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MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

AU 31 DÉCEMBRE 1901

ABREVIATIONS

A A M, associé de l'Académie de médecine.

A E p, agrégé à l'École de pharmacie.

A F M, agrégé à la Faculté de médecine.

A H, accoucheur des Hôpitaux.

A M, assistant au Muséum.

CAS, correspondant de l'Académie des sciences.

G A M, correspondant de l'Académie de médecine.

c H, chirurgien des Hôpitaux.

M A M, membre de l'Académie de médecine.

M I, membre de l'Institut.

MAS, membre de l'Académie des sciences.

M c Fs, maître de conférences à la Faculté des sciences.

M H, médecin des Hôpitaux.

I' G F, professeur au Collège de France.

p E M, professeur à l'École de médecine.

p !: p, professeur à l'École de pharmacie.

p E M M, professeur à l'École de médecine militaire.

p E V, professeur à l'École vétérinaire.

p F M, pi'ofesseur à la Faculté de médecine.

p F s, professeur à la Faculté des sciences.

p H, pharmacien des Hôpitaux.

p H F M, piofesseur honoraire à la Faculté de médecine.

p M, professeur au Muséum.
p u, professeur à l'Université.
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ANCIENS PRÉSIDENTS

Présidents perpétuels.

MM.
Rayer (1848-1867).

Claude Bernard (1868-1878).

Paul Bert (1879-1886).

Présidents quinquennaux.

MM.
Brown-Séquard (1887-1892).

Chauveau (1892-1896).

Bouchard (1897-1901).

COMPOSITION DU BUREAU
(1902)

Président M. Marey.

Vice-présidents. \
^- Capitan.

( M. Hénocque.
Secrétaire général M. Gley.

f M. Borrel.

Secrétaires ordinaires )
Jolly.

M. Linossier.

M. Loisel.

Trésorier M. G. Weiss.
Archiviste M. Retterer.

MEMBRES HONORAIRES

MM.
Albert (S. A. S.), Prince de Monaco.

Beneden (Ed. van), pu, à Liège.

Brouardel, mas, mam, pfm, mïï,

doyen honoraire de la Faculté de

médeciae, 68, rue Bellechasse

in
BurdoD-Sanderson, pu, à Oxford.

Chauveau, mas, mam, pm, 10, ave-

nue Jules-Janin (16'').

Engelmann (W.), PU, àBerlin.

MM.
Poster (Michaelj, pu, à Cambridge.

Gegenbaur, pu, à Heidelberg.,

Haeckel (Ernst), pu, à léna.

KôUiker (von), pu, à Wiirzburg.

Leydig (F. von), phu, à Bonn.

Pfliiger, pu, à Bonn.

Ray-Lankester, directeur du Bri-

tish Muséum, à Londres.

Strasburger, pu, à Bonn.

Virchow, pu, à Berlin.

MEMBRES TITULAIRES HONORAIRES

MM.
Arsonval (A. d'), mas, mam, pgf,

12, rue Claude-Bernard (5").

Babinski, mb, 170 bis, boulevard

Haussmann (8°).

Balzer, mh, 8, rue de l'Arcade (8'=).

MM.
Berthelot(M.-P.-E.), mas, mam, pcf,

sénateur, 3, rue Mazarine (O^).

Blanchard (Raphaël), mam, pfm, 226,

boulevard Saint-Germain (7'').

Bloch (A. M
.
), 43, rue St-Georges (9'-')

.
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MM.
Bonnier (Gaston), mas, pfs, 15, rue

de FEstrapade (S'').

Bouchard, mas, mam, pfm, mh,

174, rue de Rivoli (1").

Bourneville, mii, J4, rue des Car-

mes (5").

Bourquelot, mam, pep, ph, 42, rue

de Sèvres (7^).

Brissaud, pfm, mh, S, rue Bona-

parte (6").

Budin, MAM, PFM, AH, 51, rue de la

Faisanderie (16^).

Capitan, professeur à l'Ecole d'an-

thropologie, 5, rue des Ursu-

lines (5").

Chamberland, directeur de labo-

ratoire, à l'Institut Pasteur, 82,

rue Du tôt (15'-).

Charrin, afm, mh, 11, avenue de

l'Opéra (l""").

Chatin (Joannès), mas, mam, pfs,

174, bout. Saint-Germain (6").

Cornil(V.), mam, pfm,mh, sénateur,

19, rue Saint-Guillaume (7").

Dastre, pfs, 1, rue Victor-Cou-

sin (o").

Dejerine, pfm, mh, 179, boulevard

Saint-Germain (7^).

Duclaux, MAS, mam, pfs, directeur

de l'Institut Pasteur, 39, avenue

de Breleuil(7^).

Duguet, mam, afm, mh, 60, rue de

Londres {S").

Dupuy (E.), 53, avenue Montai-

gne (8e).

Duval (Mathias), mam, pfm, 11, cité

Malesherbes (9').

Fabre-Domergue, inspecteur géné-

ral des pêcheries, 208, boule-

vard Raspail (14'^).

Féré (Ch.), mh, 37, boulevard Saint-

Michel (5'').

MM.
François-Franck, mam, professeur

suppléant au Collège de France,

5,' rue Saint- Philippe -du

-

Roule (8^).

Galippe (V.), mam, 12, place Ven-

dôme (1"'),

Gellé, 4, rue Sainte-Anne (1'='').

Giard (Alfred), mas, pfs, 14, rue

Stanislas (6^).

Gilbert, pfm, mh, 27, rue de

Rome (8<^).

Gley, AFM, AM, 14, rue Monsieur-le-

Prince (6®).

Grancher, mam, pfm, mh, 36, rue

Beaujon (8®).

Gréhant (N.), pm, 90, cours de Vin-

cennes (12°).

Guignard, mas, mam, pep, 1, rue

des Feuillantines (5*^).

Hallopeau, mam, afm, mh, 91, bou-

levard Malesherbes (8").

Hamy, mi, pm, 36, rue GeofTroy-

Saint-Hilaire (o*").

Hayem (G.), mam, pfm, mh, 97, bou-

levard Malesherbes {8").

Henneguy, pcf, 9, rue Thénard (5^).

Hénocque, directeur du laboratoire

de physique biologique au Col-

lège de France, 11, avenue Mati-

gnon (8^).

Javal, MAM, 5, boulevard de Latour-

Maubourg (8*=).

Joffroy, PFM, MH, 195, boulevard

Saint-Germain (7'^).

Kaufmann, pev, à Alfort.

Kiinckel d'Herculais (Jules), am,

55, rue de BufTon (o").

Laborde (J.-V.), mam, chef des tra-

vaux physiologiques à laFaculté

de médecine, 15, rue de l'École-

de-Médecine (5*=).

Lancereaux (E.), mam, afm, mh,

44, rue de la Bienfaisance (8°).
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MM.

Landouzy, mam, pfm, mh, 4, rue

Chauveau-Lagarde (8®).

Langlois (J.-P.)i afm, 12, rue de

rOdéon {6').

Larcher, 97, Grande -Rue de

Passy (16^).

Laveran, mas, mam, 25, rue du Mont-

parnasse (14^).

Leblanc, mam, 88, avenue Mala-

kofï(16'^).

Leven, 26, avenue des Champs-

Elysées (8^).

Magnan, mam, mh, 1, rue Caba-

nis (14®).

Malassez, mam, 168, boulevard

Saint-Germain (6").

Marey, mas, mam, pcf, 11, boule-

vard Delessert (16*^).

Mégnin (Pierre), mam, avenue Au-

bert, 6, à Vincennes.

Michon (Joseph), 33, rue de Baby-

lone [1^].

Netter, afm, mh, 129, boulevard

Saint-Germain (6").

Nocard, mam, pev, à Alfort.

Onimus, 118, boulevard Hauss-

mann {S").

Perrier (Edmond), mas, mam, pm,

57, rue Cuvier (5').

Phisalix, am, 26, boulevard Saint-

Germain (5").

MM.
Railliet, mam, pev, 9, avenue de

l'Asile, à St-Maurice.

Ranvier, mas, màm, pcf, à Thélys,

C"* de Vendrange, par St-Sym-

phorien de Lay (Loire)

Raymond (F.), mam, pfm, mu, 156,

boulevard Haussmann (8").

Regnard (Paul), mam, directeur

de l'Institut agronomique, 224,

boulevard Saint-Germain (7°).

Rémy,AFM, 31, rue de Londres (9").

Retterer, afm, 29, boulevard Saint-

Marcel (IS'').

Richet (Ch.), mam, pfm, 15, rue de

l'Université (7*^).

Robin (Albert), mam, afm, mu,

53, boulevard de Courcelles(8^).

Roger, AFM, MH, 73, rue de Cour-

celles(8'=).

Rouget (Charles), aam, pum, à

Saint-Jean-de-Villefranche.

Sinety (de), 14, place Vendôme (1^').

Trasbot, mam, pev, 11, avenue de

l'Asile, à St-Maurice.

Troisier, mam, afm, ma, 25, rue de La

Boétie (8^).

Vaillant (L.), pm, 2, rue de Buf-

fon (5^).

Varigny (Henri de), 18, rue

Lalo'(16^).

Wurtz, afm, mh, 67, rue des Saints-

Pères (rt*").

MM.

MEMBRES TITULAIRES

MM.
Barrier, pev, à Alfort (21 octobre

1899).

Binet, directeur du laboratoire de

psychologie physiologique à

l'École des Hautes-Études, 9,

rue du Départ, à Meudon (21 dé-

cembre 1895).

Bonnier (Pierre), 166, rue du Fau-

bourg -St- Honoré (8*=) (3 avril

1897).

Borrel, chef de laboratoire à l'Ins-

titut Pasteur, 60, rue Mathu-

rin-Régnier (lo^) (17 novembre

1900).

Bouvier, pm, 39, rue Claude-Ber-

nard m (28 avril 1894).
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MM.
Camus (Lucien), chef adjoint des

travaux pliysiologiques, fm, 14,

rueMonsieur-Ie-Prince (6") {^ovril

1898).

Carnot (Paul), 40, rue du Luxem-

bourg (6^) (5 mai 1900).

Chabrié, cliargé de cours, fs,

3, rue Miclielet (6") (5 décembre

189G).

Chantemesse, mam, pfm, mu, 30, rue

Boissy-d'Anglas (8^) (13 mai 1899).

Darier, mii, 8, rue de Rome (8"=)

[{^janvier 1893).

Desgrez, afm, 240, rue St-Jacques

(5«) (29 auri/ 1899).

Grimbert, AEP, ph,-47, rue du Fau-

bourg-St-Jacques (14*) (21 mars

1896).

Guyon, préparateur au Collège de

France, 22, rue de Madrid (8'')

[1 janvier 1899).

L'allion, chef des travaux de phy-

siologie pathologique à FÉcole

des Hautes-JÉtudes, 34, rue du

Faubourg-St-Honoré (8') (30 mai

1896).

Hanriot, MAM,AFM,4, rue Monsieur-

le-Prince (6") (21 novembre i^9Q).

Héricourt, 12, rue de Douai (9")

(5 mars 1898).

JoUy, chef de laboratoire, fm, .59,

rue de Babylone (7'=) (9 novembre

1901).

Lapicque, mcfs, 13, rue de FOdéon
(6'') (13 décembre 1894).

Letulle, AFM, MH, 7, rue de Magde-

bourg (16") (26 novembre 1898).

Linossier, cam, 31, rue de Lille (7")

(13 décembre 1900).

Loisel, préparateur à la Faculté de

Médecine, 6, rue de l'École-de-

Médecine (6") [iQ fév7-ier 1901).

MM.
Mangin, professeur au Lycée Louis-

le-Grand, 2, rue de la Sorbonne

(5'^) (23 mai 1895).

Marchai, professeur à F Institut

agronomique, 126, rue Boucicaut,

à Fontenay- aux- Roses (Seine)

( 19>m 1897).

Marie (Pierre), afm, mh, 209, boule-

vard Saint-Germain (8") [19juillet

1899).

Martin (Louis), chef de service à

l'Institut Pasteur, 203, rue de

Vaugirard (lo**) (7 décembre 1898).

Mesnil, chef de laboratoire à rinsti-

tut Pasteur, 227, rue de Vaugi-

rard (13«) (28 mai 1898).

Pettit (Aug.), chef de laboratoire,

FM, 60, rue Sain t-André-des- Arts

(6^) {"1 juillet 1898).

Rénon, afm, mu, 31, avenue Mon-
taigne (8«) [11 juin 1896).

Richer (Paul), mam, 11, rue Garan-

cière (6'') [^juillet 1893).

Suchard, professeur suppléant au

Collège de France, 73, rue Notre-

Dame-des-Champs (6°) (30 no-

vembre 1893).

Thomas, 64, rue de la Chaussée-

d'Antin (9«) (18 février 1899).

Trouessart, 143, rue de la Pompe
(16^) (28ym7/eM893).

Vaquez, afm, mu, 82, boulevard

Haussmann (8'=) (11 décembre

1897).

Weiss (G.), afm, 20, avenue Jules-

Janin (16«) [i^ juillet 1896).

Widal, afm, mh, 135, boulevard

Hausmann (S'') (17 juillet 1897).

Y von, mam, 26, avenue de l'Obser-

vatoire (14'=) [Vinovembre 1897).
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MEMBRES ASSOCIES

MM.
Arloing, cas, aam, pfm, pev, à

Lyon.

Beale, Lionel S., à Londres.

Beaimis, phfm, villa Ste- Gene-

viève, promenade de la Croi-

sette, à Cannes.

Carus (J.-V.), pu, à Leipzig.

Dugès (Alfred), consul de France à

Guanajuato (Mexique).

Fredericq, pu, à Liège.

His, PU, à Leipzig.

Koch (R.), PU, à Berlin.

Kronecker, pu, à Berne.

Laulanié, cam, pev, à Toulouse.

Lépine, cas, aam, pfm, 30, place

.
Bellecourt, à Lyon.

Lortet, pfm, à Lyon.

MM.
Metchnikoft, chef de service à

l'Institut Pasteur, rue Dutot(15'^).

Pitres, CAM, pfm, 119, cours d'Al-

sace-Lorraine, à Bordeaux.

Plateau, pu, à Gand.

Recklinghausen (von), pu, à Stras-

bourg.

Renaut (J.), aam, pfm, 6, rue de

l'Hôpital, à Lyon.

Roux, MAS, MAM, sous-dirccteur de

l'Institut Pasteur, 25, rue Dutot

{m.
Sanson, ancien profess. à l'Insti-

tut agronomique, 11, rue Bois-

sonade, Paris (14'=).

Waldeyer (W.), pu, Liitherstr., 35,

à Berlin.

MEMBRES CORRESPONDANTS NATIONAUX

MM.
Abelous, PFM, à Toulouse.

Arthus, chef de service à l'Institut

Pasteur, Lille.

Baréty, à Nice.

Bergonié, cam, pfm, à Bordeaux.

Brasse,23,rue Chasselièvre,à Rouen.

Calmette, pfm, directeur de l'Ins-

titut Pasteur de Lille.

Caullery, pfs, à Marseille.

Cazeneuve (Paul), pfm, à Lyon.

Charpentier, pfm, à Nancy.

Coyne, cam, pfm, à Bordeaux.

Courmont (Jules), pfm, à Lyon.
Debierre (Ch.), pfm, à Lille.

Delore, à Lyon.

Doyon (Maurice), afm, à Lyon.
Dubois (Raphaël), pfs, à Lyon.
Duret, professeur à l'Université

libre, à Lille.

Gilis, pfm, à Montpellier.

Gimbert, à Cannes.

MM.
Herrmann (G.), pfm, à Toulouse.

Imbert, pfm, à Montpellier.

Jobert (CL), pfs, à Dijon.

Jolyet, pfm, à Bordeaux.

Jourdan, pfs, pem, à Marseille.'

Jourdain, ancien pfs, à Portbail.

Laguesse, pfm, à Lille.

Lambling, pfm, à Lille.

Lataste, à Cadillac (Gironde).

Lennier (G.), directeur du Muséum,

au Havre.

Livon, PEM, à Marseille.

Lucet, vétérinaire, à Gourtenay

(Loiret).

Maupas, bibliothécaire, à Alger.

Maurel, chargé de cours, fm, à

Toulouse.

Morat, PFM, à Lyon.

Moynierde Yillepoix,PEM, àAmiens.

Nepveu, i'em, à Marseille.

Nicolas, PFM, à Nancy.
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MM.
OEchsner de Coninck, pfs, à Mont-

pellier.

Pelvet, à Vire.

Perraud, professeur de viticulture,

à Villefranche (Rhône).

Pierret, pfm, à Lyon.

Prenant, pfm, à Nancy.

Rietsch, pem, à Marseille.

MM.
Rodet, PFM, à Montpellier.

Tcstut (Léo), PFM, à Lyon.

Thierry (E.), directeur de l'École

d'agriculture, à Beaune (Côte-

d'Or).

Tourneux (Fréd.), pfm, à Toulouse.

Wertheimer, pfm, à Lille.

MEMBRES CORRESPONDANTS ÉTRANGERS

MM.
Allemaffiie.

Behring, pu, à Marburg.

Ehrlich, p, K. Institut f. experi-

mentelle Thérapie, Sandhofstr.,

44,. Frankfurt-a-M

.

Hertwig (0.), pu, à Berlin.

Weigert, p. Dr. Senckenbergisches

pathologisch.-anatomisches Ins-

titut, Frankfurt-a-M.

Australie.

Haswell, pu, àSidney.

Autriche-IlongTie.

Adamkiewicz (Albert), pu, à Cra-

covie.

Belgique.

Heger (P.), pu, à Bruxelles.

Cuba.

Sanchez Toledo, à Paris.

Espag'ue.

Ramon y Cajal, pu, Madrid.

États-Unis.

Bowditch, p, Harvard University,

Boston.

Stiles,directeur du Bureau ofanimal

industrie, Department ofAgricul-

ture, Washington (États-Unis).

MM.
Minot (S.), p, Harvard University,

Boston.

Graude-BreJagne.

Beevor (Ch.-Edw.), 33, Harley

Street, à Londres, W.
Ferrier (David), f.r.s., p., King's

Collège, 34, Cavendish square,

à Londres, W.
Horsley (Victor), f. r. s., 80, Park

street, Grosvenor square, à

Londres, W.
Langley, f.r.s., p, Trinity Collège,

à Cambridge.

Simon (John), à Londres.

Waller (Aug.), p, St Mary's Hos-

pital, à Londres

Hollande.

De Yries, pu, à Amsterdam.

Italie.

Golgi, PU, à Pavie.

Mosso (Angelo), pu, à Turin.

Perroncito (Eduardo), pu, à Tu-

rin.

Portugal.

Mello (Cabrai da), à Lisbonne.

Roumanie.

Vitzou, PU, à Bucarest.
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MM.
nussîe.

Cyon (E. de), 4, rue de Thann,

Paris (17'=).

Dogiel, PU, à Kazan.

Gamaleïa, à KichinefF.

Mendelssohn (Maurice), à Saint-Pé-

tersbourg, et 47, rue de Cour-

celles, Paris (8'=).

Mierzejewsky, 26, rue Serguievs-

kaja, à Saint-Pétersbourg.

MM.

Tarchanoff (de), ancien professeur

à l'Université, St-Pétersbourg,

16, perspective Anglaise,

Wedensky, PU, à Saint-Pétersbourg.

Suisse.

Bunge (G. von), pu, à Bâle.

Prévost, PU, à Genève.

Pan.s. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maretheux, directeur, 1, rue Cassette.



RAPPORT
SUR LE

PRIX DE LA FONDATION X...

(de 600 francs)

POUR L'ANNÉE 1900-1901 ^
Au NOM d'une Commission composée de MM. GTARD, MALASSEZ, et /^ "*

J.-V. LABORDE, rapporteur

[Rapport lu dans la séance du ^5 juin.)

Aux termes de la fondation X... d'un prix annuel de 600 francs,

accepté par la Société, celle-ci a désigné une commission, composée de

MM. Giard, Malassez et Laborde, chargée, pour Tannée courante, de lui

présenter un candidat que, selon une disposition des plus libérales, elle

avait la faculté et le droit de choisir elle-même.

Je viens, et j'ai l'honneur de vous faire part de ce choix qui, à raison

des titres et des travaux du candidat, qui se réfèrent particulièrement à

la Physiologie, a porté la commission à me confier le rapport, absolu-

ment conforme à sa décision, d'un accord unanime.

Ce candidat est un jeune physiologiste, dont les titres et les nombreux

travaux se recommandent par de réels mérites, M. Victor Henri.

Une simple énumération de ces travaux, avec leurs titres respectifs

et le Cvrriculiim vitse de leur auteur, va vous permettre une suffisante

appréciation de sa candidature à la récompense dont il s'agit :

Après de fortes études, en Sorbonne, des sciences mathématiques,

physiques et chimiques, M. Victor Henri commençait, dès 1892, à fré-

quenter — pour s'y livrer à des recherches de physiolo-ne psycho-

logique — le laboratoire de MM. Beaunis etBinet; — et, vers la même
époque, en 1893, il était allé travailler dans le laboratoire du profes-

seur Wundt, à Leipzig.

Nous allons, tout à l'heure, trouver dans l'énumération de ses tra-

vaux ceux qui se rapportent à cette première période de sa vie scien-

tifique.

Un peu plus tard, de 1894 à 1897, la fréquentation des laboratoires

allemands, fréquentation des plus profitables pour la science française

elle-même, l'amena chez le professeur Ludwig, à Leipzig, ce maître qui

Biologie. Mémoires. — 1901, T. LUI. 1
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eut pour maître notre Cl. Bernard, puis, à Gôttingue, au laboratoire de

psychologie expérimentale de G. E. Millier.

C'est à Gôttingue qu'en 1897 M. Victor Henri soutenait sa thèse de

doctorat en philosophie sur les sensations tactiles^ travail considérable,

écrit en allemand, et qui renferme les résultats des recherches expéri-

mentales poursuivies durant les trois années qu'il a passées dans les

précédents laboratoires.

A partir de cette époque (1897-1900), c'est au laboratoire de physio-

logie générale de la Sorbonne que M. Victor Henri a été attaché, et qu'il

s'y est consacré à ses recherches récentes, notamment à celles dont la

Société de biologie a bénéficié :

Sur la destruction du labyrinthe chez les reptiles;

Sur la suture croisée des nerfs pneumogastrique et hypoglosse :

Expérience très ingénieuse, réalisée sur les conseils du profes-

seur Dastre, et démontrant la régénérescence fonctionnelle du nerf hypo-

glosse, et la régénérescence partielle du pneumogastrique.

Entre temps, M. Victor Henri communiquait au Congrès de 1900

d'intéressantes recherches sur Vélectrolyse de rhémoglobine et sur Vaci-

dité de la gélatine.

Pendant les vacances de 1899-1900 (août, septembre, octobre), il

retournait à Leipzig, la ville préférée de ses pérégrinations scientifiques,

exotiques; cette fois, dans le laboratoire de chimie et de physique du

professeur Ostwald; et il en rapportait, pour les communiquer à notre

Société, les résultats d'expériences relatives :

1° A Vétude cryoscopique de l'inversion du saccharose
;

2" A cette même inversion du saccharose dans la glycérine.

Je joins, ici, la longue liste des notes et mémoires publiés par l'au-

teur, soit en collaboration (notamment avec M. Binet), soit seul,

qu'il serait trop long d'analyser devant vous, mais dont il est permis de

dire, comme appréciation générale, qu'ils portent, tous, la marque de

l'infatigable chercheur, d'une compétence physiologique et expérimen-

tale incontestables.

Il convient, enfin, d'ajouter à ces travaux originaux un grand nombre

de revues oHtiques et d'analyses de psychologie expérimentale, publiées

dans VAnnée psychologique et dans la Revue philosophique , et parmi

lesquelles il suffit de mentionner sa compendieuse et remarquable

revue sur le sens musculaire (qui contient plus de 200 pages) pour

signaler la valeur de ces travaux en ce genre.

En résumé, notre commission. Messieurs, a pensé qu'elle ne pourrait

mieux inaugurer la première attribution du prix de la fondation X...

qu'en vous proposant la candidature de M. Victor Henri; — et je suis

son fidèle interprète en vous priant de ratifier sa proposition.
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Liste des travaux et communications scientifiques de M. Victor Henri

jointe au rapport.

1" Note sur un cas d'audition colorne. Revue philoso])ldqu(!, mai 1893.

2° Localisation des sensations tactiles. Archives de physiologie, 1893,

3" Recherches de psyciiomt'trie chez les hystéri([ues (avec M. Philippe), 1893.

4» Les laboratoires de psycliologie eu Allemagne. Ilevue philosophique, 1893.

o" (Avec M. lîinet). La simulation de la mémoire, lievue scientifique, 1893.

G» (Avec M. Biaet). Le développement de la mémoire visuelle. Revue (jéné-

rale des sciences, 1894.

7° (Avec M. Binet). Les actions d'arrêt dans la parole. Revue philosophique,

1894.

8" (Avec M. Binet). La suggestibilité naturelle des enfants. Revue philosophique

1894.

9" (Avec M. Bitiet). La mémoire des mots et des idées. Année psycholofjique,

1894.

10» (Avec M. Binet). La psychologie individuelle. Année psxjchologiquc, 1895.

11" Le calcul des probabilités eu psychologie. Année psychologique, 1895 et

1898.

12" Enquête sur les premiers souvenirs de l'enfance. Année psychologique,

1896.

13" (Avec M. Tawney). Ueber die Trugwahrnehmung zweier Punkte. /'/i(7o.sop/t.

Stud,, 1895.

14° Recherches sur les sensations tactiles. Année psychologique, iW.\ et 1890.

15" Étude sur le travail psychique et physique. Année psychologique, 1890.

16" Ueber die Raumwahrnehmungen des Tastainnes. 1 vol.in-8", 227 p. Berlin,

1897.

17° (Avec M. Binet). La fatigue intellectuelle. 1 vol. in-8", 327 p. Paris, 1898.

18» Revue générale sur le sens musculaire. Année psychologique, 1899.

19" Influence du travail psychique sur les échanges nutritifs. Année psycho-

logique, 1899.

20" Destruction du labyrinthe chez les reptiles. Société de liiologie, 1899.

21" (Avec M. Galugareanu). Suture croisée des nerfs pneumogastrique et

hypoglosse. Société de Biologie et Journal de physiologie, 1900.

22" (Avec M. Marie). Étude cryoscopique de l'inversion du saccharose. Société

de Biologie, 1899.

23" Inversion du saccharose dissous dans la glycérine. Société de Biologie,

1900, et Journal de physiologie et de pathologie générale, 1900.
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REMISE DE MÉDAILLES GOMMÉMORATIVES

DU

CINQUANTENAIRE DE LA SOCIÉTÉ

(SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 190i;

Au nom de la Commission de la médaille du Cinquantenaire, M. Malassez

remet successivement à M. le président Bouchard, à M. Chauveau, ancien

président, à M. Gley, secrétaire général, et à M. P. Righer, auteur de la

médaille, un exemplaire de celle-ci, dans un bel écrin, avec dédicace spéciale.

En remettant chacune de ces médailles, il s'exprime dans les termes suivants :

Cher Président, :

La Société de Biologie vous est profondément reconnaissante de tout

ce que vous avez fait pour elle, pendant vos cinq années de présidence,

en tant de circonstances diverses, et tout particulièrement à l'époque de

son Cinquantenaire.

Pensant ajuste raison que, pour une société scientifique, la meilleure

façon de fêter les étapes de sa vie est de faire œuvre de science, vous

avez fait appel aux bonnes volontés, et, de tous côtés, de Paris, de

province, ou de l'Etranger, des plus célèbres, comme de ceux qui le

sont moins, ou ne le sont pas encore autant, sont venus des travaux

originaux. Avec l'aide de notre cher secrétaire annuel, perpétuel,

M. Capitan, vous les avez réunis en un magnifique volume, et ce volume,

vous l'avez libéralement, largement donné à tous.

Vous faisiez en même temps appel au talent de notre collègue Paul

Richer, et, à côté de l'importante œuvre de science, vous faisiez naître

une superbe œuvre d'art.

Vous nous réunissiez enfin à la Sorbonne, dans cette mémorable

séance du 19 décembre 1899 qui, grâce 'à vous, prit les proportions

grandioses d'une glorification de notre chère Société, d'un hommage
public rendu à la Biologie, à la science.

Que de choses encore vous avez faites et qu'on ignore!

BroLOGiE. MÉMOIRES. — 1901, T. LUI. 2
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Vous nous disiez dans cette séance : « Mon ambition est de remettre

intact en vos mains le dépôt que j'ai reçu de vous. Si l'on pouvait dire

avec justice que j'aurai laissé la Société de Biologie grandissante, ce

serait le suprême honneur de ma vie. »

Eh bien, oui, on peut dire cela, avec justice, cher Président. Et la

pensée nous est venue à tous de vous en témoigner notre reconnais-

sance,

La Commission de la médaille, chargée de ce soin, n'a trouvé rien de

mieux à faire que de commander à votre intention un double exem-

plaire (face et revers) de cette médaille du Cinquantenaire que vous-

même aviez fait naître. C'est bien peu de chose, en vérité; nous aurions

voulu faire plus; mais vous savez, mieux que personne, à quelle

extrême sagesse nous sommes tenus, et nous eussions été mal vus de

vous d'en agir autrement.

Ne voyez donc en ceci que la pensée qui nous a guidés, pensée

exprimée bien imparfaitement dans ces quelques mots, que, faute de

place sur la médaille, nous avons fait inscrire sur l'écrin...

Dans l'histoire de notre Société, vous aurez votre place bien marquée
;

vous serez le président du Cinquantenaire et vous aurez bien mérité ce

titre.

En terminant, laissez-nous vous rappeler ces deux mots échappés à

l'un de nous, samedi dernier, à la séance du Comité, lorsqu'il fut ques-

tion de vous nommer un successeur : « Comment, déjà! » s'est-il écrié

tout étonné. Ce « comment, déjà! », nous l'avons tous dit quand nous

nous sommes aperçus que votre présidence finissait. Mais nous espérons

qu'une fois descendu du fauteuil présidentiel, vous voudrez bien venir

vous asseoir sur nos bancs, parmi nous, nous apportant, comme par le

passé, vos travaux, vos conseils, votre cœur.

Cher Monsieur Chauveau,

La Société de Biologie n'oublie pas ses anciens présidents. Vous en

avez dignement continué la glorieuse lignée.

Certes, la Société honore tous ceux qu'elle porte à sa tête ; tous l'ont

hautement reconnu. Mais, il faut le reconnaître aussi, tous l'ont gran-

dement honorée, et elle leur doit une bonne part de la réputation qu'elle

s'est acquise dans le monde.
S'il en a toujours été ainsi jusqu'à présent, c'est que parmi les hommes

de valeur que nous avons, et nous en avons beaucoup, nous avons tou-

jours choisi ceux qui, par l'importance de leurs travaux, leur long

passé, leur grande situation sociale, officielle, se trouvent le plus

haut placés, et jouissent par cela même d'une autorité indiscutée et

indiscutable, aussi bien parmi nous qu'au dehors.
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11 importe, pour le bien, pour la réputation de notre Société, qu'il en

soit toujours ainsi.

Il importe également que nos présidents soient les représentants

attitrés tantôt de l'une, tantôt de l'autre des diverses branches de nos

sciences biologiques, et que, dans leur branche spéciale, ils se soient

élevés à ces grandes conceptions d'ensemble qui constituent, à propre-

ment parler, la Biologie.

Toutes ces conditions, vous les avez merveilleusement remplies. Vous

avez été, de plus, un président fidèle, et, ce qui est d'un bel exemple et

nous touche profondément, vos cinq années de présidence passées, vous

avez continué à nous apporter vos beaux travaux, ceux de vos élèves,

et voire précieux concours.

A vous aussi, nous avons voulu offrir notre médaille du Cinquante-

naire, en témoignage de notre reconnaissance, en souvenir de ces

cinquante premières années de notre Société où vous avez joué un rôle

si important.

Cher secrétaire général,

Vous avez bien voulu vous charger, pour notre séance du Cinquante-

naire, de nous retracer l'histoire de nos cinquante premières années. Et

pendant de longs mois, que vous auriez pu consacrer à quelques-unes

de ces belles recherches personnelles dont vous êtes coutumier, vous

avez patiemment dépouillé nos bulletins, année par année, séance par

séance, communication par communication. En même temps, vous

preniez de tous côtés des renseignements précis sur notre passé.

Aussi, lors de notre superbe séance du 27 décembre 1899, vous nous

racontiez fidèlement notre origine, notre organisation, nos développe-

ments successifs; puis, dans un tableau d'ensemble, merveilleusement

ordonné et éclairé, vous nous présentiez les multiples séries de nos

travaux divers.

Et devant cet auditoire d'élite appelé par notre président : ministres

de l'Instruction publique présent et passé, directeur de l'enseignement

supérieur, vice-recteur, représentants de nos grands établissements

scientifiques, délégués de nos Académies et de nombreuses sociétés

savantes françaises et étrangères, public choisi, vous faisiez éclater

aux yeux de tous le rôle important joué par notre Société dans le

magnifique développement des sciences biologiques.

L'un de nous l'a dit, nous le répétons : vous avez travaillé en béné-

dictin, pensé en philosophe, en savant, écrit et parlé en fin lettré que

vous êtes
;
permettez-nous d'ajouter : en vrai Français soucieux de la

gloire de sa patrie.

Et à cela nous avons gagné non seulement une excellente histoire
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de notre Société, mais encore un secrétaire général de qualités rares :

un secrétaire général qui, tout en étant jeune encore, plein de vigueur

et d'entrain, se trouve, par sa longue et intime fréquentation avec notre

passé, parfaitement au courant de notre œuvre, de nos traditions, de

nos tendances, comme le serait un secrétaire général ayant cinquante

ans d'exercice et qui aurait conservé toutes ses facultés.

De si exceptionnelles qualités sont infiniment précieuses pour nous :

en raison de nos statuts, nos présidents quinquennaux ne sont pas

immédiatement rééligibles; ils passent, hélas! mais nos secrétaires

généraux le sont, rééligibles, ils nous restent; ils sont ainsi pour nous la

continuité dans l'évolution, dans le progrès.

C'est vous dire combien, et par quels motifs divers, nous vous

sommes reconnaissants de votre histoire de nos cinquante premières

années, et, pour vous le témoigner, nous avons voulu vous offrir notre

belle médaille du Cinquantenaire. Qu'elle vous dise aussi les longs

espoirs que nous fondons sur vous.

Cher Collègue,

A vous aussi nous devons beaucoup. Cette médaille que vous avez

bien voulu composer pour notre cinquantenaire, nous l'admirons tous,

et, je vous l'ai déjà dit, elle a toute l'approbation d'un de nos plus

grands artistes en cet art précieux et difficile de la médaille.

Tout à la fois homme de science et artiste, l'art resplendit dans vos

œuvres de science, comme la science éclaire vos œuvres d'art et dans

toutes guide votre scrupuleuse conscience: ce biologiste pensif que vous

figurez sur votre médaille, vous avez commencé par en faire une statuette

admirablement fouillée ; ces fossiles dont nous apercevons la silhouette,

vous les avez copiés au Muséum et les avez soigneusement rangés dans

leur ordre chronologique ; cette table de travail, ces instruments, vous

les avez pris dans un de nos laboratoires.

Et comme tout cela parle le langage éternel de l'art! Les cinquante-

naires scientifiques se succéderont, les découvertes s'accumuleront, la

pensée humaine s'agrandira et s'élèvera; mais, devant l'Infini de

l'Inconnu, l'homme de science sera toujours là, comme dans votre

médaille, pensif, cherchant à soulever le voile du mystère', dans le

demi-jour d'un soleil qui ne finit jamais de se lever. Et cependant, c'est

dans ce labeur incessant, perpétuel, qu'est le progrès, qu'est le succès,

qu'est la joie ! Votre branche de laurier, hardiment jetée au revers de la

médaille, nous l'indique.

Vous êtes vraiment digne de vous asseoir à côté de nos grands

artistes !

Mais ce n'est pas seulement l'artiste que nous voulons remercier;
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c'est encore le collègue dévoué qui nous a généreusement donné son

talent, son temps, qui nous a abandonné une grande part de ses droits,

qui, dans la Commission, a bien voulu s'occuper des plus petites

besognes, et a permis à celle-ci de remplir la mission qu'on lui avait

confiée.

Aussi avons-nous tenu à ce que vous ayez une reproduction de votre

œuvre ayant passé par nos mains, afin de pouvoir y écrire notre admi-

ration, notre reconnaissance et toute notre affection.

MM. BouGHAKD, Chauveau, Gley et RiGHER ont tour à tour répondu à

M. Malassez.

REPONSE DE M. BOUCHARD

Je savais bien, mon cher Malassez, que c'était aujourd'hui la séance

du renouvellement; j'ignorais que ce dût être aussi celle des funérailles.

Puisque je dois partir, vous avez voulu que je pusse emporter, avec

mes regrets, le souvenir d'une grande joie.

Mes chers collègues, c'est à vous tous que va ma gratitude. Ce don, où

je veux voir une nouvelle marque de votre estime et de votre affection,

sera pour moi le précieux souvenir des cinq années que je viens de

passer parmi vous, et d'une des belles journées de la Société de Biologie.

Notre chère Société est, dites-vous, grande et prospère comme au jour

où vous m'en avez confié les destinées, plus peut-être. Je m'en réjouis

avec vous. Mais de cette grandeur croissante je n'ai été que le témoin.

Vous en avez été les artisans, vous, mes chers collègues, dont l'activité

laborieuse ne fléchit pas, et avec vous tous ces jeunes savants qui se

pressent à nos séances, qui, de tous les laboratoires de la capitale

et de tous les points du pays où l'on travaille, nous envoient les pré-

misses de leurs découvertes. Avoir assisté à l'éclosion de tant d'œuvres

éminentes, c'a été pour moi un grand bonheur et un grand honneur.

On n'y renonce pas sans tristesse et sans regret. Je souhaite à mon
successeur, à celui dont le nom est là dans cette urne d'où je vais

l'extraire dans un instant, je lui souhaite de ressentir dans cinq ans, lui

aussi, la même tristesse dont je ne puis me défendre. Cette tristesse est

désirable. Le regret est le sentiment naturel à notre âge. Je ne m'en

plains pas, car il évoque le souvenir des heures joyeuses et des heures

glorieuses.
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REPONSE DE M. CHAUVEAU

Mon cher ami, mes chers confrères,

Vous me voyez, moi aussi, absolument confus de l'agréable surprise

que vous venez de me faire. Quand j'ai quitté la présidence, je vous

avais exprimé mes sentiments de vive gratitude pour le très grand

honneur que vous m'aviez conféré en m'appelant à ce poste si envié. Je

ne me croyais pas quitte envers vous, et vous avez pu maintes fois vous

en apercevoir.

Mais je ne m'attendais pas à contracter une nouvelle dette envers la

Société. Elle voulait aujourd'hui honorer les services présents, et voilà

qu'elle associe à sa manifestation les services passés, ceux que vous avez

déjà si largement récompensés. Vous vous rappelez les anciens et, avec

une délicatesse profondément touchante, vous cherchez à leur faire

croire que vous leur devez encore quelque chose! Mais ce &ont eux qui

sont vos débiteurs ! Pourquoi leur savoir gré d'une assiduité dont ils

tirent tant de profits? Au milieu de vous, ils ne peuvent s'attarder dans*

I3 passé, et sont obligés d'ouvrir constamment les yeux sur l'avenir. Ils

jouissent ainsi de l'inappréciable avantage de se rajeunir au contact de

l'éternelle jeunesse de la Société.

Oui, je suis bien votre obligé, et c'est ce qui double le plaisir que

j'éprouve à votre nouveau témoignage de sympathie.

Je vous prie d'agréer l'expression émue de ma profonde reconnais

sance.

REPONSE DE M. GLEY

Mes chers confrères,

Je ne saurais dire combien je suis touché du don que la Société a

bien voulu me faire et des paroles dont M. Malassez l'a accompagné.

J'en suis extrêmement touché pour deux raisons. D'abord, la Société ne

me doit rien. Quiconque travaille sait que toute œuvre faite avec

attention, avec conscience, avec amour est à elle-même sa propre

récompense ; il n'y a rien au-dessus de la satisfaction du travail achevé,

à peu près réussi, sinon la joie du travail même. En second lieu, la

Société m'avait déjà remercié. L'année dernière, sur la proposition de

M. Malassez, qui a accoutumé de me gâter, elle avait bien voulu me
voter des félicitations et des remerciements, à l'occasion de la publi-
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cation, en son entier, de mon rapport sur son histoire et sur son

œuvre. Et voici que je reçois un témoignage, non plus flatteur assu-

rément, mais tangible de ses sentiments à mon égard.

Cette manifestation m'est d'autant plus précieuse qu'elle a pour

interprète celui que nous considérons tous comme une incarnation en

quelque sorte de la Société, on pourrait dire comme un génie tulélaire.

Chaque fois qu'il y a une décision importante à prendre, quelque

intérêt délicat en jeu, quelque grave question à débattre, on est sûr de

trouver son jugement droit, son conseil avisé, son dévouement inal-

térable. Permettez au secrétaire général, cher Monsieur Malassez, de

faire à votre modestie cette violence de déclarer bien haut ce que

nous pensons tous de vous.

Je ne sais plus qui a dit que les collectivités humaines sont égoïstes.

Il me semble que la Société de Biologie, en ce jour, comme en beaucoup

d'autres circonstances, fait singulièrement mentir cet aphorisme. Elle

ne s'en est jamais mal trouvée. J'aurais, pour ma part, fort mauvaise

grâce à penser qu'elle n'a pas raison. Je vous prie, mes chers collègues,

d'agréer mes plus sincères et cordiaux remerciements.

REPONSE DE M. RICHER

Mon cher Malassez,

Je suis vraiment bien touché du très précieux souvenir que la Société

a bien voulu m'ofiFrir par votre intermédiaire, et je vous suis tout parti-

culièrement reconnaissant des paroles si aimables, si affectueuses, mais

aussi, je puis bien le dire, vraiment trop élogieuses, que vous venez de

m'adresser.

Vous vous êtes bien certainement souvenu que nous sommes tous,

en général, très sensibles aux félicitations qui nous arrivent au sujet

d'une œuvre étrangère à notre profession, qui se trouve en dehors, à

côté de nos occupations habituelles. Vous en connaissez des exemples

célèbres. Est-il nécessaire de les rappeler? Un grand peintre, Ingres, je

crois, si j'ai bonne mémoire, n'était jamais si glorieux que lorsqu'on le

félicitait sur son talent de violoniste. L'on dit aussi que Lamartine avait

quelque prétention aux connaissances médicales. C'est lui qui définissait

l'orgelet une larme cristallisée au bord de la paupière. Je n'ai point,

certes, la prétention de me comparer à ces grands hommes, mais dans

ma modeste sphère, mutatis mutandis, je partage l'erreur commune,
et me voilà bien contraint d'avouer que vous avez touché l'endroit

sensible.

Mais avant le mot d'artiste, vous avez inscrit sur la plaquette celui de
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collègue. Et c'est ce dernier titre qui m'est particulièrement cher en ce

moment. Il m'est cher, parce qu'il rappelle la nature des travaux qui

ont toujours pris le meilleur de mon temps. Il m'est cher surtout, parce

qu'il me rattache plus étroitement à vous, mon cher Malassez, et à tous

mes collègues de la Société.

Permettez-moi donc de vous adresser à vous, et à la Société tout

entière, mes remerciements les plus sincères et les plus affectueux.

FAC-SIMILÉ DE LA MEDAILLE DL CINQUANTENAIRE

Face. — Le biologiste contemple la vie, encore enveloppée des voiles du
mystère, étendue sur un monticule. Sous cette couche, on entrevoit les débris

de quelques-uns des êtres vivants qui apparurent successivement à la surface

du globe. Au loin, un paysage où se révèlent les divers habitats des êtres

vivants, mers, plaines, montagnes; à l'horizon, le soleil levant.

Revers. — En bas, un cartouche, où est inscrit le nom de chaque sous-

cripteur. Sur une table, au-dessus, des appareils et des instruments de
recherche biologique, et, grand ouvert, le cahier d'observations. En travers,

une branche de laurier.
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HEBDOMADAIRES
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DE LA SOCIETE DE BIOLOGIE

SÉANCE DU 5 JANVIER 1901

M. Alfred Giard : Sur la Pseudogamie osmotique (Tonogamie). — M. Maurice

Letulle : Fonction sécréfoire du placenta humain. — M. Pinoy : Interprétation

des boules placentaires. — MM. Th. Tcffier et iMilian : Cytodiagnostic des hydro-

cèles. — M. WiDAL : {Discussion). — M. F.-J. Bosc (de Montpellier) : Le parasite

de laclavelée.— M. Vixcext Griffon : Cytodiagnostic des méningites. — M. Widal :

{Discussion). — MM. S. Arloing, J. Isicolas et G. Antoine : Essais sur la produc-

tion rapide de l'immunité et de l'antitoxine diphtériques. — Henri Stassano :

Contribution à l'étude du Trypanosome.

Présidence de M. Netter, vice-présîdent.

DECES DE M. LE FROFESSBCR POTAIN

M. Neïter. — J'ai le regret d'annoncer à la Société la mort de notre

collègue le professeur Potain. A notre dernière séance, M. Polain nous

faisait part de la satisfaction que lui avait procurée sa nomination de

membre honoraire. Je n'ai pas besoin de dire à la Société l'importance

de ses travaux et l'honorabilité de cette longue carrière. La distinction

qu'elle lui avait accordée indique en quelle estime nous le tenions.

OUVRAGE OFFERT

M. Weiss dépose sur le bureau le premier volume d'un ouvragé publié

sous la direction de MM. d'Arsonval, Chauveau, Gariel et Mare y, et

dont il est secrétaire de la rédaction. Cet ouvrage, auquel collaborent

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 1 j^^\0
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un grand nombre de savants, porte le nom de Traité de Physique biolo-

gique. Il n'a pas pour but d'enseigner aux biologistes les principes de

la physique, il faut pour le lire en avoir fait l'étude dans des ouvrages

généraux. Mais il contient les diverses applications de la physique à la

biologie, et chaque partie est simplement précédée d'une sorte d'aide-

mémoire rappelant les notions indispensables à connaître.

Les divers articles composant cet ouvrage ont été confiés à des

savants s'étant dans chaque cas plus spécialement occupés du sujet à

traiter ; aussi, au moment de son apparition, est-il parfaitement au

courant de la science actuelle.

Sur la Pseudogamie osmotique (Tonogamie),

par M. Alfred Giard.

Dans une communication antérieure (1) j'ai dit que le développement

des œufs d'Echinodermes provoqué par l'effet des solutions salines sans

le concours des spermatozoïdes était dû non à l'influence spécifique

des iow5, mais à l'action déshydratante des sels employés sur les plasmas

ovulaires et à celle de l'hydratation subséquente lorsque l'œuf est remis

dans de l'eau de mer pure. Il nous semblait, en effet, téméraire d'attri-

buer dans le phénomène de Loeb un rôle prépondérant à l'ionisation et;

de vouloir interpréter par les seules lois de l'osmose les échanges inters-

titiels qui s'accomplissent dans un organisme aussi compliqué que

l'œuf mûr. Notre collègue, M. Lapicque, a justement insisté dans^une

séance récente [Comptes rendus du 27 octobre, p. 879) sur les dangers

C[u'il y a d'assimiler un tissu de cellules vivantes à un précipité colloïdal,

et la critique qu'il a faite de la méthode s'applique a fortiori au cas de

la cellule-œuf.

D'autre part, certaines solutions salines, celle de chlorure de ma-
gnésium en particulier, exercent une action déshydratante manifeste

sur les cellules vivantes.

Dans un mémoire qui n'a pas suffisamment attiré l'attention des bio-

logistes, Tycho Tullberg a indiqué, il y a quelques années, la remarquable

action anesthésiante d'une solution au centième de chlorure de magné-
sium (2). Des expériences faites, cet été, sous mes yeux, par M. A. Mi-

(1) A. Giard. A propos de la parthénofçenèse artificielle des œufs d'Echino-

dermes, Comptes rendus de la Société de Biologie, séance du 28 juillet 1900,

n° 28, p. 761.

(2) T. Tullberg. Ueber Conservierung von Evertebraten in ausgedehnten

Zustand, 1892. Analyse dans les Archives de Zoologie expérimentale, 1892, (2),

t. X, p. XI des Notes et revue.
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chel, dans mon laboratoire de Wimereux, montrent tout le parti qu'on

peut tirer de ce procédé pour lafixation à l'état d'extension des Actinies

et autres animaux marins.

Or, on sait, depuis les intéressantes recherches de R. Dubois, que le

mécanisme de Faction d'un grand nombre d'anesthésiques consiste

dans une action déshydratante (1). Si, à la dose de 1/100, le chlorure

de magnésium exerce déjà un effet déshydratant assez énergique pour

produire l'anesthésie d'un Actiniaire, son action à la dose de 12 p. 100,

que Loeb a employée et que sur son conseil j'ai employée également

avec succès pour provoquer la segmentation des œufs d'Echinodermes,

doit déterminer une déshydratation bien plus intense.

D'ailleurs, dans un travail qui a paru presque jour pour jour en même
temps que ma note rappelée ci-dessus, Loeb, abandonnant sa première

manière de voir, attribue comme moi-même la parthénogenèse artifi-

cielle à l'augmentation de la pression osmotique du milieu et à la perte

par l'œuf d'une certaine quantité d'eau.

Dans de nouvelles expériences, Loeb a pu, en effet, obtenir le dévelop-

pement des blastulx et même des plutei en employant pour augmenter

la pression osmotique du liquide ambiant non plus des électroly tes, mais

des corps non conducteurs (sucre de canne par exemple) (2).

C'est donc enfoncer une porte ouverte que de s'efforcer de prouver

par une analyse chimique d'ailleurs peu démonstrative, si les chiffres

,
donnés sont exacts, que le spermatozoïde n'agit pas par un apport de

magnésie (3) ; ce qui, au surplus, n'avait jamais été la pensée de Loeb,

autant que je l'ai pu comprendre, même dans son mémoire prélimi-

naire.

Mais il y a lieu de rapprocher des nouvelles expériences de Loeb les

résultats si importants obtenus naguère par Klebs en faisant agir des

solutions salines et sucrées sur les Spirogyra et divers autres Crypto-

games. On sait que Klebs obtenait ainsi la formation de parthénospores

ou la germination parthénogénétique de la gynogamète et même de

l'androgamète (4). Ne peut-on supposer que, dans ces cas encore, ce

qui a été considéré comme le résultat exclusif de phénomènes nutritifs

(1) R. Dubois, Mécanisme de Faction des anesthésiques, Revue générale des

sciences pures et appliquées, II, 1891, p. 561.

(2) J. Loeb.Furtherexperiments on artificial partlienogenesis and the nature

of the process of fertilization, American Journal of Physiology, IV, août 1,

•1900, p. 178.

(3) Y. et M. Delage. Sur les relations entre la constitution claimique des

produits sexuels et celle des solutions capables de déterminer la parthénoge-

nèse, Comptes rendus de l'Académie des sciences, 24 décembre 1900, p. 1227.

(4) Klebs. Die Bedingungen der Fortpl. bel einigen Algen und Pilzen, 1896,

p. 24S.
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était dû, en partie pour le moins, à l'action osiUotique des solutions

employées ?

J'ai déjà rappelé à l'appui de ma manière de voir que les œufs des

Branchipes et des Apus ont besoin pour leur développement parthéno-

génétique d'un dessèchement suivi d'une réhydratation.

Il en est sans doute de même pour les œufs parthénogénétiques de

nombreux Crustacés Cladocères.et Ostracodes.

Il convient de citer également les expériences de Tichomirofî' {Bull.

mens. BachicoU. Padova., 1886), qui a vu se produire les premières

phases de la segmentation des œufs de Vers à soie préalablement

immergés pendante min. 1/2 dans l'acide sulfurique concentré.

Il est bien évident que toutes les parthénogenèses provoquées ne

sont pas nécessairement dues à la deshydratation suivie l'hydratation

[ton gamie). Certaines actions mécaniques ou chimiques semblent en

effet produire des résultats analogues à ceux obtenus par les modifica-

tions de la tension osmotique. Les expériences de R. Dubois et celles

beaucoup plus précises de Winkler et d'Oudemans montrent que le li-

quide spermatique privé de spermatozoïdes peut aussi déterminer un

développement pseudogamique (1). .

Enfin, nous avons montré que l'adjonction des substances nutritives

ovulaires à l'àndrogamète suffisait dans les cas de mérogonie et dans

ceux de fausse hybridilé à produits semblables au mâle, pour donner

également un déveloj)pement parthénogénétique, par pseudogamie nu-

tritive ou trophogamie.

Mais il importe de distinguer nettement tous ces cas de pseudogamie

d'avec la fécondation vraie ou fertilisation qui est fondamentalement,

comme l'a démontré Maupas, un phénomène nucléaire, un rajeunissement

karyogamique (2).

Déjà, dans son dernier mémoire, Loeb s'est servi justement du mot de

parthénogenèse artificielle {artificialjjarthenogenesis), que j'avais égale-

ment employé {Comptes reyidus de la Société de Biologie., 28 juillet 1900,

n° 28, p. 761), mais il est regrettable qu'il appelle encore processus

de fertilisation (p?'oce55 of fertilization) ce qui n'est qu'une pseudogamie

cinétique dans le sens le plus large du mot.

(i) Winkler. Ueber die Furchung unbefeuchteter Eier unter der Einwirliung

von ExtracLivstoffen ans Sperma, Nacliricht. d. K.Geselt. d. M^iss. zu Gôltingen,

jyoo, Ileft II.

(2) Je laisse de côté, pour le moment, la question si intéressante des deux

cycles cellulaires à n et 2n chromosomes dont les travaux de Strasburger et

de Dangeard ont montré l'importauce, surtout en ce qui concerne les Méta-

phytfis et les Métazoaires.
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, Fonction sécrétoire nu placenta humain,

par M. Maurice Letulle.

En examinant dans de bonnes conditions de conservation et de dur-

cissement le placenta humain normal, on trouve très ordinairement à la

surface des villosités placentaires des boules ou gouttelettes identiques

à celles décrites par MM. Nattan-Larrier et Pinoy dans le placenta du
cobaye.

Elles apparaissent soit fixées à la surface de l'épi thélium plasmodial

(syncythium des auteurs allemands), soit flottantes dans les sinus san-

guins, au milieu des globules rouges, bien fixés et normaux.

Leur forme varie suivant leur situation : fixées au plasmode, elles sont

généralement spliériques (sphère complète, ou fragment de sphère), plus

rarement ovoïdes et dans ce cas très petites. Elles adhèrent d'une façon

très nette au revêtement plasmodial, qui ne paraît pas déformé à leur

niveau. Libres, elles sont sphériques, mais souvent rompues sur une
petite étendue de leur surface, ou partiellement déformées, comme
étirées.

Leur volume oscille, suivant les cas, entre 2;jl,5, dimension minima, et

37[j.,5 volume maxima ; sur le placenta à terme, elles m'ont paru plus

petites (^[/.,5 — 3^. — 7[jl,5 et 10[x) c{ue sur le placenta au cinquième et

sixième mois (10 [x — 17(7., 5 37[jl,5). Dans un cas de grossesse tubaire

opérée au deuxième mois environ de la grossesse, les boules étaient en

général beaucoup plus grosses (12;j.,5 — 37tjt,,5) ciue sur un placenta

utérin de même .âge.

La constitution de ces masses sphériques est difficile à déterminer; les

petites sont hyalines, les grosses sont granuleuses. Par l'acide acétique

agissant après l'osmium elles paraissent plus granuleuses et ont un
double contour des plus nets.

Il ne s'agit ni de glycogène, ni de graisse, ni de mucine, mais d'une

matière albuminoïde dont il est malaisé d'établir les caractères.

Quoi qu'il en soit, leur mode de production est C3rtain : la couche

épithéliale plasmodiale qui recouvre la villosité placentaire leur donne
naissance.

Pour les bien voir, il faut employer un durcissement rapide et éner-

gique (osmium, formol, ou alcool fort). La coloration de ces masses

s'obtient surtout par l'éosine en solution aqueuse légère (bain do

vingt-quatre heures), par le bleu de toluidine, ou par le bleu poly-

chrome.
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Interprétation des boules placentaires,

par M. PiNOY.

Dans la séance du 22 décembre, M. Nattan-Larrier, à propos d'une

note sur la fonction sécrétoire du placenta, nous attribue une erreur

que nous tenons à relever. Parlant des boules placentaires, M. Nattan-

Larrier dit que nous avons considéré qu'il s'agissait de formations

analogues aux boules qu'on rencontre dans les tubes contournés du

rein atteint de néphrite subaiguë. Il n'en est rien : nous avons cherché

à montrer qu'une substance qui agit sur le rein agit aussi sur le

placenta; mais nous n'avons pas identifié les formations anatomo-

pathologiques.

En citant le texte même de notre note, voici comment nous avons

exposé la nature et la formation de ces boules : « Les espaces sangui-

maternels sont remplis de grosses boules présentant les mêmes réac-

tions histochimiques que le plasmode, mais ne contenant pas de

noyaux. Elles naissent aux dépens du plasmode. »

Restent maintenant l'existence de ces boules dans le placenta normal

et leur interprétation.

Les petites boules du placenta normal sont entièrement solubles

dans l'acide acétique ou les acides forts étendus ; les grosses boules y

sont altérées au point d'être méconnaissables ; il ne reste plus le plus

souvent que le contour extérieur.

Voilà pourquoi, par suite de l'emploi comme fixateurs des liquides

de Kleinenberg ou de Flemming, les boules vues par Ercolani et

Creighton sont de nouveau passées inaperçues. M. Nattan-Larrier, se

servant de l'acide osmique chromé, les a retrouvées,. et ses recherches

sur ce point sont d'accord avec les nôtres. En effet, depuis notre der-

nière note, en fixant nos pièces avec le liquide de Muller additionné de

1/2 p. 100 d'acide osmique, nous avons étudié des placentas de cobaye

à diflérents âges et constaté le fait avancé par M. Nattan-Larrier. Les

boules qui sont de dimension très variable sont aussi variables en

nombre. Dans les placentas jeunes, en dehors de grosses boules, il y
en a une infinité de très petites. Dans ceux plus âgés, il y en a davan-

tage de grosses.

Dans rempoisonnement par le cantharidate de potasse, leur pro-

duction dans les espaces sangui-maternels est exagérée.

M. Nattan-Larrier a vu de son côté que, dans quelques cas d'infection

suraiguë par le bacille de Lœffler et le bacille d'Eberth, le processus

était augmenté.

Les boules peuvent donc se produire à l'état normal et à l'état patho-

logique. Elles reconnaissent dans l'empoisonnement cantharidien deux

origines. .;,. j^
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Certaines naissent sur le plasmode lui-même : on voit une partie de

plasmode proéminer dans la cavité, puis cette partie, s'arrondissant, ne

tient plus que par un pédicule, enfin, se détachant, tombe dans l'es-

pace sangui-maternel. D'autres naissent directement aux dépens du

plasmode mortifié : on voit en effet des travées plasmodiales entières

se détruire, faisant communiquer entre eux plusieurs espaces, et donner

naissance à des morceaux de plasmode sans noyaux : on peut observer

toutes les transitions entre ces morceaux de forme irrégulière et les

formes rondes.

C'est ridentifîcation de ces deux origines qui nous amène à pro-

poser une interprétation différente de celle donnée par M. Nattan-

Larrier : nous considérons les boules non comme une sécrétion, mais

comme des déchets sarcodiques rejetés par le plasmode. Le plasmode est

l'équivalent d'un épithélium au niveau duquel se font les échanges nutri-

tifs entre la mère et le fœtus : il travaille, il s'use et se renouvelle. Les

boules sont constituées par du plasmode mort; elles sont l'équivalent

des cellules desquamées. On comprend dès lors l'action de la cantha-

ridine et des toxines microbiennes.

Cytodiagnostic des uydrocèles,

par MM. Th. Tuffier et Milian.

Nous avons pratiqué l'examen cytologique de trois cas d'hydrocèle,

d'un cas de kyste du cordon, d'une hydrocèle symptomatique de tuber-

culose testiculaire.

L — Nous pouvons dès maintenant affirmer que, conformément aux

résultats obtenus par MM. Widal et Ravaut pour la séreuse pleurale, et

aussi pour la vaginale, les éléments cellulaires qu'on trouve dans ces

liquides sont entièrement différents et peuvent dès lors servir au dia-

gnostic dans les cas douteux.

C'est ainsi que, dans le liquide (ïhydrocèle ordinaire, on trouve de

grandes cellules ovalaires volumineuses, à protoplasma amphophile, à

noyau excentrique, souvent juxtaposées, qui sont vraisemblablement

des cellules endothéliales et témoignent de l'origine « mécanique » pos-

sible de l'épanchement.

Le liquide de kyste du cordon renferme un grand nombre de sperma-

tozoïdes vivants et pas d'autres éléments cellulaires,

hliijdrocèle symptomatique de tuberculose testiculaire est carac-

térisée par la présence d'une quantité considérable de lymphocytes. On
n'y trouve pas de polynucléaires, ni de cellules endothéliales.

IL — Nous croyons de plus qu'outre l'examen qualitatif, il faut aussi
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pratiquer, dans ces différentes recherches, l'examen quantitatif des élé-

ments cellulaires. Cette notion peut donner des renseignements inté-

ressants : c'est ainsi que les hydrocèles simples sont très pauvres en

éléments cellulaires, tandis que les hydrocèles symptomatiques en sont

relativement riches. Pour fixer les idées, dans un cas d'hydrocèle simple,

nous avons trouvé cinquante-quatre cellules par millimètre cube, tandis

que dans l'hydrocèle tuberculeuse il en existait 2.200.

III. — Nous avons été témoins d'un fait qui montre bien l'origine

mécanique des grandes cellules ovalaires à noyau excentrique dont

nous- parlions tout à l'heure : à la suite d'une ponction capillaire de

vingt centimètres cubes dans une hydrocèle tuberculeuse, le liquide se

reforma aussi abondamment qu'auparavant et devint hémorragique,

ainsi qu'en témoigna une seconde ponction faite quatre jours plus tard.

Un examen histologique pratiqué à ce moment montra qu'outre les

globules rouges, étaient apparues dans le liquide quelques grandes

cellules ovalaires à noyau excentrique, alors que le liquide primitif en

était complètement vierge.

M. WiDAL. — Depuis notre dernière communication, nous avons eu

l'occasion, avec M. Ravaut, d'examiner les liquides de deux nouveaux

cas d'hydrocèles idiopathiques. Ils étaient caractérisés encore par la

présence de cellules endothéliales typiques.

Dans un cas, on ne constatait, en outre, que de très rares lympho-

cytes. Ces faits, comme ceux que viennent de rapporter MM. Tul'fîer et

Milian, confirment les constatations que nous avions faites sur ce sujet,

il y a quinze jours, et plaident bien en faveur de l'origine mécanique et

aseptique de l'hydrocèle dite essentielle.

Dans le liquide des vaginalites Sj^mptomatiques, la formule cytolo-

gique varie avec la nature de la lésion primitive. Nous avons trouvé des

polynucléaires dans une vaginalite blennorragique, et MM. Tuffier et

Milian viennent de montrer que le liquide d'une vaginalite tubercu-

leuse a une formule lymphocytique, tout comme le liquide d'une

pleuro-tuberculose, d'une méningite tuberculeuse ou d'une synovite

tuberculeuse. C'est là une constatation pleine d'intérêt.

Dans un kyste du cordon, nous avons récemment trouvé également

des spermatozoïdes en très grand nombre mêlés à quelques rares

cellules Tininucléées. Cette constatation vient donc confirmer celle faite

par MM. Tuffier et Milian dans un cas analogue.
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Le parasite de la clavelée,

par M. F.-J. Bosc (de Montpellier),

La clavelée est une maladie éruptive propre au mouton et dont la

ressemblance avec la variole humaine est telle qu'on lui donne le nom
de « variole du mouton ». L'inoculation du virus claveleux à la peau

amène, aux points d'inoculation, le développeruent de pustules volumi-

neuses suivies de généralisation.

Guidé par nos recherches sur le parasite de la vaccine (veau, lapin,

chèvre) exposées partiellement dans la thèse de mon élève Musso {Th.,

Montpellier, 1898), nous avons appliqué nos méthodes à l'étude de la

variole humaine et de la clavelée.

Nous sommes arrivé, pour la clavelée, à cette conception qu'il existe

toujours, au niveau des lésions claveleuses (peau, cornée, poumons, etc.),

dans la lymphe claveleuse fraîche et dans le sang, des éléments carac-

téristiques, de même ordre que ceux qui existent dans les lésions de la

vaccine et de la variole humaine.

La recherche du parasite a porté d'abord sur la lymphe claveleuse et

sur des coupes de pustules cutanées et cornéennes fixées par le sublimé

acétique et le Flemming. Dans les coupes de pustules cutanées, les cel-

lules épithéliales renferment constamment des inclusions protoplas-

miques entourées ou non d'une zone hyaline et présentant un volume,

une forme, une structure et des réactions colorantes spécifiques.

a) Le volume est très variable, depuis une très fine granulation jusqu'à un

bâtonnet, à une petite masse du diamètre d'un liématoblaste, d'un globule

rouge et jusqu'à des corps atteignant 10, 15 et 20 [j. de diamètre. Ces derniers

arrivent à remplir la cellule et à repousser le noyau.

b) La forme est ronde pour les fines granulations (formes micrococciques),

d'aspect bacilliforrae pour les parasites un peu plus volumineux (forme bacil-

laire). Les parasites les plus nombreux, formés par une petite masse de 2 à

7 [j. de diamètre, sont arrondis, à bords ondulés, ou bien irréguliers, amœbi-

formes; les plus volumineux peuvent s'étirer dans divers sens, comme des

amibes fixés en une position déterminée.

c) La structure : les granulations sont très réfringentes; les formes bacil-

laires sont homogènes et très réfringentes, à bords précis. Les formes de 3 à

7 [J. de diamètre sont ordinairement homogènes, réfringentes et renferment

un corps central arrondi, clair, brillant, lequel contient un ou plusieurs cor-

puscules très lumineux. Les formes amo^biennes, de grande taille, peuvent

présenter une zone finement granuleuse entourant une zone centrale dont le

centre présente un corps nucléiforme arrondi ou en navette renfermant lui-

même un corpuscule réfringent. A côlé de ces formes, on en trouve qui

atteignent jusqu'à 23 [i. de diamètre, limitées par un bord d'apparence capsu-

laire, et qui renferment, disséminés dans une substance hyaline, un nombre

considérable de petits corps à bords irréguliers; certains renferment des corps
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elliptiques à partie centrale claire et ordinairement au nombre de quatre

(corps sporiformesj.

d) Les réactions colorantes sont spécifiques (1) :

Premier procédé : Après fixation par le sublimé acétique, coloration pendant

cinq minutes dans le mélange à parties égales de liqueur triacide d'Ehrlich

(de chez Griibler) et d'eau distillée, laver ; série des alcools, essence de

girofle, monter dans le baume. — Les noyaux des cellules épithéliales sont

d'un vert bleuâtre, les figures de mitose sont vert brillant, le protoplasma est

à peine teinté de rose, le parasite éclate en rose vif dans le proloplasma cellu-

laire, entouré ou non d'une zone hyaline incolore. Les fragments de chroma-

Line, les noyaux de leucocytes sont d'un vert bleu foncé. — Après coloration

par l'hématéine et l'éosine, les parasites sont rouge pâle.

Second procédé : Après fixation par le Flemming, colorer vingt-quatre

heures dans une solution aqueuse de safranine à 1 p. 100; laver, faire agir la

solution d'un gramme d'induline dans 100 grammes d'alcool à 36 degrés, jus-

qu'à décoloration des noyaux; laver; série des alcools, essence de girofle,

baume. Les noyaux des cellules épithéliales sont bleus, le protoplasma est

bleu foncé, le parasite est coloré en rouge vif par la safranine. Cette méthode
est surtout bonne pour les formes de granulation et bacillaires.

La distribution du jjarasite dans les lésions est des plus intéressantes.

Dans la pustule cutanée, les parasites sont situés dans les cellules épi-

théliales du revêtement épidermique, mais ils pullulent avec énergie

dans les cellules des glandes sébacées jusque dans le fond des culs-de-

sac. Les parasites existent en grand nombre dans les mailles du derme .

mélangés à des fragments de chromatine, à des leucocytes, à des glo-

bules rouges; ils sont constatables également dans le protoplasma des

cellules endothéliales hypertrophiées des espaces conjonctifs.

Dans la cornée, ils siègent dans le protoplasma des cellules épithé-

liales; dans le poumon, ils sont renfermés dans les cellules épithéliales

hypertrophiées et en partie desquamées (pneumonie catarrhale).

Ces corps intra ou extra-cellulaires ne peuvent être confondus ni

avec les noyaux des cellules, ni avec les nucléoles, ni avec un fragment

de chromatine d'origine leucocytaire ou non. La coloration par notre

premier procédé permet de distinguer immédiatement les parasites.

D'ailleurs, ces parasites sont constants dans toute lésion claveleuse
;

ils n'existent pas dans les inflammations banales provoquées chez le

mouton; on les retrouve dans le sang; enfin on peut suivre une évolu-

tion nette des petites formes aux plus volumineuses et la structure

permet de rapprocher cette évolution de celle des Sporozoaires, en

général.

(1) Nous ne donnons ici que les méthodes de coloration les plus typiques,

nous réservant d'y revenir plus longuement dans un prochain mémoire.
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Gytodiagnostic des méningites,

par M. Vincent Griffon.

Depuis que M. Widal, en collaboration avec MM. Sicard et Ra\'aut(l),

a montré le parti que le clinicien peut tirer de l'examen cytologique du

liquide recueilli par ponction lombaire pour le diagnostic de l'existence

et de la nature des méningites, nous avons pu appliquer ce procédé à

l'étude de quatre cas de méningite aiguë de l'adulte.

Dans deux de ces cas, l'examen microscopique du sédiment du liquide

céphalo-rachidien montra uniquement des lymphocytes; dans un troi-

sième cas, aux lymphocytes se trouvaient mêlés quelques polynu-

cléaires, peu nombreux d'ailleurs, et ne prêtant pas à l'erreur, car la

prédominance des lymphocytes était évidente au premier coup d'œil.

Ces trois malades, observés à l'Hôtel-Dieu dans le service de M. Faisans,

succombèrent à la méningite tuberculeuse.

Dans une quatrième observation, chez un jeune homme du service de

M. Dieulafoy, la ponction lombaire donna issue à un liquide trouble

dont l'examen microscopique ne révéla pas de microbes; la constata-

tion d'une polynucléose exclusive nous fit porter d'emblée le diagnostic

de méningite aiguë non tuberculeuse, diagnostic que confirma, le len-

demain, le résultat de la culture sur sang gélose^ en donnant des colo-

nies de méningocoque de Weichselbaum.

Nous avons mené de pair (2) l'examen cytologique et la culture du

liquide sur sang gélose glycérine, cette culture ayant pour objet l'obten-

tion de colonies de bacilles tuberculeux pour le contrôle des cas carac-

térisés par la lymphocytose. C'est la marche que nous suivons, avec

(i) Widal, Sicard et Ravaut. Gytodiagnostic de la méningite tuberculeuse.

Société de Biologie, 13 octobre 1900.

(2) La reclierche de la cryoscopie a été pratiquée dans deux cas : dans une

des observations de méningite tuberculeuse, le point de congélation du

liquide céphalo-rachidien était de — 0,55 ; dans l'observation de méningite à

microbe de M^eichselbaum, il était de — 0,51.

La perméabilité des méninges à l'iodiire de potassium a été, d'autre part,

étudiée également dans deux cas : dans un cas de méningite tuberculeuse,

l'iodure ingéré a très nettement passé dans le liquide céplialo-rachidien

(épreuve de l'amidon et de l'acide nitrique; épreuve de l'acide nitrique mis en

présence (à parties égales) du liquide rachidien et additionné de chloroforme),

en moins grande quantité cependant que dans l'urine; ce résultat positif cor-

robore ceux de MM. Widal, Sicard et Monod {Soc. de Biologie, 2 nov. 1900).

Dans le cas de méningite à microbe de Weichselbaum, l'iodure n'était pas

décelable dans le liquide rachidien, mais ce sel avait passé en si faible quan-

tité dans l'urine, qu'on ne peut vraiment pas tirer de cette unique observation

une conclusion ferme.
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M. Bezançon, pour l'étude des épanchements pleuraux : cytodiagnostic

et culture. Sans difficulté quand il s'agit d'ensemencer le sédiment du

liquide recueilli par ponction lombaire, la mise en culture est plus déli-

cate quand, on opère sur des sérosités pleurétiques, épanchements le

plus souvent très riches en fibrine. Le coagulum fibrineux, en se for-

mant, englobe les microbes, ce qui fait que ceux-ci peuvent demeurer

isolés de la surface nutritive du milieu de culture. Aussi, pour nous

débarrasser de la fibrine sans recourir au brassage du liquide avec des

perles de verre (manœuvre qui ne met pas suffisamment à l'abri des

risques de contamination), et pour ensemencer le plus grand nombre

possible d'éléments microbiens, nous centrifugeons actuellement les

liquides fibrineux aussitôt après leur sortie de l'organisme, et nous ne

déposons à la surface du milieu de culture que le culot ainsi obtenu.

[Travail du Laboratoire de M. le iirofesseur Dieulafoy^ à VHôtel-Dieu.)

M. WiDAL. — Je crois, comme M. Griffon, que pour avoir chance

d'ensemencer tous les bacilles tuberculeux contenus dans le liquide

séro-fîbrineux de pleurésies et pour éviter la contamination, il (àut cen-

trifuger immédiatement après la prise.

Par contre, pour les recherches cytologiques, la centrifugation après

défibrination est, comme nous l'avons indiqué avec M. Ravaut, la seule

méthode applicable en clinique, car on ne peut dans la pratique cou-

rante se transporter au lit du ma ade avec un centrifugeur ; elle doit

rester la méthode de choix. Des recherches comparées faites sur les

liquides pathologiques humains (1) nous ont montré, en efifet, que le sens

général de la fctrmule histologique reste le même si, avant toute for-

mation de coagulum, on a pris soin immédiatement après la prise de

centrifuger, pendant cinq à huit minutes, avec un appareil faisant

3.000 tours à la minute. La pleurésie dite idiopathique (pleuro-tuber-

culose de Landouzy), par exemple, est toujours caractérisée, quoi qu'on

fasse, par la lymphocytose. En cas de centrifugation immédiate, on

trouve parfois de très rares polynucléaires et quelques grandes cellules

mononucléaires un peu plus nombreuses qu'après défibrination. La for-

mule reste toujours lymphocytique.

Après centrifugation immédiate, comme après défibrination, les

pleurésies pnèumococciques ou streptococciques sont toujours caracté-

risées par l'abondance des polynucléaires, et les pleurésies mécaniques

et aseptiques par la présence de placards endothéliaux.

(1) MM. Sabrazès et Muratet [Gaz. hebd. des Sciences méd. de Bordeaux,

octobre et novembre 1900) ont fait des reclierches intéressantes sur les cel-

lules contenues dans les liquides séro-fibrineux de la plèvre et du péritoine,

recueillies chez des bœufs ou des chevaux immédiatement après la mort. Ils

ont étudié comparativement la formule après centrifugation immédiate et

après défibrination.
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Essais sur la production rapide de l'immunité et de l'antitoxine

diphtériques,

par MM. S. Arloing, J. Nicolas et G. Antoine.

Nous nous étions proposé de franchir rapidement la période dange-

reuse de la préparation d'un sujet producteur de sérum. On sait, dans

toutes les stations sérolhérapiques, combien cette période est longue et

combien elle réserve de déceptions. Alors nous nous sommes demandé

si nous n'atteindrions pas le but cherché en associant d'une manière

quelconque le sérum antitoxique à la toxine diphtérique ou au bacille

de Lœffler.

Babès (1895) avait déjà cherché dans la même voie et pensait avoir

trouvé dans les inoculations de toxines latentes contre-balancées par des

antitoxines sanguines un moyen d'immunisation, inofï'ensif, aussi sûr

et plus rapide que par l'emploi de la toxine seule. Le lapin immunisé de

cette manière lui aurait fourni un bon sérum antitoxique. Nikanoroff

(1897), ainsi que Madsen et Dreyer (1900) ont préparé du sérum par

l'emploi combiné d'antitoxine et de toxine. Nous n'insisterons pas pour

le moment sur ces derniers travaux ; nous y reviendrons dans une pro-

chaine communication.

Nous nous sommes placés sur le même terrain que Babès et nous

avons cherché : 1° si par l'usage simultané de toxine et de sérum, nous

créerions rapidement une immunité solide; S'^ si, par le même moyen,

nous obtiendrions avantageusement de l'antitoxine diphtérique.

Toutes nos expériences ont été faites sur le chien.

a) Production de l'immunité. — A l'emploi de toxine-sérum nous

avons ajouté celui de culture-sérum.. Nous ne nous sommes pas bornés

à faire usage de mélanges neutralisés à des titres exactement déter-

minés, mais de mélanges que nous rendions de plus en plus actifs, soit

en élevant graduellement la quantité de toxine ou de culture, soit en

diminuant la quantité de sérum. Les cultures étaient âgées seulement

de vingt-quatre heures, afin d'éliminer l'influence de la toxine.

Nous avons constaté cj[ue les mélanges toxine-sérum donnent au chien

une immunité qui n'est ni très forte ni très certaine. Quant aux cultures,

l'adjonction du sérum permet de faire supporter des doses qui seraient

mortelles si elles étaient injectées à l'état pur; mais il ne semble pas

qu'associées au sérum elles produisent une immunisation notable; car,

aussitôt qu'on diminue ou qu'on supprime le sérum, l'injection de cul-

tare entraîne des accidents inquiétants.

Bien plus, une série d'injections culturé-sérum exerce pendant un
certain temps, grâce au sérum introduit en excès, une action neutrali-

sante à l'égard d'injections ultérieures faites avec de la culture pure.

Celles-ci ne renforcent donc pas l'immunité. A un moment donné, coin-
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cidant probablement avec la disparition de l'action prolectrice exercée

par le sérum excédant, une dernière injection de culture peut tuer

ranimai.

b) Production de sérum antitoxique. — Les mélanges de toxine-sérum

faits par notre procédé ne provoquent qu'une légère réaction anli-

toxique. En effet, le sérum des chiens qui ont le mieux supporté les

épreuves de l'immunisation neutralise imparfaitement quatre à cinq fois

son poids de toxine. Les mélanges cullure-sérum ne donnent pas de

bien meilleurs résultats. Le sérum des chiens ayant essuyé une longue

série d'injections et résisté à l'épreuve de la culture pure préserve impar-

faitement des cobayes à la dose qui équivaut à 1 dix-millième du poids

de ces derniers.

c) Du processus anlitoxique dans ces expériences. — Nous venons de

constater un faible pouvoir antitoxique. A quel facteur faut-il l'attribuer?

Dans trois expériences, nous avons imprégné simultanément trois ani-

maux : l'un avec du sérum pur, l'autre avec le mélange toxine-sérum,

le troisième avec le mélange culture-sérum. De l'ensemble de ces expé-

riences est ressorti que les faibles propriétés acquises par le sang des

chiens inoculés avec des mélanges dépenclent plutôt du sérum en excès

dans ces mélanges que de la toxine ou de la culture.

Conclusions : 1° On peut donc procurer au chien une certaine immu-
nité avec les mélanges précités, mais elle n'est jamais aussi forte ni aussi

certaine que par l'emploi exclusif, ou de la toxine, ou de la culture, ou

du sérum. 2° Elle dépend du principe actif qui n'est pas neutralisé et,

à l'ordinaire, du sérum administré en excès. 3° Elle ne dépasse guère

la durée des effets protecteurs accumulés dans l'organisme par l'intro-

duction des doses successives de sérum, 4° Par l'usage des mêmes
mélanges, on peut obtenir des sérums faiblement préventifs et anti-

toxiques. 5° Dans ce cas, le rôle prédominant semble appartenir au

sérum. 6° Somme toute, les mélanges ne fournissent pas des procédés

de choix soit pour la création de l'immunité, soit pour hâter la prépara-

tion du sérum antidiphtérique.

Contribution a l'étude du Trypanosome.

Note de M. Henri Stassano.

Si l'on étend quelques gouttes de sang de rat porteur de Trypano-

somes dans une petite quantité de solution physiologique teinte par le

violet Dahlia (1/50.000), les mouvements de ces infusoires se ralen-

tissent beaucoup et leurs corps prennent une légère nuance violacée,

qui rend visibles quelques détails de leur structure. Chez quelques
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individus surtout, on peut distinguer ane grosse vacuole centrale, qui

se contracte sans cesse, secondant les mouvements du long flagelle par

lequel Tinfusoire se dirige. La membrane ondulante décrite par les au-

teurs, sur les apparences que ces organismes présentent dans les prépa-

rations fixées et colorées, apparaît alors comme n'étant que la paroi

fluctuante de cet utricule pulsalile, très allongé à l'état normal. Des

granulations protoplasmiques en tapissent irrégulièrement l'intérieur.

Aux deux extrémités, comme refoulés par ses contractions continues,

se trouvent les noyaux du Trypanosome : le plus gros, à l'extrémité qui

se termine par le long flagelle ; le, plus petit, ovoïde, à la naissance de

l'extrémité opposée. MM. Laveran et Mesnil considèrent ce dernier

comme centrosome. Il me semble plutôt représenter le micronucléus

caractéristique des infusoires, destiné au rajeunissement de l'appareil

nucléaire. Une observation que je viens de faire corrobore cette inter-

prétation, éclaircissant, à la fois, la biologie de cet ordre encore peu

connu d'hématozoaires.

Les difî'érentes variétés de reproduction décrites du Trypanosome

appartiennent toutes au mode habituel asexué de multiplication des

infusoires, par simple scission du macronucléus, accompagnée de la

division parallèle du micronucléus et suivie par celle du protoplasma.

Chez les Trypanosomes, j'ai noté que la scission débute, selon la règle

générale, par la division du grand noyau, mais j'ai constaté aussi des

cas où le petit noyau apparaît dédoublé le premier.

Il était à prévoir que les Trypanosomes eussent à passer, comme tous

les autres infusoires, par la phase de reproduction sexuée. Après l'avoir

longtemps guettée, je viens, enfin, d'observer cette phase dans sa plé-

nitude, chez un rat blanc, au septième jour de l'inoculation, deux jours

après la première apparition des Trypanosomes dans la circulation.

Pendant vingt-quatre heures environ, le sang de ce rat a offert le

plus intéressant tableau de Vépidémie de conjugaisons ; ensuite, le

nombre des Trypanosomes accouplés deux à deux, ou simplement

enlacés, en groupes de trois à sept ou huit individus, a diminué rapide-

ment ; au bout de trois jours, ce sang ne gardait guère que des Trypa-

nosomes isolés, fort nombreux d'ailleurs.

Les Trypanosomes accouplés sont soudés entre eux par les extrémités

contraires, le pôle apical de l'un contre le pôle caudal de l'autre. Ils

s'enlacent aussi par les extrémités correspondantes, surtout par les

flagelles, dans les, groupes formés de plusieurs individus, rappelant

ceux en rosaces rencontrés par MM. Laveran et Mesnil dans le sang de

rat tenu à la glacière. Ce dernier mode d'union, cependant, me semble

n'être que le prélude de l'union franchement sexuée de l'accouplement

deux par deux, micronucléus contre macronucléus.

Parmi les nombreux cas observés et en partie photographiés de

Trypanosomes accouplés de la sorte, je dois signaler un des plus
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démonstratifs. Le raicronucléus d'un Trypanosome, dépourvu du court

filament qui le couvre, se trouvait tout près du macronucléus du Trypa-

nosome auquel le premier individu était soudé. Ce macronucléus, à l'ins-

tar du micronucléus, avait perdu son flagelle, et c'était précisément par

la brèche qu'y avait laissée ce flagelle en tombant que le noyau fécondant

s'insinuait dans le corps du second Trypanosome. A l'approche de la

multiplication, le macronucléus se déplace vers le centre de l'infusoire,

laissant un espace vide entre lui et le flagelle. Cela facilite, sans doute,

la pénétration du micronucléus dans l'organisme qu'il va féconder.

Le cas que j'ai aussi observé d'un Trypanosome portant sur son

flagelle le micronucléus d'un autre Trypanosome disparu fait penser

que la fusion du noyau mâle avec le noyau femelle, chez ces infusoires,

peut se faire ericore quelque temps après l'enlacement des deux géné-

rateurs. D'ailleurs, tout ce que j'ai observé permet de croire que la con-

jugaison des Trypanosomes consiste dans une simple fusion des noyaux,

sans que les protoplasmas y prennent part, ainsi qu'il arrive chez d'autres

infusoires. L'affaiblissement de l'affinité pour les couleurs (reconnais-

sable même dans les photographies) du macronucléus des Trypano-

somes, pendant cette phase, trahit l'usure de cet organe si important et

explique, en la caractérisant, l'intervention du micronucléus. Celui-ci,

par contre, à ce même moment, se colore mieux que jamais et se

montre sensiblement grossi.

[Travail du laboratoire de M. le i)"" Calmetle, à l'Institut Pasteur

de Lille.)

ERRATUM

Page 1091, du numéro 40, ligne 30, dans la note de MM. Rodet et Galavielle, lire

« moelle de 3 jours », au lieu de « moelle de 7 jours o.

Le Gérant : Octave Porée,

Paria — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maretheux, directeur, 1, rue Cassette.
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Présidence de M. Netter, vice-président.

L'influence de la température extérieure sur le travail,

par M. Ch. Féré.

L'influence de la chaleur et du froid sur le travail a surtout été

étudiée à l'aide d'applications ou d'immersions générales ou locales

(Maggiora, Patrizzi).

J'ai étudié l'influence des modifications rapides de la température
extérieure, soit en élevant rapidement, quoique modérément, la tempé-
rature du laboratoire, soit en n'y travaillant que lorsqu'il a été refroidi.

L'expérience a été conduite, comme dans l'étude des eff'ets des excita-

tions sensorielles, en faisant des séries de -4 ergogrammes (3 kilogrammes
chaque seconde), séparées par de courts repos d'une minute ; chaque
série séparée de la précédente et de la suivante par un repos de cinq

minutes. Les deux exemples suivants, que nous abrégerons, donneront
une idée suffisante de l'influence des changements de température dans
les conditions spécifiées.

L La température extérieure est de 4 degrés; on se met à travailler

dès l'entrée dans le laboratoire, avec le médius droit, qui donne d'ordi-

naire, à une température à laquelle on est adapté, des séries initiales

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 2
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qui dépassent rarement 24 kilogrammètres, et varient généralement

de 20 ^ 22. La température du laboratoire, chauffé. vivement, est notée

pour chaque série.

P^ série

HAUTEUR
totale.

4,13

2,44

1,83

1,59

NOMBRE
des

soulèvements.

104

73

54

32

kilogL-ammëtres.

12,45

7,32

0,49

4,77

HAUTEUR
movenue.

3,98

3,34

3,38

4,96

30,03

\

4,49 109 13,47 4,11

2'' série 3,11 80 9,33 3,86

(2l°3-22°). ) 2,25 56 6,75 4,81

{ 2,06 59 6,18 3,40

33,73

1 5,02 130 13,15 3,86

3'= série \ 2,60 71 7,80 3,60

;22<'o-23°5).
j

1,70 40 5,10 4,25

'
1,43 38 4,29 3,76

37,34

1 2,25 48 6,7o 4,68

4° série
j

1,34 27 4,02 4,96

(24-24"3-). 1,49 28 4,47 5,32

1 1,23 24 3,69 5,12

18,93

Bien que la température continue à monter, le travail total des séries sui-

vantes a continué à décroître ; il est tombé successivement à 9,76, à 7,23,

à 5,58, à 4,68, à 3,84. L'élévation rapide de la température, qui a monté

jusqu'à 28 dans le cas actuel, donne une augmentation de travail, mais

la fatigue se manifeste quand même par une décroissance régulière.

IL En passant d'une température de 18 degrés, et en se mettant à

travailler vêtu seulement d'une blouse de toile dans le laboratoire où il

y a — 3 degrés, on obtient les chiffres suivants :

série.

[AUTEUR
totale.

NOMBRE
des

soulèvements.

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

HAUTEUR
moyenne.

0,66 14 1,98 4,71

0,30 8 0,90 3,75

0,25 7 0,75 3,57

0,17 6 0,31 2,84

4,14
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2" série.

3° série.

HAUTEUR
totale.

1,30

0,83

0,43

0,52

NOMBRE
des

soulèvements

.

30

19

11

12

TliAVAlL
on

kilogrammôli'es

.

3,90

1,29

1,56

HAUTRUU
uioyiMiue.

4,33

4,36

3,90

4,33

9,24

3,79 91 11,37 4,16

2,50 58 7,51 4,31

1,62 40 4,86 4,05

0,88 23 2,64 3,82

26,37

2,83 65 8,49 4,37

1,29 28 3,87 • 4,60

1,20 25 3,60 4,80

1,28 28 3,84 4,57

19,80

1,25 29 3,75 4,31

0,58 14 1,74 4,14

0,47 12 1,41 3,91

0,36 9 1,08 4,00

7,98

Dans les séries suivantes, le travail est tombé à 4,02 et 3,03.

Le refroidissement provoque une diminution considérable du travail,

suivie d'une légère recrudescence peu durable, à laquelle succède un

épuisement rapide. L'effet du froid peut être comparé à l'effet des exci-

tations déplaisantes. Il faut noter d'ailleurs que, dans ces expériences,

il ne s'agit pas d'un échauffement ni d'un refroidissement du corps ou

du membre c[ui travaille, mais seulement d'effets sensoriels de change-

ment de température.

Note sur- l'influence

DU JEUNE ACCIDENTEL SUR LA RÉSISTANCE A L'aSPHYXIE,

par Ca. Féré.

J'ai eu occasion il y a quelques mois d'assister à la submersion de

deux jeunes gens du même âge, qui sont tombés à l'eau en même temps

et ont été aussi retirés en même temps. Je ne saurais pas dire combien

de temps ils sont restés submergés ; l'appréciation du temps dans ces
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circonstances est impossible. Je ne m'arrêterai que sur deux faits précis :

l'un des jeunes gens était dans un état d'asphyxie assez avancé pour

qu'il ait résisté dix bonnes minutes à la respiration artificielle, tandis que

l'autre, aussitôt sorti de l'eau, fut capable d'aider à porter secours à son

camarade. J'ai été frappé de la différence, et la seule circonstance qui me
paraissait de nature à l'expliquer, c'est que le premier était en état de

jeûne depuis trente-six heures au moment de l'accident, en raison

d'une migraine qu'il avait eue la veille.

Les histoires ou les légendes de fakirs emmurés et résistant à l'as-

phyxie, semblent indiquer qu'une dépression de la nutrition par une

abstinence habituelle, en diminuant les échanges, augmente la résis-

tance à l'asphyxie.

La diS'érence entre les fakirs légendaires et les noyés qui me restaient

dans le souvenir a provoqué une expérience qui n'est peut-être pas

sans intérêt.

William Edwards a fait quelques expériences sur la résistance des

cochons d'Inde à la submersion (1). Les trois cobayes adultes qui figu-

rent dans son tableau ont respectivement résisté 4 minutes, 3'1.5" et

2'30!; en moyenne 3'35".

J'ai répété les expériences sur des groupes de cochons d'Inde mâles,

dont les uns ont été submergés sans abstinence et les autres après

un, deux, trois ou quatre jours d'abstinence totale de tout aliment

liquide ou solide. Ils ont été submergés dans de l'eau à 16-17 degrés.

Voici le résultat de cette expérience :

Asphyxie sans abstinence.

POIDS \Mir6o ..

'

DES COBAYES de la résistance.

1. 690 s^- 3 m. 20 s.

2. 705 3 m. 13 s.

3. 69o . 3 m. d5 s.

3 m. 16 s.

Asphyxie après un jour d'abstinence.

POIDS DES COBAYES

1'"' jour. 2" jour. de la résistance.

4. 600 37b 2 m. 35 s.

3. 680 630 2 m. 55 s.

6. 625 ' 600 2 m. 45 s.

2 m. 41 s.

(1) W.-F. Edwards. De Vinfluence des agents physiques sur la vie, 1824, p. 627.
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Asphyxie après deux jours d'abstinence.

POIDS DES COBAYES

1" jour. 2" jour. 3" jour. de la rosistanco.

7. 564 534 314 2,m. 40 s.

616 584 564. 2 m. 15 s.

9. 784 734 696 2 m. 45 s.

2 m. 30 s.

Asphyxie après trois jours d'abstinence.

POIDS DES COBAYES-™^ » Durée
!'=' jour. 2° jour. 3° jour. 4« jour. de la résistance.

10. 705 660 632 590 2 m. 10 s.

11. 665 614 579 564 3 m. 50 s.

12. 615 594 554 506 3 m.

3 m.

Asphyxie après quatre jours d'abstinence.

POIDS DES COBAYES

^ ^^1 " 1^ Durée

1" jour. 2° jour. 3' jour. 4° jour. b'^ jour. de la résistauce.

13. 685 652 620 591 573 2 m. 30 s.

14. 654 620 593 540 511 2 m. 20 s.

15. 572 536 829 494 444 2 m. 45 s.

2 m. 31 s.

Les cobayes asphyxiés à l'étcit normal ont résisté un peu moins que

ceux d'Edwards, qui n'a indiqué ni le poids ni le sexe des animaux, ni

la température de l'eau. Mais à une exception près, tous ceux qui ont été

soumis à l'abstinence ont résisté notablement moins et la résistance a

été moindre dès le premier jour.

Il semble donc qu'un jeûne accidentel, même d'un jour, diminue la

résistance à l'asphyxie par submersion.

En général, les mouvements de défense n'ont duré qu'une minute ou

une minute et demie. Pendant la minute suivante, on provoque des ré-

flexes des membres; puis les pincements ne provoquent plus que des

mouvements de la mâchoire inférieure, qui se produisent aussi spon-

tanément. Ces mouvements reproduisent il me semble les abaissements

convulsifs que Le Gallois désigne sous le nom de bâillements et qu'il

observait sur les animaux dont le bulbe était sectionné au niveau de la

huitième paire.

Chez le n° 3, les mouvements non provoqués ont duré jusqu'à la fin,

et après le dernier de ces mouvements il n'a plus été possible de provo-

quer aucun mouvement réflexe.
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Note sur la persistance des mouvements soi-disant

automatiques dans le coma,

par M. Ch. Féré.

On observe quelquefois chez les déments et les apoplectiques des

actes régulièrement coordonnés qui font un contraste frappant avec

l'incompétence habituelle de ces malades.

Tantôt ces actes sont provoqués par une excitation spéciale : l'audi-

tion d'un mot détermine l'éjection d'une phrase ou d'une série de

phrases restées dans la mémoire et comprenant ce mot; l'odeur du
tabac provoque le geste de fumer la pipe chez un ancien fumeur; le

chatouillement des narines provoque les mouvements appropriés à

prendre une prise chez un ancien priseur, etc.

Tantôt les actes paraissent spontanés. On a observé chez les mourants

des éjections brusques, des fragments de discours interrompant l'ago-

nie (1) ; d'autres fois ce sont des mouvements coordonnés qui se mani-

festent en dehors de toute provocation appréciable.

Hughlings Jackson a cité un malade qui, à la suite d'une hémorragie

cérébrale, se trouvait dans un état comateux profond et qui cependant

continua jusqu'à sa mort à relever sa main et à tortiller sa moustache

avec aisance et régularité; ses parents déclarèrent qu'il avait été mili-

taire et que toute sa vie il avait eu l'habitude de tortiller sa moustache

continuellement (2).

J'ai observé un fait qui reproduit assez exactement celui de Hughlings

Jackson. Il s'agit d'un paralytique général de quarante-huit ans, qui a

succombé récemment, six ans après le début de sa maladie. C'était un

individu qui avait des antécédents névropathiques héréditaires et per-

sonnels, et qui présentait plusieurs stigmates tératologiques. Son corps et

sa face étaient à peu près complètement glabres, il n'avait qu'une très fine

moustache, et les aisselles et le pubis étaient très peu garnis de poils. Il

présentait vers l'angle de la mâchoire, du côté gauche, un nœvus garni

de poils qui croissaient librement. Avant sa maladie, sa main ne s'attaquait

guère à ce bouquet de poils que lorsqu'il était inquiet ou obligé de

garder le repos pour une raison physique quelconque. Ce tiraillement

est devenu presque constant depuis qu'il est malade, et il l'était surtout

dans les périodes de dépression : quand il gardait l'immobilité pendant

des heures, sa main gauche seule était occupée à torturer son nœvus.

A la suite d'une attaque apoplectique, il est resté avant de mourir

près de soixante heures dans le coma sans qu'aucune partie de son corps

(1) Ch. Féré. Le langage réflexe. Revue philosophique, 1896, t. XLI, p. 39.

L'étal mental des mourants {ibîd., 1898, t. XLV, p. 296).

(2) Hughlings Jackson. On automatic actions during coma from cérébral

heraorrhage. Med. Times and Gaz., 1876, t. I, p. 498.
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fit un mouvement spontané, à l'exception de son bras gauche, qui

d'abord toutes les deux ou trois minutes se soulevait, et la main allait

tirailler la houppe de poils. Peu à peu l'avant-bras se fixa dans la flexion

et la main restait à proximité de l'angle de la mâchoire, dont elle se

rapprochait de temps en temps pour tortiller les poils.

Peu à peu ces mouvements se sont espacés, mais ils se sont reproduits

jusqu'environ deux heures avant la mort, à l'exclusion d'aucun autre.

Dans ce cas, comme dans celui de Hughlings Jackson, il semble qu'il

s'agisse de mouvements qui se produisent en dehors de toute exci-

tation périphérique, de mouvements automatiques. Toutefois, il est vrai-

semblable que des follicules pileux habituellement tiraillés sont le siège

d'une irritation qui peut être le point de départ de mouvements pure-

ment réflexes se manifestant plus facilement en raison de l'habitude.

On peut rapprocher ces apoplectiques des chiens observés par Goltz,

n'ayant plus qu'un rudiment du cerveau et accomplissant cependant des

actes assez complexes : les centres inférieurs ont pris l'habitude de se

passer du cerveau, comme dit M. Richet (1).

RÔLE IMPORTANT DES NERFS PiXEUMOGASTRIQUES DANS LA RÉGULATION^

DE LA TEMPÉRATURE DU CORPS,

par M. le professeur Jean de Tarchanoff.

Ce rôle se manifeste le mieux sur des canards dont la moelle est

coupée au niveau de la A'' vertèbre cervicale et chez qui Ton soutient

une respiration artificielle. Si l'on prend deux canards ayant subi

presque en même temps cette opération, et qu'à l'un d'eux on ajoute

encore la section des pneiimogast7'iques, et si l'on observe ensuite la

chute comparative de la température prise dans le rectum des deux

oiseaux, on voit que la température commence à baisser beaucoup plus

vite chez l'animal avec les pneumogastriques coupés que chez l'autre, de

contrôle. Exemple :

PREMIER CANARD SECOND CANARD

Au commencement de rexpérience :

Température : 42*^1 Température : 42°2

PNEUMOGASTRIQUES :

Conservés. Coupés.

Après i heure, temp. 40° Temp. 38°

— 2 heures, temp. 39" Temp. 36«

— 6 — temp. ST-o Temp. 30»

— 7 — temp. 36°8 Temp. 29°4
— 16 — temp. 29°1 Temp. 27°6

Mort après 18 heures. Après 18 heures.

(1) Ch. Richet. Art. « Automatisme » du Dict. de physiologie, 1. 1, 1895, p. 948.
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Dans une des expériences analogues, cette différence de température

aboutissait à un certain moment chez les deux canards comparés jusqu'à

10 degrés.

Ce rôle important des nerfs vagues dans la régulation de la tempé-

rature du corps se manifeste beaucoup moins sensiblement chez les

canards non décapités, et, quoique les différences se fassent dans le

même sens, elles ne dépassent pas plus de 2-3 degrés au profit du

canard ayant conservé ses nerfs vagues.

Le refroidissement beaucoup plus prononcé chez les canards avec

les vagues coupés s'explique pour la plus grande partie par l'accélé-

ration des battements du cœur et par celle de la circulation cutanée,

qui mène à des pertes beaucoup plus considérables de chaleur par la

peau; et puisque chez les animaux avec la moelle coupée les vaso-

moteurs sont paralysés si les vaisseaux cutanés sont dilatés, ces pertes

de chaleur par la peau doivent être plus prononcées que chez les

animaux n'ayant pas subi de section de la moelle et chez qui les vais-

seaux cutanés sont en état de contraction normale. C'est ainsi que

s'expliquerait cette différence d'effet de la section des vagues sur

les animaux normaux et à la moelle coupée. A l'appui de cette opinion

peut servir l'expérience que voici : si l'on enveloppe les deux canards

décapités, dont l'un a en outre les vagues coupés, dans de mauvais

conducteurs de la chaleur, comme par exemple de la ouate, l'on

remarque que les différences de refroidissement des deux animaux ne

sont plus si manifestes qu'auparavant et ne dépassent plus 3-4 degrés,

tandis que sans cette mesure cette différence pouvait, à un certain

moment, aboutir jusqu'à 10 degrés. La différence peut être amoindrie

encore si l'on emploie pour la respiration artificielle chez les animaux
couverts de ouate de l'air chauffé jusqu'à 39 degrés; les pertes de

chaleur parles poumons se trouvant alors aussi amoindries, on pourrait

supposer qu'il ne devrait plus y avoir de différences entre le refroidis-

sement des deux animaux, celui qui a les pneumogastriques coupés

et celui de contrôle. En réalité, cette différence se réduit à 2-3 degrés,

mais ne disparait pas complètement, et par conséquent l'explication

donnée n'épuise pas le phénomène dont il est question : ce n'est pas

exclusivement far les pertes de chaleur plus prononcées chez l'animal

avec les vagues coupés que s'expliquerait tout le surplus de son refroi-

dissement comparativement à l'animal de contrôle.

Il y aurait à admettre encore une influence centrifuge des nerfs

vagues sur le système musculaire ou glandulaire des organes abdo-

minaux, qui contribuerait à la production de la chaleur et par cela

ralentirait le refroidissement du canard décapité.

A l'appui de cette supposition parlent les expériences suivantes :

1° L'excitation par un courant induit du bout périphérique des deux
nerfs vagues chez le canard décapité provoque un arrêt du refroidis-
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sèment de l'animal pour 15-20 minutes et quelquefois même avec

augmentation de la température dans le rectum de 1-2 degrés.

Puisque cet arrêt du refroidissement pourrait s'expliquer exclusi-

vement par l'arrêt de la circulation, provoqué par l'arrêt ou le ralen-

tissement des battements du cœur pendant l'excitation des nerfs

vagues (ce qui ferait diminuer les pertes de chaleur par la surface

cutanée et par les poumons), il fallait répéter la même expérience en

éliminant l'influence inhibitrice des nerfs vagues sur le cœur soit par

l'atropine soit par de fortes doses de curare.

2° Un canard décapité et atropinisé jusqu'à paralysie complète de

l'action d'arrêt des vagues sur le cœur ne présente plus, sous l'influence

de l'excitation du bout périphérique des nerfs vagues, cet arrêt de

refroidissement que nous avons signalé plus haut, et la courbe du

refroidissement continue à baisser, comme cela se passe sans aucune

excitation de ces nerfs.

L'on pourrait conclure que le rôle des nerfs vagues comme préserva-

teur du refroidissement se réduirait tout simplement à leur action

d'arrêt sur le cœur, grâce à laquelle la circulation se fait avec une cer-

taine lenteur, ce qui contribue à la conservation de la chaleur.

Mais ce facteur, quoique dominant, n'épuise pas la question, vu

l'expérience suivante : si l'on curarise un canard décapité jusqu'à la

disparition complète de l'action d'arrêt des nerfs vagues sur le cœur et

que l'on commence à exciter le bout périphérique de ces nerfs, l'on

obtient assez souvent un ralentissement du refroidissement de l'animal

et quelquefois même une augmentation provisoire de la température du

corps, quelques dixièmes, sans que l'on puisse remarquer une modifica-

tion quelconque dans l'activité du cœur.

• Ce n'est donc pas par l'arrêt ou par le ralentissement de la circulation

que pourrait s'expliquer, dans ce cas, l'effet obtenu, mais par une autre

action centrifuge des nerfs vagues, action sécrétoire. On sait, en effet,

que les nerfs vagues contiennent des filets nerveux sécrétoires pour les

glandes de l'estomac, pour le pancréas, et que l'excitation de ces nerfs

provoque une sécrétion abondante de ces glandes. Cette sécrétion doit

être accompagnée d'une production de chaleur dans les glandes corres-

pondantes qui, échauffant le sang, doit contribuer jusqu'à un certain

degré à la conservation de la température animale.

De ce point de vue s'explique facilement le résultat négatif des expé-

riences avec l'atropine, qui, paralysant les filets d'arrêt des nerfs

vagues, paralyse en même temps les nerfs sécréteurs en général.

Les nerfs vagues régleraient donc la température du corps non seule-

ment en modifiant les pertes de chaleur par la surface cutanée et les

poumons, mais aussi la production de la chaleur, grâce à leurs filets ner-

veux sécrétoires de différentes glandes abdominales.

Aucun doute que c'est par le premier procédé surtout que les nerfs
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vagues accomplissent leur rôle important dans la régulation de la tem-

pérature du corps.

Je m'abstiens dé toutes considérations sur Fintérêt des faits annoncés

au point de vue clinique.

Influence de la température sur le ferment inversif

DE LA levure DE BIÈRE,

par M. PozERSKi.

Nous avons étudié l'influence de différentes températures sur Tin-

vertine de la levure de bière.

Cette invertine est préparée à la façon ordinaire. Toutefois, pendant sa

préparation, elle n'a jamais subi de température supérieure à 25 degrés.

Dans toutes les séries d'expériences, nous nous sommes mis à l'abri

des fermentations microbiennes en employant le fluorure de sodium à

2 p. 100.

Une solution filtrée d'invertine est divisée en cinq lots de 4 centi-

mètres cubes chacun

-

Le premier de ces lots est laissé à la température du laboratoire

(16 degrés). Les autres sont portés, chacun séparément, à 35, 42, 50,

56 degrés pendant une demi-heure.

On laisse refroidir ces solutions jusqu'à 25 degrés, puis on mélange

chacune d'elles avec 50 centimètres cubes de saccharose à 5 p. 100.

On laisse ces solutions à l'étuve à 25 degrés, et toutes les demi-heures

on prélève 5 centimètres cubes de chacune,'que l'on met dans un mélange

de 49 centimètres cubes d'eau distillée et de 1 centimètre cube de lessive

de soude, afin d'arrêter l'action du ferment.

On neutralise ces solutions par l'acide acétique et l'on fait les dosages

du sucre interverti.

INVERTINE AYAXT ÉTÉ PORTEE A

25° 35° 42° 50° 56°

Quantité intervertie au bout

de 30 minutes Osl92 0s270 0e317 0^270 0sl86

Quantité intervertie au bout

de 1 heure 409 540 675 500 257

Quantité intervertie au bout

de i h. 30 min 721 1 080 1 800 1 123 900

Quantité intervertie au bout

de 2 heures 1 1 227 1 542 1 459 1 148

Quantité intervertie au bout

de 2 h. 30 min 1 928 2 250 2 480 1 384 257 (?)
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On voit d'après ces résultats que si on porte une solution d'invertine

à une température supérieure à 25 degrés, et qu'on ramène ensuite ce

ferment à 25 degrés, il ne- reprend plus l'état primitif qu'il avait à

25 degrés avant d'avoir été chaufifé.

Dans ce nouvel état, l'intensité du ferment est augmentée quand il a

été préalablement élevé à des températures variant entre 25 degrés et

40 degrés. Cette intensité atteint son maximum quand on a élevé le fer-

ment à une température voisine de 40 degrés, puis elle décroit pour des

températures supérieures à 40 degrés.

Ces changements dans l'activité du ferment, produits par l'élévation

de sa température, nous ont fait supposer naturellement que cette

élévation de température modifiait l'état physique de la solution de

ferment. Dans ces conditions il suffirait d'élever la température pendant

un temps très court pour observer ces modifications.

C'est ce que nous avons fait dans trois séries d'expériences qui nous

ont donné des résultats absolument concordants.

Dans ces expériences, nous avons mis dans un thermostat à 40 degrés

une solution d'invertine. Dès que cette solution avait atteint 40 degrés

nous en prélevions 6 centimètres cubes. Nous faisions de même des prises

de 5 centimètres cubes après 10, 20, 30 minutes de séjour dans le ther-

mostat.

Ces différentes solutions étaient ramenées à 25 degrés, mélangées avec

50 centimètres cubes de saccharose à 5 p. 100 et traitées comme dans

l'expérience précédente.

Le tableau suivant contient les résultats de ces séries.

INVERTINE PORTÉE A

40° 40" 40° 40°

25° pendant
un temps
très court.

pendant
10 min.

pendant
20 min.

pendant
30 min.

Quantité intervertie au

bout de 30 minutes . os 184 OS 197 OS 200 OS 200 OS 200

Quantité intervertie au

bout de 1 heure. . . 290 371 344 371 344

Quantité intervertie au

bout de i h. 30 min . 398 572 572 572 550

Quantité intervertie au

bout de 2 heures. . . 430 639 634 639 639

Quantité intervertie au

bout de 2 h. 30. . . 654 833 859 833 833

On voit d'après ces résultats que, si Ton porte une solution d'invertine

à 40 degrés pendant un temps très court, et qu'on la ramène à 25 degrés,

elle ne reprend pas son état primitif, et que, de plus, si on laisse cette
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solution à 40 degrés pendant des temps variables, 10, 20,30 minutes,

l'intensité du ferment ramené à 25 degrés sera la même.

{Travail du laboratoire de physiologie de la Sôrbonne.)

Considérations théoriques relatives a l'influence de la température

SUR le ferment inversif de la levure de bière,

par MM. Victor Henri et Pozerski.

Sans vouloir émettre une hypothèse définitive sur les faits exposés

dans les expériences précédentes, faites par l'un de nous, nous pensons

qu'il est tout de même utile d'émettre quelques considérations d'ordre

théorique, dans le seul but de donner un fil de direction aux expériences

que nous poursuivons.

Les solutions de ferments étant des solutions colloïdales, qui donnent

lieu à des modifications physiques, soit non réversibles, soit très lentes,

il paraît naturel que les changements physiques produits dans ces solu-

tions par élévation de température depuis 25 degrés jusqu'à 40 degrés

ne se reproduisent pas en sens contraire lorsqu'on abaisse la tempéra-

ture de 40 degrés à 25 degrés.

Mais on peut supposer d'avance que l'état physique, que possédait

cette solution de ferment à 25 degrés avant d'être chauffée, pourra de

nouveau être repris par la solution de ferment, soit après un séjour

très long à 25 degrés, soit après un abaissement de température au-

dessous de 25 degrés (0 degré par exemple), puis un retour à 25 degrés.

Cette expérience, ainsi qu'une série d'autres qui s'imposent à la suite de

celte hypothèse, seront communiquées ultérieurement,

[Travail du laboratoire de Physiologie de la Sôrbonne.)

Note a propos de la communication précédente,

par M. Dastre.

J'ai présenté à la suite du travail de MM. Pozerski et Henri, exécuté

dans mon laboratoire, quelques observations destinées à en montrer
l'intérêt, — au cas, bien entendu, où les résultats de ces recherches

préliminaires devraient s'étendre et se confirmer. Cela se résume à dire

qu'elles permettent de distinguer véritablement l'effet de la chaleur sur

Vactivité du ferment^ de l'effet de la chaleur sur Vactivité de la fermen-



SÉANCE DU 12 JANVIER 29

talion. Ce sont deux ordres d'influences dont chacune s'exprime par
une courbe spéciale et dont la véritable distinction n'a pas été faite, à

ma connaissance.

M. Hanriot a bien voulu me signaler que cette distinction aurait été

faite par plusieurs auteurs et par M. Camus et lui-même, à propos de la

lipase; — et qu'ils ont donné les courbes complètes et séparées repré-

sentant l'action des diverses températures sur le ferment d'une part,

sur la fermentation de l'autre.

Mais, précisément, ces courbes sont illusoires. Ce serait une consé-

quence du travail de MM. Pozerski et Henri d'enlever, jusqu'à nouvel
ordre, toute confiance à ces déterminations.

J'ai fait observer, en particulier à M. Hanriot, qu'en ce qui concerne la

lipase, ferment recueilli du sang de cheval à 37 degrés, toutes les déter-

minations inférieures à 37 degrés — c'est-à-dire environ une moitié de
la courbe — seraient suspectes. En général, — toujours en supposant

que les choses se passent comme dans le cas de MM, Pozerski et Henri,

— le ferment conserverait d'un court passage à une température

supérieure une sorte de souvenir matériel; disons, plus simplement,

qu'il aurait subi une modification physique, persistant plus ou moins
longtemps aux températures plus basses. Il suit de là que toute déter-

mination d'activité fermentifère à une température inférieure à la

plus haute de celles où le ferment a été porté, dans sa préparation, ou à

la plus haute de celles ofi il existe dans les conditions naturelles, est

faussée pour cette raison. Une seconde raison d'être faussée s'ajoute à la

première pour toutes les températures inférieures à la température

d'épreuve où se fait la fermentation.

n faut donc s'assurer, ce qui n'a pas été fait, et ce que personne

n'avait de motif de faire, du temps que dure cette impression laissée

par la température sur le ferment, ou mieux cette modification phy-

sique. C'est à ce point de vue que devront être complétées les expé-

riences de MM. Pozerski et V. Henri.

Au point de vue énergétique, une autre conséquence n'est pas sans

intérêt. Si un ferment porté à 40 degrés et ramené à 25 degrés est devenu

plus actif à cette température qu'il ne l'était auparavant, la fermenta-

tion accomplie à 25 degrés cette seconde fois pourrait être aussi active

qu'elle le serait, dans la première condition, à 30 ou 35 degrés par

exemple. La différence de température n'interviendrait donc ici, dans

l'acte de fermentation, que pour créer une condition du ferment, et la

chaleur de fermentation ne serait pas employée à produire un travail

chimique. A la vérité, cette conclusion n'est pas nouvelle : elle résulte de

tout ce que l'on sait. Mais elle apparaît ici peut-être plus clairement.
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Les sons-voyelles en fonction du temps,

par M. Gellé (M.-E.)-

J'ai étudié les voyelles dans leurs successions dans le langage arti-

culé, d'après les graphiq^ies du phonographe, et au moyen du métro-

nome.

Les tracés fournissent sous la forme spatiale les durées des sons et

de leurs intervalles.

A.I.-{traT\Bitionde AàlparE ( Schéma

Tic^ilE Profa

Trofil

H!illl!li!l!li!lH!!HHnillil||!lirflfflflfmj|IJIi{l
Gellé fecït

Voies "buccales. -proressua de fermeture deAàl.

Comme dans le trille de 10 notes de Helmholtz, 10 voyelles (a, é, i, o, u,

dites deux fois) peuvent être émises en une seconde ; Richet et Broca

vont à 10 ou 11 (1).

Ces 10 sons se forment en articulant, et en une seule et même inspi-

ration. L'o etl'u, graves, sortent facilement confus ; 9 voyelles, et 7 sur-

tout, sortent très distinctement; avec 10 on touche à la limite de la dis-

tinction. L'oreille est capable de percevoir des intervalles bien plus

faibles entre les sons ; mais chaque voyelle est un signe conventionnel ;

et le langage n'est compris cjue si la reconnaissance du son et l'image

auditive sont complètes et précises.

[1) Richet. Art. « Cerveau », DkL de phys.
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Dans l'appréciation de la durée de ces sons-voyelles et de leurs inter-

valles, il faut tenir compte du temps cmialoyé à articuler ; 9 voyelles

comportent 9 mouvements ou temps; et la seconde doit être partagée

en 18 sons et mouvements; durée =1/18 de seconde à 1/20 de se-

conde.

Les tracés phonographiques montrent, par les espaces vides du

sillon entre les diverses séries d'empreintes caractéristiques des

voyelles, la durée des intervalles. Or, avec 10 voyelles à la seconde, on

n'en voit plus ; il existe une succession ininterrompue de périodes

typiques.

A un examen attentif, on reconnaît, fait curieux, qu'au niveau du

r AE TransitioiLdaTisle corps delapëriode (Scîiëmaj

A transitioa à £j

2°

AO

^ggffl :Mm -JtijsLJitHKfi Miitt
I

A fort transitiOTi de o

o+fort

Ge//é fecit

passage d'une voyelle à l'autre, les périodes de chacune fusionnent, se

confondent, se pénètrent ; les éléments participent des deux types.

Cela se voit bien dans les sons en « ié, io, ion, ia, » etc., déjà réunis dans

le langage. et i, sur le tracé, ont des aspects bien différents
;
or, on

voit, dans la zone intermédiaire, les volumineuses oves de contenant

les stries fines de i
;
puis, apparaît ensuite simple et sans stries inté-

rieures. Dans AÉ, AI, AO, le phénomène de pénétration réciproque se

constate aussi, si la vitesse d'émission est suffisainte, car c'est affaire de

vitesse de succession. On conçoit une vitesse trop grande amenant la

superposition totale du tracé, et par là même la confusion totale. Les

périodes de A sont envahies, dans leur 2^ phase, par les stries fortes de

E ou fines de I, ou par les gros oves de (voir les figures ci-jointes).
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Puis, après cette union intime, E, I, se dégagent : c'est pourquoi la

distinction a lieu.

lo, ié, ion se disent chacun en 1/9 de seconde, le temps d'une seule

voyelle. Ainsi « aéi » s'énonce en 1/3 de seconde, et aéio, de même, mais à

condition de mouiller i et o ; tous ces sons s'émettent en une seule

expiration par des mouvements rapides du canal buccal; aéi, aua,

durent 1/3 seconde ; a, é, i, a, é, 5 voyelles, 1/2 seconde; en moyenne^

sons et mouvements durent de 1/20 à 1/30 de seconde.

Il en est de même pour l'association vocale « oa » dans roi, joie,

courroie, etc. ; oa dure autant que ié, etc., dans ces mots.

L'accent change tout cela; dans « éA » fort, on trouve un grand inter-

valle sur le tracé et un temps très notable intercalaire. Pour a, É, accent

sur É, de même ; a É dure une 1/2 seconde ; si « a » prend 4/10, É un

autre 1/10, il reste 3/10 de seconde pour le temps de l'effort expiratoire

qui accentue la 2" voyelle ; nos tracés nous montrent cependant les

mêmes voyelles doucement dites, se succédant d'une façon continue,

sans intervalle ni fusion.

La durée des voyelles est inégale ; U est vite confus ; « ou » ne peut être

dit que quatre fois par 1/2 seconde, en 1/8 de seconde au lieu de 1/9.

Le son-voyelle « eu » est long; on ne peut le dire sans confusion plus de

trois fois en 1/2 seconde ; au delà, c'est un souffle continu à renforce-

ments sans signification; durée 1/6 de seconde; on reconnaît là l'ac-

tion de l'expiration qui donne le son. Les nasales on, in, an sont

longues (quatre fois en 1/2 seconde). Et comme preuve que cela tient sur-

tout au mode d'émission, voici le mot « peu » qui se répète trois fois en

1/3 de seconde, et cinq fois en une 1/2 seconde ; le mot « tout» de même.

C'est que la segmentation du courant sonore a lieu au moyen des mou-

vements articulatoires si rapides du canal buccal. Chacun des temps,

sons et mouvements équivaut à peu près à 1/30 de seconde, tandis

que « eu » seul exige 3/30 de seconde. Ces temps doivent encore être

diminués du temps de reconnaissance, si long chez le sourd, dont les

images auditives sont insuffisamment précises.

I. — Recherche du ferment amylolytique dans le foie,

par M. Permilleux.

Chien de deux ans, 20 kilogrammes, non chloroformé, sacrifié par la

section du cou après injection de morphine ; immédiatement après, le

foie a été lavé, pendant vingt minutes, jusqu'à décoloration parfaite,

avec une solution de chlorure de sodium à 9 p. 1000. Le foie était

normal et pesait 575 grammes.
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Le foie, coupé en lanières minces, a été exposé aux vapeurs de chloro-

forme pendant quatre jours, sous une cloche où l'on fait le vide. On a

recueilli 70 centimètres cubes de liquide hépatique, et on a fait les deux

ballons suivants que l'on a bouchés et mis à l'étuve à 40 degrés pendant

vingt-quatre heures :

A. Liquide hépatique bouilli : 35 centimètres cubes.

Solution d'empois d'amidon à 2 p. 100.

B. Liquide hépatique non bouilh : 3b centimètres cubes.

Solution d'empois d'amidon à 2 p. 100 (même quantité que dans A).

Dans le flacon B, on a ajouté quelques gouttes de chloroforme pour

empêcher l'action des microbes.

Au sortir de l'étuve, on a chassé par une ébullition sérieuse tout le

chloroforme et extrait avec soin tout le sucre que ces flacons contenaient

(presse à sang, reprise par l'eau du culot, etc.).

Le sucre a été dosé par la liqueur de Violette.

Résultats. — Le liquide provenant du flacon soumis à l'ébullition ne

contenait pas de trace de glucose; le liquide non bouilli en contenait,

car 7 c. c. 8 de la solution de ce liquide à 5 p. 100 réduisaient 10 centi-

mètres cubes de la liqueur de Violette.

Le liquide hépatique renfermant habituellement une notable quantité

de glucose, l'absence complète de ce sucre dans le liquide primitif

(70 centimètres cubes) ne tiendrait-elle pas à la présence d'un ferment

glycolytique qui aurait détruit ce sucre pendant les quatre jours que le

liquide est resté sous la cloche? Une expérience ultérieure sera faite

pour vérifier cette supposition.

II. — Recherche du ferment amylolytique. Dosage de l'amidon

TRANSFORMÉ.

Dans une expérience faite pour rechercher la nature du sucre hépa-

tique par la méthode des osazones, j'ai soumis à la dialyse un liquide

hépatique recueilli comme précédemment.

Pour cela, j'ai suspendu le dialyseur (baudruche) contenant le liquide

hépatique dans un cristallisoir rempli d'eau fluorée à 2 p. 100. J'opé-

rais en dehors du laboratoire et par une température très froide. Pen-

dant cinq jours, j'ai renouvelé toutes les vingt-quatre heures l'eau du

cristallisoir, eau que je conservais pour y déterminer le sucre qui avait

dialyse; comme le sixième jour je trouvais encore du sucre, j'ai placé

dialyseur et cristallisoir dans l'étuve à 40 degrés, et de même que dans

l'expérience précédente, je renouvelais constamment l'eau fluorée.

Cette dernière opération a duré trois jours et a été arrêtée lorsque

j'eus constaté par la liqueur de Fehling qu'il n'y avait plus de sucre

réducteur dans le cristallisoir et, par suite, dans le dialyseur, qui, à ce

BioLOoiE. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 3
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moment, contenait 160 centimètres cubes de liquide avec lesquels on a

fait les deux flacons suivants que l'on mit pendant vingt-deux heures

dans l'étuve à 40 degrés.

A Liquide hépatique non bouilli ... 80 centimètres cubes.

Empois d'amidon à 4 p. 100, ... 50 — —
B. Liquide hépatique bouilli 80 centimètres cubes.

Solution d'empois d'amidon à 4 p. 100. 50 — (soit 2 gr.).

Résultats. — Au sortir de l'étuve, on constate que dans B il n'y a pas

trace de sucre. La liqueur de Gram montre qu'il y a beaucoup d'amidon ;

il n'y a donc eu aucune saccharifîcation.

Dans A (liquide bouilli) l'analyse démontre que les 50 centimètres

cubes de la solution d'amidon à 4 p. 100 ont été transformés en

gr. 450 d'un sucre réducteur. De plus, la liqueur de Gram montre

par la couleur rose violet qu'elle donne avec le liquide de A que l'amidon

non transformé en sucre réducteur a été changé en dextrine.

De la dialyse chloroformique comme procédé de recherche

des ferments endo-cellulaires,

par M. A. Dastre.

Les expériences de M. Permilleux ont abouti à la démonstration du

ferment amylolytique du foie, et à son isolement d'avec la cellule hépa-

tique.

On sait que l'existence de ce ferment hépatique — qu'il faut bien dis-

tinguer de ceux du sang et de la lymphe — a donné lieu à des débats

assez longs et assez obscurs entre physiologistes. Cl. Bernard, Hensen,

von Wittich, Epstein et Millier ont cru l'avoir isolé ; Seegen et Kratsch-

mer en ont nié l'existence ; Salkowski, Arthus et Huber en ont manifesté

Faction.

La conclusion que j'avais tirée de mes recherches, en 1888, et que

N. Paton, en Angleterre, a récemment appuyée, c'est que la diastase

hépatique n'a pas d'existence isolée de la cellule qui la produit. Ce

ferment, qui transforme en sucre le glycogène indiffusible amassé dans

les cellules hépatiques, est un ferment endo-cellulaire, c'est-à-dire utilisé

sur place et, probablement, à mesure de sa production. Il agit au lieu

même où il a pris naissance. L'action chimique qu'il exerce est, peut-

être aussi, tellement proche de l'acte physiologique ou vital de sa

formation, qu'on ne peut les distinguer. Au contraire, le ferment amy-

lolytique du pancréas est un ferment exo-cellulaire : sa formation, phé-

nomène lié à l'activité vitale, se distingue chronologiquement et topo-
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graphiquement de son utilisation, phénomène purement chimique qui

s'accomplit au dehors de la cellule.

Il y a des circonstances oii un ferment endo-cellulaire peut devenir

exo-cellulaire et, par conséquent, se manifester. Ces circonstances

sont de deux espèces.

On peut supposer que le ferment est dissimulé parce qu'il adhère

très fortement au protoplasma formateur ; il s'agira, alors, d'employer

des moyens très énergiques pour le séparer du tissu. C'est à l'emploi de

moyens de ce genre que Biichner doit la découverte remarquable du
ferment alcoolique de la levure.

On peut supposer, en second lieu, ainsi que nous venons de le

voir, que le ferment est dissimulé en ce qu'il est utilisé et neutralisé

au fur et à mesure de sa production. On peut donc concevoir un second

groupe de moyens pour empêcher cette utilisation immédiate. Il se peut,

enfin, que certains procédés exaltent la production du ferment.

J'ai pensé que la dialyse chloroformique pourrait être l'un de ces

moyens et, depuis 1898, j'ai fait exécuter par mes élèves quelques ten-

tatives, dont il semble que celle de M. Permilleux ait partiellement

réussi.

On sait en quoi consiste le phénomène de la dialyse chloroformique :

un tissu, végétal ou animal, exposé aux vapeurs de chloroforme,

éther, etc., laisse exsuder une quantité de liquide plus ou moins abon-

dante.

C'est un fait que M. Raphaël Dubois a appliqué à l'explication de

l'anesthésie. Il l'a nommé déshydratation chloroformique.

Mais ce n'est pas une simple déshydratation. Le liquide exsudé jn'est

pas de l'eau pure, c'est du suc cellulaire. L'exo-protoplasma, en effet,

n'est hémi-perméable qu'au début de l'opération et pendant très peu de

temps ; il laisse passer ensuite des substances diverses ; il se comporte

comme un filtre ou un dialyseur.

Il s'agissait de savoir si ce suc cellulaire n'entraînerait point quelque

ferment endo-cellulaire. Y^n particulier, en opérant sur le tissu hépatique,

s'il n'entraînerait point le ferment amylolytique. D'après les expériences

rapportées plus haut, cette supposition paraît s'être réalisée. Ce travail

devra être complété à bien des points de vue et, par exemple, au point

de vue de savoir si le ferment amylolytique est une amylase vraie ou

une maltase.
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Nouveaux essais sur la production rapide de l antitoxine diphtérique

PAR association DU SÉRUM ANTIDIPHTÉRIQUE A LA TOXINE,

par MM. S. Arloing et J. Nicolas.

Dans une note précédente, nous avons fait connaître des expériences

poursuivies sur le cliien dans le but de savoir si on ne pourrait pas

simplifier et abréger la période dangereuse de la préparation d'un

sujet producteur de sérum. Notre conclusion n'était pas favorable à

l'emploi des mélanges toxine-sérum et culture-sérum.

Cependant Nikanoroff (1), à la suite d'une expérience faite sur le

cheval, augurait très bien de l'usage combiné d'antitoxine et de toxine

pour l'obtention de sérum très actif. Il est vrai que son procédé ne

relevait exactement d'aucun de ceux que Babès et nous-mêmes avions

employés. En effet, il commençait par imprégner fortement l'animal

d'antitoxine, puis il injectait des doses rapidement croissantes de

toxine pure, enfin il terminait par deux injections de toxine et de

sérum mélangés préalablement m vitro.

Récemment, Madsen et Dreyer ont annoncé (2) qu'ils avaient réussi

à immuniser le cheval et à obtenir un sérum antidiphtérique actif à

la fois contre les toxines et les toxones diphtériques en injectant des

toxones, c'est-à-dire de la toxine associée à des proportions déterminées

d'antitoxine.

Ces travaux nous ont engagés à publier les recherches que nous

avons faites sur 1 âne.

Dans des expériences aussi comparatives que possible, nous avons

étudié l'influence des mélanges et celle de la toxine pure sur la pro-

duction de l'antitoxine. Enfin, nous avons varié cette recherche en

essayant l'influence des injections de toxine et de sérum faites simul-

tanément, mais dans des points différents du tissu conjonctif. Autre-

ment dit, nous nous sommes servis de l'organisme vivant pour opérer

le mélange de la toxine et du sérum, car l'un de nous avait vu que les

injections du virus du charbon symptomatique et du sérum antichar-

bonneux, pratiquées en des lieux séparés, sont beaucoup plus immuni-
santes que les injections faites avec les mêmes substances mélangées

préalablement in vitro.

Un premier âne reçoit des mélanges de toxine et de sérum. La pre-

mière injection est faite le 3 décembre ; la douzième et dernière le

17 février suivant. Jusqu'à la cinquième injection, la quantité de sérum
reste la même dans le mélange, tandis qu'on augmente graduellement

(1) Archives des sciences biol. de Vlnstitut imp. de méd. exp. de Saint-Péters-

bourg, 1897.

(2) Congrès international de médecine, Paris, 1900.
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la quantité de toxine (10 cent, cubes de sérum; de 5 cent, cubes à

30 cent, cubes de toxine); de la sixième à la douzième, la dose de

toxine ne change pas (30 cent, cubes), tandis qu'on abaisse la quantité

de sérum (de 5 cent, cubes à 1 1/2 cent. cube). Toutes les injections

sont bien supportées et provoquent seulement une faible induration

du tissu conjonctif. Du 17 au 25 février, l'animal est abandonné à lui-

même; on lui retire du sang à cette dernière date; on en obtient du

sérum dont le pouvoir immunisant et antitoxique est très faible.

On prend alors trois ânes, sur lesquels on fait des injections paral-

lèlement du 12 juin au 28 août.

Le n° 1 reçoit de la toxine pure ; le n° 2 de la toxine et du sérum

poussés simultanément, mais dans des points différents du tissu con-

jonctif; le n° 3 des mélanges de toxine et de sérum.

Au total, le n° 1 fmit par recevoir 132 centimètres cubes de toxine

pure; le n° 2, 446 centimètres cubes de toxine et 145 centimètres cubes

de sérum; le n'' 3, 446 centimètres cubes de toxine et 145 centimètres

cubes de sérum mélangés préalablement in vitro.

Les trois sujets subissent une saignée le 18 septembre, le sérum est

recueilli le 21 et essayé le lendemain. La valeur antitoxique est déter-

minée par le procédé de Behring-Ehrlich, la valeur préventive par le

procédé de Roux.

Nous présentons synthétiquement le résultat des essais dans le

tableau suivant :

ANES VALEUR ANTITOXIQUE VALEUR
préventive.

N" 1 (toxine) -{- de 80 unités par cent. cube.

N° 2 (toxine et sérum séparés). . -j- de 60 unités

.

50.000

1

5.000

1
N° 3 (toxine et sérum mélangés). — de 10 unités, — <^^ kaa

On voit donc que là oi^i on a fait intervenir le sérum, le résultat a été

moins satisfaisant, principalement lorsque la toxine et le sérum ont

été mélangés avant l'injection. Il existe même entre les effets de la

toxine et du sérum donnés isolément et ceux des mélanges une diffé-

rence digne de frapper l'attention. On pressent que, dans le premier

cas, la toxine et le sérum agissent sur les éléments défensifs de l'orga-

nisme avant de parvenir à se neutraliser complètement.

Pour obtenir un si maigre résultat, il ne vaut pas la peine vraiment

de consacrer deux à trois mois à injecter de la toxine plus ou moins

contrebalancée par du sérum. Nikanoroff, qui se félicite d'avoir obtenu

un sérum très immunisant en donnant de fortes quantités de toxine

après une série d'injections de sérum, aurait obtenu un résultat meilleur

encore s'il n'avait pas fait usage d'antitoxine, car une partie de la
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toxine qu'il a injectée a été certainement neutralisée par le sérum qui

a été accumulé dans l'organisme.

Conclusions. — 1" On peut obtenir, chez l'âne, une réaction anti-

toxique par des injections de toxine-sérum et des injections isolées de

toxine et de sérum. 2° Elle est presque insignifiante après l'injection

des mélanges m vitro; elle est notable lorsque la toxine et le sérum

sont injectés en des points séparés. 3° Dans ce dernier cas, elle est

cependant inférieure à la réaction antitoxique consécutive aux injec-

tions de toxine pure. -4° Donc les injections de toxine-sérum ne sont

pas recommandables dans la préparation du sérum antidiphtérique.

5° Tout au plus, pourrait-on essayer les injections de toxine et de

sérum faites dans des points séparés, à la condition d'être très prudent

lorsqu'on voudra passer aux injections de toxine pure.

Hermaphrodisme histologique dans le testicule adulte d'astacus

fluviatilis,

par M. Charles Garnier.

Depuis longtemps des cas d'hermaphrodisme cellulaire ont été signalés

par divers observateurs (Balbiani, Pflûger, Born, Marschal et Bourne, Ride-

wood, Smith, Latter, Mitrophanow, Summer, Franck J. Gole, Spengel,

Hoffmann, La Valette Saint-George, Friedmann, etc.), et ces constatations

ont porté pour la plupart, sur les glandes sexuelles d'Amphibiens anoures

et urodèles. Chez Astacus fluviatilis, des faits analogues ont été vus

plus rarement (La Valette Saint-George).

Dans la majorité des cas cités plus haut et concernant des œufs situés

soit à l'intérieur, soit à l'extérieur des tubes séminifères dans les glandes

sexuelles mâles, on n'a eu sous les yeux que des ovocytes à un état de

développement avancé, ne permettant pas de suivre leur genèse. Les

faits que nous rapportons sont intéressants parce qu'ils fournissent

matière pour déterminer la filiation des éléments femelles aux dépens

d'éléments mâles du tube séminifère adulte.

Il s'agit, en effet, de plusieurs testicules d'Astacus fluviatllis adultes.

Dans ces organes, provenant d'animaux sacrifiés au mois d'avril, les

ampoules séminifères se trouvaient au repos complet et ne renfermaient

que les éléments caractéristiques du testicule à cette période de la sper-

matogenèse, c'est-à-dire des spermatogonies et des cellules de soutien.

Les spermatogonies se présentent sous forme d'éléments polyédriques

bien délimités, avec noyau volumineux au stade spirem lâche, entouré

d'un protoplasme peu abondant. Au milieu de ces cellules sexuelles, on

observe çà et là les noyaux irréguliers, très chromatiques des cellules
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de soutien, plongés dans une masse syncyliale de protoplasme indivis.

Dans certaines de ces ampoules séminifères, il est facile de voir des

ovocytes énormes, généralement uniques, de dimensions considérables

et remplissant presque totalement la cavité ampullaire. Ces ovocytes

ont la structure caractéristique de ce genre d'éléments : cytoplasme très

abondant ne présentant pas encore de sphères vitellines, vésicule ger-

minative déjà excentrique avec taches germinatives bien délimitées,

accolées contre la membrane nucléaire, et caryoplasme acidophile. Tout

autour de la membrane vitelline existe une membrane granuleuse de

même constitution que celle des ovocytes normaux.

En d'autres régions du testicule, apparaissent des ovocytes moins

avancés dans leur évolution, avec vitellus peu abondant et vésicule ger-

minative centrale dont le réticulum nucléaire basophile n'a pas encore

commencé à former des taches germinatives individualisées. Enfin, dans

quelques-unes de ces ampoules, à côté d'ovocytes différenciés tels que

nous venons de les décrire, il existe toutes les phases de transition entre

•de semblables éléments et les spermatogonies. Ce sont des formes ana-

logues à celles que l'on observe dans l'ovaire jeune pendant la phase

d'accroissement (La Valette Saint-George, Van Beneden et Neyt, Boveri,

•O. Hertwig). On peut suivre l'augmentation progressive du volume des

«permatogonies, la pulvérisation du spirem chromatique et la transfor-

mation de cette poussière de chromatine en taches germinatives mul-
tiples. En même temps, les cellules de soutien des éléments primitive-

ment mâles évoluent dans le sens des cellules folliculeuses en s'apla-

tissant pour former un épithélium folliculaire typique autour des ovo-

cytes.

Parmi les considérations théoriques que suggère une semblable

observation, il faut en premier lieu mentionner le parallélisme complet

existant entre spermatogonies et ovogonies d'une part, et entre cellules

de soutien et cellules folliculeuses d'autre part. Nous ferons en outre

remarquer que nos observations permettent de faire un choix parmi

les interprétations qui ont été proposées pour expliquer des cas ana-

logues.

Hoffmann admet que, parmi les éléments du testicule, il subsiste des

cellules isolées, spécialisées dans le sens femelle et provenant sans

transformations, des grandes cellules sexuelles de l'épithélium germi-

natif.

Friedmann croit que certaines cellules germinatives ont pu demeurer
indifférentes parmi les spermatogonies et prendre, à un moment donné,

une direction femelle dans leur développement.

La constatation de tous les stades de transition entre la spermato-

gonie typique et l'ovocyte ne nous permet pas d'accepter les vues de

ces auteurs. Nous nous rangeons plus volontiers à l'opinion de La
Valette Saint-George quiadmetl'évolution possible de quelques sperma-
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togoniesvers une direclion femelle, attribuant ainsi à ces éléments un

caractère de différenciation sexuelle moins accusé qu'on ne le pense

généralement.

Cytologie de la pleurésie diphtérique expérimentale du cobaye,

par MM. Jules Courmont et Fernand Arloing.

Nous avons entrepris l'étude de plusieurs points concernant les pleu-

résies expérimentales. Ces recherches sont en cours d'exécution. La

récente communication de MM. Widal et Ravaut sur VHistologie des

liquides de pleurésies expérimentales (1) nous engage à publier dès main-

tenant nos résultats concernant la cytologie des pleurésies qu'on obtient

si facilement sur le cobaye par injection sous-cutanée de toxine ou de

culture diphtériques. Chez deux cobayes, ayant reçu sous la peau de la

toxine diphtérique, Widal et Ravaut ont observé des pleurésies à forme

presque uniquement lymphocytique.

Nous avons coloré à l'éosine-hématéine, au friacide d'Ehrlich, à la

thionine le dépôt obtenu par centrifugation du liquide. Tantôt la cen-

trifugation avait lieu après défibrination (méthode Widal- Ravaut),

tantôt immédiatement après la prise, avant toute coagulation; ce der-

nier procédé a déjà été préconisé par Sabrazès (2). Nous reconnaissons,

avec Widal, que le premier est le seul pratique en clinique. Pour l'étude

de la pleurésie diphtérique du cobaye, nous préférons le second. Le

liquide est, en effet, très fibrineux, se prenant en masse. Les éléments

figurés sont relativement rares. La centrifugation immédiate est plus

simple, plus rapide et donne des préparations plus riches. Il suffit de

centrifuger pendant deux minutes le liquide, aussitôt après son extrac-

tion de la plèvre (par exemple avec le centrifugeur Krauss) pour avoir

un dépôt suffisant, avant toute coagulation.

/. Cobayes injectés avec de la toxine. — Nous avons injecté 16 cobayes

de -400 à 700 grammes, sous la peau de la cuisse, avec 1/20 à 1/4 de

centimètre cube de toxine très active. La mort est survenue en 30 à

40 heures. Les lésions nécropsiques étaient classiques. Trois seulement

de ces animaux n'avaient pas de liquide dans la plèvre, mais quelques

fausses membranes avec œdème péri-trachéal. Quatre n'offraient que

très peu de liquide. Neuf présentaient des pleurésies contenant 8 à

(1) F. Widal et Ravaut. Société de Biologie, 22 décembre 1900.

(2) J. Sabrazès et L. Muratet. Gazette hebdomadaire des sciences médicales de

Bordeaux, 21 octobre 1900.
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10 centimètres cubes de liquide. Celui-ci est clair, légèrement héma-

tique. Les dernières gouttes contiennent quelques flocons fibrineux.

Ensemencé en bouillon ou sur gélose, à l'air ou dans le vide, ce

liquide s'est toujours montré stérile. Il constitue un bon milieu de cul-

ture pour les bacilles diphtériques.

Il est très fibrineux et se prend en masse quelques minutes après

son contact avec l'air.

L'examen du dépôt montre : 1° une notable quantité de globules

rouges; 2° quelques cellules endothéliales; 3° des leucocytes en nombre

relativement faible.

La formule leucocytaire est nettement mononucléaire. H y a peu ou

pas de polynucléaires granuleux. Un certain nombre des grands mono-

nucléaires ont un noyau assez profondément lobé, mais n'ont pas de

granulations protoplasmiques. Voici le pourcentage moyen des mono-

nucléaires :

Lymphocytes petits 21 p. 100
— moyens 46 —
— grands 23 —

Grand mono, à noyau pâle et parfois lobé ... 10 —

En somme : confirmation absolue des résultats de Widal et Ravaut.

.//. Cobayes inoculés avec la culture complète. — Nous avons inoculé,

sous la peau de la cuisse, 11 cobayes de 500 à 630 grammes avec 1/3 de

centimètre cube de culture complète en bouillon âgée de 2 à 8 jours.

La mort est survenue en 24 à 36 heures. Les lésions étaient classiques.

Sur ces 11 animaux : 5 n'avaient pas d'épanchement pleural, 2 en

avaient fort peu, 4 offraient une pleurésie semblable à celles des

cobayes injectés avec la toxine.

Le liquide s'est montré stérile. Il est un peu plus héma tique et moins

fibrineux que celui des pleurésies par toxine seule; il se prend rare-

ment en masse. Il constitue un milieu de culture favorable à la culture

des bacilles diphtériques, peut-être un peu inférieur au précédent.

L'examen du dépôt des quatre pleurésies nous a donné les résultats

suivants. Les éléments figurés sont plus nombreux. Deux fois la for-

mule leucocytaire a été identique aux précédentes, c'est-à-dire fran-

chement mononucléaire. Une fois, nous avons constaté un certain

nombre de polynucléaires granuleux. Enfin, dans le quatrième cas

(mort en 22 heures), nous avons rencontré 25 p. 100 de polynucléaires.

En résumé : même formule leucocytaire pour la pleurésie par cul-

ture complète en bouillon que pour la pleurésie par toxine (culture fil-

trée). Nous cherchons la cause de la présence accidentelle d'une pro-

portion anormale de polynucléaires.
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///. On se reportera avec intérêt aux travaux ayant trait à la cytologie

du liquide normal des séreuses (1).

ERRATUM

Page 3, du n*^ 1, ligne 24, dans la note de M. A. Giard, au lieu de magnéne,

lire magnésium.

(1) J. Sabrazes et L. Muralet. Éléments cellulaires des liquides séreux con-

tenus normalement dans la plèvre et dans le péritoine du bœuf. Gazette heb-

domadaire des sciences médicales de Bordeaux, 21 octobre, 11 novembre et

décembre 1900. — Nobécourt et Bigard. Leucocytes des séreuses chez le

eobaye normal, Société de Biologie, 1<"' décembre 1900.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris" — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marbtheux, directeur, 1, rue Cassette.
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M. Edouard de Ribaucourt : Les néphrocytes. — MM. G. Hayem et R. Beksalde : Sur
la non-rétractilité du caillot et l'absence de formation de sérum sanguin dans la

variole hémorragique primitive. Mécanisme des hémorragies. — M. J. Gaube (du
Gers) : Eozootie de diphtérie traitée et arrêtée par des injections sous-cutanées de
soluté d'iodobenzoyliodui'e de magnésium. — M. Louis Martin [Discussion). —
M. Ed. JSiocard (d'Alfort) : A propos de la note de M. Bosc, intitulée : « Le para-

site de la clavelée ». — MM. E. Leglainciie et H. Vallée : Note sur les anticorps

albumineux. — M. le D^ Tribondeau : Le lépidophyton, champignon parasite du
tokélau. — M. Cl. Regaud : Pluralité des karyokinèses des spermatogonies chez

les mammifères (rat). — M. Hanriot : Influence de la température sur les fer-

ments. — M. Victor Henri : Note sur l'action de la température sur le ferment
inversif. — M^I. Guarrin et Moussu : Action du mucus sur l'organisme. — MM. A.

RoDET et Galavielle : Expériences sur le pouvoir immunisant de la matière ner-

veuse rabique conservée en glycériue.

Présidence de M. Netter, vice-président.

DÉCÈS DE M, CHATIN (gASPARD)

M. Netter. — Depuis la dernière séance, la Société de Biologie a enre-

gistré une nouvelle perte. M. Chatin, dont l'état de santé justifiait

depuis longtemps notre inquiétude, était un de nos doyens, car sa nomi-

nation remonte à 1860. S'il ne fréquentait plus nos séances depuis plu-

sieurs années, il n'en avait pas moins pris autrefois une part active à

nos travaux et ses recherches dans diverses directions lui avaient valu

une haute situation scientifique. La Société s'associe bien sincèrement

au deuil de notre collègue, M. Joannès Chatin.

Les néphrocytes,

par M. EDOUARD de Ribaucourt.

M. Daniele Rosa (1) décrivit en 1896 les divers éléments figurés,

fixés ou libres contenus dans la cavité du corps et dans le sang de plu-

sieurs Lombricides.

(1) Linfociti degli oligocheti. Mem. délia R. Ace. cli se. cli Torino, 2, t. XLVI,

1896 ,p. 149, D. Rosa.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 4
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Il y décrivit les chloragogènes, cellules en forme de massue situées

autour des principaux troncs vasculaires ; les éléocytes (cellules non

amiboïdes de certains Allolobophora)
; les mucocytes (cellules géantes

non amiboïdes), les amœbocytes (amibocytes), les phagocytes de la

partie caudale, etc.

Dans son beau travail de 1897, M. L. Cuénot, professeur à la Faculté

des sciences de Nancy, a découvert le premier leur véritable signification

physiologique. Ce sont des cellules excrétrices, à l'exception des cellules

péritonéales entourant les organes segmentaires, qui sont des cellules

de réserve à glycogène.

Les mucocytes et les éléocytes ont une autre fonction et colorent le

liquide périviscéral en jaune, en vert, en blanc, etc.

M. Cuénot (1) dit en résumé : Chez les Lombricides, il y a cinq sortes

de cellules et d'organes excréteurs :

1° Les néphridies (rein à carminate)
;

2° Les cellules chloragogènes (rein à indigo-carmin)
;

3° Les cellules à bacléroïdes du tissu conjonctif (rein à élimination)
;

4" Les cellules jaunes de Tépithélium intestinal
;

5° Les amibocytes du sang rouge.

Dans un récent Mémoire (1900) sur l'excrétion chez le Lombric^ MM. V.

Willem et A. M inné admettent aussi que les cellules chloragogènes

jouent vis-à-vis du liquide hématique le rôle d'organes dépurateurs,

mais que les cellules à bactéroïdes du lissu conjonctif, qu'ils appellent

cellules uriques, forment une sorte de rein d'accumulation^ sans élimi-

nation.

Il y a aussi excrétion par phagocytose éliminatrice au moyen des

amibocytes du liquide plasmatique (liquide périviscéral, liquide lympha-

tique d'autres auteurs).

MM. V. Willem et A. Minne se trouvent aussi d'accord avec M. Cuénot.

lorsqu'ils disent que les amibocytes du sang rouge sont capables

d'extraire certaines substances du liquide qui les baigne.

Ils pensent que le rôle attribué aux cellules jaunes de l'intestin n'est

pas du tout démontré par les expériences de M. Cuénot.

Nous résumons aujourd'hui les conclusions de ces deux travaux clas-

siques afin de faire ressortir le fait important suivant :

// existe, chez une foule d'animaux, outre les organes habituels de l'ex-

crétion [reins, organes segmentaires, néphridies, pronéphros, mésonéphros,

métanéphros, etc.), une grande variété de cellules dont la fonction directe-

ment oîi indirectement excrétrice est admise par plusieurs physiologistes.

Il serait regrettable de conserver pour chacune d'elles le nom de, rein

(rein à carminate, rein à indigo-carmin [M. Cuénot], rein d'accumula-

(1) Etudes phys. sur les oligochètes. xirch. de Biologie pub. par Yan Beneden

et Van bambeke, Liège, 1897.
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tion [MM. Minne et V. Willem], etc.), ce mot n'étant anatomiqiœment

applicable qu'à un appareil et non à des cellules le plus souvent isolées.

Nous appellerons donc néphrocyte toute cellule excrétrice ne formant

pas un appareil et dont l'excrétion permanente ou passagère s'opère

directement ou indirectement.

Nous réserverons le nom de ncphridioajles aux cellules excrétrices de

l'appareil néphridien.

Nous appellerons « néplirocytoses » les diverses fonctions excrétrices

des néphrocytes.

Dans le cas particulier qui nous occupe, les cellules chloragogènes,

les cellules uriques, les amibocytes du sang rouge, etc., seront des

néphrocytes.

Ces termes éviteront certainement des malentendus regrettables en

simplifiant la description si ardue de ces éléments cellulaires et en leur

donnant une signification physiologique plus exacte.

Sur la non-rétractilité du caillot et l'absence de formation de

sérum sanguin dans la variole hémorragique primitive. mécanisme

des hémorragies,

par MM. G. Hayem et R. Bensaude.

La non-rétractilité du caillot sanguin coïncidant avec la rareté des

hématoblastes (1) a été rencontrée dans toutes les variétés de purpura

hémorragique grave ; elle existe aussi bien dans les formes primitives

que dans les formes secondaires, aussi bien dans les cas chroniques que

dans les cas aigus et même foudroyants (2).

L'idée de rechercher la double lésion hématique dans la variole

hémorragique primitive est donc toute naturelle : on peut dire qu'elle

s'imposait.

L'occasion de faire cette recherche ne s'est présentée à nous que

récemment chez une jeune femme de dix-huit ans, admise à la clinique

médicale de l'hôpital Saint-Antoine et atteinte de variole hémorragique

primitive. La mort est survenue le quatrième jour de la maladie, le len-

(1) La non-rétractilité du caillot ne s'accompagnant pas de lésions des

hématoblastes s'observe dans les conditions les plus variées.

[2) G. Hayem. Du Purpura, Presse médicale, 22 juin 1895. Du caillot non

rétractile : suppression de la formation du sérum sanguin dans quelques états

pathologiques, Académie des sciences, 23 novembre 1896. — R. Bensaude. Sur

l'absence de rétraction du caillot sanguin et de la formation de sérum dans

les diverses variétés de purpura hémorragique, Soc. méd. des hôpitaux, i 5 jan-

vier 1897.
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demain de rentrée à l'hôpital. L'examen du sang, fait trois heures avant

la mort, a donné les résultats suivants :

N 3.400.000, R = 2.492.000, G = 0,73 B = 26.000.

Parmi les globules blancs, on ne trouve que de rares éléments normaux. La

répartition de ces globules blancs est la suivante :

Mononucléaires à protoplasma non granuleux, clair ou légèrement teinté,

beaucoup de grande taille, 76 p. 100; mononucléaires opaques, 6,3 p. 100;

polynucléaires, 10,7 p. 100; éosinophiles, 0,8 p. 100; mastzellen, 0,9 p. 100
;

myélocytes neulrophiles, 3,4 p. 100; myélocytes éosinophiles, 2 p. 100. On
compte 4 globules rouges à noyau (normoblastes et quelques mégaloblastes)

pour 100 leucocytes. Le réticulum fibrineux est à peine marqué au bout d'une

demi-heure. On voit d'assez nombreux corpuscules ressemblant à des noyaux

libres d'hématies nucléées, éléments que MM. Roger et E. Weil considèrent

comme des parasites de la variole. Les préparations de sang non coloré res-

semblent donc à celles d'une leucémie du type dit lymphatique, mais on y
trouve des éléments qui n'existent que dans le type myélogène.

Mais, en dehors de ces faits déjà étudiés (Ij, l'examen du sang nous

a montré Vexirême rareté des hématoblastes^ coïncidant avec l'absence de

rétraction du caillot sanguin et de transsudation de sérum.

On trouve donc dans la variole hémorragique primitive la même
lésion hématique que dans le purpura hémorragique. Le nom de purpura

varioleux, justifié par l'aspect clinique de la maladie, l'est donc aussi par

la modification du sang.

Cette constatation nous conduit à admettre que dans cette afFection

le mode de production des hémorragies est analogue à celui invoqué

par M. Hayem dans le purpura hémorragique de l'homme et dans le

purpura expérimental (2).

En injectant à un chien du sérum de bœuf, on peut produire la lésion héma-

tique si particulière du purpura et de la variole hémorragique et en même
temps de nombreux foyers hémorragiques. Dans le sang de l'animal on

trouve de petites concrétions sanguines dont le noyau est essentiellement

formé par des hématoblastes agglutinés. Les hémorragies ne sont que des

infarctus par embolies. On peut obtenir des résultats analogues en employant

le venin du serpent.

De tous les poisons connus, le venin des serpents est celui qui se rapproche

le plus de certaines toxines microbiennes. On conçoit donc aisément que des

produits toxiques d'origine microbienne ou autre puissent agir chez l'homme

de la même façon que le sérum de bœuf chez le chien.

(i) J. Courmont et V. Montagard, Soc. de BioL, 16 juin 1900; Emile Weil,

Soc. de Biol., 23 juin 1900 ; H. Roger et E. Weil, Soc. de Biol., 17 novembre

1900.

(2) Cette question se trouve exposée en détail dans G. Hayem, Revue scien-

tifique, 21 juillet 1883; Du sang (Masson, 1889), p. 436 et suiv., 480 et suiv.,

970 et suiv.; et Leçons sur les maladies du sang (Masson, 1900), p. 586 et suiv.
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La filiation des phénomènes serait la suivante : i° pénétration dans

le sang de produits toxiques; 2° agglutination des hématoblastes et

formation de concrétions sanguines par précipitation grumeleuse;

3° obstruction embolique de petits vaisseaux ;
4° production d'infarctus

et d'hémorragies par les muqueuses.

La rareté des hématoblastes dans le sang s'explique facilement si l'on

songe que les concrétions sanguines sont innombrables et dépouillent

pour ainsi dire le sang des hématoblastes. Il se passe peut-être là un

phénomène comparable à celui qui se produit dans un tube de bouillon

de culture de bacille d'Eberth, auquel on ajoute quelques gouttes de

sérum typhique : les microbes sont précipités en grumeaux au fond du

tube et les couches superficielles du bouillon sont claires et contiennent

à peine quelques bacilles. L'absence de production de sérum est sim-

plement la conséquence de la rareté des hématoblastes, ainsi que cela

a été démontré expérimentalement (1).

Cette théorie de l'obstruction embolique des vaisseaux par des con-

crétions sanguines formées par précipitation grumeleuse nous paraît

plus conforme aux faits que la théorie de l'embolie microbienne pro-

posée jadis par Weigert. D'ailleurs, dans deux cas de purpura hémor-

ragique infectieux aigu ayant beaucoup d'analogie avec la variole

hémorragique, les recherches microbiennes faites au niveau des foyers

hémorragiques ont été négatives ou ne nous ont montré que des mi-

crobes en trop petite quantité pour constituer de véritables embolies
;

cependant le sang contenait dans un cas le streptocoque et dans l'autre

le colibacille. La présence de microbes constatés même en abondance

au niveau des foyers hémorragiques n'indique pas forcément que ces

foyers sont consécutifs à des embolies microbiennes : les microbes

charriés par le sang peuvent être arrêtés au niveau de ces foyers et s'y

multiplier comme dans un locus minoris resistentix.

Enzootie de diphtérie traitée et arrêtée par des injections sous-

cutanées DE soluté d'iodobenzoyliodure de magnésium,

par M. J. Gaube (du Gers).

L — Le soluté d'iodobenzoyliodure de magnésium est une solution,

en proportions déterminées, d'iodobenzoyliodure de magnésium ioduré.

Chaque centimètre cube de soluté correspond à 0,01 d'iode métalloïde,

à 0,00168 de magnésium et à 0,00025 de matière organique.

L'iodobenzoyliodure de magnésium possède des propriétés inhibitrices

(1) G. Hayem. Du sang, p. 314 et suiv. ; Union médicale, 1882.
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très nettes des maladies bactériennes de l'homme et de quelques ani-

maux, du cheval et de la poule notamment, comme le démontrent un

certain nombre d'observations que nous avons déjà recueillies ainsi

que celles qui suivent.

En juin 1900 éclatait, à la ferme des Monts-Fournois, près de Rilly-la-

Montagne, dans le département de la Marne, une enzootie de diphtérie

sur les poules, enzootie qui dura jusqu'au 6 décembre 1900; la diphtérie

s'arrêta à ce moment, nous dirons tout à l'heure comment, pour ne plus

reparaître; je veux dire que depuis cette époque jusqu'à ce jour, l'habile

directeur de la ferme, M. Pessez, observateur sagace, n'a plus constaté

un seul cas de diphtérie. L'enzootie fut tout particulièrement sévère;

on avait été obligé de sacrifier plus de 60 p. 100 du nombre des volailles

de la ferme.

Le directeur de la ferme des Monts-Fournois me fît demander du

soluté et, le 6 décembre 1900, il injectait, sur mes indications, 4. centi-

mètres cubes de soluté à la cuisse de huit poules atteintes de diphtérie,

dont une était très gravement atteinte. Le 11 décembre 1900, sept

poules ne présentent plus aucun signe clinique de la diphtérie; la poule

la plus malade n'est pas complètement guérie, mais elle va beaucoup

mieux; la guérison de cette poule était complète quelques jours après.

En résumé, dit M. Pessez, le soluté s'est montré rapidement efficace

dans sept cas sur huit, et le huitième cas a été sérieusement amélioré

d'abord et ensuite guéri.

Deux points méritent d'être examinés : 1° la nature de la maladie:

2° la posologie du médicament.

IL — Le signe caractéristique de la diphtérie animale comme de la

diphtérie humaine, c'est la présence de fausses membranes; les fausses

membranes occupent ordinairement la gorge, les cavités nasales, les

conjonctives. La diphtérie, chez la poule, débute le plus souvent par un

coryza sur la nature duquel ne se trompent point ceux qui ont l'habi-

tude d'observer la volaille.

Mais toutes les fausses membranes ne sont point diphtériques, même
quand on les rencontre sur les points d'élection de la diphtérie; pour

que les fausses membranes soient déclarées diphtériques, il faut qu'elles

fournissent des cultures de bacilles de Klebs-Lôffler ; or, les fausses

membranes retirées de la trachée des poules ayant succombé à la diph-

térie contiennent des bacilles de Klebs-Lôffler sous leurs trois formes

les mieux connues : courts^ moyens et longs. 11 n'est donc pas douteux

que l'enzootie observée de juin à décembre 1900 sur les poules de la

ferme des Monts-Fournois ne soit la diphtérie. Les pigeonneaux et les

jeunes volailles sont, d'ailleurs, des milieux de culture naturels, excel-

lents, pour le bacille de Klebs-Loffler.

Il n'a été heureusement pas constaté de diphtérie ni chez les ouvriers

de la ferme, ni chez leurs enfants. M. Pessez, qui croit, avec MM. les
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vétérinaires Eloire et Cozette, de Noyon (un pigeon communiqua la

diphtérie au propre enfant de M. Cozette), à la transmission directe de la

diphtérie aviaire à l'homme, attribue cette immunité aux mesures rigou-

reuses qu'il a prises et à ce fait que les ouvriers mariés n'habitent pas

la ferme.

III. — L'iodobenzoyliodare de magnésium exerce sur le bacille de la

diphtérie, chez la poule, la même action inhibitrice que je lui ai vu

exercer chez le lapin, dont les sinus gingivaux étaient recouverts de

fausses membranes à la suite de scarifications ensemencées avec une

culture de bacilles diphtériques.

Pour la poule, pour le lapin, la dose moyenne de soluté injecté a été

de 4 centimètres cubes correspondant à 0,04 d'iode métalloïde, soit

0,02 d'iode par kilogramme de poids vif environ. J'ai injecté des doses

très massives d'iodobenzoyliodure de magnésium et je n'ai jamais

observé le moindre signe d'intoxication. La dose à injecter ne croît pas

proportionnellement au poids, mais bien avec la nature du sol de l'ani-

mal (ainsi la dose moyenne contre les infections bactériennes d'un

cheval du poids de 400 kilogrammes est de 24 centimètres cubes) et

l'intensité de l'infection.

Certains animaux, comme certains enfants, du reste, transforment

rapidement l'iodobenzoyliodure de magnésium en iodures alcalins et

l'éliminent ainsi transformé avant qu'il ait pu donner toute la mesure

de son action anti-bactérienne; je dis anti-bactérienne : en effet, l'iodo-

benzoyliodure de magnésium injecté pour des broncho-pneumonies,

par exemple, à des enfants qui avaient reçu des doses copieuses de

sérum anti-diphtérique n'a pas empêché les éruptions tardives de se

produire avec le cortège de fièvre qui les accompagne.

Le poids moyen de la poule et la nature de son sol que je connais

bien, me laissaient croire qu'une injection de 4 centimètres cubes de

soluté serait généralement suffisante pour arrêter la diphtérie, et l'expé-

rience m'a donné raison. En tous cas, il n'y a aucun inconvénient, en

présence d'infections graves, d'augmenter considérablement les doses

de soluté, non plus qu'à répéter les injections.

M. Louis Martin. — La communication de M. Gaube laisse entrevoir

que le traitement qu'il propose pour la volaille peut être appliqué aux

enfants. Peut-on savoir s'il existe des expériences faites, soit avec le

bacille diphtérique, soit avec les toxines diphtériques, qui autorisent ces

expériences? Avant toute application à la thérapeutique humaine, il est

indispensable de voir si le nouveau produit a des propriétés préventives

ou thérapeutiques et même de doser ces propriétés.
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A PROPOS DE LA ^'OTE

DE M. BOSC, INTITULÉE : « LE PARASITE DE LA CLAYELÉE »,

par M. Ed. Nocard (d'Alfort).

Les comptes rendus de la séance du S janvier dernier renferment une

note de M. Bosc, de Montpellier, relative à la détermination de l'agent

spécific[ue de la virulence claveleuse.

« Il existe toujours^ dit M. Bosc, au niveau des lésions claveleuses,

dans la lymphe claveleuse fraîche et dans le sang, des éléments caracté-

ristiques, de même ordre que ceux qui existent dans les lésions de la

vaccine et de la variole humaine. »

Et plus loin : « ... Ces parasites sont constants dans toute lésion clave-

leuse; il n'existent pas dans les inflammations banales provoquées chez

le mouton ; on les retrouve dans le sang... »

Je ne conteste pas l'existence des « éléments » décrits par M. Bosc;

mais il m'est impossible d'accepter la signification qu'il leur attribue. Si

M. Bosc retrouve dans le sang les mêmes « éléments » qu'il observe

dans la lymphe claveleuse, dans les pustules, et dans les lésions pul-

monaires de la maladie, il est absolument certain que ces « éléments »

ne jouent aucun rôle dans la virulence claveleuse, qu'ils ne sont pas le

a parasite de la clavelée ».

On sait depuis longtemps en effet que « le sang des animaux claveleux

n'est virulent à aucune période de la maladie, ni au moment de lu

réaction fébrile qui marque le début de l'infection, ni pendant l'évolu-

tion des pustules, ni au moment où le malade succombe aux complica-

tions intestinales ou pulmonaires de la maladie (1) ».

Que l'inoculation soit pratiquée par piqûres de lancette, par scarifica-

tions, par injections sous-cutanée, intra-péritonéale, intra-veineuse ou

intra-trachéale, qu'elle porte sur des fractions de goutte ou sur des

doses massives atteignant ou dépassant 100 centimètres cubes, peu

importe, le résultat est toujours absolument négatif.

Les trois observations, résumées dans les courbes de température que

je présente à la Société, le prouvent surabondamment.
L'une concerne un mouton neuf qui, le 2 février 1884, a reçu dans la

jugulaire 80 centimètres cubes de sang extraits de la jugulaire d'un

mouton en pleine éruption claveleuse, onze jours après l'inoculation.

La seconde a trait à un autre mouton inoculé le 10 février 188i par

injection intra-veineuse de 120 centimètres cubes de sang extrait de la

(1) Nocard et Leclainche. Maladies microbiennes des animaux, 2" édition,

p. 4;)7.

Nocard et Roux. Bulletin de la Société centrale de médecine vétérinaire, 1889,

p. 463.
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jugulaire d un mouton en pleine lièvre (iS-'â) sept jours après Tinocula-

tion.

Dans la troisième, on a injecté dans la trachée d'un mouton neuf, lu

25 octobre 1884, 10 centimètres cubes de sang prélevé dans le ventricule

droit d'un mouton qui venait de succomber à une éruption généralisée,

avec lésions pulmonaires intenses.

Non seulement ces trois moutons n'ont eu ni fièvre, ni éruption clave-

leuse, mais en dépit de la quantité considérable de sang qu'ils ont

reçue, ils n'ont pas acquis l'immunité; réinoculés, quinze à vingt

jours après, avec une trace de virus pur, par deux ou trois piqûres à la

queue, ils ont pris laclavelée, tout comme les témoins; l'un d'eux même

a succombé.

On peut donc affirmer que les « éléments » observés par M. Bosc

dans les lésions et dans le sang des animaux claveleux, ne sont pas les

agents de la virulence.

Note sur les anticorps albumineux,

par MM. E. Leclaincue et H. Vallée.

Au cours de recherches sur la sérothérapie de l'intoxication urinaire

nous avons été amenés à traiter une série d'animaux par des urines

albumineuses.

Des lapins reçoivent une série d'inoculations intra-veineuses d'une

urine renfermant de 1 à 2 grammes d'albumine par litre. Les animaux

reçoivent chaque fois 20 centimètres cubes d'urine. Des accidents immé-

diats d'intoxication sont parfois constatés et les premières inoculations

sont suivies le plus souvent d'un amaigrissement. Les lapins qui ont

reçu, en trois mois environ, de 150 à 200 centimètres cubes d'urine,

donnent, quinze jours après la dernière injection, un sérum doué de

propriétés spéciales.

Le mélange de volumes égaux du sérum recueilli et de l'urine employée

pour le traitement des animaux, provoque au sein du liquide une pré-

cipitation presque immédiate.

Le mélange est d'abord uniformément troublé, puis de très fins amas

apparaissent qui se déposent peu à peu pour constituer un dépôt abon-

dant, blanchâtre et floconneux, constitué par de l'albumine. Ce précipité

recueilli est lavé dans l'eau distillée et centrifugé à plusieurs reprises ;

après cinq opérations successives l'eau de lavage ne renferme plus trace

d'albumine. Par contre, le précipité donne toutes les réactions de l'albu-

mine.

Dans les mêmes conditions, aucune précipitation n'est observée avec

des urines non albumineuses.
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Le sérum normal du lapin ne provoque jamais la moindre précipita-

tion dans Furine albumineuse. Les sérums normaux de l'homme, du

cheval, du bœuf, de l'àne et du mouton restent également indiffé-

rents.

Les diverses urines albumineuses éprouvées donnent toutes un pré-

cipité; mais l'abondance de celui-ci ne correspond point exactement à

leur richesse en albumine. Il y a lieu de tenir compte à la fois de la

proportion des mélanges d'urine et de sérum et de la qualité des albu-

mines contenues dans l'urine.

La précipitation est déjà très nette dans des mélanges à 1 p. 5 et à

1 p. 10; toutefois, les réactions les plus complètes sont obtenues par le

mélange de volumes égaux de sérum et d'urine. On suivra facilement

les phases de la précipitation en versant dans un tube étroit une quan-

tité déterminée de sérum et en laissant écouler lentement sur la paroi

du tube un même volume d'urine. A la limite des deux couches liquides,

restées très distinctes, on voit se former un anneau albumineux qui

augmente progressivement d'épaisseur et d'opacité.

'La réaction paraît spécifique quant à la qualité et quant à l'origine

des albumines. Le sérum que nous préparons, obtenu par les injections

répétées d'un sérum-albumine, très actif à l'égard des albumines de

même type, se montre presque indifférent à l'égard des urines riches en

globulines. Nous avons obtenu de beaux précipités avec des urines

fournies par trois malades atteints de néphrite interstitielle, tandis

qu'une urine très riche en globulines provenant d'un cas de néphrite

parenchymateuse donne un précipité insignifiant. Des urines fortement

albumineuses provenant du chien et de la vache n'ont donné aucune

réaction.

Une précipitation très abondante est constatée avec du liquide d'épan-

chement pleurétique recueilli chez l'homme. Au contraire, le sérum du

sang humain ne donne aucune réaction.

Nous nous sommes efforcés de préciser les conditions nécessaires à la

réalisation du phénomène et de rechercher notamment si l'action exercée

reste comparable à celle des sérums cytotoxiques.

L'expérience montre que le sérum, privé des alexines qu'il contient,

par un chauffage à 58 degrés pendant deux heures, conserve la propriété

de précipiter l'albumine dans les conditions précédemment indiquées.

Si l'on emploie avec le sérum chauffé une urine également chauffée à

o8 degrés, on obtient encore la réaction, mais celle-ci devient beaucoup

moins nette.

En résumé, on peut obtenir par le traitement du lapin avec une urine

albumineuse, un sérum capable de précipiter l'albumine dissoute dans

certains liquides organiques.

L'action du sérum est rigoureusement spécifique : elle s'exerce seule-

ment sur les albumines transsudées contenues dans certains liquides
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pathologiques, et elle n'est constatée qu'à Fégard des albumines em-

ployées pour la préparation des animaux producteurs du sérum.

Nous ferons connaître ultérieurement les autres propriétés du sérum

d'animaux traités par les urines ou par certains de leurs éléments.

Le lépidophyton, champignon parasite du ïokélau,

par M. le D"" Tribondeau.

Nous avons eu l'occasion d'étudier à Tahiti, où nous l'avons le pie-

mier signalé (1), letokélau, celte affection caractérisée par une desqua-

mation épidermique en écailles disposées suivant des cercles concen-

triques à la façon des anneaux des cocardes, qui valut aux indigènes de

certaines îles de l'Océanie le nom pittoresque (ïhommes-poissons donné

par les explorateurs.

Le tokélau est causé par un champignon microscopique qu'on trouve

constamment dans les écailles de l'épiderme. Nous avons proposé, pour

cette raison, de l'appeler « lépidophyton » (de Xe-ttiç = écaille ; cporov =
champignon), désignation qui a été adoptée par M. Le Dantec dans son

récent Traité des maladies exotiques.

Le lépidophyton avait été considéré jusqu'à ce jour comme une variété

particulière de trichophyton, le tokélau n'étant lui-même qu'une sorte

d'herpès circiné, le tokélau ring-worm des Anglais.

Des nombreuses recherches microscopiques que nous avons faites il

résulte que le lépidophyton n'est pas un trichophyton mais un asper-

gillus. Dans son état de complet développement, il se compose d'un feu-

trage mycélien extrêmement abondant d'où se détachent des filaments

aériens terminés par des massues dont l'extrémité renflée est coiffée de

spores.

Mycélium. — Le mycéhum est formé de deux sortes de filaments analogues

à ceux du thaUe trichophytique, les uns segmentés, les autres indivis. — Les

filaments segmentés, prédominants, seuls signalés par Nanson, sont des

rubans larges de 1 à 4 [x qui appartiennent aux deux variétés du mycélium

des trichophytons appelées « résistante » et « fragile ». Dans la première

variété, les segments protoplasmiques enveloppés d'une membrane claire

commune et séparés les uns des autres par des cloisons réfringentes simples,

sont dans un même filament ou bien irrégulièrement quadrilatères (carrés,

rectangulaires, aplatis, etc., fig. 1), ou bien tous identiquement rectangulaires,

comme tracés par la roulette d'un récepteur télégraphique, et plus ou moins

longs suivant les cas (fig. 2, 5, 9). Dans la deuxième variété, les segments pro-

toplasmiques ovoïdes, enfermés dans des capsules distinctes, figurent des cha-

'i) In Arcli. de méd. navale, 1900.
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pelets qui, soumis aune manipulation un peu brutale, se disloquent et s'égrè-

nent en donnant de fausses spores (fig. 10, 11), Ces deux variétés de filaments

segmentés se divisent dichotomiquement en de nombreux rameaux. L'article

,j^»jg*<^

^a»ig6 ÇÏL

au niveau duquel se fait la bifurcation présente d'abord un bourgeon latéral

qui lui donne l'aspect d'un Y à branches plus ou moins inégales (flg. 6). Le

bourgeon s'allonge (fig. 7), puis se sépare du segment qui lui a donné nais-

sance, le laissant flanqué d'une petite saillie cubique (fig. 4), d'une épine

(fig. 8) ou d'un petit cône (fig. K). — Les filaments indivis, découverts par

M. Bonnafy, qui les croyait extrêmement rares, se trouvent dans presque
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toutes les préparations faites avec des squames récemment recueillies, mais

en moins grand nombre que les lîrécédents. Ce sont des tubes de l à 4 (j. de

largeur (13, 14, 18), à contenu tantôt clair et bomogène (12), tantôt parsemé

de granulations (13, 14). Ils se continuent par des filaments segmentés, direc-

tement, ou par Fintermédiaire de filaments de transition dans lesquels [les

granulations se groupent en petits amas séparés par des espaces clairs (12).

Les filaments de cet ordre se ramifient fréquemment.

Filaments aériens. — Quand le milieu leur est favorable, les filaments pré-

cédents présentent des segments plus volumineux (19, 20, 21, 23,';25), auxquels
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succèdent des articles d'un aspect tout particulier allongés en grains d'avoine

(17) ou renflés en raquettes de cactus (26) et pouvant mesurer 10 à 16 jj.de

largeur. Leur contenu est clair, (17, 26) ou très irrégulièrement imprégné par

les colorants (24, 25).

Massues sporiféres. — Enfin, chez de très rares sujets de filaments aériens

se détachent des tiges longues de 50 à 150 p. et larges en moyenne de 20 [j.,

terminées en massue. Elles sont simples (3), ou se divisent en deux branches

écartées à angle obtus (1) et en Y (2, 5). Leur contenu se colore difficilement.

Leur partie renflée est sombre et donne insertion à des basides, non divisées

en stérigmates, portant des chapelets de spores à capsule réfringente et à

protoplasma foncé dans lequel on peut distinguer un noyau. Basides et spores

ont été en grande partie détachées des massues de la figure 2 dessinées d'après

des préparations dissociées à la soude. Nombreuses dans les squames non

dissociées, elles donnent l'impression de flammes situées au bout d'une torche

représentée par la tige renflée en massue.

Conclusions. — Le iépidophyton est, non pas un trichophyton, mais

un aspergillus. Il est constitué par un feutrage mycélien d'où s'échap-

pent des filaments aériens terminés en massues sporiféres. Si sa nature

a été jusqu'ici méconnue, c'est parce qu'il n'arrive que rarement à fruc-

tifier dans la peau, mais s'y multiplie ordinairement par boutures,

réduit qu'il est à son feutrage mycélien. Ce n'est qu'après des examens

très nombreux de squames entières ou dissociées, toujours préparées

aussitôt récoltées, que nous sommes arrivé à la compréhension complèlè

du parasite.

Pllihalité des karyokinèses des spermatogonies chez les mammifères

(rat),

par M. Cl. Regaud.

L — Les plus jeunes spermatogonies, sur l'origine desquelles je ne

reviendrai pas, sont des cellules peu nombreuses, situées contre la mem-
brane propre du tube séminifère, et plongées, comme toutes les autres cellules

de la lignée spermatique, dans le protoplasma syncytial des cellules de

Sertoli fusionnées. Leur noyau est très pauvre en chromatine ; celle-ci n'est

représentée que par une ou deux croûtelles safranophiles (pouvant même
faire défaut) et par une fine poussière de grains hématéiphiles (1) qui

paraissent reposer sur un réseau achromatique serré. Autour du noyau, il y a

une zone étroite de protoplasma difficile à délimiter d'avec le protoplasma du

syncytium (2). J'ai appelé ces cellules spermatogonies poussiéreuses, el.

(1) Les qualificatifs de safranophile et d'hématéiphile s'appliquent à des

préparations fixées par le bichromate acétique (Tellyesnyczky) et colorées

par le procédé de Rabl.

(2) J'ai cru d'abord que ces noyaux étaient nus dans le proloplasina

syncytial.
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Scliœnfeldt (1), qui pense qu'elles sont la souche à la fois des gonies et des

cellules de Sertoli, les désigne sous le nom de cellules indlffcrenten:

II, — Les gonies les plus âgées sont très nombreuses, et, bien entendu, à un

autre stade de la spermatogenèse, elles occupent la même situation que les

précédentes. Leur noyau est très riche en chromatine ; celle-ci se présente

sous forme de croùtelles volumineuses et anguleuses hématéiphiles. La zone

protoplasmique est un peu plus large et se distingue mieux. Ces cellules, que

j'ai appelées spermatogonies croùtelleuses, méritent la désignation plus précise

de spermatogonies à croùtelles hématéiphiles.

m. — Les spermatogonies les plus âgées subissent toutes la karyo-

kinèse à un moment, toujours le même, de l'onde spermatogénétique

(stade 9 (2), immédiatement après que les faisceaux de spermato-

zoïdes ont commencé à s'élever de la couche profonde vers la surlace

de l'épithélium). Cette division donne naissance aux spermatocytes,

d'abord très petits, mais qui subissent dans la suite un énorme accrois-

sement de volume. La chronologie précise de cette karyokinèse a été

reconnue par nombre d'auteurs. Il y a lieu de croire, pour certaines

raisons que je ne puis développer ici, que chaque gonie à croùtelles

hématéiphiles ne subit qu'une seule karyokinèse.

IV. — J'avais admis dans mes publications précédentes (3) que

l'accroissement du nombre des spermatogonies se fait exclusivement

par l'adjonction de nouvelles gonies jeunes s'ajoutant aux premières et

ayant la même origine que celles-ci. Je croyais que le passage du type

poussiéreux au type à croùtelles hématéiphiles se faisait par métamor-

phose et non point par génération cellulaire. J'avais bien vu de rares

karyokinèses de gonies à d'autres stades de la spermatogenèse, mais

je les considérais comme des divisions d'exception, avançantes ou

retardantes, identiques à celles du stade 9.

Depuis quelque temps j'ai pu me convaincre; principalement par

l'étude de coupes tangentielles de la couche génératrice de l'épithélium,

que les gonies poussiéreuses., avant de passer à L'état de gonies à croîtlelles

hématéiphiles, subissent au moins une karyokinèse : la karyokinèse du

stade 9 n'est donc que la dernière. Cette observation a été faite

pour la première fois par Scliœnfeldt, chez le taureau.

V. — On sait actuellement, d'une façon certaine (chez les mammifères, la

première constatation est due à v. Ebner, 1888), que les spermatocytes

subissent deux karyokinèses successives qui diffèrent l'une Je l'aulre

(1) Schœnfeldt. La spermatogenèse chez le taureau. Bibliographie unatomique,

t. VIII, 1900, p. 74-98.

(2) Voirma communication à la Société de Biologie, séance du 8 déc. 1900.

(3) Voir surtout : Origine, renouvellement et structure des spermatogonies

chez le rat, Verhandl. der anatomischen Gesellschaft. XIIJ" Versaiwnl., ia

Tiibingen, mai 1899.
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(Lenho«sèk, 1898, v. Ebner, 1899, Schœnfeldt, 1900) par des détails morpho-

logiques importants.

Or, il y a, entre la ou les premières karyokinèses, des gonies (portant

sur les poussiéreuses) et la dernière (portant sur les croûtelleuses

lîématéiphiles), des différences suffisantes pour légitimer une distinction

comparable à celle qu'on a faite entre la première et la dernière karyo-

kinèse des cytes.

Le tableau suivant résume ces dififérences :

MITOSES DES GONIES POUSSIEREUSES

Nombre. — Rares
;

Chronologie. — Echelonnées par

petits groupes depuis le st. 1 jusqu'au

si. 7 (mitoses sporadiques) avec un

maximum aux stades 3-5;

Cellules mères. — Gonies poussié-

reuses
;

Cellules filles. — Gonies poussié-

reuses avec croûtelles safranophiles.

Plus tard, gonies à croûtelles héma-

téiphiles.

Dimensions.

Colorabilité des chromosomes. — Sa-

franophile.

MITOSES DES GONIES CROUTELLEUSES

HÉMATÉIPHILES

Très nombreuses;

Ne s'observent qu'au st. 9 et simul-

tanément sur un grand nombre de

cellules
;

Gonies à croûtelles hématéiphiles.

Spermatocytes de l'^'' ordre.

Les figures mitotiques sont nota-

blement plus petites ; le fuseau, moins

visible, est beaucoup plus ramassé.

Mixte, ou même hématéiphile.

Nombre des chromosomes. — N'a pu être déterminé avec une précision suffi-

sante, mais paraît être égal dans les deux mitoses.

(Travail du laboraloire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)

Influence de la température sur les ferments,

par M. Hanriot.

J'avais à la dernière séance présenté quelques observations, non sur

la note de MM. Henri et Pozerski, mais sur la remarque de M. Dastre, que

ces expériences permettaient pour la première fois de distinguer l'effet

de la chaleur sur l'activité du ferment, de l'effet de la chaleur sur l'ac-

tivité de la fermentation.
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Je n'avais pas atlaché d'autre importance à cette discussion que

j'avais cessée lorsque M. Dastre nous indiqua qu'il s'agissait d'expé-

riences préliminaires dont les résultats seraient présentés plus tard;

mais puisque M. Dastre, dans la note de la séance du 12 janvier, m'a mis

directement en cause, je tiens à y répondre.

Nous avons, après bien d'autres, étudié complètement, M. Camus et

moi, la différence que M. Dastre croit nouvelle, et jusqu'à plus ample

informé, je considère comme bonnes les courbes que nous avons

données pour l'activité et la destruction de la lipase. J'ajouterai qu'un

examen sérieux des très nombreux dosages que j'ai effectués à des tem-

pératures variables sur le sérum ne m'a aucunement signalé des varia-

tions semblables à celles qu"a rencontrées M. Pozerski. Je n'ai nulle-

ment l'intention de mettre en doute ses résultats expérimentaux, mais

je suis en défiance contre l'explication qu'il propose. On voit en effet l'ac-

tivité d'une même solution varier, lorsqu'elle passe de 25 à 40 degrés, de :

8.0 p. 100 si le dosage dure 30 minutes.

17 — — 1 heure.

30 — — 1 fi. 30.

29 — — ....... 2 heures.

21 — — 2 h. 30.

tandis que ces variations devraient être les mêmes, quelle que soit la

durée du dosage si c'était réellement l'activité du ferment qui avait été

augmentée.

Note sur l'action de la température sur le ferment inversif,

par M. Victor Henri.

L'objection de M. Hanriot, relative aux résultats de M. Pozerslii,

repose sur l'hypothèse que la forme de la courbe qui représente la

vitesse d'inversion du sucre par le ferment est une ligne droite et reste

la même dans les deux cas : 1° celui oii le ferment préparé à 25 degrés

est étudié à cette même température et 2° celui oii il avait été chaufïé à

42 degrés et puis ramené à 25 degrés.

Or les expériences de M. Pozerski montrent que non seulement l'acti-

vité du ferment est augmentée par le chauffage préliminaire, mais que

de plus la forme de la courbe d'action se trouve modifiée; voilà pour-

quoi on obtient des valeurs diverses pour le degré de suractivation du

ferment, lorsque l'on compare les résultats au bout de 30 minutes,

1 heure, 1 h. 30 m., 2 heures et 2 h. 30 m.

Le résultat préliminaire que nous énonçons maintenant est que l'on

ne peut pas exprimer le degré d'augmentation de l'activité du ferment

par un seul nombre. L'étude détaillée de ce résultat préliminaire fera

l'objet d'une communication ultérieure de M. Pozerski.

Biologie. Comptes rendus. — 1901, T. LUI. 5
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Action du mucus sur l'organisme.

par MM. Charrin et Moussu (1).

Le rôle croissant des auto-intoxications nous a conduit à rechercher

quels phénomènes pouvaient se développer à la suite de la pénétration

du mucus dans les milieux clos de l'économie. — Ce mucus est assez

répandu à la surface des différentes membranes de revêtement ; il

augmente au cours de différentes affections, entérites, bronchites, etc.
;

il prend naissance (2) dans une foule de cultures microbiennes ; toutes

ces raisons, d'autres encore, donnent à ces recherches une importance

aisée à comprendre.

Pour obtenir ce produit en quantité suffisante et à un état relative-

ment pur, nous nous sommes adressés à de grands animaux (chevaux,

bœufs, chiens de haute taille), recueillant à l'aide d'un léger raclage la

sécrétion répandue à la surface de la trachée ou des grosses bronches.

— On dilue alors, en battant ou agitant pour effectuer un parfait mé-

lange, ce liquide frais, assez dense, dans vingt ou quarante fois son

poids d'eau salée (8 p. 1.000 de NaCl) ou d'eau contenant du.carbonate

de soude à 1 p. 1.000 ; on filtre avec soin sur du papier, puis on injecte,

dans la veine de l'oreille du lapin, ce mélange d'ailleurs fluide, lim-

pide, neutre ou alcalin.

Le plus souvent il suffit de faire pénétrer 0,05 à 0,15 centigrammes

de ce mucus, par kilogramme, pour amener une mort très rapide,

en moins d'une ou deux minutes ; on enregistre à peine (et encore

d'une manière inconstante) quelques convulsions, du nystagmus, un

peu de dyspnée, etc. — A l'autopsie, en général, le cœur bat, quoique

l'intensité de ces battements soit ordinairement inférieure à celle des

contractions myocardiques observées dans d'autres genres de mort
;

toutefois, en dépit de la hâte de l'examen, il est inouï de ne pas déceler,

dans le ventricule droit, des caillots naissants
;
parfois, surtout quand

on fait pénétrer de fortes doses (0,45 à 0,80), le contenu de ce ventricule

est coagulé dans sa totalité ; en tout cas, même avec de minimes pro-

portions, on voit cette coagulation sanguine, aussi bien dans le cœur

que dans les veines périphériques, se réaliser beaucoup plus prompte-

ment qu'à l'état normal.

Cette accélération est telle qu'on est amené à se demander si ce phé-

nomène n'intervient pas dans le mécanisme de la mort. — A la suite

de l'introduction de faibles quantités, on reconnaît, immédiatement
après la mort, que le cœur bat, que le contenu vasculaire est fluide

;

dans ces conditions on est tenté de répondre négativement. Par contre,

(1) Travail du laboratoire de médecine expérimentale de l'École des Hautes-

Études (Collège de Fiance).

(2) Expériences de Charrin et Desgrez, Soc. de BioL, 1897.
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on revient à l'opinion opposée, lorsque, d'un côté, on conslale que des

additions de mucus sont impuissantes à déterminer la solidification du

sang maintenu liquide dans des tubes contenant quelques gouttes

d'extrait de sangsue, tandis que, d'autre part, on voit des injections de

ce mucus demeurer sans effet chez des animaux ayant au préalable reçu

quelque peu de ce même extrait de sangsue (1). — En présence de ces

résultats, il est permis de croire que des obstructions vasculaires se

produisent dans les centres nerveux, de préférence dnns le bulbe, grâce

à des thromboses nées sur place ou à des embolies issues de diverses

régions (2).

Si on se demande quel peut être ce principe coagulant, on pense tout

naturellement au fibrin-ferment, assimilation cependant difficilement

acceptable. On sait, en effet, que la chaleur détruit ce composé normal

du sang; inversement ce principe coagulant du mucus, spécialement

lorsqu'on le chauffe dans l'eau additionnée de carbonate de soude à

1 p. 1000, supporte, au moins durant quelques minutes, une tempé-

rature atteignant JOO, parfois davantage (3) ; d'autre part, la précipitation

par l'alcool (procédé de préparation de. ce fibrin-ferment) altère l'acti-

vité des dilutions muqueuses.

On peut encore remarquer C|ue ces dilutions sont relativement

pauvres en cellules, principalement en leucocytes; ces cellules de

formes diverses, à la suite d'un dépôt prolongé ou de l'emploi de la

force centrifuge, s'accumulent forcément dans le fond des tubes, et

cependant la partie superficielle du liquide, à peu près dépourvue de

ces éléments figurés, conserve une activité à peine inférieure, à ce

point de vue de la coagulation, à celle de l'autre moitié (4).

Ajoutons que ce produit ne dialyse pas, du moins difficilement,

lentement, incomplètement; le sulfate d'ammoniaque le précipite;

certains acides le détériorent (5); le foie ne le modifie pas d'une façon

(1) In.vitro on obtient des effets analogues en utilisant l'oxalate de soude,

le fluorure de sodium; mais la toxicité de ces corps, étant données les doses

nécessaires, ne permet pas de les employer chez l'animal. — Ajoutons que

l'extrait de sangsue se transforme ou s'élimine assez vite ; son influence dis-

parait. — Jusqu'à présent les peptones (anti-coagulant indirect) ne nous ont

pas donné de résultats satisfaisants.

(2) La rapidité de coagulation est telle qu'il est impossible d'examiner ces

centres assez vite pour établir l'origine autochtone ou non de ces caillots.

(3) Il est nécessaire de faire quelques réserves, l'action de la chaleur sur

les ferments variant avec l'état de ces ferments.

(4) Il va de soi que cette substance coagulante dérive, à l'exemple de tous

les composés de même ordre, de la vie des cellules; elle est en tout cas

capable de quitter assez aisément les éléments figurés normaux ou disloqués;

elle n'adhère pas comme certaines toxines fixées aux bactéries.

(5) Peut-être la mucine joue-t-elle dans ce phénomène un rôle important?

C'est ce que nous verrons prochainement.
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appréciable, bien qu'il y ait lieu de noter que celte coagulation, à la

suite de ces injections pratiquées dans la veine marginale de l'oreille,

semble particulièrement hâtive dans le territoire porto-hépatique.

Quoi qu'il en soit, l'action si évidente de ce principe in vitro porte à le

ranger parmi les coagulants directs; quelques gouttes d'un mélange à

1 p. 20 ou 30 suffisent à assurer, au bout de 2 à 4 minutes, la coagu-

lation du sang de cheval, qui normalement se maintient fluide pendant

plus d'un quart d'heure.

A cet égard, il convient de reconnaître qu'on accélère plus ou moins,

toujours in vitro, cette coagulation, à l'aide de divers principes emprun-

tés à difîérents tissus (foie, rate, etc.) et préparés de semblable façon.

Toutefois, le chauffage à 100 degrés annule beaucoup plus vite l'in-

fluence de ces principes autres que le mucus (1) ; d'autre part, de nom-
breux auteurs ont injecté des extraits organiques variés sans signaler

cette modification spéciale du contenu vasculaire; nous avons, eh outre,

introduit sans inconvénient depuis 0,10 jusqu'à 1 gramme et plus d'élé-

ments hépatiques ou spléniques.

Au demeurant, nous ne prétendons nullement localiser étroitement

dans le mucus des voies respiratoires cette action nuisible si mani-

feste (2).

Du reste, l'intensité de cette action, l'abondance, à l'état normal et

surtout pathologique, du produit en cause, commandent des recher-

ches aussi nombreuses que variées. — Il faut en particulier élucider le

mécanisme, la nature du phénomène (3); il importe encore d'examiner

de quelle façon de tels attributs intéressent et l'attaque et la défense

de l'organisme (4).

(1) Le mucus vésical, le mucus intestinal très complexe, etc., ont paru

actifs. — Il sera intéressant de faire agir celui d'une espèce donnée sur cette

même espèce.

(2) L'intervention d'un processus mécanique dans la pathogénie de ce

phénomène ne permet pas de qualifier de toxiques ces accidents pourtant si

intenses. Néanmoins, il importe de rechercher s'il n'existe pas, en outre,

un processus chimique.

(3) S'agit-il de précipitation ou de coagulation variée? Quel est le rôle des

sels, etc.?

(4) Il est nécessaire d'étudier l'action des doses massives ou progressives, de

rechercher l'intervention de ces doses dans la création d'une sorte d'immu-
nité, dans la genèse des thromboses, des phlébites, des lésions, dans l'arrêt

des hémorragies, etc., etc.
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Expériences sur le pouvoir immunisant de la matière nerveuse rabique

CONSERVÉE en GLYCÉRINE,

par MM. A. Rodet et Galavielle.

On sait, d'après les observations de Roux, que la glycérine conserve

bien le virus rabique. Toutefois, cette conservation n'est pas absolue

et indéfinie. Après un temps plus ou moins long suivant la tempéra-

ture, on voit la virulence s'affaiblir, puis disparaître. Nous nous sommes
demandé ce que devient dans ces conditions la propriété préventive,

et nous avons voulu savoir si, dénuée de virulence par un long séjour

en glycérine, la matière nerveuse possède encore le pouvoir de vacciner

contre la rage.

Des cerveaux de lapins, morts par le virus fixe, étaient immergés

dans de la glycérine neutre à 30 degrés Baume, et conservés à l'obscu-

rité à la température du laboratoire. Au bout d'un délai plus ou moins

long (de trois semaines à un an et demi, et davantage), nous éprou-

vions leur virulence par trépanation sur le lapin. Nous donnerons dans

une note ultérieure le résultat de nos observations relativement à la

marche de l'affaiblissement en rapport avec le temps. Avec un certain

nombre de ces cerveaux, soit seulement affaiblis par un séjour de

plusieurs mois en glycérine, soit totalement dépourvus de virulence

pour le lapin par trépanation, nous avons fait une série d'injections

sous -cutanées ou intra-péritonéales à des lapins, cj[ui étaient ensuite

soumis à une inoculation virulente, soit par trépanation, soit par

injections sous-cutanées, tantôt avec du virus fixe, tantôt avec du virus

des rues.

Préalablement, nous avons voulu voir par nous-mêmes ce que donne

chez le lapin, par ces mêmes voies sous-cutanée ou péritonéale, le

virus fixe frais en injections réitérées. Dans plusieurs expériences,

nous avons constaté que ce virus, injecté dans le tissu cellulaire ou

dans le péritoine, le plus souvent provoque l'éclosion de la rage chez

le lapin, surtout si les injections sont répétées plusieurs jours de suite;

dans cette dernière condition, nous avons vu survenir la rage chez

les quatre cinquièmes des sujets. Et, lorsqu'après une telle série d'in-

jections de virus frais, nous avons éprouvé la résistance des sujets, par

l'épreuve de la trépanation (pratiquée immédiatement à la fin de la

série), nous les avons tous vus prendre la rage.

Essais de vaccination avec le virus conservé en glycérine^ à Végard de

l'épreuve par trépanation. — Tout d'abord, nous avons injecté succes-

sivement des cerveaux de moins en moins anciens, et complété la série

par des injections de virus frais. Un sujet ainsi traité par la voie sous-

cutanée, puis éprouvé par la trépanation avec le virus fixe, a pris la
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rage après une incubation de 14 jours, c'est-à-dire avec un grand

retard; un autre, traité de même, mais par la voie péritonéale, a résisté

à l'épreuve par trépanation.

D'après ce que nous avons dit plus haut, l'effet, vaccinal ne devait

pas être attribué, du moins exclusivement, au virus frais qui a terminé

la série.

Nous avons ensuite opéré, en donnant d'abord une série d'injections

d'un cerveau ayant perdu sa virulence, puis une série d'injections d'un

autre cerveau déjà atténué, mais encore un peu virulent (donnant une

incubation de 8 jours). Un lapin ainsi traité par la voie péritonéale a

succombé à la rage à la suite de l'épreuve par trépanation, avec une

incubation de 8 jours, c'est-à-dire avec un léger retard.

Nous avons ensuite expérimenté en employant pour chaque essai

d'immunisation un seul et même cerveau.

Deux expériences ont été faites avec un cerveau ayant conservé une

partie de sa virulence. L'un de ces cerveaux (virulence = incubation de

8 jours), administré par le tissu cellulaire sous-cutané, n'a pas donné

d'immunité, mais par la voie péritonéale s'est montré efficace chez un

sujet qui a survécu à l'épreuve de la trépanation. Un autre cerveau,

éprouvé seulement par la voie sous-cutanée, n'a pas donné d'immunité.

Ces cerveaux simplement affaiblis par le séjour en glycérine, mais

n'ayant pas encore perdu leur virulence, suffisent d'ailleurs à donne!"

la rage en injections sous-cutanées.

Dans d'autres expériences, le traitement préventif a été fait avec un

cerveau dénué de virulence. En groupant plusieurs expériences simi-

laires, nous avons 15 lapins ainsi traités qui nous ont donné les résul-

tats suivants à l'égard de l'épreuve par trépanation : 6 incubations de

7 jours; 8 incubations de 8 jours, et une survie.

Il résulte de ces diverses expériences, qu'à l'égard de l'épreuve

sévère par trépanation avec le virus fixe, les cerveaux conservés en

glycérine ont manifesté un pouvoir immunisant très inconstant.

Cependant, un certain pouvoir vaccinal en ressort clairement, et s'est

manifesté assez souvent par un léger retard de l'incubation : 2 fois par

la survie. L'efifet vaccinal a été surtout net, lorsque les injections

préventives ont été faites par la voie péritonéale; à peine appréciable

par la voie sous-cutanée. L'effet préventif n'exige pas nécessairement

l'emploi de cerveaux de divers âges, il a pu être observé avec les injec-

tions d'un seul et même cerveau. Les cerveaux ayant conservé une

partie de leur virulence ne se sont pas montrés plus efficaces que ceux

qui l'avaient totalement perdue.

Essais de vaccination à l'égard de répreuve par injections sous-cutanées.

— Les expériences de cette catégorie ont toutes été faites avec des

cerveaux dénués de virulence par un long séjour en glycérine (de 11 à

18 moisi.
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Six lapins ayant reçu, les uns sous la peau, les autres dans le péri-

toine, 11 injections d'un de ces cerveaux, ont survécu à une injection

sous-cutanée de virus fixe; 9 autres lapins, traités par d'autres cer-

veaux, ont été éprouvés par des injections multiples (de 4à 6 injections

de 3 centimètres cubes) de virus fixe sous la peau, et ont tous survécu^

aussi bien ceux qui ont reçu la matière préventive sous la peau, que

ceux auxquels on l'a administrée par le péritoine. Nous avons dit plus

haut que les injections sous-cutanées de virus fixe, surtout lorsqu'elles

sont multiples, donnent la rage au lapin dans une forte proportion
;

et d'ailleurs, pour ces dernières expériences, des témoins ont été traités

par les mêmes séries d'injections sous-cutanées de virus d'épreuve, et

sont morts de rage dans la proportion de -4 sur S.

Essais de traitement pendant Vincubation et pendant la période d'état.

— Une série d'injections de cerveaux anciens, non virulents, faites à un

lapin, d'abord préventivement, puis continuées après l'inoculation du

virus fixe par trépanation, a été inefficace. Chez trois autres lapins,

nous avons fait le traitement seulement après la trépanation, c'est-à-

dire pendant toute la période d'incubation; le résultat a été également

négatif.

Expériences avec le virus des rues. — Six lapins ayant reçu dans le

péritoine, pendant dix jours, des injections d'un cerveau ayant séjourné

7' mois en glycérine, et ayant conservé de la virulence (incubation

8 jours), puis trépanés avec un cerveau des rues (donnant au témoiu'la

rage en 16 jours), ont donné les résultats suivants : une rage avec

incubation de 16 jours, une mort accidentelle au bout de 27 jours, et

4 survies au delà de 41 jours.

Deux lapins ayant été traités pendant 9 jours par des inoculations

sous-cutanées d'un cerveau non virulent très ancien (19 mois), puis

trépanés avec du virus des rues (donnant au témoin la rage en 16 jours),

un est mort de rage avec une incubation de 5 semaines et demie, l'autre

a survécu.

Nos expériences de cette catégorie sont encore bien peu nombreuses;

mais elles nous paraissent indiquer que le pouvoir préventif des cer-

veaux vieillis en glycérine s'exerce plus efficacement, dans des condi-

tions similaires, à l'égard du virus des rues, qu'à l'égard du virus fixe.

De ces expériences nous déduisons les conclusions suivantes : les

cerveaux vieillis en glycérine manifestent une propriété préventive,

même lorsque, après un long séjour, ils ont totalement perdu leur

virulence.

Un seul et même cerveau suffit à conférer au lapin une certaine

immunité.

Rarement nous avons obtenu une immunité suffisante pour résister

à l'épreuve par trépanation avec le virus fixe. Mais l'effet vaccinal est

très net à l'égard du virus injecté sous la peau.
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L'eflfet préventif est plus marqué lorsque la matière cérébrale est

introduite dans le péritoine que lorsqu'elle est injectée sous la peau.

Au point de vue théorique, nos expériences nous paraissent démon-

trer, dans les centres nerveux rabiques, l'existence d'une matière

susceptible de protéger l'organisme contre les effets des éléments viru-

lents, qu'il s'agisse d'un produit toxique du virus rabique capable de

conférer une immunité active, ou, plus vraisemblablement, d'un produit

antagoniste.

Nous nous proposons de chercher jusqu'à quel point cette propriété

pourrait recevoir une application pratique.

Le Gérant : Octave Porbe.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marethkux, directeur, 1, rue Cassette.
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Présidence de M. Netter, vice-président.

OUVRAGE OFFERT

M. GiARD offre à la Société, au nom de M. H. Alezais,sa thèse de doc-

torat es sciences : ContrilnUion à la myologie des Rongeurs.

Sur le mécanisme des actions diastasiques,

par M. Hanriot.

Les travaux modernes de biologie nous montrent que la plupart des

réactions qui se passent dans les cellules animales ou végétales sont

provociuées par des diastases. Si le mécanisme même de ces réactions

n'a pas été mis en lumière, cela tient à ce que les procédés que nous

avons l'habitude d'utiliser en chimie ne sont pas applicables ici: les

diastases n'ont jamais pu être obtenues pures. La comparaison des ana-

BioLOGiE. Comptes rendus. — 1901. T. LTIL 6
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lyses des différents produits obtenus montre que les corps décrits

comme tels étaient surtout formés de malière albuminoïde entraînant

une quantité inconnue de ces ferments ; d'autre part, leur action finale

éta)it, par définition même, à peu près indépendante de la quantité de

diastase employée, ne peut non plus nous éclairer sur le mécanisme de

la réacti(>n.

Wurtz ayant montré qu'un flocon de fibrine que l'ou trempe dans une

solution de papaïne, puis que l'on met, après lavage, en contact avec

l'eau, se peptonise,en conclut que la papaïne se combinait avec la fibrine.

M, A. Gaulier est arrivé à des conclusions analogues en conslatant que

la pepsine se fixe sur une floche de soie et peut lui être enlevée par

l'acide chlorhydrique faible. On peut objecter à ces expériences que

beaucoup de substances colloïdales, comme sont la fibrine et la soie, ont

la propriélé de fixer les ferments sans qu'il s'agisse d'une véritable com-

binaison. Du reste, la soie n'est pas digérée par la pepsine, et j'ai pu

constater que la fibrine fixe la lipase, qui ne la digère pas, tandis que

l'agitation avec l'huile n'enlève pas de lipase à sa dissolution.

La question reste donc entière. Si l'on admet que les ferments s'unis-

sent avec tout ou partie des corps sur lesquels ils agissent, il faut que

ces combinaisons ne soient que transitoires, puisque le ferment se

maintient avec ia même activité pendant toute la durée de l'action.

J'ai cherché à les mettre en évidence ave<" le ferment saponifiant des

graisses, la sérolipase, tant à cause de l'exactitude de son dosage que

de la facilité avec laquelle on peut se débarrasser des produits de la

réaction.

Or, j"ai démontré dans des noies antérieures que, tandis que la lipase

est sans action sur les dérivés alcoylés delà glycérine, elle saponifie, au

contraire, tous les éthers organiques, même ceux où la glycérine est

remplacée par un autre alcool. 11 est donc probable que la lipase se

combine avec les acides en formant une combinaison que l'eau

dédouble. J'ai cherché à le vérifier par l'expérience.

Action de C acide a'éiique sur lu li/jase. — Toutes les expériences ont

été conduites de la façcni suivante : 1 centini'Hre cube de sérum était

additionné d'un certain nombre de gouttes d'acide acétique au 1/10,

maintenu pendant 40 minutes à 37 degrés
;
puis on neutralisait et on

dosait dans le liquide l'activité de la lipase.

Nombre de gouttes

d'acide 5 iO lo 20 23 30 35 40 43 50

AcliviLé 14 J3,2 11,3 10,9 6,7 5,3 1

On voit donc que, au fur et à mesure que Ton augmente la dose

d'acide, l'activité de la lipase disparaît, comme si la lipase s'unissait

avec l'acide en formant une combinaison inactive. Il est à remarquer
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que Tacide acétique précipite le séi-um, mais le liquide filtré donne les

mêmes réactions avec une énergie presque égale.

Ce premier fait de la diminution de l'énergie du ferment après un
contact avec vin acide cadre donc bien avec l'hypothèse de la combinai-

son ; mais il faut de plus montrer que celle-ci se dédoublé aisément.

Pour le vérifier, j'ai fait dans le même sérum acidifié des dosages d'ac-

tivité à des temps variables après la neutralisation.

Nombre de gouttes

d'acide 5 10 15 20 2S 30 35 40 45

Activité immédiate-

ment ap. la neu-

tralisation. . . . 14 13,2 11,3 10,9 10,5 5,5 1

1 lieure après , . . 14 13 13 11 9,3 6,6 3 3,3

2 heures après. . . 14 13 13 9,5 10 12 9 10 6 5

On voit donc, peu à peu, l'activité de la lipase reparaître et se rappro-

cher du taux primitif, mais au bout d'un temps d'autant plus long que la

dose d'acide primitivement employée a été plus forte. C'est, je crois, le

premier exemple d'un ferment qui, après avoir été atténué ou même en

apparence détruit par une action chimique, est susceptible de se régé-

nérer et de revenir presque à son énergie primitive. On voit que tous

ces faits sont favorables à l'hypothèse de la combinaison avec les acides,

combinaison décomposable par simple neutralisation.

J'ai obtenu du reste des résultats analogues, mais bien moins pro-

noncés, en remplaçant la neutralisation de la liqueur acide par sa dilu-

tion dans une grande masse d'eau ; mais ici les résultats sont plus com-
plexes, puisque le dosage se fait en solution étendue, et que j'ai montré

autrefois que la dilution influe sur le dosage.

Action des différents acides sur la lipase. — J'ai montré précédemment
que les divers éthers éthyliques étaient attaqués par ce ferment, mais

d'une façon très inégale ; tandis que les éthers minéraux sont à peine

saponitîés, les éthers organiques le sont presque tous. Ceci peut se con-

cevoir de deux façons : ou bien les acides minéraux ne se combinent

pas avec la lipase, ou bien la combinaison une fois formée ne se dissocie

plus. Pour vérifier laquelle de ces deux hypothèses est exacte, j'ai fait

agir sur une même quantité de sérum des quantités équimoléculaires

d'acides divers pendant le même temps (30 minutes), et j'ai dosé :

1° l'activité du ferment immédiatement après neutralisation ;
2° cette

activité un .certain temps après neutralisation de l'acide. Le tableau sui-

vant contient ces résultats :

SO^H^ AzO^H IICl ir-H-^O'' OH-Q- CrH*0- G"ir"0^

Activité immédiatement

.

— après 2 h. 45 . .

— après 3 h. 4o . .

1 2 1 9 6,5 6 14

1 1 2 9 15 27 19

1 7 12 i:; 25 18
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Ces chiffres prouvent donc que la lipase se combine avec tous les

acides en donnant des combinaisons peu actives ; celles-ci se dissocient

facilement si les acides sont organiques, tandis que la décomposition

n'a lieu qu'avec une extrême lenteur pour les acides minéraux. On con-

çoit donc que la lipase ne dédouble pas leurs éttiers.

Comme conclusion, je dirai donc :

1° Qu'un ferment atténué par une action chimique peut se régénérer

et revenir à son activité première
;

2° Que l'action de la lipase sur les acides et les éthers semble être

une combinaison chimique régie par les lois de la dissociation.

Sur la réversibilité des actions diastasiques^

par M. Hanriot.

Je viens de montrer que la saponification des éthers par la lipase

peut s'interpréter en supposant que celle-ci forme avec les acides gras

une combinaison facilement dissociable de façon que le ferment, sans

cesse régénéré, disparaît dans le phénomène final dont il ne fait qu'aug-

menter la vitesse.

On sait que la saponification des éthers par l'eau est limitée comme
elle l'est en présence de la lipase, et. que la limite de la saponification

est abaissée parla présence de l'un des produits de la saponification.

Or, j'ai montré autrefois que, tandis que la présence d'un excès d'acide

arrête complètement la ièrmentation lipasique, la présence de la glycé-

rine est presque sans influence sur cette même action, ce qui est bien'

d'accord avec l'hypothèse que la lipase se combine avec l'acide et non

avec la glycérine.

Toute action limitée par les produits mêmes de la réaction peujt se

concevoir par deux réactions, l'une directe, l'autre inverse, se contre-

balançant partiellement. Ainsi, dans le cas présent, le fait que la lipase

a son action décomposante arrêtée dès qu'une certaine quantité d'acide

gras est mise en liberté, fait supposer que si l'on met la lipase en pré-

sence de glycérine et d'un excès d'acide, elle doit pouvoir les recom-

hiner, de façon à réaliser toujours le même rapport entre les quantités

d'acide et d'éther en présence.

Voici comment j'ai conduit l'expérience : j'introduis 1 centimètre cube

de sérum, préalablement neutralisé, dans un mélange de 10 centimètres

cubes et de 10 gouttes (25 au centimètre cube), d'une solution ren-

fermant :

Glycérine ^ gr.

Acide isobutyrique 2 gr.

Eau 125 gr.
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Je chauffe pendant un temps variable à 37 degrés et je dose l'acidité

dans le sérum S, dans le mélange acide A, maintenant l'un et l'autre à

la même température, puis dans le mélange de sérum et d'acide A-f-S.

La perte d'acidité (1) de ce dernier ne peut provenir que de la combi-

naison de la glycérine et de l'acide. Voici les résultats :

1/2 HEURE 1 HEURE 1 H. 1/2

S 2 5 S

A 47 46 48

Somme des deux. , 49 51 53

A+S. ..... . 34 30 24

Différence 15 21 29

Pour 100 : 30 44 S4

Ainsi dans cette expérience, 54 p. 100 de l'acide butyrique introduit

peut être combiné à la glycérine en présence de lipase dans des condi-

tions d'acidité, de temps et de température oii la combinaison directe

serait presque nulle en l'absence de ce ferment.

Je me suis en outre assuré par des expériences directes que le sérum,

porté à l'ébullition, ou mis en présence de la même solution acide mais

sans glycérine, ne produisait aucune action.

J'ai alors fait varier les quantités d'acide en laissant constants le

temps (30 minutes) et les proportions de glycérine et de sérum :

Acidité totale. . 22 29 36 43 50 57 64 72 79 86 93

Acidité disparue. 8,4 11,6 11,8 15 11,2 14,4 12,6 15,8 6 5 4

Pour 100 : 40 39 32 34 22 25 20 22 8 6 4

Ces nombres montrent que la lipase n'a d'action synthétique qu'entre

des limites bien déterminées; il est d'autre part remarquable de voir

que la quantité pour cent d'acide combiné dans un temps déterminé

diminue à mesure que la quantité d'acide augmente. Ces deux faits sont

dus à. l'influence fâcheuse qu'exerce l'acide libre sur le ferment, ainsi

que je l'ai montré dans la précédente note.

J'ai cherché à séparer le corps formé dans la réaction. J'ai pris vingt-

quatre litres d'eau, additionnés de 12 grammes d'acide butyrique,

24 grammes de glycérine et deux litres de sérum, et j'ai chauffé à

37 degrés. Au bout de quatre heures, l'acidité était tombée à moitié. J'ai

alors ajouté 6 grammes d'acide butyrique de façon à maintenir l'aci-

dité constante, puis, quelques heures après, j'ai épuisé par de l'éther,

(1) L'acidité dans toutes ces expériences est indiquée par le nombre de

gouttes d'une solution de carbonate de soude à 5 grammes par litre néces-

saires pour amener la neutralité, la phtaléine servant d'indicateur.
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lavé celui-ci à la potasse, puis je Tai distillé. Le résidu m'a donné

environ 3 grammes d'un liquide, distillant entre 170 et 200 degrés, tandis

qu'il reste dans le ballon un liquide huileux ne bouillant pas sans

décomposition, et à peine acide. J'en ai eu trop peu pour pouvoir le frac-

tionner, mais, et c'est le point important, j'ai pu constater que ce corps,

dissous dans l'eau et traité en solution neutre par la lipase, se dédoublait

comme fait la butyrine. Donc ce corps qui se forme' par l'action de la

lipase en solution acide est détruit par elle en solution neutre. Je m'occupe

actuellement d'en préparer une grande quantité pour le fractionner et

ridentifîer.

J'ai constaté que cette réversion de l'action de la lipase est générale

et s'étend même aux acides minéraux.

SO'H= AzO^H HCl C-O'H^ CH'O" C^H^O"- C'WO'^

Acidité totale 85 70 67 60 67 72 60

Acidité disparue. . . . . 35 25 26 20 17 33 30

Pour 100 : 41 36 38 33 26 46 50

Si l'on rapproche ces nombres de ceux que j'ai donnés précédemment

pour la décomposition des éthers, il est à remarquer que, pour les

acides gras, la facilité de combinaison augmente avec le poids molécu-

laire, tandis que pour les éthers, la facilité de décomposition est d'ordre

inverse.

On voit donc que le mécanisme que j'ai proposé pour l'action de la

lipase sur les éthers m'a permis de prévoir la réversibilité du phéno-

mène, ce que l'expérience a confirmé.

Cette réversibilité n'est pas un fait isolé. Hill l'a déjà indiquée pour'^

l'action de la maltase sur le glucose ; on peut prévoir qu'elle deviendra

un fait général pour tous les ferments dont l'action est entravée par les

produits de la réaction.

Cette réversibilité doit modifier nos idées sur le rôle des ferments

internes dans l'organisme. Ceux-ci n'ont plus qu'une action régulatrice

destinée à maintenir constante la proportion de certaines substances.

Ainsi, au moment de la digestion, les acides gras arrivant en abondance

dans le sang, la lipase les combine et les fixe à l'état de graisse. Pendant

le jeûne, les acides gras diminuant dans le sang par suite de leur

combustion, la même lipase reprend la graisse qu'elle avait déposée,

et la solubilise, en sorte que son rôle est de maintenir constante la

proportion d'acides gras dans le sang.

Nous savons de même que la plupart de nos organes sont capables

d'effectuer des actions inverses l'une de l'autre; il est vraisemblable

qu'elles sont exécutées par un seul et même ferment. Des expériences

sont actuellement commencées sur d'autres ferments, et j'espère pou-

voir bientôt en communiquer les résultats à la Société.
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Influence de la quantité de saccharose sur la vitesse d'inversion

par le fermiint inversif de la levure de rière,

par M. Victor Henri.

L'influence de la quantité de sucre sur la vitesse d'inversion parles

ferments a été étudiée par plusieurs auteurs (Duclaux, O'Sullivan, Barth,

Effront, etc.), mais il existe un certain désaccord entre les résultats, ce

cfui m'a conduit à reprendre cette étude et à la mener avec le plus de

précision possible.

Les expériences ont été faites à 23 degrés, avec des solutions de sac-

charose pur contenant 1,5 p. 100 de fluorure de sodium.

Voici les résultats numériques de quatre séries différentes. Dans la

première série la solution la plus concentrée était à 1/8 normale, c'est-à-

dire elle contenait 4 gr. 273 pour 100 centimètres cubes. Pour avoir des

nombres comparables, plus faciles à étudier, j'ai pris pour unité la quan-

tité de saccharose contenue au début dans la solution la plus concentrée;

donc pour la première série la quantité 4 gr. 273 de sucre est représentée

par 1 ; dans les trois .autres séries la solution la plus concentrée était à

0,5 normale (17 gr. 1 pour 100 centimètres cubes) ; c'est donc 17 gr, 1

(34,2 : 2) qui est représenté dans ces séries par 1.

. CONCENTRATION DES SOLUTIONS DE SACCHAROSE

140 minutes
230 —
350
460 —
545 —
1140 —

- normale.

0,131

0,215
0,321

0,415

0,406
0,721

0,6 - normale.
o

0,4 normale.
o

0,127 0,069
0,196 0,111

0,286 0,171

0,351 0,225
0,377 0,246
0,509 0,331

CONCENTRATION DES SOLUTIONS DE SACCHAROSE

0,5 normale. 0,3 normale. 0,2 normale. 0,1 normale.

70 minutes
185 —
395 —
505 —

1125 —

0,037

0,103

0,228
0,292

0,589

0,031

0,092
0,209
0,258
0,481

0,032
0.092

0,200

0,246
0,367

0,030
0,084
0,148
0,164

0,193

CONCENTRATION DES SOLUTIONS DE SACCHAROSE

0,5 normale. 0,3 normale. 0,2 normale. 0,1 normale. 0,05 normale.

65 minutes
150 —
260 —
450 —
575 —

1165 —

0,029

0,063

0,100
0,162
0,197

0,332

0,017

0,038

0,065

0,119
0,147

0,262

0,013
0,034
0,062
0,110
0,136
0,228

0,038
064

0,108
0,125

0,176

0,032
0,050
0,077

0,084

0,098
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CONCENTRATION DES SOLUTIONS DE SACCHAROSE

DURÉES
0,5 normale. 0,-2 normale 0,1 normale 0,05 normale.

100 minutes. 0,065 0,0^0 ' 0,053 0,044

215 - 0,141 0,120 0,109 0,074

300 — 0,199 0,163 0,139 0,085

460 — 0,302 0,238 0,171 0,093

385 — . 0,:-;72 0,280 0,185 0,095

1200 — 0,659 0,371 )> »

Les nombres précédents indiquent les quantités absolues de saccha-

rose interverti après des durées différentes. L'examen de ces nombres

nous montre que :

1° La quantité de saccharose interverti varie avec la quantité de

saccharose présente dans la solution
;

2° Les différences entre les solutions de concentrations diverses

s'accentuent de plus en plus à mesure que la réaction progresse;

3° Il n'existe pas de proportionnalité entre les quantités de sucre

interverti au bout d'an certain temps et la concentration de la solution

du sucre; par exemple, dans la troisième série, après cent cinquante

minutes dans la solution 0,5 normale, 0,063 de saccharose sont inter-

vertis, et dans la solution dix fois moins concentrée 0,03 normale,

0,032 de saccharose sont intervertis, c'est-à-dire deux fois moins. C'est

là une différence, mise en évidence par Daclaux, entre l'action des

acides et celle de la sucrase.

Nous reviendrons sur la discussion de la forme des courbes qui

représentent les vitesses d'inversion par la sucrase, après avoir commu-
niqué les résultats relatifs à l'action du sucre interverti et d'autres

conditions.

{Laboratoire de physiologie générale de la Sorbonne.)

Division directe ou bourgeonnement du noyau des spermatogonies,

CHEZ le rat,

par Cl. Regaud.

La division amitotique dont il s'agit dans la présente note n'a rien de

commun avec celle que j'ai décrite dans les noyaux de Sertoli (1).

La chronologie de ce phénomène est très précise. On le rencontre

(1)[C. Regaud. Quelques détails sur la division amitotique des noyaux de

Sertoli chez le rat, etc., Verhandl. der anat. Gesellschnft, 14'= Versammhing, in

Pavla, 1900. — Ce travail contient l'indication de publications antérieures sur

le même sujet.
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exclusivement au stade 7 et au commencement du stade 8(1), après

que les gonies ont subi la première karyokinèse (ou les premières) (2)

et o.vant la deuxième.

C'est sur des coupes parallèles à Taxe des tubes séminifères, et inté-

ressant sur une grande étendue la couche généralrice de ï'épithélium

séminal, qu'on l'observe le plus facilement. Mais, quand on est prévenu,

on le retrouve aussi sur les coupes perpendiculaires à l'axe, oii il m'a

pendant longtemps échappé.

Les gonies qui vont subir le processus amitotique n'ont conservé

aucun caractère qui rappelle la proximité de la karyokinèse précé-

dente. Sur mes préparations (3), les limites de leur corps cellulaire sont

invisibles ; on dirait que le noyau est nu dans le protoplasma syncytial.

€e noyau (A, B) est de forme irrégulièrement arrondie, avec une ou

deux protubérances. Il rappelle la forme de certaines pommes de terre.

A la membrane nucléaire sont accolées 3 à 5 croûtelles safranophiles

minces. L'espace nucléaire est traversé par un réticulum moyennement

serré; l'ensemble de la membrane, du suc nucléaire et du réticulum se

colore faiblement en violet par l'hématéine.

Le processus amitotique consiste essentiellem-ent en la production

d'un étranglement qui tend à diviser le noyau en deux parts. Je n'ai

pas observé de tripartition. Tantôt les deux parts sont égales ou à peu

près égales fC, D), tantôt elles sont inégales (F, G). Dans ce dernier cas,

il semble que le noyau émette un simple bourgeon.

On peut se demander si les figures qui représentent un petit bourgeon

appendu à un gros noyau,ne sont pas le premier stade de celles où l'on

voit un étranglement partager le noyau en deux parts égales ou presque

égales :. le petit bourgeon grossirait aux dépens de la portion principale,

dont la substance passerait à travers l'étranglement. J'incline à croire

qu'il, s'agit de cas distincts.

La répartition des croûtelles safranophiles entre les parts paraît très

irrégulière.

Au début du stade 8, on voit aussi des gonies, en train de prendre

leurs croûtelles hématéiphiles, subir une bipartition par étranglement

tout comme la forme précédente.

J'ai tenu à signaler sans plus attendre ces nouveaux phénomènes

(1) Pour la définition de ces stades, voir G. Regaud. Les phases et les stades

de l'onde spermatogénétique, etc., Comptes rendus de la Société de Dloloyie,

8 décembre 1900.

(2) Voir ma note présentée à la séance de la Société de Biologie, le 19 jan-

vier 1901.

(3) Fixation par le sublimé (formule de Lenhossek), le mélange de Bouin
(formol picroacétique) ou le bichromate de potasse acéiilié. Colorations par

l'hématéine et Téosine'; l'hématéine et la safranine ; l'hématoxyline ferrique

seule ou suivie d'érythrosine.
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d'amitose, parce que je les crois frès importants. Mais beaucoup de

questions se posent à leur sujet, auxquelles je ne puis encore répondre :

toutes les fi;onies présentes au stade 7 subissent-elles ce processus? Le

subissent-elles une ou plusieurs fois de suite? Les petits bourgeons ont-

ils la signification de rebuts du noyau et dégénèrent-ils ? ou bien gros-

sissent-ils pour augmenter le nombre des gonies,ou peut-être jouent-ils

un rôle dans leur régénération?

Il résulte en tout cas ae numérations nombreuses et précises qu'après

le stade où s'observe ce phénomène, le nombre des gonies a considéra-

blement augmenté.

A B D

F G

Jusqu'à présent, je n'ai observé cette amitose des gonies que dans le

testicule du rat : je ne l'ai pas encore cherchée chez d'a.utres espèces.

Il s'agit probablement d'un phénomène correspondant à celui que
Loisel (1) a décrit chez le moineau et dont il fait le point de départ de la

lignée séminale.

Ce nouveau fait, et aussi la constatation de la pluralité des mitoses

des gonies, rendent nécessaires de nouvelles recherches sur la question

fondamentale de l'origine de ces cellules.

{Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon).

(1) Loisel. Comptes rendus de la Société de Biologie, 9 décembre 1899 et 29 jan-

vier 1900; — Etudes sur la spermatogenèse chez le 'moineau domestique,
Journal de rAnat., n° 2, mars-avril 1900.
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De l'influence des lésions

DE l'appareil auditif SUR LE VERTIGE VOLTAÏQUE,

par M. J. Babinski.

Les travaux de Brenner (1), de Hitzig (2) et de plusieurs autres

expérimentateurs (3), ont établi que quand les électrodes d'un appareil

voltaïque étaient appliquées chez l'homme des deux côtés de la tête,

soit aux apophyses mastoïdes, soit aux tempes, à la fermeture du cou-

rant le sujet en expérience éprouve, entre autres phénomènes, une sen-

sation de vertige ainsi qu'une inclination latérale de la tête et de la

partie supérieure du corps du côté où se trouve le pôle positif. C'est

là le vertige voltaïque.

Des recherches que j'ai poursuivies depuis quelque temps sur ce sujet

m'ont condLiit à constater que l'inclination de la tête dans le vertige

voltaïque était particulièrement nette chez les individus jeunes et appa

raissait chez beaucoup d'entre eux sous l'action de couran.^s de très faible

intensité (1 à 2 ma.).

Ces recherches m'ont ensuite amené à déceler une influence modifi-

catrice remarquable que les lésions de l'appareil auditif exercent sur le

vertige voltaïque.

Je n'ai eu, jusqu'à présent, que deux fois l'occasion d'expérimenter

sur des malades atteints de surdité bilatérale complète. L'un d'eux est

un tabétique, dont la surdité semble liée à des lésions des nerfs acous-

tiques, l'autre a une double sclérose labyrinthique. Dans le premier de

ces cas il faut employer un courant assez intense, de 10 à 12 ma., pour

provoquer un mouvement; de plus, la tète, au lieu de s'incliner d'un

côté, se porte en arrière. Dans le deuxième cas, il n'y a pas d'inclination.

Ce sont surtout des faits de lésion unilatérale et de lésions bilatérales

avec prédominance d'un côté qu'il m'a été donné d'observer. L'examen

auriculaire a été pratiqué sur ma demande chez la plupart de ces malades

par M. Belin, chez quelques-uns par M. Castex.

• Voici un résumé de ces observations (4) :

Obs. L — Olorrhée droite, lUD.

(1) Vntersuchungen und Beobachtiingen iiber die Wirkung elektrischer Strome

auf das Gehôrorgan im gesunden und Iranken Zustande, von Rudolf Brenner.

(2) Untersuchungen ûber das Gehirn. Abhundlungen physiolugischen und

patholcgischen Inhalts, von Eduard Hitzig.

(3) Traité d'électrothérapie, par W, Erb. Traduction Ruefî. Paris, 1884.

(4) Pour simplifier la description, je me servirai d'abréviations.

I signifie : « inclination ».

G — « gauche ».

D — « droite ».

U — « unilatérale ».

IG = ID — « que la réaction est normale, c'est-à-dire que l'inclination
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Obs. II. — Otorrhée gauche, IG>ID.
Obs. III. — Otorrhée gauche. Lorsque les tampons sont aux tempes, on a

lUG; quand ils sont appliqués aux apophyses mastoïdes, on a IG>> ID.

Obs. IV. — Otite suppurée droite, lUD.

Obs. V. — Sclérose tympanique gauche, lUG; mais l'inclination est plus

prononcée quand le pôle positif est à gauche.

Obs. VI. — Otite labyrinthique droite, lUD.

Obs. VII. — Sclérose tympanique gauche, lUG. M. Belin pratique l'insuffla-

tion à gauche avec la poire de Politzer. Vingt-quatre heures après cette opé-

ration, on constate, à un nouvel examen électrique, IG = ID. Quarante-huit

heures après, on constate de nouveau lUG. Une nouvelle insufflation est pra-

tiquée, à la suite de laquelle on obtient lUD pendant vingt-quatre heures

environ, puis, de nouveau, lUG.

Obs. VIII. — Otite moyenne droite, IG=: ID, mais le mouvement est très

peu marqué et il faut un courant de 8 ma. pour l'obtenir.

Obs. IX. — Surdité droite complète, due à une altéi^ation centrale du nerf

acoustique, chez un individu atteint de lésion bulbo-protubérantielle, lUD.

Obs. X. — Surdité droite complète, due à une altération centrale du neri

acoustique, chez un individu atteint d'une lésion bulbo-prolubérantielle, lUD.

Obs. XI. — Double otite moyenne, plus marquée à gauche, IG= ID.

Obs. XIL — Sclérose labyrinthique double plus prononcée à droite, IG=ID.
Obs. XIII. — Sclérose du tympan à gauche. Tympan cicatriciel à droite.

Avec un courant de 2 miliiampères, pas de mouvement. En raison de la sensi-

bilité du malade, il a été impossible d'employer un courant plus intense.

Ces observations montrent que dans la plupart des cas de lésion uni-

latérale de l'appareil auditif, que la lésion occupe le tympan, la caisse,

le labyrinthe, le nerf acoustique à son origine, le vertiije. voltaïque n'a

plus la forme normale; Tinclination, au lieu de s'effectuer du côté oii se

trouve le pôle positif, a lieu exclusivement du côté de la lésion, ou bien

prédomine de ce côté. Cette inclination unilatérale peut être plus ou

moins prononcée, mais son intensité ne donne aucunement la mesure

de l'intensiié de la lésion. Elle peut être trèsmarquée dans des cas où la

lésion est superficielle; c'est ce qui a lieu, en particulier, dans l'observa-

tion VII; l'inclination est, en effet, très forte à gauche et une simple

insufflation suffit à produire d'une manière transitoire, soit une réaction

normale, soit une inclination unilatérale à droite. Par contre, l'inclina-

tion unilatérale peut être légère dans des cas où la lésion est profonde.

s'opère de la même manière, avec la même intensité, à

gauche et à droite, suivant que le pôle positif se trouve à

gauche ou à droite ».

IG > ID signifie « que l'inclination, tout en s'efîectuant du côté où se trouve

le pôle positif, est plus prononcée du côté gauche que du

côté droit ».

lUG — (( que rinclination se fait à gauche, quel que soit le sens du

courant, que le pôle positif se trouve à gauche ou à droite ».
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Il en est ainsi dans les observations IX et X. De plus, dans les observa-

tions que nous avons recueillies de lésions bilatérales avec prédomi-

nance d'un côté, l'inclination n'est pas plus marquée du côté où la lésion

prédomine.

Ces faits me semblent intéressants au point de vue dé l'étude du

mécanisme du vertige voltaïque. On sait, en effet, que tandis que cer-

tains physiologistes supposent que ce vertige est lié à une excitation

électrique du labyrinthe, d'autres pensent qu'il dépend d'une excitation

directe des centres nerveux par le courant électrique. Mes observations

viennent à l'appui de la première de ces deux opinions.

De plus, il en résulte que l'exploration voltaïque de la tête est un

réactif propre à déceler des lésions auriculaires, qui, autrement, auraient

pu être méconnues. Je tiens à faire remarquer que dans quatre des

observations que j'ai relatées (obs. I, IV, VI et VII) il s'agissait de sujets

en apparence simplement hystériques, atteints d'hémianesthésie hysté-

rique occupant le côté où la lésion auriculaire a été décelée, et qui ne

s'étaient nullement plaints de troubles auriculaires. Bien plus, la malade

de l'observation IV nous affirmait qu'elle entendait aussi bien des deux

côtés; or, l'examen local a décelé l'existence d'une otite suppurée.

Il est nécessaire de continuer ces recherches, mais, dès maintenant,

je puis affirmer que les lésions de l'appareil auditif, particulièrement

les lésions unilatérales, modifient notablement, au moins dans un cer-

tain nombre de cas, les caractères du vertige voltaïque normal.

M. GiîLLÉ. — Je trouve fort intéressante la communication de

M. Babinski. Cette action du courant voltaïque semble démontrer que

c'est sur le labyrinthe même, et non sur les centres nerveux, que le cou-

rant agit. L'expérience de l'aération de la caisse, qui s'oppose à cette

latéralisation de l'action de l'électricilé et rétablit la réaction normale,

c'est-à-dire la rotation vers le pôle positif, prouve selon moi que c'est

bien par suite de l'excitation directe du labyrinthe par le courant que

les mouvements se produisent du côté de la lésion auriculaire.

M. PiERHE BoNNiER. — L'intércssante communication de M. Babinsky

nous montre que l'oreille malade présente au point de vue électrique

la même excitabilité exagérée que la clinique lui attribue au point dé

vue fonctionnel.

La clinique otologique constate en effet que tant qu'une destruction

trop complète ne supprime pas la réaction propre à l'organe lésé, c'est

presque invariablement du côté de l'oreille atteinte ou la plus atteinte

que se manifestent non seulement l'ouïe douloureuse, la surdité et le

bourdonnement, mais encore l'hyperacousie paradoxale, c'est-à-dire

l'audition plus que normale dans une oreille nettement lésée; la para-

cousie de Weber, c'est-à-dire la latéralisation de l'audition, par contact
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de la source sonore sur un point même éloigné du corps; la paracousie

de Willis c'est-à-dire Taudition redevenant excellente au milieu d'une

trépidation; les hallucinations auditives unilatérales; le vertige avec

sensation de chute de côté; le vertige avec tendance à la chute de ce

côté; l'oscillation dans l'attitude du signe de Romberg; la déviation de

la marche dans l'obscurité (expérience du tapis vert à Versailles) ou

même les yeux ouverts; la déviation d'attitude des parties supérieures

du corps chez certains vésaniques i^délires d'attitudes)
; le spasme

nystagmique (rapports des noyaux de la VP et de la VIIl" paires) ; la

sensation que les objets environnants se déplacent dans ce sens (illusion

due à la vision normale pendant le retour plus lent des globes vers

l'attitude moyenne); les mouvements oscillatoires des globes sous les

paupières abaissées, et les oscillatious exagérées suivant les mouve-

ments de la tête; les déviations incohérentes des globes sous les pau-

pières; la mydriase ou le myosis unilatéraux; les troubles d'accommo-

dation à la distance ou à l'intensité, quand ils sont unilatéraux; le

retard de l'œil du même côté à accommoder quand le sujet ouvre les

paupières; les paralysies oculomotrices unioculaires ; l'exagération

spastique du signe de Ch. Bell; la diminution du réflexe rotulien de

ce côté.

C'est donc un signe clinique excellent à ajouter à d'autres, qui a sur

eux l'avantage d'être plus constant et sans doute plus précoce, et qui,

on le voit, concorde absolument avec une loi de la clinique otologique.

Action de la température sur la lipase du sérum d'animaux

A sang froid,

par MM. M- Hanriot et L. Camus.

Dans la dernière séance, l'un de nous (1) a été amené à rappeler que

bon nombre d'expérimentateurs avaient étudié l'influence de la tempé-

rature sur les ferments indépendamment de son action sur la fermenta-

tion, et qu'en ce qui concerne la lipase nous avions de notre côté réalisé

cette étude. Les résultats auxquels nous sommes arrivés et que nous

considérons comme exacts ne présentent rien d'analogue avec le fait

indiqué par M. Pozerski; jannais nous n'avons vu le ferment croître en

activité à la suite d'un chauffage préalable. Il est vrai, comme l'a juste-

ment fait remarquer Dastre, que nous opérions à des températures dif-

férentes de celles de M. PozerskT et que ce phénomène aurait pu nous

échapper puisque notre sérum provend.t d'animaux à température voi-

(1) llanriol. Influence de la température sur les ferments. Comptes rendus

Soc. de BioL, LUI, :j8; 19 janvier 190i.
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sine de 40 degrés. Dans le l)ut de compléter noire étude pour les tem-

pératures inférieures h 10 degrés, nous avons réceiniuent recherché com-
ment se comporte la lipase des animaux à sang l'roid.

Nous avons opéré avec du sérum d'anguille et avec du sérum de gre-

nouille préalablement portés à 35 et iO degrés; nos dosages ont été laits

à la température du laboratoire, soit 15 degrés environ, sur des quan-

tités vîiriables de sérum.

Les chilVres suivants représentent le nombre de gouttes d'une solu-

tion de carbonate de soude à 5 grammes par litre nécessaire pour neu-

traliser l'acide butyrique mis en liberté dans les mêmes conditions de

temps et de température.

EXPÉRIENCE A EXPÉRIENCE B

Sérum normal d'anrçuille . 20 19 29 26

— d'anguille chauiï'é do minutes à 3o degrés. 18 19 29 29

— — — IS — à 40 — 20 18 28 29

EXPÉRIENCE EXPÉRIENCE EXPÉRIENCE

C D E

Sérum normal de grenouille f» 6,5 8 8 12

Sérum d>- grenouille chauffé 15 minutes

à 35 degrés 6 6,5 7 9 12

Sérum de grenouille chauffé 15 minutes

à 40 degrés 7 7 8 8 12

Ces ri'sullats, qui confirment ce que nous avions vu antérieurement,

n'ont bien entendu de signification qu'autant que se trouve exacte

l'hypolhése vraisemblable d'où nous sommes partis, à savoir, que ces

animaux n'ont jamais subi l'influence d'une température de 35 ou

40 degrés.

Sur LKS IIAPPORTS des GRÉGARINUS avec l'ÉPITUÉLIUM I^ITESTINAL,

Note de M. Miguel Siedlecki (de Cracovie).

Dans un travail précédent [Bull. int. Acad. Se. de Cracovie^ déc. 1899),

nous avons l'ail connaître le développement sporogomque d'une gréga-

rinc [Monocysiis ascidùe R. Lank) : accolement de deux individus

adulles, enkystement, formation de sporoblastes, leur conjugaison

iii()g<"iiiiqw. aboutissant aux sporocystes, maturation de ces derniers.

Nous voulons aujourd'hui résumer brièvement les faits que nous avons

acijuis rclalivement aux rapports des grégarines avec l'épithélium

inlesliiial. La question est d'actualité puisque, tout récemment, Léger

et Dubo^cq ont mis en doute, sinon l'existence de grégarines à stades
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intracellulaires, tout au moins la généralité de ce processus, et Laveran

et Mesnil ont fait connaître le premier exemple précis d'une action

hypertrophiante exercée par une grégarine sur la cellule-hôte.

La Monocystis ascidiae passe (a plus grande partie de sa période de

croissance tout entière dans une cellule de VépitliéUum intestinal du

tunicier qu'elle infecte, Ciona intestlnalis. Dès les stades les plus

jeunes, la grégarine a les caractères de l'adulte que nous avons fait

connaître dans notre mémoire précité; elle croît donc en restant sem-

blable à elle-même.

Le fait sur lequel nous désirons surtout appeler l'attention est l'action

qu'elle exerce sur la cellule-hôte. On constate d'abord un léger élargis-

sement de la cellule et une hypertrophie très nette du noyau qui devient

vacuolaire; sa chromatine se condense presque entièrement en un gros

grain central.

A mesure que la Grégarine grossit, l'hypertrophie de la cellule

s'accentue ; son protoplasme n'a plus la densité ni l'homogénéité de

celui des cellules normales ;
il est parsemé de vacuoles claires. Le

noyau est rejeté dans un coin de la cellule et prend la forme d'un crois-

sant tout en restant hypertrophié. Aux stades suivants, la cellule

acquiert des dimensions considérables; sa largeur est dix ou vingt fois

celle d'une cellule normale ; le noyau est maintenant en voie d'atrophie
;

on a un croissant très chromatique de plus en plus mince. La grégarine

occupe la plus grande partie de la cellule ; son grand axe est dirigé

dans le sens de la largeur de la cellule et elle est située au voisinage de

la membrane basilaire qui sépare l'épithélium intestinal du système

sanguin environnant. A l'hypertrophie de la cellule, succède donc

l'atrophie. .

Plus tard, les cellules épithéliales voisines de la cellule contaminée

viennent se rejoindre par leurs plateaux ; le parasite se trouve refoulé

en arrière et, poussant devant lui la membrane basilaire, il vient pe

loger dans une poche limitée par cette membrane et qui fait hernie, d'ans,

le système sanguin. Là, il continue à croître, et la plaie de l'épithélium

se referme d'elle-même. Accidentellement, la membrane basilaire peut

se rompre et le parasite tombe alors dans le système circulatoire ; nuus

en avons observé dans le cœur d'une jeune Ciona parfaitement trans-

parente. Normalement, le parasite adulte passe entre les cellules intes-

tinales et vient tomber dans la lumière de l'intestin. Là, secondairement,

il peut se mettre en contact avec une cellule; grâce à son pseudopode

antérieur, il s'accole, comme par une ventouse, au plateau de cette

cellule; aucune [lOrlion n'est intracellulaire. A ce stade, il n'exerce

aucune action hypertrophiante sur la cellule; nous avons simplement

noté que la cellule paraissait plus mince, son protoplasme plus con-

densé.

C'est seulement ce dernier stade où le parasite est tout entier extra-
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cellulaire que nous avons observé chez un Plerocephalus des scolo-

pendres d'Italie, voisin de celui que Léger a fait dernièrement connaître

sous le nom de Pi. Giardi. Son épimérite est composé de nombreux

lilaments; renflés à la base, et qui s'insinuent enlre les cellules épitlié-

liales. Comme l'a fort bien fait remarquer Léger, le parasite semble en

relation avec l'êpithélium par une quantité de radicelles ; on se rend

bien compte, sur les coupes tangenlielles de l'êpithélium intestinal, de

la position intercellulaire de ces filaments ; ils paraissent formés, de

protoplasme condensé et non de chitine comme le pense Léger ; le ren-

flement basilaire est cannelé. Le Pterocephalus, ainsi attaché à l'êpi-

thélium intestinal, n'exerce pas d'action particulière sur les cellules ;

mais, par ses nombreux filaments, il détermine une action d'ensemble

et fait converger les régions tournées vers la lumière de l'intestin de

toutes les cellules.

A quoi est due l'action hypertrophiante sur la cellule-hôte? Nous ne

pensons pas qu'il s'agisse d'une action mécanique du parasite, comme

le croit Schaudinn ; et nous en voyons la raison en ce que : 1° le

noyau s'hypertrophie le premier; 2° dans le cas décrit par Laveran et

Mesnil, il y a seulement une très faible portion de la grégarine intra-

cellulaire. L'action nous paraît plutôt d'ordre chimique; les produits

d'excrétion du parasite passent dans la cellule-hôte et déterminent son

irritation. Ni toutes les coccidies ni toutes les grégarines n'exercent

d'action hypertrophiante.' Gela lient sans doute à ce qu'un second fac-

teur entre enjeu, la sensibilité de la cellule-hôte aux produits irritants

(venimeux si l'on veut) excrétés par le parasite. Il n'y a hypertrophie

que si ces produits sont capables de modifier les échanges normaux de

la cellule.

Souvent, seule, la cellule parasitée réagit; mais l'action du parasite

peut être assez forte pour amener une réaction des cellules voisines, une

prolifération de l'êpithélium ; et cette prolifération peut .être assez

intense pour entraîner celle du tissu conjonctif environnant. On arrive

alors à la production de tumeurs telles que l'adénome du foie du lapin.

Nous avons donc un enchaînement de phénomènes tel que l'un d'eux

est la cause immédiate du suivant. Et il peut arriver que, si l'on

s'adresse à un stade avancé, les premiers chaînons semblent manquer ;

on peut, par exemple, ne plus trouver le parasite dans la tumeur, et

pourtant c'est lui qui a été la première cause, effacée maintenant, du

phénomène que l'on a sous les yeux.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. \\%j\ 1 1 B R '^
•''
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Le parasitisme intracellulaire et la multiplication

asexuée des grégarines,

par MM. Maurice Caullery et Félix Mesnil.

Les recherches de ces dernières années ont fixé d'une façon précise

le cycle évolutif des Coccidies : mulliplication asexuée intracellulaire

[schizogonif, stades à mérozoïtes); croissance et différenciation de

gamètes mâles et femelles; conjugai-on hétérogamique conduisant à la

formai ion de sporoblastes, puis de sporocystes àsporozoïtes [sporogonie).

Toute la période de croissance des éléments asexués et des gamètes

est intracellulaire. Il était indiqué de chercher les mêmes termes dans

révolution des Grégarines. Siedlecki a montré récemment que le pro-

cessus sexué au cours de la sporogonie a lieu seulement au stade de

sporoblaste^^ et qu'il y a. isogamie. Quant à la schizogonie, nous en avons

signalé le premier exemple [Soc. Biologie., 17 janvier 1898) chez une

gi'égarine cœlomique d'une annélide marine; elle est intracellulaire.

Tout dernièrement, Léger a décrit une grégarine à schizogonie extra-

cellulaire [Soc. Bii:logie, 2o octobre 1900). La question de la schizo-

gonie se rattache à celle de l'existence et de la durée des stades com-

plètement inli'acellulaires dans l'évolution des grégarines. Nous les

examinerons simultanément.

En associant les faits publiés jusqu'à ce jour avec ceux que nous ont

fournis nos études sur les Grégarines des Annélides, nous croyons pou-

voir élablir les catégories suivantes :

L Certaines Grégarines n'ont aucun stade intracellulaire (Léger et

Duboscq, f oinp'es rendus de V Acadhnie des sciences, 4 juin 1900). S'il

s'agit d'une grégarine cœlomique, le sporozoïte « traverse sans s'y

arrêter » l'épithélium intestinal [Dip/ocystis major du Gryllus domesticus).

Dans le cas d'une grégarine intestinale {Pyxinia Èlohuszi de la larve

(ïAnthr^'nas mu-eorum), le sporozoïte se fixe à une cellule épithéliale

seulement par une pointe qui, en grossissant, devient l'épimérite (seule

portion comprise dans la cellule). Léger et Duboscq pensent « qu'un

stade intracellulaire Q^i plutôt exceptionnel chez les grégarines. » C'est

là, suivant nous, une conclusion trop étendue et, en tout cas, inappli-

cable aux Grégarines des Annélides.

II. D'autres Grégarines. sans avoir aucun stade entièrement intracel-

lulaire, ont, au début de leur croissance, une grande partie de leur corps

dans la cellule-liôle. C'est dans cette portion intérieure que se trouve

d'abord le noyau; il passe ensuite dans la portion extracellulaire qui

grossit de plus en plus, et la partie intracellulaire devient l'épimérite.

C'est le cas étudié par Biitschli chez Clepsidrina hlattarum. Nous le
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retrouvons dans une grégarine intestinale de Scolelepis fuliginosa (1)

Clpd. (Annélide de la famille des Spionidiens) appartenant au genre

iJoliocystis Léger : les stades jeunes n'ont que le tiers ou le quart de leur

corps hors de la cellule-hôte.

ni. Chez un troisième groupe, pendant une période de croissance

assez courte, le parasite est tout à fait intracellulaire, puis perce le

plateau de la cellule-hôte, fait hernie et ne reste plus attaché à elle que
par son épimérite. C'est le cas décrit par Aimé Schneider dès 1882 et

devenu classique. Nous l'avons retrouvé dans un Selenidlum de Cirra-

tulus cirratus (2) à épimérite gros et sphérique. Laveran et Mesnil

{Soc. Biologie, 9 juin 1900) en ont fait connaître un nouvel exemple

chez Pyxinia Frenzeli. — En somme ce type diffère peu du précédent

chez lequel il y a peut-être un stade complètement intracellulaire, mais

très fugace, et qui aurait échappé à l'observation.

IV. Les Grégarines, telles que la Monocystis ascidix dont Siedlecki

trace l'histoire intracellulaire dans la note qui précède, se comportent
différemment. Il y a chez elles une phase intracellulaire très longue,

puis la grégarine, tout entière et sans transition, quitte la cellule-hôte.

C'est ce que nous montre aussi un Selenidium de Scolelepis fidiginosn

qui croît presque .jusqu'à l'état adulte dans les cellules épithéliales de
l'intestin, où on le reconnaît facilement par la structure de son noyau
et de son protoplasme et ses myonèmes nombreux, puis tombe dans la

lumière du tube digestif. Une espèce très voisine, le Selenidium de Spio
Martinensis, se comporte de la même façon.

V. Enfin, dans une dernière catégorie, les phénomènes précédents
se compliquent de schizogonie. La grégarine est d'abord intracellulaire

et petite; son noyau se multiplie, elle se partage en un certain nombre
de mérozoïtes qui sortent de la cellule-hôte, comme dans le para-
graphe IV. C'est ce qui arrive dans Gonospora longissima, ainsi que nous
l'avons décrit. Nous en signalons aujourd'hui un nouvel exemple chez
un Selenidium aplati et à un seul gros myonème, que nous rencontrons
chez Scolelepis fuliginosa. Le parasite intracellulaire, d'abord en forme
de croissant, prend peu à peu la forme sphérique; en même temps, son
noyau se multiplie

;
la sphère se résout en un barillet schématique de 7 à

8 (7. de hauteur et composé d'une douzaine d'éléments avec un petit

reliquat polaire. Les mérozoïtes ainsi formés se séparent, tombent dans

(1) Cette Annélide nous a fourni diverses Grégarines dont il est question ici :

1« le Dolioci/stis du paragraphe II; 2» un Selenidium à myonèmes nombreux
(16-30), à section elliptique (v. paragr. IV); 3° un Selenidium très aplati, avec
un gros myonème s'arrêtant chez les formes adultes au milieu de la longueur
et donnant à la section transversale une forme légèrement en T (v. para" V. i.

(2) CauUery et Mesnil, in Miscellanées biologiques dédiées au professeur Giarcl.

Trav. Lab. Wimereux, t. VII. 1899. Contrairement à ce que nous pensions
alors, l'épimérite reste intra-cellulaire (v. infva).
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la lumière de l'intestin, s'accolent par leur pointe aux cellules intesti

nales et croissent en restant extracellulaires. Nous avons suivi cette

évolution en détail et sans lacunes. Cette observation confirme l'exis-

tence de la sctiizogonie intracellulaire dans le groupe des Grégarines.

'Ce qui ressort le plus clairement de l'exposé précédent est l'extrême

variété des rapports entre les grégarines et l'épithéliiim intestinal. On a

tous les degrés, depuis le développement entièrement extracellulaire (I)

jusqu'à la croissance presque complètement intracellulaire (IV, Mono-

cysiis ascidiœ, etc.), avec schizogonie intracellulaire possible (V). Ces

étapes conduisent aux Coccidies, oi^i la croissance est tout entière intra-

cellulaire et la schizogonie générale, mais où Yhétéroganiie a remplacé

Visogamie (l).

Notons que des espèces très voisines par leur habitus adulte peuvent

différer notablement au point de vue des rapports avec l'épithélium

intestinal. Tels sont, par exemple, les Selenidium (voir parag. III, IV, V)
;

Pyxinia Môbuszi rentre dans la catégorie I (Léger et Duboscq), P. Fren-

zeli dans la IIP (Laveran et Mesnil).

La schizogonie, quand elle existe, n'a pas davantage un siège fixe.

Elle est intracellulaire [Gonospora longissima^ parag. V) ou extracellu-

îaire [Schizocystis gregarinoïdes^ Ophryocystis^ Léger).

Comme certaines Coccidies et beaucoup d'autres Sporozoaires, les

Grégarines sont capables de déterminer une hypertrophie de la cellule-

hôte. Laveran et Mesnil en ont fait connaître un exemple [Soc. Bio-

logie^ 9 juin 1900). Siedlecki vient d'en signaler un second. Le Seleni-

dium à épimérite sphérique de Cirralulus cirratus dont il a été question

plus haut en fournit un troisième. Contrairement, en effet, à ce que nous'"

avons cru, cet épimérite, dont le diamètre atteint 50 [x, reste intra-

cellulaire. La cellule qui l'héberge et qui a 5 à 6 [x de largeur à l'état

normal se distend considérablement et prend la forme d'un cône dont

le sommet est sur la membrane basilaire de l'épithélium. Le proto-

plasme devient clair et vacuolaire, le noyau grossit; sa chromatine se

condense presque entièrement en un gros grain central. Il prend sou-

vent la forme d'un croissant qui coiffe laGrégarine.

Les autres Grégarines étudiées par nous ont une action moins nette et

surtout moins constante. Ainsi, le Selenidium à nombreux myonèmes de

(1) Nous nous demandons si les parasites intestinaux des Annélides que

nous avous désignés dans des communications antérieures sous le nom de

Coccidies et où, malgré de très nombreuses observations sur des types divers,

nous n'avons jamais observé que des stades à mérozoïtes et des stades de

croissance mononucléaires, ne sont pas des types intermédiaires entre les

Coccidies et les Grégarines; Coccidies par leur croissance complètement intra-

cellulaire, Grégarines par l'absence de microgamètes et probablement, par

suite, par une conjugaison isogamique.
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Scolelepis (parag. IV) n'a pas d'action hypertrophiante quand il estintra-

cellulaire; quand il est devenu extracellulaire, il s'accole parfois à une

cellule intestinale par son extrémité antérieure et détermine alors une

hypertrophie de cette cellule et de son noyau. Les stades intracellu-

laires du Selenidium aplati de Scolelepis n'exercent aucune action; et ce

n'est qu'exceptionnellement que les stades extracellulaires produisent

l'hypertrophie. Enfin, le Doliocystis de Scolelepis n'agit, et encore fai-

blement, qu'à un stade avancé de sa croissance. Peut-être, confor-

mément à l'hypothèse émise par Siedlecki, la cellule intestinale de

l'Annélide en question est-elle particulièrement peu sensible à-l'action

des produits excrétés par le parasite.

L'étude des rapports des Grégarines avec l'épithélium intestinal, très

négligée depuis les travaux déjà anciens de Biitschli et de Aimé Schnei-

der, mérite donc d'attirer l'attention. Elle constituera un chapitre très

intéressant de parasitisme intracellulaire.
,,

Sur l'agglutination du siaphylococcus aureus par le sérum d'animaux

VACCINÉS et infectés,

par MM. Joseph Nicolas et Go. Lesieur.

M. le professeur J. Courmont (J) a constaté que si l'on cultive du

staphylococ[ue pyogène dans du sérum de lapin vacciné avec le préci-

pité alcoolique de cultures en bouillon de ce microbe, la végétation se

fait en grumeaux séparés et non en trouble uniforme. Plus récemment,

Silvestrini (2), étudiant le sérum de deux malades atteints d'infection

staphylococcique, est arrivé aux conclusions suivantes : 1" le sérum du

sang d'individus atteints d'infections staphylococciques a le pouvoir

d'agglutiner les cultures de leurs microbes respectifs ;
2° la réaction

agglutinante est une réaction d'infection; 3° la présence du microbe

dans le sang n'est pas un empêchement à la réaction agglutinante du

sérum sur la culture en bouillon du microbe.

Ayant à notre disposition une certaine cfuantité de sérum d'une

chèvre immunisée contre le staphylococ[ue pyogène par des injections

sous-cutanées répétées de cultures en bouillon de cet agent, il nous a

semblé intéressant de rechercher l'action de ce sérum sur le staphylo-

{\) J. Courmont. Sur les propriétés bactéricides ou microbiophiles du

sérum de lapin, suivant que cet animal est vacciné contre le staphylocoque

pyogène ou prédisposé à cette infecl-ion. Archives de Phijsiologie^ janvier 1895.

(2) R. Sdvestrini. Pouvoir agglutinant du sang sur les cultures en bouillon

de staphylocoque dans deux cas d'infection staphylococcique. Riforma meclica,

16 juin 1898.
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coque ayant servi à l'immunisation, et aussi sur d'autres staphyloco-

ques. Nous avons essayé comparativement l'action du sérum de chèvre

normale et celle du sérum de lapins ou de cobayes infectés par le

staphylocoque pyogène par voie sous-cutanée ou par voie intravei-

neuse.

I. — Nous avons examiné l'influence du sérum de chèvre immu-

nisée : 1" sur des cultures en bouillon déjà développées; 2° sur des

cultures en voie de développement.

a) Cultures développées. — L'addition du sérum de chèvre vaccinée

à des cultures en bouillon du slaphylococcus aureus ayant servi à

l'immunisation produit une agglutination nette du microbe. Cette

agglutination est appréciable à 1/10 en 2 heures, et devient nette à 1/20

en 16 heures, à 1/30 en 24 heures, à l/oO en 48 heures. Elle est per-

ceptible à l'œil nu par la formation de grumeaux qui se déposent

rapidement avcQ éclaircissement du bouillon. Au microscope, on cons-

tate la formation de vastes amas de cocci, déjà après 2 heures de

contact; à 1/10 tous les cocci sont groupés en amas; à 1/50, un certain

nombre de cocci restent isolés ou en diplocoques. Il n'y a pas d'agglu-,

tination à 1/100.

Le sérum de chèvre normale est sans action.

Ces phénomènes s'observent lorsqu'on utilise une culture en bouillon

âgée de 24 heures. Les cultures âgées de 3 jours, o jours, et celles

retirées de l'étuve après 24 heures, mais conservées à la température

du laboratoire depuis plusieurs jours, donnent des résultats moins nets.

b) Cultures en voie de développement. — Si l'on ajoute du sérum de

chèvre vaccinée à du bouillon ordinaire dans des proportions variant

de 1 /lO à 1/500, si l'on ensemence ensuite le staphylocoque dans ces~

milieux que l'on porte à l'étuve à 37 degrés, voici ce qu'on observe.

Alors que le bouillon pur donne un trouble uniforme avec voile léger,

le bouillon additionné de sérum jusqu'à 1/100 donne des grumeaux qui

tombent immédiatement au fond du tube, en laissant le liquide de

culture absolument limpide. De 1/200 à 1/500, il se forme encore un

dépAt pulvérulent, il y a des grumeaux en suspension, mais le liquide

reste louche.

Des cultures faites comparativement dans du bouillon additionné de

sérum de chèvre normale donnent un trouble uniforme.

II. — Nous avons tenté d'agglutiner trois autres staphylocoques,

ayant les caractères du staphylocoque blanc et provenant, l'un du sang

d'une adènie, un autre d'une ostéomyélite, et le dernier d'un cobaye

mort dans le laboratoire. Celui provenant de l'ostéomyélite a été agglu-

tiné à 1/20 en 24 heures et jusqu'à 1/30 en 3 jours. Les deux autres

n'ont pas présenté d'agglutination.

III. — Enfin, nous avons essayé d'agglutiner notre premier staphy-

locoque avec du sérum de lapins et de cobayes infectés par lui. Des
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lapins ont été inoculés dans le sang et dans le tissu cellulaire avec des

cultures de ce microbe.

Des essais d'agglutination ont été pratiqués avec le sérum de ces

animaux 24 heures, 3 jours, 8 jours, 11 jours, 28 jours et 40 jours

après le début de l'infection. Les résultats sont toujours demeurés

négatifs.

Conclusions. — Le sérum d'une chèvre immunisée par des injections

sous-cutanées répétées de cultures d'un staphylococcus pyogenes aureus

a déterminé l'agglutination de ce microbe. L'agglutination paraît

variable avec les échantillons de staphylocoque utilisés, comme l'un de

nous l'a déjà vu pour le bacille de Loeffler.

Le sérum d'animaux infectés d'une façon aiguë ou subaiguë ne pro-

duit pas l'agglutination, même du staphylocoque infectant.

Contrairement aux idées de M. Silvestrini, l'agglutination du staphy-

locoque, du moins expérimentalement, semble donc plutôt être le

témoin des réactions de défense de l'organisme que d'une réaction

d'infection, dans la limite toutefois où ces phénomènes sont disso-

ciables. Elle se rapproche par là de ce que l'un de nous a vu pour le

bacille de Lœffler, de ce que P. Courmont a constate pour le bacille

d'Eberlh, et de ce que plus récemment M. Griffon a observé pour le

pneumocoque.

(Travail du laboratoire de M. le professeur Arloing.)

Étude sur le pouvoir bactéricide et atténuant pour le staphylocoque

PYOGÈNE DU SÉRUM D'uNE CHÈVRE VACCINÉE AVEC DES CULTURES DE CET

AGENT MICROBIEN,

par MM. Joseph Nicolas et Ch, Lesieur.

Notre maitre, M. le professeur J. Courmont (1), a constaté il y a quel-

ques années que le sérum de lapins vaccinés par injection du précipité

alcoolique extrait des cultures en bouillon du staphylocoque pyogène est

doué d'un certain degré de pouvoir bactéricide à l'égard de cet agent

pathogène; mais il a vu surtout qu'après avoir végété pendant plusieurs

générations dans du sérum de lapins ainsi immunisés, le staphylocoque

est notablement diminué dans sa virulence.

Dans la présente note nous rapportons des résultats identiques que

nous avons obtenus en employant non plus du sérum de lapin immu-

(1) J. Courmont. Sur les propriétés bactéricides ou microbiophiles du sérum
de lapin, suivant que cet animal est vacciné contre le staphylocoque pyogène
ou prédisposé à cette infection. Archives de physiologie, ia.n\ier 1893.
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nisé avec le précipité alcoolique de cultures en bouillon de staphylo-

coque, mais du sérum d'une chèvre vaccinée par des injections sous-

cutanées longtemps et fréquemment répétées de cultures en bouillon

complètes et jeunes de ce microbe.

Nous avons ^étudié d'abord le pouvoir bactéricide proprement dit,

puis le pouvoir atténuant de ce sérum.

I. Pouvoir bactéricide. — Nous avons ensemencé tous les 5 jours en

générations successives du staphylocoque pyogène ;
1° dans du sérum de

chèvre vaccinée; 2° Dans du sérum de chèvre normale, comme terme

de comparaison.

Tandis que ce dernier n'a nullement entravé, au contraire, même
après 10 générations, le développement de l'agent microbien, le sérum

de chèvre vaccinée a produit, dès la 4" génération, une diminution

notable dans l'abondance de la végétation qui dès la première génération

s'est effectuée sous l'aspect de grumeaux et non en trouble uniforme

comme dans le sérum normal. Cependant, même après le 10" passage

dans ce sérum de chèvre vaccinée, les cultures étaient encore posi-

tives. Ce sérum semble donc entraver légèrement la végétation du

staphylocoque, sans la supprimer. Son pouvoir bactéricide proprement

dit est en somme peu marqué.

II. Pouvoir atténuant. — Avec des cultures de staphylocoque pyogène

faites comparativement dans du sérum de chèvre vaccinée, nous avons

inoculé comparativement un certain nombre de lapins dans le sang. Les

uns recevaient une dose déterminée de culture faite en sérum normal; .

d'autres la même quantité de culture faite en sérum de chèvre vaccinée;

d'autres enfin recevaient la même dose de culture en sérum normal

que les premiers, puis la même quantité de sérum de chèvre vaccinée

que les seconds pour déterminer ce qui dans la survie des animaux

du second lot de lapins devait être attribué à l'action préventive seule

du sérum injecté.

Deux expériences ont été faites dans ces conditions.

Dans la première, ces animaux ont reçu chacun c. c.75 d'une culture

de 24 heures dans la veine marginale de l'oreille. Les résultats ont été

les suivants: Pour le premier lot, la mort est survenue vers le 6® jour;

les reins étaient farcis d'abcès miliaires. Pour le second et le troisième

lot, les animaux sacrifiés au 25" jour présentaient des lésions à peu près

semblables : abcès du foie et des reins.

La seconde expérience nous a donné des résultats bien plus nets; car

nous avons inoculé aux animaux une quantité plus considérable (2 c. c.)

de cultures plus âgées (3 jours). Cette fois le lapin de la 1" série (culture

en sérum normal) est mort en 2 jours 1/2; celui de la 2° série (culture

en sérum normal et injection isolée de sérum de chèvre vaccinée) est

mort en 5 jours 1/2; quant au représentant de la 3" série (culture en

sérum de chèvre vaccinée), il vivait encore après 13 jours.



SÉANCE DU 26 JANVIER 91

Ces expériences semblent bien démontrer que la culture du staphy-

locoque pyogène dans le sérum de notre chèvre vaccinée a atténué

notablement sa virulence, et que la part qui revient à Faction vacci-

nante seule du sérum dans la survie du lapin de la 3*^ série est peu con-

sidérable, la part capitale revenant sans doute à l'atténuation du virus.

C'est ce que tend à prouver la survie moindre du lapin de la 2° série.

Conclusions. — Le sérum d'une chèvre vaccinée par des injections

sous-cutanées répétées de cultures complètes en bouillon et jeunes de

staphylocoque pyogène paraît doué à l'égard de cet agent pathogène de

propriétés bactéricides évidentes mais peu accusées. Son action atté-

nuante paraît plus marquée

.

[Travail dit laboratoire de M. le professeur Arloing).

Altérations rénales consécutives a l'intoxication aiguë

par le venin de scorpion,

par M. L. Launoy.

Pour exécuter ces recherches, je me suis adressé au venin du Buthus

occitanus.

Dix expériences ont été exécutées, dont six sur des rats ou souris,

trois sur la grenouille et une sur un moineau. De ce nombre, j'ai

éliminé celles dans lesquelles la survie de l'animal a dépassé dix mi-

nutes, renvoyant, pour les lésions plus tardives observées dans le foie

et le rein, au récent travail de M. Novak sur la même question (1).

Exp. I. — Souris. Survie, 3 minutes. Examen histologique : hémorragies

inter-canaliculaires légères, sans localisation appréciable. Les glomérules, les

tubes droits et tubes collecteurs ont été peu atteints ; clans ces derniers, il

faut néanmoins indiquer la structure granuleuse du protoplasme cellulaire

et une tendance marquée vers la vacuolisatioii. Dans les TubuU contorti, la

nécrose est plus avancée, le cytoplasme est nettement granuleux et, dans

nombre de cellules, on remarque une vacuole le plus souvent concentrique au

noyau. Certaines cellules ont augmenté de volume, leur turgescence n'étant

pas suffisante, d'ailleurs, pour en occasionner la rupture ; dans la lumière

canaliculaire, irrégulièrement rétrécie, se montre un exsudât hyalin ou gra-

nuleux, fortement coloré par les colorants plasmatiques, et dans lequel se

peuvent rencontrer des granulations chromatiques. Les noyaux sont peu

atteints, ils ne présentent guère qu'un léger degré de déformation et de la

chromatolyse.

Exp. il — Souris. Survie, 7 minutes.

Exp. IIL — liât. Survie, 6 minutes.

(1) Etude des lésions histologiques produites dans l'organisme par le venin

des serpents venimeux et des scorpions, in Ann. Inst. Pasteur, .1898.
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Les lésions dans ces expériences sont identiques; je donne ici celles

observées dans l'expérience III.

Exp. III. — Examen histologique : dans les glomérules, lésions de glomé-

rulite grave ; entre la capsule et le gloméruie, on constate un abondant

exsudât séro-albumlneux dans lequel se trouvent épars les noyaux de Fendo-

thélium capsulaire et des globules du sang provenant d'hémorragies intra-

capsulaires ; il peut se produire de l'éclatement de la capsule de Bowman.

Dans les Tubiili contorti, à côlé de certains tubes, en petit nombre, d'appa-

rence normale, se trouvent tous les stades de nécrose épitheliale. 1° Lésions

légères. — Stade correspondant à celui, décrit par l'expérience I : cellules

turgescentes, vacuolaires, à cytoplasme plus réfringent et granuleux; la bor-

dure en brosse n'est point altérée, elle est seulement soulevée par la poussée

sarcodlque et a laissé transsuder un exsudât granuleux coagulé dans la lumière

ou établi en réseau dont les mailles emprisonnent, disposées sans ordi^e et de

grosseur variable, des granulations chromatiques, fixant avec intensité le

colorant nucléaire. 2° Lésions graves. — La turgescence des cellules atteint

son maximum, et la lumière canaliculaire est complètement obstruée ou

réduite aune simple fente; chromatolyse prononcée; à un stade plus avancé,

la bordure en brosse est détruite et les cellules éclatent mêlant dans la

lumière du canal leur contenu cytoplasmique; le noyau, peut, dans ce cas,

rester en place ou être projeté avec le cytoplasme; cette karyolyse est surtout

manifeste au stade suivant : l'épithélium est alors détruit quoique le tube ne

se montre jamais complètement desquamé, les cloisons cellulaires deviennent

difficilement appréciables, et dans les tubuli se montre une masse iiétérogène

constituée par un magma granuleux criblé de granulations chromatiques ; les

noyaux peuvent cependant n'être que déformés; ils prennent, en ce cas, une

forme de croissant à concavité plus ou moins accentuée ; ces granulations et

les noyaux fixent toujours d'une façon remarquable les colorants nucléairesi

(pyknose du noyau) (l); il n'y a pas trace de dégénérescence graisseuse.

Les tubes droits et tubes collecteurs ont subi une nécrose moins profonde.

Leurs cellules sont turgescentes et vacuolaires; il y a de la chromatolyse

parfois, mais rarement de la karyolyse.

Ces expériences ont été répétées sur un oiseau et plusieurs gre-

nouilles. Avec ces dernières je n'ai obtenu qu'une intoxication subaiguë,

les Batraciens, comme on sait, présentant une résistance plus grande au

venin.

Chez ces différents animaux, les lésions ont été exactement sem-

blables.

En résumé : Dans l'intoxication aiguë par le venin de scorpion (enve-

nima tion buthoïque) quelle que soit l'espèce animale, on constate de la

glomérulite grave et des hémorragies, de la vacuolisation du réticulum

cytoplasmique des cellules dans les tubuli contorti, de la chromatolyse

(1) Lindemann. Sur le mode d'action de certains poisons rénaux, in Ann
Inst. Pasleur, 1900, p. 109.
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et de la karyolise. Ces constatations sont une preuve nouvelle (1) de la

rapidité avec laquelle les éléments histologiques peuvent se modifier

sous Tinfluence d'un poison actif, capable d'occasionner, à doses infini-

tésimales, une mort foudroyante (2).

[Laboratoire d'anatomie comparée du Muséum.)

La dialyse cellulaire par les vapeurs

DE liquides organiques NEUTRES, CHLOROFORME, ÉTHER, ETC.,

par M. Raphaël Dubois.

Dans la séance du 12 janvier dernier, de la Société de Biologie,

M. Dastre a bien voulu rappeler que j'avais appliqué ce que j'ai appelé

\di déshydratation chloroformique à l'explication de l'anesthésie, mais que

ce n'était pas une simple déshydratation.

Lorsque j'ai découvert et signalé le premier que des fruits, des œufs,

des plantes (echeveria), des tissus quelconques en présence des vapeurs

d'éther, de chloroforme et d'autres liquides organiques neutres lais-

saient transsuder des gouttelettes liquides, je n'ai point dit qu'il s'agis-

sait d'une simple déshydratation (voir mes communications sur l'action

des vapeurs de liquides organiques neutres sur la substance organisée,

Société de Biologie, ISSi), mais la perte d'eau subie, dans ces conditions,

était pour moi le fait dominant parce qu'il me permettait de rapprocher

de la vie latente par anhydrisation l'action des liquides anesthésiques

et de réunir tous ces corps, y compris les alcools, dans une même
famille pharmacodynamique, comme on dit aujourd'hui. J'ai même
constaté avec plaisir que M. Gréhant venait de découvrir que l'alcool

était un anesthésique (3) !

J'ai de nouveau insisté sur ces faits dans mes leçons (4). Je rappelle,

entre autres, cette phrase : « Un phénomène semblable se produit avec

les oranges soumises à l'action des vapeurs d'éther, en vase clos. Tandis

que les plastides à essence de l'épicarpe restent gonflés d'essence, les

grands plastides de l'endocarpe laissent échapper en abondance le suc

(1) A. Petlit. Lésions rénales consécutives à l'injection de sérum d'anguille,

in S c. de BioL, mars 1898 ;
— A. Pettit. Lésions rénales consécutives à l'injec-

tion d- sérum de congre, in Arch. intern. de Pharma'odynamie, 1901.

(2) Pour la teclinique suivie et le détail des expériences, voir le numéro de

janvier, in Bulletin du Muséum d'Histoire naturelle.

(3) Cinquantenaire de la Société de Biologie^ p. 120.

(4i Voy. Leçons de physiologie générale et comparée., 1898, p. 245, chez Carré

et Naud, éditeurs à Paris.
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aqueux dont leur protoplasme est abondamment pourvu : elles ressem-

blent alors à des oranges gelées. )> J'ai fâitautrefois remarquer qu'elles y

ressemblaient aussi par ce fait qu'elles deviennent amères, preuve qu'il

y a des déplacements portant sur autre chose que de l'eau. Cette nou-

velle remarque me permettait encore de rapprocher l'action des anes-

thésiques généraux de celle du froid, de la congélation surtout, qui est

employée journellement pour provoquer l'anesthésie locale.

Mais, en outre, j'avais noté, dès 1884 [loc. cit.), que, sous l'influence

de l'action des vapeurs d'éther, il se formait dans les graines de mou-
tarde fraîches ou humides de l'essence de moutarde, ce qui n'arrive pa&

dans les conditions ordinaires. J'en avais tiré cette conclusion, qui s'im-

posait, à savoir, que la myrosine ou synoptase, qui provoque le dédou-

blement du myronaie de potassium, n'était pas contenue dans les mêmes
cellules que ce dernier, mais que par les mouvements d'eau provoqués

par les vapeurs anesthésiques, les corps en étaient chassés et mis en

présence,,d'où formation d'essence de moutarde. Les belles recherches

de M. Guignard sur les cellules à ferment des crucifères sont venues

plus tard confirmer pleinement l'exactitude de l'interprétation que

j'avais donnée du fait que j'avais observé, ou plutôt provoqué par suite

de conceptions théoriques que j'exposerai dans une prochaine communi-

cation.

J'ajouterai qu'en opérant comparativement sur des graines humides

et sur des graines sèches, j'avais constaté, dès 188^^, que ces dernières

échappaient à l'action nocive des anesthésiques, précisément parce que

l'absence d'eau empêchait les déplacements de matériaux constituants

dont il vient d'être question. Cette immunité des graines sèches a été

récemment découverte de nouveau par M. Henri Cbupin, qui l'a signalée '«

à l'Académie des sciences. Il est bien certain pour moi que M. Coupin

ignorait mes recherches sur cette question, car il en eût assurément

fait mention dans sa communication.

L'asthme des foins; sa nature microbienne,

par M. le D'' G. Nigdell Axélos (de Rhodes).

Jusqu'à ces dernières années, de nombreuses théories ont été émises

sur l'asthme des foins, mais la genèse de la maladie reste encore enve-

loppée d'une profonde obscurité.

On admet que les conditions météorologiques et l'influence du pollen

existant dans l'air prédisposent l'organisme à l'afTeclion du rhume des

foins; le pollen renferme des microorganismes spécifiques pouvant

devenir une cause de développement de la maladie. On est alors obligé
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d'admettre que dans le pollen pullulent des mici'obes d'une nature tout

à fait inconnue.

Les propriétés de ces microorganismes jouent un grand rôle sur la

muqueuse nasale à cause de la toxine renfermée dans les microbes.

Je viens d'indiquer, à propos de l'étiologie, que les principales causes

incriminent le pollen susceptible de produire l'asthme des foins. C'est

en partant de cette idée que j'ai dirigé mes investigations. Pour obtenir

une conclusion, j'ai exécuté des études microscopiques sur trente-cinq

malades chez qui ont été constatés les symptômes de l'asthme des foins.

Mes recherches ne m'ont pas amené à déceler la présence des mi-

crobes. Toutefois, de persévérants elï'orts ont abouti à la découverte

de micrococcus sporadiquement renfermés dans le liquide visqueux du

nez. J'ai observé dans le sang des malades les mêmes micrococcus qui

se colorent par les couleurs basiques de violet de gentiane et par la

méthode de Gram. Le micrococcus s'observe tantôt par masses, tantôt

isolé; il est plus obscur à la circonférence et clair au centre. Il croit sur

les milieux usuels, surtout sur la gélose, sur laquelle il donne une

colonie blanchâtre et luisante, ne liquéfie pas la gélatine spéciale, ne

se développe qu'au delà de 24°
; la température optima est 28*^

; à la

suite d'injections pratiquées sur le lapin, sous la peau de l'oreille, à l'au-

topsie on retrouve le micrococcus dans le sang du cœur.

Conclusion. — Explication de l'action pathogénique du micrococcus

dans le sang basée sur la théorie suivante. Les micrococcus et la toxine

agissent sur le nerf vague, Qi cette excitation provoque une contraction

spasmoclique des bronches qui s'étend sur les alvéoles, où survient un

spasme tonique qui oppose à la respiration un obstacle considérable,

d'oti il suit que l'air aspiré dans les alvéoles a de la peine à s'échapper.

Ces troubles respiratoires sorit suivis de manifestations irrégulières de

ia fonction du cœur, et cela par suite de l'hématose incomplète.

Telles sont les données qui nous paraissent les plus caractéristiques

et qui parlent en faveur de cette conception de Vasthme. Il est hors de

doute que dans ces circonstances il existe une corrélation entre les

affections des fosses nasales et Vasthme qui est dû à Texistence des

microbes.

Note sur les diastases du Suberttes domuncula (Spongiaires),

par M. Jules Cotte (de Marseille).

Les ferments solubles des éponges ont été encore peu étudiés; les

travaux de Krukenberg et de Fredericq sur leurs ferments digestifs, de

Krukenberg qui en a retiré une amylase, de Griffiths qui y a reconnu la

présence d'une pancréatine, de Loisel qui a trouvé une oxydase dans
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la spongille, constituent à ma connaissance la bibliographie de la

question.

Voici ce que m'ont appris quelques recherches sur le Suberiles

domuncula, qui seront ultérieurement publiées en détail. Elles ont été

faites à l'aide du suc de cet animal, obtenu par expression et constam-

ment maintenu en présence d'un excès de chloroforme (ou d'éther dans

certaines expériences); des essais de contrôle ont été' faits chaque fois

avec du suc bouilli, additionné du distillât recueilli pendant cette opé-

ration, et ensemencé avec le suc normal pour éliminer toute cause

d'erreur possible due aux microorganismes.

1" La présence d'une oxydase n'a pas pu y être décelée d'une façon

certaine. Le Suberites (suc et tissus), ainsi que le Cydonium gigas et le

Tethya Lyncureum, n'a jamais verdi une teinture chloroformique récente

de gaïac. Les polyphénols ne m'ont pas donné de résultats probants, et

le suc bouilli ne s'est pas montré dépourvu d'action sur eux.

2" La présence d'un ferment réducteur, antagoniste des oxydases,

n'est pas mieux démontrée : les nitrates ne sont pas transformés en

nitrites, la réduction de l'arséniate de soude et du bleu de méthylène

ne fournit aucun renseignement utilisable.

3" Les hydrates de carbone (amidon cru et cuit, saccharose) sont

hydratés par le suc, principalement en présence des acides. Cette action

diastasique doit peut-être être rapportée à des algues parasites, mais il

n'est pas impossible qu'elle appartienne à l'éponge, du moment que

l'amidon a été signalé par Carter dans les gemmules de cet animal. Le

Cydonium gigas possède le même ferment, le Tethya m'en a paru

dépourvu.

4" Il y a aussi une lipase dédoublant avec rapidité la monobutyrine

de la glycérine ; elle ne paraît pas incommodée par la présence d'une

petite quantité d'alcali.

5° La gélatine est liquéfiée par le suc de Suberites, de préférence en

milieu alcalin. Le suc de Tethya possède le même pouvoir, qui parait

manquer au Cydonium.
6" Des flocons de fibrine qui semblent être restés réfractaires à l'action

du suc de Suberites (la réaction du biuret est cependant devenue posi--

tive sur le liquide employé) se dissolvent lentement lorsque, après avoir

été abondamment lavés, ils sont mis dans de l'eau distillée surmontée

d'une couche d'éther. Alors que la première attaque semblait peu

influencée par l'alcalinité ou l'acidité de la liqueur, celle-ci serait peut-

être plutôt basophile. Résultats de même ordre pour le Cydonium et le

Tethya.

L'albumine coagulée subit également une attaque très légère, mais

n'entraîne pas avec elle le ferment que lui enlèvent facilement les eaux

de lavage.

7° Le Suberites renferme aussi une présure acidophile; des expé-
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riences en cours me font également admettre la présence d'une caséase;

celle-ci est peut-être le même ferment que la protéase liquéfiant la* géla-

tine et le ferment digestif précédemment cité. Quant à la présure, son

rôle est àdiscuter.

La plupart de ces diastases peuvent être rapportées au Suberites lui-

même, et non aux algues parasites. La cause d'erreur due à la présence

des amphipodes a été écartée le plus possible par la dissection des indi-

vidus examinés. Quant aux animaux difficiles à apercevoir à l'œil nu,

ils ne doivent pas fausser les résultats dans de bien grandes pro-

portions.

Il est intéressant de constater que ces diastases, dans le milieu com-

plexe où elles ont été étudiées, paraissent moins sensibles à l'état

alcalin ou acide du liquide que ne le sont beaucoup d'autres ferments

connus.

[Travail du laboratoire de M. le professeur Jourdan^ Faculté des sciences

de Marseille.)

La phagocytose du bacille d'Eberth et le procédé du vésicatoire,

par M. le professeur Mayet (de Lyon).

J'ai lu avec intérêt la note que M. le D' Maurel a publiée dans le

numéro du 4 janvier 1901 des Comptes rendus de la Société de Biologie

à propos de notre étude d« la phagocytose du bacille d'Eberth par le

procédé de la sérosité du vésicatoire et j'ai étudié à nouveau avec soin

ses travaux antérieurs.

Je reconnais sans hésitation que M. Maurel a constaté longtemps

avant moi ce phénomène par son procédé. Je me permettrai cependant

de lui demander quelques éclaircissements sur les conditions dans

lesquelles il a observé.

Comment peut-il, alors qu'on ne voit certainement cpie de très rares

leucocytes disséminés parmi la multitude des globules rouges dans un

champ microscopique de ses préparations, constater la manière dont

les globules blancs se comportent vis-à-vis du bacille d'Eberth encore

plus difficile à bien distinguer en l'absence de coloration artificielle,

alors qu'il faut une observation très attentive pour voir les leucocytes

en conflit avec ces microbes dans un milieu éminemment favorable, où

il n'y a que des globules blancs en grand nombre et des bacilles?

Comment peut-il affirmer la leucolyse après la phagocytose dans des

conditions d'observation si difficile ?

La valeur du procédé que je préconise provient de conditions beau-

coup plus aptes à la constatation des phénomènes.



98 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Les leucocytes sont en grand nombre, dans un milieu ne portant

aucune atteinte à leur vitalité, sans aucun mélange avec les hématies

pouvant masquer les transformations dont ils sont le siège et Faction

réciproque de ces éléments et des microbes.

Si le procédé de M. Maurel ne montre dans le champ du microscope

qu'un nombre excessivement faible de leucocytes, l'autre moyen
employé jusqu'à ce jour pour les obtenir en grand nombre (diapédèse

provoquée dans le péritoine des animaux par des microbes vivants ou

morts) ne donne que des éléments déjà altérés et qui ne sont pas ceux

de l'homme, condition essentielle pour juger leur rôle dans l'injection

chez lui.

Il faut, il est vrai, certaines précautions pour employer notre technique

et je dois compléter son exposé.

Il est peu pratique de chercher à recueillir la sérosité du vésicatoire

sur des malades. On s'expose trop souvent à ce que les phlyctènes soient

rompues ou que leur contenu ait passé à la purulence ; on ne peut en

outre opérer le plus souvent dans le laboratoire où l'expérience est

préparée.

Il est infiniment préférable d'appliquer le vésicatoire sur un sujet

sain, l'observateur lui-même ou un. de ses assistants voulant bien se

prêter à l'expérience.

Sans doute cela cause un désagrément, mais il est très léger, car il

suffît d'un vésicatoire de la dimension d'une pièce de deux francs. Son

application sur le thorax préalablement rasé ne produit qu'une douleur

insignifiante.

Il importe de bien protéger la phlyctène par du diachylon fortement

adhérent autour du vésicatoire.

La durée de l'application varie suivant Fàge des sujets et l'irritabilité

de leur peau par la cantharide. Au lieu de dix heures, durée que j'avais

indiquée cLutrefois, c'est après dix-huit ou vingt heures chez un sujet

sain et jeune qu'on obtient le liquide le plus riche en leucocytes bien

vivants et aptes à la phagocytose.

Simultanément un sujet âgé ne nous a fourni souvent que des leuco-

cytes abondants, mais morts ou peu mobiles.

Il faut souvent renouveler les essais avant de réussir et l'on a plus de

chance d'y arriver en appliquant simultanément des vésicatoires sur

plusieurs sujets. M. Bertrand, mon collaborateur, n'a jamais hésité à

donner cette preuve de dévouement à la science.

Nous espérons, tout en admirant les patientes recherches de M. Mau-
rel, que notre procédé permettra beaucoup plus facilement de les com-
pléter.

Je ne puis d'ailleurs indiquer actuellement, dans cette note, toutes les

observations qu'elle facilitera.

J'y reviendrai ultérieurement.
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Sur le dédoublement des glucosides

PAR l'extrait aqueux d'organes animaux,

par M. E. Gérard.

D'après Morrigia et Ossi (1), l'amygdaline ingérée dans l'estomac se

dédoublerait, sous l'influence du suc intestinal, surtout chez les

herbivores, en aldéhyde benzoïque, acide cyanhydrique et glucose.

MM.. Laveran et Miilon (2) ont également observé la décomposition dans

l'économie d'un autre glucoside, la salicine, dont les produits d'élimi-

nation recherchés dans les urines sont l'aldéhyde et l'acide salicylique.

Dans une note parue en 1896 (3), nous avons montré que cette

décomposition de l'amygdaline s'effectuait d'une façon très active par

l'action d'une macération aqueuse d'intestin grêle d'animaux et que les

microbes de l'estomac sécrétaient une enzyme agissant comme l'émul-

sine vis-à-vis de certains glucosides. Du reste MM. Fermi et Monli-

rano (4) ont cité antérieurement certains microorganismes ayant la pro-

priété de décomposer l'amygdaline.

Cette présente note a pour but de rechercher si les macérations

aqueuses de rein et de foie de cheval ne renferment pas un ferment

soluble susceptible d'hydrolyser les glucosides.

Voici nos expériences :

On prépare des extraits aqueux avec le rein lavé par une injection

prolongée d'eau distillée faite par les vaisseaux de l'organe excisé. Pour

cela on prend la partie corticale et décolorée du rein lavé que l'on pulpe

et que l'on met en macération avec son poids d'eau distillée additionnée

de chloroforme pour empêcher l'envahissement des miçroorganismes.

On filtre après un séjour de vingt-quatre heures dans une étuve

chauffée à 40 degrés. On dispose ensuite les mélanges suivants :

A. — 100 centimètres cubes d'extrait aqueux limpide de rein lavé

sont additionnés de gr. 25 de salicine et de 2 centimètres cubes de

chloroforme.

B. — 100 centimètres cubes du même extrait sont portés à l'ébullition

et additionnés, après refroidissement, de gr, 25 de salicine et de

2 centimètres cubes de chloroforme.

Les deux lots sont placés à l'étuve chauffée à 40 degrés. Au bout de

vingt-quatre heures les liquides refroidis sont agités séparément avec

l'éther; la liqueur éthérée de chacune des expériences A et B est

décantée et évaporée; le résidu est soumis à la réaction de la saligénine.

(1) Archives italiennes de Biolof/ie, t. XIV, p. 436.

(2) Ann. de Phys. et de Chim. [3], t. XII, p. -143.

(3) C. R. Société de Biologie [JO], t. III, p. 44.

(4) Apotheker Zeitimg, i. IX, juillet 1894.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. Lllf. 8
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Le lot A donne nettement une coloration bleue avec le perchlorure de

fer, tandis qu'avec le lot B, bouilli, la réaction est négative.

Ces expériences ont été plusieurs fois répétées, non seulement avec

le rein de cheval, mais aussi avec le rein de lapin ; on a toujours obtenu

les mêmes résultats que ceux que nous venons d'indiquer.

Nous avons ensuite essayé de séparer le ferment par l'alcool; à cet

effet, on a précipité l'extrait aqueux de rein lavé par cinq fois son poids

d'alcool absolu. Le précipité recueilli, lavé à l'alcool, est desséché dans

le vide et il est remis en dissolution dans de l'eau chloroformée. Cette

solution aqueuse hydrolyse nettement la salicine et si, avant l'addition

du glucoside, on la soumet à l'ébullition, on n'observe plus ensuite

aucun dédoublement.

Le rein lavé de cheval et le rein de lapin renferment donc un ferment

soluble, agissant comme l'émulsine, sur la salicine.

Nous avons renouvelé ces expériences avec l'extrait aqueux filtré de

foie de cheval; celui-ci dédouble très facilement la salicine. Mais, fait

spécial, si on précipite l'extrait aqueux de foie de cheval par l'alcool,

dans le but de séparer le ferment, on obtient un précipité qui reste

inactif vis-à-vis de la salicine. Nous avons pu seulement observer une

très faible hydrolyse du glucoside avec le précipité par l'alcool d'extraits

aqueux de foie obtenus avec de l'eau additionnée de chlorure de

sodium, de carbonate de soude, ou encore d'extraits aqueux de pulpe

de foie préalablement soumise à la digestion par la papaïne.

Ajoutons que l'action hydrolisante de l'extrait aqueux de foie de

cheval s'exerce encore vis-à-vis de l'amygdaline dont l'un des produits

de dédoublement, l'acide cyanhydrique, a été nettement mis en évidence.

La présence de cette enzyme dans différents organes animaux est S

rapprocher des expériences de M. E. Bourquelot et de son élève, M. Hé-

rissey, qui ont montré que l'émulsine est un ferment soluble extrême-

ment répandu dans le monde végétal.

Il semble, d'après des expériences en cours et qui feront l'objet d'une

note ultérieure, que le ferment soluble des organes étudiés n'agit que

sur certains glucosides, ce qui pourrait venir augmenter les faits nou-

veaux qui ont conduit M. Hérissey (1) à la notion d'espèces variées du

genre de l'émulsine.

(Travail du laboratoire de chimie biologique de la Faculté de médecine

de Toulouse.)

(1) E. Hérissey. Recherches sur l'émulsine, Thèse, Paris, 1899.

Le Gérant : Octave Porée.

Haris — Imprimerie de la Conr d'appel, Fj. Marethrux, directeur, 1, rue Cassette.
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M. PmoY et Mlle Densusianu : Action du cantharidate de potasse sur la cellule ner-

veuse.— M. le Di" S. Artault de Vevey : Trois observations de slomatite érucique

provoquée par les chenilles de Liparis chrysorrhaea L. — M. le D"" S. Artault de

Vevey : Pseudo-parasitisme du « Ghelifer cancroïdes >> chez l'homme.— M. Wlaeff :

Contribution à l'étude du traitement des tumeurs malignes et des parasites de

cette affection. — M. Borrel : [Discussion). — M. G. Leven : Fixité du taux de

l'urée chez les adultes normaux dont le régime alimentaire reste le même. —
M. Etienne Rabaud : Evolution morphologique de l'encéphale des cyclopes. —
MM. P. NoBÉcouRT et Bigart : Des propriétés agglutinatives comparées du sérum
sanguin et des sérosités pour le B. d'Eberth au cours des infections réalisées

par la voie sous-cutanée et la voie péritonéale. — M. F. Dévé : Des greffes échino-

cocciques. — M. F. Dévé : Du siège sous-séreux des greffes échinococciques péri-

tonéales. — M. Jacques Pellegrin : Durée de la vie et perte de poids chez les ophi-

diens en inanition. — M. Maurice Nicloux : Sur la capacité respiratoire du sang du
fœtus à diverses périodes de la vie fœtale. — M. E. Jeanselme : Le tokelau dans

rindo-Chioe française. — MM. Ch. Achard et L. Gaillard : Expériences sur la

perméabilité du rein sain ou malade à la caséine. — MM. J. Cluzet et H. Frenkel

(de Toulouse) : Recherches sur la tension superficielle des urines. — M. Raphaël

Dubois : Sur la dialyse cellulaire appliquée comme procédé de recherche de Tac-

tion des zymases dans l'intérieur des tissus.

Présidence de M. Netter, vice-président.

Action du cantharidate dk potasse sur la cellule nerveuse,

par M. PiNOY et M"*" Densusianu.

Vis-à-vis de la cantharidine, on peut diviser les animaux en deux
groupes : d'une part, ceux qui sont sensibles, comme l'homme, le chien,

le lapin, le cobaye; d'autre part, ceux qui sont insensibles, comme le

hérisson, la poule.

Jusqu'ici, dans l'empoisonnement cantharidien, on a surtout fait res-

sortir l'importance de la lésion rénale. Or, chez les animaux sensibles,

la lésion rénale est insuffisante pour amener une mort aussi rapide (un

cobaye de 600 grammes après l'injection sous-cutanée d'un milligramme

de cantharidate de potasse meurt au bout de trois ou quatre heures), et

vouloir expliquer, comme a voulu le faire Gubler, l'indifférence de la

poule par une neutralisation du poison au niveau du rein, nous parais-

sait peu admissible.

Comme les phénomènes nerveux qui précèdent la mort sont très

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 9
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intenses chez les animaux intoxiqués par la cantharidine, nous avons

cherché dans une autre direction et nous nous sommes demandé s'il

n'y avait pas plutôt une action élective du poison sur la cellule nerveuse.

Deux méthodes s'offraient à nous pour vérifier notre hypothèse : la

méthode hislologique, consistant à examiner par la méthode de Nissl les-

cerveaux de cobayes empoisonnés par le cantharidate en injection sous-

cutanée ; la méthode des injections intra-cérébrales, méthode qui a servi à

MM. Roux et Borrel pour étudier l'action de la morphine chez le lapin.

a) La méthode de Nissl nous a montré qu'il y avait en effet lésions

intenses des cellules nerveuses. On peut observer toutes les phases de la

destruction de la cellule nerveuse : vacuolisation, dissolution granu-

leuse des corpuscules de Nissl, disparition du noyau.

Les lésions sont d'autant plus intenses que la dose de cantharidate

injectée est plus forte et que la mort a eu lieu en un temps plus court.

b) La méthode des injections intra-cérébrales, que nous avons employée

sur le conseil de M. Borrel, n'est pas moins démonstrative.

Il suffit d'im décimilligramme, par cette voie, pour tuer en deux heures un
cobaye. L'animal meurt après avoir présenté tous les symptômes nerveux

terminaux que l'on observe dans le cas d'empoisonnement par la voie sous-

cutanée. Il y a d'abord hébétement, l'animal tourne indifféremment sur lui-

même, puis prostration, tremblements, enfin excitation, secousses tétaniques,

fortes convulsions cloniques; Lanimal tombe sur le flanc et meurt dans le

coma. A Fautopsie, pas de lésion rénale, l'urine ne contient pas d'albumine,

mais on retrouve la congestion de tous les organes. L'absence de lésion rénale

s'explique parfaitement : la quantité de cantharidine qui s'élimine est insuf-

fisante pour la provoquer.

1/100 de milligramme tue encore le cobaye avec les mêmes symptômes, les

mêmes lésions à l'autopsie. Seulement l'animal vit plus longtemps, plus de

huit heures.

1/1000 de milhgramme n'a aucune action.

Nous avons recherché, dès lors, si l'indifférence de la poule était

réelle ou apparente, si elle se comportait envers la cantharidine comme
le lapin envers la morphine. Il n'en est rien. L'indifférence de la poule

est réelle; elle tient à l'immunité de sa cellule nerveuse. Une injection de

4 milligrammes de cantharidate de potasse dans le cerveau d'une poule

ne provoque absolument aucun symptôme.

Ainsi, c'est de la cellule nerveuse que dépendent la sensibilité ou l'in-

différence des animaux vis-à-vis de la cantharidine.
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Trots observations de Stomatite érucique

PROVOQUÉE PAR LES CHENILLES DE Lipciris chrysorrhœci L.,

[par M. le D'' S. Artault de Vevey.

Hope désigne sous le nom de Scoleciasis les accidents provoqués par

des chenilles sur le tube digestif de l'homme, accidents d'ailleurs bénins

et qui constituent plutôt des curiosités cliniques que des faits intéres-

sants au point de vue médical. Il s'agit le plus souvent de chenilles ou

de chrysalides ingérées avec des fruits ou des légumes et ayant provo-

qué des vomissements ou de la diarrhée.

On en a publié déjà de nombreuses observations. D'autre part, l'action

irritante de certaines chenilles sur la peau est bien connue. Les Liparis^

Cul-brun, Cul-doré, Zigzag, les Processionnaires, et quelques autres

lépidoptères ont des chenilles dont les glandes cutanées sécrètent une

substance irritante qui, au simple contact de la peau de l'homme, suffit

à provoquer des éruptions érythémateuses prurigineuses, plus ou moins

généralisées. On trouve sur ces faits et sur les discussions qui s'enga-

gèrent entre naturalistes au sujet de leur cause une bibliographie à peu

près complète dans le traité de Raphaël Blanchard (1), ce qui me dis-

pense d'y insister.

Mais jusqu'à présent on n'a signalé cette action irritante de chenilles

ou de leurs sécrétions que sur la peau. Or, j'ai eu l'occasion d'observer

l'année dernière, à trois reprises, chez des enfants, des accidents de

stomatite provoc[ués par des fruits contaminés de la poussière et des

poils irritants de la chenille du Cul-brun [Liparis chrysorrhœa).

Les caractères de cette stomatite, qui s'est dans trois observations

présentée sous la même forme, sont assez nets et spéciaux pour en faire

une espèce nosologique particulière, de diagnostic facile. Je propose

pour la désigner le nom de stomatite érucique, de erucœ, chenilles urti-

cantes, malgré la priorité de l'expression de Hope, parce qu'il serait

moins euphonique de dire stomatite scoléciasique.

Voici les caractères propres à cette stomatite :

Sans prodromes généraux, sans angine prémonitoire, sans fièvre, le'

malade a les lèvres légèrement tuméfiées ; la muqueuse des gencives et

des joues, le palais sont le siège de petites zones érythémateuses, légère-

ment saillantes, portant de petits groupes de pointillé rouge, dont

quelques points sont ulcérés, et présentent absolument l'aspect des

aphtes. Mais ces aphtes, dont les plus grands ne dépassent pas le dia-

mètre d'un grain de chènevis, sont irrégulièrement groupés sur les zones

érythémateuses et de taille différente, les plus petits à peine perceptibles,

(1) R. Blanchard. Traité de zoologie médicale, t. Il, p. 539, 1890.
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à côté d'autres qui ne sont que de petites macules d'un rouge vif non

encore ulcérées.

Fait singulier et remarquable comparé aux caractères des aphtes

ordinaires et surtout à l'action si sensible des sécrétions des chenilles

sur la peau, oii les démangeaisons sont vives et presque douloureuses,

ces ulcérations sur la muqueuse buccale sont presque indolores et,

malgré leur étendue et leur nombre, ne gênent pas du tout la mastica-

tion.

Cependant, la salivation est augmentée, l'haleine sans odeur. Les

ulcérations restent stationnaires, superficielles, avec ce fond blanc gri-

sâtre pseudo-membraneux caractéristique des ulcérations buccales en

général, et n'ont pas la tendance des aphtes à s'élargir.

Au bout de quatre à cinq jours toute la muqueuse de la plaque érythé-

mateuse qui les porte se desquame et les ulcérations s'effacent ainsi en

même temps sans laisser de trace.

A aucun moment, il n'y a de symptômes généraux ni de retentisse-

ment ganglionnaire.

Cette forme de stomatite m'a paru absolument typique, et à défaut de

commémoratifs le diagnostic peut s'en faire facilement.

En interrogeant les enfants, sur qui seuls jusqu'à présent elle a été

observée, on apprend qu'ils ont mangé quelque temps auparavant des

cerises ou des groseilles. Je cite ces deux fruits parce que ce sont les

seuls que j'aie vus en cause, parce que ce sont les seuls que l'enfant

puisse prendre à pleine bouche, et surtout parce que seuls ils sont mûrs"

au moment oii les chenilles sont dans leur période de développement,,

d'activité, de mue et qu'on les voit courir sur les fruits.

Il en résulte qu'on n'observera guère cette stomatite que dans les mois

de mai à juillet et que le diagnostic occasionnel présenterait peut-être

des difficultés dans les centres urbains si on n'en était pas prévenu, car

on ne trouve généralement pas apparent, sur les fruits importés, le çotps

du délit.

Aussi est-ce bien le hasard d'un séjour à la campagne qui m'a mis

sur la voie de cette origine animale.

Dans les trois observations, j'ai traité l'affection par la teinture de

myrtille, qui est le véritable médicament des stomatites en général,

comme je le le montrerai procbainement. Il se pourrait en tout cas, bien

que je ne l'aie pas observé chez d'autres malades, que la desquamation

i-îrminale de l'affection chez les enfants fût due à l'application répétée,

quatre à cinq fois par jour, de cette teinture sur la muqueuse jeune et

tendre de leur bouche. Quoi qu'il en soit, son application n'est pas dou-

loureuse et l'enfant n'éprouve de sensation de brûlure légère qu'au

premier badigeonnage.
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Pseudo-parasitisme du « Chelifer cancroïdes » chez l'homme,

par M. LE D"" S. Artault de Vevey.

En 1878, je recueillis un jour un Chelifer cancroïdes sur la tête d'un

enfant de douze ans, qui fréquentait une école communale à la campagne

et dont la chevelure hébergeait une tribu nombreuse du Pedicuius

capitis.

Le fait m'avait paru étrange, car bien que déjà versé dans l'entomo-

logie, je n'avais lu ni trouvé nulle part une observation de parasitisme

du pseudo-scorpion. Considérant donc ce cas comme accidentel, puis-

qu'il n'était signalé par aucun auteur et que je ne l'avais plus observé

depuis de longues années, je n'y attachais pas d'importance et n'en

aurais jamais parlé, si en 1893, et plus récemment, en 1897, je n'avais

eu l'occasion d'en observer deux nouveaux cas: une fois à la campagne,

encore chez un enfant malpropre dont la chevelure inculte et poudreuse

portait un nombre énorme de lentes et offrait, sous ses fourrés épais,

l'abri à de gros poux, et une autre fois, à Paris même, sur la tête d'une

petite fille atteinte de pédiculose impétigineuse de tout le cuir chevelu,

avec croûtes épaisses, suppuration abondante, odeur fétide, et qu'on

avait renvoyée pour cela de l'école communale. Il y avait un Chelifer

dans le premier cas et deux dans le second.

Certes, la malpropreté de ces enfants et du milieu où ils vivaient

pourraient expliquer à la rigueur la présence accidentelle du Chelifer

sur leur tête ; mais bien d'autres enfants vivant dans les mêmes condi-

tions, que j'ai observés depuis systématiquement, - n'en présentaient

point. C'est qu'aussi bien leur chevelure était loin d'être aussi richement

giboyeuse, et je considère donc que le Chelifer^ qui vit toujours dans la

poussière des vieux meubles, les détritus et les ordures, à l'affût des

acariens ou autres mites dont il vit, ne s'y installait pas faute de res-

sources suffisantes.

Au contraire, dans les trois cas où je l'ai rencontré, il y avait pédicu-

lose très intense, une fois même très grave, et c'est à la richesse de ces

têtes en poux, de tout âge et de toute taille, qu'il faut attribuer l'émigra-

tion du Chelifer sur le corps de l'homme.

Sa présence n'y constitue donc pas à proprement parler une étrangeté.

C'est seulement un cas de pseudo-parasitisme intéressant. Comme le

Chelifer est essentiellement Carnivore et se nourrit d'acariens et de

petits insectes, il n'est pas douteux qu'il ne se soit installé sur ces

enfants pour vivre de leurs poux. Cependant je ne les ai point observés

à l'œuvre et ne les ai point vus s'attaquer aux Poux, dont quelques-uns

étaient aussi gros qu'eux, en particulier sur la tête de la petite Pari-

sienne impétigineuse. Il est plus probable qu'ils font surtout la guerre

aux jeunes et peut-être aux œufs.
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COiNTRIBUTTON A l'ÉTUDE DU TRAITEMENT DES TUMEURS MALIGNES

ET DES PARASITES DE CETTE AFFECTION,

par M. Wlaeff.

Plusieurs auteurs, comme on le sait, ayant trouvé différentes inclu-

sions dans les cellules pathologiques [des néoplasmes malins, ont

pris ces inclusions pour des coccidies et ont créé une théorie, que les

coccidies seraient des agents producteurs de ces néoplasmes. Mais

depuis quelque temps ces auteurs se sont vus obligés de modifier, en

partie du moins, leur manière de voir; d'une part, parce qu'aucun

d'entre eux n'a réussi à isoler ces parasites des tumeurs de l'homme;

et d'autre part, on n"a pas pu reproduire l'affection sur des animaux.

C'est pourquoi le traitement des tumeurs malignes était purement

empirique, comme l'était le traitement de la diphtérie avant la décou-

verte du sérum antidiphtérique. C'est ainsi qu'on a essayé et que l'on

essaie encore les remèdes les plus variables : l'arsenic, l'iode, le

magnésium, etc. On a également essayé les divers sérums obtenus en

immunisant des animaux par les streptocoques, comme l'avait fait

Emmerich, ou bien on prenait le sérum des animaux auxquels on avait

inoculé une émulsion provenant de tumeurs de l'homme, ulcérées et

non ulcérées, comme l'avaient fait Richet et Héricourt.

Après Busse, qui avait isolé en 1894 une culture pure des blastomy-

cètes virulents de la tumeur d'une femme atteinte d'un sarcome

ramolli, les cliniciens constataient de plus en plus souvent la présence

de ces parasites dans nombre de processus pathologiques et notamment

dans les tumeurs malignes.

Personnellement j'ai eu l'occasion de constater ce fait que les blas-

tomycètes sont capables de provoquer la prolifération des cellules

épithéliales et de devenir ainsi le point de départ des tumeurs à type

épithéliomateux (1). En immunisant des animaux par ces blastomy-

cètes, j'ai obtenu un sérum qui guérissait les animaux infectés; j'ai pu

constater aussi la présence de ces blastomycètes dans les tumeurs et

dans le suc des tumeurs malignes. J'ai pu aussi obtenir également une

culture pure de ces blastomycètes dans un sarcome d'une jeune fille,

dans le contenu d'un sarcome de l'ovaire d'une femme, dans un cancer

de la langue d'un homme de quarante-deux ans et, enfin, dans un

sarcome des joues d'un jeune homme.

(1) Des pièces histologiques des tumeurs de celte nature ont été présentées

par moi, au XIIP Congrès international de médecine, à MM. les professeurs

Ziegler et Baumgarten, qui tous les deux partageaient l'opinion de MM. les

professeurs Gornil et Ranvier, Borel et Polesco. Ceux-ci ont reconnu dans la

tumeur présentée à leur examen un adénome cylindrique typique.
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Deux de ces cas ont été observés par moi dans le service de M. le

D"' Reynier, deux aulres dans celui de M. le professeur Berger.

Me basant sur l'ensemble des données de la littérature et sur mes

observations, j'ai procédé au traitement des malades atteints de néo-

plasmes malins. J'ai eu l'honneur de communiquer ici même une

partie des résultats obtenus (1). Cette communication attira l'attention

du professeur Richet, qui, à la séance du 7 décembre dernier, compara

mes résultats aux siens. Il trouva ces résultats identiques et réclama

la priorité pour son procédé.

Pour moi, la différence, quant aux résultats obtenus par le traite-

ment entre mes malades et ceux de M. Richet, est notable. Presque tous

mes malades, avant d'être soumis au traitement par mon sérum anti-

cellulaire, avaient été opérés plusieurs fois et le processus morbide

était bien avancé chez tous ces malades, bien que tous les remèdes

eussent été essayés; tous, ils ont été incontestablement atteints de

néoplasmes malins; et malgré cela, l'amélioration persiste chez plusieurs

d'entre eux depuis plus de huit mois; quelques-uns, chez lesquels la

maladie n'était pas trop avancée, se portent tout à fait bien. Je ne par-

lerai pas de la différence de réaction constatée dans les tumeurs aussi

bien que dans tout l'organisme, car tout le monde la reconnaît (MM. Ber-

ger, Reynier, Lucas-Championnière, Faure, etc.). En outre, parmi les

malades de M. Richet, il y en avait qui n'étaient atteints que de tuber-

culose ('2) ;
pour d'autres, le diagnostic n'était pas certain. Dans un

autre ordre d'idées, la différence réside encore en ceci, que MM. Richet

et Héricourt, immunisant leurs animaux par l'émulsion de tumeurs

malignes de l'homme ulcérées, contenant toutes sortes de bactéries,

aérobiques et anaérobiques, cultivables et non cultivables, il est tout

naturel que dans cette émulsion il se trouvait des parasites des néo-

plasmes malins.

Que si M. Richet trouve une analogie entre ses résultats et les miens,

ses expériences ne font que confirmer cette opinion que les blasto-

mycètes doivent être les vrais parasites des néoplasmes malins, car en

immunisant des animaux par la culture pure des blastomycètes viru-

lents isolés des tumeurs malignes, on obtient un sérum plus efficace, et

c'est là aussi l'opinion de MM. Berger et Le Dentu (3), Reynier (4).

D'un autre côté, il est risqué d'injecter les tumeurs avec toutes leurs

bactéries aux animaux dont le sérum pourrait inoculer à l'individu

(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 1900, 7 décembre. Journal de

médecine de Paris, 1901, n° 3.

(2) La Sérothérapie, historique, état actuel, par M. Héricourt, Paris, 1899,

p. 173.

(3) Bulletin de VAcadémie de médecine, 1900, n°^ 43 et 44.

(4) Bulletins et Mémoires de la Société de chirurgie, 1900, n° 36.
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déjà malade des bactéries non cultivables. Car nous observons des

tumeurs chez des personnes atteintes de syphilis, tuberculose et autres

affections.

Me fondant sur ces faits que : 1° les blastomycètes virulents isolés

des tumeurs malignes de l'homme provoquent chez les animaux l'appa-

rition de tumeurs à évolution rapide et même à type épithéliomateux;

2° grâce au traitement par le sérum des animaux immunisés, les rats,

les singes et les souris infectés revenaient à la santé ;
3° par l'injection

du sérum aux malades atteints de tumeurs malignes, on obtient une

réaction nette, tant du côté de l'organisme entier que du côté de la

tumeur même, j'arrive à cette conclusion que les blastomj'Cètes viru-

lents peuvent être la cause des néoplasmes malins et que le sérum des

animaux immunisés doit être considéré à l'heure actuelle comme un

des meilleurs traitements à opposera cette affection. Le sérum des oies

normales ne donne pas cette réaction.

M. BoRREL. — Dans la dernière séance, M. Wlaefif a lu à la Société une

note intitulée : Contribution à Vétude du traitement des tumeurs malignes

et des parasites de cette affection.

Voici les observations que me suggère cette note que la Société m'a

chargé d'examiner. Les résultats obtenus par l'inoculation aux cancéreux

de sérum d'oies immunisées contre des levures sont peut-être excel-

lents (c'est affaire aux chirurgiens ou médecins traitants de les appré-

cier), mais le procédé de traitement des tumeurs malignes préconisé

par M. Wlaeff mérite le reproche que l'auteur fait à ses prédécesseurs
;

dans la thérapeutique du cancer, il reste un procédé empirique, parce

que M. Wlaeff admet comme démontré, sans en donner de preuve con-

vaincante, que le parasite des tumeurs cancéreuses est une levure.

Il y a actuellement une théorie blastomycétienne du cancer comme il

y a eu une théorie coccidienne; ni l'une ni l'autre ne sont démontrées.

Les figures qui jadis avaient servi à étayer la théorie coccidienne

servent maintenant à soutenir la théorie des levures.

Chez l'homme, on a bien signalé des levures pathogènes, mais les

réactions produites n'ont rien de commun avec le cancer.

On a inoculé aux animaux des levures variées et on a obtenu des

lésions qui constituent surtout des réactions inflammatoires à évolution

plus ou moins rapide.

M. Wlaeff a même montré une fois, au voisinage d'un exsudât inflam-

matoire à levures dans le péritoine du rat, la prolifération de l'épithé-

lium intestinal inclus dans la tumeur à levures ; il y a eu production

d'un véritable adénome.
C'est là le seul fait intéressant sur lequel s'appuie l'auteur pour

expliquer toute l'étiologie des tumeurs malignes; or, il s'agit ici

d'une tumeur dite bénigne, d'ailleurs la coccidie du lapin provoque
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aussi la formation d'adénomes
;
pourtant les essais de démonstration

du rôle des coccidies ne paraissent pas encore près d'aboutir.

La prolifération du tissu épithélial sous l'influence de quelque pro-

duit sécrété par une levure est un fait intéressant, mais la conclusion

dépasse de beaucoup les faits lorsqu'on veut en conclure que le parasite

du cancer est une levure et lorsque M. Wlaeffveut en faire la base d'un

traitement spécifique du cancer.

D'ailleurs, de quel cancer s'agit-il? Faudrait-il admettre que toutes les

tumeurs malignes relèvent de la même cause étiologique? M. Wlaeff

traite avec le même succès les tumeurs, les plus variées (sarcome,

épithéliome, carcinome). On peut attendre avec intérêt, mais non sans

une pointe de scepticisme, les résultats obtenus par les chirurgiens qui

ont eu recours chez leurs malades à ce procédé de traitement, tout

aussi empirique que les autres moyens sérothérapiques dans le cancer.

On peut même se demander si les levures inoculées aux oies fournis-

sant le sérum thérapeutique jouent un rôle quelconque, et si on n'aurait

pas des résultats identiques en inoculant aux cancéreux des sérums

d'animaux normaux.

Fixité du taux de l'urée chez des adultes normaux

dont le régime alimentaire reste le même,

par M. G. Leven.

J'ai signalé dans une note antérieure (1) les variations du taux de

l'urée chez les enfants normaux dont le régime alimentaire restait le

même.
Dans les mêmes conditions expérimentales, je n'ai pas retrouvé ces

variations chez des adultes normaux, que je viens d'observer.

A propos de ma première communication, M. R. Lépine a rappelé

ses recherches sur « la périodicité, à type généralement tierce, des

maxima de l'urée quotidiennement excrétée (2) ».

Le désaccord qui existe entre ses intéressantes recherches et les

miennes, tient certainement aux circonstances de l'expérimentation.

En effet, il a observé des sujets atteints d'affections chroniques, qu'il

laissait boire à leur gré ; d'autre part, un de ses animaux était porteur

d'une fistule biliaire depuis plusieurs mois.

Il a donc étudié des malades. Je me suis adressé à des sujets jeunes,

vigoureux, en parfaite santé; l'un a vingt-huit ans, l'autre a vingt-trois

(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 1900, p. 948.

(2) Lépine. Mémoires de la Société de biologie, 1882, p. 6.
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ans. Pendant dix jours pour l'un et pendant neuf jours pour l'autre, le

régime alimentaire (aliments et boissons), le travail physique et le

travail intellectuel ont été rigoureusement les mêmes.

Les analyses de leurs urines que je donne plus loin permettent de

considérer l'excrétion de l'urée comme constante, chez l'adulte normal,

dont le régime ne varie pas.

Une seule fois, dans l'observation II, le septième jour de l'expérience,

il y a un abaissement notable du chiffre de l'urée. Or, ce jour, le sujet

a eu de la diarrhée.

Dès le lendemain de cet abaissement accidentel, le taux normal

reparait. Cette variation est donc essentiellement différente de celles

que j'ai observées chez les enfants : chez ces derniers, en effet, le taux

moyen ne reparait que le troisième jour, l'excrétion minima étant

toujours suivie d'une excrétion maxima.

Évolution morphologique de l'encéphale des cyclopes,

par M. Etienne Rabaud.

J'ai précédemment indiqué (1) que l'encéphale des embryons cyclopes

se présente partiellement sous la forme d'une plaque dorsale, mal

limitée sur le côté, se trouvant en continuité directe avec l'ectoderme

latéral et en contact immédiat avec le hquide amniotique. La même
disposition se retrouve aussi bien chez les embryons du second jour

que chez ceux du cinquième.

La partie de l'encéphale ainsi affectée correspond, en général, au

cerveau antérieur et au cerveau intermédiaire. Le cerveau moyen, le

cerveau postérieur et l'arrière -cerveau sont rarement intéressés.

Quelle que soit son étendue, la portion plane de l'encéphale doit se

transformer en une vésicule close. La transformation ne s'effectue pas

et ne saurait s'effectuer suivant le mode normal, c'est-à-dire par invagi-

nation de la lame encéphalique, entraînant le rapprochement et la sou-

dure de ses bords. En fait, la lame reste constamment plane, la consti-

tution d'une cavité cérébrale est due à un processus épibolique.

Aux environs du troisième jour, les bords latéraux de la lame ner-

veuse subissent un mouvement de rebroussement de bas en haut, et se

relèvent sous forme de crochet. Et comme le tissu nerveux est en conti-

nuité absolue avec l'ectoderme de la paroi du corps, il se produit un

(1) Premier développement de l'encéphale et de l'œil des cyclopes, Société

de Biologie, 13 janvier 1900.
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repli neuro-épithélial à deux feuillets, tous deux extrêmement minces.

La croissance de chacun de ces feuillets peut se faire d'une façon

égale, aux dépens de leurs éléments propres. Mais il semble que le plus

souvent, la multiplication des cellules de l'ectoderme indifférent soit

plus rapide que celle de l'ectoderme nerveux. Par suite, lorsque la lon-

gueur des replis neuro-épithéliaux a atteint une certaine dimension, la

lame interne de ces replisse trouve être en partie nerveuse et en partie

épithéliale.Dans tous les cas, la lame interne, constituée par deux ou trois

assises d'élément, est toujours relativement mince.

Entre les deux lames, s'insinue une petite quantité de tissu con-

jonctif.

Le phénomène, qui débute assez tard au cours de l'évolution embryon-
naire, marche lentement, une fois ébauché. Souvent les replis sont

encore très courts, à peine marqués, chez les individus du quatrième

jour. Exceptionnellement, la croissance est un peu plus rapide et, grâce

à cette circonstance, j'ai pu suivrejusqu'au bout la suite des événements.

En s'allongeant, les replis tendent à gagner la ligne médiane; ils

l'atteignent, le repli de gauche rencontre celui de droite; il y a contact,

puis soudure : la lame externe d'un côté entre en continuité directe

avec la lame externe du côté opposé; les lames internes se fusionnent

également. Dans ces conditions, les premières, devenant indépendantes

des secondes, complètent l'enveloppement ectodermique du corps ; les

secondes constituent la voûte de la vésicule cérébrale. Entre les deux

existe une couche conjonctive d'épaisseur variable.

J'insiste sur ce point, que la fermeture dont je viens de décrire le

mécanisme est une fermeture tardive et due à un processus très lent.

Il est également essentiel de remarquer que la voûte cérébrale est tou-

jours extrêmement mince, parce que la prolifération cellulaire, peu active,

a plutôt pour objet d'aider à l'allongement des replis qu'à l'épaississe-

ment de leurs lames constitutives. Cependant, lorsque le processus est

relativement précoce, la multiplication des éléments, une fois accomplie

la conjonction des replis, s'effectue en épaisseur et peut donner à la

voûte cérébrale un assez grand nombre d'assises.

Cette évolution très particulière de l'encéphale explique de la façon

la plus heureuse les dispositions qui nous sont révélées par l'examen

anatomique de cyclopes nouveau-nés.

On sait, en effet, que le cerveau de ces monstres est une vésicule

constituée par une paroi inférieure très épaisse et par une mince mem-
brane qui tient bien d'hémisphères. Sur cette membrane, il n'y a ni

scissures, ni circonvolutions.

Les auteurs admettent assez généralement qu'il y a là une disposition

secondaire, que l'encéphale vésiculeux provient d'un encéphale normal
arrêté dans son développement, et détruit, par surcroît, grâce à l'inter-

vention d'un processus hydropique.
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L'évolution embryonnaire que j'expose montre, au contraire, que cette

disposition du cerveau des cyclopes est une disposition primitive. Elle

montre aussi que les parois de la vésicule peuvent exceptionnellement

être assez épaisses : il en sera ainsi chaque fois que, la fermeture de la

cavité cérébrale étant assez précoce, la lame interne du repli neuro-épi-

thélial pourra proliférer en épaisseur bien avant le moment de la

naissance.

En outre, les manières d'être de la boîte crânienne des cyclopes nou-

veau-nés s'expliquent par la quantité variable de tissu conjonctif logé

entre la voûte cérébrale et l'ectoderme cutané. D'une façon générale, les

os sont incomplets, quelques-uns tout à fait rudimentaires ; l'ossification

est toujours retardée. Il nous paraît que toutes les modalités possibles

dans cet ordre de phénomènes sont fonciion, à la fois, de la quantité de

tissu conjonctif qui a pu s'insinuer entre la lame neurale et la lame

épithéliale des replis épiboliques et de la rapidité plus ou moins grande

avec laquelle s'effectue la fermeture : les os seront d'autant plus impar-

faits que la substance conjonctive sera moins abondante, leur ossification

sera d'autant moins avancée qu'ils se seront différenciés plus tard.

Des propriétés agglutinatives comparées du sérum sanguin et des

SÉROSITÉS pour LE B. d'EbERTH AU COURS DES INFECTIONS RÉALISÉES

PAR LA VOIE SOUS-CUTANÉE ET LA VOIE PÉRITONÉALE,

par MM. P. Nobécourt et Bigart.

Nous avons montré, dans une communication précédente, que la

sérosité périlonéale du cobaye normal renfermait exclusivement des

leucocytes mononucléaires et éosinophiles. Elle constitue donc un

milieu spécial dont l'étude peut renseigner sur le rôle de ces formes

leucocytaires dans la production des substances fabriquées par l'orga-

nisme au cours des infections.

Nous nous sommes adressés à la production de la substance agglu-

tinante pour le B. d'Eberth, production dont il est facile d'apprécier

l'intensité par la méthode des mensurations.

I. — Nous avons recherché le moment où apparaît le pouvoir agglu-

tinatif dans le sang, quand on inocule les mêmes doses de B. d'Eberth

à des animaux de même poids, aux uns sous la peau, aux autres dans

le péritoine. Chez trois paires de cobayes et une paire de lapins, le pou-

voir agglutinatif est apparu dans Le sérum dans des délais sensiblement

identiques^ que l'inoculation ait eu lieu sous la peau ou dans le péri-

toine.

II. — Dans d'autres expériences, nous avons mesuré à diverses
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reprises, chez des animaux soumis à des inoculations répétées de

B. d'Eberth, le pouvoir agglutinatif du sérum, pour rechercher si ce

pouvoir variait suivant le mode d'inoculation (peau ou péritoine). L'in-

tensité du jjouvoir agglutinatif s'est montrée égale, ou peu différente,

tantôt en plus, tantôt en moins, chez les animaux des deux séries, péri-

tonéale et sous-cutanée.

m, — Enfin, nous avons comparé le pouvoir agglutinatif du sérum

avec celui de la sérosité péritonéale, recueillie à plusieurs reprises pen-

dant la vie, et avec celui des sérosités pleurale et péricardique pré-

levées aussitôt après le sacrifice de l'animal.

A. Dans une première série de recherches, après avoir vérifié que les

sérosités des animaux neufs n'agglutinent pas le B. d'Eberth à 1/10,

nous avons inoculé sous la peau des cultures de ce bacille. Dans dix-

neuf mensurations comparatives faites sur quatre cobayes et deux

lapins, le pouvoir agglutinatif de la sérosité péritonéale était constam-

ment inférieur à celui du sérum,, que ce dernier fût faible ou élevé. Par

exemple nous avons trouvé les chiffres suivants (dilution minima à

laquelle on observe encore l'agglutination au bout de deux heures de

contact avec les cultures) :

Sérum -\- à \li^ Sérosité péritonéale à i/10

— + à 1/30 — — 4- à d/10

— + à 1/2000 — — -j- à 1/300

Les sérosités pleurale et péricardique ont présenté un pouvoir agglu-

tinatif constamment inférieur à celui de la sérosité péritonéale, et, par

conséquent, très inférieur à celui du sang.

B. Dans [une deuxième série, d'expériences, les inoculations étaient

faites dans le péritoine. Dans ces conditions, les sérosités péritonéale,

pleurale, péricardique, offrent également un pouvoir agglutinatif tou-

jours inférieur à celui du sang.

Les expériences que nous venons de relater permettent donc de poser

les conclusions suivantes : 1° Le péritoine, malgré sa richesse en leu-

cocytes mononucléaires et éosinophiles, ne constitue pas un lieu de

formation de la substance agglutinante, que le B. d'Eberth soit apporté

directement à leur contact par inoculation intra-périlonéale, ou qu'il

soit introduit dans l'organisme en tout autre point. Ces expériences

confirment donc celles de MM. Widal et Sicard, Achard et Bensaude,

P. Courmont, qui ont démontré la non-intervention des globules blancs

dans la formation de cette substance.

2° La substance agglutinante n'est pas répartie dans la même pro-

portion dans les différentes humeurs de l'organisme. Elle est toujours au

maximum dans le sérum sanguin; MM. Widal et Sicard avaient déjà

constaté ce fait à l'autopsie d'un typhique.

. Elle est toujours moins abondante dans les sérosités. Cependant, la
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sérosité péritonéale a des propriétés agglutinatives plus marquées que

les autres. Peut-être ce fait est-il en rapport avec la teneur plus élevée

de cette séreuse en éléments cellulaires, à sa richesse plus grande en

vaisseaux et avec les variations fréquentes de l'activité circulatoire

dans ces vaisseaux.

[Travail du laboratoire de l'hospice des Enfants- Assistés.)

Des greffes échinococgiques,

par M. F. Dévb.

S'il est aujourd'hui bien établi par des observations cliniques nom-
breuses et des faits expérimentaux indiscutables, que les vésicules hyda-

tiques filles., tombées dans la cavité péritonéale, peuvent se greffer et

continuer leur évolution, le fait est par contre très discuté en ce qui

concerne deux autres formations échinococciques, de structure et de

signification toutes différentes : les vésicules proUgères et les scolex. Deux

auteurs, von Alexinsky et Riemann, ont récemment tenté de produire

la greffe et le développement de ces éléments dans le péritoine du lapin :

le premier obtint 4 résultats positifs sur 7 expériences; le second, dans

3 cas, n'obtint que des résultats négatifs.

Nous poursuivons depuis un an, sur ce sujet, des recherches expéri-

mentales dont nous apporterons prochainement les résultats. Nous

demandons la permission de rapporter dès à présent deux expériences

dans lesquelles nous avons obtenu un résultat positif.

Exp. I. — Lapin. Le 21 septembre 1900, injection intrapéritonéale de vési-

cules proligères et de scolex proveaant de kystes du foie d'un mouton (on

sait que chez cet animal les kystes éehinococciques ne forment jamais de

vésicules filles). L'injection fut faite directement à travers la paroi abdomi-

nale avec la seringue de Debove et une aiguille de 0™'^6 à 0™™7 de diamètre

intérieur.

L'animal est sacrifié le 14 janvier 1901 (après 114 jours). Au niveau de la

face antérieure du ceecum, tumeur kystique mesurant 6 millimètres de dia-

mètre et située sous le péritoine. A la coupe, la cavité est occupée par 9 ou

10 petits kystes, à contenu transparent. Le microscope montre dans les parois

de ces différents kystes la structure feuilletée caractéristique des kystes

hydatiques.

Exp. il — Lapin. Le 21 septembre 1900, injection intrapéritonéale de

vésicules proligères et de scolex provenant de kystes du foie d'un mouton.

L'injection, pratiquée comme dans l'expérience précédente, est faite exacte-

ment au niveau de la ligne blanche.
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L'animal est sacrifié le 11 janvier 1901 (après Ml jours). On trouve : 1° clans

le tissu cellulaire sous-cutané, à la face antérieure de la ligne blanche et au

point exact où a pénétré l'aiguille lors de l'inoculation, un groupe de quatre

petits kystes accolés, formant une tumeur de 8 millimètres de diamètre ;
2° dans

Vépiplbon gastrosplénique, une tumeur kystique de H millimètres de diamètre,

qui, à la coupe, présente dans son intérieur une quinzaine de petits kystes

accolés, polyédriques par pression réciproque. L'examen microscopique

démontre la nature échinococcique indiscutable de l'une et l'autre tumeur.

Ces deux expériences démontrent que les vésicules proligères et les

scolex peuvent donner naissance à des kystes hydatiques, ou du moins,

elles permettent d'affirmer la formation de kystes aux dépens du

mélange : vésicules proligères et scolex. Quelle est exactement la part

qui revient à l'un et l'autre germe? C'est là un point sur lequel nous

reviendrons ultérieurement, et dont l'intérêt, il faut le dire, est surtout

théorique.

Quoi qu'il en soit, les résultats que nous avons obtenus dans ces deux

cas confirment les conclusions du travail de von Mexinsky et ils véri-

fient l'opinion émise récemment par M. Peyrot à la Société de chirurgie,

au sujet du développement des kystes multiples du péritoine.

Il nous semble inutile d'insister sur l'intérêt de cette notion, qui

modifie sensiblement les idées encore classiques en France sur la bio-

logie du parasite échinococcique. Les applications qui peuvent en être

faites à l'histoire clinique et anatomopathologique des kystes hydati-

ques sont très importantes. Nos expériences démontrent en particulier

la possibilité, déjà admise par Volkmann, du développement de kystes

du péritoine à la suite des ponctions (exploratrices ou aspiratrices) des

kystes abdominaux; en effet, l'orifice laissé dans ces cas par une aiguille

beaucoup plus grosse que celle dont nous sommes servi pour nos inocu-

lations, permet largement l'issue de vésicules proligères et a fortiori de

scolex, — D'autre part, le premier kyste de notre expérience II cons-

titue une reproduction expérimentale parfaite de ces greffes dans la cica-

trice^ signalées par Billroth en Autriche, et récemment en France par

M. Quénu. — Ces expériences montrent surtout la nécessité de protéger

tous les tissus au cours des interventions chirurgicales sur les kystes hyda-

tiques, et particulièrement la cavité péritonéale, non seulement contre

les vésicules filles, mais aussi contre les microscopiques vésicules proli-

gères et les invisibles scolex. Nous pensons que le seul moyen prophy-

lactique qui permette d'éviter V échinococcose secondaire post-opératoire

consisterait à tuer les germes échinococciques dans le kyste, par une

injection tœnicide faite avant Vouverture large de la poche.
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Du SIÈGE SOUS-SÉREUX DES GREFFES ECQINOCOCCIQUES PÉRITONÉALES,

par M. F. Dévé.

On sait que les kystes hydatiques multiples du péritoine ne siègent

jamais dans la cavité péritonéale, mais bien dans le tissu cellulaire sous-

séreux. Depuis le mémoire de Charcot et Davaine (1857), tous les auteurs

ont confirmé le fait. Or, cette notion anatomopathologique les a conduits

à admettre : 1° l'origine extrapéritonéale du germe hydatique causal

(qui parviendrait en ce siège spécial, soit par voie circulatoire, soit

par cheminement direct); 2° une multiinfestation primitive par des

embryons hexacanthes (qui, seuls, d'après l'opinion classique, peuvent

donner naissance aux kystes hydatiques).

Les expériences que nous allons rapporter montrent que des kystes

sous-séreux peuvent provenir de germes échinococciques tombés dans

la cavité péritonéale, — germes autres que les embryons hexacanthes.

Exp. I. — Lapin. Le 26 mai 1900, laparotomie : on dépose dans la cavité

péritonéale 3 à 4 centimètres carrés de la paroi d'un kyste hydatique de

l'homme, opéré le matin. La paroi liystique inoculée possède sa membrane
germinative, à laquelle adhèrent encore un certain nombre de vésicules pro-

ligères parfaitement visibles à l'œil nu.

L'animal est sacrifié le 11 janvier 1901 (après 8 mois, exactement 230 jours).

On trouve dans Vépaisseur de l'épiplon, en grande partie recouverte par la

graisse, une tumeur oblongue, rénitente, translucide, qui mesure 5 centi-

mètres de longueur et 2 centimètres d'épaisseur. Une ponction à la pipette

donne 3 à 4 centimètres cubes de liquide clair, eau de roche. Une section

transversale montre que le kyste est bien inclus dans Fépiploon, et tapissé

à sa surface, non seulement par la séreuse péritonéale, mais aussi par de la

graisse, dans laquelle courent de nombreux vaisseaux. Sur une coupe micros-

copique, on voit la membrane adventice fibreuse se continuer à sa périphérie

avec le tissu cellulaire sous-péritonéal. Dans l'intérieur du kyste on trouve,

tassés les uns contre les autres, une quinzaine de kystes qui mesurent en

moyenne 8 millimètres de diamètre. Le microscope met en évidence leur

nature echinococcique (parois kystiques feuilletées). Ces kystes sont stériles :

le liquide recueilli ne contenait ni scolex, ni crochets, et il nous a été impos-

sible d'en découvrir sur les coupes microscopiques.

Cette expérience démontre, en dehors du point que nous voulons

établir dans- cette note, la possibilité de récidives de kystes hydatiques

aux dépens d'un débris de membrane hydatique abandonné dans une

plaie (que la récidive se fasse aux dépens de la paroi kystique, de la

membrane germinative, ou plus probablement aux dépens des vésicules

proligères et des scolex restés adhérents). Elle montre de plus qu'un

kyste hydatique rompu ou ponctionné ne meurt pas — s'il meurt— par

le seul fait de la soustraction de son liquide, ainsi qu'on l'a admis.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 10
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Exp. II. — Lapin. Le 8 décembre 1900, laparotomie : on place dans la

cavité péritonéale 2 vésicules filles, du volume d'une grosse cerise, provenant

d'un kyste du foie de l'homme, opéré le matin. Animal mort le 25 décembre

(après dix-sept jours). Al'autopsie, on trouve les 2 vésicules tendues et trans-

parentes déjà enveloppées par l'épiploon malgré leur volume, et comme
incluses dans son épaisseur. L'examen des coupes microscopiques permet de

constater qu'elles sont parfaitement recouvertes par le péritoine et parcourues

de vaisseaux sur différents points de leur surface.

Exp. III et IV (rapportées dans la note précédente). — Injection intra-

péritonéale de vésicules proligères et de scolex. Au bout de trois mois et demi,

d'une part, kyste développé dans Vépiploon gastrosplénique ; d'autre part,

kyste sous-peritonéal du ceecum.

Dans toutes ses expériences, on le voit, les germes échinococciques

divers déposés dans la cavité péritonéale, à la face interne de la séreuse,

ont été retrouvés au bout d'un temps variable, se développant en dehors

de la cavité, sous la séreuse.

Des faits analogues ont, du reste, été signalés avant nous par

Bobrow et v. Alexinsky en Russie, et par Riemann en Allemagne; ces

auteurs en avaient bien montré la valeur.

Ainsile siège d'un kyste dans le tissu cellulaire sous-péritonéal n'est

pas, comme l'ont admis Freund et KatimofT, la preuve de l'origine extra-

péritonéale et primitive d'un tel kyste.

Les expériences que nous venons de rapporter confirment donc plei-

nement l'opinion basée sur des faits cliniques qui fut, il y a environ
'"

vingt ans, émise tout d'abord par Volkmann en Allemagne, et par

Rendu en France, et qui vient d'être de nouveau soutenue à la Société

de chirurgie par MM. Peyrot, Ricard, Quénu, Broca.

Ces faits éclairent la pathogénie des kystes multiples du péritoine et

de ces nombreuses variétés de kystes de l'abdomen qu'on s'est attaché

jusqu'ici à étudier isolément (kystes de l'épiploon, du mésentère, du

bassin d'une façon générale, de la prostate en particulier, kystes viscé-

raux corticaux plus ou moins pédicules, kystes juxta-hépatiques, juxta-

spléniqu<^.s, etc.). Ces kystes sont, sinon toujours, du moins le plus sou-

vent secondaires, c'est-à-dire consécutifs à la rupture, apparente ou

/a^ewie, traumatique ou spontanée, à' nn kyste abdominal primitif (foie^

rate, etc.).

Ajoutons que la même interprétation s'applique également aux kystes

multiples sous-pleuraux, dont il existe dans la science un certain

nombre d'exemples (ruptures dans la plèvre de kystes du poumon, du

foie, de la rate).
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Durée de la vie et perte de poids ciiez les ophidiens en inanition,

par M. Jacques Pellegrin.

Chez les Serpents, la vie est compatible pendant un temps souvent très

considérable avec l'absence totale de toute nourriture solide. Certains

individus restent facilement plusieurs mois et même parfois plusieurs

années sans vouloir prendre aucun aliment et sans paraître trop incom-

modés par cette abstinence volontaire. Des faits de cette nature ont été

observés à plusieurs reprises par À. Duméril et par M. le professeur

Vaillant à la ménagerie des Reptiles du Muséum d'histoire naturelle de

Paris. J'y ajouterai quelques cas plus récents dont j'ai pu être moi-

même le témoin.

Un Pélophile [Peloph'dus madagascariensis D. B.) Ç a vécu à la ména-
gerie durant quarante-neuf mois; pendant cette période véritablement

extraordinaire de plus de quatre ans, cet animal, qui mesurait à son

décès 1™,90, a refusé toute espèce d'aliment. Aucun cas d'cibstinence

d'une pareille durée n'a été signalé à ma connaissance. Dans les neuf

derniers mois de sa vie, le poids de ce Serpent était tombé de 2 kil. 290

à 1 kil. 780, soit une perte de kil. 510.

Un autre individu, d'une longueur de 1™,52, apparlenant à cette

espèce véritablement remarquable par sa sobriété, est mort l'année

dernière dans les mêmes conditions que le précédent, après trois ans

de jeûne. Le poids était descendu dans les six derniers mois de 1 kil.07o

à kil. 794, soit une perte de kil. 281.

Au contraire, un autre Pélophile, de 1^,55, que je cite à titre de com-

paraison, et qui acceptait sans difflcullé les proies qu'on lui présentait,

est passé en un peu moins de deux ans de 2 kil. 185 à 2 kil. 657, soit un

accroissement de kil. 472.

Bien entendu, dans les cas signalés, les animaux ne sont pas en état

de léthargie ; sans doute, leur vie est peu active; ils restent une grande

partie du temps enroulés dans leur couverture de laine, mais maintenus

à une température constante, ils n'hivernent pas. Ils se meuvent, par-

courent leur cage et se baignent assez fréquemment. Ce dernier fait a

son importance comme le prouvent certaines expériences que je vais

rapporter.

Je me suis proposé, en effet, d'examiner les différents points suivants :

1° Au bout de combien de temps survient la mort chez des Ophidiens

soumis à un jeûne non volontaire?

2° Quelle est chez eux la perte de poids?

3" Quelle est l'influence de la privation d'eau jointe à celle d'aliments

solides sur la durée de la vie et la diminution du poids?

J'ai pris 20 jeunes Couleuvres à collier {Tropidonolus natrix L.) d'une

s^^C
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taille d'environ 60 centimètres et du poids moyen d'une cinquantaine de

grammes. Elles ont été divisées en 2 lots égaux de 10 individus
; les

animaux du premier groupe ont été soumis au jeCine absolu, c'est-à-dire

privés à la fois de toute nourriture solide et liquide ; ceux du second,

condamnés seulement au jeûne relatif, avaient de l'eau à leur disposition

pour se baigner et se désaltérer. Pour tout le reste, ces Serpents se

trouvaient exactement dans les mêmes conditions biologiques.

J'ai obtenu les résultats suivants :

1" lot {jeûne absolu). — La mort est survenue au bout de 21, 24, 25,

26, 27, 36, 36, 39, 45, 84 jours, soit une survie moyenne de 36 jours

environ. Les animaux ont perdu en moyenne 38 p. 100 de leur poids

primitif.

2^ lot {jeûne relatif). — La mort est arrivée après 52, 63, 67, 83, 101,

122, 122, 153, 179, 218 jours, soit une survie moyenne de 116 jours.

Les Couleuvres composant ce groupe sont décédées après une perte

moyenne de 43,2 p. 100 de leur poids primitif.

Ces résultats viennent confirmer ce fait général, déjà indiqué par

Chossat, de la grande importance de la privation d'eau sur la durée de

la vie dans le cours de l'inanition chez les Reptiles. Par contre, on peut

constater que la différence dans la perte procentuelle de poids des

individus des deux groupes en expérience (de 38 p. 100 à 43,2 p. 100) est

relativement peu considérable, si l'on tient compte de l'énorme écart

dans la durée de l'existence qui est à peu près comme 1 est à 3.

On arrive donc à cette conclusion que la privation d'eau abrège con-

sidérablement la vie, mais qu'elle n'influe pas dans des proportions bien-

notables sur la perte procentuelle de poids qui varie peu malgré les

conditions du jeûne absolu ou relatif.

{Travail du laboratoire de M. le professeur Vaillant^ au Muséum.)

Sur la capacité respiratoire du sang du fcetus

a diverses périodes de la vie fcetale,

par M. Maurice Nigloux.

Cette étude a été faite systématiquement sur la presque totalité des

nouveau-nés nés à la Clinique Tarnier dans le service de mon maître

M. le professeur Budin, entre le 3 et le 23 janvier 1901.

La technique était la suivante : au moment de la naissance, alors que

les battements dans le cordon sont sur le point de disparaître, on le

sectionne ; il s'écoule du cordon côté placentaire un certain volume de

sang fœtal (10 à 25 centimètres cubes), lequel est recueilli dans un
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verre et immédiatement défibriné par agitation avec une baguette de

bois.

Pour déterminer la capacité respiratoire (volume d'oxygène fixé par

100 centimètres cubes de sang), on peut le saturer soit d'oxygène, soit

d'oxyde de carbone. On sait en eiïet que le même volume de sang fixe

le même volume de ces deux gaz (Claude Bernard).

J'ai employé la saturation par l'oxyde de carbone, pour lequel il n'y

a aucune consommation lors de l'extraction des gaz du sang par le vide.

A cet effet, un courant lent de ce gaz est dirigé dans le sang, puis on

agite vivement pendant un quart d'heure; on refait passer un courant

de gaz puis on réagite de nouveau vivement un quart d'heure. On centri-

fuge, on mesure un volume déterminé de sang, 10, 15, 20 centimètres

cubes suivant le cas, que l'on fait passer dans un ballon vide contenant

de l'acide phosphorique à 45° Baume, en volume au moins égal à celui

du sang.

On extrait les gaz par la pompe à mercure, on passe sur une cuve

profonde, on se débarrasse de l'acide carbonique par la potasse, et on

absorbe enfin sur l'eau l'oxyde de carbone par le chlorure cuivreux

acide.

Les résultats sont consignés dans le tableau suivant :

POIDS ET AGE MOYEN DU FOÎÏUS

2000 à 2500 gr. 2500 à 3000 gr. 3000 à 3500 gr. 3500 à 4000 gr.

8 mois. 8 mois 1/2. A terme. A ter me.

Cap.resp.
N° de
l'ace'.

Poids. Cap.resp.
N» de
l'acc'.

Poids. Cap.resp.
N» de
l'acc'.

Poids. Cap.resp.
N» de
l'acc'.

Poids.

46 2050
c. c.

21 70 2560
c. c.

22,5 64
gr.

3100
c. c.

20,5 27
gr.

3530
c. c.

26,6
74 20n0 20 75 2620 19 72 3-200 26 82 3550 23,7
50 2120 20 81 2650 24,5 79 3220 21,7 42 3650 20,6
6o 2280 26 88 2770 22 94 3250 23 41 3720 22

103 2300 24 87 2850 23,5 68 3270 22,5 76 3730 21,3
» » » 91 2910 22 58 3300 19,4 45 3820 26
» y )) 6 2940 20 90 3300 22,5 » » ))

)) )) )) 51 2970 23,5 44 3320 25,5 » )) n

» » » » » » 66 3400 25,6 » )) ))

On peut ajouter à ce
groupe un foetus de
6 mois 1/2.

» » )) 85 3400 25,6 )) )) »

92 1320 21,6 » )) » 67 3450 22 » )) »

» )) )) » » » 93 3480 25,5 » » ))

Cap. respiratoire.

Moyenne : 22,2
Cap. respiratoire.

Moyenne : 22,1

Cap. respiratoire.

Moyenne : 23,3

Cap. respi

Moyenne
atoire.

: 23,2
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L'examen de ce tableau est très intéressant, car il montre que la

capacité respiratoire moyenne du sang du fœtus est constante ou à peu

près; les chiffres 22,2 ; 22,1 ; 23,3 ; 23,2 sont en effet très voisins. C'est

aussi un fait curieux de voir que l'hémoglobine du sang d'un fœtus de

six mois et demi environ pesant 1.320 grammes (n° 9*2) est capable de

fixer autant d'oxygène que celle d'un fœtus à terme pesant 3.730 gram-

mes (n° 76).

Ainsi donc, à côté de ce développement continu et régulier de l'orga-

nisme fœtal tout entier, le milieu intérieur : le sang, subit des variations

à peine marquées en ce qui concerne du moins une de ses propriétés

fondamentales : la fixation de l'oxygène.

Le tokelau dans l'Indo-Cuine française,

par M. E. Jeanselme.

Le tokelau, ou linea imbricata de Patrick Manson, est une dermatose

très prurigineuse, caractérisée par des placards orbiculaires sur les-

quels des squames larges et sèches sont disposées suivant des cercles

concentriques, de manière à figurer des cocardes d'une régularité géo-

métrique-

Ces médaillons s'accroissent par progression excentrique. Ils arrivent

au contact les uns des autres, se coupent sous des incidences variables

et bigarrent la peau de dessins capricieux, à contours polycycliques.

Le tokelau n'intéresse jamais les muqueuses, il respecte ordinaire-

ment les phanères; pourtant je l'ai vu altérer profondément les ongles

des doigts et des orteils.

Cette dermatose est extrêmement répandue dans l'Indo-Chine fran-

çaise. Je l'ai observée sur toute la côte d'Annam, dans la Haute-Cochin-

chinchine, le Cambodge, le Laos, le delta du Tonkin, la vallée de la

rivière Noire, et sur le cours supérieur du fleuve Rouge jusqu'à Man-

Hao, bourgade située dans la province chinoise du Yunnan, à cinq jour-

nées environ au delà de la frontière du Tonkin.

Si le tokelau, malgré sa fréquence dans l'Indo-Chine française, n'a

pas encore été signalé dans notre grande colonie d'Extrême-Orient,

c'est que, dans ses formes jeunes et circinées, il est habituellement

pris pour la trichophytie cutanée, et que dans ses formes généralisées et

anciennes il est constamment confondu avec l'ichtyose ou la dermatite

exfoliatrice.

Or, il suffit d'examiner une squame au microscope, par les procédés

usuels, pour voir dans la couche cornée de l'épiderme un abondant
réseau mycélien.
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Dès le début de mes recherches qui remontent au mois de février 1899,

€t que j'ai continuées depuis avec le concours de M, iNoiré, j'ai constaté

que le thalle de la mucédinée du tokelau émet des hyphes fructifères

offrant les caractères morphologiques des Aspergillus.

Mes études sur le tokelau dans Flndo-Chine française, d'accord avec

celles poursuivies par M. Tribondeau en Polynésie, établissent donc que

cette maladie est une dermatomycose aspergillaire. L'agent pathogène

du tokelau paraît appartenir à un type très voisin des parasites des

Caratés de l'Amérique équinoxiale.

Le thalle est constitué par des filaments cloisonnés ou non, qui se

divisent à angles très ouverts. On observe souvent sur ces tubes des

renflements piriformes du protoplasma ou endoconidies. Parfois les

filaments mycéliens sont composés d'une série d'articles ovoïdes, simu-

lant des spores, qui sont probablement des formes de résistance.

Les spores qui couronnent les fructifications contiennent un pigment

jaune sale qui donne aux squames une coloration gris cendré.

Expériences sur la perméabilité du rein sain ou malade a la caséine,

par MM. Ch. Achard et L. Gaillard.

L'expérimentation a depuis longtemps montré que le rein, même sain

et imperméable aux albumines normales du sérum, laisse passer les

albumines étrangères. D'autre part, on voit souvent en clinique le rein

malade se laisser moins facilement traverser par les éléments cristal-

loïdes, normaux ou accidentels, et pourtant devenir perméable aux

albumines normales du sérum. Que devient alors la perméabilité de cet

organe aux albumines étrangères ?

Pour élucider ce point, nous avons produit expérimentalement chez le

lapin diverses lésions rénales : néphrites toxiques au moyen d'injec-

tions sous-cutanées de sublimé et de bichromate de potasse, sclérose

rénale au moyen de cautérisations du rein par des pointes de feu. Puis

nous avons injecté dans le péritoine de ces animaux de la caséine

(obtenue en dégraissant du lait par l'éther et en le concentrant).

En comparant l'élimination urinaire de la caséine chez les animaux

porteurs de lésions rénales et chez d'autres lapins témoins, nous avons

toujours constaté que la caséine s'éliminait mieux dans le cas de lésion

rénale et d'albuminurie. En provoquant une lésion unilatérale par la

cautérisation d'un seul rein chez un chien, nous avons pu comparer

chez le même animal l'élimination par l'organe sain et par l'organe

malade. Or, le rein malade, qui éliminait moins de bleu de méthylène,

éliminait mieux la caséine.
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En somme, le sang se débarrasse de la caséine comme de toute autre

substance étrangère. Seulement, le passage de la caséine à travers le rein

nécessite des conditions physiques spéciales, différentes de celles qui

suffisent à assurer le passage des substances cristalloides. Si ces condi-

tions physiques de perméabilité aux colloïdes sont déjà réalisées par

l'état pathologique, comme il arrive dans le cas d'albuminurie, le pas-

sage de la caséine se produit alors d'autant plus facilement.

Si l'albuminurie préalable facilite l'élimination de la caséine par un

rein malade, inversement la caséine, en traversant un rein sain, le rend

en même temps perméable aux albumines normales de sérum, et l'on

observe l'albuminurie proprement dite en même temps que la

caséinurie.

Toutefois, si la dose de caséine introduite est extrêmement faible, elle

ne passe pas dans l'urine et ne provoque pas non plus d'albuminurie.

Recherches sur la tension superficielle des urines,

par MM. J. Cluzet et H. Frenkel (de Toulouse).

La tension superficielle mérite d'être connue au même titre que les

autres constantes physiques des liquides organiques (densité, point de

congélation, etc.); M. Imbert appelle aussi l'attention sur ce point dans

le récent traité de Physique biologique publié sous la direction de

MM. d'Arsonval, Chauveau, Gariel et Marey.

Nous présentons aujourd'hui le résultat de nos recherches sur les

variations delà tension superficielle de l'urine normale ou pathologique

et sur les conditions les plus importantes capables d'expliquer ces

variations.

1° Nous avons déterminé la tension de surface d'un très grand nombre

d'urines appartenant à des personnes saines ou à des malades les plus

divers; cette détermination a été faite sur les urines de vingt-quatre

heures par le procédé des tubes capillaires. Les nombres obtenus ont

toujours été inférieurs à celui qui représente la tension supérieure

de l'eau distillée à la température de nos expériences.

La tension de l'eau ayant été trouvée par nous égale à 74,948 dynes,

les tensions des diverses urines examinées ont varié entre 72,682 et

56,486 dynes par centimètre cube, à 15 degrés environ. Nous devons

cependant faire observer que certaines déterminations antérieures à ce

travail nous ont donné (pour des températures un peu différentes, il est

vrai) des nombres légèrement supérieurs à 72 dynes et des nombres
inférieurs à 56 dynes; de sorte que ces chiffres ne représentent nulle-

ment des limites absolues, mais s'appliquent seulement à la généralité

des cas.
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2° Volkmann (1), Rother (2), Sentis (3) ont montré que, en ce qui

concerne les substances minérales, la substitution de n molécules de sel

à n molécules d'eau produit une augmentation de tension superficielle

qui est sensiblement proportionnelle à n. Cette règle est surtout vraie

pour les solutions étendues, ce qui est le cas de l'urine. Il était naturel

de se demander si les difTérences de tension dépendaient de la concen-

tration moléculaire des urines. Nous avons donc déterminé parallèle-

ment avec la tension superficielle l'abaissement du point de congélation

et nous avons vu qu'il n'existe aucun rapport entre ces deux valeurs.

Ce résultat négatif était facile à prévoir puisque toutes nos urines ont

une tension inférieure à celle de l'eau; cela indiquait a pilori, qu'à

côté des sels minéraux qui élèvent la tension, l'urine contient des

substances qui l'abaissent, et que l'abaissement dû aux substances non

minérales est plus considérable que l'élévation due aux substances

minérales. De cette constatation résulte un autre corollaire : à savoir que

dans l'urine et généralement dans les solutions non homogènes, la

tension superficielle ne dépend pas seulement du nombre de molécules,

mais aussi et surtout de la nature de ces molécules.

3° On savait déjà que les dissolutions des corps organiques ont une

tension plus petite que celle de leur dissolvant (4). En déterminant la

tension supérieure des solutions de NaCl contenant la même proportion

de ce sel que les urines considérées, et en comparant les valeurs obte-

nues avec celles de ces urines, nous avons obtenu l'abaissement produit

par toutes les autres substances contenues dans les urines. Si nous con-

sidérons comme négligeable la proportion de matières minérales

dissoutes dans l'urine autres que NaCl, la différence obtenue représente

l'abaissement de la tension produit par les matières organiques.

Dans nos observations, l'élévation de la tension due aux matières

minérales variait entre 2,588 et 18,628 dynes par centimètre.

4° Parmi les diverses matières organiques, il en est certaines dont

l'influence est bien plus considérable que celle des autres. Nous avons

ailleurs montré que les sels biliaires abaissent fortement la tension

superficielle; effectivement les chiffres les plus bas que nous ayons

obtenus concernent deux cas de cancer du foie, l'un avec ictère, et l'autre

sans ictère apparent.

5° Enfin, parallèlement avec la tension superficielle et la concentra-

tion moléculaire, nous avons déterminé pour toutes les urines exami-

nées la valeur de la diurèse moléculaire totale, de la diurèse des molé-

cules élaborées et du taux des échanges moléculaires. La comparaison

(1) Wolkmann. Wiedem. Ann., t. XVIII, 1882.

(2) Rother. Ibid., t. XXI, 1884.

(3) Sentis. Thèse Fac. des Se, Paris, 1896-97, p. 58.

(4) A. Mourlot. T/iè5e d'agrég. de l'Éc. super, de Pharm. de Paris, 1899, p. 66.
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de ces diverses valeurs ne nous a indiqué aucune relation constante.

Conclusion : V La tension superficielle des urines soit normales, soit

pathologiques, est presque toujours inférieure à celle de l'eau distillée.

' 2° Il y a dans les urines des substances qui élèvent la tension super-

ficielle (sels minéraux) et d'autres qui l'abaissent (matières organiques).

L'élévation de la tension due à la principale substance minérale, NaCl,

ne varie que de 1 à 3 dynes, tandis que l'abaissement produit par les

substances organiques varie de 2 à 18 dynes et plus par centimètre.

.
3° Parmi les matières organiques contenues dans les urines, certaines

combinaisons pathologiques ont une plus grande influence que les

autres, par exemple les sels biliaires.

4° La tension superficielle des urines ne dépend pas seulement du

nombre des molécules qu'elles contiennent, c'est-à-dire de la distance

entre les molécules, mais aussi et surtout de la nature de ces molécules.

5° Il n'y a aucun rapport entre l'abaissement de la tension superficielle

et la valeur de la diurèse moléculaire totale, de la diurèse des molécules

élaborées ou du taux des échanges moléculaires.

Sur la dialyse cellulaire appliquée comme procédé de recherche

DE l'action des ZYMASES DANS l'iNTÉRIEUR DES TISSUS,

par M. Raphaël Dubois,

Dans une précédente communication (séance du 26 janvier de la

Société de biologie),] m indiqué comment je m'étais, depuis longtemps,

servi de la dialyse cellulaire, ou mieux plastidaire, par action de

liquides organiques neutres sur les tissus pour étudier les réactions de

ferments zymasiques contenus dans certaines plastides sur des

substances modifiables renfermées dans d'autres éléments plus ou

moins voisins.

C'est à la suite de mes expériences sur les semences de moutarde que

j'avais pensé à appliquer la dialyse plastidaire à la recherche du mode
d'action du ferment hépatique sur le glycogène du foie. Une partie des

résultats que j'ai obtenus dans le laboratoire de Paul Bert, en 1883, a

été consignée dans les Mémoires de la Société de biologie sous le titre :

Note pour servir ci l'étude de la glycogénie. J'y retrouve cette phrase qui

prouve, une fois de plus, que je n'ai jamais considéré comme une simple

déshydratation l'effet produit par les vapeurs anesthésiques sur les

tissus : « Les expériences que nous avons faites dans ces temps derniers,

au moyen des vapeurs anesthésiques, nous ayant appris que des phé-

nomènes de dédoublement pouvaient être exagérés ou provoqués par

suite de l'influence exercée par ces vapeurs sur certains tissus, nous
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nous sommes proposé de rechercher quelle pouvait être l'action des

vapeurs d'éther sur le tissu hépatique soustrait à l'influence du système
nerveux central et de la circulation. »

Le procédé de dialyse utilisé seulement depuis 1898 par MM. Dastre et

Permillieux n'est donc pas autre chose que celui que j'ai imaginé en

1883 dans le laboratoire de Paul Bert, précisément pour étudier, entre

autres choses, le mode d'activité du ferment hépatique.

A cette époque (voir la note précitée), j'ai montré que les vapeurs

d'éther, c'est-à-dire la dialyse cellulaire, ne modifiaient en rien

l'action du ferment hépatique, son activité n'étant ni entravée, ni exa-

gérée. Le ferment est donc contenu dans les mêmes éléments que le

glycogène et, de plus, il y est préformé, car l'éther arrêtant l'activité

bioprotéonique du tissu hépatique très rapidement, il ne pourrait

tprendre naissance par une action « vitale » au fur et à mesure du

besoin. De mes expériences, j'avais encore tiré cette autre conclusion

que le glycogène ne se forme pas aux dépens de la substance de l'élé-

ment hépatique, car, s'il en était autrement, on trouverait plus de sucre

dans le tissu hépatique éimplement exposé à l'air que dans celui dont

l'activité bioprotéonique a été arrêtée par les vapeurs anesthésiques.

Je pense que MM. Dastre et Permillieux auraient pu rappeler ces

recherches faites dès 1883, dans le laboratoire de Paul Bert, sur le

sujet qui les intéresse.

Le Gérant : Octave Porée.

Paria —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marethbux, directeur, 1, rue Cassette.





129

SEANCE DU 9 FEVRIER 1901

M. Pierre Mégnin : A propos du procès-verbal de la séance du 2 février dernier.

. Observation de stomatite érucique chez des animaux. — M. Prosper Merklen :

Recherches sur l'état fonctionnel du foie dans la gastro-entérite des jeunes enfants

par l'étude des coefficients urinaires. — M. Y. Manouélian : Des filDres nerveuses

terminales dans le noyau du toit du cervelet. — M. Raphaël Dubois : Sur le pou-
voir éclairant et le pouvoir photochimique comparés des bouillons liquides de

photobactéries. Photographies obtenues par les photobactériacées. Lampe vivante.

— MM. R. Anthony et J. Salmon : La Pygomélie, son interprétation, sa place dans

là classification tératologique, ?es dillérents degrés. — MM. E. Wertheimer et

Gaudier : De l'influence du cordon cervical du sympathique sur la fréquence des

mouvements du cœur chez l'homme. — M. E. Wektheimer : Sur les propriétés

digestives du suc pancréatique des animaux à jeun. — M. le Dr Jules REH^s : L'im-

munité active et les toxines diphtériques surcompensées. — MM. Paul Garnot et

Louis FouRNiER : Sur im cas d'angine de Vincent. — MM. A. Gilbert et L. Four-

NiER : La lécithine en thérapeutique. — M. Desgrez : [Discussion). — MM. P. Nobé-

couRT et Prosper Merklen : Présence d'un ferment dédoublant de salol dans les

organes de l'homme et de divers animaux, ainsi que dans le lait de femme et de

chienne. — M.Maurice Letulle : Note sur les p'acentomes (môle hydatiforme, déci-

duome). — M. le D^" P.-L. Simond : Sur un hématozoaire endoglobulaire pigmenté

des tortues. — MM. G. Meillère et Loeper : Préparation et dosage du glycogène

dans les organes d'animaux. — MM. G. Meillère et M. Loeper : Variations du
rapport des albumines urinaires (serine et globuline) au cours de diverses affections.

— M. E. Maurel : Note relative à la communication du D»' Mayet, sur la phagocy-
tose du bacille d'Eberth et sur le procédé le plus favorable pour l'examen de ce

phénomène.

Présidence de M. Netter, vice-président.

a propos du procès-verbal de la séance du 2 février dernier.

Observation de stomatite érucique chez des animaux,

par M. Pierke Mégnin.

Dans la séance de la Sociélé de Biologie du 2 février 1901, M. le

D' S. Artault de Vevey a communiqué trois observations très inté-

ressantes de stomatite érucique provoquée par les chenilles de Li/ aris

chrysorrhea. Dans son préambule il écrit la phrase suivante : « Mais

jusqu'à présent on n'a signalé cette action irritante de chenilles ou de

leurs sécrétions que sur la peau... » Or, j'ai rapporté des faits observés

en 1H55 sur des chiens, qui sont tout à fait analogues à ceux de M. Ar-

tault. Ils se trouvent rapportés dans les deux dernières éditions de

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 11
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mon Traité de médecine du c/«ien, àrarticle « Stomatite », dans les termes

suivants :

« En 1855, dans une villa près de Marseille, un accident singulier

arriva à des jeunes chiens qu'on y élevait : ils présentèrent tout à coup

les symptômes d'une stomatite grave : bave à la gueule, lèvres et gen-

cives enflées, langue raide, de couleur gris sale ; impossibilité de manger

et de boire malgré leur grand désir
;
puis disparition de tous les symp-

tômes en vingt-quatre heures.

« La propriétaire m'écrivit pour me demander si cette affection n'était

pas causée par une herbe ressemblant à du chiendent^ que ces jeunes

animaux aimaient à manger et dont elle m'envoyait des échantillons.

C'ét;ùt bien du vrai chiendent [Trllicum repens), herbe complètement

inoffensive; mais les feuilles étaient chargées de poils de la chenille

des pins dont la cour herbeuse de la villa était ornée. La chenille du pin

[Bombix pinivora), comme la chenille processionnaire du chêne, a des

poils urticants qui se détachent facilement et tombent sur l'herbe; ils

peuvent s'y accumuler en assez grande abondance pour que les chiens,

en voulant manger de l'herbe, fussent victimes de l'îiccident en question.

« J'ai observé un autre cas tout à fait semblable dans une maison de

campagne près de Fontainebleau ».

Relativement au CkeUfer cancro'ide qui fait Tobjet de la seconde

communication de M. le D' Artault, je rappellerai qu'il figure parmi les

insectes énumérés dans ma Faune des cadavrca.

Recherches sur l'état fonctionnel du foie dans la gastro-entérite

DES JEUNES ENFANTS PAR l'ÉTUDE DES COEFFICIENTS URINAIRES,

par M. Prosper Merklen.

Au cours des gastro-entérites aiguës ou prolongées des jeunes

enfants, le dosage de l'urée donne sur l'état du foie des renseignements

qu'on ne doit accepter que sous bénéfice d'inventaire. Sans parler des

modifications imprimées par la fièvre aux échanges nutritifs et indé-

pendamment des autres causes d'erreur qui nous échappent, les enfants

soumis à la diète hydrique ou fort peu alimentés n'ingèrent pour ainsi

dire pas de substances azotées. En outre, même chez des enfants dont le

régime alimentaire est toujours identique, le taux de l'urée est variable

d'un jour à l'autre (1).

Le rapport --— est bien plus constant ; et s'il traduit indirectement la
x\.Zl

(1) G. Leven. Variations dans le taux de l'urée chez des sujets dont le

régime alimentaire reste le même. Soc. de Biol. , iO novembre 1900.
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fonction de la cellule hépatique, celle-ci est d'autre part intimement

liée à la teneur de l'urine en carbone, c'est-à-dire à la valeur du rap-

Ct
port— , comme l'a montré le professeur Bouchard.

Azt

Le foie enlève du carbone aux matériaux de désassimilation et tend

à les transformer en urée. La soustraction d'une moindre quantité de

carbone, par suite d'un trouble fonctionnel hépatique, amènera néces-

sairementune diminution de l'urée et un abaissement du quotient--^,
Azt

qui indique la proportion d'azote de l'urée par rapport à l'azote total.

Comme, de plus, le foie détourne beaucoup de carbone vers les poumons

et l'intestin pour n'en éliminer qu'une faible quantité par les reins,

l'impuissance fonctionnelle de la glande élèvera le taux du carbone

et
urinaire, et on constatera une augmentation du coefficient -—- dont les

Azt

variations sont sous la dépendance directe de l'état du foie.

A 7 n
Chez l'enfant en bonne santé, le rapport —— est plus fort que chez

xVzt

l'adulte, et il nous a paru être en moyenne de 0,90 ou 0,91 dans les

et
deux premières années de l'existence. Pour le coefficient-— , qui

Azt

d'après Bouchard augmente avec la vieillesse et peut tomber à 0,64 à

l'âge de quinze ans, nous avons obtenu les chiffres de 0,68 et 0,74 chez

des enfants normaux de deux et sept mois. Ces coefficients sont tout

différents s'il s'agit d'enfants débiles, comme l'ont vu Charrin et Guil-

lemonat (1) : c'est ainsi qu'un avorton né avant terme, à six mois et

demi, nous a présenté à trois mois -^— =:0,82, et à quatre mois, trente-
Azt

trois jours avant la mort, de nouveau = 0,82 et -— = 1,11. Aussi,
'^ '

Azt Azt
'

dans nos recherches sur les gastro-entérites, poursuivies chez des

enfants du service du professeur Hutinel, ne nous sommes-nous adressés

qu'à des sujets paraissant indemnes de toute tare organique.

Dans les infections intestinales aiguës, nous avons étudié le rapport

chez seize malades. Dix fois nous avons eu affaire à des nourrissons,
Azt

dont le plus âgé avait huit mois ; trois d'entre eux, qui ont guéri, ont

eu un rapport au-dessus de la normale : 0,94,. 0,93, 0,92 ; les sept

autres ont eu un rapport plus ou moins diminué : 0,88, 0,83, 0,7,5,

0,74, 0,74, 0,70, 0,62. Dans cette seconde série, le deuxième et les

deux derniers sont morts (0,83, 0,70, 0,62), les quatre autres ont guéri,

(1) Charrin et Guillemonat. I..es lares des générateurs et le développement

des rejetons. Soc. de BioL, 20 mai 1899.
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et l'un de ceux qui présentaient un coefficient de 0,74, revu à la conva-

lescence, était monté à 0,82.

Six fois il s'agissait d'enfants sevrés de dix à vingt-six mois. Chez

trois le rapport a été supérieur ou égal à la normale : 0,94, 0,93, 0,91 ;

le premier et le dernier ont guéri, le deuxième a été emmené par ses

parents en pleine maladie. Chez les trois autres, il a été au contraire

abaissé, et est descendu à 0,89 et 0,83 chez deux enfants qui ont suc-

combé, à 0,86 chez un dernier qui a survécu.

Dans les infections intestinales prolongées et chroniques, nous avons

toujours constaté une diminution du rapport——, et chez des enfants
xVZl

de six à trente-trois mois nous relevons les chiffres de 0,86, 0,80, 0,77,.

0,71. 0,67, Ces deux derniers ont succombé.

Sans être autorisé à établir une relation absolue enire le taux du

rapport et l'issue de la maladie, on doit remarquer cependant que d'une

manière générale le rapport est plus élevé chez les enfants qui guéris-

sent. L'abaissement du coefficient se rencontre plutôt dans les formes

graves et mortelles, où la toxi-infaction est plus profonde ; mais surtout

il paraît constant dans les gastro-entéiites prolongées et chroniques, où

la cellule hépatique est altérée à la longue par la continuité de l'intoxi-

cation.

et
Le rapport— est également susceptible de se modifier au cours de

A/.t

l'infection intestinale. Nous l'avons examiné dans six cas aigus chez des

enfants au-dessous de dix mois : deux ont guéri, et leur rapport était.

de 0,71 et 0,80; quatre ont succombé, et leur coefficient était de 0,93,.

0,97, 1,04, 1,10. Dans deux cas d'infection prolongée, avec tendance à

la chronicité, nous sommes arrivé chez un petit malade de six mois au

cliitîre de 1,07, chez un autre de quatorze mois à celui de 0,99 ; le pre--

mier est mort, le second a quitté l'ho'^pice en bonne santé.

Si l'on rapproche les uns des auti'es ces différents coefficients, il est

et
aisé de voir que le rapport -— augmente avec la gravité et avec la

A Z L

durée de l'intoxication, et cette notion complète encore les résultats

1,. 1 1 11 Azu
fournis par 1 étude du quotient ——.

Ce serait toutefois une erreur que d'enfermer le pronostic de l'affec-

tion dans la recherche des coefficients urinaires. Ceux-ci révèlent seu-

lement les troubles fonctionnels, passagers ou permanents, de la glande

hépatique. Par leur écart plus ou moins marqué des chiffres normaux,

ils n'acquièrent de gravité qu'en traduisant l'atteinte du foie par l'in-

toxication générale et les perturbations consécutives qui menacent

l'organisme.

{Travail du laboratoire de M. le professeur Bouchard.)
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Des fibres nerveuses terminales dans le noyau du toit du cervelet,

par M. Y. Manouélian.

Une partie des fibres qui viennent au noyau du toit proviennent du

faisceau céréJDello-acoustiquede Gajal (vestibulo-cérébelleuxdeThomasj,

elles sont constituées par les branches ascendantes des fibres du nerf

vestibulaire. Conformément à la description de Cajal nous les avons

Yues se ramifier dans le noyau du toit.

Il existe aussi une deuxième catégorie de fibres entrevues par Cajal,

nous les avons imprégnées chez les souris jeunes; elles paraissent pro-

venir de la substance blanche qui avoisine le noyau du toit, et ont ceci

de remarquable qu'elles présentent un des plus beaux types d'arborisa-

tions péricellulaires; elles peuvent rivaliser avec les ramifications en

corbeille du cervelet, avec celles récemment décrites par Cajal dans la

corticalité cérébrale motrice autour des corps des pyramides moyennes

et géantes, etc.

Ces fibres se rendent vers la substance grise du noyau du toit,

émettent des collatérales dans leur parcours et se résolvent sur une

certaine étendue en des branches qui elles-mêmes fournissent des

ramuscules élégamment arborisés au niveau des corps cellulaires. Le

tout forme un riche et magnifique plexus à mailles plus ou moins arron-

dies, les ramilles ultimes se terminant par de petits boutons.

Tels sont les résultats fournis par la méthode de Golgi en ce qui con-

cerne ces fibres du noyau du toit : arborisations libres, jamais d'anasto-

moses.

Nous croyons qu'il serait intéressant de pouvoir mettre en évidence

au niveau de ces ramifications, ici comme ailleurs, le fin plexus de

fibrilles primitives signalé par Weiss dans les nerfs et que nous avons

nous-même coloré par la méthode que ce savant a préconisée.

[Travail du laboratoire du professeur Malhias Duval.)

Sur le pouvoir éclairant et le pouvoir photochimique comparés des

BOUILLONS liquides DE PnOTOBACTÉRIES. PHOTOGRAPHIES OBTENUES l'AR

LES PHOTOBACTÉRIACÉES. LaMPE VIVANTE,

par M. Raphaël Dubois.

J'ai l'honneur de présenter à la Société deux épreuves photogra-

phiques obtenues avec mes bouillons liquides de photobactéries (1).

(1) Voir Leçons de physiologie générale et comparée, p. 503, chez Carré et

J^aud, éditeui^s, Paris, 1898, et C. fi. de VAcad. des sciences, 27 août 1900.
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La première représente le buste de Claude Bernard, éclairé par mes

ballons lumineux qui ont été présentés au grand public pendant l'Expo-

sition au palais de l'Optique ; la seconde, un livre éclairé par la lampe

vivante que j'ai imaginée.

Ces photographies donnent une idée exacte de la valeur actuelle de

l'éclairage obtenu. Quand l'œil n'a pas été ébloui par une lumière forte,

et que l'on regarde ces objets éclairés comme le montrent ces photo-

graphies, on les voit immédiatement et aussi distinctement que sur les

épreuves; mais, pour obtenir une bonne photographie, il faut dix à

douze heures de pose, ce qui prouve bien que la quantité de radiations

chimiques est infinitésimale par rapport à la quantité de radiations

éclairantes. On peut en dire autant des radiations calorifiques.

Ma lampe vivante se compose d'un large matras de verre, à fond

plat, renfermant les bouillons lumineux, suspendu à un support quel-

conque. Le dessus du matras est recouvert de papier d'étain formant

réflecteur. L'air est renouvelé par deux tubulures, l'une latérale,

l'autre supérieure, bouchées toules les deux avec du coton. De temps

en temps, on peut faire barbotter de l'air filtré dans le liquide, au moyen

d'une poire de caoutchouc, pour ranimer la luminescence.

La persistance de la lumière peut être très grande, même en ballons

fermés; je possède un de ces derniers qui brille depuis quatre mois.

Quand M. Lebon (Gustave) écrit dans \a Revue scientifique (n" du 15 sep-"

tembre 1900) que des recettes vieilles d'un demi-siècle ne donnent pas

des résultats inférieurs à ceux obtenus aujourd'hui, il se trompe; et il

se trompe encore quand il ajoute, dans la même Revue scientifique, que

l'ouvrage de M. R. Dubois n'est guère qu'une vulgarisation de faits déjà

connus. Je suis surpris que M. Lebon ne sache pas qu'il y a des choses

nouvelles dans mon livre; il y a, entre autres, le passage suivant

(page 519, Leçons de physiologie générale et comparée, biophotogenèse)^

où j'ai fait allusion à ses recherches sur la prétendue lumière noire des

animaux : a Vous avez peut-être entendu parler d'une épreuve photo-

graphique obtenue au moyen d'un poisson de mer mort, d'une raie, je

crois. L'auteur (M. Lebon) ignorait sans doute que presque tous les

poissons de mer deviennent lumineux après leur mort par suite du

développement des photobactériacées, et que c'est pour ce motif que

j'ai pu, il y a bien une douzaine d'années, photographier un congre de

la même manière (voir C. R. de la Soc. de Biol.). Je ne m'attarderai pas à

critiquer les expériences grossières de ceux qui ont fait de prétendues

photographies en appliquant des animaux, ou des organes comme les

mains, sur la surface sensible des plaques photographiques : ce sont là

des essais puéi-ils qui ne méritent pas même la peine quon s'y arrête, »

[Laboratoire maritime de biologie de Tamaris-sur-Mer, 7 février 1901.)
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La PYGOMÉLm, SON INTERPRÉTATION, SA PLACE DANS LA CLASSIFICATION

TÉRATOLOGIQUE, SES DIFFÉRFNTS DEGRES,

par MM. R. Anthony et J. Salmon.

La Pygomélie, monstruosilé caractérisée extérieurement, comme on

le sait, par l'existence d'un ou de deux membres pelviens surnumé-

raires insérés derrière ou entre les membres pelviens normaux, a été

considérée successivementparIs.-G. Saint-Hilaire, Daresteet L. Blanc (1)

comme une monstruosité double d'ordre parasitaire ou pour mieux dire

asymétrique. Autrement dit, pour ces auteurs, la paire de membres

pelviens surnuméraires aurait été le seul reste d'un deuxième sujet

dont les autres parties somatiques auraient disparu.

Lataste le premier, en 1897 (2), émet l'idée que cette monstruosité

est d'origine double, symétrique, et qu'elle doit être placée immédia-

tement au-dessus de l'iléadelphie.

Nous-mêmes, en 1899, ignorant les travaux de Lataste, étions arrivés

aux mêmes conclusions que nous énoncions dans un travail paru en

janvier J 900 (3).

Nos études, qui n'étaient alors qu'ébauchées et qui sont terminées

aujourd'hui, ont porté sur une série de quatorze oiseaux sycéphaliens

(la série sycéphalique de L. Blanc, dont nous admettons d'une façon

générale la classification, correspond exactement à la deuxième tribu

des Autositaires d'Is.-G. Saint-Hilaire, qui comprend la famille des

Sycéphaliens et celle des Monocéphaliens). Ces animaux ont tous été

disséqués dans la mesure du possible et leur examen nous permet

actuellement de formuler les conclusions suivantes :

1" La Pygomélie est une monstruosité double, symétrique, lambdo'ide,

de la sprie sycé/thaVque, devafit être placée entre l'iléadelphie et l'Éda-

delphie à laquelle elle aboutit. La série sycéphalique devra donc doré-

navant êtie écrite de la façon suivante : Janiceps, Iniope, Syrole,

Dérodelphe, Thoradelphe, lléadelpke, Pygomèle, Edadelphc, Splanch-

nodijme caractérisé par la duplicité de quelques viscères seulement.

Les preuves de l'exactitude de cette manière de voir sont les suivantes :

a) La présence au-des-us du point de confusion des axes embryon-

naires d'organes splanchniques doubles, tels, chez les Oiseaux, les

CcBcums, qui au lieu de 2 peuvent être 4, preuve manifeste de la nature

essentiellement double du sujet qu'on désigne à tort sous le nom de

sujet principal.

(1) Exposé d'une classiflcalion tératologique. Ann. Soc. Linn., Lyon, 1894.

(2) Actes de lu Société des Sciences du Chili.

(3) Journal de l'Anatomie et de la Physiologie.
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p) L'orJentalion particulière des pattes supplémentaires, qui ne font

pas la paire entre elles, mais dont chacune fait la paire avec une des

pattes externes.

7) La présence entre chaque patte externe et la patte interne voisine

d'un orifice cloacal.

S) La transition insensible enfin qui existe entre le Janiceps et le

Pygomèle le plus réduit.

2° La Pygomélie peut présenter les degrés suivants, en partant de

riléadelphie pour aboutir à TÉdadelphie :

Iléadelphe.

Pygomèle vrai.

i° Rapprochement des coxaux internes;

2° Leur confusion sur la ligne médiane
;

3° Atrophie d'une des colonnes sacro-coccygienoes, les

coxaux internes semblant alors enchâssés entre un
coxal externe et le sacro-coccyx restant, qui est d'or-

dinaire celui de droite.

( 4° Enucléation progressive des deux coxaux internes;

Pygomèle réduit. < 5° Leur libération;

( 6° Leur éloignement et leur réduction.

Édadelphe.

Cette interprétation de la Pygomélie s'applique aussi bien aux Mam-
mifères qu'aux Oiseaux.

Il semble exister néanmoins, et plus particulièrement chez les Mam-
mifères, un certain nombre de Pygomèles, très rares vraisemblable-

ment, d'origine parasitaire, c'est-à-dire asymétrique. Dans ce cas, le

sujet principal, étant essentiellement simple, ne doit donc pas présenter

d'organes splanchniques doubles; les membres supplémentaires ou

internes doivent faire la paire l'un avec l'autre, et les organes génito-

urinaires externes, au lieu d'être placés comme chez les Pygomèles

d'origine sycéphalique, doivent être situés d'une part entre les mem-
bres pelviens du sujet principal, d'autre part entre ceux du sujet

parasite.

Il s'ensuit alors que le terme de Pygomèle, qui peut s'appliquer à

deux catégories bien distinctes de monstres, doit être définitivement

banni de la classification tératologique et remplacé par d'autres plus

appropriés. Celui de Pelvadelphe, par exemple, créé par Lesbre, de Lyon,

qui vient de partager à peu près nos idées (1), conviendrait parfai-

tement à nos yeux pour les Pygomèles de la série sycéphalique.

(1) Journal de Méd. vétér. et de Zootechnie, novembre 1900.
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De l'influence du cordon cervical du sympathique sur la- fréquence

DES mouvements DU COEUR CHEZ L^flOMME,

par MM. E. Wertheimer et H. Gaudier.

L'amélioration de la tachycardie que l'on a obtenue plusieurs fois à

la suite de la résection du ganglion cervical supérieur et de la partie

voisine du sympathique, chez les malades atteints de goitre exophtal-

mique, a été attribuée généralement à la suppression de Mbres cardio-

accélératrices. Cependant la plupart des expérimentateurs contem-

porains ont trouvé que, chez les animaux, l'excitation du sympathique

cervical au-dessus du ganglion cervical moyen (l) n'a pas d'action sur

le cœur. L'un de nous, qui a repris plus récemment cette question, a

constaté que chez le chien, dans un certain nombre de cas, cette exci-

tation est suivie d'une accélération de l'organe; mais comme celle-ci,

habituellement peu marquée, disparaît sous l'influence de l'anesthésie,

qui laisse persister, au contraire, dans toute son intensité, l'augmen-

tation de fréquence produite par l'excitation des accélérateurs vrais, il

en a conclu que l'effet observé était dû à une réaction réflexe et non à

la mise enjeu de fibres centrifuges, si ce n'est tout à fait exceptionnel-

lement (2^.

Bien que les expériences pratiquées sur divers animaux aient donc

donné des résultats suffisamment concordants (3), on pouvait se de-

mander cependant si chez l'homme la répartition des fibres accéléra-

trices se fait suivant le même plan, et si chez lui un groupe de ces

fibres ne passe pas par le cordon cervical du sympathique. Quelques

expériences de M. Jaboulay parlent en ce sens (4). Pour nous renseigner

à notre tour sur ce point, nous avons mis à profit une opération de

^ympathicotomie pratiquée par l'un de nous (M. Gaudier). sur une

femme de vingt-quatre ans, atteinte de la maladie de Basedow.

Les deux sympathiques ont été réséqués à sept jours d'intervalle,

de sorte que nous avons pu porter successivement l'excitation sur le

droit et sur le gauche Nous avons agi sur ces nerfs un peu au-dessous

du ganglion cervical supérieur; le droit avait été laissé intact; le gauche

a été excité d'abord à l'état d'intégrité, puis sectionné, et son bout

inférieur a été isolé sur une longueur convenable pour pouvoir être

manié commodément. Le courant induit employé était porté d'emblée

à une intensité telle qu'il eût provoqué à coup sûr une augmentation

(1) Ou inférieur, suivant la nomenclature adoptée.

(2) Echo médical du Nord, 1898, p. 374.

(3) Voir pour l'historique, loc. cit.

(4) Lyon médical, 1899, t. XCI, p. 548.
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considérable de la fréquence du cœur, s'il avait été appliqué à des nerfs

accélérateurs (n° 5 du chariot de Ranvier, 3 éléments Leclanché).

Sur le nerf intact il produisait d'adieurs une dilatation marquée de la

pupille. La fréquence des pulsations a été enregistrée la première fois

avec le sphygmographe à transmission appliqué à la radiale, la deuxième

fois avec le cardiographe. Pour des raisons diverses, le sphygmogramme
n'a pu être utilisé que par fragments, mais on y lit cependant très net-

tement l'absence de toute accélération pendant l'excitation.

Les tracés des pulsations du cœur recueillis pendant l'excitation du
nerf gauche donnent les indications suivantes : 1° nerf intact (courant

n" 5) : avant l'excitation, 24 pulsations en 10 secondes; pendant l'exci-

tation (qui dure 17 secondes), 24.

2° Bout infirieur du nerf sectionné (courant n" 5) : avant l'excitation,

23 pulsations; pendant l'excilation (qui dure 24 secondes), 23.

3° Courant renforcé au n° 4 : avant l'excitation, 24; pendant l'exci-

tation (qui dure 23 secondes), 23 pulsations. Ce faible ralentissement

est sans doute une variation toute spontanée, à moins qu'il n,e soit dû

à l'augmentation de pression artérielle produite par la vaso-con-

striction.

En résumé, chez notre sujet, le sympathique cervical n'avait aucune

action sur le cœur. On objectera peut-être que la fréquence de cet

organe étant déjà augmentée, l'excitation de nerfs accélérateurs ne

devait rien y ajouter. Mais la tachycardie n'était pas exagérée : on sait

aussi que même chez les animaux dont les pneumogastriques sont

paralysés par l'atropine, l'excitation des lilets accélérateurs de ces'

nerfs peut encore produire un renforcement du nombre des pulsations.

Notre observation est en contradiction avec celles de M. Jaboulay,

qui, dans quatre cas, dont un de goitre exophtalmique, a noté une « pré-

cipitation des battements du cœur constatée à la pulsation radiale ».

Nous ne prétendons pas, d'après un fait unique, poser une règle géné-

rale, en ce qui concerne l'homme; mais d'un autre côté les résultats

de M. Jaboulay ne peuvent être acceptés qu'avec réserve, parce que

la faradisation du sympathique s'est accompagnée dans ses expé-

riences de phénomènes étrangers aux fonctions de ce nerf : mouve-

ments de l'épaule, de la tête, du larynx, de la langue. Nous n'avons,

pour notre part, rien observé de semblable.
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Sur les propriétés digestives du suc pancréatique

des animaux a jeun,

par M. E. Wertiirimer.

Chez le chien à jeun, curarisé, comme chez Fanimal en digestion,

on peut provoquer par l'injection de solutions excilantes dans le duo-

dénum et dans les premiers segments du jéjuno-iléon, une sécrétion

plus ou moins abondante de suc pancréatique. Ce suc saccharifie Fami-

don et n'a pas d'action sur l'albumine.

Mais si, chez le même animal, on attend que l'excitation réflexe ait

épuisé ses effets et si on injecte alors de la pilocarpine dans une veine,

le suc sécrété sous l'influence de l'alcaloïde agit non seulement sur

l'amidon, mais encore sur l'albumine. Cette dernière action, variable

dans son intensité, est dans certains cas très énergique : c'est ainsi

qu'elle se manifeste parfois par la production hâtive de tyrosine (1). La

condition principale pour que le suc attaque rapidement l'albumine,

c'est que la sécrétion reste modérée.

Pour appr-écier le pouvoir protéolytique du hquide digestif, j'ai employé les

tubes de Mette, auxquels j'ajoutais quelquefois un poids déteruiiné d'ovalbu-

inine coagulée, quand j'avais assez de suc à ma disposition. Un moyen qui

m'a donné également de bons tésuUats, consiste à extraire de la gaine de

verre d'un tube de Mette un petit cylindre d'albumine long d'environ un cen-

timètre pour le soumettre à l'action du liquide. Alors que ce cylindi'c dispa~

raît plus ou moins vite dans le suc sécréié sous l'influence de Li pilocarpine'

il peut rester intact pendant trente-six et même quatanle-huit lieures dans le

suc d'origine réflexe, ou bien il y devient au bout de ce temps presque aussi

transpaient que le liquide dans lequel il est plon^'é. Lh plus souvent, on

employait ce procédé concurremment avec celui de Mette, et tous les deux

réussissent aussi bien avec 0,2 centimètre cube ou 0,1 centimètre cube

qu'avec 1 ou 2 centimètres cubes.

Ces expériences offrent de l'inlérét à divers points de vue : 1° on y
trouve une nouvelle preuve de 1 indépendance physiologique des fer-

ments du pancréas, puisqu'on peut obtenir à volonté un suc qui ne ren-

ferme que de l'amylase ou un suc qui renferme à la fois de l'amylase

et de la trypsine. C'est une preuve analogue à celle qu'a donnée

Dastre (2), avec cette différence que, si chez les animaux à jeun le pan-

créas mort ne fournit que de la trypsine sans amylase, le pancréas

vivant peut fournir soit celle-ci isolément, soit les deux ensemble.

2° L'examen comparatif de deux fragments d'une même glande dont

(1) Je reviendrai ultérieurement sur ce point.

(2) Comptes rendus de la Soc. de BtoL, 1893, p. 630.
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l'un aura sécrété exclusivement de Tamylase, l'autre à la fois de l'amy-

lase et de la trypsine, permettra sans doute aussi de déterminer si les

grains de zymogène participent à la production du ferment amylo-

lytique. Mon collègue et ami M. Laguesse a bien voulu se charger de

l'examen histologique de ces organes. Mais déjà les faits physiolo-

giques semblent bien indiquer que pour l'amylase il n'y a pas de zymo-

gène. Les expériences de Dastre nous apprennent, en effet, que les

macérations de pancréas d'un animal à jeun sont incapables ou à peu

près de digérer l'amidon : donc la glande ne renferme ni ferment, ni

proferment de l'amylase (1). Mais supposons qu'immédiatement avant la

mort de l'animal, on eût injecté à différentes reprises des solutions

irritantes dans son intestin et qu'à chaque fois son pancréas eût

répondu en sécrétant de 1 à 2 centimètres cubes de suc, on constaterait,

comme je l'ai fait souvent, que tout ce suc, jusqu'aux dernières gouttes

recueillies, saccharifie l'amidon ; et il en serait encore de même de

celui qu'on aurait obtenu ensuite par l'injection de pilocarpine, quelque

abondante que fût cette nouvelle sécrétion. Tout porte donc à croire

que l'amylase est produite directement^ sans être préparée comme la

trypsine par la lente élaboration d'un profermsnt.

3° Ces expériences, enfin, soulèvent à nouveau la question du pouvoir

protéolytique du suc pancréatique des animaux à jeun et indirectement

celle du rôle pancréatique de la rate. Sur le premier point (si on laisse

de côté les résultats des macérations), les données sont fort clairsemées.

Celles que j'ai pu recueillir sont les suivantes. D'après Schifi^, cité et

'confirmé par Pachon et Gachet (2), le suc pancréatique d'un animal à'^

jeun ne possède aucun pouvoir peptonisant. Mette (3) a vu que dans

cette même condition, l'excitation du pneumogastrique donne un suc

qui a sur l'albumine un pouvoir digestif plus ou moins marqué, parfois

très faible, parfois extrêmement prononcé. C'est à peu près ce que j'ai

obtenu avec la pilocarpine. Mais précisément l'emploi de ce dernier

agent a donné au professeur Prévost des résultats contraires aux

miens (4). Chez les animaux à jeun, « le suc pancréatique a bien trans-

formé l'amidon en sucre et émulsionné les graisses, tandis qu'il s'est

•montré inerte relativement à la transformation des albuminoïdes en

peptones ».

11 est vrai qu'en règle générale, quand la sécrétion est abondante, et

tel était « toujours » le cas dans les expériences de Prévost, le pouvoir

peptonisant est très aff"aibli, se manifeste tardivement ou fait défaut

(1) A moins d'admettre, comme l'a soutenu avec peu de vraisemblance

Liversidge, que ce proferment est insoluble dans l'eau (voir Gammée, Physiolog.

Chemistry, t. II, p. 207, 1893).

(2) Voy. Gachet, Thèse de Bordeaux, 1897.

(3) Arch. f. PhysioL, 1894.

(4) Trav. du Laboratoire, 1899, p. 30.
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complètement. Mais, même dans ces cas, il suffit de laisser passer en

quelque sorte le premier flot et d'attendre que le suc se concentre pour

qu'il devienne actif.

Il est diticile de fixer la dose optimâ de pilocarpine parce que des

animaux de même poids réagissent bien difl"éremment à des doses

égales. A des chiens de 5 à 10 kilogrammes j'ai injecté de 2,5 milli-

grammes à 1 centigramme. Il arrive assez souvent que les fortes doses

n'amènent qu'un écoulement peu abondant de suc à cause de l'énorme

ralentissement du cœur qu'elles provoquent.

Les faits que je viens de signaler semblent venir aussi à l'encontre de

la théorie de Schifl'-Herzen, récemment appuyée par les intéressantes

expériences de Pachon et Gachet sur le rôle pancréatogène de la rate.

Ils montrent, en effet, que le pancréas peut sécréter de la trypsine sans

que la rate soit en état de congestion physiologique. Cependant, ils se

concilient sans effort avec cette théorie : on peut admettre, en effet,

que la pilocarpine, qui est un excitant anormal, a sur la cellule du
pancréas une action plus ou moins analogue à celle de la substance

fournie par la rate pendant le travail de la digestion.

Je dois ajouter cependant qu'il s'établit parfois spontanément chez

les animaux à jeun une sécrétion rare (0,2 à 0,3 centimètre cube, par

exemple, en une demi-heure ou une heure) dont le produit digère

l'albumine. De même, quand les excitations réflexes de l'intestin n'en-

traînent à leur suite qu'un écoulement très peu abondant de suc, celui-ci

peut jouir, quoique généralement à un faible degré, du pouvoir pro-

téolytique. Mais si la cellule du pancréas à jeun est capable de trans-

former spontanément une petite quantité de zymogène en trypsine, il

ne s'ensuit pas qu'elle soit capable, en dehors de la période digestive,

d'en transformer des quantités plus grandes sans l'intervention d'un

agent ou d'un excitant extérieur puissant.

L'immunité active et les toxines diphtériques surcompensées,

par M. le D"" Jules Rebns.

On a maintes fois tenté de substituer à la classique méthode d'immu-

nisation contre la diphtérie par ingestion de toxines à doses croissantes

des procédés consistant en l'incorporation à l'organisme, soit dès le

commen'jement, soit au cours du processus, de mélanges où ces toxines

seraient saturées en partie, en tout, ou en excès. On verra tout à l'heure

que ces modalités ont des significations différentes; les noms de Babès,

de Pavlovsky, d'Arloing, de Madsen, de Kretz, s'y rattachent principa-

lement.
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J'ai, sous la direction de M. le professeur Ehrlich, recherché si, étant

donné un organisme normal, l'immunité active peut lui être conférée

par l'injection du poison diphtérique à doses croissantes, après mélange

préalable avec une ou plusieurs fois son équivalent d'antitoxine.

On a employé des lapins de 2.000 fiçrammes environ; le mélange était cons-

titué par une toxine dite Gift L et par le Standard sérum employé à l'Institut;

la détermination des constantes du poison, faite par les méthodes aujourd'hui

classiques, dues au professeur Ehrlich, donna sur le cobaye :

\° Quantité de poison correspondant à l'unité immunisante (Immunitilts-

einheit), limite de l'action nulle :

L zéro = c. c. 3

2° Quantité de poison nécessaire pour tuer l'animal d'épreuve dans le

mélange contenant en sérum la valeur d'une immunité immunisante :

L += c. c. 45

3° Dose mortelle pour le lapin de la taille moyenne de 2.000 grammes :

D 1 en 4 jours = environ 0,01

On administra à 2 lapins par voie intraveineuse, respectivement :

3 unités de sérum -f- c. c. 3 de toxine,

soit un mélange trois fois neutralisé;

3 unités de sérum -j- c. c. 45 de toxine,

représentant une neutralisation sensiblement double. En injections quoti-

diennes et croissantes du 5 au 18 décembre 1900, les deux animaux reçurent

en toxine :

l'un 7 c. c. b ^ 7b0 doses mortelles,

l'autre 4 c. c. 27 = 429 doses mortelles,

sans ressentir d'altération dans leur santé et sans perte de poids.

Pour laisser à Texcès de sérum introduit le temps de s'éliminer, on attendit

quatre semaines avant de procéder à l'essai du sérum quant à sa teneur en

antitoxine. (Un lapin de contrôle, traité par du sérum seul, mourut acciden-

tellement; mais,- comme on va voir, l'issue de l'expérience rendit ce contrôle

superflu.)

Le 24, les deux animaux furent sacrifiés. On mélangea 1 centimètre cube de

leurs s'érums avec le quart de L -j- ; les animaux d'épreuve succombèrent en

24 heures. En abaissant au 1/8 de L-f- la quantité de toxine du mélange,

même dénouement en 48 heures.

Donc, le sérum de ces animaux ne représentait à coup sûr qu'une

valeur immunisatrice très inférieure à 1/8 d'unité. On conçoit qu'un tel

résultat dispesisa d'éliminer tout vestige hypothétique de l'immunité

passive.

Il faut donc conclure que l'organisme du lapin normal, non sensibilisé

par immunuation préalable^ n'est pas apte à défaire la combinaison de

la toxine diphtérique avec son anticorps : de cette toxine, nulle trace
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n'est libre à aucun moment. Les plus fortes doses du mélange sont des-

tituées de* toute action nocive (20 doses mortelles, par exemple, dès le

début); mais aussi, elles ne donnent lieu à la moindre production

d'antitoxine. Nous sommes donc amenés, avec Arloing, à rejeter comme
absolument inactives les injections de toxines surcompensées de la pra-

tique des immunisations.

Il faut observer que ces résultats ne portent nulle atteinte à ceux des

auteurs qui ont usé de mélanges partiellement saturés, où toxones et

toxonoïdes sont à l'état libre. Au point de vue de la force immunisante,

Madsen a trouvé ces complexes exactement équivalents à la toxine pure,

quoique absolument exempts d'action pathogène. La dissociation du

pouvoir toxique et du pouvoir immunisant est ici complète. Ces faits

rendent plausible l'hypothèse d'Ehrlich sur l'existence dans la molécule

de toxine de groupes séparés, les uns haptophores, les autres toxo-

phores. La fixation des premiers sur les groupes correspondants des

organes réceptifs serait la condition nécessaire et suffisante de la pro-

duction d'antitoxine par ces organes.

{Travail du laboratoire de M. le jjrofesseur P. Bhrlich,

à Francfort-sur-le-Mein.)

Sur un cas d'angine de Vincent,

par MM. Paul Carnot et Louis Fournier.

. Nous avons observé, récemment, un nouveau cas à'angine de Vincent^

remarquable par quelques particularités.

Cette angine avait débuté quelques jours après une petite suppura-

tion gingivale liée à une carie dentaire. Elle évolua en trois semaines

avec ses caractères classiques : unilatéralité, indolence, aspect chan-

criforme avec ulcération profonde et bords anfractueux, exsudât men-
braneux, adénopathie sous-maxillaire. L'exsudat cessa de se reproduire

au bout de quinze jours environ; l'ulcération était en régression, mais

persistait encore au bout d'un mois.

L'examen bactériologique avait permis immédiatement le diagnostic.

A. — Par coloration d'un frottis d'exsudat, au Zielal dilué, on observait :

1° Un grand nombre de bacilles fusiformes, souvent incurvés, de dimensions

uniformes, rarement fllamenteux ; assez souvent, le corps du bacille présen-

tait un chapelet d'espaces clairs vacuolaires, ne présentant pas, d'ailleurs, les

caractères de coloration des spores; 2° une quantité plus grande encore de

spirochètes, contournés en sinusoïde ou en serpentin, se colorant moins faci-

lement et parfois enchevêtrés au point de constituer un véritable tissu ;
3" une

très minime quantité d'autres microorganismes banaux.
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La salive contenait également des bacilles fusiformes et çles spirochètes,

mais en moindre quautilé.

B, — ^ l'état fraisa, en goutte pendante, on observait, ainsi que l'a montré

M. Leiulle, une mobilité très particulière, non seulement des spirochètes,

mais aussi des bacilles fusiformes (spirilles fusiformes de Letuile).

1" Les bacilles fusiformes, observés dans de bonnes conditions de tempéra-

ture, ont une extrême mobilité. Ils se meuvent par une série d'oscillations

irrégulières de tout le train postérieur, en godaillant, et avancent ainsi si

rapidt^ment et avec des mouvements si variés qu'ils sont difficiles à suivre

quand ils ne sont pas arrêtés par quelque obstacle ou ralentis dans leur

activité.

2° Les spirochètes sont plus fragilps encore et plus sensibles aux influences

extér ieures ; néanmoins, il est facile d'observer, sous le microscope, des mouve-

menis très différents : ils avancent, le plus souvent, en serpentant, ou par des

mouvements île détente.

G. — Nous avons pu cultiver l'une et l'autre de ces deux variétés de micro-

organismes; niciis leur grande fragilité nous a empêché de réaliser un isole-

ment compb't. Le seul milieu qui nous ait jusqu'à présent donné des résul-

tats positifs est le liquide d'ascite humaine. Nous ensemencions largement

avec l'exsudat, directement aspiré au niveau de l'amygdale, et portions immé-

diatement à l'étuve.

i° Le sp i'ilie fusiforme y vit et prolifère, conservant intégralement ses mouve-

ments si caractéristiques. Nous posspdons une culture, impure il est vrai,

encoi-e vivante plus d'un mois après l'ensemencement : les mouvements sont

aussi én^rgiiiuesque le premier jour. On observe, dans la culture, des formes

jeunes, plus petites que les formes ordinaires, et parfois des figures qui sem-

blent être des formes de division. Ces mictoorganismes semblent louids et

siègent principalement dans le dépôt. Nous avons pu réaliser plusieurs pas-

sages par le liquide d'ascite. Mais la vitalité diminue progressivem^^nt et

bieniôt, au troisième ou au quatrième passage, les réensemencements restent

infructueux.

2° Le ^p rochète se cultive, lui aussi, sur ascite humaine, avec conservation

intégrale de Sf^s mouvements pendant quelques jours. Mais il meurt beaucoup

plus vite. Nos cultures n'étaient pas pures : mais nous avons obtenu la culture

du spiroihète fusiforme sans celle du spirochète et inversement.

D. — Nous avons tenté l'inoculation péritonéale directe et immédiate

au cobaye de l'exsudat angineux : un cobaye est mort en huit jours; dans la

sérosité péritonéale, on trouvait, avec quelques microorganismes banaux, un

bacille présentant les caractères de mi)bilité du fusiforme, mais dont les cul-

tures échouèrent, et que nous n'avons pu identifier complètement au fusiforme,

étant donné le peu de caractères positifs qu'il présentait.

Nous ajouterons que nous avons retrouvé fréquemment le spirille

fusiforme et le spirochète dans la salive d'individus normaux, et surtout

d'individus à mauvaise dentition, et que, d'autre part, dans une série de

cas de stomatite aphteuse, l'association des deux microorganisrnes se

présentait avec une abondance aussi grande que dans notre cas d'an-

gine de Vincent.
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Nous pensons, avec Vincent, que le rôle palhogène de ces deux micro-

organismes est prouvé par leur abondance extrême et exclusive au

niveau des lésions. Ce sont des parasites habituels de la bouche, mais

qui deviennent pathogènes au niveau des amygdales, des gencives, etc.,

à la suite de diverses circonstances. Dans notre cas, la carie dentaire

et la petite suppuration gingivale consécutive semblent avoir été les

facteurs de cette exaltation de virulence.

La lécithine en thérapeutique,

par MM. A. Gilbert et L. Folrnier.

Nous avons utilisé en thérapeutique humaine Faction de la lécithine

déjà étudiée par plusieurs auteurs et qui parait s'exercer d'une façon

très favorable sur la nutrition générale et sur le développement des

espèces animales comme des espèces végétales.

C'est à Danilewsky que l'on doit les premiers travaux sur le rôle de la

lécithine dans la nutrition des plantes et des animaux. En 1897,

M. Charrin présentait à la Société de biologie des photographies et une

note de cet auteur sur ce sujet. Un élève de Danilewsky, Selensky, mon-

trait en outre l'action favorable de la lécithine sur l'hématopoièse. D'un

autre côté, M. Serono, à Turin, répétait sur des chiens les expériences

de Danilewsky et employait pour la première fois la lécithine chez

l'homme en injections sous-cutanées. Les résultats obtenus par Serono

seraient satisfaisants (1).

Depuis cette époque plusieurs auteurs ont repris l'étude physiolo-

gique de la lécithine. Presque tous s'accordent à regarder cette subs-

tance comme jouant un rôle considérable dans la nutrition, en favori-

sant l'assimilation de l'azote et du phosphore. Ce sont là aussi les

conclusions d'un travail de MM. Desgrez et Alizaky présenté récemment
à la Société de biologie.

La lécithine que nous avons employée a été retirée du jaune d'œuf par

M. F. Billon, qui nous a remis en même temps la note chimique suivante ;

La constitution de la lécithine distéarique du jaune d'œuf est la suivante :

GH* 1

\ OH
PO

^^3 Az-OH
0— G

OH

\0 — OC'^H»^

(1) M. E. Wildierj a récemment criliqué les expériences de Danilewsky et

de Serono. Mais il n'a pas lui-même rcpété ces expériences, du moins chez

les mammifères. {La Cellule, 1900.)

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 12
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En effet, d'une part, les essais infructueux de synthèse tentés par Hundes-

chagen au moyen de l'acide distéarophosphoglycérique et de la clioline, et,,

d'antre part, les expériences de saponification, exécutées par Gilson au moyen

d'acide sulfurique dilué, font conclure à une constitution d'éther.

Celte lécithine se présente sous forme d'une poudre blanche cristalline au

microscope, qui foud avant JOO degrés, en se colorant. Elle est très t-oluble

dans l'alcool fort, surtout à chaud, soluble dans l'éther, le chloroforme, la

benzine.

L'eau ne dissout pas la lécithine, mais sous son action elle se gonfle consi-

dérablement; si cette action est prolongée, le dédoublement a lieu et la.

choline se sépare.

L'analyse élémentaire et la vérification des propriétés faites par M. Cousin,

pharmacien des hôpitaux, montre que l'ovolécithine fournie pour les essais

répond à la formule et aux caractères ci-dessus.

Avant d'employer la lécithine chez l'homme, nous avons tenu à

l'administrer à différents animaux par la voie gastrique et par la voie

sous-cutanée et péritonéale, soit à fortes doses, soit à peiiles doses,

mais d'une façon prolongée, et cela principalement dans le but de déceler

l'action nocive de la lécithine si elle existait.

Nous résumons ainsi brièvement nos diverses expériences.

L — Plusieurs cobayes et lapins, jeunes ou adultes, reçoivent sous la peau

ou dans le péritoine des doses de lécithine variant de 1 à •:! grammes, en

émulsioii ou en solution alcoolique concentrée.

Aucun d'eux ne présente à aucun moment le moindre trouble; ils restent

vifs, mangent normalement; tous ils augmentent rapidement de poids.

La résorption de la lécithine en émulsion dans de l'eau salée se fait, il est

vrai, très lentement (1), mais l'innocuité de cette substance est la même en

solution alcoolique, qui se résorbe beaucoup plus rapidement.

IL — Par la voie stomacale, nous avons donné à un cobaye, tous les. cmq
jours pendant un mois, gr. 60 de lécithine; l'animal est resté vif, bien por-

tant et a notalilement augmenté de pi'nds.

IIL — La lécithine injectée pendant un mois à un mois et demi à faible

dose (0 gr. 05, gr. 10 en solution huileuse) tous les deux jours ne s'est

montrée non plus nullement toxique. Cette substance nous a semblé au con-

traire avoir encore ici une action très nettement favorable sur l'état des ani-

maux en expérience. Elle nous a paru aussi, comme Danilew.^ky l'avait observé,

favoriser la croissance et le développement des jeunes animaux, des jeunes

chiens en particulier.

Nous avons encore entrepris diverses autres recherches avec la lécithine.

Ainsi nous nous sommes demandés si elle ne jouissait pas d'un pouvoir

fixateur vis-à-vis de certaines substances toxiques. Nos premières expériences

avec des poisons tels que la strychnine, le cyanure de potassium, etc., ont été

négatives.

(1) Nous avons étudié le mode de résorption dans les tissus et dans le péri-

toine ; nos recherches sont encore incomplètes sur ce point.
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Nous étions pleinement autorisés par tous ces faits à employer la

lécilhiiie chez riiomme. Nous l'avons administrée, soit par la voie

buccale, sous la forme pilulaire, soit en injections sous-cutanées en

solution huileuse. Bien que certains auteurs, Serono entre autres, aient

nié l'action de la lécithine administrée par la voie digestive, elle nous

a semblé néanmoins donner de bons résultats.

Les doses que nous avons prescrites variaient de 10 à .jO centi-

grammes par jour par la voie buccale; de o à 15 centigrammes tous les

deux jours en injections sous-cutanées.

Nous ne voulons que résumer ici d'une façon générale et sans entrer

dans les détails des observations les résultats que nous avons obtenus.

I. — Nous avons administré la lécithine à des tTiberculeux présentant tous

des lésions déjà avancées d'un ou d^s deux sommets.

Les résultats cliniquement constatables ont été les suivants : augmi-ntation

de l'appétit, reprises de forces, augmeatation assez not^ible de poids

(3 Ivil. 1/2 en un mois, chez un tuberculeux séjournant à l'hôpital depuis déjà

quatre mois).

Dans un cas, l'augmentation de poids s'pst produite malgré l'existence d'un

état fébrile assez intense (39 degrés le soir).

Les urines n'ont jamais présenté traces d'albumine. Dans dpux cas où il

existait de l'urobiline en quantité assez notable, celle-ci a disparu.

Parallèlement à toutes ces modifications, l'état général des malades nous a

paru, au moins dans certains cas, .-ensiblement amélioré. Dans deux cas nous

avons observé la diminution de la toux, de l'expectoration, de la quantité de

bacilles contenus dans les crachats.

IL — Nous avons employé la léciihine chez plusieurs neurasthéniques et

dans diverses maladies organiques du système nerveux.

11 est très difficile ici d'apprécier les rf^suUats obtenus, qu'ils soient ou non
favorables. D'une façon générale, cepeiMiaul, nous avons noté la reprise des

forces, l'augmentation de l'appétit, l'amélioration notable de l'état général.

En résumé, nous pouvons conclure de ces premières recherches :

1° l'emploi prolongé de la léciihine n'est [)as plus nocif chez l'homme

que chez les animaux; 2° les résultats thérapeutiques que nous avons

obtenus, encore incomplets il est vrai, nous ont paru des plus encoura-

geants. Ils justifient, nous semble-t-il, l'emploi de cette substance chez

l'homme. Nous comptons d'ailleurs poursuivre et compléter ces re-

cherches et utiliser la lécithine ^dans une série d'autres cas patholo-

giques.

M. Desgrez. — Dans la note que nous avons consacrée, M. Zaky et

moi, à l'influence favorable des léciihines de l'œuf sur les échanges

nutritifs, nous avons annoncé la continuation de ces premières recher-

ches. Je tiens à dire que nous avons de nouveaux résultats à pul)lier,

mais qu'en présence des opinions si divergentes récemment exprimées
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sur ce sujet par M. Wildiers (1), nous avons cru nécessaire, pour clore

définitivement la question, de varier, de multiplier et de prolonger le

plus possible toutes nos observations. J'ajoute enfin que, comme corol-

laire logique de nos recherches, Tinfluence des lécithines sur divers

états pathologiques fait également l'objet de travaux en cours dans les

services de M. Bouchard et de M. Charrin.

Présence d'un ferment dédoublant le salol dans les organes de

l'homme et de divers animaux, ainsi que dans le lait de FEMMb: ET

DE CHIENNE.

par MM. P. Nobécourt et Prosper Merklen.

Nencki, Sahli, Lépine, etc., ont attribué au suc pancréatique la pro-

priété de dédoubler dans l'intestin le salol en phénol et en acide salicy-

lique. D'autre part, M. Gley a vu que chez les chiens privés de pancréas

le dédoublement se faisait aussi vite et aussi bien que chez les animaux

témoins. Le dédoublement du salol ne résulte donc pas de l'action du

suc pancréatique seul, d'autres influences doivent entrer en jeu.

Pour élucider cette question, nous avons recherché l'action in vitro

des différents organes sur le salol. Nous avons constaté que le. pancréas

(homme, bœuf) et la pancréatine agissent puissamment sur le salol; la

même propriété appartient à la bile (homme, bœuf, lapin, cobaye),

comme l'avait déjà vu Lombard, aux muqueuse? gastrique (2) et intes-

tinale (3), au foie, à la rate, aux capsules surrénales, aux reins, aux

poumons, au myocarde, aux muscles striés, au cerveau, et enfin au

sérum du sang (4) (homme, lapin, cobaye). Le lait de femme et le' lait

d'une chienne ont également une action positive, tandis que les lails de

vache, de chèvre, d'une ànesse sont sans influence. L'urine Immaine est

inaclive. Cette propriété appartient bien aux diff'érents organes et non

au sang qu'ils renferment, car elle persiste, quoique moins active,

après le lavage; d'ailleurs elle existe dans le lait et dans la bile,

qui sont dépourvus de sang (5).

L'activité du dédoublement varie avec les sujets et avec les organes,

(1) La Cellule, t. XVII, 2'= fascicule. -

(2) Avec la pepsiue, soit seule, soit en présence d'HCl, le dédoublenaent ne

se produit pas.

(3) L'épreuve du salol, proposée pour apprécier l'activité de la sécrétion

pancréaiique, n'a donc pas de valeur.

(4) Le sang défibriné (lapin) est sans action.

(5) Le colibacille, le bacille typbique, le proteus, une levure de boulanger,

• e saccbaromyces cerevisia? n'ont pas d'action.
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comme on peut s'en assurer par le dosage do la quanlité d'acide salicy-

lique formé (1). Le dédoublement se produit activement aux tempéra-

tures de 20 degrés et de 37 degrés; la réaction de l'acide salicylique

n'apparaît pas avant une heure et demie à deux heures et est très mar-

quée au bout de vingt à vingt-quatre heures. A la glacière, le dédou-

blement est insconslant, faible et retardé. A 50 degrés, il ne peut être

étudié, car cette température suffit pour dédoubler le salol en présence

de l'eau.

La propriété de dédoubler le salol est détruite par l'exposition des

organes (avant leur mélange avec le salol) à 62-65 degrés pendant une

heure, à 100 degrés pendant trente minutes, à 115 degrés pendant dix

minutes; après une exposition de dix minutes à 100 degrés, le dédou-

blement se produit encore quelquefois, mais est très faible.

L'alcalinité du milieu favorise l'action des organes; une acidité, même
légère, l'atténue, et, plus marquée, l'annihile.

L'ensemble de ces caractères montre que cette action des organes, du

sérum, du lait sur le salol est le fait d'un ferment. Comme le dédouble-

ment du salol est un phénomène d'hydratation, ce ferment n'est peut-

être que la lipase^ ferment qui a aussi une action hydratante, et qui

existe dans le pancréas, dans le sang, dans le foie, et en petite quantité

dans d'autres organes (Hanriot). D'ailleurs M. Hanriot a montré que la

lipase saponifie les élhers organiques, et M. Effront attribue à la lipase

le dédoublement du salol par le suc pancréatique.

En terminant, nous tenons à attirer l'attention sur le fait que les laits

de femme et de chienne renferment ce ferment, tandis qu'il n'existe pas

dans les laits de vache, de chèvre, d'ânesse. Cette constatation est à rap-

procher de faits analogues antérieurement signalés : présence dans le

lait de femme, absence ou faible proportion dans le lait de vache de

galacto-zymase, transformant l'amidon en sucre (Béchamp), de lipase

(A.-B. Marfan). Ces recherches devront être poursuivies sur de plus

nombreux échantillons.

[Travail du laboratoire de rhospice des Enfants-Assistés.)

Note sur les placenïomes (mole hydaïiforme, déciduome),

par M. Maurice Letulle.

Après expulsion de l'embryon ou du fœtus, le placenta peut rester

adhérent en totalité ou en partie à la surface de la cavité utérine et y

subir une transformation néoplasique : il produit alors tantôt la « môle

(1) Ces dosages seront publiés dans un mémoire ultérieur.
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hydatiforme », tumeur qui peut demeurer bénigne, tantôt le « déci-

duome », tumeur maligne qui s'infiltre dans l'épaisseur même des

parois utérines, par les voies sanguines de préférence et, de là, géné-

ralise à la totalité de l'organisme ses noyaux secondaires.

Le terme de « déciduome » consacre une erreur d'interprétation, les

cellules déciduales ne jouant aucun rôle dans la formation de la tu-

meur cancéreuse en question. Le placenta, à lui seul, donne naissance

aux deux variétés de placeniome : la môle hydatiforme et le déci-

duome.

L'examen des pièces qui m'ont élé fournies m'a permis de constater

qu'à la surface des végétations de la môle, le revêtement plasmodial

(syncytium des auteurs allemands) continue à former, comme à l'état

normal, des boules hyalines, boules sarcodiques, en tous points iden-

tiques aux productions décrites par Nattan-Larrier et moi à la surface

des villosités du placenta humain normal.

De même pour le déciduome : les figures que je présente montrent

dans les cavités vasculaires veineuses de l'utérus des bourgeonnements

tumoraux caractéristiques: un axe conjonctif muqueux, plus dense que

l'axe de la villosité normale apparaît entouré d'une couche exubérante

de cellules de Langhans, en prolifération extrême; le tout est recouvert

de longues banddS de plasmode (syncytium), bandes qui sécrètent en

abondance des boules hyalines plus ou moins vivement colorées par

l'éosine.

Détail important : ce sont les placards de plasmode qui, rompant les

limites des parois vasculaires, s'infilirent seules dans les espaces inter-.

musculaires du tissu ulérin et y poussent leurs végétations cancéreuses

(plasmodiome infectant). Or, ces expansions néoplasiques d'origine

plasmodiale n'y procèdent plus par masses plasmodiales sous forme de

protoplasma indistinct parsemé de noyaux; ce plasmode s'y individua-

lise sous forme d'énormes éléments, richement nucléés, où la karyoki-

nèse fait défaut; la sécrétion de boules hyalines disparaît au niveau de

ces épiihéliums plasmodiaux carcinomateux ainsi individualisés; du

moins, sur mes coupes, jusqu'à présent, il m'a été impossible de trouver

trace de cette sécrétion spéciale du protoplasma plasmodial, révélatrice

de la fonction sécrétoire de la portion ectodermique du placenta.

Sur un hématozoaire endoglobulaire pigmenté des tortues,

par M. le D"^ P.-L. Simond.

On ne connaît encore que chez les vertébrés supérieurs des hémato-

zoaires endoglobulaires pourvus de pigment, et quelques auteurs, pour
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mieux distinguer certains groupes d'hématozoaires, ont fait intervenir

leur habitat comme un caractère de genre.

Nous avons rencontré chez une espèce de tortue asiatique, Trionxjx

gangpticiis^ observée à Agra, un hématozoaire qui, par la forme de

certains stades et par la présence de pigment, s'éloigne considérable-

ment de toutes les espèces parasites du sang des reptiles décrites

jusqu'à présent.

Au slade le plus jeune, le parasite se présente sous l'aspect d'une

petite amibe incolore, mesurant de un à trois [a, très fréquemment

en forme de gourde, c'est-à-dire étranglée en son milieu. A un état un

peu plus avancé, on constate dans l'intérieur du corps de l'amibe la pré-

sence d'un grain de pigment. Le pigment devient de plus en plus abon-

dant au fur et à mesure de l'accroissement, mais on observe, à dater de

son apparition, une différence d'évolution des corpuscules amiboïdes

qui oblige à distinguer deux formes du parasite, l'une à petits grains,

l'aulre à gros grains de pigment.

1" Forme colorable à petits grains de pigment.

Cette forme, considérée au stade le plus avancé, remplit environ la

moitié du globule rouge, d'ordinaire sans déplacer son noyau. Elle est

le plus souvent réniforme, avec une extrémité plus renflée et moins

allongée que l'autre; les grains de pigment qu'elle contient sont petits,

nombreux et réunis en un, deux ou trois groupes. Le plus important de

ces groupes, situé soit près de la grosse extrémité, soit dans la partie

médiane du corps, affecte généralement la forme d'un anneau régulier;

les grains de pigment en petit nombre qui ne font pas partie de l'anneau

sont relégués à une ou aux deux extrémités du parasite.

Un autre caractère de cette forme est de se colorer très faiblement

par le bleu de méthylène ordinaire.

2° Forme incolorable à gros grains de pigment.

Quand il a suivi la deuxième évolution, le parasite adulte présente

encore la forme d'un rein, mais plus régulier et plus globuleux. Les

grains de pigment s'y trouvent en très petit nombre, rarement plus de

six; ils sont en général plus gros que dans l'autre forme, //s ne sont

jamais disposés en un groupe régulier; la plupart du temps ils sont dis-

persés isolément à la périphérie du corpuscule.

Traité parle bleu de méthylène ordinaire le corps du parasite demeure

absolument incolore et ne laisse apparaître aucune différenciation

nucléaire.

Si l'on examine ces deux formes du parasite dans le sang frais, on

constate quelles sont douées d'une certaine mobilité. Leurs mouve-

ments sont amiboïdes, s'accomplissent avec une grande lenteur et abou-

tissent à des modifications légères de la forme sans déplacement dans

le globule. Très peu après la prise du sang, les parasites deviennent

complètement immobiles.
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Le pigment présente parfois une mobilité identique à celle observée

chez les hématozoaires des vertébrés supérieurs; nous n'avons jamais

vu la totalité des grains d'un même parasite mobiles simultanément.

Chez tous les Irionyx g. porteurs des parasites que nous venons de

décrire, nous avons observé une troisième forme distincte de celles-ci

dès les premiers stades, toujours dépourvue de pigment et analogue à

des stades des hémogrégarines qui parasitent le sang des Emijs. Nous

sommes disposé à croire que ces formes hémogrégariennes constituent

un chaînon du cycle évolutif du parasite pigmenté. De nouvelles

recherches sont indispensables pour établir si cette hypothèse est

fondée ou s'il s'agit d'une espèce difTérente.

L'analogie des formes pigmentées avec certains stades du paludisme

de l'homme et des oiseaux nous a fait supposer qu'elles possédaient un

stade à flagelles, mais nous n'avons pu rencontrer ce stade. La même
analogie permettait de prévoir que ces parasites étaient pourvus d'un

noyau susceptible de se coloier comme celui des Hsemamœba. Nous

avons en effet réussi à mettre ce noyau en évidence dans les formes à

gros et à petits grains de pigment, en employant la méthode de Lave-

ran ; toutefois, en opérant comme nous l'avons fait sur des préparations

déjà fort anciennes, la coloration n"est pas assez délicate pour permettre

l'élude détaillée de ces noyaux. Nous ne pouvons qu'affirmer leur

existence.

Les différences que présentent les deux formes pigmentées que nous

venons de décrire sont de même ordre que celles que les travaux

d'Opie(l), MacCallum (2) etLaveran(3) ont révélées chez Xes Hsemamœba
des oiseaux. On sait que chez ces parasites aviaires, ces différences cor-

respondent à un dimorphisme sexuel; nous pensons qu'il en est ainsi

pour notre parasite. Les formes à gros grains de pigment, pourvues

d'un noyau volumineux, constituent vraisemblablement des gamètes

mâles, et celles à petits grains, à protoplasma légèrement colorable par

le bleu de méthylène ordinaire, des gamètes femelles.

Ce parasite paraît devoir se ranger dans le genre Hsemamœba tel que

l'a compris Laveran (3); toutefois on ne pourra le classer définitivement

qu'après une connaissance plus complète de son cycle évolutif.

Nous dédions l'espèce à notre éminent maître, M. le professeur

Metchnikoff, sous le nom à.'Hxmamœba Metchrnkovi.

(1) The journal of. exp. Médiane, vol. III, n° 1, 1898.

(2) Compter rendus Société de B'oloyie, 8 juillet 1899.

(3) Cinquantenaire Société de Biologie, 1899.
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RÉPARATION ET DOSAGE DU GLYCOGÉNE DANS LES ORGANES d'aNIMAUX,

par MM. G, Meillèriî et Lgeper.

Nous avons appliqué à l'étude du glycogène dans différents organes

d'animaux (lapin, rat cheval) les deux procédés chimique et hislolo-

gique.

Le dosage a été effectué avec les précautions que nous avons indi-

quées dans une communication faite le 31 mars à la Société de Biologie;

l'examen a porté sur les organes du lapin, du rat et du cobaye ainsi

que sur le muscle du cheval.

La méthode histologique employée a été celle d'Ehrlich-Brault : fixa-

tion par l'alcool fort, coloration par la gomme iodée.

Le glycogène est constant dans les cartilages costaux, dans les carti-

lages de l'épiglotte et du larynx, dans les cartilages de conjugaison des

os à Télat de développement incomplet. Il est inclus sous la forme d'un

croissant ou d'un anneau à la périphérie de lacellule cartilagineuse. Par fois

il est repoussé sous forme de boule épaisse à l'un des pôles de la cellule.

Dans le foie, le glycogène est à l'état de fines gouttelettes, voire de

poussières excessivement ténues. Le noyau disparaît presque entière-

ment sous une pluie de gouttes glycogéniques de dimensions très varia-

bles dans la même cellule. Chez le lapin, les parties du tissu hépatique en

contact avec des tumeurs coccidiennes contiennent manifestement plus

de glycogène que les autres régions^ indice de l'irritation à laquelle- sont

soumis les trabécules voisins. Dans l'intérieur même de la tumeur cocci-

dienne on voit de fines masses brunâtres, souvent elliptiques, qui occu-

pent le corps même des parasites.

Le dosage du glycogène dans le foie nous a donné en moyenne
8 p. 1000 pour le lapin et jusqu'à 13 pour 1000 pour le rat.

Dans les muscles, le glycogène présente un aspect un peu différent. Il

n'est plus en gouttes ou en amas, mais le pjus souvent en nappes. La

nappe glycogénique est située sous le sarcolemme et borde le proto-

plasma. Tantôt elle recouvre entièrement la cellule, tantôt elle forme

une bandelette mince le long du sarcolemme. Sur des coupes de fais-

ceaux musculaires faites perpendiculairement, le glycogène se présente

à nouveau sous forme de croissants incomplets entourant l'axe proto-

plasmique.

Chez le lapin, les muscles ne sont pas tous également pourvus : le

psoas nous a paru présenter peu de glycogène; les muscles de la nuque

sont plus riches; les différents faisceaux musculaires de la langue et du

larynx sont très fortement teintés par la gomme iodée jusque dans les

plus fines terminaisons dermo-papillaires.

Chez certains animaux, comme le cheval, le glycogène musculaire pré-
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sente une résisiance remarquable. Tandis qu'après vingt-quatre heures

le muscle du lapin se débarrasse presque entièrement du glycogène

(ju'il contient, le muscle du cheval le conserve plusieurs mois, ce qui

tendrait à prouver que la nature des deux substances n'est peut-être pas

absolument identique et que, dans certaines espèces, le glycogène se

trouve à l'état de combinaisons plus stables, de laques assez résislantes.

Le dosage dans les muscles du cheval nous a donné des chiffres assez

constants compris entre 4 et o pour 1000.

Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'existence du glycogène cardia-

que. La plupart le nient. Nous l'avons dans tous nos examens rencontré

d'une façon constante, aussi bien histologiquement que chimiquement.

Nos lapins, il est vrai, étaient tués par piqûre du bulbe et les organes

immédiatement fixés par l'alcool, le cœur battant encore, le plus sou-

vent, au moment de l'ouverture de la cavité Ihoracique.

Le glycogène du cœur est peu stable, il disparaît fort rapidement.

Peut-être doit-on incriminer l'absence de sarcolemmedans la fibre mus-

culaire du cœur. Il varie de plus chez les différents sujets examinés. Cer-

tains cœurs sont plus riches que d'autres pour des raisons que nous ne

pouvons préciser. Microscopiquement, il est réparti dans toute la muscu-

lature du cœur, mais surtout au niveau des fibres de la couche muscu-

laire interne. Au-dessous de l'endocarde il dessine un feston continu

qui épouse toutes les dépressions ou saillies de la séreuse sus-jacente.

Il raie fortement les piliers du ventricule, dont il accompagne les fibres

musculaires jusque dans leurs terminaisons tendineuses. L'endocarde

et les valvules en sont absolument dépourvus. Parfois l'on constate^-

quelques gouttes en dehors des cellules dans les espaces conjonctifs

intercellulaires.

Par le dosage nous avons obtenu jusqu'à 2 gr. 50 p. 1000 chez un sujet

dont le muscle ne contenait que 2 p. 1000.

Tous les autres organes des lapins nous ont semblé dépourvus de gly-

cogène. On n'en décèle ni dans le pancréas, ni dans la rate, ni dans le
'

poumon. La muqueuse du bassinet et de l'uretère se colore parfois uni-

formément en brun clair par l'iode : contrairement à l'opinion de cer-

tains auteurs nous ne croyons pas qu'il s'agisse de glycogène véritable.

Dans le cerveau, les plexus choroïdes, si riches en glycogène chez

l'embryon, comme l'un de nous l'a montré avec M. Brault, en sont à

l'état normal absolument dépourvus.

L'examen d'ovaires, de testicules de brebis, de vaches, de taureaux

ne nous a donné aucun résultat positif. Le dosage n'a décelé qu'une

trace de glycogène provenant peut-être du sang.

Dans le sang, histologiquement nous ne l'avons rencontré qu'une fois

dans quelques leucocytes. Le dosage donne d'ailleurs des résultats dis-

cordants.

Dans une prochaine note nous indiquerons quelles variations subit le
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glycogène dans les différents organes sous rinfliiencc de l'hypergly-

cémie, et sur quels parenchymes, où normalement l'examen chimi([ue et

histologique reste négatif, se fixe plus particulièrement celte substance.

Variations du rapport des albumines urinaires (serine et globuline)

AU cours de diverses affections.

par MM. G. Meillère et M. Loepbr.

Les albumines urinaires précipitables par la chaleur appartiennent à

plusieurs groupes protéiques encore mal individualisés [caséine^ serine,

globuline, nucléoalbumine, etc.).

Les procédés préconisés pour la séparation de ces corps impliquent la

formation de précipités colloïdaux entraînant des substances non

précipitables par elles-mêmes {albumoses, peptones^ pigments divers,

sels, etc.).

Rien n'autorise donc à affirmer qu'un procédé permet de doser sôre-

ment tel ou tel albuminoïde à l'exclusion de tout autre corps voisin.

On doit se borner à dire que, dans les conditions expérimentales

déterminées, on a obtenu un poids donné de substance exprimé en

valeur absolue, ou bien encore que les procédés appliqués à la déter-

mination de deux corps ont fourni des résultats qui sont entre eux dans

un rapport donné.

On détermine dans le premier cas un indice urinaire, dans le second

cas un rapport urinaire, suivant le langage conventionnel des urolo-

gistes (1).

On établit ces indices et ces rapports, toutes réserves faites sur l'indi-

vidualité des corps isolés.

Séparation des albumines urinaires dites serine et globuline. — Nous
déterminons Vindice urinaire albumine totale en maintenant au bain-marie

bouillant, jusqu'à précipitation complète, 100 centimètres cubes d'urine

additionnés de 50 centimètres cubes de solution saturée de sulfate de

magnésie et de 1 gr. 50 (soit 1 p. 100) d'acide trichloracétique.

Le précipité recueilli et pesé représente l'albumine totale des auteurs.

iNous déterminons le rapport de la serine à la globuline en effectuant

la précipitation de la serine seule dans l'urine privée des globulines,

ou du moins, des protéines précipitables par le sulfate de magnésie à

froid.

[\) Voir notre communication à la Société de Biologie du 30 mars 1900.
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Les deux termes serine et globuline étant complémentaires l'un de

l'autre, nous donnerons seulement la proportion de globuline pour

100 d'albumine totale.

Les anciens auteurs s'étaient particulièrement attachés à déterminer

les variations relatives de la serine et de la globuline et à en tirer des

indications diagnostiques et pronostiques.

Dans le traité de MM. Lecorché et Talamon et nombre d'ouvrages

parus à la même époque, on peut lire que la globuline domine dans

l'urine des amyloïdes et des néphrites infectieuses, que la serine est

surtout abondante chez les vriiis brightiques.

Certains pensent que l'augmentation de la globuline dans le mal de

Bright confirmé est un indice d'aggravation de la lésion rénale.

Les statistiques données par les diflerents auteurs ne sont pas compa-

rables vu la diversité des méthodes employées. Aussi nous a-t-il paru

intéressant de reprendre cette étude par le procédé indiqué plus haut.

Nos observations portent sur plus de 50 albuminuries dé cause très

variable, dont 11 cas de dégénérescence amyloïde des reins cliniquement

probables (vérifiés d'ailleurs par l'autopsie), M néphrites chroniques

pour la plupart saturnines, 3 néphrites aiguës syphilitiques, pneumo-

niques ou rhumatismales, 7 éclampsies puerpérales d'origine hépatique

probable, 3 albuminuries cardiaques pures, enfin albuminuries légères

et passagères au cours d'infections diverses.

Dans la dégénérescence amyloïde, nous avons obtenu des chifTres

variant de 64 à 29, 27, 20, etc., p. 100 de globuline.

Dans les atrophies rénales, la globulinurie oscille entre 30, 40, 31, 26
"

et U.
Dans les néphrites aiguës, mêmes variations; 100, 24, 21 p. 100 de

globuline.

Les éclampsies puerpérales, quelle que soit la nature delà lésion en

cause et sans qu'il paraisse y avoir un rapport entre cette lésion (efTrac-

tion du parenchyme rénal, néphrite primilive ou secondaire) et les taux

observés, donnent des pourcentages très variables : 60, 30, 43, 40, 29,

23, 20, 17 p. iOO.

Chez les cardiaques cliniquement purs nous avons trouvé 60, 35, 20

et 13 p. 100.

Nous ne voyons donc aucune indication diagnostique dans la pré-

sence d une proportion plus ou moins considérable de globuline.

D'ailleurs, l'analyse chimique ne nous donne que la synthèse de la

filtration rénale d'une part, de l'exsudation des produits de désagréga-

tion cellulaire (Arnozan) d'autre part, alors que nous ne connaissons

que la lésion prédominante de l'organe ; or, quand nous disons « dégé-

nérescence amyloïde », nous ne savons quelles autres lésions cellulaires

plus ou moins étendues accompagnent ce processus, et quand nous

disons « atrophie rénale » ou « rein cardiaque », quelle altération inflam-
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matoire ou mécanique plus ou moins passagère se greffe sur la nôplirilc

ou sur la stase rénale.

Les conditions de filtration des albumines urinaires sont encore trop

mal connues, malgré les recherches de GotwaId,pour que l'on puisse ks
faire intervenir dans l'interprétation des résultats obtenus. La propor-

tion des albumines du sérum, variable avec le jeûne, la digestion, la

fatigue et d'autres conditions physiologiques ou pathologiques, joue

peut-être un rôle dans les variations du rapport des albumines uri-

naires.

Bien des recherches ont déjà été publiées sur ce sujet. Aucune n'en-

traîne la conviction. Nous nous proposons, dans une prochaine note, de

revenir sur la question et d'établir le rapport entre les albumines du

sérum et celles de l'urine.

Note relative a la communication du D"" Mayet, sur la phagocytose du

BACILLE d'EbERTH ET SUR LE PROCÉDÉ LE PLUS FAVORABLE POUR l'EXAMEN

DE ce phénomène,

par E. Maurel.

Je m'excuse de revenir sur la question soulevée par la communication

du D"" Mayet, sur la phagocytose du bacille d'Eberth, à propos de la

valeur comparée des deux procédés ayant servi à constater ce phéno-

mène. Mais mon collègue m'a inviié d'une manière si pressante qu'il

m'est difficile de ne pas me rendre à ses désirs.

La phagocytose du bacille 'd'Eberth par nos leucocytes n'est pas en

cause. C'est un fait établi en suivant deux procédés différents, et, je

tiens à le dire, si j'ai rappelé avoir moi-même observé cette phagocytose,

c'était moins pour revendiquer un droit de priorité que pour appuyer

sur la confirmation de ce fait, et cela sans vouloir rien enlever au mérite

de mon collègue, puisqu'il avait fait cette confirmation par un autre

procédé.

Mais cette question écartée, reste celle de la préférence à donner à un

procédé ou à un autre pour l'observation de celte phagocytose, et, en

étendant un peu la question, pour l'étude du leucocyte vivant.

Mon distingué collègue me demande comment, vu le grand nombre de

globules rouges contenus dans la préparation de sang, j'ai pu suivre la

manière dont se comportent les globules blancs, et surtout comment
j'ai pu observer les bacil es d'Eberth, encore plus difficiles à distinguer

en l'absence de coloration.

Pour toute réponse, j'invite mon collègue à faire une préparation de

sang, en suivant exactement les indications que j'ai données, quand j'ai
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décrit mon procédé dans le travail que je lui ai indiqué (1); et s'il tient

compte du volume de la goutte de sang et de l'épaisseur de la prépa-

ration, etc., il constatera :

A. — Que la préparation est assez mince pour qu'il n'y ait pas d'agglo.

mération d'hématies.

B. — Que la goutte étant très étalée, la préparation contient des

espaces plasmatiques assez nombreux et assez étendus
;

C. — Qu'il suffit d'examiner quelques-uns de ces espaces plasmatiques

pour voir un cerlain nombre de leucocytes;

D. — Que, contrairement à ses craintes, il pourra suivre ces leucocytes

pendant des heures entières;

E. — Enfin que, dans les mêmes espaces plasmatiques, il pourra

observer très nettement les bacilles d'Eberth et autres microbes avec la

même facilité que dans la sérosité du vésicaloire. Et, du reste, pourquoi

en serait-iJ autrement? Le plasma sanguin est-il moins transparent que

la sérosité du vésicaloire? Ce sont des faits d'une constatation facile et

au-dessus de tout argument.

Depuis dix ans, j'ai montré les leucocytes par ce procédé à de nom-

breux confrères et à des élèves; et tous, non seulement sont arrivés à les

suivre, mais ils ont trouvé leur observation facile et des plus aitachantes.

Il me paraît peu probable que M. Mayet, avec sa grande habitude de

ces recherches, rencontre dans cet examen plus de difficultés que des

débutants. Du reste, si la description que j'ai donnée du procédé que

j'emploie laissait à désirer comme clarté, je me suis déjà mis et je me
mets de nouveau à la disposition de mon collègue pour lui donner,

dans une correspondance privée, les détails complémentaires qui lui

paraîtraient nécessaires.

Le point le plus important, je le répète, est de ne prendre sur la lame

qu'une goutte de sang, d'un millimètre et demi environ de diamètre, et

de ne donner à la préparation qu'une épaisseur qui ne dépasse guère

les dimensions des éléments figurés du sang. J'ai indiqué comment on y

arrive en décrivant ce procédé. Je suis convaincu qu'en suivant exac-

tement ce procédé, mon collègue arrivera à faire des préparations qui

lui donneront toute satisfaction.

Et si, ainsi que je l'espère, il venait à lui être démontré que ce procédé

permet un examen facile des leucocytes et des microbes, il me semble

qu'il serait bientôt tenté d'y avoir souvent recours; et je le connais

trop pour ne pas attendre de lui qu'il déclare que ce procédé est plus

commode, et peut-être aussi plus physiologique.

L'avantage delà commodité du procédé du sang sur celui du vésicaloire

ne saurait être mise en doute. Avec le procédé du vésicaloire, en effet, il

faut attendre dix-huit à vingt heures ;
on n'a donc pas toujours de leu-

[IJ Archives de médecine expérimentale, !«'' mars 1895.
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cocytes à sa disposition. La sérosité doit être prise à un moment voulu
,

quelques heures de plus ou de moins peuvent mettre la préparation dans .

de mauvaises conditions. Même en calculant le temps, on peut avoir

des surprises, le vésicatoire agissant plus ou moins rapidement selon sa

composition et la peau du sujet.

Ce sont là évidemment dns causes de préoccupation, parfois de temps

perdu, et par conséquent d'entrave dans les recherches.

En prenant le sang, au contraire, tout est simplifié. On a le leucocyte

à sa disposition quand on veut. Une préparation est-elle manquée? est-

elle perdue par un accident? on peut la recommencer immédiatement.

Il suffit d'une piqûre donnant deux gouttes de.sang de deux millimètres

environ de diamètre, piqûre dont la douleur est bien loin de celle du
vésicatoire.

Mais, de plus, et mon collègue me permettra d'insister sur ce point,

ne pense-t-il pas que le leucocyte trouve dans le plasma sanguin un
milieu plus normal, plus pkysi'>/ogique que dans la sérosité du vési-

catoire? Quoique le vésicatoire soit appliqué sur un sujet sain, la sérosité

dont il provoque l'exsudation n'est-elle pas en somme un liquide patho-

logique? Est-on sûr que cette sérosité a toujours la même composition?

N'esl-il pas à craindre que certains produits de la cantharide n'aient pas

pénétré dans cette sérosité à travers la membrane si mince qui ferme la

phlyctène et qui, pendant plusieurs heures, est restée en contact avec

Femplàlre vésicant? Et si un produit quelconque de la cantharide a tra-

versé cette membrane, est-on sûr que ce produit est sans action sur le

leucocyte?

Ce sont là, me semble-t-il, autant d'objections qui se présentent à

l'esprit quand il s'agit d'assimiler ce procédé à ceux qui doivent nous

fournir le leucocyte se rapprochant autant que possible de l'état normal.

INéanmoins ce procédé est-il à condamncîr? Loin de moi cette pensée.

Abondance de procédés ne saurait nuire. Beaucoup de mes collègues

seront de mon avis : un procédé vaut souvent par celui qui l'emploie;

et tel procédé qui est défectueux par quelques côtés, donne cependant

d'excellents résultats dans-certaines mains qui savent l'utiliser.

D'autre part, les conditions dans lesquelles nous avons et nous aurons

à étudier le leucocyte dans ses diverses manifestations sont des plus

variables; et à côté des procédés qui donnent le leucocyte que je pourrais

appeler normal, il me paraît utile qu'il y en ait d'autres qui nous le four-

nissent dans certaines conditions morbides. Or, ne serait-ce que sous

ce rapport, le procédé du vésicatoire esta conserver; et je suis heureux

que mon observation ait fourni à notre collègue l'occasion de faire con-

naître sa technique d'une manière précise.

En terminant cette note, je tiens à dire que je serais désolé que mon
collègue et ami le D"" Mayet vît quoi que ce fût de désobligeant dans

tout ce qui précède. Il connaît les sentiments d'estime et de sympathie
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que j'ai pour lui, et il pense bien que ce n'est pas une divergence d'opi-

nion sur un point scientifique qui pourra les changer.

Dans une prochaine note, je résumerai les divers procédés que nous

avons à notre disposition pour nous procurer les leucocytes, soit à l'état

normal, soit à l'état pathologique, et dont nous voulons faire l'étude.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maretheux, directeur, 1, rue Cassette.
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SÉRUM SURRÉNOTOXIQUE,

par MM. Bigart et Léon Bernard.

(Communication faite dans la séance précédente.)

On sait qu'à la suite des recherches de MM. Metchnikoff et Bordet,

divers auteurs sont parvenus à préparer des sérums capables de détruire

d'une manière élective certaines cellules de l'organisme. Nous avons

cherché à obtenir un sérum susceptible de détruire les cellules des

capsules surrénales.

Nous avons employé la technique suivante : dix à douze capsules

surrénales, prélevées sur des cobayes qu'on vient de tuer par saignée,

sont broyées avec du sable, puis additionnées d'eau physiologique avec

les précautions indiquées dans un autre travail par l'un de nous (1); par

le repos, le sable et les parties insolubles de la macération se séparent

rapidement d'un liquide jaune, opaque, qui surnage, et que l'on injecte

immédiatement dans la cavité péritonéale d'un canard; nous avons

(1) Bigart. Albumines de la cellule hépatique. Thèse, Paris, 1900.

Biologie. Comptes rendus, — 1901, T. LUI. 13



162 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

choisi cet animal, déjà utilisé par M. Delezenne pour la préparation d'un

sérum névrotoxique, parce qu'il semble préférable d'agir entre animaux

d'espèces zoologiques très éloignées. Ces canards reçoivent successive-

ment plusieurs injections identiques, puis sont saignés par une veine

jugulaire. Le sérum sanguin, obtenu après séparation du caillot, est

injecté à des cobayes neufs. Nous avons observé sur nos animaux les

faits suivants :

Les canards supportent bien en général les injections de surrénales

de cobaye; l'un d'eux, toutefois, a présenté, quelques jours après la

première injection, des phénomènes parétiques, caractéxisés par une

démarche hésitante et maladroite, suivie rapidement de chute, phéno-

mènes qui ont disparu en peu de temps.

Les cobayes présentent des phénomènes toxiques allant jusqu'à la

mort. Le sérum qui s'est montré le plus actif, jusqu'à -présent, a été

obtenu en pratiquant chez le canard trois injections de surrénales,

espacées de la manière suivante : huit à dix jours entre les deux pre-

mières, quinze à vingt jours entre la seconde et la troisième; puis en

prélevant dans la quatrième semaine qui suit la dernière injection le

sang destiné à inoculer les cobayes. Ce sang tue 125 fois son poids de

cobaye ; la mort survient d'autant plus rapidement que la dose est plus

élevée ; nous avons observé une survie de quelques heures à douze jours.

Nous avons vu des sérums moins actifs ne tuer que 45 fois leur poids de

cobaye, ou même ne pas tuer.

Les symptômes observés ont été les suivants : les cobayes semblent

présenter parfois un certain degré de paresse : ils restent immobiles à^

l'endroit oîi on les place, et ne remuent qu'à la suite d'excitations répé-

tées; en outre, ils mangent peu et maigrissent rapidement.

A l'autopsie, on trouve une augmentation très notable du volume et

du poids de capsules, qui ont gardé leur forme habituelle. A la coupe, la

partie centrale de la capsule apparaît constamment décolorée plus ou

moins complètement, parfois diffluente et gélatiniforme. Le microscope

montre des altérations très profondes sur lesquelles nous reviendrons

ultérieurement.

Nous nous sommes assurés que le sérum sanguin normal du canard

ne détermine aucun phénomène morbide, même à doses élevées, chez

le cobaye.

De ces faits, dont nous nous proposons de poursuivre l'étude, il se

dégage dès maintenant les conclusions suivantes : la méthode générale

des sérums cytotoxiques donne des résultats positifs en ce qui concerne

les capsules surrénales. En outre, cette application particulière sera

sans doute susceptible de fournir sur la physiologie normale et pathog

logique des surrénales des indications précieuses, en permettant d-

délraire l'organe sans lésions accessoires. C'était là, d'ailleurs, l'idée

qui a servi de point de départ à nos recherches* Nous pensons en effet
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que les méthodes cytotoxiqùes, en dehors de leur intérêt Liologique

propre, sont susceptibles de constituer un instrument d'à aiyse physio-

logique, utilisable pour les capsules surrénales et sans dou-.e aussi pour

d'autres organes.

{Travail du laboratoire de M. le B' Albarran, à l'hôpital Necker.)

Variations horaires de l'excrétion urinaire gdez l'homme normal,

par M. V. Balthazard.

(Communication faite dans la séance précédente.)

J'ai étudié d'heure en heure l'excrétion urinaire chez un individu

normal, au point de vue du volume d'urine émise, de la concentration

moléculaire de cette urine, de la quantité d'urée, d'azote total excrétés,

du rapport azoturique —-^, des chlorures et de la toxicité urinaire.
Azt

Les résultats sont consignés dans le tableau suivant :

Obs. I. — Adulte, vingt-huit ans. Poids 90 kilogrammes. Taille i"^13.

HEURES

g
S
l-J

-M
H
m A nt

de
élation.

1-1

<!
H
O
H

ORURE odium

)tal.

TOXICITÉ
o fà 'o '^o 63 a tn.ii
> a s, fl ^W a CD^ o

o t)
Wt3

c. c.

11 h.-midi . . 72 » — 1°66 1S05 1804 /

' Urine moyenne de midi à 4 heures.

Midi-1 heure. 80 109,5 — 1 83 1 36 1 30 ' A^l°77. Vol. =^S7-2 ce.

1 h.-2 h. . . fis » — 1 81 1 24 90 <

Dose mortelle pour le lapin

2 h.-3 h. . . 70 1027 — 1 80 1 44 84
f

42 c. c. par kil.

Toxicité totale après correction
3 h.-4 h. . . 85 1026 — 1 77 1 63 1 06

( d'isotonie : 5 t. 28.

4 h.-5 h. . . 80 1027 — 1 86 1 52 1 12
(

4 h. -9 h. du soir.

5 h.-6 h. . . 75 -1 09,K —1 93 1 56 97
]

A = l°94. Vol. = 294 ce.

6 h.-9 h. (1). 45 1029 — 1 98 1 18 48
l

Dose mortelle : 85 ce, par kil.

Toxicité totale : 1 t. 33.

9 h.-lO h. . 80 1020 -1 54 1 79 52 / 9 h.-l h. du matin.
10 h.-H h. . 125 1025 -1 66 2 57 1 25

\ A = 1°66. Vol. = 432 c. c.

11 h.-minuit. 112 1023 — 1 72 2 24 1 34
)

Dose mortelle : 184 c. c. par kil.

Minuit-1 h , . 115 1024 —1 69 2 53 98
(

Toxicité totale : t. 56.

1 h. 6 h. A = l''74.Vol. = 325 c. c.

1 h. -6 h.(l). 63 1024 — 1 74 1 63 42 i Dose mortelle : 106 ce.
Toxicité totale =0 t. 42.

6 h. -11 h. matin.
6 h.-9 h. (1). 70 1023 -1 70 1 57 54 \ A — 1°73. Vol. = 290 ce
9 h.-H h. (1). 40 » — 1 85 1 08

37S47

34
j

. Dose mortelle : 20 ce
Toxicité totale : 3 t. 25.

Total des 24 h. 1710 —1°76
1

17S18 Toxicité totale : 18 toxies.

Coefficient urotoxique ; t. 2

(1) Ayant reçu eilli l'urine de plusleurs heures en même temps, je donne dans le

tableau la moye nne par heure; ainSI pour la suite.
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Comme on le voit, la quantité d'urée excrétée varie d'une heure à

l'autre du simple au double, et plus (2 gr. 57 de 10 à 11 heures du soir,

1 gr. 08 de 9 à 10 heures du matin). La toxicité varie plus encore

(0 t.42 pendant 5 heures de nuit, 5 t.28 de 11 à 4 heures du soir); son

maximum est dans les heures qui suivent le repas de midi, résultats

conformes à ceux que vient de publier M. Charrin.

L'influence des repas se manifeste nettement; les maxima de volume
d'urine, de quantité d'urée, se placent 3 à 4 heures après le repas de

midi et celui de 8 heures du soir.

Obs. il — Même sujet.

HEURES VOLUME A
NaCl
total.

URÉE
totale.

AZOTE
de l'urée

p. 1000.

AZOTE
total

p. 1000.

RARBORT
Azu
Azt

9 h.-ll h. mal.
11 h.-midi. . .

12 h. -2 heures.
2 h.-3 —
3 h.-4 —
4 h.-6 ~
6 h.-7 —
7 h.-9 —
9 h.-lOh. . .

10 h.-ll h. . .

11 h.-minuit. .

Minuit-1 heure.
1 h.-9 heures.

96 "^

63
89

98
144
48
42
60
77

76
104
158(1)

48

2«06
1 87

1 91

1 70
1 62
2 07
2 21

2 03
1 83
1 79

1 42
89

1 42

le25

87
1 25

1 27

1 67

56
53

68

89

79

80
73
19

IfflS

1 22
1 75

1 75
2 33
1 15

1 20
1 46
1 75

1 56

1 97
2 05
i 15

lis 61

9 09
»

8 39
7 58

11 14
))

10 61

9 67

8 84
6 06

11 38

13S34

10 68
»

10 04
9 30

12 85
))

»

12 00
11 67
9 98

7 24
12 85

0,87

0,85
))

0,83

0,81

0,86
»

0,88

0,83

0,88

0,83

0,88

Total des 24 h. 1633 ^« 1065 14g 7 34s 17 >> )>
'»

(1) La grande quantité d'urine émise de minuit à 1 heure et sa faible concen-

tration moléculaire sont dues à Tiagestion de bière.

Ce tableau concorde avec le précédent. Les variations du rapport
Azu

Âzt

ont été de 0,88 à 0,81, c'est-à-dire très faibles. La détermination de ce

rapport sur l'urine des 24 heures du même sujet a donné à deux

reprises différentes 0,85.

[Travail du laboratoire de M, le professeur Bouchard.)
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L'expérience de "Weber et l'olfaction en milieu liquide,

par M. N. Vaschide.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Le contact intime d'un liquide odoriférant avec la muqueuse olfactive

supprime l'action des odeurs. Telle est l'opinion classique, et on cite à

l'appui l'expérience de E . H. Weber
^
qui avait constaté que si l'on rem-

plissait les narines d'un mélange d'eau et d'eau de Cologne, l'odeur

n'était point perçue; la sensibilité olfactive ne se manifestait dans ses

expériences que longtemps après que le liquide avait été enlevé (1).

Des recherches expérimentales faites à ce sujet sur nous-méme et

sur trois autres personnes adultes (1 femme et 2 hommes), dont la sen-

sibilité olfactive nous était bien connue, nous ont conduit à des conclu-

sions tout à fait différentes et contradictoires. A notre connaissance,

aucune sorte de recherche n'a été faite, en dehors des expériences si

ingénieuses à.'Aronsohn (2), depuis l'expérience déjà ancienne de Weber
(1847).

Comme dispositif de l'expérience, je me suis arrêté au suivant. Le

sujet était assis dans la position indiquée par Weber, tête inclinée, de

façon que la partie supérieure des fosses nasales soit baignée par le

mélange odoriférant; par l'examen rhinoscopique, je me suis préalable-

ment rendu compte de la capacité des fosses nasales et surtout de leur

profondeur. Le sujet devait faire tout doucement une inspiration pro-

fonde et expirer pour le moment par la bouche; quand l'amplitude

respiratoire était à son maximum, on pinçait solidement le nez et on

plaçait immédiatement le nez dans un vase plein d'un liquide odorifé-

rant quelconque, tenu jusque-là en dehors de tout contact direct ou

indirect avec le champ respiratoire, en recommandant au sujet de

faire alors rapidement une inspiration forte, la bouche étant fermée.

Les yeux étaient toujours bandés et les sujets gardaient le liquide de

deux à vingt-cinq secondes en moyenne. Une séance plus prolongée,

outre la fatigue, rendait parfois l'expérience insupportable. Le liquide

avait été toujours préalablement chauffé à la température du corps,

pour éviter l'influence nuisible^de la température du liquide sur la per-

ception des odeurs.

Ayant fait sur chaque sujet en moyenne dix déterminations avec des

solutions d'eau distillée ou des mélanges contenant de l'eau de Cologne,

de l'eau de rose, de l'essence de violettes, de l'éther, de l'opoponax, de

(1) E. H. Weber. Ueber d. Einf. d. Erwarm. und Erkall. d. Nerven, Archiv

fur Anatomie und Physiologie, 1847, p. 342-357.

(2) Aronsohn. Beilr. zur Physiol. des Genruchs, Archiv. fur PhysioL, 1884,

Zur Phys. d. Geuruchs, Thèse, Leipzig, 1886.
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Tessence de menthe, de l'essence d'ail, de l'essence de girofle, de la

vaniline, de l'essence d'iris, du trèfle incarnat (parfum), et avec du

camphre dans des solutions titrées, nous avons pu observer, dans la

grande majorité des cas, que les sujets se rendaient parfaitement

compte de la nature des sensations olfactives des mélanges odorifé-

rants. L'olfaction n'était, en outre, pas atteinte d'une manière sensible

immédiatement après que le liquide avait été enlevé. Il existait, il est

vrai, une irritation, une gêne, mais elle était plutôt d'ordre tactile et

elle était d'autant plus grande que la température du liquide diminuait.

Nos recherches prouvent encore que l'emploi d'une solution physio-

logique de NaCl à 0,73 p. 100 ne paraît pas toujours nécessaire, comme
l'exigeait Aronsohn, pour que l'olfaction dans le liquide ait lieu. La

vraie cause qui serait nuisible à l'olfaction, c'est la température basse

du liquide. Ce qui est intéressé dans l'olfaction, c'est la sensibilité tac-

tile olfactive ; la muqueuse nasale, peut-être à cause des changements

brusques de température, devient irritable et parfois douloureuse au

moindre contact après l'expulsion du liquide.

Les sujets sentent-ils réellement le milieu, en tant que solution, dans

mes expériences et dans celles d'Aronsohn ? .Zwaardemacker s'est

déclaré sceptique pour les recherches d'Aronsohn, objectant que la

voûte nasale n'était pas complètement remplie d'eau et surtout qu'il est

très difficile d'expulser l'air d'un cul-de-sac. Jacques Passy ne trouvant

pas justifiable la critique de cet auteur, relève, à propos des expériences

d'Aronsohn, le fait que le physiologiste allemand, avec sa technique

des douches nasales, avait constaté que certains sels, qui passent généw

ralement comme dépourvus d'odeur, étaient odorants en tant que solu-

tions, et conclut avec raison que ce n'est que parce qu'une partie tout au

moins de la muqueuse olfactive a été atteinte, que l'odeur des sejs en

dissolution a été perçue. Autrement, si la région tout entière était restée

entourée d'air, l'olfaction n'aurait pu être possible. La remarque de

Passy me semble d'autant plus exacte, que je l'ai vérifiée par des faits.

En effet, comme Aronsohn, j'ai constaté que le sulfate de soude, le

phosphate de soude, le sulfate de magnésium, etc., ne sont perçus en

tant qu'odeurs que dans des solutions convenablement proportionnées,

et le fait est tellement vrai que si on réduit en poudre fine ces sub-

stances, et avec ces pulvérisations fines on insuffle sur la muqueuse
olfactive, ou si Ton tient ces substances tout près d'elle, on n'a aucune

sensation olfactive. L'objection de Zwaardemacker est donc purement

théorique. Dans nos expériences, outre la détermination de la topogra-

phie des cavités nasales, nous avions une preuve que la fissure olfactive

était remplie d'eau, au moins en partie, dans le fait qu'une grande

partie de liquide pénétrait dans la cavité buccale.

L'expérience de Weber est donc mal instituée et on peut très bien

sentir dans le liquide, à condition de chaufl"er ce liquide préalablement
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un peu plus qu'à la température du corps. Dans l'expérience de Weber,

il n'y avait, en outre, aucune preuve que la sensation soit disparue

physiologiquement quand le nez est plein d'un liquide odorant; elle a

pu très bien disparaître psychologiquement, l'excitation physiologique

ne pouvant être perçue à cause d'une sensation désagréable due à

ses mauvaises conditions expérimentales.

La réfutation de l'expérience de Weber a d'autant plus d'importance,

que l'olfaction dans le liquide est un des problèmes qui peuvent

éclairer la nature des conditions physiques de la sensation olfactive.

[Travail du Laboratoire de physiologie de M. François-Franck au

Collège de France.)

RÉSULTATS CLINIQUES DE l'aPPRÉCIATION

DE LA TONICITÉ DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN PAR SON ACTION

SUR LES GLOBULES ROUGES DU PORTEUR,

par M. L. Bard,

(Communication faite dans la séance précédente.)

'On sait que le liquide céphalo-rachidien normal a un degré de tonicité

notablement supérieur à celui du sang; les recherches de Widal et de

ses élèves ont montré récemment, en utilisant la détermination de son

point de congélation, qu'il pouvait devenir hypotonique dans les ménin-

gites aiguës. J'ai examiné, au même point de vue, plusieurs liquides

céphalo-rachidiens, mais en ayant recours à une autre méthode, en

utilisant la donnée, bien étudiée par Hamburger, de la sensibilité des

globules rouges mis en contactavec des liquides d'une tonicité inférieure

à celle du sang, en un mot, en recherchant la présence ou l'absence du

pouvoir hématolytique du liquide céphalo-rachidien sur le sang même
du porteur.

Les résultats ont été conformes à mon attente, à la fois faciles à

obtenir et très démonstratifs.

J'ai soumis jusqu'à présent à ce procédé d'appréciation, dont les

détails techniques seront indiqués dans une seconde note, et dont j'avais

déjà sommairement indiqué le principe antérieurement (1), dix liquides

céphalo-rachidiens de provenances différentes; dans deux cas, une ponc-

tion renouvelée à quelques jours d'intervalle a donné les mêmes résul-

tats que la première.

Sur 10 malades, appartenant tous à mon service de clinique, 4 avaient

{{] Bulletin médical, 1901, p. 1.
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un liquide hyperlonique, 5 un liquide hypotonique, 1 un liquide

hypotonique qui présentait, de plus, une teinte laquée avant toute

addition de sang.

Le premier groupe comprend : une paraplégie flasque douloureuse

due à un cancer vertébral; un mal de Pott, ou une carie sacro-iliaque,

avec abcès par congestion dans la gaine du psoas, sans phénomènes

marqués de compression médullaire; une anémie pernicieuse, qui,

après une chute de son lit sur le parquet, a présenté quelques heures

avant sa mort une hémiplégie légère, d'ailleurs sans lésions appréciables

à l'autopsie; enfin, un cas de paralysie générale avec tabès; dans ce

dernier cas, toutefois, le liquide présentait une tonicité supérieure à

celle du sang, mais inférieure à la normale (laquage avec 4 gouttes

d'eau distillée pour 10 de liquide céphalo-rachidien).

Le second groupe comprend : deux méningites tuberculeuses de la

base vulgaires, dont une chez un enfant de trois ans ; une méningite

cérébro-spinale suppurée ; une méningite spinale tuberculeuse avec

paraplégie spasmodique intense ; une pachyméningite hémorragique chez

un tuberculeux. Dans les quatre premiers cas, le résultat de l'explo-

ration n'a fait que confirmer un diagnostic établi; dans le dernier cas,

il s'agissait d'un tuberculeux pulmonaire, avec quelques phénomènes

cérébraux de diagnostic incertain, et la pachyméningite hémorragique

a été constatée quelques jours après à l'autopsie.

Le cas dans lequel il existait d'emblée une coloration marquée, de

teinte hémoglobique, que j'ai attribuée à un laquage préexistant à la

ponction, est une paraplégie flasque par compression de la queue de

cheval de nature indéterminée. Le diagnostic était hésitant entre des

névrites périphériques et une compression de la queue de cheval; le

résultat de l'appréciation du liquide rachidien a fixé le diagnostic, sans

suffire cependant à faire préciser la nature de la cause de compression.

Ces quelques exemples suffisent à montrer l'importance clinique

réelle de la mesure de la tonicité du liquide céphalo-rachidien; ils

confirment les résultats obtenus par Widal par la méthode cryosco-

pique, tout en présentant sur cette dernière un certain nombre

d'avantages indiqués dans la note qui va suivre.

Méthode de détermination de la tonicité du liquide cépbalo-rachidien

PAR SON action SUR LES GLOBULES ROUGES DU PORTEUR,

par M. L. Bard.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Pour déterminer les rapports des tonicités du sang et du liquide

céphalo-rachidien, il suffit de faire tomber une goutte du sang du
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malade dans une petite quantité du liquide céphalo-rachidien à exa-

miner ; oh agite le mélange, et, après quelques instants de contact, on

centrifuge ; il n'y a plus qu'à constater si le liquide qui surmonte le

culot a jauni, ou s'il est resté incolore, c'est-à-dire s'il a été teinté ou

-

non par de l'hémoglobine, mise en liberté par le laquage de quelques

globules rouges.

A défaut d'appareil à centrifuger, on peut se contenter de laisser

déposer le sang ; après dix à douze heures, le dépôt n'est pas complet,

mais la couche supérieure du mélange est devenue limpide et la teinte

peut en être appréciée avec une exactitude suffisante. Une filtration

sommaire sur papier, sans arrêter tous les globules rouges, facilite

cependant le dépôt et en rend les résultats plus nets.

Quand le liquide céphalo-rachidien présente son rapport normal de

tonicité avec le sang, non seulement il ne laque pas à l'état pur, mais

encore il peut supporter une addition assez étendue d'eau distillée sans

arriver à laquer les globules ; le laquage commence pour une addition

de 9 gouttes d'eau distillée à 10 gouttes de liquide rachidien, et ne

devient bien net qu'avec 10 gouttes.

Quand le liquide est hypotonique, il laque le sang à l'état pur plus ou

moins nettement, et très, nettement, si on fait porter l'examen sur

10 gouttes additionnées de 2 gouttes d'eau distillée. Dans certains cas, la

tonicité peut être comprise entre ces deux points extrêmes, c'est-à-dire

ne se produire que dans le liquide plus ou moins additionné d'eau

distillée, 4 ou 6 gouttes par exemple.

La simple comparaison du liquide centrifugé après addition de sang,

et du liquide initial, suffit à faire reconnaître l'existence du laquage; en

cas de doute, on peut avoir recours, soit à l'addition d'eau distillée à la

dose faible indiquée, suivie bien entendu de nouvelle agitation et de

nouvelle centrifugation, soit à la décantation soigneuse du liquide et à

la réaction connue de la teinture de gaïac en présence de l'essence de

térébenthine ; cette réaction est alors très nette et très intense, tandis

qu'elle fait défaut dans les mêmes conditions avec le liquide hyper-

tonique,

A la simple inspection, il y a cependant une cause d'erreur, facile à

éviter quand on est prévenu ; il arrive quelquefois qu'il se produit un

léger voile fibrineux, d'un blanc laiteux, qui masque la couleur jaunâtre

du laquage; il suffit alors d'attendre un instant la rétraction du coa-

gulum, et de le faire flotter en agitant légèrement le tube, pour constater

en dehors de lui la teinte caractéristique.

Chez un malade, par contre, et le fait a été contrôlé à une seconde

ponction, le liquide était fortement jaunâtre, et la centrifugation immé-
diate révélait la présence de globules rouges assez nombreux. En pareil

cas, l'addition de sang au liquide pur ne renforce pas la couleur, mais

l'addition de sang au liquide faiblement étendu d'eau distillée (2 gouttes
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pour 10 gouttes de liquide) augmente très nettement la teinte hémo-

globique.

Le liquide initialement laqué ne donne pas la réaction bleue carac-

téristique par la teinture de gaïac, l'hémoglobine mise en liberté dans

le canal lui-même ayant sans doute déjà subi des modifications suffi-

santes pour ne plus fournir cette réaction spéciale. De ce fait, on pourrait

supposer qu'il s'agit d'une teinte anormale due à une autre cause, à la

pénétration par exemple d'éléments biliaires, comme le fait a été

signalé; mais mon malade n'était pas ictérique, il ne présentait pas

d'urobiline dans l'urine, et l'hypothèse de l'origine sanguine de la cou-

leur est confirmée, tout à la fois, par la présence de globules rouges et

par l'hypotonicité du liquide, révélée par le renforcement de la couleur

après dilution faible comme je l'ai signalé plus haut.

L'hématolyse a plusieurs avantages sur la cryoscopie. Tout d'abord,

elle est à la portée de tous les praticiens, en dehors de tout laboratoire
;

la centrifugation est en effet très utile, mais n'est pas absolument indis-

pensable.

En second lieu, le procédé est plus facile en mettre en œuvre, plus

sûr et plus sensible que la cryoscopie; celle-ci est assez délicate et ne

manque pas de causes d'erreur, surtout quand il s'agit de différences

aussi faibles que celles dont il s'agit ici.

De plus, quelques gouttes de liquide rachidien peuvent suffire, alors

que la cryoscopie en exige quelques centimètres cubes, quantité qui

peut faire défaut, surtout quand il existe des lésions spinales compres-

sives, et qui, en tout cas, obligent à pousser la ponction assez loin pour,

qu'elle puisse quelquefois devenir nocive.

Enfin, la cryoscopie du liquide rachidien ne donne de certitude que si

l'on fait comparativement la détermination cryoscopique du sang lui-

même, puisque Widal a observé un cas de méningite dans lequel le

liquide rachidien présentait un point de congélation inférieur au point

normal du sang, mais supérieur néanmoins à celui du sang du porteur.

L'appréciation de la toxicité du liquide par son action sur les globules

rouges du porteur lui-même supprime toutes ces difficultés et toutes ces

causes d'erreur.

Du DIAGNOSTIC PAR l'hÉMATOLYSE. DE LA NATURE CANCÉREUSE DES

PLEURÉSIES ET DES PÉRITONITES HÉMORRAGIQUES,

par M. L. Bard.

En étudiant à divers points de vue le liquide de cinq cas de pleu-

résie hémorragique et d'un cas de péritonite de même ordre, j'ai cons-

taté des différences très accusées dans l'influence de ces divers épan-

chements sur les globules rouges qu'ils contenaient.
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Dans deux cas où la pleurésie était tuberculeuse, ot dans un cas où elle

était survenue au cours d'une fièvre typhoïde compliquée d'infection

puerpérale, le liquide décanté, après la séparation des globules rouges

par la centrifugation ou par une lente sédimentation, ne présentait

aucune teinte hémoglobique ; la réaction par la teinture de gaïac et

l'essence de térébenthine restait négative.

Dans un cas de péritonite cancéreuse d'origine périutérine, et dans

deux cas de pleurésies cancéreuses, en rapport l'une avec un cancer

primitif du poumon, l'autre avec un cancer secondaire de cet organe

d'origine utérine, le liquide décanté dans les mêmes conditions four-

nissait au contraire une réaction très marquée par la teinture de gaïac.

Cette opposition absolue entre les deux séries de cas m'a néces-

sairement conduit à penser que cette différence d'action hématolytique

devait être rapportée à la nature, infectieuse dans l'une, néoplasique

dans l'autre, des liquides épanchés. Sans vouloir considérer comme
générale une règle qui repose sur un si petit nombre d'observations, je

crois cependant pouvoir conclure des faits qui précèdent que, d'ordi-

naire, les épanchements de la plèvre et du péritoine d'origine cancé-

reuse possèdent une action hématolytique sur les globules rouges du

porteur qui fait défaut aux épanchements d'origine infectieuse.

Quelle que soit d'ailleurs la raison d'être de cette action hématolytique,

qu'elle résulte uniquement de l'hypotonicité du liquide ou qu'elle relève

de lysines spéciales d'origine cancéreuse, le fait n'en est pas moins

important à constater et à utiliser en clinique. Ce caractère différentiel

est d'une appréciation simple et facile, puisqu'il suffît de quelques

gouttes du liquide, et de quelques instants, si l'on a recours à la centri-

fugation, de quelques heures, si l'on se contente de la sédimentation.

La centrifugation, plus rapide, est aussi plus sûre, plus exempte de

causes d'erreur et exige moins de précautions.

On ne peut pas se contenter ici, comme pour le liquide céphalo-rachi-

dien, de la simple inspection du liquide, sa coloration propre pouvant

masquer ou rendre douteux le laquage de l'hémoglobine, mais la réaction

par la teinture de gaïac est trop simple et trop rapide pour pouvoir être

considérée comme une difficulté ou comme une complication.

A PROPOS DE LA RECHERCHE DES FERMENTS ENDO-CELLULAIRES

PAR LA DIALYSE CHLOROFORMIQUE,

par M. A. Dastre,

J'ai présenté, dans la séance du 12 janvier dernier, une note sur la

dialyse chloroformique comme procédé permettant d'extraire, dans cer-

tains cas, les diastases endo-cellulaires.
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Je n'ai pas inventé la dialyse chlore formique ; mais je l'ai fait servir,

avec M. Permilleux, à obtenir un ferment qui n'avait pas encore été

préparé isolément de la cellule qui lui donne naissance, le ferment

hépatique. Tel est le sens de ma note.

11 est bien entendu que si, antérieurement à moi, quelque autre phy-

siologiste a employé la dialyse en question à l'extraction d'un ferment

endo-cellulaire, ou même s'il a réussi, par un autre moyen, à extraire

le ferment hépatic(ue, je renoncerai bien volontiers, en sa faveur, à ma
modeste priorité.

Est-ce là ce que réclame M. Raphaël Dubois, dont ma communication

a provoqué deux notes, présentées, l'une dans la séance du 26 janvier,

l'autre dans celle du 2 février? — Non. M. Dubois n'a extrait aucun fer-

ment par la méthode en question; il n'a jamais isolé le ferment hépa-

tique. Il ne peut réclamer de priorité. Il est à côté de la question.

Ses observations portent sur deux points.

1° J'ai dit que M. Raphaël Diibois avait appelé le phénomène qui

s'accomplit au contact des vapeurs chloroformiques et des tissus, déshy-

dratation chloroformique, mais que ce n'était pas une simple déshydra-

tation.

J'ai cru certainement, ainsi que beaucoup d'autres, que M. R. Dubois

n'avait vu, dans ce phénomène, qu'un mouvement de l'eau. Je m'en

excuse. Mais voici les sources de mon erreur. Elles sont le fait de

M. Dubois lui-même. J'ai pris l'une de ses plus récentes publications.

Leçons de physiologie générale et comparée. Dans la neuvième leçon,

l'auteur parle de ce phénomène, sans l'appeler une seule fois dialyse

chloroformique (c'est moi qui l'ai ainsi baptisé), mais en le rangeant

parmi ceux qui sont dus à la tension de dissociation de l'eau et des tissus.

Entre la page 244 et la page 249, j'ai compté dix-neuf fois les expres-

sions de déshydratation, agent déshydratant, eau du protoplasma, eau

protoplasmique, eau qui suinte, eau facultative, eau aliment, eau qui

abandonne le bioprotéon; et, parmi ces expressions, une seule fois celle

de suc aqueux qui puisse éveiller l'attention. Ces leçons sont de 1898.

En 1894, M. R. Dubois a publié un petit volume : Anesihésie physio-

logique et ses applications, où il est question du même phénomène. Ici

encore, page 14, le chloroforme, l'anesthésique a pour effet d'augmenter

« la tension de dissociation de l'eau et des tissus», et, page 15, son action

« se rapproche beaucoup de celle du froid, qui, lui aussi... provoque

dans les tissus gelés la séparation de l'eau et du protoplasme, chasse,

comme l'éther, l'hémoglobine du globule sanguin, etc. » Voici donc un

phénomène qui est rapproché d'une dissociation et d'une congélation
;

et, comme ces deux faits physiques produisent la séparation d'une eau

absolument et rigoureusement pure, un lecteur réfléchi ne pouvait pas se

faire de l'opinion de INl. R. Dubois une autre idée que celb que je m'en

étais faite.
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Il eût fallu, pour penser autrement, s'en référer aux premières commu-
nications de l'auteur remontant aux années 1883 et 1885.

Si, en effet, Ton remonte jusque-là, on voit qu'aux yeux de l'auteur

ce n'est. pas seulement de l'eau pure qui sort de la cellule par exosmose

cette fois, mais de l'eau chargée de quelques sels, de cristalloïdes

(p. 100, p. 376, 1883), de substances cristallines.

Telle serait donc l'opinion véritable de l'auteur. Le phénomène, en ce

qui concerne le liquide éliminé, consiste en la sortie d'eau et de subs-

tances cristallines. On voit, d'après cela, qu'il n'est guère possible,

même avec cette rectification, d'appliquer ces faits à la recherche des

ferments qui ne sont pas « des substances cristallines ». Et, comme si cette

exclusion ne suffisait pas, M. Dubois a renforcé son assertion en décla-

rant, l'année dernière (9 mars, p. 198 et 199), que les zymases ne peuvent

dialyser à travers les cellules.

En résumé, non seulement, en fait, M. R. Dubois n'a pas employé la

dialyse chloroformique à l'extraction des ferments endo-cellulaires,

mais il a exprimé, en théorie, des opinions nettement contraires à cette

application.

2° La seconde réclamation de M.R. Dubois est encore bien plus vaine

que la première. M. R. Dubois, qui n'a pas été seulement le préparateur

de M. P. Bert, mais aussi le mien, et qui, je pense, n'a jamais eu [à le

regretter^ aurait voulu que je citasse sa note de 1883 pour servir à l'his-

toire de la glycogénie. Il paraît croire que l'on peut étudier le ferment

hépatique en opérant sur le foie d'un animal tué par hémorragie. On
sait bien que ce que l'on étudie ainsi, c'est le ferment amylolytiquè du

sang qui reste dans le foie, c'est l'hémodiastase ; même du temps de CL

Bernard, il fallait opérer sur le foie lavé pour être autorisé à parler du

ferment hépatique. Dans cette expérience, il n'est pas question d'extrac-

tion; il y a mieux : il n'est même pas question, comme on le vo\t, du

véritable ferment hépatique.

Ces observations, je les aurais faites à M. Dubois si, comme je crois

que nos relations l'y invitaient, il se fût adressé directement à moi. Je

ne puis voir dans l'une de ses notes et peut-être dans les deux qu'un

abus de réclamation.

Formation des yeux des cébogéphales,

par M. Etienne Rabaud.

La lame cérébrale qui constitue le prosencéphale et le métencéphale

des monstres cyclopes (1), donne naissance aux vésicules oculaires par

(1) Voir Etienne Rabaud : Premier développement de l'encéphale et de l'œil

des cyclopes. Société de Biologie, 13 janvier 1900. Evolution morphologique de

l'encéphale des cyclopes, Société de Biologie, 2 février 1901.
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sa face inférieure. On observe, suivant les sujets, l'un ou l'autre des

trois procédés suivants :

1° Le plus généralement, il se produit une invagination longitudinale

qui part du bord antérieur de la lame encéphalique et se dirige directe-

ment en arrière. Cette invagination occupe le plus souvent la ligne

médiane même de la lame cérébrale ; elle est parfois légèrement oblique

sur cette ligne médiane. De toutes façons, elle parcourt dans son entier

l'étendue du prosencéphale et se termine en un point quelconque de la

région du métencéphale.

Dans l'épaisseur des tissus céphaliques, l'invagination se traduit par

une crête verticale, perpendiculaire sur le plan ventral de l'embryon.

2° Quelquefois, l'invagination est transversale; confinant par ses

deux extrémités aux bords latéraux de la tête, sa plus grande longueur

est perpendiculaire à l'axe longitudinal de l'embryon. Elle occupe la

partie la plus antérieure du prosencéphale, son orifice est étroit dans le

sens antéro-postérieur. Elle détermine une dépression en doigt de

gant qui se dirige obliquement en bas et en arrière vers le plan ventral.

Dans l'un ou l'autre de ces deux cas, la crête se bifurque à son extré-

mité libre en deux rameaux secondaires qui divergent sous un angle

variable. Chacun des rameaux porte une vésicule oculaire qui vient se

mettre en regard de l'ectoderme ventral. Bientôt ces vésicules s'inva-

ginent et prennent l'aspect d'une rétine normale.

3° Suivant le troisième procédé, la lame cérébrale fournit par sa face

inférieure deux invaginations indépendantes, situées de part et d'autre

de la ligne médiane. Toutes deux se dirigent vers l'ectoderme ventral et

se dilatent en une vésicule oculaire qui subit les transformations ordi-

naires. La distance qui sépare les deux invaginations est très variable

suivant les individus.

Vis-à-vis des vésicules oculaires nées par l'un ou l'autre de ces trois

processus, l'ectoderme fournit un cristallin. Celui-ci peut cependant

faire défaut.

Quel que soit le mode d'apparition des formations oculaires, les

yeux occupent, par rapport à la face, une situation ventrale. L'un par

rapport à l'autre, ils sont plus ou moins éloignés ou plus ou moins rap-

prochés ; ils peuvent être très voisins ou bien au contraire confiner aux

angles latéraux de la tête embryonnaire. Dans tous les cas, leur situa-

tion relative une fois acquise reste sensiblement invariable, [on ne

constate aucune tendance à une coalescence secondaire. Il n'existe

aucun agent mécanique (1) capable de conduire l'un vers l'autre soit les

yeux, soit leurs ébauches, soit même les régions d'où ils naissent.

Même il ressort de ce qui précède que la venue des yeux relève bien

(J) Je rappelle que l'amnios ne joue aucun rôle dans la genèse des monstres

cyclopes.
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plutôt d'un processus de séparation que d'un processus de rapproche-

ment. D'ailleurs, on rencontre des yeux très rapprochés chez les indi-

vidus les plus jeunes et des yeux très éloignés chez les individus du

cinquième jour. L'écart des deux organes est donc primitif, un cébocé-

phale ne deviendra jamais un cyclope vrai.

L'éloignement ou le voisinage des yeux n'a d'importance qu'au point

de vue des cavités orbitaires futures. Il est clair que si les deux yeux

sont très écartés, les deux orbites auront toute facilité pour se cons-

tituer; l'indépendance des deux organes visuels sera complète, le

monstre sera un Ethmocéphale ou un Cébocéphale^ suivant la termino-

logie d'Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire.

Si au contraire les deux yeux se trouvent très près l'un de l'autre, ils

seront englobés dans une enveloppe orbitaire commune. Le monstre

rentrerait alors dans les genres Cyclocéphales ou Rhinocéphales. En réa-

lité, il appartient par son origine à l'un des deux groupes précédents.

Par hypothèse, on peut penser que si les deux rétines étaient complè-

tement en contact, sans être cependant fusionnées, elles se trouveraient

enfermées, non seulement dans une seule orbite, mais encore dans une

choroïde et dans une sclérotique communes. Je n'ai pas observé ce der-

nier cas.

Quant à la corrélation qui existerait entre les yeux et la trompe, je

n'ai pu la découvrir, et je crois pouvoir affirmer que l'apparition d'un

appendice nasal plus ou moins volumineux chez les cyclopes est un

caractère contingent sans aucune importance.

Les divers auteurs qui ont observé des cébocéphales ou des ethmocé-

phales nouveau-nés ne se sont point mis d'accord sur la constitution et

le nombre des nerfs optiques. De ce qui précède, on peut conclure que

toutes les éventualités sont possibles : il y aura deux nerfs indépen-

dants ou un seul nerf bifurqué à son extrémité, suivant que le mode
d'apparition relèvera d'une ou de deux invaginations. Même il ne sera

pas impossible de reconnaître dans certains cas deux troncs individua-

lisés dans une masse d'apparence indivise. J'ai observé, en effet, que

l'invagination unique présente parfois une cloison plus ou moins

accentuée ; on en retrouvera nécessairement les traces chez l'adulte.

Y a-t-il un chiasma? Les embryons soumis à mon examen étaient

trop jeunes pour que j'aie pu recueillir des faits précis sur cette ques-

tion. Tout ce que je puis dire, c'est qu'il n'y a, a priori, aucune impossi-

bilité à ce qu'il s'établisse un croisement des fibres optiques, quel que

soit le processus de formation des vésicules. Il y a lieu d'admettre comme
vraies les descriptions d'un chiasma chez quelques nouveau-nés.
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DÉTERMINATION ET ACTION DES PLUS BASSES TEMPÉRATURES

COMPATIBLES AVEC LA VIE DU LAPIN

[Procédé de Vimmersion),

par M. L. Maurel,

Ces expériences ayant pour but d'étudier Taction des basses tempéra-

tures sur le lapin et de déterminer les plus basses qui sont compatibles

avec la vie, ont été faites par deux procédés : 1° par ïimmersion dans

Teau froide ;
2° par la ventilation.

Dans cette note, je ne rendrai compte que des résultats obtenus par

le premier procédé.

Refroidissement par rimmersio7i dans l'eau froide.

Conditions de ces expériences . — Le poids des animaux a été de

1.200 à 1.500 grammes. Ils ont été tondus d'une manière à peu près

complète. 'Ils ont été fixés avec l'appareil de Malassez et l'appareil a été

immergé en même temps que l'animal. La température sous-cutanée de

l'animal a été donnée par un thermomètre coudé, gradué de 22 à 46 de-

grés. Le coude est au niveau du 30" degré. La partie qui comprend la

cuvette et qui pénètre sous les téguments a 9 centimètres et l'autre 12.

Ce thermomètre est plongé jusqu'au coude sous les [téguments par une

ouverture assez étroite pour qu'il puisse la fermer. Le côté de l'animal

vers lequel est dirigée la cuvette n'est pas immergé. On a ainsi la tempe-

^

rature sous-cutanée en évitant que le thermomètre ne soit influencé à

travers les téguments par la température du bain. Le bain est refroidi

avec de la glace pilée, et il est agité pour que la température soit la

même dans toutes ses parties.

Cette expérience a été répétée trois fois : le 18 août, le 10 et le 24 sep-

tembre 1893.

Première expérience {\% août 1893). — Dans cette expérience, la température

sous-cutanée, partie de 39°8 au début à 1 h. 20, a été descendue à 34°5 à

1 h. 59, soit dans treote-neuf minutes. La température du bain, qui était de

25 degrés au début, n'est descendue qu'à 18 degrés. A 1 h. 48,1e bain étant à

19''6, et le thermomètre sous-cutané marquant 37''2, j'ai constaté un frisson

qui n'a cessé qu'à 1 h. 34. Le thermomètre sous-cutané marquait en ce mo-
ment 36°6. Ce frisson ne s'est pas reproduit jusqu'à la sortie du bain, à 1 h. 59.

Après la sortie du bain, la température sous-cutanée est remontée. Elle a été

à 35°5 à 2 h. 10 et, de nouveau, jai constaté un frisson de quelques minutes.

L'animal paraît un peu engourdi; mais cependant, il marche assez facile-

ment. Sa température, après avoir baissé pendant quelques instants, remonte

rapidement. Elle est à 37" à 4 h. 30, à 39 à 10 heures, et le lendemain matin

à 38°6.

L'animal a survécu.
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Deuxième expérience (10 septembre 1893). — Au moment de l'immersion, ;i

2 h. 30, la température sous-cutanée n'est que de 30% et la tempcialure

rectale de 37o2. Le bain, au contraire, est à 39 degrés; mais celui-ci est bien-

tôt refroidi, et, à 2 li. 48, il est à 35 degrés. Le thermomètre sous-cutané mar-

que également 35 degrés. En ce moment, apparaissent quelques frissons qui

vont s'accentuant jusqu'à 2 h. 57, pendant que le bain tombe à 25 degrés

la température sous-cul auée à 30 degrés et la rectale à 33°5.

En ce moment, je sors l'animal du bain pendant deux à trois minutes,

temps suffisant pour que le thermomètre remonte à 32 degrés.

Mais l'animal ayant été de nouveau immergé, dès 3 h. 6, la température

sous-cutanée retombe à 30 degrés. A 3 h. 20, elle est à 26°5 et le bain à 23 de-

grés. L'animal est alors sorti du bain, et, quelques instants après, sa tempéra-

ture rectale est à 30°o.

En ce moment, les réflexes sont presque supprimés. L'animal peut se tenir

sur ses pattes, mais à la condition que l'abdomen appuie sur le sol. Il ne peut

tenir sa tête en l'air.

A 3 h. 40, sa température est à 31 degrés; à 5 heures, à 32 degrés; à 8 heu-

res, à 3305. Il commence alors à manger. Enfin, le lendem.ain malin, quoique

sa température rectale soit encore à 35o5, il a repris toute sa vivacité ordi-

naire. Cet animal a survécu.

Troisième expérience (24 septembre 1893). — L'animal est immobilisé depuis

une heure environ. A 9 h. 10, tempérai ure rectale, 36 degrés, et léger frisson.

A- .9 h. 19, température rectale, 35 degrés; sous-culanée, 34''5.

A 9 h. 20, immersion dans un bain à 33 degrés. A partir de ce moment, je

refroidis le bain qui, à 9 h. 30, tombe à 31 degrés, pendant que la température

sous-cutanée est à 34 degrés; quelques frissons. A 9 h. 39,1e bain est à 29 de-

grés et la température sous-cutanée à 30 degrés. L'animal est sorti du bain,

et à 9 h. 43 sa température sous-cutanée arrive à 33°6. Pendant quelques ins-

tants, elle baisse; à 10 heures, elle est à 29 degrés. Mais elle remonte ensuite

de nouveau et, à 2 h. 30, la température rectale est à 38 degrés. En ce mo-

ment, l'animal mange avec appétit.

Ces trois expériences sont résumées dans le tableau suivant :

NUMEROS

d'ordre

I

II

III

TEMPER. SOUS-CUTANEE

Début

39°

36°2

34°o

Fin

34°5
26°5
30»

TEMPERATURE DU BAIN

Début

39
33

Fia

18

23
29

l'expérience
en

minutes

39
50
19

RESULTATS

Survie.

Survie.

Survie.

Ainsi, en résumé :

1° La température sous-cutanée a été abaissée à 34°o dans la première

expérience, à 26°5 dans la deuxième et à 30° dans la troisième. Or, la

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 14
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comparaison que j'ai faite pendant les deux dernières expériences

m'ayant montré que la température sous-cutanée est inférieure à la rec-

tale de 1 à2 degrés, on doit supposer que cette dernière, dans ces expé-

riences, n'est descendue que dans les environs de 36°, ^8° et 31°o
;

2° Tous les animaux ont présenté quelques frissons
;

3° Les deux derniers ont présenté une diminution marquée des ré-

flexes, et même un engourdissement qui avoisine la résolution muscu-

laire
;

4° Mais tous ont résisté à ces températures.

Les conclusions sont les suivantes:

1° On peut faire descend?'e la température sous-cutanée du lapin à 30

et même à'î!.^°"y, ce qui fait supposer que la température rectale est des-

cendue à 31°o et à 28 degrés sans tuer ranimai.

2° Toutefois^ avec la température sous-culanée de 26''5, les réflexes sont

très diminués, et les muscles presque en état de résolution.

DÉTERMINATION ET ACTIONS DES PLUS BASSES TEMPÉRATURES

COMPATIBLES AVEC LA VIE DU LAPIN

Ventilation et mouillage

par MM. Lagriffe et Maurel.

La pratique du procédé de l'immersion, employée par l'un de nous,

lui avait fait constater dès ses premières applications : '«

1° Que ce procédé présente de sérieuses difficultés d'exécution. Il

n'est pas facile, en effet, de maintenir en place le thermomètre sous-

cutané pendant l'agitation de l'animal.

2° Que l'immersion prolongée metjle lapin dans de mauvaises con-

ditions de résistance.

3° Que la température sous-cutanée est sujette à plus de variations

que la température rectale.

4° Enfin que ce procédé nécessite une lésion qui pourrait ne pas être

sans influence sur les résultats de l'expérience.

Aussi, frappé de ces inconvénients, et cherchant un autre procédé

pour remplacer celui de l'immersion, il exiîérimenta d'abord la simple

immobilisation; et celle-ci lui ayant donné des résultats assez satisfai-

sants, il eut l'idée de combiner l'immobilisation avec la ventilation et

le mouillage. Or, ce procédé lui ayant donné les meilleurs résultats,

c'-estlui que nous avons adopté quand nous avons repris ces recherches

en juillet 1899.

Conditions générales de ces expériences. L'expérience a été répétée par

ce procédé sur dix lapins de 1.500 à 2.000 grammes. Les poils ont été

coupés court sur sept de ces animaux et sur trois ils sont restés intacts
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Tous ont été souvent mouillés pendant la ventilation, et au préa-

lable ils ont été lavés avec du savon pour que l'eau imbibât plus facile-

ment les poils. Tous ont été immobilisés dans l'appareil Malassez. C'est

la température rectale qui a été prise, et elle l'a été d'une manière

suivie en ayant soin de plonger le thermomètre toujours à la même pro-

fondeur. Quelques autres températures sous-cutanées et axillaires ont

été prises comparativement.

La ventilation a été pratiquée dans les trois premières expériences

avec une feuille de carton faisant l'office d'éventail, et dans les sept der-

nières avec un ventilateur spécial. Le temps suffisant pour faire baisser

la température de l'animal jusqu'aux températures dangereuses, par

ces deux procédés, n'a dépassé une heure que deux fois, et il a pu être

ramené à vingt-huit minutes avec le ventilateur.

Le tableau suivant résume ces expériences.

en

O g MODE POILS TEJIPÉR.AT. RECTALES DURÉE

2 ° de DATES coupés .-._^- -. en RESULTATS

ventilation ou non
au début à la fin

minutes

I Éventail. 22 sept. 1893. Tondu. ;^8^o 30°5 40 Stu'vie.

11 Idem. 26jiiill. 1899. Idem. 39° 29° ^5 Survie.
III Idem. 19 mai 1899. Idem. 37°D 28° o2 Mort.
IV Appareil. 20 oct. 1899. Non tondu. 37° 28° 70 Survie.

V Idem. 20 oct. 1899. Tondu. 38° 27° 49 Mort.
VI Idem. 10 nov. 1899. Non tondu. 36" 26° 30 Survie.

VII Idem. 14 déc. 1899. Non fondu. 38° 26° 28 Survie.
VIII Idem. 10 nov. 1899. Tondu. 39° 25° 34 Mort.
IX. Idem. 14 mars 1900. Tondu. 40° 19° 51 Mort.

X Idem. Octobre 1900. Non tondu. 35° 19° 70 Mort.

Aux indications contenues dans ce tableau, nous devons ajouter que

presque tous ces animaux ont présenté des frissons plus ou moins

marqués aux températures comprises entre 36 et 27 degrés. Dès les

températures de 30 et au-dessous, tous ont présenté un engourdis-

sement et une diminution des réflexes. Aux environs de 25 degrés, il

y a eu de la résolution musculaire qui a été d'autant plus marquée que

la température a été plus basse. Un peu au-dessous de 25, il y a eu

perte du sens de l'équilibre et tendance au coma. Jusque vers la tem-

pérature de 25 degrés, surtout si l'animal n'a pas été tondu, on peut

espérer le sauver; mais s'il a été tondu, le plus souvent tous les soins

sont inutiles. Enfin nous ne croyons pas qu'on puisse sauver l'animal

lorsque la température est descendue dans les environs de 20 degrés,

même s'il n'a pas été tondu.

Comme on le voit, nous retrouvons ici sensiblement les principaux
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symptômes que nous avons observés sur les animaux à sang froid,

toutefois avec ces différences que tous sont moins marqués, que les

jDÎiénomènes convulsifs sont plus rares, et que l'on constate en plus

des frissons avant d'atteindre les températures vraiment dangereuses.

De ces expériences faites par la ventilation et, de celles faites par

Yimmersion, nous pouvons donc conclure :

A. — Relativement à la détermination des plus basses températures

compatibles avec la vie du lapin :

1° Que la température rectale du lapin peut descendre jusqu'à 30 deg7'és,

sans que la vie de cet animal soit sérieusement menacée.

2° Que les températures de 29-25 degrés menacent son existence^ mais

que le plus souvent il survit si on lui a conservé son poil.

3° Qu au-dessous de 25 degrés^ sa vie est sérieusement menacée, même
quand il a conservé son poil.

4° Quà partir de 20 degrés, Vanimal nous paraît condamné à succomber

.

B. — Relativement aux symptômes provoqués par les températures

qui précèdent celles qui sont mortelles :

1" Que les j>rincipaux symptômes observés sous Vinfluence de ces tempé-

ratures graduellement décroissantes sont : le frisson, la diminution des

réflexes, la résolution musculaire, le coma et par/ois des phénomènes

convulsifs.

2° Que ces symptômes sont sensiblement les mêmes que ceux observés

chez les animaux à sang froid, les poissons (1) et les grenouilles (2).

Sur la prétendue fluorescence du corps vitré,

par M. Raphaël Dubois.

Quand on examine, sous certaines incidences, le corps vitré de l'œil,

on remarque qu'il présente un aspect opalescent analogue à celui de

solutions de corps fluorescents, comme Fesculine; c'est sans doute pour

ce motif que Regnault avait émis, le premier, je crois, l'opinion que

l'humeur vitrée est fluorescente.

Mais en promenant le corps vitré de l'œil d'un bœuf dans la région

violette et ultra-violette du spectre, j'ai été surpris de voir qu'il ne

s'éclairait en aucune façon. Il est évident aussi que les milieux de l'œil

ne deviennent pas lumineux sous l'influence des rayons X, sans quoi ces

derniers seraient perçus par l'œil.

Cependant, si l'on place à une même distance d'une surface photogra-

(1) Société de Biologie, séances des 21 octobre et 18 novembre 1899.

(2) Société de Biologie, mai et juin 1900*
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phiqne deux cuvettes de verre à fond plat, l'une remplie par le corps

vitré et l'autre par de l'eau, on remarque que la partie située sous la

cuvette d'eau est plus impressionnée, dans le même temps, que l'autre.

Le corps vitré agit donc autrement que l'eau, mais je n'admets pas que

ce soit par un phénomène de fluorescence.

L'opalescence et la propriété que je viens de signaler sont dues, à

mon avis, à des phénomènes de dispersion, dus au défaut d'homogé-

néité de l'humeur vitrée.

Parfois, la choroïde elle-même prend sous l'influence de certains

rayons incidents un éclat particulier, en tout semblable à celui d'une

solution fluorescente. J'ai observé ce fait au niveau du tapis de l'œil du
phoque ; et là, il est bien évident que cet eff"et résulte de la structure de

la membrane. En est-il de même pour la rétine, à laquelle Helmholtz,

entre autres, a attribué la fluorescence? c'est ce que je me propose de

rechercher prochainement.

Je joins à ma note deux photographies montrant l'action comparée

de la lumière filtrée par l'eau et par le corps vitré sur le papier photo-

graphique.

Au SUJET DE LA STRUCTURE DES HÉMATIES DES OISEAUX,

par M. Laveran.

J'étudie en ce moment les hématozoaires endoglobulaires du pigeon

et j'ai observé quelques faits qui me paraissent pouvoir fournir des

indications intéressantes sur la structure des hématies des oiseaux.

Lorsqu'on dessèche rapidement du sang d'oiseaux infectés pSiT Hœma-
mœba Da7iile$vky)\ on ne trouve en général que des hématozoaires endo-

globulaires. Ces hématozoaires, de volume variable, ont une forme

allongée, le grand axe du parasite étant parallèle à celui de l'hématie.

J'ai décrit, dans une note précédente, les différents aspects de ces para-

sites en insistant sur les caractères distinctifs des formes mâles et des

formes femelles (1).

Lorsqu'on examine une préparation de sang frais, dix à quinze minutes

après la sortie du sang des vaisseaux, ou du sang conservé à la chambre
humide, séché après le même laps de temps et convenablement coloré,

on constate qu'à côté d'hématozoaires endoglobulaires il existe des

hématozoaires libres en nombre variable. Beaucoup d'hématozoaires

endoglobulaires présentent des prolongements amiboïdes; quant aux
parasites libres, ils sont d'ordinaire sphériques et souvent accolés aux
noyaux des hématies qui les contenaient et dont le protoplasma a

disparu.

(1) Société de Biologie, 8 juillet 1899.
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On ne voit jamais, sur les préparations colorées, des hématozoaires

en train de sortir des globules rouges, ce qui arriverait sûrement si

cette sortie s'opérait lentement, et on ne trouve pas d'autres restes des

hématies, à côté des parasites devenus libres, que les noyaux de ces

hématies.

Pour voir comment les hématozoaires endoglobulaires deviennent

libres, il faut, dans une préparation de sang frais faite depuis quelques

minutes, fixer une hématie contenant un parasite arrivé à son dévelop-

pement complet, et ne pas perdre de vue cette hématie avant la libéra-

tion de riiématozoaire.

Le parasite, qui avait une forme allongée, devient sphérique, l'hématie

se déforme, se renfle au niveau de l'hématozoaire, la partie superficielle

de l'hématie se distend de plus en plus; tout à coup le proloplasma de

l'hématie qui avait conservé jusque-là sa coloration jaunâtre caractéris-

tique disparaît et l'on ne voit plus, à côté du parasite, que le noyau du

globule rouge qui le contenait. Le phénomène se produit si rapidement

que si, au moment de la rupture du globule rouge, on ne fixe pas ce

globule, on ne se rend pas compte du mécanisme de la mise en liberté

de l'hématozoaire.

A voir la rapidité avec laquelle le contenu du globule rouge disparaît,

dès que le parasite a vaincu la résistance de l'enveloppe, il semble évi-

dent que ce contenu est liquide; on a la sensation d'une ampoule remplie

d'une matière liquide qui se romprait sous l'effort du parasite et qui se

viderait. Si le protoplasma était consistant et condensé à la périphérie

de l'hématie, il ne disparaîtrait pas avec cette rapidité.

La membrane d'enveloppe, très mince et très transparente, devient

invisible après l'écoulement du contenu coloré du globule rouge. A la

suface du noyau du globule rouge dépouillé de son protoplasma, on voit

souvent de petites saillies qui paraissent être les restes de tractus des-

tinés à maintenir le noyau dans sa position et qui se rattachent sans

doute à la membrane d'enveloppe.

Ces observations sur la structure des hématies des oiseaux viennent

à l'appui des faits qui tendent à montrer que ces hématies possèdent

une membrane d'enveloppe et que le protoplasma est de nature liquide.

Les observations relatives au mode de disparition des hématies para-

sitées, chez les malades atteints de paludisme, sont beaucoup plus diffi-

ciles et beaucoup moins probantes, au point de vue de la structure des

hématies, que celles dont il vient d'être question. L'hématozoaire du

paludisme détermine en effet des altérations profondes des hématies, il

donne lieu notamment à la disparition progressive de l'hémoglobine

tandis que les Usemamœba Danilevskyi altèrent fort peu les hématies

qui les logent.
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Sur un hématozoaire endoglobulaire, Hœmogregarina Hanklni,

PARASITE DU GAVIAL,

par M. le D"" P.-L. Simond.

Des hématozoaires endoglobulaires ont été signalés chez diverses

espèces de sauriens, d'ophidiens et de chéloniens. Le groupe des croco-

diliens est le seul ordre de la classe des reptiles chez lequel on n'ait

décrit jusqu'à présent aucun parasite des globules sanguins. L'examen

du sang de certains crocodiles de l'Inde et de l'Indo-Chine nous permet

de combler cette lacune.

Nous avons observé des hématoï,oaires endoglobulaires chez deux

espèces, le gavial du Gange, Gavialis gangeticus, et le Crocodilus [poro-

sus?) Chez l'unique individu de cette dernière espèce que nous avons eu

à notre disposition et qui provenait du Mékong, les parasites étaient

rares, les formes rencontrées étaient des vermicules nucléés analogues

à certains stades des hémogrégarines des tortues. Nous avons pu étu-

dier plus complètement l'hématozoaire du gavial chez cinq de ces cro-

codiles capturés dans la Jumna.

Les cinq animaux parasités étaient adultes; un seul individu jeune,

mesurant soixante-dix centimètres environ, a été examiné: il ne con-

tenait pas d'hématozoaires.

Tous les stades de l'hématozoaire du gavial que nous avons rencon-

trés dans les globules se rattachent plus ou moins directement à la

forme vermiculaire caractéristique des hémogrégarines. Tous présen-

eut un noyau de chromatine tantôt compact, tantôt formé d'un amas de

petits karyosomes qui paraissent résulter d'une fragmentation de la

masse unique primitive. Ce noyau compact ou fragmenté est facilement

colorable par le bleu de méthylène ordinaire.

On peut grouper toutes les formes du parasite observées en deux

catégories, les formes vermiculaires et les formes ovalaires; toutefois

cette division est purement morphologique, elle n'implique pas néces-

sairement la filiation des stades de l'un et l'autre groupe, pas plus

qu'elle n'exclut la filiation de formes catégorisées séparément dans les

deux.

jo formes vermiculaires. — Les plus petites des formes vermiculaires, qui

peuvent de ce fait être considérées comme les plus jeunes, ont l'aspect d'un

vermicule replié sur lui-même en deux branches égales dont chacune contient

quelques très petits karyosomes, trois à six.

Les formes vermiculaires plus grandes ont aussi leurs deux branches géné-

ralement égales en longueur, mais l'une est presque toujours plus effilée que

l'autre à son extrémité. Le noyau est le plus souvent logé dans une seule

branche; tantôt il est fragmenté en un nombre variable de petits karyo-
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somes plus ou moins tassés, tantôt il se colore en une masse unique, ovale,

plus ou moins allongée, tantôt il y a deux masses chromatiques soudées

ensemble ou dislinctes. Les deux branches du parasite sont parfois écartées

en leur milieu, avec leurs extrémités libres rapprochées de façon à représenter

un 0, d'autres fois elles dessinent un U, enfm elles peuvent être intimement

accolées sur toute leur longueur. Les plus volumineuses des formes vermicu-

laires sont repliées deux fois sur elles-mêmes, phénomène qui se rencontre

aussi chez certaines hémogrégarines d'Emys.

Si l'on examine à l'état frais le sang du crocodile, il n'est pas rare de voir

des formes vermiculaires adultes se dégager du globule qu'elles remplissaient

à peu près complètement et devenir libres dans le liquide. Elles se meuvent

alors avec lenteur, se déplaçant par des mouvements vermiculaires et par des

contractions qui déterminent à tour de rôle l'allongement et le raccourcisse-

ment, d'ailleurs très faibles, du corps. Ces contractions ne s'accompagnent

pas d'étranglements; on voit par moments l'extrémité obtuse se prolonger en

une sorte de rostre qui apparaît et disparaît à la façon d'une proéminence

amiboïde. Nous n'avons jamais trouvé cette forme libre dans le sang au

moment de sa sortie des vaisseaux; c'est au bout de quelques instants que,

par une sorte de dissolution de l'enveloppe globulaire, le parasite est mis en

liberté et commence à se mouvoir.

2° Formes ovalaires. — Comme les précédentes, ces formes sont tantôt petites,

tantôt volumineuses, tantôt à noyau compact, tantôt à noyau fragmenté. Les

plus petites ont à peu près les dimensions du noyau du globule hôte avec un
karyosome unique, volumineux. Celles de dimensions plus considérables ont

quelquefois un noyau semblable, compact; plus souvent la substance chro-

matique est répandue d'une manière diffuse sur les parties latérales du cor-

"-niscule qui présente en ce cas des zones colorables étendues. A ces stades les-,

parasites sont presque toujours porteurs d'un sillon médian longitudinal qui

semble être la trace d'une soudure; d'où l'on pourrait déduire que ces formes

dérivent d'un vermicule dont les branches se sont soudées.

Enfin, certaines grosses formes ovalaires n'ont aucune trace de soudure et

constituent un ovoïde régulier. Chez celles-ci la chromatine est généralement

divisée en un grand nombre de fragments qui se sont portés à la périphérie

du parasite où ils sont distribués avec plus ou moins de régularité. Ces corps

ont une grande analogie avec certaines formes de reproduction des coccidies

arrivées au stade qui précède la formation des mcrozoïtes.

On ne saurait considérer les gros corps ovoïdes comme constituant

nécessairement un stade avancé de la série des formes ovalaires; il est

probable que la plupart d'entre eux n'ont pas suivi une telle évolution.

On ne peut même affirmer que cette évolution, c'est-à-dire la succes-

sion de stades ovalaires allant de la plus petite à la plus grosse forme,

existe indépendamment d'une évolution des stades vermiculaires.

Ces considérations et la simultanéité de présence des formes ovalaires

et des formes vermiculaires dans le sang des cinq gavials parasités

nous amènent à conclure que toutes ces formes appartiennent au cycle

évolutif d'un même parasite.
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A lire les descriptions données par Danilevsky, Labhé, Laveran, des

espèces qui composent le genre Hœmogregarina, on voit que les carac-

tères importants de ce groupe sont l'existence de stades vermiculaires,

la colorabilité du noyau par le bleu de méthylène ordinaire à tous les

stades, et l'absence de pigment.

L'hématozoaire endoglobulaire du Gavialis gangelicus est donc une

hémogrégarine. Comme les stades qu'il présente diffèrent notablement

de ceux des hémogrégarines connues antérieurement cliez des reptiles

et des batraciens, on doit le considérer comme une espèce nouvelle.

Nous l'avons appelé Hœmogregarma Hankini^ du nom de notre ami,

M. le professeur Hankin, qui nous a obligeamment procuré les gavials

nécessaires à cette étude.

Modifications niSTO-CHiMiouES de la muqueuse gastrique

sous l'influence de l'alcool,

par MM. A. Théohari et Aurèle Babès (de Bucarest).

L'un de nous (1) a déjà eu l'occasion de publier le résultat de ses

recherches cyto-pathologiques sur .les cellules gastriques. Dans cette

communication nous exposons les résultats expérimentaux auxquels

nous sommes arrivés avec l'alcool.

Nous avons fait ingérer à cinq chiens (par la sonde œsophagienne), quelques

heures après leur repas, de l'alcool absolu (25 à 30 gr.). Cette dose a été

répétée de dix-neuf à trente-quatre fois, d'une façon intermittente; la durée

totale de chaque expérience a varié entre un mois et soixante-quinze jours.

d° L'analyse du suc gastrique (méthode Hayem-Winter), pratiquée quelques

jours après la mise en expérience, montre une excitation sécréloire nette.

Exemple : avant l'expérience, chlore total= 0,241 (pour cent centimètres cubes

de suc), chlore fixe = 0,138, chlore organique = 0,153, acide chlorhydrique

libre = 0; après l'expérience, chlore total = 0,408, chlore fixe = 0,248,

chlore organique = 0,153, acide chlorhydrique lihi^e = 0,008.

2° Deux animaux sacrifiés après avoir présenté une forte diminution du

(1) Théohari. Les filaments basaux dans les cellules principales de la

muqueuse gastrique. Société de Biologie, 6 mai 1899.

Théohari. Etude sur la structure fine des cellules principales, de bordure et

pyloriques à l'élat de repos et à l'état d'activité sécrétoire. Archives cVanatomie

microscopique, septembre 1899.

Lion et Théohari. Modifications histologiques de la muqueuse gastrique à la

suite de la section des pneumogastriques. Société de Biologie, 3 mars 1900.

Théohari et Vagas. Modifications histo-cliimiques de la muqueuse gastrique

sous l'influence de quelques substances médicamenteuses. Société de Biologie,

17 mars 1900.

^v"
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chlore organique (exemple 0,104 avant, 0,036 après) avaient des cellules prin-

cipales réduites pour la plupart à un simple reticulum. Quelques zones de

muqueuse (au niveau de la grande courbure) offraient encore des cellules

principales avec des filaments basaux, des granulations acidophiles et de

grosses granulations neutrophiles de zymogène.
3" Un animal sacrifié après avoir donné à l'analyse une suppression presque

complète du chlore organique (0,179 avant, 0,011 après) a présenté à notre

grand étonnement (étant donnés les faits antérieurs) des filaments basaux
assez nets dans toute Tétendue de la muqueuse gastrique. Mais en pratiquant

ensuite la recherche des traînées de granulations acidophiles et des grosses

granulations de zymogène, nous avons constaté leur absence complète.

4° Un animal sacrifié dans un état de cachexie avancée (rendant l'analyse

impossible) a présenté un type glandulaire tout à fait anormal. L'absence des

cellules de bordure était complète; par-ci, par-là, on voit une semblable cel-

lule vacuolisée, vitreuse, presque méconnaissable. Les culs-de-sac glandu-

laires sont formés par une seule espèce de cellules présentant les caractères

de l'épithélium de surface.

Un certain nombre de glandes dilatées constituent de véritables formations

kystiqueTs, à épithélium aplati. Dans le tissu interstitiel, signes manifestes

d'inflammation subaiguë. Enfin, vers le col glandulaire, l'épithélium présente

de nombreuses mitoses.

Popoff (1) a constaté que sous l'influence de l'alcool, les cellules prin-

cipales deviennent granuleuses; mais nous savons qu'elles contiennent

normalement des granulations.

Hayem (2) a constaté chez les hommes alcooliques un type chimique

se traduisant soit par l'hyper, soit par l'hypopepsie. Nous pensons pou-,^

voir conclure de nos recherches que, dans une première période, l'alcool

donne l'hypersécrétion du chlore sous toutes ses formes et de la pepsine.

Dans une seconde période, le fait le plus saillant, c'est la diminution con-

sidérable du chlore organique, correspondant à des cellules principales

qui ne fabriquent plus de pepsine. Ce trouble fonctionnel est réparable.

Un type extrême est représenté par la transformation totale des cellules

principales en cellules muqueuses avec disparition des cellules de

hordure.

Ces recherches montrent une fois de plus, malgré les opinions con-

traires, la relation qui existe entre le chlore organique et la fonction

.

pepsinogène (3); d'oii son importance diagnostique en clinique

humaine,

[Travail de VInstitut de bactériologie et de pathologie de Bucarest.)

(1) Popoff. Ueber Magenkatarrh. Zeitschr. f. Min. Med., tome XXXIL

(2) Hayem. Leçons de thérapeutique. Traité de Médecine de Brouardel-Gilbert.

(3) Théohari. Structure ftne des cellules glandulaires à Véiat patliologique.

GeorgesCarré, Paris, 1900.
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Différenciation des îlots de Langermans dans le pancréas

PAR LA THIONINE PUÉNIQUÉE,

par MM. les D'" Grand-Moursel et Tribondeau.

Après avoir été longtemps ignorées, puis négligées, les formations

pancréatiques connues sous le nom d'îlots de Langerhans ont acquis

une importance considérable, du jour où Laguesse y a localisé la sécré-

tion interne de la glande digestive. C'est précisément parce que l'atten-

tion des chercheurs est attirée en ce moment sur ces formations histolo-

giques qu'il nous a paru intéressant de signaler un colorant qui les rnet

admirablement en évidence et qui nous a rendu maint service dans nos

recherches sur la structure du pancréas des ophidiens. Ce colorant est

la thionine phéniquée préparée suivant la formule de Nicolle.

Il a l'avantage de pouvoir être appliqué àtoutes les préparations, quel

que soit le liquide fixateur dont on fasse usage. Il agit très rapidement

(5 à 15 minutes) sur les coupes fixées par l'alcool, l'alcool acétique, le

sublimé acétique. Après fixation par la liqueur de Flemming, l'impré-

gnation n'est obtenue qu'au bout de lo à 30 minutes. Les coupes, une

fois colorées, sont déshydratées rapidement avec l'alcool absolu, lavées

abondamment au xylol et moulées au baume.

Mieux que les colorants nombreux que nous avons employés seuls ou

combinés, la thionine phéniquée différencie les îlots de Langerhans;

on les distingue du premier coup d'œil à un faible grossissement, et

même à l'œil nu quand ils ont, comme chez la Vipera Aspis, de grandes

dimensions. Chez les animaux qui possèdent des îlots de Langerhans

volumineux, réguliers, bien délimités, les colorants ordinaires (picro-

carmin, hématoxyline-éosine), sans les mettre en relief comme la thio-

nine, permettent néanmoins de les découvrir et de les étudier; chez

certaines espèces, au contraire, ils sont tout à fait insuffisants et la

thionine seule donne de bons résultats.

La thionine a la propriété de colorer fortement tout ce qui est acini

glandulaires exocrines, et d'imprégner faiblement les îlots cellulaires

de Langerhans. Si l'on s'est servi de l'un des fixateurs que nous avons

indiqués, sauf la liqueur de Flemming, les îlots sont d'un bleu clair, le

reste de la glande étant bleu foncé. Après fixation par le Flemming, la

masse glandulaire est encore bleu foncé, mais les îlots sont vert clair.

Cette différence de coloration est attribuable à la teinte jaunâtre donnée

aux tissus par le fixateur qui transparaît dans les endroits où le bleu

s'est peu déposé.

La masse des acini doit sa teinte foncée à ce que les cellules glandu-

laires absorbent avidement la couleur, tant par leur protaplasma avec

ses gros grains de zymogène que par leur noyau avec son nucléole

arrondi très volumineux. .
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Les îlots doivent leur teinte claire à ce que les éléments cellulaires

qui les constituent prennent mal la couleur : le protoplasma presque

incolore est parsemé de très fines granulations faiblement colorées qui

lui donnent un aspect sablé; le noyau ne possède pas de nucléole, mais

un semis de grains chromatiques disposés d'une façon très irrégulière.

Conclusion. — La coloration par la thionine phéniquée constitue un

moyen simple et pratique de diftérencier dans les coupes du pancréas

les îlots de Langerhans. Elle facilite la recherche et l'étude de ces for-

mations.

La polynuçléose de la rage clinique ou expérimentale,

par MM. Jules Courmont et Ch. Lesieur.

Un cas humain fut observé, en 1869, avec hyperleucocytose considé-

rable dix-huit heures avant la mort (1). C'est le seul renseignement

précis que nous ayons trouvé sur les modifications des leucocytes du

sang dans la rage. Il n'est pas question, naturellement, des variétés

eucocytaires.

Nous avons entrepris de longues recherches sur la leucocytose de la

rage humaine ou animale, clinique ou expérimentale, avec l'espoir de

trouver ainsi un moyen rapide de diagnostiquer cette maladie, comme
l'un de nous l'avait fait, avec V. Montagard, pour la variole. Nous

donnons aujourd'hui, très brièvement, l'ensemble de nos résultats sur

a polynuçléose très remarquable qu'on observe toujours dans la rage (2).

/. Rage humaine. — Deux observations, i" Femme de vingt-neuf aijs,

morte en cours de traitement pastorien. Délire. Début de paraplégie.

Une heure avant la mort : Leuc. totale = 24.800 ; Polynucléaires neu-

trophiles = 88 p. 100. 2° Enfant de six ans, mort sans traitement. Phé-

nomènes cérébelleux. Cinq heures avant la mort : Poly = 84 p. 100.

A cet âge, la proportion normale des polynucléaires ne dépasse guère

50 p. 100.

//. Rage clinique du chien. — L'équilibre polynucléaire du chien

adulte non rabique nous a paru être (huit observations) de 69 p. 100.

Certains chiens nous ont cependant présenté 86 p. 100 de polynucléaires

(complications viscérales — tuberculose).

Chez quatre chiens enragés, nous avons trouvé :
1° rage furieuse, deux

jours avant la mort : P. 98 p. 100; 2° rage furieuse, un jour avant la

(1) Friedrich Schmidt's. lahrbilcher der in-und amlàndischen gesammten

Médian. 1869, CXLIV, 245.

(2) Nos résultats paraîtront m extenso dans le Journal de Physiologie et de

Pathologie générale.
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mort : P = 93 p... 100; 3° rage paralytique, un jour avant la mort :

P r= 90 p. 100; 4° rage paralytique, un jour avant la mort :

P = 90 p. 100. Moyenne = 94 p. 100.

III. Rage expérimentale du cobaye. — Quatre cobayes inoculés dans

les muscles du cou avec de la rage des rues, examinés en pleins symp-

tômes rabiques : 1° au 10^ jour (cinq jours avant la mort) : P = 58p. 100

2" au 10" jour (deux jours avant la mort) : L. totale = 5.000

P = 76 p. 100 ;
3° au 18^ jour (la veille de la mort) : P = 88 p. 100

4° au 19^ jour (le jour de la mort) : L. totale = 5.500 ; P = 92 p. 100.

On remarquera que la polynucléose est d'autant plus accusée qu'on se

rapproche de la mort. Moyenne ^ 78 p. 100, c'est-à-dire bien au-

dessous de la normale, qui, chez des cobayes de six mois (comme les

précédents), ne nous a pas paru dépasser 50 p. 100. Moyenne == 85 p. 100,

si on ne tient compte que des deux derniers jours.

IV. Rage expérimentale du lapin. — Nous avons très minutieusement

étudié le lapin, inoculé cérébralement avec du virus fixe. Nous avons

onze observations, dont plusieurs suivies journellement avant la trépa-

nation et jusqu'à la mort.

La leucocytose moyenne du lapin normal, de six mois à un an, est de

9.000. Le pourcentage des polynucléaires est de 45 p. 100.

Chez le lapin rabique, la leucocytose totale est peu modifiée. Le plus

souvent elle reste normale pour ne s'élever (jusqu'à 20.000) que pendant

les toutes dernières heures.

Parfois, au contraire, elle baisse avant la mort (5.000). En somme :

modifications inconstantes et purement terminales.

L'étude de la courbe des polynucléaires est beaucoup plus intéres-

sante. Voici, d'abord, les numérations terminales (moins de vingt-

quatre heures avant la mort de nos onze lapins) :

,|0 9«

10«

lO''

lie

11«

12«

12''

12^^

13«

140

28<^

jour . . 59

.po
. . 63

3° . . 88

/(,0 . . 79

r>o . . 83

fi» . . 75

70 . . 80

8° . . 80

qo
. . 72

10°

(Cas

. . 75

11° retardé) . .

Moyenne 75 p. 100.

. . 75

p. 100

Le lapin paraplégique a donc une polynucléose marquée, même sans

élévation de la leucocytose totale. Les 3 cas atteignant ou dépassant

80 p. 100 n'avaient que 5 à 6.000 leucocytes.
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Le moment d'api^arition de cette polynucléosa est important à

connaître. Nos courbes montrent que des poussées de polynucléose,

mais passagères et inconstantes, peuvent exister pendant l'incubation.

Cependant, vers le quatrième ou cinquième jour, le taux des polynu-

cléaires peut être resté ou retombé à la normale. Au, septième jour, au

début des symptômes paralytiques, la polynucléose s'accentue, mais

légère et pouvant encore osciller. A partir de la paraplégie (neuvième

jour), bien avant la leucocytose terminale, qui peut d'ailleurs manquer,

la polynucléose s'établit définitivement élevée. A partir du dixième

jour, sa moyenne est supérieure à 75 p. 100. Chez le lapin 1°, qui est

mort hâtivement le neuvième jour, la polynucléose n'était que de

59 p. 100. Le chiffre le plus bas, après celui-ci, est 63 p. 100 chez un

lapin mort le dixième jour.

Donc : poussées de polynucléose pendant l'incubation, s'accentuant

du septième au neuvième jour. Polynucléose définitive au neuvième

jour, dépassant 75 p. 100 à partir du dixième jour et indépendante de

la leucocytose totale.

V. Applications au diagnostic de la rage. — Nous désirons appliquer

ces données au diagnostic de la rage. Evidemment, la présence de poly-

nucléose ne peut ni ne doit imposer le diagnostic, mais son absence

pourrait faire pencher vers la négative, car sa constance nous a paru

évidente chez les rabiques. Nous observons, en ce moment, 4 chiens,

inoculés expérimentalement. Nous saurons par eux à quel moment

apparaît définitivement la polynucléose chez cet animal; nous verrons

alors si elle peut aider au diagnostic hâtif.

Après la mort, la polynucléose peut être recherchée. Nous nous

adressons de préférence au suc pulmonaire, avec lequel on peut obtenir

de belles préparations. Le lapin rabique donne 94 p. 100 de polynu-

cléaires ; le chien rabique, 86-92 p. 100. Avec du suc pulmonaire de

normaux le taux est bien moins élevé.

[Travail du Laboratoire d'hygiène de Lyon.)

Méthode générale de coloration des bactéries

AU moyen du bleu d'aniline soluble a l'eau,

par MM. Guiraud et Gautié.

La coloration sur lamelles des bactéries provenant des milieux

de culture est une opération relativement facile, et, d'une façon géné-

rale, les coideurs basiques d'aniline que l'on emploie depuis long-

l.emps dans tous les laboratoires donnent de bons résultats. Cependant,

dans certaines conditions, il est difficile d'obtenir rapidement une bonne



SÉANCE DU 16 FÉVRIER - 191

préparation, c'est-à-dire une préparation avec microbes bien colorés et

à fond incolore.

Dans les vieilles cultures, en bouillon par exemple, il se forme pres-

que toujours des précipités qui prennent la couleur comme les bacté-

ries et dont il est très difficile de débarrasser la préparation sans nuire

à la coloration de ces bactéries.

On peut pourtant arriver à d'excellents résultats en employant cer-

tains procédés, parmi lesquels nous ne saurions trop recommander celui

de MM. Thoinot et Masselin (1) que nous avons employé très souvent et

qui nous a toujours parfaitement réussi.

On se sert, dans cette méthode, de la fuchsine phéniquée de Ziehl

comme matière colorante, en opérant de la façon suivante :

1° Immersion de la lamelle dans le bain colorant pendant cinq à

quinze minutes
;

2° Rinçage à l'eau aussi complet que possible
;

3° On sèche la lamelle sur la platine chauffante à douce chaleur
;

A" On la plonge dans un bain d'huile d'aniline jusqu'à décoloration

apparente presque totale, puis on la fait passer dans de l'essence de

girofle ou de bergamote et enfin dans le xylol.

5° Sans sécher on monte dans le baume.

Dans ce mode de coloration, seuls les microbes restent colorés en

rouge, sur un fond absolument incolore.

Ce procédé est donc excellent, mais il a un inconvénient, celui d'être

relativement long. Il exige, en effet, pour une préparation, une durée de

vingt à vingt-cinq minutes. Or, il arrive souvent que l'on a besoin d'être

renseigné rapidement sur la morphologie des bactéries que renferme

un milieu de culture ou sur la pureté de cette culture.

11 serait donc avantageux d'avoir un procédé permettant d'obtenir

dans le moins de temps possible une très bonne préparation.

Ce procédé-là, nous pensons l'avoir réalisé, en nous servant comme
matière colorante du bleu daniline soluble à l'eau.

On prépare une solution aqueuse saturée de ce bleu en assez grande

quantité, car elle se conserve fort longtemps sans altération. Puis, après

avoir, comme d'ordinaire, étalé, séché et fixé à la flamme la préparation,

on verse sur la lamelle une quantité suffisante de la solution pour la

recouvrir complètement.

Tenant alors la lamelle par un angle, au moyen de la pince de Cornet,

on la porte au-dessus de la flamme d'un bec Bunsen à moitié ouvert.

On chauffe ainsi jusqu'à dégagement bien accentué de vapeurs, à

deux ou trois reprises différentes. — On lave ensuite la lamelle dans

un cristallisoir plein d'eau pour la débarrasser complètement de la

matière colorante en excès et la préparation est prête à être examinée.

(1) Thoinot et Masselin. Précisde Microbie, p. 179, Paiis, Masson, 1896.
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On peut aussi, si Ton veut, la monter au baume dès qu'elle est sèche.

Pendant le chauffage, la matière colorante forme à la surface de la la

melle une légère pellicule qui se détache complètement dès qu'on la

plonge dans l'eau. Si l'opération est réussie, la lamelle, après ce lavage,

doit paraître complètement incolore.

Par ce procédé, les microbes seuls sont colorés en bleu assez intense

et on peut, avec un peu d'habitude, obtenir en cinq minutes une très

bonne préparation. — Le seul point délicat est peut-être lé chauffage,

pour la durée duquel on ne peut établir de limites bien précises. — Il

en est d'ailleurs ainsi pour toutes les méthodes de coloration et ce n'est

souvent qu'après un essai préliminaire que, suivant tel ou tel microbe et

telle ou telle solution, on sait qu'il faut faire agir plus ou moins long-

temps la matière colorante.

Toutefois, nous avons souvent constaté qu'en suivant la technique

indiquée plus haut, plusieurs débutants ont obtenu d'emblée, et. pour

diverses bactéries, d'excellentes préparations.

Nous ajouterons, avant de terminer, un mot sur l'origine de notre

procédé. — Un jour, voulant faire une préparation d'une vieille culture

de vibrion cholérique qui avait séjourné très longtemps à l'étuve à 37 de-

grés, nous n'obtenions avec les diverses matières colorantes ordinaires

que de très mauvais résultats; ce vibrion prenait à peine la couleur.

C'est alors que nous eûmes l'idée d'employer le bleu d'aniline à chaud,

et, devant le résultat obtenu, nous nous sommes décidés à employer

couramment ce procédé au laboratoire d'hygiène.

C'est la simplicité et la rapidité de notre méthode qui nous ont engagé'"

à la publier, pensant que dans diverses circonstances elle pourrait

rendre.quelques services aux bactériologistes.

Observations nouvelles sur la structure du tronc de la veine porte

DU RAT, DU LAPIN, DU CHIEN, DE l'hOMME ET DU POULET,

par M. E. Suchard.

Les 'veines possèdent, ainsi que l'a établi M. Ranvier (1) dans son

Traité technique dliislologie, deux tuniques : une tunique interne, cons-

tituée par l'endothélium et une couche connective sous-épithéliale ; une

tunique externe, à la formation de laquelle prennent part des faisceaux

connectifs, des cellules conneclives, des fibres et réseaux élastiques et,

enfin, des fibres musculaires lisses dont le nombre et l'orientation

varient dans les différents ordres de vaisseaux.

(1) Ranvier. Traité technique dldstologie, p. 444.
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La tunique interne des veines est, dans certaines veines, représentée

par une simple couche de cellules endothéliales, fait qui n'a rien d'extraor-

dinaire, attendu qu'on l'observe aussi dans le système artériel.

Le nombre des cellules musculaires de la tunique externe de quelques

veines est considérable. La disposition afîectée par ces éléments a été

étudiée par Eberth (1), qui a utilisé ce caractère anatomique dans sa

classification des veines.

La veine porte est comprise, à juste titre, par Eberth dans le deu-

xième groupe des veines contenant des cellules musculaires. Les vais-

seaux qui font partie de ce groupe, et notamment le tronc de la veine

porte d'un grand nombre d'animaux, possèdent dans leur tunique

externe deux couches de cellules musculaires : une couche interne

transversale et une couche externe longitudinale.

La structure du tronc de la veine porte présente les mêmes carac-

tères essentiels dans le rat, le lapin, le chien et l'homme.

Dans tous ces animaux, la tunique interne est réduite à une simple

couche de cellules endothéliales. Dans tous, on observe une tunique

externe contenant deux couches de fibres musculaires lisses, une couche

transversale interne, une couche longitudinale externe, séparées l'une

de l'autre par du tissu conjonctif diffus.

Ce tissu, observé dans des coupes longitudinales du vaisseau, forme

une couche très mince chez le rat, un peu plus épaisse ehez le lapin

et' chez le chien, plus épaisse encore chez l'homme, où les cellules

transversales de la tunique externe sont séparées isolément ou en

groupes par du tissu conjonctif.

Dans tous ces animaux, les cellules endothéliales de la tunique interne

reposent sur un réseau élastique dont les principales travées affectent

une direction perpendiculaire à celle du vaisseau, de telle sorte que,

dans les coupes longitudinales, ces travées sont représentées par des

grains, si la coupe est mince.

Les fibres musculaires lisses circulaires sont disposées par faisceaux

dans la veine porte du rat, par groupes de faisceaux ou même en

couche continue et régulière dans celle du lapin; elles sont entourées

d'une plus grande quantité de tissu conjonctif dans la veine porte du
chien; elles sont disséminées dans ce tissu dans la veine porte de l'homme.

Quant àia couche de cellules musculaires longitudinales, elle est plus

ou moins abondante suivant les animaux.

Le tronc de la veine porte, dont nous venons d'esquisser à grands traits

la structure, représente donc un gros vaisseau chargé de ramener le

sang au foie. A cette fonction, prennent part activement les deux couches

musculaires de sa tunique externe qui, par leur contraction, diminuent
l'une le calibre, l'autre la longueur du vaisseau.

(1) C.-J. Eberth. Von clen Blutgefassen, Stricker's Handbuch, etc., p. 198.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 15
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Ces éléments constituent ainsi les organes de deux forces agissant

suivant des directions perpendiculaires entre elles et s'adaptant parfai-

tement à la fonction du vaisseau, qui est de faire cheminer le sang de

bas e.n haut ou d'arrière en avant.

Ces deux forces pourraient, on le conçoit très bien, être remplacées

par une ou plusieurs résultantes obliquement dirigées par rapport à

Taxe du vaisseau. Cette hypothèse, application d'une donnée élémen-

taire de mécanique, est vérifiée par l'observation, si Ton considère la

structure du tronc de la veine porte du poulet et du pigeon
;
je n'ai pas

étudié ce vaisseau dans d'autres oiseaux.

Dans le poulet et dans le pigeon, la tunique externe du tronc de la

veine porte possède des fibres musculaires lisses obliquement dirigées

par rapport à l'axe du vaisseau. Ces cellules forment les résultantes des

deux composantes des vaisseaux des animaux précédents.

Nous arrivons donc, par l'observation de ces faits, qui sont du domaine

de l'anatomie descriptive et de l'anatomie comparée, à une application

d'une donnée fondamentale de l'anatomie générale qui peut être ainsi

formulée : la forme est toujours en rapport avec la fonction. Ce qu'il y
a d'intéressant dans le cas particulier, c'est que, dans un même vais-

seau, l'adaptation de la forme à la fonction peut être réalisée par des

moyens différents.

Le fait de cellules musculaires obliques dans la tunique externe d'une

veine n'est pas nouveau. Cette disposition a été observée, il y a bien'

longtemps, en différents points de la veine jugulaire du lapin (1).

Les auteurs ne la signalent pas dans la paroi du sinus des veines au,

niveau des valvules. Elle y existe cependant, et l'observation de ce fait

analomique permet d'établir un rapprochement entre les renflements

des veines au niveau des valvules et les renflements supra-valvulaires

des gros troncs lymphatiques, le canal thoracique, par exemple. .

C'est un fait à ajouter à tous ceux qui ont été indiqués déjà par

M. Ranvier dans ses leçons, faits tendant à établir des analogies nom-
breuses et évidentes entre le système veineux et le système lympatique.

Je me réserve d'ailleurs de revenir sur ce sujet dans d'autres com-

munications.

Sur la sécrétion pancréatique des chiens a jeun,

par MM. L. Camus et E. Gley.

Les faits si intéressants que M. Wertheimer vient d'étudier (2) nous

amènent à signaler les résultats d'observations que nous eûmes l'occa-

sion de faire il y a déjà plusieurs années, de 1897 à 1900.

(i) Ranvier. Loc. cit., p. 439.

(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, LUI, p. 139., 9 février 1901.



SÉANCE DU 1() FÉVRIER 195

Ayant eu à cette époque besoin, à plusieurs reprises, de suc pancréa-

tique, nous le recueillions aseptiquement sur des chiens à jeun depuis

vingt-quatre ou quarante-huit heures, chloroformés, et auxquels on

injectait au-dessous du pylore une solution acide [ou bien dans une

veine une solution de chlorhydrate de pilocarpine. Les différences

entre les deux sucs obtenus de cette façon sont considérables :

1° La quantité de suc est un peu plus grande à la suite d'une exci-

tation duodénale qu'après une injection de pilocarpine. Dans le premier

cas, on recueille aisément, en une demi-heure environ, par la canule

placée dans le canal de Wirsung, 8 ou 10 centimètres cubes de suc sur

des chiens de 15 à 20 kilogrammes, et, dans le second cas, dans le même
laps de temps, seulement 6à8 centimètres cubes. '

Pour que cette constatation prît toute sa valeur, il faudrait, bien

entendu, s'assurer de l'état du cœur dans chaque expérience faite avec

la pilocarpine. Wertheimer remarque avec raison que les fortes doses

n'amènent qu'un écoulement peu abondant à cause du grand ralentisse-

ment du cœur qu'elles provoquent. Il nous a semblé que les petites

doses répétées (0 gr. 01) ont plus d'effet que les fortes doses d'emblée

(0 gr. 02 ou gr. 03). Ainsi, un chien terre-neuve de 32 kilogrammes,

à jeun depuis quarante-huit heures, nous a donné, à la suite de deux

injections intra-veineuses de gr. 013 de chlorhydrate de pilocarpine,

faites à quinze minutes environ d'intervalle, 17 centimètres cubes de

suc pancréatique.

2° Dans presque toutes nos expériences, nous avons fait dessécher

le suc recueilli, de façon à le conserver plus aisément. Or, le suc

obtenu à la suite d'une excitation duodénale a toujours donné un poids

moindre que le suc résultant de l'action de la pilocarpine. Dans ce

dernier cas, le poids sec a été, en moyenne, de gr. 074 par centimètre

cube de suc, et, dans le premier cas, en moyenne de gr. 022 par centi-

mètre cube. La différence est donc considérable.

3° ISous avons toujours constaté que le suc produit par la pilocarpine

a une action protéolytique marquée, digérant rapidement l'albumine de

l'œuf et la fibrine du sang.

4° Nous avons vu également que le suc sécrété sous l'influence de la

pilocarpine contient de la lipase; il saponifie rapidement la monobuty-

rine. Prévost avait déjà observé que ce suc émulsionne les graisses (1).

Il est clair que ces observations concernant le pouvoir protéolytique

du suc pancréatique des animaux à jeun posent, comme le fait remar-

quer Wertheimer de nouveau, quoique indirectement, la question du

rôle pancréatogène de la rate, que l'on pouvait croire résolue par les

(1) Archives des sciences physiques et naturelles, Genève, 1897, et Travaux du

laboratoire, \, année 1899, p. 30, Genève, 1900.
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expériences si démonstratives de Pachon. Ces dernières, il est vrai, ne

peuvent rien perdre par là de leur force démonstrative. Il faudra sim-

plement trouver par où se concilient leurs résultats incontestables avec

les résultats de l'action de la pilocarpine sur les cellules pancréatiques.

ÉLECTION D UN MEMBRE TITULAIRE

Nombre de votants : 45. — Majorité : 23

MM. LoisEL 24 voix. Élu.

JOLLY 14 —
Claude 4 —
courtade 2 —
Moussu 1 —

Le Gérant : Octave Porée.

Paris ; — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marethbux, directeur, l,rue Cassette.
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Nois et Michel.

De l'action du chloroforme sur le pouvoir réducteur du SAN.G,

par MM. M. Lambert et L. Garnier.

Au cours de recherches récemment publiées [Journal de Physiologie

et de Pathologie générale, novembre 1900), nous avons vérifié ce fait,

que les inhalations chloroformiques augmentent le pouvoir réducteur

du sang, et nous avons cru pouvoir l'interpréter, partiellement tout au

moins, par une suractivité de la destruction du glycogène hépatique.

Parmi les méthodes employées par nous pour légitimer notre interpré-

tation, celle des circulations artificielles nous a montré que de deux

lobes d'un foie extirpé de l'organisme et soumis à une circulation, l'un

de sang délibriné aéré, l'autre du môme sang chloroformé, le second

s'appauvrit le plus vite en glycogène. Les dosages du pouvoir réducteur

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LTIL 16
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(exprimé en glucose) de chacun des deux sangs ayant servi à la circula-

tion nous ayant donné pour le sang chloroformé une augmentation

sensiblement plus forte que celle pouvant provenir du glycogène trans-

formé, nous avons été amenés à rechercher si les vapeurs de chloro-

forme n'exerçaient pas par elles-mêmes une action sur ce pouvoir

réducteur.

Deux litres de sang défîbriné provenant d'un animal, bœuf ou cheval,

récemment tué sont placés par parties égales dans deux vases de même
calibre à la température du laboratoire. Au fond de chacun d'eux un

tube de verre amène un courant d'air provenant d'une trompe à eau.

Les courants d'air branchés sur une même prise à l'aide d'un tube en Y
sont égaux dans les deux vases. Le mélange de l'air et du sang est

assuré par deux agitateurs mus mécaniquement. L'un des courants d'air

traverse un flacon laveur contenant quelques centimètres cubes d'eau,

l'autre un flacon semblable renfermant la même quantité de chloro-

forme. A sa sortie l'air filtre sur du coton destiné à retenir le liquide

qui pourrait être mécaniquement entraîné, puis parvient aux vases ren-

fermant le sang.

Le sang est versé en même temps dans les deux vases. Deux échan-

tillons de 30 grammes de sang sont préle\és pour l'analyse après cinq

minutes et après une heure de barbotage. Le sang est épuisé par l'alcool

à 95 degrés; l'extrait alcoolique dégraissé repris par l'eau est mis au

contact d'un excès de liqueur cupro-potassiquè bouillante. Le pouvoir

réducteur du sang rapporté à 100 grammes et exprimé en glucose est

apprécié par le dosage volume trique du cuivre précipité dans cette

réduction [loc. cit.).

Les résultats de nos analyses sont consignés dans le tableau suivant ;

SANG AÉRÉ SANG CHLOR.

au début. Après 1 heure, au début. Après 1 heure.

Cheval. . 0,053 0,039 0,035 0,036

Bœuf. . . 0,067 0,007 0,021 0,048

— ... 0,043 0,035 0,009 0,067

— ... 0,057 0,059 0,059 0,074

— ... 0,076 0,078 0,063 0,107

— ... 0,062 0,067 0,064 0,086

En comparant les chiffres précédents, on voit que la glycolyse, qui

s'est faite avec plus ou moins d'activité suivant les expériences pour le

sang simplement aéré, semble parfois précipitée au début dans le sang

chloroformé ; mais, d'une manière constante, le pouvoir réducteur est

augmenté dans le sang après une heure.

Nous ne croyons pas possible d'expliquer cette augmentation par un

entraînement mécanique du chloroforme dans le liquide réducteur;
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la méthode d'épuisement employée nous met à l'abri d'une telle cause

d'erreur. Il- semble donc ou qu'il se forme aux dépens du chloroforme

une substance réductrice (acide formiquc, acide trichlorométhylglycu-

ronique?), ou que le chloroforme mette en liberté un sucre réducteur

résultant de la dissociation d'une molécule protéique.

La première interprétation est en rapport avec les observations de

pouvoir réducteur de l'urine après chloroformisation, et avec le fait

signalé par Nicloux de la présence de l'oxyde de carbone dans le sang

dans les mêmes conditions.

La deuxième peut être rapprochée des considérations développées

par Pfliiger sur la formation des glycoprotéides.

Nous recherchons actuellement si l'augmentation du pouvoir réduc-

teur du sang, que nous signalons, est due ou non à de la glucose. Quoi

qu'il en soit, il y a lieu de se demander si, chez l'animal vivant, l'aug-

mentation que l'on observe dans le pouvoir réducteur du sang après

anesthésie chloroformique n'est pas due en partie à cette action du

chloroforme sur le liquide sanguin. Nous avons vérifié que, selon la

doctrine de Cl. Bernard, elle coïncide avec une diminution du glycogène

hépatique. -Seegen la rapporte à une diminution de la consommation
du sucre. Il se pourrait, d'après les faits que nous signalons, que le

phénomène offrit encore une plus grande complexité.

Sérum agglutinant des levures,

par M. BissÉRiÉ.

Il était intéressant desavoir si les phénomènes d'agglutination, obser-

vés jusqu'ici sur un certain nombre de bacilles, peuvent être étendus à

des microbes qui en dififèrent notablement par leur morphologie et leur

biologie, tels que les blastomycètes. C'est dans ce but que, sur le conseil

de M. leD'' Calmette, nous avons tenté de préparer un sérum agglutinant

les levures.

La fermentation d'un liquide sucré par les levures donne ordinai-

rement un liquide alcoolique qui se clarifie de lui-même dès que la fer-

mentation est terminée. Mais toutes les levures ne se comportent pas

de même façon, et il en est qui se développent surtout abondamment
à la surface du liquide de fermentation et occasionnent un trouble

persistant pendant un temps plus ou moins long. Dans la fabrication

industrielle de la bière, le développement accidentel de levures qui pro-

duisent des voiles est assez fréquent, et donne des bières troubles que
le brasseur a la plus grande peine à clarifier.
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Préparation du sérum. — Deux séries de lapins ont été traitées par

injection, Tune de bonne levure de brasserie, l'autre d'une mycolevure

extraite d'une levure de brasserie et donnant une bière trouble; ces

levures étaient lavées aseptiquement à l'eau distillée, délayées dans

5 centimètres cubes d'eau distillée stérile et injectées dans le péritoine,

dans les veines, sous la peau.

Les levures qui ont servi à ces injections, cultivées dans 500 centi-

mètres cubes de moût de bière, donnent après quinze jours un liquide

de fermentation présentant les caractères suivants :

Mour LEVURE MYCOLEVURE
avant fermentation.

Densité . . 1058 1022 JOoS

Alcool p. 100. . . . . 4,6 0,6

Maltose p. 100. . . .
9B146 18533 8^330

Dextrine p. 100. . 4 680 3 810 4 500

Poids de levure. . . 100 2 200

Action des sérums. — L'action agglutinante des sérums ainsi obtenus

est proportionnelle à la quantité de sérum employée dans la propor-

tion de 1 p. 200 (une goutte pour 10 centimètres cubes). Ce phénomène

est visible après quinze minutes et complet après une heure ; dans cette

proportion, les sérums donnent lieu aux phénomènes suivants :

Le sérum préparé par injection intrapéritonéale est moins actif que

les deux autres.

Le sérum préparé par injection de levure vraie agglutine les cultures*

de mycolevures, et réciproquement.

L'agglutination est plus rapide et plus complète dans un liquide peu

acide, et surtout dans un liquide un peu alcalin; il est vrai que la bière

trouble se clarifie d'elle-même quand on l'alcalinise, mais beaucoup

moins rapidement et moins complètement qu'après addition de sérum.

Une culture de mycolevure en milieu minéral glucose, exempt de sels

de chaux, n'est pas agglutinée par le sérum ; mais celui-ci produit

l'agglutination si on additionne la culture de 0,1 p. 1000 de chlorure de

calcium ; une addition de 0,5 p. 1000 de chlorure de sodium produit une

action analogue, mais moins marquée. La composition chimique du

liquide n'est donc pas indifférente pour la production de l'agglutination,

pas plus qu'elle ne l'est pour la production des phénomènes de coagula-

tion.

Une culture de mycolevure, agglutinée par 1/200 de sérum et aban-

donnée à elle-même, se recouvre au bout de vingt-quatre heures d'un

voile de mycolevure, comme le fait le même liquide non traité par le

sérum; une proportion assez forte de sérum retarde ce développement,

et du moût de bière traité par 1/5 de sérum devient impropre au déve-

loppement des levures.
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Au microscope, les levures agglulin(!GS,se présentent en arnas que ne

peuvent désagréger les mouvements imprimés iï la préparation par de

légères pressions sur la lamelle.

Le sérum normal de lapin ne produit aucune agglutination compa-

rable à celles des sérums que nous avons préparés.

(Travail du laboratoire de M. Calmeiiè à C Institut Pasleur de Lille.)

Sur les variations horaires de l'excrétion urinaire

CHEZ l'homme normal,

par M. YvoN.

M. Balthazard vient de faire à la Société de Biologie une intéressante

communication sur ce sujet. Je suis heureux de constater que ses

résultats concordent avec ceux que j'ai publiés en 1875, résultats réunis

dans le tableau suivant :

URÉE

Déjeuner à H heures

HEURE VOLUME
de l'urine.

QUANTITE
par litre.

QUANTITE
réelle.

h. c. c. gr. gr.

1 1/2 80 20,53 1,64

2 1/2 54 21,57 1,17

3 1/2 72 17,94 1,29

4 1/2 88 16,90 1,49

5 1/2 85 17,28 1,47

6 1/2 40 20,53 0,82

7 1/2

8 1/2

9 1/2

54

80

45

21,99

19,24

23,50

1,19

1,54

1,06

10 1/2

11 1/2

12 1/2

52

45

36

32,05

33,33

33,33

1,66

1,50

1,20

2

4 1/2

54

75

33,33

33,75

1,80

.2,53

5 1/2

6 1/2

19

35

34,17

33,11

0,65

1,16

7 1/2

8 1/2

9 1/2

10 1/2

11 1/2

38

35

70

50

48

26,48

• 23,28

19,24

20,08

19,65

1,00

0,81

1,34

1,00

0,94

12 1/2 54 20,08

Moyenne :

24.68

1,08

' 1209 28,34
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Dans mon observation, les maxima de volume de l'urine et de la

quantité d'urée ont eu lieu deux heures et demie après les repas (1).

DEJEUNER DINER

à 11 heures. à 6 heures.

80 ce. à 8 h. 1/2. . . 80 c. G.

1 gr. 64 à 8 h. d/2. . 1 av. 54

Volume à 1 h. 1/2.

Urée 1 gr. 64

Il faut éliminer les chiffres correspondants à 4 h. 1/2 du matin,

qui représentent le volume d'urine et la quantité d'urée éliminée

pendant deux heures et demie.

Ce tableau montre encore que la proportion centésimale de l'urée

pvarie eu pendant les heures de repos et celles de la nuit : 10 h. 1/2 du
soir à 6 h. 1/2 du matin.

Sur un appareil pour circulation artificielle dans le cœur isolé et

A inscription de changements de volume,

par M. L. Camus.

Ce petit appareil que vous voyez ici fonctionner avec un cœur de gre-

nouille présente sur les appareils du même genre quelques avantages

que je crois intéressant de signaler. Un petit réservoir contient le liquide

qui circule, sa partie inférieure communique avec la veine cave, et sV
partie supérieure avec l'aorte gauche. Le cœur, qui se trouve au-dessous

du réservoir, est placé dans une ampoule fermée par un bouchon à

trois trous; l'un des trous est traversé par le tube qui amène le liquide

au cœur, le deuxième par le tube qui ramène le liquide au réservoir; et

le troisième fait communiquer la cavité de l'ampoule avec un tambour

inscripteur; ce sont les changements de volume de l'ampoule que l'on

inscrit. Comme vous le voyez, tout l'appareil (réservoir, tubes et am-
poule) peut être plongé dans un bain à température constante.

L'appareil étant ainsi disposé, sans rien changer à la masse du

liquide qui circule, on peut irès facilement modifier la pression, soit dans

la veine cave, soit dans l'aorte, soit simultanément dans ces deux vais-

seaux. En redressant l'axe de l'appareil depuis la situation horizontale

jusqu'à la position verticale, on fait croître la pression dans les oreil-

lettes depuis zéro jusqu'à un maximum, qui est représenté par la dis-

tance qui sépare la surface du liquide de l'orifice de la canule cave. On
fait varier d'autre part la pression dans l'aorte en faisant tourner l'appa-

(1) Ce temps varie certainement suivant la rapidité plus ou moins grande

de la digestion.
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reil autour de son axe. Inclinaison de l'axe de l'appareil et rotation de

l'appareil autour de son axe permettent donc de faire varier très aisé-

ment la pression dans les différentes parties du cœur. Les tracés que

j'ai l'honneur de présenter ici montrent comment varie l'amplitude des

mouvements du cœur quand on fait varier la pression. Sur certains de

ces tracés on trouve inscrite la systole et la diastole des oreillettes et du

ventricule; sur d'autres n'existe que la courbe des changements de

volume soit des oreillettes, soit du ventricule. Est-il besoin d'ajouter que

des portions isolées de tracé, qui ne se composent que d'oscillations

simples, ne se suffisent pas à elles-mêmes et que leur interprétation ne

peut être |faite qu3 par l'expérimentateur qui les a pris et qui a noté

simultanément l'état fonctionnel du cœur? J'exposerai prochainement

les résultats que j'ai obtenus avec cet appareil appliqué à l'étude d'un

poison cardiaque.

L'ame de la cellule,

par M. S. Jourdain.

Il y a quelque temps, je me trouvais en visite chez une dame veuve

depuis un quart de siècle. En face de moi était assis son fils, qui prenait

part à la conversation. J'avais beaucoup connu le père de mon interlo-

cuteur, mort d'accident avant la naissance de son fils. En écoutant ce

dernier, il me semblait avoir sous les yeux et entendre celui qui, depuis

longtemps, n'était plus. Taille, tournure, traits du visage, physionomie,

attitudes, son de voix, caractère, manière de s'exprimer, tout me rappe-

lait le père, dont on pouvait dire que le fils était le portrait vivant.

Encore une fois, et sous une forme saisissante, je me retrouvais en

face d'un problème qui, bien des fois, m'avait sollicité au cours ,de mes

études.

Le fils, ai-je dit, n'avait jamais connu son père. Donc, parmi les

causes de ressemblance, il fallait éliminer celles qui pouvaient provenir

de l'éducation et des habitudes contractées à la suite d'une vie com-

mune. Tout donc dépendait d'une transmission héréditaire. Or, com-

ment avait pu se faire cette transmission ?

L'individu que j'avais sous les yeux provenait d'un œuf. Cet œuf avait

été fourni par la mère. L'œuf est une cellule; cette cellule n'avait pu

évoluer qu'à la condition de se fusionner avec une autre cellule fournie

par le père.

C'est donc cette cellule mâle et cette cellule seule qui avait pu établir

un rapport, un lien entre le père et le fils. C'est, en dernière analyse, à

elle seule qu'il fallait s'adresser pour expliquer la ressemblance entre

le producteur et le produit.
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Cette ressemblance était tout à la fois physique et psychique; non

seulement le corps, mais encore Vdme du fils, présentaient une étroite

similitude avec le corps et Fàme du père.

Je viens d'employer une expression sur laquelle il est bon de

s'expliquer.

L'âme est considérée comme un principe immatériel, simple, uni à la

matière. Cette immatérialité de l'âme et son association à la matière

soulèvent les plus graves difficultés, si bien que sa matérialité a été

acceptée par divers philosophes. Pour moi, l'âme est une entité de con-

vention, qui pourrait aller rejoindre l'horreur du vide, le phlogis-

tique, etc. En réalité, et la physiologie le démontre de plus en plus, ce

qu'on appelle l'âme n'est que la résultante extraordinairement com-

plexe de l'activité propre et du conflit réciproque de toutes les cellules

de l'organisme. A ce point de vue, la cellule est une entéléchie, en don-

nant à ce terme le sens que lui attachait Condillac, de principe actif de

tout ce qui se produit dans l'animal. L'âme est ainsi diffuse, puisque

chaque élément cellulaire en détient une partie aliquote et non égale.

La cellule mâle ne peut transmettre à la cellule femelle que ce qu'elle

contient virtuellement au moins.

Force est donc d'admetire que cette cellule est une sorte de micro-

cosme, c'est-à-dire qu'elle possède en puissance les diverses modalités

qui se sont retrouvées dans le produit. A ce point de vue, le titre de

cette note est justifié : la cellule mâle a une âme.

Il en est de même de la cellule femelle.

Pourquoi, dans l'évolution ultérieure de l'être né de la conjonction dé-

la cellule mâle et de la cellule femelle, l'une se montre-t-elle prépondé-

rante de manière à amener plus de ressemblance avec l'un ou l'autre

des producteurs? C'est une question qui, dans l'état actuel de nos con-

naissances, est encore entourée de la plus grande obscurité.

Grenouille femelle présentant les caractères sexuels secondaires

DU MALE,

par M. Gustave Loisel.

Les grenouilles rousses {Rana iemporaria) sont des animaux qui pré-

sentent des caractères sexuels secondaires bien marqués. Chacun sait

que le mâle est plus petit et plus élancé que la femelle et qu'il porte,

à la base du pouce, une sorte de tumeur (brosse copulatrice) qui n'existe

pas chez l'aulre sexe. Or, le 11 février dernier, j'ai trouvé une grenouille

portant des caractères sexuels mâle et femelle quej'ai l'honneur de [pré-

senter aujourd'hui à la Société de Biologie.
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Cet individu montre en effet, ù rextôrieur, tous les caractères du

mâle, et, à l'intérieur, des organes sexuels femelles plus ou moins

bien développés, comme nous allons le voir.

Les brosses copulatrices paraissent ici un peu ratatinées parce que

le sujet a séjourné, jusqu'à maintenant, dans l'alcool à 90 degrés. Cepen-

dant, telles qu'on les voit, elles présentent un développement au moins

aussi considérable que les brosses des mâles examinées au mois de

février. Elles atteignent dans leur plus grande largeur 5 millimètres,

et chacune d'elles est surmontée d'une petite brosse rudimentaire qui

n'existe pas, il me semble, che'z les vrais mâles.

L'examen des organes internes montre d'abord deux oviductes par-

faitement développés. Les corps gras et les appendices digitiformes se

voient également bien; cependant on remarque déjà une différence

très nette entre les deux côtés.

Du côté gauche, ces corps paraissent normaux; du côté droit, au

contraire, ils sont plus petits et leurs appendices [moins nombreux.

Cette asymétrie correspond à une malformation beaucoup plus pro-

fonde des glandes sexuelles. [A gauche, l'ovaire existe encore, mais

il est très petit puisque sa plus grande longueur n'atteint pas 5 milli-

mètres; à l'œil nu, c'est à peine si on distingue un petit granulé formé

par les ovules non développés.

. .A droite, il n'y a plus aucune trace d'ovaire ; à la place qu'il occupait

est un espace vide au travers duquel on aperçoit le rein. Cependant, en

examinant attentivement la partie du mésentère située au-dessous du

corps gras, on distingue une sorte de cicatrice linéaire colorée unifor-

mément en noir intense. Cette cicatrice est dirigée dans le sens antéro-

postérieur et paraît correspondre au point d'attache de l'ovaire.

En reportant alors son attention sur l'autre ovaire et en s'aidant de

la loupe, on découvre 'sur le côté gauche de cet organe, à la racine du

mésentère, une petite tache, déprimée, large d'un demi-millimètre au

plus et colorée également en noir intense. Cette tache est la partie

externe d'un corps noir qui a envahi l'ovaire en se ramifiant à son inté-

rieur, comme il est facile de le voir par transparence.

C'est là évidemment, dans ce corps pigmenté, que se trouve la cause

qui a amené l'atrophie ou la destruction complète des ovaires de cette

grenouille. Une étude histologique ultérieure nous montrera si ce

corps est un parasite ou non.

Dans tous les cas, nous avons là un des exemples les plus nets de

cette corrélation si curieuse qui existe entre la castration et le déve-

loppement de certains caractères sexuels propres au sexe opposé, cor-

rélation qui a été mise en évidence pour la première fois par M. Giard.

Les autres organes de cette grenouille ne m'ont présenté, à un pre-

mier examen, rien de particulier, à l'exception, toutefois, des reins,

qui ne paraissent pas tout à fait normaux.
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Signalons enfin l'absence de parasites dans la vessie et dans les

poumons de notre grenouille.

Action de la saccharine sur la digestion gastrique,

par M. Allyre Chassevant.

La saccharine, sulfimide henzoïque, est souvent employée pour

édulcorer les boissons au lieu et place de sucre. Déjà, en 1888,

MM. Brouardel et P. Loye, Pouchet et Ogier, avaient constaté que l'addi-

tion de saccharine entrave les digestions artificielles. Les- fabricants de

saccharine et les fraudeurs se sont efforces, depuis quelque temps, de

jeter la confusion sur ces expériences pour obtenir que les pouvoirs

publics fassent cesser l'interdiction de l'emploi de la saccharine dans

les substances alimentaires.

Il nous a semblé intéressant de reprendre sous une autre forme

l'étude de l'action de la saccharine sur la digestion pepsique.

Nous avons employé la méthode de Mette, qui consiste à évaluer

l'activité digestive d'un suc gastrique par la dissolution de petites

masses d'albumine coagulée, emprisonnées dans de petits tubes de

verre.

Tous les auteurs s'accordent pour considérer que l'activité d'un suc

gastrique est proportionnelle au carré des longueurs dissoutes dans ces

conditions.

Nous avons fait nos expériences avec un suc gastrique artificiel

préparé avec de l'extrait gastrique très actif. Au bout de vingt-quatre

heures, nous avons mesuré les longueurs d'albumine dissoutes dans les

divers milieux
;
prenant comme unité la longueur dissoute dans le

ballon témoin, renfermant le liquide pepsique pur, et évaluant à 100 le

pouvoir digestif de ce milieu, nous avons obtenu les résultats compa-

ratifs suivants :

POUVOIR DIGESTIF

Extrait gastrique pur (ballon témoin) 100

— additionné de gr. 04 de saccharine

p. 100. 58,4

— additionné deO gr. 20 de saccharine

p. JOO 29,3

— additionné de gr. 40 de saccharine

p. 100 7,3

D'accord avec les autres expérimentateurs, nous avons constaté que la

saccharine entrave la digestion gastrique {in vitro) et, grâce à la

méthode de Mette, nous avons pu évaluer quantitativement la diminu-

tion, qui est déjà considérable pour une iaible dose de saccharine»
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Dr l'uémolyse dans les épanchements hémorragiques,

par M. MtLiAN.

M. Bard (de Genève) a récemment montré que dans les pleurésies

hémorragiques d'origine cancéreuse, il y avait une hémolyse marquée

qui se traduit par le laquage du sérum.

J'ai eu l'occasion d'observer le même fait dans un cas de sarcome

pleuro-pulmonaire vérifié par l'autopsie.

J'avais déjà observé des faits de cet ordre, à propos d'une pleurésie

hémorragique d'origine gangreneuse et dans un cas d'hémolhorax trau-

matique, ce dernier cas ayant été l'objet d'un travail spécial qui doit

paraître incessamment dans la Revue de Chirurgie^ en collaboration

avec M. le D- Tuffier.

Dans la pleurésie hémorragique d'origine gangreneuse où pullulaient

de nombreux germes, des anaérobies en particulier, l'hémolyse était

manifeste; et de plus, il était facile de voir au microscope qu'un grand

nombre de globules rouges étaient altérés dans leur forme et leurs

dimensions.

Dans l'hémothorax traumatique, au vingtième jour l'hémolyse était

nulle et les globules rouges étaient morphologiquement intacts, ce qui

montre bien que ceux-ci sont destinés à être résorbés purement et sim-

plement et non pas détruits.

Mode de propagation des Syngames,

par M. A. Railliet.

I. — Syngamus trachealis von Siebold. — Les hôtes habituels du

Syngamus trachealis sont les Gallinacés : c'est chez les Dindonneaux

et les Poulets que Wiesenthal a le premier nettement indiqué ce para-

site des voies respiratoires. Après lui, on l'a signalé chez les Faisans

commun et doré, le Paon domestique, le Coq de bruyère, la Perdrix

grise, les Lophophores, etc. Mais il a été rencontré aussi chez des

Oiseaux appartenant à d'autres ordres : des Passereaux [Corvus cornix,

Corvus monedula, Pyrrhocorax alpinus, Pica jjica, Sturnus vulgaris,

Apus apvs)^ des G.rimpeurs [Gecinus viridis, Picus canus), voire chez

des Rapaces [Strix noctua).

En ce qui concerne les autres hôtes indiqués, tels que Palmipèdes

{Anas^ Pelecanus) et Échassiers {Platalea, Leptopilos, Ciconia), je pense

qu'il convient d'émettre des réserves, car probablement s'agissait-il

d'espèces différentes.
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On sait les ravages occasionnés dans les basses-cours et les faisan-

deries par ce dangereux Nématode. Dans les grandes chasses des envi-

rons de Paris, la plupart des Faisandeaux nés en liberté dans les bois

sont infestés peu de temps après leur naissance, et presque fatalement

condamnés à périr. La source d'infestation est représentée surtout par

les sujets adultes qui, n'hébergeant souvent que deux ou trois couples

de Syngames, Sont aptes à résister à ce parasitisme restreint.

Mais il est certain que les Oiseaux sauvages concourent aussi à la

propagation de ces Vers. En Italie, par exemple, Pichi (1) a reconnu

que les Étourneaux de la plaine de Parme sont infestés de Syngames
dans la proportion de 15 p. 100.

En France, il me paraît que le principal rôle, à cet égard, est dévolu

à la Pie. Déjà Dujardin (2), en dépit des nombreuses autopsies d'Oi-

seaux qu'il avait pratiquées, n'avait trouvé le Syngamus trachealis, à

Rennes, que dans la trachée de deux Pies. En septembre et octobre

1899^ j'ai examiné à ce point de vue toute une série de Passereaux tués

à Rozoy-sur-Serre (Aisne), localité où la syngamose est inconnue : je

n'ai découvert qu'une seule fois des Syngames, et c'était dans la trachée

d'une Pie. En novembre 1899, j'ai étudié de même des Passereaux

(Corneilles, Pies, Geais, Merles) et des Rapaces [Accipiter nisus, Otus

vulgaris) tués à Hermières et à Saint-Germain-des-Noyers (Seine-et-

Marne), c'est-à-dire dans une région où les Faisans pullulent dans le^

bois, et où la syngamose fait dans les élevages de très nombreuses

victimes; or les Pies seules étaient infestées, et cela dans la proportion

de six sur huit. J'ai profité de l'occasion qui m'était offerte pour étudier' «

l'évolution des Syngames de la Pie, comparativement à ceux du Poulet.

A première vue, les parasites de la Pie paraissent avoir la tête un peu

plus large et la vulve plus saillante. Mais leur évolution est identique.

Tout d'abord, je me suis assuré que la femelle, malgré la perma-

nence de l'accouplement, effectue sa ponte d'une façon normale : le

simple poids d'une lamelle couvre-objet provoque la sortie par la vulve

des œufs contenus dans le vagin, œufs qui s'échappent en soulevant

le lobe médian ou postérieur de la bourse caudale. Au surplus, en

évitant les autopsies tardives, je n'ai trouvé dans le vagin que des œufs

en voie de segmentation.

Ces œufs, placés en chambre humide dans le courant de novembre,

étaient embryonnés après trois semaines. Au bout d'un mois, il y avait

eu déjà un certain nombre d'éclosions. Dn sait que les œufs de Syn-

games ont à chaque pôle un goulot et une sorte de bouton, rappelant

ce qui s'observe chez les Trichosomes.

(1) G. Pichi. La trachéite verminosa da Syngamus trachealis negli ucceîli e la

frequenza di quella negli storni. Parma, 1897.

(2) Dujardin. Histoire naturelle des Helminthes, 1845, p. 261.
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L'embryon, pour s'échapper de la coque, fail effort contre l'un de

ces boutons qu'il soulève, et, comme son corps est relativement épais,

on le voit s'étrangler au niveau du goulot à mesure qu'il se dé-

gage. Je n'ai trouvé aucun résidu cuticulaire dans la coque, et je n'ai

constaté qu'une seule mue après réclosion; du reste, les individus éclos

ne semblent vivre que peu de temps dans l'eau. Mais la mise en liberté

de l'embryon ne paraît pas nécessaire à l'évolution de l'espèce : des

œufs embryonnés ayant été ingérés par un Calfat [Padda oryzivora) le

2 janvier 1900, ce Passereau se montrait oppressé dès le 10, effectuait

bientôt des bâillements répétés, et succombait le 13, avec des suffusions

sanguines dans le poumon et de nombreux couples de Syngames encore

peu développés dans la trachée.

J'avais fait, l'été précédent, des essais analogues avec des Syngames

de Poulets. Des œufs segmentés, mis en incubation le 28 mai, conte-

naient un embryon bien développé dès la dernière semaine de juin. Le

3 juillet, un Calfat, un Moineau et un Serin reçoivent de ces œufs

embryonnés et des embryons libres. Les deux premiers meurent en

quelques jours, n'offrant que des suffusions sanguines dans le poumon
(peut-être s'agissait-il d'une migration de larves vers les bronches) ; le

Serin succombe seulement le 24 juillet, avec trois couples de Syngames

dans la trachée.

En résumé, les observations et expériences qui précèdent me
paraissent établir :

1° Que la Pie [Pica pica) peut être considérée dans notre pays comme
un des propagateurs principaux du Syngamus trachealis;

2° Que ce Nématode pond des œufs en voie de segmentation, destinés

à être rejetés à l'extérieur (avec les excréments);

3° Que l'embryon, se développant dans ces œufs lorsqu'ils sont répan-

dus sur le sol humide ou dans les flaques d'eau, peut poursuivre direc-

tement son évolution, qu'il ait réintégré l'organisme avant ou après

l'éclosion.

IL -—Syngamus bronchialis Miihlig. — L'évolution de ce parasite des

Oies suit une marche parallèle à celle de l'espèce précédente, bien que

l'œuf présente un seul bouton polaire ou opercule.

Le 12 mars 1898, je mets en incubation des œufs à huit blastomères.

Le développement embryonnaire se montre d'autant plus retardé c|ue

la couche d'eau qui les recouvre est plus épaisse ou plus chargée de

matières organiques. Dans les incubations sur lame, les premiers

embryons apparaissent dès le 26 mars : en verres de montre, ils ne sont

constatés que le 2 avril dans l'eau pure, et le o dans l'eau chargée de

mucosités ou de débris organiques. Les éclosions ne s'effectuent qu'en

petit nombre et d'une façon irrégulière. Il arrive parfois que la partie

postérieure de l'embryon se dégage la première.

Le 15 avril, je fais prendre des œufs embryonnés et des embryons
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libres à une Oie et à un Canard adultes. Ces deux sujets sont sacrifiés le

8 juillet. Résultat complètement négatif.

Le 21 juillet, je parviens à me procurer des Oisons de deux à trois

mois, et je fais prendre à trois d'entre eux ce qui me reste d'œufs

embryonnés, après m'être assuré que les embryons sont encore actifs

à l'intérieur de la coque. L'un de ces Oisons meurt le 8 août, sans

présenter aucun parasite interne. Un second, vers la fin. d'octobre,

commence à bâiller fréquemment en étendant la tête. Je le sacrifie le

14 novembre et trouve, dans la trachée, un seul exemplaire^ femelle de

Syngamus bronchialis entouré de mucus sanguinolent. Des caillots san-

guins s'observent pourtant dans les bronches, et on remarque dans le

poumon des points hémorragiques multiples. Le troisième Oison,

sacrifié le 14 février 1899, ne portait aucun parasite.

Inutile d'ajouter que dans toutes ces expériences on avait conservé

des animaux témoins.

Le peu de succès obtenu avec cette espèce tient vraisemblablement

aux conditions défavorables dans lesquelles je me suis trouvé : il eût

été nécessaire, au moment oii je possédais des matériaux abondants, de

trouver des sujets d'expériences aussi jeunes que possible. Néanmoins,

l'unique résultat positif auquel je suis parvenu semble bien démontrer

que le Syngamus bronchialis^ comme son congénère, a un développe-

ment direct.

Altérations rénales consécutives a l'injection de sérum de Congre,

par M. Auguste Pettit.

Dans une communication antérieure (1), j'ai signalé les altérations

que présentent les reins des animaux qui succombent à l'injection de

sérum d'Anguille; pendant un séjour, au cours de l'été dernier, au

laboratoire de Concarneau, j'ai pu, grâce à l'extrême amabilité du

directeur-adjoint, M. P. Fabre-Domergue, étendre ces premiers résul-

tats au sérum de Congre.

J'ai examiné, à ce point de vue spécial, les reins de plusieurs Lapins

et d'un Hérisson
;
je renvoie, pour le détail des expériences et la tech-

nique, au mémoire avec planche qui paraîtra prochainement (2), me
bornant ici à indiquer brièvement les expériences les plus caractéris-

tiques :

(1) Société de Biologie, 19 mars 1898 et Bulletin du Muséum, n'' 2, 1898.

(2) Voir le prochain fascicule des Archives interimtionales de pharinaœdy-

namie.
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Exp. XII (1). — !'' septembre 1900. I.apin c?- J*oids : 1.020 grammes.
Dose : 1,5 centimètre cube. Survie : (i minutes.

Exp. XUI. — 1"'' septembre lUOO. Lapin ^. Poids : 91.') grammes. Dose :

0,3 centimètre cube. Survie : 3 heures.

Exp. XIV. — 3 septembre 1900. Lapin p. Poids : 1.310 grammes. Dose :

1 centimètre cube. Survie : 1 1 minutes.

Exp. XV. — 7 septembre 1900. Lapin o*- J^oids : 1.620 grammes. Dose:
1 centimètre cube. Survie : 7 minutes.

Exp. XVI. — 15 septembre 1900. Lapin ^. Poids : 1.472 grammes. Dose :

1 centimètre cube. Survie : 22 minutes.

Exp. XVII. — 15 septembre 1900. Lapin r?. Poids : 1.094 grammes. Dose :

0,0 centimètre cube. Survie : 5 heures 41 minutes.

Exp. XVIIl. — 21 septembre 1900. Lapin ,^ . Poids : 2.640 grammes. Dose :

2 centimètres cubes. Survie : 5 jours.

Exp. XIX. — 22 septembre 1900. Hérisson ^ . Poids : 495 grammes. Dose :

1 centimètre cube. Survie : 20 heures environ.

Lorsque la mort est survenue assez rapidement (quelques minutes à

plusieurs heures), les lésions dont les reins sont alors le siège présen-

tent une analogie frappante avec ce que j'ai décrit antérieurement à

propos du sérum d'Anguille. Dans ces conditions, la disposition radiaire

des granulations s'efi'ace; le réticulum cj/toplasmique se tuméfie et se

rompt par endroits, de telle sorte que la cellule du tube contourné

présente un aspect clair anormal ; en même temps, les formations

décrites sous le nom de plateau et de brosse s'effacent, et la lumière

canaliculaire tend à disparaître par suite de l'accroissement de hauteur

des éléments lésés.

Dans les tubes droits, la dégénérescence des cellules bordantes

acquiert souvent une intensité remarquable.

Quand la survie s'est prolongée pendant plusieurs jours (expé-

rience XYIII), les lésions s'étendent à la totalité des éléments. Le cyto-

plasma perd sa striation et sa réticulation normales; la brosse et le

plateau, en général, disparaissent également; en même temps, les

noyaux sont frappés de karyolyse et de pyknose; enfin, des cellules,

plus ou moins altérées se détachent de la limitante et tombent en

bloc dans la lumière. Ces processus aboutissent à la formation d'un

magma, obturant les canaux du rein, composé de granulations chro-

matiques englobées dans une masse plus ou moins granuleuse fixant

intensivement les teintures plasmatiques.

Les altérations rénales dont il vient d'être question, présentent un

caractère remarquable : à savoir, leur systématisation accusée. Alors

que certains tubes sont peu atteints ou même complètement indemnes,

d'autres sont le siège de modifications telles, qu'ils sont vraisembla-

(1) Ces numéros correspondent à ceux du mémoire in extenso.
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blement incapables de remplir leur rôle physiologique (1). Ce fait semble

montrer que le rein des Mammifères, malgré sa conglobation, peut

néanmoins, dans certaines conditions, fonctionner segmentairement,

rappelant ainsi sa constitution primitive (2).

Indépendamment de leur intérêt propre au point de vue des effets

toxiques du sérum de Congre, ces observations constituent un exemple

des plus remarquables de la facilité avec laquelle les éléments anato-

miques peuvent subir des modifications structurales profondes (3).

La phosphorescence invisible,

• par M. Gustave Le Bon.

Un membre de la Société de Biologie a bien voulu appeler mon atten-

tion sur une critique de M. Dubois (Raphaël) insérée dans le numéro du

15 février.

L'expérience qui fait l'objet de cette critique est celle de la repro-

duction dans l'obscurité d'un poisson appliqué sur une plaque photo-

graphique, avant toute manifestation de phosphorescence. M. Dubois a

la naïveté d'ajouter qu'il a réalisé cette expérience il y a douze ans.

N'ayant pu rien en tirer, après douze ans de réflexion, il la déclare

aujourd'hui « grossière et puérile ».

Je ferai remarquer tout d'abord que la photographie de poissons non

phosphorescents qui m'est attribuée par cet écrivain ne m'appartient

nullement. Elle est d'un expérimentateur qui d'ailleurs n'en a pas tiré'*

meilleur parti que M. Dubois.

Il y avait pourtant beaucoup de choses à en déduire en réfléchissant

et expérimentant un peu. Voici les résultats que m'a déjà fournis cette

expérience, qui pour un observateur ordinaire semble si grossière.

1° La découverte de la phosphorescence invisible, transformable à volonté

en jjhosphorescence visible. Ainsi qu'il résulte des expériences, extrême-

ment faciles à répéter, que j'ai publiées dans mon mémoire sur les formes

diverses de la phosphorescence (4), un corps jadis phosphorescent main-

(1) Lors de ma première communication, M. Malassez insista sur ce fait

qu'il avait observé anlérieuremenl sur des Chiens mordus au Muséum par

des Serpents venimeux.

(2) Naturellement, quand la dose et l'activité du sérum, ainsi que la survie,

sont assez considérables, les lésions s'étendent à la totalité des éléments

rénaux.

(.3) Launoy a tout récemment signalé des altérations très comparables à la

suite de l'envenimation buthoïque. Société de Biotogie, 26 janvier 1901.

(4) Revue scientifique, 8 et 45 septembre 1900. On trouvera dans la même
Revue les mémoires que j'ai publiés depuis quatre ans sur La lumière noire,

Les formes ultimes de la matière, Les effluves métalliques, Les radiations électriques,
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tenu à l'abri de la lumière un nombre illimité d'années conserve perpé-

tuellement la propriété de devenir immédiatement lumineux si, dans

l'obscurité, on projette à sa surface, même à travers des corps opaques

et des blocs de glace, des radiations invisibles d'une certaine longueur

d'onde (0 [x 8 à 2 [a). Des radiations obscures ajoutées à des radiations

obscures produisent ainsi de la lumière, et cette expérience est l'inverse

de celle des interférences de Fresnel, oîi de la lumière ajoutée à de la

lumière produit de l'obscurité.

2° La découverle des radiations invisibles que les corps phosphoresr

cents dégagent dans l'obscurité pendant plus de dix-huit mois après

leur insolation. J'ai pu prouver par des méthodes très simples que ces

radiations invisibles se polarisent, se réfractent et ont un spectre voisin

de celui de la lumière.

3° La constatation que certains animaux avant de devenir phospho-

rescents dégagent des effluves spéciaux qui rendent l'air conducteur de

l'électricité et déchargent par conséquent à distance un électroscope.

C'est un sujet extrêmement important et dont je n'ai pas terminé l'étude.

Voilà ce que Ton pouvait déduire d'une expérience qui pour un
observateur vulgaire semble au premier abord si grossière. C'est ce

que, avec un peu plus de sagacité et d'esprit d'observation, M. Dubois

aurait pu déduire puisque, suivant lui, il y a douze ans qu'il a photo-

graphié un poisson par la même méthode. S'il avait réussi à découvrir

quelques-uns des phénomènes que je viens d'énumérer et qu'il n'a

même pas soupçonnés, il eût sans doute réussi à rendre son livre un peu
moins pauvre en faits nouveaux et un peu moins banal.

Une teinture pour cheveux a base végétale de paraphénylène diamine;

toxicité et forme des accidents; étude clinique et expérimentale,

par MM. J.-V. Laborde et Meillère.

Nous désirons appeler l'attention de la Société sur une question de

toxicologie, d'intérêt à la fois scientifique et pratique.

Voici quelle a été, pour nous, l'occasion éventuelle de nous en occuper;

et si nous insistons, tout d'abord, sur les détails de l'observation, c'est

qu'elle est, comme on va le voir, d'une importance capitale au point de

vue de la détermination de la maladie.

L — 11 y a environ un an, l'un de nous, M. Laborde, était amené à

La'pholographie à travers le^ corps opaques, L'action sur les végétaux des radia-

tions obscures de grande longueur d'onde, La variabilité des espèces chimiques, etc.

Des extraits de ces mémoires ont été pubUés dans les Comptes rendus de TAca-

démie des sciences.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 17
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observer et à examiner une dame de sa connaissance, qu'il rencontrait

souvent dans sa famille, dont elle était une ancienne amie.

Depuis quelque temps, cette dame, dont la santé s'altérait visiblement

et progressivement, se plaignait d'accidents se produisant et revenant

par crises, d'abord éloignées, toutes les trois semaines environ, puis se

rapprochant de plus en plus, tous les quinze jours, tous les huit jours,

et .enfin tous les deux ou trois jours. Ces accidents consistaient en une

céphalalgie permanente, laquelle augmentait et s'aggravait considéra-

blement au moment de la crise et bientôt s'accompagnait de douleurs

épigastriques avec nausées et vomissements répétés, purement liquides

et muqueux, qui se répétaient à courts intervalles, et se continuaient

durant toute la matinée, au cours de laquelle ils se montraient, d'habi-

tude, dès le réveil, après une nuit pénible et agitée.

La malade, fatiguée et brisée à la suite de cette crise, tombait dans

une sorte d'assoupissement, auquel elle ne s'arrachait qu'avec peine

vers la fin de la journée, pour prendre, sur les instances de son entou-

rage, une tasse de thé d'abord, puis du lait, qu'elle n'acceptait, d'ail-

leurs, qu'à petites doses, et se sentant incapable de prendre le moindre

aliment solide.

Cette anorexie, avec fatigue générale consécutive, se continuait

durant les deux ou trois jours qui suivaient la crise ; et il en résultait,

à part les effets immédiats de celle-ci, et par défaut obligé d'alimen-

tation, un état de déperdition des forces et de dénutrition, avec amai-

grissement rapide et progressif, qui avaient fini par frapper l'entourage

de la personne, et par la préoccuper vivement elle-même.

Comme elle était, de sa nature, très nerveuse, et qu'elle avait eu

autrefois (elle était âgée, aujourd'hui, d'une cinquantaine d'années)

des migraines fréquentes et des douleurs arthritiques, elle avait. été

portée, tout d'abord, à attribuer à cette prédisposition et à une aggra-

vation de celle-ci les accidents ci-dessus; et elle avait repris, dans

cette pensée, le régime qui lui avait été antérieurement conseillé en

vue de son état nerveux, migraineux et dyspeptique.

Mais n'en éprouvant aucun résultat, et voyant se reproduire, avec

une périodicité et une ténacité désespérantes, les troubles dont elle

était' le siège, elle s'était décidée à aller consulter un spécialiste des

plus autorisés et des plus en vue pour les maladies de l'estomac, lequel

donna, en effet, dans ce sens, une prescription en règle, qui ne fit rien

aux accidents en question. Puis elle en consulta un second, non moins

autorisé, qui ne fut pas plus heureux que le premier : et, en désespoir

de cause, elle nous supplia de lui donner notre avis, qu'elle n'avait pas

osé, jusqu'alors, nous demander franchement, par respect pour notre

abstention de tout exercice professionnel.

— Après avoir obtenu d'elle tous les plus minutieux détails relatifs à

la nature des accidents qu'elle éprouvait, à leur évolution et aux con-
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ditions qui présidaient constamment à leur apparition, nous Cûmes

amené à ,1a conviction qu'il s'agissait là de phénomènes toxiques, soit

d'origine autochtone — auto-intoxication, — soit d'origine éventuelle;

et comme nous avions trouvé/dans les commémoratifs, et dans l'examen

de la malade, les signes d'un certain degré à'insuffisance rénale (à

laquelle nous allons avoir, d'ailleurs, à attribuer un rôle non sans impor-

tance, dans la genèse et surtout la gravité de la maladie réelle), nous

nous étions demandé, tout d'abord, s'il ne s'agissait pas d'une intoxi-

cation urémique, avec élimination anormale du côté de l'estomac, dont

les vomissements muqueux pouvaient être le témoignage.

Nous nous apprêtions à provoquer, dans cette pensée, une analyse

chimique du liquide des vomissements, lorsque la seconde hypothèse

nous suggéra l'idée heureuse de provoquer, de la part de la malade, une

confidence des plus délicates, il est vrai, mais que rendaient plus facile,

pour nous, les relations de famille avec elle, et que justifiait la constata-

tion objective que nous avions faite, depuis longtemps, au cours de

nos entrevues : cette dame, déjà d'un certain âge (cinquante et quelques

années au moins, avons-nous dit, car, connaître, au juste, même dans

une confession médicale, l'âge, d'une femme... est, on le sait, un pro-

blème à peu près insoluble), était ornée de cheveux du plus beau noir

qui se puisse imaginer; trop noir même pour êti'e vrai, et sans l'appari-

tion du moindre fil d'argent...

Elle n'hésita pas, du reste, sur notre question dont elle avait compris

tout l'intérêt pour elle, à avouer la vérité; et elle nous remit, sans

retard, le corps du délit, le flacon que voici, témoignage d'autant plus

incontestable que les renseignements cliniques complémentaires, d'une

part, et d'autre part l'étude expérimentale de la substance tinctoriale,

décelée par l'analyse chimique, ne sauraient laisser, à l'égard de son

intervention pathogénique, le moindre doute.

Et tout d"abord, le fait que, la pratique et l'application du liquide cou-

pable ayant été suspendues, les accidents ont rapidement et complète-

ment disparu, pour ne jamais plus se reproduire depuis, suffirait, à lui

seul, pour juger la question de causalité.

Mais, il n'est pas sans intérêt d'y ajouter cette particularité, qui

accentue la démonstration et qui explique l'évolution des accidents,

savoir : que la crise éclatait, constamment, sans exception, à la suite,

le lendemain ordinairement, d'une application nouvelle, faite avant le

coucher, et réalisée — condition importante d'absorption favorable —
par de fortes frictions à l'aide d'une brosse très dure, sur le cuir che-

velu, à la racine des cheveux, où il était facile d'apercevoir, surtout à

la région frontale, des éraillures qui constituaient sans nul doute une

porte d'entrée de la substance toxique, dont l'action, primitivement et

parfois uniquement localisée, va s'expliquer aussi par la technique elle-

même de l'application tinctoriale.
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Disons, enfin, pour compléter cette observation personnelle, sur

laquelle nous avons intentionnellement insisté, dans un intérêt cli-

nique, nous le répétons, que l'on comprendra maintenant sans peine,

et qui va mieux ressortir encore de la suite de cette communication (1),

disons que notre malade n'avait éprouvé les accidents en question que

depuis qu'elle se livrait à l'emploi de la teinture contenue dans ce

flacon, c'est-à-dire depuis six mois ; alors qu'auparavant l'emploi de

teintures d'autre sorte, que nous avons toute raison de croire à base

minérale, mais qui ne donnaient pas — en noirceur — d'aussi beaux

résultats, n'avait jamais occasionné, chez elle, de troubles appré-

ciables.

Restent la recherche de la ou des substances qui font la base de la

teinture, et l'étude expérimentale de leur action.

Cette recherche et cette étude feront l'objet d'une seconde communi-

cation.

(1) Des renseignements ultérieurs provoqués par les résultats de l'étude

expérimentale nous ont fait connaître, de plus, que la malade, au cours de

ses crises, avait présenté des éruptions cutauées au cou, aux épaules, aux

bras; de l'irritation et du gonflement des pajpières; et que ses urines

avaient particulièrement attiré son attention par leur coloration foncée,

acajou.

ERRATA

Dans la communication de MM. Jules Gourmont et Gh. Lesieur, séance du

16 février 1901 :

— Page 188. Note (1). Au lieu de : Friedrich Schmidt's. lahrbiicher, etc., lisez
;

Friedrich. Schmidt's lahrbiicher.

— Page 188, dernière ligue. Au lieu de : P. 98 p. 100, lisez : P = 98 p. 100.

— Page 189, ligne 12. Au lieu de : au-dessous de la normale, lisez : au-dessus de la

normale.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marethbux, directeur, 1, rue Cassette.
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MM. Ch. Achard et M. Loeper : Les globules blancs : i° dans quelques intoxications
;

2° dans l'ictère. — MM. Ciï. Achard et M. Loeper : Rapport des réactions leucocy-

taires locale et générale dans les processus morbides. — M. C. Vallick (de Lille) :

Observations sur l'alimentation d'un enfant au moment du sevrage. — M. Cl. Regaud :

Variations de la chromatine nucléaire au cours de la spermatogenèse. — M. Renaut :

(Discussion). — M. E. Hédon : Sur l'hémolyse par la solanine et les conditions de

milieu qui la favorisent ou l'empêchent. — M. Raphaël Dubois : Le centre du

sommeil. — M. Raphaël Dubois : Sommeil naturel par autonarcose carbonique

provoqué expérimentalement. — M. le D"^ E. Maurel : Fréquence d'une hyperleu-

cocytose légère dans les affections du foie observées dans les pays chauds. —
MM. Em. Bourquelot et H. Hérissey : Sur la constitution du gentianose. —
M. Etienne Rabaud : Formation de l'œil des cyclopes. — M. Eïiexne Rabaud :

Les fossettes olfactives des cyclopes. — MM. Jean Camus et Pagniez : D'un pouvoir

agglutinant de certains sérums humains pour les globules rouges de l'homme. —
M. Carlos França : Note sur l'action du sérum leucotoxique sur les lésions du

névraxe dans la rage. — MM. F. Barjon et A. Cade (de Lyon) : Formule hémo-

leucocytaire dans un cas de typhus angéio-hématique. — MM. F. Barjon et A. Cade

(de Lyon) : Liquide céphalo-rachidien et méningite chronique dans un cas de

maladie de Friedreich. — MM. J.-V. Laborde et Meillère : Une teinture pour

cheveux à base organique de paraphénylène diamine. Toxicité et forme des acci-

dents, étude clinique et expérimentale.

Présidence de M. Netter, vice-président.

Les globules blancs :

1" Dans quelques intoxications ;
2° dans l'ictère,

par MM. Ce. Achard et M. Loeper.

(Communication faite dans la séance précédente.)

i° Les globules blancs dans quelques intoxications.

Nous avons examiné le sang d'un certain nombre de malades atteints

d'intoxications diverses par le plomb, l'alcool, le mercure, la morphine

l'éther et l'antipyrine.

La formule leucocytaire nous a paru différer, non pas suivant la

nature du poison, mais bien plutôt suivant le caractère aigu ou chro-

nique de l'intoxication.

Chez trois malades intoxiqués de longue date par la morphine et

par l'éther, nous avons noté la leucopénie et l'hypopolynucléose. Une
fois il y avait inversion de la formule et un certain degré d'éosinophilie.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. 'LUI. 18
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L'antipyrine produisit chez un autre individu une leucocytose assez

marquée avec autîmentation des polynucléaires (7- p. 100). L'éosino-

philie termina la maladie.

Dans trois cas de colique de plomb, l'examen du sang nous a donné

deux fois une légère leucocytose et polynucléose, une fois un chiffre

normal.

Par contre, dans deux observation'^ d'intoxication saturnine chro-

nique, nous avons noté la leucopénie, l'augmentation relative des mo-

nonucléaires, avec, une fois même, inversion de la formule.

Le mercure parait amener dans le sang des modifications analogues.

Deux hydrargvries aiguës, l'une cutanée, l'autre digestive, produisirent

la leucocytose, la polynucléose et l'éosinophilie terminale (8 et 12

p. 100). Trois hydrargyries chroniques, remontant à plus de trente-

cinq ans, diminuèrent le nombre des leucocytes et des polynucléaires,

et, dans un cas, il y eut inversion de la formule.

L'alcoolisme nous a donné des résultats plus inconstants. Dans un

deliruun tremois et dans trois cas d'ivresse, l'examen du sang dénotait

la polynucléose et la leucocytose.

Sur vingt intoxications chroniques avérées, trois fois la leucocytose

fut légère avec polynucléose peu marquée, voire normale, quatre fois

les rapports furent absolument normaux, treize fois la leucocytose

tomba très bas (jusqu'à 3.400 leucocytes) ; les polynucléaires s'abais-

sèrent jusqu'à 40 et3"2 p. 100.

11 est intéressant d'opposer les réactions sanguines dans les cas aigus

et chroniques. La leucocytose et la polynucléose s'expliquent facilement

dans les premiers. La leucopénie et l'hypopolynucléose est d'interpré-

tation plus délicate. Il nous semble qu'on peut l'attribuer à trois causes :

tout d'abord, à l'augmentation du volume de la rate constatée dans neuf

cas sur dix-huit, et probablement à l'accroissement de son pouvoir 'des-

tructeur vis-à-vis des polynucléaires (Dominici); ensuite, aux réactions

lymphocytiques locales du foie, du rein et d'autres organes en voie de

sclérose chez beaucoup de vieux intoxiqués ; enfin, à la sclérose et à la

transformation de la moelle osseuse et de certains autres organes héma-
topoiétiques que nous avons constatée chez un alcoolique avéré décédé

de mort violente.

La présence dans le sang d'un certain nombre de formes anomales

et de quelques éléments souches médullaires (neutrophiles, basophiles^i

s'expliquerait assez bien par les modifications subies par les tissus

hématopoiétiques chroniquement irrités.

'"2° Lrs globules blancs dans F ictère.

La formule sanguine de l'ictère est aussi variée que sont variées

les lésions qui le produisent.
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Nous avons eu l'occasion d'examiner à ce point de vue vingt-quatre

cas d'ictère : colique hépatique, ictère calarrhal, hépatites aiguës,

cancers du foie et du hile, iiépatites chroniques.

La crise de colique hépatique semble abaisser le nombre des leu-

cocytes et des polynucléaires (2 cas). Quand elle se termine, le taux des

éléments blancs revient rapidement à la normale, qu'il dépasse même
parfois.

L'ictère catarrhal semble avoir une formule assez spéciale et cons-

tante : polynucléose et leucocytose très légères au début, puis rapide-

ment leucopénie et augmentation relative des mononucléaires jusqu'à

produire l'inversion de la formule. Nous avons, dans tous les cas, noté

dans le sang 3 ou 4 myélocytes pour d 00. Une éosinophilie très légère

marque la fin de la maladie.

Dans les hépatites aiguës primitives ou secondaires et dans les angio-

cholites, il est de règle de constater l'augmentation des leucocytes et

surtout des polynucléaires.

Les cancers du foie et les compressions cancéreuses du hile pro-

duisent une leucocytose et une polynucléose très variables.

Enfin, dans les hépatites chroniques, les mononucléaires prédo-

minent et la leucocytose est normale ou hyponormale : deux fois nous

avons vu l'inversion de la formule (32 P, 68 M).

La crise d'ictère grave terminal de certaines cirrhoses atrophiques

modifie la réaction sanguine en faisant monter le taux des polynu-

cléaires et des leucocytes.

Nous avons essayé de reproduire chez trois chiens les lésions san-

guines de l'ictère par injection intrapleurale de bile. Nous avons noté

une leucocytose et une polynucléose légère dans un cas, un abaissement

minime dans les deux autres.

La réaction expérimentale n'est donc pas comparable à la réaction

clinique. 11 semble, en conséquence, que la formule sanguine ne

dépende pas de l'intoxication par la bile, mais bien de la cause même
de l'ictère et des réactions multiples auxquelles elle donne lieu dans le

foie, la rate et peut-être aussi les autres organes hématopoiétiques.

Rapports des réactions leucocytaires locale et générale

DANS les processus MORBIDES,

par MM. Ch. Achard et M. Lœper.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Dans une note précédente nous avons montré la similitude des réac-

tions locales et générales dans la tuberculose expérimentale.

Nous avons recherché dans un grand nombre de maladies infectieuses
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et toxiques si certaines modifications du sang ne trouveraient pas leur

explication dans les réactions leucocytairies locales des organes altérés.

Nous diviserons ces afîections en quatre catégories : 1° lésions aiguës

passagères; 2° lésions subaiguës qui ont tendance à l'organisation;

3° lésions néoplasiques diverses; 4° enfin lésions chroniques durables,

scléroses en un mot.

Dans les premières nous rangeons la pneumonie, les bronchites sup-

purées, les broncho-pneumonies, les placards de méningites aiguës, de

péritonites aiguës, les couennes de pleurésies purulentes, les ulcères de

l'estomac, l'appendicite aiguë nécrosante, la follicuUite typhique, les

abcès du foie et du rein, les angiocholites. Dans toutes ces affections la

polynucléose locale est la règle avec un nombre plus ou moins considé-

rable de gros éléments à un seul noyau ayant l'aspect de myélocytes.

Le sang, sauf dans la folliculite typhique, où les réactions des appareils

hématopoiétiques dominent la scène, nous a montré une polynucléose

très intense.

Nous rapprocherons de ces examens un cas de morve animale où le

nodule morveux était constitué de polynucléaires très abondants et de

myélocytes, alors que le sang donnait 88 et 92 p. 100 de polynucléaires,

et aussi les examens de sérosités provenant d'arthrites rhumatismales,

blennorragiques ou ostéomyélitiques, de pleurésie, de vésicatoires, de

brûlures, où réactions sanguine et locale sont identiques.

Dans la deuxième catégorie, à côté de la tuberculose que nous avons

indiquée ailleurs, nous plaçons la syphilis. Chez quatre syphilitiques à la

période primaire, nous avons trouvé, après Baginsky et Monod, une

leucocytose et une mononucléose très prononcées. Or, l'examen de trois

chancres nous a fait voir, à côté des cellules conjonctives et de

mastzellen nombreux, une quantité considérable d'éléments uninucléés.

Dans deux cas d'hépatite gommeuse, la réaction locale était la même,

ainsi que dans un cas de paralysie générale et un cas de tabès chez

d'anciens syphilitiques.

La réaction des syphilomes est donc une mononucléose ; elle est à

rapprocher non seulement de celle des tubercules, mais des lépromes

et des nodules rabiques (Babis).

Dans certains nodules infectieux subaigus non spécifiques on retrouve

souvent cette mononucléose.

La troisième catégorie concerne les néoplasmes épithéliaux ou

autres. Ici la formule sanguine est très variable.

Tantôt nous avons noté la polynucléose et la leucocytose, tantôt une

formule normale.

Dans trente-six cancers épithéliaux que nous avons examinés histo-

logiquement, la présence de polynucléaires nous a presque toujours

paru un signe d'infection, bien qu'il soit possible de trouver une quan-

tité assez considérable de polynucléaires autour de noyaux très jeunes,
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très actifs, en dehors de toute action extérieure, la cellule cancéreuse se

comportant dans ce cas comme un parasite animal.

Les cancers squirrheux, à évolution lente, présentent des mononu-

cléaires dans le tissu conjonctif qui les enserre.

Le quatrième groupe comprend des lésions définitives': sclérose d'or-

ganes et placards des séreuses. Ce sont des péritonites chroniques chez

des alcooliques, des pachyvaginalites, des symphyses anciennes,

des pachyméningites non syphilitiques, des scléroses en plaques, des

scléroses pulmonaires, hépatiques, rénales, pancréatiques, des gas-

trites chroniques. Toujours nous avons vu une réaction mononucléaire

locale très abondante s'ajouter à la prolifération des éléments con-

jonctifs et souvent des mastzellen. Parfois une poussée aiguë terminale

faisait apparaître un nombre plus considérable de polynucléaires en

certains points (éclampsie, hépatites subaiguës).

La formule sanguine dans ces différents cas est restée souvent nor-

male. Souvent les polynucléaires étaient en nombre inférieur aux

mononucléaires alors que la leucocytose était assez marquée. D'ailleurs,

si la réaction était absente ou imperceptible dans le sang, elle était évi-

dente dans les épanchements séreux (ascites, pleurésies, hydrocèles),

comme MM. Widal et Ravaut l'ont déjà montré.

Deux conclusions nous paraissent se dégager de cette étude, qui con-

cerne près de deux cents examens :

C'est d'abord que la réaction sanguine est souvent expliquée par la

réaction locale quand aucune cause physiologique ou pathologique,

d'autre nature ne vient la troubler. C'est ensuite que le polynucléaire et

l'élément médullaire se rencontrent daiis presque toutes les affections

passagères sans tendance à l'organisation, alors que le lymphocyte et le

mononucléaire se voient surtout dans les affections subaiguës, ayant

tendance à l'édification de tissus plus ou moins durables.

Observations sur l'alimentation d'un enfant au moment du sevrage,

par M. C. Vallée (de Lille).

Dans le Cinquantenaire de la Société de Biologie (p. 177-186), M. Lam-
bling a publié l'observation d'un nourrisson dont l'alimentation a été

suivie du 43° au 154'' jour. Le sevrage a eu lieu le 12 mai 1900, à l'âge de

14 mois, et, un mois après, du 13 au 20 juin, j'ai repris l'observation

de cet enfant, à ce moment dans une période d'alimentation très régu-

lière et se prêtant bien à l'étude du nouveau régime établi.

L'enfant a présenté, pendant la période considérée, un poids moyen de

10 kil. 725. Il consommait par jour 1.200 c. c. de lait de vache, répartis

en quatre repas de 300 c. c, avec 40 gr. de sucre. Dans deux de ces repas,
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le lait était consommé tel quel, avec une partie du sucre; dans les deux

autres, on délayait chaque fois dans les 300 c. c. de lait deux cuillerées de

farine ordinaire, toujours mesurées de la même façon et représentant une

prise de 15 gr. chaque fois. Enfin, l'enfant recevait encore dans la journée

une trentaine de grammes de pain.

La ration se composait donc d'une partie dont on pouvait considérer la

composition comme fixe, à savoir, le sucre, le pain et la farine, et d'une autre

partie, la plus importante, constituée par le lait, dont l'analyse quotidienne

s'imposait évidemment.

Pour ce qui regarde la partie fixe, on a compté les 40 gr. de sucre en sucre

pur et sec; on a compté le pain comme renfermant 7 p. 100 de matières albu-

minoïdes et 56 p. 100 d'amidon; enfin on a admis pour la farine une teneur de

10,2 p. 100 de matières albuminoïdes et de 75 p. 100 d'amidon. Cette portion

de la ration apportait en tout par jour 3 gr. 63 d'albumine et 68 gr. 10 d'hy-

drates de carbone. On voit que, s'il s'est produit de ce côté des variations de

composition, elles n'ont pu avoir qu'une influence très médiocre.

Pour la partie variable, le lait, on a procédé à une analyse quotidienne. La

provision de lait a été bouillie chaque matin, puis on a prélevé Féchantillon

pour l'analyse, et le reste, en pratique un peu plus des 1.200 centimètres

cubes nécessaires, était conservé au frais pour être consommé par l'enfant

pendant la journée. Il est absolument nécessaire de prélever l'échantillon

d'analyse sur le lait déjà bouilli. En effet,' selon que le feu est plus ou moins

vif, l'ébuUition s'accompagne d'une perte d'eau très variable.

Les méthodes d'analyse employées sont celles qui sont indiquées dans le

travail de M. Lambling, avec cette différence qu'ici la lactose a été dosée

directement au polarimètre, en précipitant les matières albuminoïdes par le

réactif picrique d'après la méthode de M. Denigès. ,,.

Il serait sans intérêt de reproduire ici les résultats de cette analyse quoti-

dienne du lait. Je ne donnerai, dans les deux tableaux qui suivent, que la

composition de la ration quotidienne totale. Tous les résultats d'analyse ont

été arrondis au gramme.

DATES

de

l'observation.

CALORIES

apportées

par

les

albumines.

GRAISSES

par

jour.

CALORIES

apportées

par

les

graisses.

HYDRATES

do

carbone

par

jour.

CALORIES

apportées

par

les

hydrates

de

carbone.

13 juin. . .

14 - . .

15 — . .

16 — . .

18 — . .

19 — . .

20 — . .

gr.

48
42
48
43
47
43

47

cal.

195

170
195
174
192
177

191

gr.

43

60
42
46
50
45
46

cal.

400
559
392
428
467
421

429

gr.

140
128
133
128
133
128
133

cal.

575
524
545
524
545
524
545

Moyennes . 45 185 47 442 132 540
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Je donnerai dans un second tableau l'apport total de calories par jour,

l'apport de calories et l'apport d'albumine par kilo de poids vif par jour.

CALORIES _ r»TTll*TrVITl

DATES _^^ ^ ALBUMINE

do l'observation. par jour.
^*et'par^jo^r°^° P^"" kilogramme et par jour

13 juin 1170 109 4,43

14 — 1253 117 3,87

lo — 1131 105 4,43

16 — 1127 105 3,96

18 — 1203 112 4,35

19 — 1122 105 4,03

20 — 1165 108 4,35

Moyennes 1167 109 4,20

En ce qui concerne d'abord la valeur absolue de l'apport alimentaire,

on voit que ces tableaux vérifient une fois de plus ce que l'on sait des

besoins considérables des jeunes enfants, comparés à ceux des aduUes.

L'apport thermique a été de 109 calories en moyenne, alors que

30 à 35 calories suffisent à l'adulte menant une existence d'activité

moyenne. La dépense totale apparaît aussi plus considérable que celle

qu'a observée M. Lambiing sur le même enfant, presque exactement un
an auparavant (91 calories seulement), sans doute parce que les pertes

de chaleur par la périphérie sont d'autant plus considérables que les

enfants passent plus de temps hors de leur berceau.

La consommation d'albumine a été de même beaucoup plus forte,

4 gr. 20 en moyenne par kilo et par jour, tandis qu'un an avant elle

n'était que de 2 grammes. Sans doute on peut, chez un enfant, arriver

facilement au gavage, mais un tel régime, lorsqu'il dépasse notablement

les besoins d'un jeune organisme, ne peut pas être maintenu longtemps.

Il amène un engraissement exagéré, de la bouffissure, puis des troubles

digestifs. Or, rien de semblable n'a été observé ici, et j'admettrais

volontiers qu'à cet âge où les enfants dorment moins longtemps et s'es-

saient à marcher, leurs dépenses sont plus considérables par kilo de

poids vif que pendant la période plus paisible de l'alimentation au sein.

La répartition des calories entre les diverses catégories alimentaires

a été la suivante; je la compare à celle que l'on observe chez l'enfant

au sein et chez l'adulte :

SUR 100 CALORIES FOURNIES,
l'organisme en A TROUVÉ, DANS LES :

Albuminoïdes. Graisses.
de"carbone.

Chez le nourrisson 18,7 52,9 28,4

Chez l'enfant en question après le

sevrage 15,8 37,9 46,4

Chez l'adulte des classes aisées . . 19 30 51
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On voit donc que, chez les enfants, le rôle prépondérant dans l'apport

total des calories est tenu par les graisses et que peu à peu, pendant le

sevrage, ce rôle passe aux hydrates de carbone (1).

Variations de la chromatine nucléaire

au cours de la spermatogenèse.

Note de M. Cl. Regaud (de Lyon), présentée par le professeur Renaut.

L'importance qu'on attribue d'un commun accord à la chromatine en

tant que « support matériel de l'hérédité » rend très intéressante la

manière dont elle se comporte pendant la spermatogenèse. Dans cette

note, laissant de côté l'origine première de la chromatine des spei^ma-

togonies, ainsi que la manière dont se forment et se répartissent les

chromosomes lors des karyokinèses, je me bornerai à comparer les

caractères des générations successives des cellules séminales au double

point de vue de la quantité et de la qualité histochimique de leur chro-

matine.

Je prends, comme exemple, le testicule du rat. Pour simplifier, je

suppose que les préparations provenant de pièces fixées par le bichro-

mate acétique ont été colorées les unes par l'hématéine et la safranine

(Rabl), les secondes par l'hématoxyline ferrique (Heidenhain), les derr

nières par l'hématoxyline cuprique (Weigert). Ces méthodes nous four-

nissent quatre réactions différentes; on pourrait aisément pousser plus

loin l'analyse qualitative en faisant intervenir d'autres méthodes de*

mordançage et de coloration.

Il y a, au cours de la spermatogenèse, cinq générations successives, au

moins (2), de cellules séminales, séparées par quatre karyokinèses dis-

tinctes.

Première génération. — Les spermatogonies qui sont à la base de la lignée

spermatique, et que j'ai appelées provisoirement poussiéreuses, en raison de

l'aspect finement granité de leur noyau, ne contiennent presque pas de chro-

matine. Leur noyau se teint en violet pâle, diffusément, par l'hématéine; on

y voit de une à trois petites mottes anguleuses safranophiles et sidérophiles

(hématoxyline ferrique), sous-jacentes à la membrane nucléaire.

Pendant la prophase de la karyokinèse (3), la chromatine augmente beau-

(1) Voyez Lambling. Les échanges nutritifs, Encyclopédie chimique de

Frémy, p. 468.

(2) Je dis au moins pour deux raisons : i° il n'est pas certain que la pre-'

mière karyokinèse des génies ne soit pas répétée; 2° il est possible que la

bipartition amitosique qui a lieu entre la première et la deuxième mitose des

gonies augmente le nombre des générations.

(3) Cl. Regaud. Pluralité des karyokinèses des spermatogonies chez les

mammifères. Soc. de Biol., 19 jauv. 1901.
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coup, SOUS les deux élats hématéiphile' et safranophile. Les chromosomes

représentenl une masse importante de chromatine safranophile et sidé-

rophile.

Deuxième génération. — La chromatine passe brusquement de l'état safrano-

phile à l'état hématéiphile à la fin de Tanaphase. Puis, après la séparation

des cellules filles, la chromatine diminue, de telle façon que les gonies de la

deuxième génération ressemblent d'abord beaucoup à celles de la première.

C'est à ce mement qu'a lieu la bipartition amitosique qui a fait l'objet d'une

note précédente (1).

Ensuite la chromatine augmente considérablement; de volumineuses croû-

telles hématéiphiles et sidérophiles se disposent sous la membrane (sperma-

togon.ies croCitelleuses).

Au moment de la métaphase, les chromosomes, jusque-là hématéiphiles,

prennent une couleur lie de vin par la méthode de Rabl.

Troisième génération. — Les spermatocytes de premier ordre, nées de la

division précédente, ressemblent beaucoup aux spermatogonies croùtelleuses

(stade gouocyte). 11 ne semble pas qu'il y ait cette fois-ci de diminution

notable de la chromatine.

Pendant la longue durée d'existence de ces cellules, la quantité de leur

chromatine augmente beaucoup. Au point de vue qualitatif (2), il y a lieu de

distinguer : a) la portion principale du filament chromatique, qui eut d'abord

hématéiphile et sidérophile (stades des croûtelles, et de la résolution des croû-

teiles en grains), puis hématéiphile (spirème serré), puis safranophile et sidé-

rophile (spirème lâche, iissuration du filament, métaphase); h) les corps de

Lenhossék, portions séparées du filament chromatique, d'abord hématéi-

philes et sidérophiles (spirème serré), puis safranophiles; c) le nucléole, qui

se forme tardivement, safranophile et sidérophile; d) enfin des corps chroma-

toïdes situés en dehors du noyau, et qui sont safranophiles et sidérophiles.

Quatrième génération. — A la fin de l'anaphase de la division précédente

(grosses mitoses des cytes), la chromatine passe brusquement de l'état safra-

nophile à l'état hématéiphile; puis, dans les noyaux fils, elle disparaît en

partie.

Les spermatocytes de deuxième ordre (cellules d'Ebner) contiennent peu de

chromatine, et celle-ci est hématéiphile. Elle augmente et devient safrano-

phile au moment de la dernière karyokinèse séminale.

Cinquième génération. — Les spermies, à l'état de spermatides jeunes, con-

tiennent une petite quantité de chromatine hématéiphile. Celle-ci augmente

et se condense en une masse compacte qui prend la forme caractéristique de

la tête du spermatozoïde. La tête devient, de la pointe à la base, safrano-

phile, sidérophile, et (réaction nouvelle) colorable par l'hématoxyline

cuprique.

Pendant la métamorphose des spermies, une grande quantité de matériel

chromatoïde s'accumule dans leur lobe cytoplasmique : corps chromatoïdes

(1) Cl. Regaud. Division directe ou bourgeonnement du noyau des sperma-

togonies. Soc. de Biol., 26 janv. 1901.

(2) Cl. Regaud. Note sur certaines différenciations chromatiques observées

dans le noyau des spermatocytes du rat, Soc. de BioL, 7 juillet 1900.
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proprement dits (safranopliiles et sidérophiies), et tingirbare Kôrner d'Ebner

(safranophiles, et plus tard colorables par les hématoxylines ferrique et

cuprique).

En résumé, pendant la spei^matogenèse, la chromatine nucléaire subit

des changements quantitatifs et histochimiques considérables.

Les premiers ne sont pas explicables par la formule bien connue

d'après laquelle le noyau récupérerait purement et simplement par la

nutrition la quantité de chromatine diminuée (par répartition) par la

division karyokinétique, car d'une part l'augmentation n'est pas propor-

tionnelle et, d'autre part, les noyaux fils perdent manifestement de la

chromatine après leur naissance. Les variations histochimiques mon-
trent que la chromatine, loin d'être un matériel constamment identique,

est, au contraire, très variable quant à sa constitution. Sans toucher à

la théorie (qui repose sur des bases sérieuses) d'après laquelle l'hérédité

se transmet avec la chromatine nucléaire, il me paraît difficilement

admissible que la chromatine soit stricto sensu une matière héréditaire,

et encore moins que chaque qualité héréditaire soit représentée par une

particule de chromatine.

Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)

M. Renaut. — J'ai tenu à exposer de vive voix la substance de la note

si intéressante de M. Regaud, au lieu de me contenter de la déposer sur

le bureau. Les faits exposés dans cette note ont en effet une importance

de premier ordre. Ils montrent à l'évidence que, dans les termes succès-'

sifs des éléments cellulaires de la lignée séminale, la chromatine du

noyau subit des variations quantitatives et qualitatives. Les variations

de lachromaticité, chez le rat, équivalent à des variations de chimisme.

Il en ressort forcément que, si l'on veut persistera considérer la chro-

matine comme le substratum même de l'hérédité, on est forcé de con-

clure que ce substratum est variable -— ce qui est précisément contra-

dictoire avec la notion d'un transfert des qualités héréditaires. Dire

maintenant que néanmoins cette chromatine, dont Videntilé n'est pas

continue dans la suite des générations cellulaires, sert néanmoins de

véhicule à la substance ou plasma héréditaire, c'est reculer la difficulté

et résoudre la question par une nouvelle hypothèse.

M. Regaud vient bien de démontrer, à mon sens, que la chromatine

n'est pas la substance héréditaire au sens strict du mot, puisque, par

définition, celle-ci doit demeurer invariable pendant son passage dans

les noyaux des termes successifs de la série séminale. Et si cette subs-

tance héréditaire ne fait que passer avec la chromatine, il faut avouer

qu'ici encore elle demeure insaisissable. Pour la saisir, il faudrait

trouver, dans chaque grain de chromatine élémentaire si l'on peut ainsi

s'exprimer, un point à chromaticité constante traduisant un chimisme
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invariable, ou bien un point achromatique constant qu'on pourrait

supposer comme le noyau de la substance héréditaire en transit dansun
manteau de chromatine variable. Or, on n'a pas vu jusqu'ici un tel point

constant.

Quant à l'opinion consistant à reporter la substance héréditaire dans

une molécule chimique constante qui, au cours des passages, entrerait

dans des combinaisons successives, d'où résulterait le chimisme variable

dont M. Regaud vient de montrer l'existence ici, elle n'est pas soute-

nable. Un corps chimiquement variable, quand bien même il renferme-

rait un élément constant, ne répond aucunement à la définition de

l'identité continue qui caractérise précisément les « Idioblastes » dont on

a coutume de parler dans les théories de l'hérédité dérivées de l'hypo-

thèse de Weissmann. En tout cas, les grains élémentaires de chroma-

tine ne sont nullement ces idioblastes.

Sur l'eémolyse par la solanine

ET LES CONDITIONS DE MILIEU QUI LA FAVORISENT OU L'eMPÊCHENT,

par M. E. Hédon.

Dans une précédente note (1), j'ai indiqué l'action entravante qu'apporte

l'acidité du milieu à la globulolyse par la solanine. Non seulement le phos-

phate acide de soude et le sulfate acide de soude, comme l'a vu Pohl, ont cette

action, mais encore les acides libres, tous les sels acides et les aminés acides;

de telle sorte que c'est l'acidité du milieu qui intervient ici. Inversement, les

alcalis et les sels alcalins ont une action favorisante très marquée sur Thémo-
lyse par ce poison. De plus, ce n'est qu'avec la solanine que l'on observe ces

influences de l'acidité et de l'alcalinité et non avec tous les glycosides globu-

licides; l'acidité du milieu n'a aucune action entravante sur l'hémolyse par

la saponine, la cyclamine, la digitaline.

Ces faits viennent d'être vérifiés par M. Bashford (2) dans le laboratoire

d'Ehrlich; mais cet auteur les interprète autrement que moi. La solanine

pure est à peu près insoluble dans l'eau. Aussi est-ce avec les sels de

solanine que l'on expérimente (acétate, chlorhydrate, etc.). Or, pour

M. Bashford, les sels de solanine ne seraient pas globulicides, mais bien

la solanine, et si les globules se détruisent dans la solution physiolo-

gique de chlorure de sodium contenant un sel dé solanine, cela tient à

ce que ce dernier se dissocie, mettant la solanine en liberté. Les acides

auraient pour effet d'empêcher ou d'atténuer cette dissociation, et les

(1) Soc. de Biol., 4 août 1900.

(2) Ernest F. Bashford. Ueber Blutimmunitiit. Arch. internat, de pharmaco-

dynamie et de thérapie, vol. VIII, p. 101, 1901.
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alcalis produiraient Teffet inverse. D'après M. Bashford, c'est donc sur

l'agent toxique lui-même que porte l'action de l'acide et de l'alcali, et

non sur le globule, contrairement à ce que j'avais supposé. Pourtant,

j'ai démontré que des globules traités par un acide, puis lavés à l'eau

salée, sont devenus beaucoup plus résistants à la solanine. Mais pour

M. Bashford, cela tient à ce que l'acide retenu par les globules devient

libre et diffuse dans le milieu, lorsque ces globules sont transportés dans

la solution toxique.

Il est assurément difficile de réfuter cette interprétation, comme aussi

d'en démontrer la justesse. Dans ma manière de voir, l'acide forme avec

la substance globulaire un composé plus difficilement attaquable par la

solanine ou le sel de solanine, et le fait que le même composé n'offre

aucune résistance particulière à la saponine, cyclamine, etc., n'est pas

pour moi une objection, parce que la solanine a une structure chimique

différente de celle des autres glycosides. En outre, j'ai observé que

d'autres substances coagulant l'albumine, comme le bichlorure de mer-

cure, rendent aussi les globules plus résistants à la solanine, quoique à

la vérité d'une manière beaucoup moins efficace que les acides. Quoi

qu'il en soit, il est facile de montrer que les alcalis doivent agir en sen-

sibilisant le globule plutôt qu'en favorisant la dissociation du sel de

solanine. En effet, la solanine pure n'est pas si insoluble dans l'eau que

l'on ne puisse en dissoudre une quantité suffisante pour détruire une,

petite quantité de globules (en solution de NaCl ou de saccharine isoto-

nique). Dans ces conditions, une dose légèrement hypotoxique devient

fortement giobulicide si l'on ajoute au milieu une trace d'alcali ou une'-

petite proportion de sels alcalins. Ici, il ne saurait être question de dis-

sociation.

Un autre côté de la question concerne l'action protectrice qu'exerce

le sérum sur les globules contre la solanine. J'ai montré, contrairement

à Pohl, que cette action revient aux matières albuminoïdes du sérum et

non aux sels. Bien au contraire, les sels du sérum sont des adjuvants de

l'hémolyse par la solanine, en raison de leur alcalinité. Il y a donc, à ce

point de vue, dans le sérum deux ordres de substances antagonistes. Par

là s'explique que le sérum neutralisé ou priwe de sels par dialyse (et rendu

ensuite isotonique par NaCl) possède un pouvoir protecteur contre la

solanine notablement plus élevé que celui du sérum normal. Cela permet

aussi d'interpréter une expérience de Pohl, qui a une tout autre signifi-

cation que celle que cet auteur lui attribue. Pohl, après avoir injecté de

la solanine à un lapin, augmenta dans une notable mesure l'action pro-

tectrice de son sérum. Mais l'animal soi-disant « immunisé » (1) avait

maigri considérablement pendant le temps de « l'immunisation » et son

(1) En réalité, on ne parvient pas plus à immuniser contre la solanine que

contre tout autre glycoside ou alcaloïde toxique.
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urine était devenue acide, et partant, protectrice pour les globules contre

la solanine. Or, le même résultat est obtenu, sans injection de solanine,

si l'on se borne à faire jeûner Fanimal jusqu'à ce que son urine devienne
acide; son sérum annule alors dix à douze fois la dose toxique de sola-

nine, ce que j'attribue à une diminution de son alcalinité. Inversement,
le sérum d'un lapin en pleine digestion, et dont l'urine est fortement
alcaline, n'est que peu ou point protecteur, et il le devient si on lui

enlève ses sels par dialyse, pour les remplacer par un sel neutre.

[Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.)

Le centre du sommeil,

par M.' Raphaël Dubois,

Goyet, de Lyon, a publié la première observation de sommeil pro-

longé et persistant coïncidant avec une lésion des parois du troisième

ventricule et de l'aqueduc de Sylvius. Mais, depuis, Mauthner, de

Vienne, a pu réunir un certain nombre d'observations analogues. M. Soca

vient d'ajouter un nouveau cas des plus intéressants à ceux qui étaient

connus avant lui (1). Il s'agit d'une jeune fille de dix-huit ans, qui fut atteinte

d'un sommeil prolongé pendant sept mois et chez laquelle, on trouva, à

l'autopsie, une tumeur comprimant plus particulièrement le plancher

du troisième ventricule et Taqueduc de Sylvius. Malgré cet ensemble de

faits, M. Soca hésite à conclure à l'existence d'un centre du sommeil.

Qu'il me soit permis de rappeler, à cette occasion, que j'ai mis hors

de doute par l'expérimentation sur les marmottes, un centre du som-
meil, qui est d'ailleurs le même que celui du réveil, et se trouve juste-

ment situé dans la région où les auteurs que je viens de citer ont observé

des lésions pathologiques coïncidant avec un sommeil persistant et pro-

longé. Voici d'ailleurs les conclusions que j'ai formulées à la suite de

mes recherches expérimentales en 1896 (2).

« Vers la partie antérieure de l'aqueduc de Sylvius et du côté du

plancher du troisième ventricule, il existe des centres respiratoires de

ralentissement et d'accélération, d'où dépendent également l'hypo-

thermie et le réchauffement, la torpeur et la veille ; il en résulte que ces

centres ont une action plus ou moins directe sur l'accumulation du

glycogène dans le foie ou sur sa destruction. »

Non seulement j'ai démontré l'existence de ces centres, mais j'en ai

(1) Nouvelle iconographie de la Salpêtriére, mars-avril 1900.

(2) Etude sur le mécanisme de la thermogénèse et du sommeil chez les

mammifères, in Annales de rUniversité de Lyon, p. 175.
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expliqué le mécanisme. Quand, par suite du travail, de la fatigue, une

quantité suffisante d'acide carbonique s'est accumulée dans les tissus et

dans le sang, il en résulte une parésie de la région en question, que je

ferais peut-être mieux d'appeler centre (fuj'éuei/. La température s'abaisse,

les mouvements respiratoires diminuent de nombre et d'amplitude, le

sommeil se produit avec diminution delà résistance au refroidissement.

Pendant le sommeil, l'acide carbonique continue à s'accumuler et, quand

sa proportion est suffisante, le centre en question, au lieu d'être

engourdi, se trouve excité, les mouvements respiratoires s'accélèrent,

augmentent d'amplitude, ainsi que ceux du cœur, et très rapidement,

comme il arrive pour toute narcose produite par un gaz, le réveil

arrive. Ainsi que je l'ai démontré par de nombreuses preuves expéri-

mentales, c'est le même agent, l'acide carbonique (1), qui produit le

sommeil et le réveil, ce qui n'a rien d'extraordinaire, puisqu'un froid

de 10 degrés endort une marmotte et qu'un froid de degré la réveille.

L'acide carbonique engendré par le travail produit la fatigue, puis le

sommeil, puis le réveil : avec l'élimination de l'acide carbonique en

excès survient l'état de veille, et le cycle recommence. J'apporterai pro-

chainement de nouvelles preuves à l'appui de ma théorie du sommeil

naturel par autonarcose carbonique. Mais je veux, dès maintenant, faire

remarquer que l'observation clinique et l'expérimentation sont d'accord

pourj faire admettre dans l'encéphale l'existence d'un centre jouant un

rôle prépondérant dans le mécanisme du sommeil. Seulement son action

est indirecte, il n'agit pas par une sorte d'inhibition imprimée par lui au

système nerveux ou par une excitation centrifuge plus ou moins géné^r^

ralisée. C'est un centre respiratoire et circulatoire, qui règle l'accumula-

tion de l'acide carbonique.

Chez les marmottes, qui peuvent vivre pendant une dizaine de jours

avec la région bulbaire seulement, la torpeur est continue, il n'y a plus

de réveil possible, tandis qu'il en est autrement quand on les prive seu-

lement de leurs hémisphères.

Alors, il y a des périodes de sommeil et de réveil spontanés, comme
cela a été noté par Goltz, chez le chien privé d'hémisphères.

C'est donc entre le bulbe et le cerveau proprement dit qu'il faut placer

le centre du sommeil. Du même coup, ces faits débarrassent la science

de toutes ces conceptions plus ou moins fantaisistes, qui expliquent le

sommeil par des modifications fonctionnelles hypothétiques du cerveau

proprement dit.

(1) V. particulièrement loc. cit, chap. xxiii, Narcose et autoiiarcose carboniques.

Conclusions générales relatives à la théorie du sommeil naturel.
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Sommeil naturel par autonarcose carbonique

provoqué expérimentalement,

par M. Raphaël Dubois.

Notre savant collègue, M. A. Mosso, de Turin, a écrit à propos de ma
théorie du sommeil naturel par autonarcose carbonique : « Si cette

hypothèse est vraie, il devrait être facile de produire le sommeil et

l'insensibilité en respirant l'air mélangé de C0^ » Or, M. Mosso a essayé

dans cette direction sans aucun succès (1).

D'abord, je ne puis accepter le mot « hypothèse » dont s'est servi

M. Mosso, attendu que mes expériences sur les marmottes peuvent être

répétées par tout le monde et qu'elles fournissent les preuves les plus

indéniables que le sommeil est produit par l'accumulation, dans cer-

taines proportions^ de CO^ dans l'organisme (2). Mais elles montrent, en

outre, que c'est ce même agent qui produit le réveil, et nous avons là

une preuve nouvelle de l'exactitude de la loi établie par Paul Bert, à

propos du protoxyde d'azote, à savoir, que l'action physiologique d'un

gaz est fonction de sa pression partielle dans un mélange. Si M. Mosso

a respiré le mélange qui réveille, je ne suis pas surpris qu'il ne se soit

pas endormi !

C'est ce qui a dû arriver, car les mélanges d'air et de CO^ ou bien

d'air, d'O et de CO^ renfermant 45 p. 100 en volumes de C0% qui

endorment la marmotte, sont trop forts pour le chien et pour l'homme
;

ce sont dea mélanges de réveil car, chez l'homme, ils produisent une

accélération irrésistible de la respiration. Les mélanges de 80 volumes

de CO^ et de 20 volumes d'O déterminent rapidement des accidents

graves.

Pour obtenir le mélange soporifique convenable pour le chien, j'ai

chargé l'animal de le fabriquer lui-même, et c'est cette méthode que

j'appelle autonarcose carbonique ex2')érimentale (3).

(1) Fisiologia delVuomo suHe Alpi, 1898, p. 348.

(2) Étude sur le mécanisme de la thermogenèse et du sommeil chez les

inammifères, Ann. de VUn. de Lyon, p. 246-56 (narcose et autonarcose car-

honiques).

(3) Remarque. — Celte méthode n'a rien de commun avec Vanoxie, avec

Faction de Voir confiné. Quelques personnes ayant, sans doute, mal interprété le

passage du très remarquable rapport de notre collègue M. Gley, sur les travaux de

la Société de Biologie (Rev. se, XIII, n° 17, p. 521, avril 1900), oii il est question

de mon autonarcose carbonique, ont pu croire que je m'étais inspiré des idées de

Paul Bert sur Vhivernation, il nen est rien pourtant. En 1868, Paul Bert pense

que fhivernation peut être obtenue, chez le rat, par la diminution de Voxygène

sous une cloche où CO^ est absorbé par la potasse, puis il abandonne cette idée,
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Voici, entre autres, une de mes expériences qui établit que l'on peut,

à volonté, obtenir le sommeil ou Tanesthésie par ma méthode.

Un chien de 10 kilogrammes est mis en communication avec un gazomètre

contenant 25 litres d'oxygène ; à 3 heures, il est Irachéotomisé et, au moyen

de soupapes, l'oxygène est aspiré par la partie inférieure du gazomètre et le

gaz expiré, contenant CO^ de la respiration, est rejeté dans le gazomètre par

le haut, pour bien assurer le mélange.

A 4 h. 20, l'animal devient calme, et, à 4 h. 30, il présente tous les signes

d'un sommeil tranquille et naturel. Les réflexes sont conservés. On fait une

prise de gaz et on trouve CO^= 17,3 p. 100.

L'animal est mis aussitôt en communication avec un deuxième gazomètre

• contenant = 83^, C0^= 17^; le sommeil continue pendant dix minutes, régu-

lier et calme; le gaz expiré est rejeté au dehors. On remet le chien en rapport

avec le premier gazomètre, dans lequel est rejeté de nouveau le gaz expiré

afin d'augmenter la proportion de G0\ A 4 h. 50, l'animal est anesthésié, on

peut le frapper sans qu'il remue, mais le réflexe oculo-palpébral existe encore.

A^6 h. 10, le réflexe oculo-palpébral a disparu; on fait une prise de gaz et

on trouve : GO-= 24^ p. 100.

Celte expérience, qui n'est pas unique, montre que l'on peut obtenir,

à volonté, soit le sommeil naturel, soit l'anesthésie par autonarcose car-

bonique expérimentale . Je publierai, dans une prochaine communication,

les résultats obtenus chez l'homme, avec leurs applications possibles.

Je ne suis pas de l'avis de A. Mosso quand il dit {loc. cit.) que la

question du sommeil est une des plus obscures de la physiologie ;
il se

peut qu'il en soit ainsi pour mon savant collègue; quant à moi, je con-

sidère le problème comme résolu expérimentalement.

Fréquence d'une hyperleucocytose légère dans les affections du foie

observées dans les pays chauds,

par le D" E. Maurel.

Dans la séance du 22 décembre dernier, M. le D'' Boinet a appelé

l'attention de la Société de Biologie sur l'hyperleucocytosetrès marquée

puisqu'en 1873 il pense que l'air confiné peut jouer un certain rôle, parce que les

marmottes s'endorment clans des terriers; mais elles dorment tout aussi bien à Vair

libre! Paul Bert n'a donné aucune théorie du sommeil, et ce n'est pas parce qu'il a

dit qu'il y aurait de curieuses expériences à entreprendre que j'ai étudié la mar-

motte. Mon attention a été attirée sur cet animalparce que j'étudiais le mécanisme

de la thermogenése et qu'avec lui on peut raisonner sur les écarts de 30 degrés de

température, au lieu d'ergoter, comme on le fait ordinairement, sur des dixièmes de

degrés. J'ai été conduit à la découverte du mécanisme du sommeil naturel parjnes

recherches sur la thermogenèse.
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qui accompagne les abcès du foie, et qui peut ainsi devenir un élément

de diagnostic pour cette affection. Or, je crois devoir rappeler à ce sujet

que, dans des recherches hématimétriques faites de 1881 à 1883, et dont

la plupart ont été publiées en 1884 (1), j'ai trouvé et signalé que les

diverses affections du foie observées dans les pays chauds étaient

accompagnées d'une augmentation sensible des globules blancs. J'ai

observé cette hyperleucocytose dans la fièvre bilieuse, dans Victère, dans
la congestion du foie et dans Vhépatile.

Dans mon travail sur Vhématiméirie normale et pathologique des pays
chauds, je trouve les mentions suivantes :

Relativement à la fièvre bilieuse.

Sur sept observations publiées, j'ai compté, par le procédé de Hayem,
les leucocytes d'une manière suivie sur trois (observations II, IV et

VII), et les conclusions ont été les suivantes (page 72) :

« 1° Au début de la fièvre bilieuse, on constate une augmentation des glo-

bules rouges et surtout des globules blancs. Or, en général, ces deux éléments

diminuant pendant les affections fébriles, je pense que cette augmentation
précède la fièvre bilieuse et même qu'elle joue un rôle important dans son
étiologie. »

Relativement àVictère{^. 10i).Je n'ai suivi qu'un cas d'ictère (obser-

vationXVI), mais les conclusions ont été (2) :

, « 1° L'ictère est survenu chez un sujet ayant une richesse globulaire exa-

gérée, surtout pour les globules blancs, puisque pendant les deux premières

hématimétries leur nombre est presque double de ce qu'il est à l'état normal. »

Relativement à la congestion du foie (p. lOo et suivantes). Sur quatre

observations avec hématimétries que j'ai publiées, j'ai trouvé une
augmentation des globules blancs au début de l'affection dans trois

(observations XVII, XVIII et XX).

Observation XVII. « Conclusion :
2'' Pendant toute la durée de l'afTection,

quel qu'ait été le traitement, le nombre des globules blancs a été très au-dessus

de l'état normal. »

Observation XVIII. « Conclusion : 1» Dans cette congestion du foie, si le

nombre des globules rouges a été au-dessous de la normale, celui des globules

blancs a été manifestement au-dessus, et c'est le fait qui parait le plus

constant. »

Observation XX. « Conclusion : Dans cette observation, les globules blancs

ont été moins nombreux que dans les précédentes. Mais cependant ils

(1) Maurel. Hêmatimélrie normale et pathologique des parjs chauds, Doin, Paris

188i.

(2) D'après les résumés d'une communication faite à la Société de Biologie,

dans la séance du 23 février, par MM. Achard et Lœper, sur « les globules blancs

dans l'ictère », ces deux observateurs me paraissent être arrivés à des conclu-

sions qui se rapprochent sensiblement des miennes. (Presse médicale, Tribune

médicale et Médecine moderne.)

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 19
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dépassent encore la moyenne, tandis que les globules rouges sont encore au-

dessous. »

En outre de ces trois observations qui ont été publiées, j'en ai trouvé

deux autres dans mes notes, dans lesquelles cette augmentation des

leucocytes est des plus nettes. Dans une de ces observations leur nombre
atteint 19.000.

Relativement à l'hépatite {p. 109), j'ai publié trois observations : XXI,

XXII et XXIII.

Observation XXI. <f Conclusions : 1° Nous voyons encore dans celte observa-

tion que les globules blancs ont augmenté pendant que les rouges ont

diminué. »

Observation XXII. « Conclusion : Augmentation des globules blancs et dimi-

nution des globules rouges. »

Observation XXIII. « Conclusions : « i" Avant tout, il y a lieu d'être frappé du
nombre considérable de globules blancs, surtout si on le met en parallèle avec

celui des globules rouges qui est manifestement au-dessous de la normale. »

Enfin relativement à Vabcès du foie (p. 111), je n'ai fait Fhémati-

métrie que sur deux malades et encore après leur guérison.

Le malade de l'observation XXIV était guéri depuis longtemps quand

l'examen du sang a été fait, et pour celui de l'observation XXV le sang a

été examiné au moment de sa sortie de l'hôpital.

Dans les deux hématimétries faites sur le premier sujet le nombre

des leucocytes a été au-dessous de l'état normal ; et dans la seule héma-

timatrie faite sur le second, ces éléments étaient encore sensiblement au-

dessus de cet état. .

De l'examen de ces faits cliniques, on peut donc conclure :

1° Qu'une hyperleucocytose légère est au moins fréquente dans la

fièvre bilieuse, dans l'ictère, dans la congestion du foie et dans l'hépatite;

2° Que celte hyperleucocytose est surtout marquée au début de

l'affection, qu'elle semble même précéder;

3° Que cette hyperleucocytose diminue au fur et à mesure que l'affec-

tion marche vers la guérison.

Tels sont les faits que j'avais observés et les conclusions générales

qui en découlent. Mais ces faits, je tiens à le dire, ne font que mieux

ressortir l'importance de l'observation faite par le D'' Boinet. Si, en effet,

mes observations établissent que les affections hépatiques désignées

ci-dessus sont accompagnées d'une hyperleucocytose, elles établissent

aussi que cette hyperleucocytose ne se fait que dans des proportions

restreintes, les leucocytes restant dans les environs de 10.000, et ne

s'approchant que rarement de 50.000. Or, s'il est bien démontré que les

affections non suppurées du foie, tout en présentant une augmentation

des leucocytes, ne présentent guère qu'une exagération qui ne va pas à

20.000 de ces éléments, on sera en droit de penser à une suppuration

de cet organe si les symptômes cliniques appellent l'attention sur lui et
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si le nombre des leucocytes s'élève de six à dix fois au-dessus du

chiffre normal, c'est-à-dire de 30.000 à 50.000, comme l'a observé le

D-" Boinet.

La suppuration du foie me paraît alors entrer dans la loi générale

établissant un rapport entre les suppurations profondes de j'hyperleu-

cocytose, rapport signalé dès 1853 par Griesinger (1), et retrouvé depuis

par CristotelKiener en 1868 (2), par Brouardel en 1871 (3), Malassez en

1873 (4), Apolant en 1874 (5), et enfin, me semble-t-il, définitivement

établi par Bonne (6) dans une thèse inspirée par Brouardel.

Du reste, je dois le dire, la relation entre l'augmentation des globules

blancs et les complications hépatiques dans le cours des affections

intestinales des pays cliauds ne m'avait pas échappé.

Dans le travail que je viens de citer, j'ai donné les conclusions géné-

rales de mes recherches hématimétriques sur ces affections (page 112).

Or, tandis que, dans les huit premières conclusions ayant trait aux glo-

bules rouges, j'établis surtout que ces éléments diminuent dans le cours

de la dysenterie chronique, et qu'au contraire ils augmentent lorsque ces

affections marchent vers la guérison, mes deux dernières conclusions,

consacrées aux globules blancs, sont les suivantes (page 113) :

« 9" D'une manière très générale, la marche des globules blancs est

proportionnelle à celle des globules rouges.

. « 10° Lorsque le nombre des leucocytes a augmenté et celui des globules

rouges diminué^ il y a toujours lieu de craindre une complication du côté

du foie. ))

Je suis heureux de constater que les faits que M. Boinet vient de faire

connaître sont en faveur de l'opinion que j'avais émise dès cette époqu-e.

Il me semble donc qu'en réunissant les faits du D'' Boinet et ceux que

je viens de rappeler, on arrive à cette conclusion ayant un intérêt

pratique :

Que., dans le cours d'une eniéro-colite chronique , ou après sa guérison., la

constatation d'une hyperleucocytose ne dépassant pas 20.000 leucocytes

doit faire penser à ime complication hépatique., telle que de la conges-

tion, etc., et qu'une hyperleucocytose plus considérable, avoisinant 50.000,

doit faire penser à une hépatite suppurée.

{{) Virchoio's Archiv. Leukemie und Pyohemie, 1853.

(2) Comptes rendus, Acad. des sciences, noYerahre 1868.

(3) Des conditions de contagion et de propagation de la variole (Union mé-

dicale, 3'= série, 8 avril 1871).

(4) Hecherches sur le nombre de globules blancs dans quelques cas de sup-

puration [Bulletin de la Société anatomique, 1873).

(y) Archiv fïir path. Anat., Bd XGV, 1874.

(6) Variations du nombre des globules blancs dans certaines maladies.

Tlièse, Paris, 1873.
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Sur la constitution du gentianose,

par MM. Em. Bourquelot et H. Hérissey.

Dans un travail publié en 1898 (1), l'un de nous avait constaté que

le gentianose, polyglucose retiré de la racine fraîche de gentiane, est

hydrolyse complètement par le liquide fermentaire de VAspergillus

niger, tandis qu'il ne l'est que partiellement par l'invertine de la

levure. Mais la matière première faisant défaut, il avait été impossible

de songer alors à étudier et à caractériser les produits sucrés obtenus

dans ces hydrolyses.

Depuis cette époque, nous avons' préparé des quantités notables de

gentianose et nous avons pu reprendre la question qui se trouve résolue

par les recherches résumées ci-après. Celles-ci établissent : 1° que dans

l'hydrolyse complète du gentianose, il y a formation de deux molécules

de dextrose et de une de lévulose; 2° que dans l'hydrolyse incomplète,

il y a production de une molécule de lévulose et de une molécule d'un

sucre intermédiaire (hexobiose), pouvant donner lui-même, par hydro-

lyse ultérieure, deux molécules de dextrose.

Nous avons d'abord essayé de nouveau, sur le gentianose, l'action du

liquide fermentaire de VAspergillus et celle d'une solution d'invertine.

Ces essais nous ont conduits à des résultats identiques à ceux du tra-

vail rappelé plus haut, en ce sens que le gentianose a été hydrolyse

complètement par le premier liquide et incomplètement par le second,^

Mais, en s'appuyant à la fois sur l'observation polarimétrique et sur

l'analyse à la liqueur cupro-potassique, on a pu constater, en outre, que

les produits de l'hydrolyse complète du gentianose présentent les pro-

priétés optiques et réductrices d'un mélange de deux tiers de dextrose

pour un tiers de lévulose.

Ces résultats nous ont amenés à chercher à isoler ces deux sucres dans

la solution d'hydrolyse. La solution a été concentrée dans le vide, ce

qui a fourni un résidu que l'on a traité successivement par l'alcool

absolu bouillant et par l'alcool à 98 degrés bouillant. Les solutions

alcooliques, abandonnées à la température du laboratoire, n'ont pas

tardé à donner des cristaux que nous avons purifiés par une seconde

cristallisation dans l'alcool.

Ainsi purifiés, ils présentaient toutes les propriétés du dextrose

(pouvoir rotatoire a D = -f52°,3 ;
point de fusion de Tosazone : 202°,

5

(corr.), etc.).

Les liqueurs mères ont été alors distillées dans le vide. Il est resté

(1) Em. Bourquelot. Sur la physiologie du gentianose; son dédoublement

par les ferments solubles. Joiirn. de pharin. et de chim. [6], vu, p. 369, 1898.
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un produit sirupeux que l'on a étendu d'eau distillée. A la solution

chaufïee à 30-33 degrés, on a ajouté de l'hydrate de chaux, après quoi on

a agité et filtré. Dans le liquide filtré refroidi à 0°, se sont déposés rapi-

dement des cristaux en fines aiguilles que des recherches ultérieures

ont démontré être du lévulosate de chaux. (Le lévulose a lui-même été

obtenu à l'état cristallisé.)

On avait ainsi établi que l'hypothèse de la formation de dextrose et

de lévulose, dans l'action de VAspergillus sur le gentianose, est conforme

à la réalité des faits.

Une autre série d'essais a été instituée pour étudier l'action de l'acide

sulfurique étendu chaud. Ces essais ont permis de constater que si

l'acide sulfurique à 3 p. 400 détermine une hydrolyse complète du

gentianose lorsqu'on opère à MO degrés (autoclave), l'acide beaucoup

plus étendu (2 p. 1000) et simplement bouillant n'agit pas autrement

que l'invertine de la levure. Quand, avec ce second acide, le pouvoir

rotatoire et le pouvoir réducteur des produits obtenus atteignent une

certaine valeur, l'action s'arrête, comme si, dans cette action, il se pro-

duisait un glucose d'une part (glucose qui n'est, comme nous nous en

sommes assurés, autre que du lévulose), et, d'autre part, un polyglu-

cose inattaquable par l'invertine ou par l'acide très étendu, même
bouillant.

Aussi de nouveaux essais ont-ils été effectués dans le but de séparer

et d'étudier le polyglucose en question, dont l'existence était encore ré-

vélée par l'insolubilité, dans l'alcool fort, d'une grande partie du produit

de l'hydrolyse incomplète. Ces essais ont été faits sur les produits pro-

venant d'hydrolyse par l'acide sulfurique à 2 p. 1000, bouillant.

Ces produits ont été débarrassés du lévulose par plusieurs traite-

ments à l'alcool à 95 degrés. On a ainsi obtenu un composé, que nous

n'avons pu faire cristalliser jusqu'ici, mais qui n'en est pas moins une

espèce chimique, un sucre nouveau analogue au maltose.

En effet :
1° ce sucre donne une osazone assez soluble à chaud, et se

précipitant par refroidissement à l'état cristallisé. Cette osazone fond à

142 degrés.

2° Ce sucre traité, soit à froid par le liquide d'Aspergillus, soit à

110 degrés par l'acide sulfurique à 3 p. 100, se dédouble exactement en

deux molécules de dextrose, comme on a pu s'en assurer en comparant

la rotation et les propriétés réductrices du liquide hydrolyse.

Ce sucre est dextrogyre, mais son pouvoir rotatoire est très faible

comparé au pouvoir rotatoire de son isomère le plus analogue, le mal-

tose. Il a été trouvé égal à -j- 7°, 7 pour a D.

Ce sucre est réducteur ; mais, à cet égard, il en faut gr. 083 pour

équivaloir à gr. 05 de sucre interverti.

Ce nouveau sucre étant un hexobiose, nous proposons de l'appeler

gentio-hexobiose ou, par abréviation, gentiobiose.



238 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

En résumé : 1" le gentianose est un hexotriose auquel on doit attri-

buer la formule C^^H^^O^^ Cette formule comporte un poids moléculaire

de 504, et nous avons trouvé, par la méthode de Raoult, 494,3, chiffre

aussi voisin que possible du précédent.

2° Traité par l'invertine ou par Tacide sulfurique très étendu bouil-

lant (2 p. 1000), le gentianose se dédouble en gentiobiose et en lévu-

lose :

gentiobiose lévulose

3° Traité par le liquide fermentaire de VAspergillus, ou par l'acide sul-

furique à 3 p. 100 à 110 degrés, le gentianose donne du dextrose et du

lévulose.

dextrose lévulose

Si l'on réfléchit que le liquide à'AspergiUus renferme de l'invertine,

on ne peut interpréter cette dernière réaction — et nous avons

observé au polarimètre des variations dans la marche de l'hydrolyse

des divers essais effectués qui viennent à l'appui de cette interpréta-

tion — qu'en admettant la présence à côté de l'invertine, dans le liquide

d'Aspergillus, d'un ferment hydrolysant du gentiobiose. C'est là un

exemple très net du concours simultané de deux ferments hydratants,

au dédoublement d'une même espèce chimique.

Ce n'est pas tout. Supposons que le second ferment existe seul : dans

ces conditions, il est vraisemblable que le gentianose se dédoublera en une

molécule de dextrose et une molécule de saccharose. On s'expliquerait

ainsi qur la racine fraîche de gentiane renferme ce dernier sucre à. côte*

du gentianose, comme nous l'avons établi dans un travail antérieure-

ment publié.

Formation de l'œil des cyclopes,

par M. Etienne Rabaud.

Les formations optiques qui aboutissent à la constitution de l'œil des

cyclopes naissent aux dépens de la lame cérébrale par l'un ou l'autre

des deux procédés d'invagination unique, précédemment décrits : invagi-

nation transversale ou longitudinale (1). Je n'ai point observé le mode
d'invaginations indépendantes portant chacune un œil, que l'on rencontre

parfois chez les cébocéphales; il ne paraît pas y avoir, cependant, d'im-

possibilité à ce qu'il en soit ainsi.

Quel que soit le processus initial, l'œil des cyclopes se présente sous

deux aspects très différents : dans un premier cas, l'œil est simple; dans

un second cas, l'œil est double.

(1) Formation des yeux des cébocéphales. Société de Biologie, 16 février 1901.
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1° Œlil simple. —Dans le cas de l'œil simple, les phénomènes du début

sont, semblables à ceux que l'on observe chez les embryons ccbocéphales :

la crête optique se bifurque à son extrémité sous un angle variable,

chaque branche de bifurcation porte une vésicule optique.

Seulement les deux branches n'ont point une direction symétrique :

l'une descend verticalement pour venir au contact de l'ectoderme ven-

tral et occuper la ligne médiane; la vésicule rétinienne qui la termine

parcourt la suite des phases normales; en face d'elle l'ectoderme fournit

un cristallin.

L'autre branche est déjetée latéralement, sa direction est parallèle au

plan ventral ; elle reste donc toujours éloignée de ce plan; mais au lieu

d'atteindre les parois latérales, elle demeure perdue dans le sein des

tissus encéphaliques. La vésicule rétinienne terminale se présente sous

la forme d'une petite dilatation, qui n'a qu'une faible tendance à grandir,

et ne s'invagine jamais; elle est frappée d'un arrêt de croissance.

Corrélativement on constate l'absence de son cristallin.

Néanmoins, j'ai pu voir se différencier le cristallin correspondant à

la rétine abortive; il naît, comme son congénère, aux dépens de

l'ectoderme ventral, et il vient se mettre en rapports de voisinage avec

la rétine bien développée qui occupe la ligne médiane. Tout se passe

comme si les différenciations des fibres cristalliniennes provoquées par

l'influence de la rétine abortive étaient attirées par la rétine normale.

Quoi qu'il en soit, il s'est constitué un monstre pourvu d'un seul œil,

œil réellement simple quant à son tissu principal, mais qui peut ren-

fermer des parties annexes appartenant à l'œil absent.

La cyclopie, dans ces conditions, ne saurait être imputée à l'affinité

du soi pour soi.

2" OFil double. — Il est des cyclopes qui possèdent un œil double

dans toutes ses parties.

Tandis que dans le cas précédent les deux ébauches optiques se sépa-

raient sous un angle d'une certaine grandeur, dans le cas actuel l'angle

de bifurcation est réduit à zéro. Cela revient à dire que les deux rétines

se différencient ensemble, à l'extrémité d'un pédicule unique.

La duplicité de l'organe visuel se manifeste nettement par sa forme.

En effet, si la rétine double possède une membrane commune aux deux

parties, — la membrane pigmentée qui forme une calotte à peu près régu-

lière, — la membrane rétinienne proprement dite présente un repli très

accusé qui détermine deux cupules distinctes. Chez les sujets soumis à

mon examen, les deux cupules étaient de dimensions très inégales.

A chacune d'elles peut correspondre un cristallin, mais il arrive aussi

qu'il n'existe qu'une seule lentille; elle est alors en regard de la grande

cupule.

Si l'on s'en rapporte aux descriptions anatomiques de cyclopes nou-

veau-nés, on est conduit à admettre que les autres parties annexes de
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l'œil — iris, cornée, paupières — se comportent de la même façon que

le cristallin, aussi bien dans le cas de l'œil simple que dans celui de

l'œil double. C'est dire qu'il pourra y avoir deux iris, deux cornées,

quatre paupières correspondant aussi bien à la rétine unique qu'à la

rétine double. Objectivement, sans procéder à la dissection, il est sans

doute possible de distinguer les deux variétés, en ayant égard au

volume des globes oculaires. L'œil simple, en effet, n'a pas un volume
supérieur au volume normal, tandis que l'œil double est manifestement

plus volumineux qu'un organe unique.

Je nïnsiste pas sur les phénomènes de corrélation qui unissent à

la rétine le cristallin et les autres parties secondaires. Il est difficile de

tenter la moindre hypothèse sur la nature des liens qui rattachent ces

divers organes les uns aux autres. On peut simplement affirmer qu'il ne

s'agit point d'une action de contact, ni même de voisinage, puisqu'il

suffît qu'une ébauche rétinienne existe même à l'état alrophique et à

grande distance de l'ectoderme, pour que celui-ci donne naissance au

cristallin correspondant, en un point de sa région ventrale qui n'a point

coutume de se différencier ainsi.

Nous nous contentons de signaler l'existence de ces phénomènes cor-

rélatifs, tout en faisant remarquer que s'ils nous paraissent très ordinaires,

vu la coopération physiologique des parties, ils n'en sont pas moins

extrêmement curieux; il ne faut point oublier en effet que la rétine et

ses satellites naissent indépendamment sur des tissus primordiaux

anatomiquement distincts. La corrélation n'est d'ailleurs pas absolue;^,

puisque l'œil abortif ne détermine pas constamment la venue ]de sou

cristallin, et que, de plus, celui-ci peut aussi faire défaut vis-à-vis de

l'œil développé.

Je n'ai point remarqué qu'il y eût une constitution particulière pou-

vant correspondre à l'existence ou à l'absence d'une trompe. Ce

caractère objectif me paraît être toiit aussi contingent pour les cyclopes

que pour les cébocéphales. La distinction entre Rhmocéphales et Ctjclo-

céphales n'est pas plus légitime que la distinction entre Ethmocéphaies

et Cébocéphales.

Les caractères tirés de l'état des mâchoires sont aussi sans valeur;

le genre Stomocéphaies ne correspond à aucun processus déterminé.

Les fossettes olfactives des cyclopes,

par M. Etienne Rabaud.

Les fossettes olfactives apparaissent chez les poulets cyclopes aux

environs du troisième jour, quelquefois plus tard. Leur absence com-

plète est un fait rare.

Elles sont situées au-dessus des yeux, à peu près à égale distance de
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ces organes et du bord extérieur de la tête. C'est dLre qu'elles occupent

leur situation normale, tant d'une façon absolue que relativement aux

yeux, puisque ceux-ci reposent toujours, dans le type spécifique, sur un

plan postérieur au plan des fossettes olfactives.

Ni la forme, ni la structure histologique de ces fossettes ne paraissent

modifiées ; elles sont constituées par un épithélium stratifié (3 à 4 assises)

dont l'assise extérieure est nettement ciliée. Chez quelques individus,

j'ai pu constater l'existence d'un nerf olfactif, fait qui n'a pas été relevé

d'une façon précise par les tératologistes descriptifs. Pour ce qui est du

bulbe, je ne saurais affirmer son existence, car il n'en était point chez

les sujets pourvus d'un nerf, et si, chez d'autres, j'ai observé des forma-

tions d'apparence ganglionnaire, qui auraient pu être considérées comme
bulbe, en raison de leur situation, il ne m'a pas été possible de voir

leurs rapports réels avec l'encéphale.

Le côté le plus particulièrement intéressant de l'histoire des fossettes

olfactives touche à leurs relations avec les formations rétiniennes. A ce

point de vue, il faut tenir compte aussi bien du nombre des fossettes

que de leur situation relative.

Il y a toujours deux fossettes chez les cyclopes à deux yeux. A cette

règle, je n'ai point rencontré d'exception sur les vingt cas de cébocéphalie

soumis à mon examen. La distance qui sépare les deux formations olfac-

tives est moindre de celle qui sépare les deux yeux, mais ces deux dis-

tances varient proportionnellement : lorsque les rétines se trouvent aux

confins latéraux de la face ventrale, les fossettes sont très éloignées

l'une de l'autre; — lorsque les rétines sont au contraire très rappro-

chées, les deux fossettes se rejoignent par leurs bords internes, consti-

tuant une sorte de large cloaque olfactif.

Dans le cas de l'œil double, on ne rencontre qu'une seule fossette.

Elle est alors médiane et située immédiatement au-dessus de l'œil. Je

n'ai pu me rendre compte si cette fossette unique était double en réalité,

comme l'œil qu'elle surplombe ; elle ne m'a semblé ni plus large, ni

plus épaisse.

Il n'existe, de même, qu'une seule fossette, lorsque l'une des deux

rétines avorte. Cette fossette vient occuper la ligne médiane, aussi bien

que l'œil qui persiste. Je n'ai point rencontré d'exceptions, c'est-à-dire

de cyclopes monophtalmes munis de deux fossettes. Ou, plutôt, la seule

exception dont je doive faire mention est une intéressante confirmation

de la règle. Chez un individu monophtalme, en eff"et, j'ai observé deux

formations olfactives distinctes ; seulement, une seule était bien déve-

loppée, elle occupait la ligne médiane au-dessus de l'œil. La seconde

fossette, déjetée sur le côté, était peu visible par suite d'une difleren-

ciation à peine accusée; elle correspondait à la rétine atrophique au-

dessus de laquelle elle se trouvait.

Cette exception est, on le voit, plus apparente que réelle ; en fait, elle
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affirme la singulière corrélation qui unit les formations optiques et les

formations olfactives. Elle nous indique, en outre, que l'unique fossette

que l'on observe à l'ordinaire chez les cyclopes à œil simple est bien

une fossette simple, que sa congénère fait complètement défaut.

Je n'ai trouvé nulle part la mention de cette unian corrélative entre

les deux sortes d'ébauche. On peut se demander s'il s'agit là d'un

phénomène d'ordre purement tératologique, ou bien si les mêmes rela-

tions existent à l'état normal, mais insoupçonnées, vu l'absence de con-

nexions anatomiques étroites.

S'il en était ainsi, ne serait-il pas possible de retrouver la trace de ce

phénomène dans certains cas pathologiques touchant l'organe de la vue

ou celui de l'odorat ? Car si les relations embryologiques sont réelles, il

n'y a point de raison pour qu'elles ne persistent pas à l'état adulte. C'est

peut-être le moment de rappeler que la corrélation prostato-testiculaire

a été mise en lumière par Godart grâce à une série d'observations

tératologiques, et que ces relations ont été reconnues depuis dans les

manifestations morbides. Pour ce qui est de l'olfaction et de la vue, il

y aurait peut-être lieu d'examiner tout particulièrement l'état de

l'odorat chez les individus atteints de cécité congénitale.

A un point de vue tout différent, le nombre des fossettes olfactives

est. certainement en rapport avec la constitution de la trompe des

cyclopes. On a décrit, en effet, des trompes à une cavité et d'autres à

deux cavités. Il paraît légitime de penser que les premières corres-

pondent à une seule fossette et les secondes à deux fossettes.

D'un pouvoir agglutinant de certains sérums humains

POUR les globules rouges de l'homme,

par MM. Jean Camus et Pagniez.

Le pouvoir agglutinant du sérum d'une espèce vis-à-vis des globules

rouges d'une autre espèce esta l'heure actuelle un fait bien connu. Cette

propriété peut être naturelle; ainsi le sérum de poule est doué d'un

pouvoir agglutinant énergique pour les globules de chien, de rat, de

lapin, etc.. Elle peut aussi être créée par l'expérimentation en injectant

à un animal d'une espèce donnée du sang défibriné provenant d'une autre

espèce.

Jusqu'à présent nous n'avons pas trouvé signalée la propriété agglu-

tinante d'un individu vis-à-vis d'un autre individu de la même espèce.

Ayant vu le sérum d'un malade agglutiner les hématies d'un homme
normal, nous avons eu l'idée de rechercher si ce phénomène était

exceptionnel.

Conformément à la technique adoptée dans les recherches de cet ordre

et en particulier par M. Borde t, nous nous sommes servis d'hématies
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lavées dans la solution salée à 9 p. 1000, de manière à les débarrasser de

leur sérum. Nous mélangions dans un verre de montre deux à trois

parties de sérum pour une partie d'émulsion de globules. Dans certains

cas nous avons mélangé à parties égales sérum et globules, et enfm,

quand nous avons eu affaire à des sérums très agglutinants, nous avons

renversé la proportion et mélangé les globules et le sérum dans la pro-

portion de 5 à 1.

La quantité de sérum nécessaire est toujours faible et une piqûre au

bout du doigt peut suffire.

La rapidité de la réaction varie naturellement avec le taux du mélange;

presque instantanée et très visible macroscopiquement dans le premier

cas, elle est plus lente quand on se sert de sérum dilué. Il est natu-

rellement facile de constater ce phénomène sous le microscope.

Il est malheureusement difficile de se procurer un grand nombre de

sérums normaux; les quelques recherches que nous avons pu faire,

tant sur notre propre sérum que sur celui de quelques individus hospi-

talisés, mais paraissant bien portants, ne nous ont jamais donné d'agglu-

tination. Leur petit nombre nous interdit toute espèce de conclusion.

Par contre nos essais ont porté sur trente sérums piovenant de

malades atteints d'affections très diverses. Nous avons été surpris de voir

que parmi ces sérums un grand nombre agglutinaient les globules pro-

venant d'individus normaux.

Il est difficile d'établir des rapprochements entre les malades nous

ayant fourni ces différents sérums agglutinants. Celte propriété nous a

simplement paru plus fréquente chez des individus anémiés, cachec-

tiques; beaucoup étaient atteints de tuberculose pulmonaire. Le sérum

de deux lyphiques agglutinant le bacille d'Eberth n'agglutinait pas les

globules humains.

Il était intéressant de rechercher quel était le mode de réaction vis-à-

vis de ces sérums agglutinants de globules, provenant non plus d'indi-

vidus normaux, mais de malades.

Nous avons constaté plusieurs fois qu'un sérum qui agglutinait éner-

giquement nos propres globules était dépourvu d'action, à toutes doses,

à l'égard des hématies de divers malades. Ainsi le sérum de deux tuber-

culeux cavitaires agglutinait fortement les globules normaux et ceux de

deux tuberculeux; il était par contre sans aucune action pour le sang de

deux autres tuberculeux.

Un malade peut avoir un sérum très agglutinant et des globules com-

plètement résistants à l'agglutination par d'autres sérums.

Le chauffage à 58-60 degrés diminue seulement, sans le détruire,

on le sait, le pouvoir agglutinant des sérums des animaux ; il en est de

même pour la propriété agglutinante que nous avons trouvée chez

l'homme.

On pouvait se demander si le pouvoir agglutinant était bien dii au sang
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lui-même, ou n'était pas le fait de son contact avec les tissus; nous

avons tenu à vérifier l'exactitude de nos constatations dans un cas, en

prélevant le sang directement dans la veine au moyen d'une aiguille

etérilisée.

On voit donc par ce qui précède que certains sérums humains peuvent

se comporter vis-à-vis des hématies de l'homme comme le sérum d'une

espèce animale vis-à-vis des globules d'une autre espèce.

Note sur l'action du sérum leucotoxique sur les lésions du névraxe

dans la rage,

par Carlos França.

Toutes les régions du névraxe sont plus ou moins intensément

frappées par le virus rabique ; mais, parmi leurs lésions, les bulbo-

méduUaires (nodules rabiques de Babès) et celles des ganglions cérébro-

spinaux (nodules de van Gehuchten et Nélis) sont les plus intéressantes.

Dans le bulbe et la moelle, on constate une infiltration du tissu ner-

veux par de petits éléments à noyau arrondi, qui forment autour des

cellules nerveuses des amas, parfois énormes, et pénètrent souvent

dans leur intérieur. Dans les ganglions, la lésion principale consiste en

une invasion des capsules, qui entourent les cellules nerveuses, par

un grand nombre d'éléments ronds. Celte invasion est souvent si

considérable que, de la cellule contenue dans la capsule, il ne reste

que quelques débris.

Ces agglomérations d'éléments ronds dans l'intérieur des capsulés

constituent ce que van Gehuchten a décrit sous le nom de nodules

rabiques. On en trouve, en outre, de nombreux épars dans le tissu

interstitiel du ganglion.
'

Les vaisseaux, aussi bien ceux du myélencéphale et de la moelle que

ceux des ganglions, sont profondément altérés; leurs parois présentent

d'ordinaire une infiltration leucocytaire ; les hémorragies sont fré-

quentes.

Dans l'intérieur des vaisseaux, le nombre des globules blancs est plus

grand que normalement.

Quant à la nature de ces éléments ronds, qui envahissent le tissu

nerveux, il est évident que ceux qu'on rencontre dans le bulbe, épar&

ou formant des nodules, sont des leucocytes, opinion qui est partagée

par de nombreux observateurs (Kolesnikoff, Coats, Babès, Crocq, Mari-

nesco, etc.).

Pour ceux des ganglions, les histologistes qui se sont occupés de

cette question considèrent la production des nodules comme due à

une prolifération des éléments de la capsule, due à l'action directe du

virus lysique. Pour les uns (van Gehuchten et Nelis), l'accumulation
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de ces éléments néoformés siifToquerait la cellule nerveuse, qui finirait

par périr et souvent par disparaître en partie ou en totalité; pour

d'autres (Crocq), les éléments capsulaires prolifères auraient un rôle

phagocytaire.

Dans une note précédente [Société de biologie, 17 novembre 1900},

nous inclinions à considérer les éléments ronds endo-capsulaires, qui

chez les animaux morts prématurément, dans les premières phases de

la maladie, sont exclusivement extra-capsulaires, comme de nature

leucocytaire, identifiant ainsi les lésions ganglionnaires aux lésions

bulbaires.

Dans le but de vérifier notre opinion sur la nature des éléments

qui donnent aux centres nerveux et aux ganglions l'aspect si caracté-

ristique qu'ils ont chez les animaux rabiques, nous avons préparé un

sérum leucoloxique, en injectant à plusieurs reprises à une chèvre une

émulsion de rate de chien. Le sérum du sang de cette chèvre s'est

montré, m vitro, fortement leucotoxique.

Nous l'avons alors injecté, sous la peau, à un chien rabique, qui

présentait déjà de la paralysie des membres postérieurs. L'animal est

mort quatre jours après et voici ce que nous avons trouvé chez lui

comme lésions dans le névraxe. Dans le bulbe, les nodules rabiques

sont extrêmement rares, les infiltrations périvasculaires sont moins

fréquentes que d'ordinaire.

Tous les leucocytes, aussi bien les intra comme les extra-vasculaires,

sont profondément altérés ; leur protoplasma est vésiculeux, leurs

noyaux sont déformés et parfois la cellule est réduite à des amas de

fines granulations.

Les rares éléments ronds qui entourent quelques cellules sont aussi

altérés; tout ceci modifie complètement l'aspect de la lésion rabique.

Les ganglions examinés à un faible grossissement présentent la dispo-

sition habituelle propre aux cas de rage, c'est-à-dire qu'il y a des

nodules rabiques et infiltration du tissu interstitiel par des éléments

ronds.

Mais si l'on examine ensuite la préparation à un fort grossissement,

on s'aperçoit que les éléments qui forment les nodules, ainsi que les

extra-capsulaires, offrent les mêmes lésions que nous avons observées

dans ceux du bulbe. Ici il existe des nodules, mais les leucocytes (nous

croyons pouvoir désormais les nommer ainsi) qui les constituent sont

altérés d'une façon intense.

Le tissu conjonctif interstitiel n'offre rien d'anormal, les mastzellen

montrent la même réduction du nombre de granulations que nous

avons précédemment signalée.

De nos recherches, encore très incomplètes, nous croyons pouvoir

conclure que : i° l'application d'un sérum leucotoxique à des animaux
rabiques peut modifier d'une façon notable l'aspect des lésions.



246 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

2° Aussi bien dans le bulbe que dans les ganglions, les cellules ner-

veuses lésées par le virus rabique sont attaquées et souvent détruites

par des leucocytes.

En terminant, qu'il nous soit permis de formuler les deux questions

suivantes auxquelles nous ne pouvons malheureusement pas encore

répondre. La mort de l'animal rabique sera-t-elle due à un excès de

défense de l'organisme? L'emploi judicieux d'un sérum leucotoxique

pourra-t-il apporter quelque bénéfice à l'animal?

Formule uémo-leucocytaire dans un cas de tyi'eus angéio-hématlqub,

par MM. F. Barjon et A. Cade (de Lyon).

Nous avons pu, dans le service de notre maître, M. le professeur Bondet,

suppléé par M. le professeur agrégé Pic, étudier une forme assez rare de

purpura infectieux primitif, le typhus angéio-hématique (Landouzy et

Gomot). Dans cette note nous voulons simplement rapporter les modi-

fications de la formule hémo-leucocytaire au cours de cette affection :

Il s'agit d'une femme de trente-trois ans, sans antécédenis notables, prise

brusquement de phénomènes généraux très graves (état typhique, coma,
hyperthermie, albuminurie, etc.,), et présentant une éruption cutanée purpu-
rique (pétéchies, ecchymoses) et des arthralgies.

Nous rapportons succinctement les principaux résultats obtenus par les

nombreux examens du sang de cette malade.

Le 13 décembre (jour de l'entrée) nous notons 3.224.000 globules rouges e!^

85.000 globules blancs (dont 94 p. 100 de polynucléaires). Il n'y a ni éosino

philes ni lymphocytes ni hématoblastes. Les globules rouges sont friables

vacuoles.

15 décembre. — Les globules blancs sont au chiffre de 54.250, dont 70 0/0
de polynucléaires,

16 décembre. — Globules blancs : 33.250, dont 74 0/0 de polynucléaires.

17 décembre. — Globules blancs : 23.250, dont 78 0/0 de polynucléaires.

18 décembre. — Globules blancs : 18.000, dont polynucléaires 83,3 0/0.

Nous commençons à trouver quelques lymphocytes et éosinophiles.

Les globules rouges, qui s'étaient toujours maintenus au-dessus de 3.000.000,

tombent à 2.548.000.

21 décembre. — Globules blancs : 17.000, dont 85 0/0 de polynucléaires.

Les plaques cutanées sont en voie de sphacèle, T. = 40°o.

22 décembre. — Globules blancs : 13.950 (polynucléaires 85,5 0/0).

"2,^ décembre. — Le chiffre des globules rouges atteint son minimum (2.027.000).

26 décembre. — Globules blancs : 15.500. ,

28 décembre. — Globules blancs : 10.850, dont 79 0/0 de polynucléaires.

Les éosinophiles, qui étaient très rares ou absents, deviennent un peu plus

nombreux (2 ou 3 p. 1000). Les lymphocytes sont toujours très rares.

4 janvier. — Les globules rouges, qui étaient restés autour de 2.500.000,

remontent à 3.112.000. En même temps on note une grosse poussée héma-
loblastique; en certains points des préparations on peut compter jusqu'à

19 p. 100 d'hématoblastes par rapport aux globules rouges.

Les globules blancs sont à 7.750, dont 60 0/0 de polynucléaires.
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Il y a 10 0/0 de lymphocytes.

7 janvier. — Les hématoblastes ont beaucoup diminué.

10 janvier. — La malade est depuis quelques jours en pleine convales-

cence. Les globules rouges sont au nombre de 4.172.000, les globules blancs

au nombre de 3.100. Le pourcentage des leucocytes est à peu près normal.

ii janvier. — Les globules blancs sont tombés au cliiffre de 1.550. Ils sont

remontés ensuite aux environs de 3.000.

La formule leucocytaire est revenue à la normale et s'y maintient.

La malade quitte rhôpital le 3 février parfaitement guérie.

È'n somme cette série de numérations peut se résumer ainsi :

Au point de vue des globules rouges : anémie progressive atteignant

son extrême limite (2.027.000) le 2i décembre, le lendemain de l'acmé

thermique ; friabilité et polymorphisme des globules rouges, grand

nombre de globules décolorés, anémiques.

Au point de vue des hématoblastes ; Disparition complète pendant

toute la période grave de la maladie, puis apparition en grand nombre
suivie d'un relèvement du chiffre des hématies.

Au -point de vue des globules blancs. Quantitativement : 1° augmentation

considérable du chiffre total des globules blancs atteignant 85.000;

2° descente progressive ultérieure, aboutissant à une leucopénie per-

sistant encore au moment du départ de la malade.

Qualitativement : i° polynucléose neutrophile atteignant 94 p. 100,

puis abaissement progressif avec une remontée à 85 p. 100, coïncidant

avec le sphacèle et la suppuration des plaques cutanées. Ultérieurement

retour progressif au chiffre normal
;

2° absence d'éosinophiles et de lymphocytes au début, puis réappari-

tion et augmentation de ces éléments;

3° absence constante de myélocytes et de globules rouges à noyaux.

En résumé, dans ce cas de typhus angéio-hématique, nous insistons

particulièrement sur : la leucocytose très marquée (polynucléose neutro-

phile), Vanémie globulaire., Vabsence ou la rareté des hématoblastes.

[Travail du laboratoire de la clinique de M. le professeur Bondet.)

Liquide céphalo-rachidien

ET MÉNINGITE CHRONIQUE DANS UN CAS DE MALADIE DE FrIEDREICH,

par MM. F. Barjon et A. Cade (de Lyon).

Nous avons eu récemment l'occasion de pratiquer l'autopsie d'un

homme atteint de maladie de Friedreich. L'observation clinique et ana-

tomo-pathologique de ce malade sera publiée ultérieurement. Nous

voulons seulement aujourd'hui attirer l'attention sur deux points :

1° La formule cytologique du liquide céphalo-rachidien dans ce cas;

2° L'existence d'une pachyméningite cérébrale. Des communications

récentes à la Société médicale des hôpitaux (Widal, Ravaut, Sicard et
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Monod) ont montré que dans le tabès, la paralysie générale, la méningo-

myélite syphilitique, on trouvait dans le liquide céphalo-rachidien des

éléments cellulaires et particulièrement des lymphocytes. Cette présence

de leucocytes paraît être en rapport avec l'existence de lésions chroni-

ques des méninges et même de lésions dont le type histologique semble

expliquer la prédominance lymphocytique dans le liquide (Nageotte).

Dans le cas de maladie de Friedreich que nous avons pu examiner,

nous avons recueilli à l'autopsie une certaine quantité de liquide

céphalo-rachidien. Ce liquide, très pauvre d'ailleurs en éléments cellu-

laires, contenait surtout des globules rouges et quelques lymphocytes-

Aucune autre espèce de globules blancs.

Le malade ayant succombé à une pneumonie, nous avons recherché

et trouvé le pneumocoque dans son liquide céphalo-rachidien. L'ense-

mencement nous a donné une culture pure, dont l'inoculation à la souris

a déterminé la mort, mais au bout de trois jours seulement.

Il ne paraissait pas exister de réaction inflammatoire aiguë du côté

des méninges^ et le pneumocoque obtenu était, on l'a vu, peu virulent.

Ceci semble donc rendre compte de l'absence de polynucléaires dans le

liquide céphalo-rachidien.

Ce que nous voulons surtout retenir, c'est la présence exclusive

d'éléments lymphocytiques.

Il était intéressant de noter comparativement l'état des méninges. Or,

dès l'ouverture de la boîte crânienne, nous avons été frappés de l'exis-

tence d'une pachyméningite dififuse et ancienne. La méninge dure était

très épaissie, sa consistance très augmentée. Il n'y avait pas d'épanche-

ment sanguin à sa surface interne.
*

A l'examen microscopique nous trouvons, en allant de dehors en

dedans, tout d'abord plusieurs plans fibreux diversement ordonnés.

Plus profondément, la plus grande partie de l'épaisseur de la coupe est

constituée par du tissu conjonctif assez lâche, à mailles irrégulières et

contenant beaucoup de A^aisseaux. Ceux-ci, de calibre et de forme

variables, ont une paroi constituée par un revêtement endothélial et

tout autour de lui par une couche fibreuse d'épaisseur variable. Leur

lumière contient des globules rouges et beaucoup de leucocytes de types

divers (polynucléaires, mononucléaires, lymphocytes). Dans l'intervalle

de ces vaisseaux on rencontre dans les mailles connectives un nombre

considérable de cellules volumineuses, à proloplasma finement grenu, à

noyau unique, arrondi, fortement coloré. Il s'agit là évidemment d'élé-

ments inflanimatoires. A côté d'eux on trouve quelques rares lympho-

cytes, ne constituant jamais d'amas. Cette méninge nous offre donc des

lésions banales d'inflammation chronique.

En résumé, dans ce cas de maladie de Friedreich, nous tenons à

insister sur :

1° L'existence d'éléments cellulaires, d'ailleurs assez rares, dans le
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liquide céphalo-rachidien, éléments constitués à peu près exclusivement

par des lymphocytes et des globules rouges
;

2° L'existence d'une pachyméningite cérébrale très accentuée. Cette

lésion n'a jamais été observée, croyons-nous, du moins avec cette netteté,

dans les diverses autopsies de maladie de Friedreich (1). Nous n'avons

point remarqué à l'examen histologique de cette pachyméningite une

grande quantité de lymphocytes dans les mailles de ce tissu conjonctif

enflammé. A ce point de vue il n'y aurait donc pas superposition de la

formule leucocytaire du liquide céphalo-rachidien et du type des lésions

histologiques, Mais il faut faire cette réserve qu'il existait un peu d'épais-

sissement de la leptoméninge tant cérébrale que médullaire, et il est

possible qu'elle contienne dans son épaisseur une abondante quantité

de lymphocytes.

[Travail du laboratoire de la clinique de M. le professeur Bondet.]

Une teinture pour cheveux a base organique

de parapnénylène diamine.

Toxicité et forme des accidents. Étude clinique et expérimentale (2),

par MM. J.-V. Laborde et Meillère.

IL a) Analyse chimique. — L'examen chimique du contenu du flacon

de teinture dont l'emploi avait déterminé les accidents que nous avons

décrits précédemment, y fit découvrir, en premier lieu, un dérivé de

la benzine, la Parajjhénylène diamine, qui paraissait être la base de sa

composition; car celte substance est très employée, étant très propice

à cet emploi par sa faculté de produire rapidement, par oxydation, la

coloration noire pour les teintures des étofifes et aussi des cheveux.

Mais, en outre, le flacon, dont il nous a été permis de connaître la for-

mule complète de composition, contient accessoirement de la résorcine.

Les phénijlamines sont des bases organiques dérivées de la benzine,

par remplacement de deux atomes d'hydrogène par deux groupes

d'amidogène (Az H^); et comme ces deux groupements peuvent occuper

trois positions différentes par rapport au noyau benzoïque, il existe,

dans les bases en question, trois isomères : l'or/Ao, le meta, et le pa7^a.

C'est ce dernier isomère, la paraphénylène diamine, qui est vulgaire-

ment employé dans les teintures, notamment dans celle qui fait l'objet

de cette étude.

Sa formule chimique est :

On sait que la paraphénylène diamine donne facilement, par oxy-

dation, de la quinone, seule ou accompagnée de pyrogallol et de py-

(1) Vincelet, Thèse de Paris, 1899-1900.

(2) Voir Soc. de BioL, p. 213.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 20
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rocatéchine, tous corps toxiques, mais d'une toxicité idiosyncrasique.

Nous allons revenir sur les accidents qui en résultent, et que

l'observation clinique a surtout mis en évidence sur le terrain de la.

dermatologie.

Quant à la résorcine (C'H^SOH), également dérivée bisubstituée de

la benzine, et que l'on peut caractériser dans le mélange par sa forma-

lion en fluoriscéine au moyen de l'acide phtalique, elle donne par

oxydation des produits analogues à l'éther résorcinique, dont la couleur

rouge modifie avantageusement la teinte noir-bleu, due aux produits

d'oxydation de la paraphénylène diamine.

Ces deux produits, non colorants par eux-mêmes, du moins à l'état

de pureté chimique, constituent dans certaines conditions d'excellents

chromogènes.

C'est précisément ce qui a lieu dans la présente teinture ; d'autant

mieux qu'en plus des deux substances fondamentales précédentes, on y
ajoute une certaine quantité d'gaw oxygénée; en sorte que la transforma-

tion tinctoriale, par oxydation, se fait, pour ainsi dire, sur place, et de

façon intensive.

L'on peut en juger par la coloration noire du bouchon adapté au

flacon, et mieux encore par l'essai extemporané, que nous faisons sous

les yeux de nos collègues sur le morceau de tissu blanc qui remplace

ici l'épiderme, ou les poils et les cheveux :

d° Je fais tomber eu un point du linge quelques gouttes de la solution de
paraphénylène diamine pure, et vous voyez, à cette place, se dessiner une
coloration violacée, qui fonce sensiblement à l'air;

2" Tout à côté, je verse pareillement quelques gouttes du liquide contenu*
dans le flacon qui contient la teinture incriminée, et aussitôt le linge se

colore en un brun foncé, qui noircit rapidement.
Le même effet est obtenu presque extemporanément en imprégnant de ce

liquide les poils d'un chien blanc; et si Ton en frotte un peu vigoureusenient,

ainsi que nous l'avons fait, la peau du ventre, non seulement celle-ci se colore-

en brun foncé, mais il s'y forme, sur les confins, et tout autour de la tache
noire, des rougeurs, des plaques érylhémateuses, qui témoignent d'une vive

irritation produite par la teinture.

En somme, le mélange qui constitue cette dernière est composé de

façon à provoquer, immédiatement, et en tout cas rapidement, la colo-

ration visée (le brun allant jusqu'au noir), grâce à l'adjonction d'eau

oxygénée qui favorise l'oxydation de la substance fondamentale, la

paraphénylène diamine, à laquelle la résorcine prête très probablement

son concours par le même mécanisme de réaction (1).

IlL Étude expérimentale. — La recherche expérimentale de l'action

(1) 11 existe, et nous connaissons dans l'industrie des teintures, des prépa-
rations à même base de paraphénylène diamine, mais séparées en deux flacons :

l'un, n" 1, contenant le produit tinctorial; l'autre, n° 2, contenant l'eau

oxygénée.
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du liquide contenu dans le flacon de teinture, qui a servi à la personne

dont nous avons relaté, tout au long, l'observation, a eu pour principal

sujet le chien, auquel il a été administré, soit en injection sous-cutanée,

soit en injection intra-veineuse. Les effets obtenus onl été fondamenta-

lement les mêmes, avec les seules différences dintensité relevant du

procédé d'introduction.

Ces effets se résument dans le tableau symptomatique suivant :

Sous l'influence d'une dose variant de gr. 10 centigrammes à

1 gramme, chez un chien de 10 à 12 kilogrammes;

Dès le début, salivation plus ou moins abondante, diarrhée, avec

ténesme, stupeur avec somnolence;

Accélération et embarras de la respiration, avec accumulation de

mucosités, écoulement nasal, fréquents éternuements, et une raucité

particulière de la voix et de la toux.

Refus de tout aliment et de toute boisson; difficulté de la station et

de la marche, avec raideur des pattes, surtout du côté du train posté-

rieur surbaissé et comme paralysé.

En même temps et constamment, surviennent, du côté des yeux, des

phénomènes caractéristiques : irritation de la conjonctive et des pau-

pières, et gonflement tel de ces dernières, qu'elles couvrent complète-

ment les globes oculaires, en exorbitisme : il en résulte un complet

aveuglement de l'animal qui, plongé dans la stupeur, ramassé sur lui-

iri^me, étranger et insensible à tout ce qui l'entoure, et réagissant à

peine par un léger relèvement de la tête, à des provoca:tions et à des

appels insistants, succombe de la quinzième à la vingtième heure, dans

cet état comateux.

A la suite de l'injection intra-veineuse, ces mêmes symptômes se

montrent et évoluent avec une intensité et une rapidité qui relèvent,

nécessairement, et ainsi que nous l'avons fait pressentir, du procédé

d'administration ; et il s'y joint en ce cas des nausées et des efforts de

vomissements.

Enfin, les urines rendues par l'animal, ou contenues dans la vessie,

présentent une coloration acajou foncé (que nous avons également

observée, on s'en souvient, chez notre malade).

A Vautopsie, l'on est particulièrement frappé de la coloration noirâtre

de tous les tissus : muqueuses, parenchymes, muscles, et le sang lui-

même dans le cas d'injection hypodermique, comme dans celui d'intro-

duction directe dans les vaisseaux : laction tinctoriale, très pénétrante

comme on voit, s'est exercée partout dans l'organisme.

Mais, en outre, la toxicité de cette action ne saurait être douteuse,

d'après le tableau qui précède, et qui en révèle la gravité, parallèlement

et conformément à l'observation clinique dont certaines particularités

telles, par exemple, que les symptômes oculaires, sont exactement

reproduites par l'essai expérimental.
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Celui-ci détermine aussi, principalement à la suite des doses inten-

sives, une congestion pulmonaire apoplectiforme ; et, du côté du cœur,

la formation de caillots passifs, qui témoignent de la nature asphyxique

des accidents ultimes et mortels, annoncés, d'ailleurs, par les troubles

fonctionnels respiratoires.

Nous insistons d'autant plus sur ces dernières constatations, qu'en

cherchant dans la littérature médicale les travaux qui ont été réalisés

et publiés antérieurement sur le même sujet, nous avons trouvé dans

les Archives de physiologie normale et pathologique [1898], un excellent

mémoire de MM. R. Dubois et Vignon (de Lyon), relatif à l'étude expé-

rimentale de la paraphénylène diamine, dont les résultats principaux,

chez le chien, concordent avec ceux de nos propres expériences; mais

avec cette différence qu'ils n'ont pas observé et noté les altérations

pulmonaires^ — ayant, disent-ils, trouvé les poumons exsangues. Il est vrai

que nos collègues lyonnais ont expérimenté avec la substance chi-

mique pure et seule, et non avec le mélange qui a été l'objet de nos

essais, et qui, en raison de sa constitution mixte et complexe, doit pos-

séder et présente, en réalité une nocuité supérieure.

Et, en effet, quelques expériences comparatives faites avec une solu-

tion àQ paraphénijlène diamine seule, et chimiquement pure, et. préparée

par l'un de nous (Meillère), dans la proportion de 1 centigramme par

centimètre cube, tout en donnant les signes de l'action fondamentale de

la substance, ne les ont pas reproduits avec la même et grave intensité.

11 reste, en effet, à apprécier, dans le mélange en question, la part

réelle qui revient à la résorcine^ dont nous réservons, pour le moment,

l'étude personnelle, que nous nous proposons de faire, car elle n'a pas

été réalisée, jusqu'à présent du moins, à notre connaissance.

IV. — Quoi qu'il en soit, si les accidents produits par des teintures à bases

organiques, de la nature de celle dont il vient d'être question, ne s'étaient pas

encore présentés, et n'avaient pas été décrits, — sous la forme généralisée et

avec la gravité qui découlent de l'observation qui a servi de point de départ à

cette élude, — ils avaient été déjà observés notamment comme pliénomènes
locaux et cutanés, d'abord par M. le D'' Catlielineau (t895)/ ensuite par M. le

D'' Brocq (1898), à l'hôpital Saint-Louis.

Nous ne pouvons — car l'espace nous manque — que renvoyer à ces

travaux, tout en faisant remarquer, en terminant, qu'ils n'avaient pas

suffisamment attiré l'attention sur un danger dont on appréciera

maintenant, nous l'espérons, toute la gravité.

ERRATUM
Dans la communication de MM. Laborde et Meillère, séance du 23 février, p. 213j

ligue 26 (titre), lisez : « à base organique », au lieu de : « à base végétale ».

Le Gérant : Octave Porée.

Paria — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Mareïhrux, directeur, 1, rue Cassette.
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Présidence de M. Natter, vice-président.

Reciierghes sur l'excitation des

nerfs par les courants de très courte durée,

par M. G. Weiss.

Les recherches qui ont été faites jusqu'ici sur l'excitation des nerfs pen-

dant des temps très petits n'ont porté que sur des durées supérieures à

0",001. Le dispositif que j'ai décrit antérieurement m'a permis d'étendre

cette étude à de plus petites fractions de seconde. Contrairement à ce

qu'avancent les auteurs, je n'ai pas trouvé de durée trop petite pour
permettre au courant d'exciter le nerf; si cette durée existe, elle est

inférieure à 0",0001. Mais cela n'était pas là mon but; j'ai voulu recher-

cher quelles étaient les dépenses d'énergie nécessaires pour l'apparition

de la secousse minima, en fonction de la durée de l'excitation. Pour cela,

gardant constante la résistance du circuit, je faisais varier la différence

de potentiel à ses extrémités, et comme, dans des expériences succes-

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 21
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VOLTAGE ENERGIE

1,16 2,26

0,64 1,64

0,50 1,50

0,44
1 O"
1,Ô0

0,37 1,64

0,36 2,07

sives sur un même nerf, rien ne changeait, si ce n'est le voltage et la

durée du courant, l'énergie dépensée dans le nerf était proportionnelle

à V*t.

Voici le résultat d'une expérience.

4 Décembre 1900, — Courant descendant. Distance des électrodes,

8 millimètres ; résistance du circuit, 250.000 ohms.

DISTANCE DES FILS DURÉE DU PASSAGE

2 cent. 0"009.154

4 — 0"000.308

6 — 0"000.4d2

8 — O"000.616

12 — 0"000.924

16 — . 0"001.232

On voit qu'il y a un minim.um d'énergie dépensée pour une distance

des fils de 8 centimètres correspondant à une durée de passage d'en-

viron 0",0006.

J'ai retrouvé ce même résultat d'une façon très constante, que le cou-

rant soit descendant ou ascendant.

La longueur de la distance interpolaire du nerf a une influence mani-

feste; plus elle est longue et plus est grande la durée correspondant .à

la dépense minima d'énergie. L'écartement des électrodes variant de

2 à 20 millimètres, la distance à laquelle il faut placer les fils pour

avoir le minimum d'énergie va de 6 à 16 centimètres; les durées de pas-^

sage du courant correspondants vont de 0",00046 à 0",0012.

Au lieu de provoquer la contracture musculaire par l'intermédiaire

du nerf, on peut porter l'excitation directement sur le muscle curaïisé.

Dans ce cas j'ai trouvé que la période la plus favorable correspondait à

une durée de passage d'environ 0",0012.

D'une façon générale, on voit que dans l'excitation des nerfs et des

muscles il y a une durée d'excitation plus favorable, c'est-à-dire exigeant

pour obtenir la secousse minima une moi-ndre dépense d'énergie. Cette

durée varie suivant les conditions de l'expérience, mais peut être déter-

minée d'avance dans chaque cas.

Cybulski et Zanietowski ont montré les premiers qu'il y avait dans

l'emploi des décharges de condensateur 'des conditions de meilleure

utilisation de l'énergie. Je ferai voir comment il y a lieu de rapprocher

les expériences de ces auteurs et les miennes.

{7\-avail du laboratoire des Travaux pratiques de physique biologique de

la Faculté de médecine de Paris.)
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Interrupteur balistique,

par M. G. Weiss.

Dans une série de recherches j'ai eu besoin d'un dispositif me per-

mettant de faire passer un courant dans un circuit, pendant un temps
extrêmement court, variable à volonté et bien déterminé.

Les appareils généralement employés dans ce but ont des imperfec-

tions sur lesquelles je ne puis insister ici et ne permettent pas de des-

cendre au-dessous du millième de seconde. Seul, le pendule de Helm-
holtz peut atteindre de plus petites fractions à la condition qu'il soit en

parfait état, mais la moindre poussière ou la plus petite étincelle en

altèrent considérablement la précision.

Je me suis servi d'un procédé fort simple, peu dispendieux et donnant

de très petites fractions de la seconde avec une approximation bien

supérieure à celle qui peut être utile dans les expériences de physiologie.

En voici le principe : les deux pôles de la pile sont reliés au circuit

dans lequel doit passer le courant, puis ils sont réunis par une dériva-

tion de résistance négligeable par rapport à celle du circuit principal.

De cette façon le courant est pratiquement nul dans ce circuit prin-

cipal, mais il s'établit aussitôt que l'on rompt la dérivation. Si un mo-
ment après on coupe aussi le circuit principal, le courant ne passe que
pendant le temps qui s'écoule entre les deux ruptures. Pour opérer ces

sections, je me sers d'une petite carabine à acide carbonique liquéfié,

dont la balle coupe à un court intervalle deux fils ayant un dixième

de millimètre d'épaisseur. Des expériences préliminaires m'ont montré

que la balle avait une vitesse pratiquement constante de 130 mètres à la

seconde. Si donc les deux fils à couper sont distants de 1,3 centimètre,

la durée du passage du courant est de 0",0001. En écartant plus ou

moins ces fils à l'aide d'un dispositif facile à imaginer, on règle avec une
grande facilité l'instrument au point voulu.

Cette méthode est excellente ; elle a entre autres le grand avantage de

n'être pas délicate à manier et d'être très fidèle; jamais on n'a d'erreur

due à un mauvais contact ni quoi que ce soit de semblable. L'instrument

est toujours prêt à fonctionner sans aucun réglage préliminaire.

Une étude préalable m'a montré que la capacité et la self-induction

du circuit que j'employais généralement étaient négligeables, que par

suite il n'y avait pas de période variable du courant dont il faille tenir

compte. Les quantités d'électricité qui passaient étaient proportion-

nelles à la durée du passage.
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SÉRUM AGGLUTINANT DES LEVURES,

par M. E. Hédon.

L'intéressante note de M. Bisserié (insérée dans un des derniers

numéros des Comptes rendus de la Société de Biologie) sur l'obtention

d'un sérum agglutinant la levure de bière, m'engage à dire quelques

mots d'expériences du même genre que j'ai faites de mon côté, non

plus avec la levure de bière, mais avec des levures de vin. L'idée qui

m'a dirigé est la même que celle qui a provoqué les recherches de

M. Bisserié : d'abord la question théorique de savoir si les animaux

réagiraient aux injections de levure, comme aux injections de cultures

microbiennes, par la production d'une agglutinine spécifique, ensuite

la question pratique, s'il serait possible d'obtenir par là des sérums

capables de clarifier les vins tenant la levure en suspension.

J'ai, dans ce but, injecté dans la cavité péritonéale de lapins de

grandes quantités de Saccharomyces ellipso'ideus (race de Beaujolais dite

moulin à vent). La levure était recueillie sur un filtre, lavée à l'eau

salée physiologique, puis mise en suspension dans le même liquide. Le

sérum devint rapidement agglutinant pour la levure, mais seulement à

des doses relativement très élevées. En outre, ce sérum ne présenta

aucune propriété toxique pour la levure et ne gêna aucunement par sa

présence, même à dose forte, la fermentation du moût.

Sur le sort de la levure dans la cavité péritonéale et sur sa toxicité^

j'ai fait en outre les observations suivantes. Les cellules de levure

étaient manifestement englobées par les phagocytes; mais leur résorp-

tion ne paraissait pouvoir se faire que très difficilement. En effet, à

l'autopsie des animaux, on trouvait répandues dans toute la cavité

péritonéale, et adhérentes aux anses intestinales, ainsi qu'aux divers

replis péritonéaux, de nombreuses masses caséeuses enkystées. Lorsque

ces masses étaient de formation récente, elles contenaient encore des

levures vivantes ; le magma caséeux ensemencé dans du moût en déter-

minait la fermentation; mais plus tard, ce magma devenait stérile. La

levure résistait, en tout cas, un temps considérable dans le péritoine

des lapins, même chez ceux de ces animaux qui avaient déjà subi un

grand nombre d'injections, et que l'on aurait pu croire immunisés.

Dans ces dernières conditions, en ouvrant l'animal quelques heures

après l'injection de levure fraîche, on trouvait celle-ci agglomérée en

gros amas à la surface des anses intestinales, mais bien vivante et

capable d'opérer la fermentation alcoolique tout aussi promptement

qu'une levure témoin.

Pour tuer un lapin avec cette levure, il fallait en injecter d'un seul

coup environ 3 grammes par kilogramme (levure récoltée sur un filtre
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et pesée à l'état humide). Les cobayes étaient plus sensibles et mou-
raient pour des doses inférieures à 1 gramme par kilogramme. Les

lapins, qui recevaient de petites quantités de levure (deux ou

trois fois inférieures à la dose mortelle), après une période passa-

gère d'amaigrissement, se remettaient, augmentaient de poids et

paraissaient en bon état de santé, quoiqu'ils eussent le péritoine rempli

de masses caséeuses enkystées. Mais ils succombaient à une injection

massive contenant une dose à peine supérieure à la dose mortelle, et

par conséquent, sous ce rapport, ne présentaient qu'une immunisation

insignifiante. Ainsi un lapin de 2.220 grammes qui, dans l'espace de

deux mois, avait reçu en injections successives 28 grammes de levure,

et dont le poids, au bout de ce temps, s'était élevé à 2.500 grammes,

succomba à une injection massive de 8 grammes de levure, et à l'au-

topsie on trouva son péritoine farci d'agglomérats caséeux enkystés, et

les anses intestinales soudées entre elles et à la paroi par de nom-

breuses adhérences.

Ces résultats, on le voit, sont peu encourageants, et si, au point de

vue théorique, ils montrent que les animaux réagissent aux injections

de levure par la production d'une agglutination, cependant ils laissent

peu d'espoir que ce phénomène puisse être utilisé dans la pratique.

Mais dans mes expériences il ne s'agissait, il est vrai, que d'injections

iatrapéritonéales.

Â PROPOS DE l'hématozoaire endoglobulaire pigmenté des Trionyx.

HûEMAMCEBA Metchnikovi (Simond),

par M. le D"" A. Billet.

La note si intéressante de M. le D"" Simond Su?' un hématozoaire

pigmenté des Tortues, parue dans le numéro du 9 février courant de ces

Comptes rendus, m'engage à rappeler la description que j'ai faite;

dès 1896, dans le Bulletin scientifique de France \et de Belgique [Y)^

d'un hématozoaire endoglobulaire trouvé dans le sang d'une espèce

de Trionyx du Haut-Tonkin, rapportée par moi à Trionyx stellatus

Geoflf. (2).

(1) Bulletin scientifique de la France et de la Belgique, dirigé par A. Giard,

1896, t. XXVIII, p. 279.

(2) L'espèce de Trionyx du Haut-ïonkin que je rapporte à T. stellatus est

une Tortue d'eau dont la carapace, arrondie-ovalaire, peut atteindre 30 à

40 centimètres dans son plus grand diamètre. De couleur grisâtre, elle est

aplatie et de consistance demi-molle ; elle peut abriter complètement toutes

les parties du corps de l'animal, principalement le cou très long et protrac-

tile. Sa tête se termine par une petite trompe spalulée. Ses pattes sont net-
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M. le D"" Simond a certainement rencontré cette Tortue d'eau dans

la rivière de Long-Tchéou, lorsqu'il fêtai t'j médecin du consulat français

de cette ville chinoise de la frontière et que je me trouvais être, non

loin de là, en territoire tonkinois,^à Cao-Bang, localité arrosée par le

même cours d'eau. Il pourra ainsi comparer cette espèce avec celle qu'il

a vue à Agra.

Quant à l'hématozoaire que j'ai 'observé, je ne puis mieux faire que

d'en tracer de nouveau la description que j'en ai déjà donnée, avec son

croquis. Cet hématozoaire est si fréquent et si abondant que je l'ai

trouvé quatre fois sur cinq Tortues examinées, et, chaque fois, l'in-

fection s'y montrait dans la proportion de 1 sur 10 à 15 globules. Je le

considérais alors comme analogue à ceux que Danilewsky a décrits

dans le sang des Tortues d'Europe. Mais, en comparant le croquis

Hématozoaire de Trionyx siellatus.

Stades successifs de la forme jeune arrondie ovalaire (1, 2, 3), à la forme gréga-

rinienne (4, 5) et finalement à la forme réniforme (7, 8) et au cylocyste (9, 10).

(Oculaire n" 2, objectif n» 12 à immersion homogène Vérick.)

ci-joint, d'après des exemplaires de Cao-Bang, avec ceux des hémato-

zoaires des Tortues décrits jusqu'ici, et en particulier avec ceux

di Hemogregarina Stepanovi, dont M. Laveran a donné, ici même, une

description si exacte et si détaillée (1), il est inadmissible d'identifier

le parasite des Trionyx du Tonkin avec ceux des Tortues d'Europe.

Le parasite, d'abord très petit et arrondi, puis ovalaire (1, 2, 3), prend

ensuite la forme de gourde (4), que le D'' Simond signale comme un des

premiers stades du développement de ses deux formes pigmentées.

On a ensuite la forme hémogrégarinienne très nette, à grosse extrémité

renflée et à extrémité effilée repliée contre la première (5). A ce moment,

tement palmées et munies de trois ongles acérés, qui aident l'animal à s'e

creuser de vastes galeries sous les berges vaseuses, au moment de la ponte.

(1) Contribution à l'étude de Hemogregarina Stepanovi (Danilewsky),

Comptes rendus de la Société de Biologie, séances des 1" et 8 octobre 1898.
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le parasite, en se développant, refoule peu à peu le noyau de l'hématie

à la périphérie. Celle-ci se déforme insensiblement et finit par se désa-

gréger complètement lorsque le parasite a atteint la forme réniforme

adulte (7) et va se transformer en cytocysie (8). On peut alors rencontrer,

à l'état libre dans le sérum du sang de la grande circulation (1), ces

cytocystes à tous les stades de la segmentation, et finalement presque

entièrement désagrégés en nombreux sporozoïtes, qui iront infecter

d'autres globules (9, 10).

Si je n'ai pas été assez heureux pour constater la présence du pigment

mélanique, comme l'a découvert le D'' Simond, je ne puis toutefois

m'empêcher de remarquer l'analogie extrême entre la forme adulte

dessinée plus haut, et celle du parasite du D" Simond, dont elle pré-

sente les contours réniformes, surtout ceux plus réguliers et presque

arrondis de sa deuxième forme. J'ajoute en outre que notre parasite

(ce qui complète la ressemblance) se colorait à peine par le bleu de

méthylène, au point de trancher très nettement, par ce défaut de colo-

ration, sur la teinte rose des globules colorés par l'éosine.

Enfin, on peut remarquer en è, un globule renfermant, accouplées,

une forme grégarinienne et une forme réniforme. Or, on ne saurait

admettre qu'il y ait là deux espèces distinctes. Il s'agit bien plutôt,

comme le pense le D'' Simond, de « deux chaînons » d'un même cycle

évolutif, qui relieraient ainsi la forme grégarinienne aux autres formes.

En publiant cette note, je n'ai pas eu d'autre but que de permettre

à mon ancien et excellent ami, M. le D"" Simond, de rapprocher mon
parasite du sien, et de l'aider à les identifier si possible.

Sur la structure des NÉPHRmiES des Vers de terre,

par M. S. Maziarski (de Cracovie).

Avant d'entreprendre l'étude cytologique des organes segmentaires

des Vers de terre, il nous a semblé utile, afin de pouvoir nous rendre

compte de leur structure fine, d'étudier tout d'abord leur anatomie et leur

histologie. L'étude des coupes en série nous a montré quelques nouveaux

faits dans la structure anatomique et histologique des néphridies.

Les néphridies des Vers de terre sont composées, chez les adultes, de

deux parties principales qui diffèrent beaucoup dans leur structure

histologique. Comme l'ont montré les travaux physiologiques sur ce

{{) Jusqu'ici, et pour H. Stepanovi tout au moins, on n'avait encore observé

la reproduction endogène que dans la moelle osseuse (Danilevsky) ou dans

le foie (Laveran).
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sujet, la première partie du canal néphridien remplit les fonctions excré-

trices; Tautre représente un récipient, une vessie, qui sert pour retenir

quelque temps les produits excrétés et pour les vider ensuite à Fexté-

rieur. Cette dernière partie montre beaucoup d'analogie avec la vessie

des animaux supérieurs; c'est pourquoi nous adoptons une division de

l'organe segmentaire un peu différente de celle admise par les auteurs

précédents : la première partie, comprise entre l'entonnoir et le point

oti le canal se réunit avec le tube terminal, sera considérée comme
une glande, un rein très primitif; l'autre sera considérée comme une

vessie. Cette division, semble-t-il, répond mieux aux exigences scienti-

fiques, au développement et à la fonction physiologique des néphridies.

La partie glandulaire des organes segmentaires représente un long

canal; sa disposition et sa forme sont bien décrites et dessinées dans le

dernier travail de Benham. Le canal, dans tout son parcours, est intra-

cellulaire ; il est creusé dans les cellules, qui prennent la forme de

cylindres plus ou moins longs, plus ou moins réguliers. Jamais nous

n'avons aperçu dans les coupes transversales de limites cellulaires, tan-

dis que les coupes longitudinales nous ont montré très nettement la

composition des tubes par des cellules allongées, assez bien limitées,

souvent avec des « Kittleisten » bien distinctes.

La partie glandulaire des néphridies a été divisée, plus au point de

vue descriptif qu'au point de vue histologique, en trois parties diffé-

rentes; on distingue une partie étroite, une moyenne et une large,

dénominations qui ne donnent presque aucune idée de leur structure,

car les différences de largeur du tube ne sont ni grandes ni importantes*

Il faudrait les chercher dans les modifications de structure du proto-

plasma cellulaire. Les cils aussi que nous trouvons dans quelques par-

ties bien limitées, ne sont pas un signe caractéristique; on peat les

trouver également dans les autres parties du canal, quoique leur pré-

sence n'y soit pas fréquente.

Le canal néphridien commence;ravec l'entonnoir, qui a été longuement

décrit par Benham, et débouche de l'autre côté du dissépiment dans la cavité

cœlomique. Tout le canal, depuis le pavillon cilié jusqu'au point où il finit

en communiquant avec la vessie terminale, possède sur sa surface interne

des brosses, plus ou moins serrées, plus ou moins grandes, qui dans quelques

parties du canal sont remplacées en deux ou trois endroits de la surface cel-

lulaire par des touffes de cils longs et délicats, dont le mouvement est

dirigé vers le tube terminal. La paroi du canal néphridien présente beaucoup

de différences suivant les régions, très mince dans les tubes nommés étroits

qui s'enroulent autour des tubes larges, plus épaisse dans les autres parties

de l'organe segmentaire. La paroi est toujours bien séparée du tissu con-

jonctifqui, sous forme de cellules conjonctives, enveloppe les parties glan-

dulaires.

La lumière des tubes change aussi dans les différentes parties. Nous la
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trouvons le plus large dans une partie élargie, nommée ampulla, qui montre

un processus particulier de la sécrétion cellulaire. Benham avait déjà annoncé

ce fait, mais d'une façon qui ne répond pas à la réalité. Les cellules présentent

une structure réticulée du protoplasma et sont couvertes par une bordure de

bâtonnets, rangés perpendiculairement à la surface cellulaire. Ces bâtonnets,

petits, minces, se montrent très souvent composés de deux ou trois petits

grains, unis ensemble ; il ressemblent beaucoup à des bactéries. Nous ne

savons s'ils sont vraiment des bactéries, s'ils sont expulsés du corps de l'animal

par les tubes néphridiens, s'il y a là une sorte de symbiose plutôt qu'un réel

parasitisme, enfin si nous avons ici affaire à une sécrétion particulière. Ce

sont des faits qu'expliqueront nos. éludes prochaines. La partie de ce canal

où nous trouvons une bordure de grains ou de bâtonnets est bien limitée.

Plus loin le protoplasma cellulaire a une structure presque identique ; il devient

ensuite un peu plus granuleux, pour prendre dans une région plus éloignée

un aspect tout à fait particulier. Dans la partie basale des cellules de cette

dernière région, nous avons trouvé des bâtonnets très fortement développés,

qui se colorent très nettement avec l'héraatoxyline ferrique, et qui se

montrent souvent composés par de petits grains, disposés bout à bout. Le

protoplasma de ce canal montre beaucoup de modifications; il faut lui sup-

poser une fonction sécrétoire. Ce tube à bâtonnets est le dernier du canal

néphridien, il s'unit avec la vessie.

Celle-ci montre une structure histologique bien différente de celle des

parties précédentes. Le canal est tapissé par un plus grand nombre de

cellules, entre lesquelles il manque de limites bien marquées. Au-dessous il

y a une couche de muscles; de leur état fonctionnel dépend la largeur et la

forme du tnbe ; c'est pourquoi la lumière est toujours irrégulière.

L'union du tube à bâtonnets avec la vessie terminale se fait d'une façon très

particulière. Il n'y a pas d'union directe, comme cela se passe entre deux canaux

quelconques, mais une pénétration du canal à bâtonnets, par conséquent de

la partie glandulaire de la néphridie, dans la vessie. C'est une pénétration in-

tracellulaire. Le tube à bâtonnets parcourt un trajet assez long dans la couche

protoplasmique de la vessie ; sa paroi se distingue bien de cette dernière
;

lentement la lumière diminue, sa paroi devient de plus en plus mince, enfin

elle finit par une gouttière qui s'ouvre à la surface interne de la vessie.

Cette réunion des deux parties des canaux néphridiens ressemble

beaucoup au mode de communication des uretères avec la vessie chez

les animaux supérieurs ; ce fait nous a amené à adopter une autre

division des parties qui constituent les organes segmentaires. Cette

pénétration montre qu'il existe entre|ces deux parties une différence

non seulement fonctionnelle, mais probablement originelle, car ce fait

permet de supposer qu'une pénétration comme celle-ci n'est possible

qu'entre deux canaux d'origine différente.

Pour élucider cette question il faudrait encore une fois étudier le

développement des organes segmentaires, car les auteurs qui l'ont

étudié ne sont pas d'accord. Pour Kovalewsky, Vejdowsky et les autres,

les néphridies se développent aux dépens de deux tissus différents, du
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mésoblaste, qui donne naissance à la partie glandulaire, et d'une inva-

gination ectodermique, qui représente le futur canal terminal; Bergh et

d'autres, au contraire, acceptent pour toute la néphridie une origine

unique, mésoblastique. Pour expliquer le fait que nous avons observé,

nous pourrions avoir recours à l'interprétation des" premiers auteurs.

Nous espérons revenir dans peu de temps sur cette question ainsi que

sur les autres signalées ci-dessus.

{Travail du laboratoire d'histologie- de la Faculté de médecine de Nancy.)

Les globules blancs dans l'abcès dysentérique du foie,

par M. Rispal (de Toulouse.)

Les récentes communications de M. Boinet et de M. Maurel sur

l'hyperleucocytose qui accompagne l'abcès dysentérique du foie et sur

la valeur séméiologique de l'examen du sang comme élément de dia-

gnostic dans cette affection, nous amènent à faire connaître le résultat

de nos recherches sur ce point.

Ayant eu l'occasion dans ces derniers temps de pratiquer la numéra-

tion des globules blancs et de déterminer le pourcentage des diverses

variétés de leucocytes chez trois malades atteints d'abcès dysentériques

du foie, opérés à l'Hôtel-Dieu de Toulouse, nous avons obtenu les résul-

tats suivants.

Chez le premier sujet la formule hémoleucocytaire était :
'*

Globules rouges . .
'. 3.430.000

Leucocytes 12.000

Polynucléaires neutrophiles 62 p. 100.

Polynucléaires éosinophiles 2 —
Grands mononucléaires et formes inter-

médiaires 6 —
Lymphocytes 30 —

Dans le deuxième cas on trouvait :

Globules rouges 4.900.000

Leucocytes Ib.OOO

Polynucléaires neutrophiles 72 p. 100.

Polynucléaires éosinophiles 2 —
Grands mononucléaires 4 —
Lymphocytes . 22 —

Chez le troisième malade on rencontrait :

Globules rouges 4.030.000

Leucocytes 6. 225

Polynucléaires neutrophiles 65 p. 100.

Polynucléaires éosinophiles 5 —
Grands mononucléaires 4 —
Lymphocytes 26 —
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Dans les deux premières observations on constate une leucocytose

légère, et dans la troisième le nombre des globules blancs ne dépasse

pas la normale ; en ce qui concerne le pourcentage des difïerentes

variétés de leucocytes on voit que les chiffres obtenus ne s'éloignent pas

sensiblement de Tétat physiologique. Il ne semble pas, par conséquent,

que l'hyperleucocytose doive être considérée comme un phénomène
constant dans l'abcès dysentérique du foie, de même qu'il n'existe pas

de modification notable de la formule hémoleucocytaire. La conclusion

pratique qui découle de ces faits est que l'examen du sang ne fournit

pas pour le diagnostic différentiel des abcès du foie, des résultats aussi

importants que ceux qu'on a voulu lui attribuer.

La photographie de l'invisible.

Réponse a M. Lebon, par M. R. Dubois.

M. Lebon n'a pas compris. La photographie obtenue avec un poisson

de mer mort, même quand celui-ci n'est pas lumineux pour noire œil,

ne prouve pas qu'il rayonne de la prétendue lumière noire de M. Lebon,

au contraire. Très rapidement après la mort, les poissons de mer
dégagent de la lumière produite par les photobactériacées. La quantité

en est trop faible, au début, pour impressionner notre œil, mais elle

est suffisante, cependant, pour agir sur une plaque photographique.

Ce cas rentre dans l'ensemble de ceux que l'on a groupés sous le

titre de photographies de Vinvisible et qui ont été surtout bien étudiés,

dans l'ordre physique, par M. Zenger. La lumière produite par les êtres

vivants n'est pas de \q, phosphorescence. M. Lebon confond beaucoup de

choses distinctes et la lecture de ses écrits montre nettement qu'il ne

connaît pas les questions de la biophotogenèse, que j'étudie depuis des

années.

Les attaques de M. Lebon contre le « livre de M. R. Dubois >;, ne sau-

raient avoir la moindre portée et j'ai eu tort de leur accorder un instant

d'attention. M. Lebon trouve « mon livre » banal. Ce qui ne l'est pas à

coup sûr, c'est de voir prononcer cette sentence par un homme notoire-

ment étranger aux sciences biologiques et, par conséquent, complète-

ment incompétent.
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Sur la valeur de la chromatine nucléaire comme substratum

DE l'hérédité,

par M. Gustave Loisel.

Dans une note présentée à la Société de Biologie (1), par M. le pro-

fesseur Renaut, M. Regaud montre que la chromatine nucléaire subit

des modifications considérables dans le cours de la spermalogenèse. Il

constate que cette chromatine se transforme qualitativement et quan-

titativement en passant des spermatogonies aux spermatocytes de

premier ordre, de ceux-ci aux spermatocytes de deuxième ordre, enfin,

de ces derniers aux spermatides.

Nous avons également observé des modifications semblables chez le

moineau, non seulement dans le cours de l'évolution séminale, mais

encore dans le passage de la spermatide au spermatozoïde. Dans une

pièce fixée, par exemple, au sublimé (liquide de Lenhossek) et colorée

par le magenta indigo (Podwizowski), on remarque que la chromatine

se colore en rouge violacé dans la spermatide, en ocre dans le sper-

matosome, et en jaune chrome dans le spermatozoïde.

Mais toutes ces constatations ne permettent pas de dire que la chro-

matine ne doit plus être considérée comme le substratum de l'hérédité.

Les « variations de chimisme » que les noyaux spermatiques subissent

certainement dans le cours de la spermatogenèse ne sont que les diffé-

rentes phases de l'élaboration de la chromatine finale (celle du sperma»-^

tozoïde) qui intervient, seule, au moment de la fécondation.

Du reste, des modifications chromatiques semblables avaient déjà été

constatées, dès 1879, par Balbiani, chez les poissons, et, depuis, un

grand nombre d'auteurs ont étendu les mêmes faits, non seulement aux

spermatozoïdes d'autres animaux, mais encore au noyau de l'œuf.

Jusqu'à présent, toutes ces observations ne peuvent être que classées

pour le jour où l'on saura réellement à quel chimisme correspondent

ces différentes colorations.

Au contraire, en ce qui concerne les variations quantitatives de la

chromatine mâle après la phase de réduction nucléaire, les observa-

tions des auteurs sont beaucoup moins nombreuses.

Chez le moineau, il est manifeste cependant que la quantité de chro-

matine va en augmentant dans le cours de la transformation de la sper-

matide en spermatozoïde. Et il paraît non moins certain que la quan-

tité totale de chromatine- contenue dans la tête du spermatozoïde

dépasse la quantité contenue dans le noyau des spermatocytes de

deuxième ordre.

(1) Cl. Regaud. Variations de la chromatine nucléaire au cours de la sper-

matogenèse, séance du 2 rxiars 1901.
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Mais là encore, cette constatation ne démontre nullement que la

chromatine ne soit pas le substratum de l'hérédité. Elle va seulement à

rencontre des idées de Weismann sur l'équivalence absolue entre les

quantités de chromatine mâle et femelle au moment de la fécondation.

Présence de deux trichocéphales dans l'appendice iléo-c^cal,

par M. J. Girard.

La présence de trichocéphales dans l'appendice n'a été signalée

qu'exceptionnellement. Guinard récemment {Société de chirurgie, 7 no-

vembre 1900) en a rapporté un cas qu'il considère comme le premier,

à part un cas de Malpighi ayant trail à une autopsie. Il s'agissait d'une

femme ayant eu plusieurs crises d'appendicite. A l'opération on trouva

un appendice très malade et contenant un trichocéphale mâle. Il nous
a été donné d'en observer un cas intéressant que nous croyons devoir

rapporter : Une fillette de huit ans, convalescente de fièvre typhoïde

et apyrétique depuis quinze jours, entre au pavillon de la diphtérie, à

l'hôpital des Enfants-Malades ; elle présente une angine légère et une
vulvite assez intense, qui serait apparue dans le décours de sa fièvre

typhoïde. Quatorze jours après, alors que l'angine était guérie, la fièvre

s'élève, le pouls devient rapide et l'enfant accuse des douleurs abdo-
minales vives, particulièrement du côté gauche. En même temps on
constate une recrudescence de la vulvite. Les jours suivants la tempé-
rature s'élève à 40 dégrés, le pouls est filiforme, à 130. Les vomis-

sements apparaissent, le faciès est grippé, les douleurs abdominales

sont très violentes, prédominant toujours à gauche, et à ce niveau

la pression arrache des cris à l'enfant; la défense musculaire est très

marquée. Pas de constipation; écoulement vaginal très abondant. Les

symptômes ne faisant que s'aggraver, l'enfant est opérée d'urgence.

La laparotomie médiane sous-ombilicale est pratiquée et l'on trouve

un liquide séro-purulent dans la cavité péritonéale ; les anses intesti-

nales sont fortement vascularisées, il existe à leur surface quelques

fausses membranes fibrineuses. Une nouvelle incision est pratiquée

dans la fosse iliaque droite : l'appendice est réséqué. La trompe droite

paraît un peu tuméfiée, congestionnée. Les suites opératoires furent

simples et l'enfant sortit définitivement guérie.

L'appendice iléo-cœcal, qui paraissait à l'œil nu absolument sain,

fut fixé en masse dans le sublimé. En le débitant en tranchespour l'in-

clusion, nous avons constaté que sa cavité, libre dans sa partie

supérieure, était obstruée dans sa partie inférieure par deux corps

arrondis, accolés en canons de fusil. Au microscope, on trouve dans
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la lumière de l'organe deux figures arrondies représentant nettement

la coupe transversale de deux vers ; sur quelque^ préparations il

existe également des œufs à divers degrés de leur évolution; enfin,

dans l'épaisseur même de la muqueuse on observe un corps arrondi

représentant également la coupe d'un parasite. M. Railliet a bien voulu

examiner nos préparations et a eu l'obligeance de nous remettre la

note suivante : « La coupe comprend deux exemplaires de trichocephalus

hominis (un mâle et une femelle) coupés dans la zone postérieure ou

génitale du corps, plus une coupe de l'extrémité antérieure ou œsopha-

gienne de l'un des deux. Cette dernière est même très instructive en ce

sens qu'elle tranche la question encore discutée de savoir si les tricho-

céphales introduisent ou non leur extrémité antérieure dans la mu-
queuse. On voit ici que l'extrémité antérieure est dans l'épaisseur

même de la muqueuse. » L'appendice est d'ailleurs absolument sain;

on trouve seulement autour de l'extrémité implantée dans la mu-
queuse un foyer de leucocytes polynucléaires. En résumé cette obser-

vation nous paraît intéressante à plusieurs titres :

1° Malgré l'absence d'examen bactériologique, l'intégrité de l'appen-

dice, la recrudescence de la vulvite au moment de l'apparition des

accidents, nous paraissent indiquer l'origine génitale et vraisembla-

blement blennorrhagique de la péritonite ; les observations de péritonite

biennorrhagique chez les enfants sont jusqu'ici fort rares.

2° Nos coupes montrent nettement la pénétration du trichocéphale

dans la muqueuse de l'appendice ; si dans notre cas il n'en est pas résulté

de désordres graves, on conçoit que ce corps étranger, toujours plus

ou moins septique étant donné le milieu d'où il vient, puisse causer des""

accidents sérieux. L'absence de lésions étendues dans notre obser-

vation est peut-être due à la faible virulence des germes contenus dans

l'appendice, malgré l'obstruction de sa lumière.

Lésion de la moelle dans un cas de méningo-myélite expérimentale

chez un chat,

par MM. L. Marchand et Cl. Vurpas.

Dans une série d'expériences entreprises pour étudier les réactions

des différents éléments du système nerveux aux infections, nous avons
cherché à provoquer, chez trois chats adultes, des myélites expérimen-

tales par l'injection, dans le canal rachidien, de cultures de strepto-

coques. Les résultats étant restés négatifs, une trépanation rachi-

dienne fut pratiquée sur l'un d'eux au niveau de la région dorso-lombaire

sans aucune précaution antiseptique. La plaie avait été simplement
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recouverte d'un pansement collodionné. Après l'opération, l'animal pou-

vait encore se servir de ses membres, grimper après les arbres; on

remarquait simplement un peu de parésie du train postérieur du côté

gauche. Le lendemain, la paralysie s'accentuait et l'animal ne pouvait

plus se servir de ses membres postérieurs. La sensibilité paraissait

intacte. Quatre jours après le début de l'infection, l'animal mourait, les

troubles paralytiques étant restés les mêmes.
A l'autopsie, la moelle sur toute sa hauteur est entourée d'un pus

brunâtre qui lui forme un véritable manchon. Elle ne présente aucune

lésion traumatique. Rien du côté des viscères; on remarque seule-

ment une distension très marquée de la vessie, qui contient environ

320 grammes d'urine.

Les méthodes employées pour l'examen histologique sont les sui-

vantes : coloration au picro-carmin, à l'hématoxyline de Delafield ;

méthodes électives de Nissl, de Weigert-Pal, de Weigert pour la névro-

glie, méthode de Marchi.

Les méninges ne présentent que peu de lésions. Par places elles sont

épaissies, on y remarque quelques noyaux embryonnaires se colorant

fortement par l'hématoxyline ; sur la face externe de la pie-mère on

trouve des agglomérations de globules de pus.

Les vaisseaux sont le siège d'une diapédèse active, surtout dans la

substance grise ; ils sont épaissis, dilatés, et le manchon de globules

blancs qui les entoure les fait paraître plus nombreux que normalement.

Les cellules des cornes antérieures sur Loute la hauteur de la moelle,

mais principalement à la région lombaire, sont le siège de lésions très

manifestes. Elles sont boursouflées, arrondies, et ont perdu en

partie leur forme étoilée. Les bords sont peu nets, les prolongements

peu riches en granulations chromophiles, et le corps cellulaire est par

endroit échancré par des corpuscules arrondis qui sont des globules

blancs. Les chromophiles ont disparu et sont remplacés par une fine

poussière disséminée dans le corps cellulaire. Cette apparence se

retrouve à la périphérie comme au centre de la cellule. Une autre lésion

très remarquable consiste en des fissures en coup d'ongle qui restent

transparentes quelle que soit la coloration employée : Nissl, hématoxy-

line ou picro-carmin. Ces fissures siègent surtout à la périphérie du

corps cellulaire et par endroit occupent une partie assez considérable de

la cellule en s'entre-croisant irrégulièrement. Dans quelques cellules on

trouve en plus des lacunes arrondies non colorées. Fissures et lacunes

ne se colorent pas par l'acide osmique. Les noyaux des cellules ner-

veuses paraissent peu touchés. Ils ont conservé leur position centrale
;

et restent incolores par la méthode de Nissl. On trouve disséminées

à leur intérieur de très fines granulations qui ne sont apparentes qu'à

de forts grossissements. Le nucléole est bien coloré et a conservé sa

position normale.
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La méthode de Weigert-Pal ne nous a montré aucune lésion des

tubes à myéline. La méthode de Marchi, capable de déceler les dégéné-

rescences récentes, nous a permis de constater des lésions accentuées

des tubes nerveux dans toute la périphérie de la moelle, parties plus

intimement en contact avec les méninges altérées; plus profondément

cependant on remarque quelques tubes épars altérés.

La méthode de Weigert pour la névroglie, qui d'habitude ne donne

que de mauvais résultats chez les animaux, nous a permis cependant

d'obtenir dans le cas qui nous occupe une excellente coloration de ce

tissu. Ce résultat nous a permis de juger dans quelle mesure la névro-

glie réagit aux affections aiguës. En effet, nous n'avons pu relever à la

périphérie de la moelle, où les tubes à myéline sont fortement touchés,

ainsi que dans la substance grise des cornes antérieures où les cellules

sont elles-mêmes très altérées, aucune prolifération névroglique soit de

fibrilles, soit de noyaux. Autour des cellules nerveuses, les fibrilles sont

restées extrêmement délicates et fines. Elles semblent ne présenter

aucun rapport avec les noyaux névrogliques, aspect que la méthode de

Weigert donne de la névroglie à l'état normal ; aucun corps cellulaire

névroglique n'est coloré, et il nous a été impossible de trouver de

grosses cellules névrogliques comme on en trouve généralement dans

les lésions chroniques.

Dans aucune coupe, nous n'avons pu trouver de microbes.

En résumé, ce cas nous a paru intéressant parce qu'il montre, du

moins avec les colorations actuelles du système nerveux, que le tissu

de soutien est moins sensible aux infections que la cellule nerveuse,^

élément qui semble touché le premier dans les cas aigus. Si les tubes

à myéline présentent quelques altérations, remarquons que celles-ci

sont régulièrement périphériques, en rapport avec la méningite et

non avec les lésions des cellules motrices.

[Travail du laboratoire de psychologie expérimentale de l'école

des Hautes-Études^ asile de Villejuif.)

Sur un cas de régénération de la partie antérieure du corps et de

LA trompe chez UN SYLLIDIEN,

par M. FÉLIX Mesnil.

On sait que toutes les annélides sont capables de régénérer l'extré-

mité postérieure et même l'extrémité antérieure du corps. Cette faculté

de régénération est même poussée à un tel degré chez certains Polychè tes

qu'un fragment d'un petit nombre d'anneaux (5-6) de la région moyenne

du corps est capable de régénérer une tête et une queue. J'ai eu l'occa-



SÉANCE DU 9 MARS 269

sion de l'observer maintes fois chez des Polychètes à vie sédentaire;, et

en particulier chez Polydora flava Clpde et Heterocirrus viridls Lnghs.

Le cas de régénération, avec hétéromorphose, que nous avons publié,

Caillery et moi, en 1897, dans le Zoologischer Anzeigei\ rentre dans cette

catégorie.

Cette même faculté de régénération a été constatée chez les anné-

lides rapaces. Mais ici une autre question se pose. Ces annélides ont un
appareil digestif dont la partie antérieure est hautement différenciée.

Y a-t-il régénération complète de cette région? Chez les Syllidiens, on

sait que les stolons n'acquièrent jamais un tube digestif différencié en

avant; et, dans tous les cas de régénération de la partie antérieure du

corps, à la suite d'amputation accidentelle, on n'a rien noté de sem-

blable. Cependant, de Saint-Joseph regarde cette réintégration comme
possible; en revanche, Malaquin pense que la trompe « est incapable

d'être régénérée par l'animal mutilé ».

J'ai eu sous les yeux, en septembre dernier, une Syllis gracilis Grube dont

un fragment de la partie moyenne du corps, composé de huit sétigères, avait

régénéré une partie antéiieure et une partie postérieure (1). La région

ancienne, large de 0™=^50, n'a que des soies simples ypsiliformes caractéristi-

ques de Syllis gracilis (ce qui indique que le fragment a été détaché d'une

Syllis gracilis après le 25*^ sétigère). La région postérieure, de nouvelle forma-

tion, comprend huit sétigères ; elle porte deuxcirres anaux annelés bien déve-

loppés et un cirre impair médian; sa largeur est de 0™™20 dans la partie qu
avoisine le tronçon ancien.

La nouvelle région antérieure, également de 0™™20 de large, se compose
d'un prostomiam bien développé avec quatre yeux munis de cristallins, et tous

les appendices d'un individu normal, d'un métastomium comprenant quatorze

sétigères et, juste en avant du premier segment du tronçon ancien, une zone

assez longue, où les segments ne sont pas encore reconnaissables.

Les deux régions nouvelles ont des soies composées à toutes les rames
comme c'est d'ailleurs le cas pour les régions antérieure et postérieure d'une

Syllis gracilis normale; notons cependant qu'à la région antérieure, il existe

aux sétigères, à partir du septième, une soie simple légèrement courbée et

bifide à l'extrémité, que nous n'avons jamais observée dans cette région du
corps chez les Syllis gracilis non régénérées.

Cette nouvelle région antérieure renferme une trompe avec toutes ses

parties typiques :
1° dans les anneaux sétigères 1 et 2, un pharynx por-

tant en avant une dent conique très pointue (ce qui indique qu'elle a
peu ou pas servi); 2° dans les sétigères 3, 4 et 3, un proventricule avec
une quarantaine de rangées transversales musculaires.

(i) L'exemplaire régénéré de Syllis gracilis décrit par de Saint-Joseph (Ann.
Se. nat., ZooL, T série, t. XX, 1895, p. 191) était dans le même cas; mais la
régénération était beaucoup moins avancée que dans mon exemplaire.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 22
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Cette observation met donc hors de doute la possibilité de la régé-

nération complète de la trompe chez les Syllidiens. Il doit en être de

même chez les autres familles d'annélides rapaces (1).

Viviparité et parthénogenèse chez les Annélides polychèïes,

par M. Félix Mesnil.

En 1898 (2), nous avons fait connaître, Gaullery et moi, un exemple

de viviparité chez une Annélide polychète de la famille des Cirratuliens,

Dodecaceria concharum OErsted, et nous avons prouvé que cette viviparité

est liée à la parthénogenèse. A propos de notre observation, nous avons

recherché les cas de viviparité connus chez les Annélides polychètes.

Nous les avons divisés en deux catégories :

1° Ceux des Néréidiens et des Serpuliens où la viviparité semble liée

à l'hermaphrodisme et paraît occasionnelle plutôt que nécessaire.

2" Ceux de Syllis vivipara (Krohn), 5. incisa (Levinsen) et Cirratulus

chrysoderma (Claparède et MetchnikofF). Nous avons émis l'hypottièse

que ces cas sont tout à fait comparables à celui de Dodecaceria : « La

viviparité est le cas normal, probablement même nécessaire »;...

« la viviparité est probablement associée là aussi à de la parthéno-

genèse. »

Malheureusement, pour ce qui regarde les Syllidiens, la description

de Levinsen esttrès sommaire et l'observation de Krohn, déjà ancienurl,

avait été mise en doute surtout à la suite de la découverte de de Saint-

Joseph d'Euniciens, parasites de la cavité générale de Syllidiens.

Or, Goodrich (.3), à Naples, vient de trouver un Syllidien vivipare

qu'il assimile, avec quelques réserves, à l'espèce de Krohn. Bien que

l'auteur ne conclue pas formellement à la parthénogenèse, il me semble

résulter nettement de ses observations que c'est la seule hypothèse

possible : les vingt exemplaires examinés avaient tous des œufs ou des

(1) Sur une autre Syllis gracilis de grande taille, les parpodes du 6'^ séti-

gère, de chaque côté, étaient très peu développés (petit cirr dorsal non

annelé, soies composées courtes et d'un faible diamètre); ceux du 5^ sétigère

étaient intermédiaires, comme développemenl, entre ceux du 6"= et ceux des

autres anneaux {i", 1", etc.). Sauf ces particularités, l'Annélide était normale.

S'agit-il d'un bourgeonnement intercalaire? (voir Oka, Zool. Anzeiger, 1895, pour

Syllis ramosa, et Joest, Archiv f. Entivick. mek., V, 1897, pi. VII, fig. 18 pour

Allolobophora fœtida).

(2) Société de Biologie, 1" octobre et Ann. Univ. Lyon, fasc. XXXIX.

(3) Goodrich. Observations on Syllis vivipara, Krohn, Linnean Society s

Journal, Zoology, vol. XXVIII, 1900.
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embryons à des états variés de développement; il n'a vu ni mâles, ni la

moindre trace de spermatogenèse chez les femelles.

J'émets donc de nouveau, et avec plus de force qu'en 1898, l'hypo-

thèse que, chez les Ânnélides polychètes, comme dans un certain

nombre d'autres groupes du règne animal, la parthénogenèse est liée à

la viviparité.

Les A-nnélides à développement vivipare et parthénogénétique sont

évidemment fort rares, puisqu'on n'en connaît encore que quatre cas;

ils sont pour ainsi dire sporadiques dans le groupe. Il est donc permis

de supposer que la cause première du phénomène ne s'est pas encore

effacée; et il me semble qu'il n'est pas trop téméraire de la chercher

dans des actions physico-chimiques analogues à celles que Lœb (1) a

montrées capables de provoquer le développement parthénogénétique

des œufs de Chétoptère. Il a mis nettement en évidence l'influence

spécifique du potassium ou, si l'on veut, de l'ion-K; et il est amené à

conclure que si l'eau de mer était un peu plus riche en K, la parthéno-

genèse des œufs de Chétoptère serait normale. Peut-être, dans les

cas cités de viviparité parthénogénétique, le liquide cœlomique de

l'Ânnélide renferme-t-il ce quelque chose en plus nécessaire au déve-

loppement parthénogénétique de certains œufs? Une étude des condi-

tions de la parthénogenèse artificielle des œufs des Girratuliens et des

Syllidiens serait sans doute instructive à cet égard.

Remarques sur les Polychètes d'eau douce,

A propos des formes nouvelles du lac Baïkal,

par M. Félix Mesnil.

Les Annélides polychètes sont essentiellement marines. Il y a pour-

tant quelques exceptions à cette règle générale. On a déjà signalé un

certain nombre de formes saumâtres. L'exemple le plus connu est celui

de la Nereis diversicolor qu'on trouve à l'embouchure des rivières, dans

une eau saumàtre, et qu'on rencontre également dans les marais salants.

Il y en a qui remontent encore plus haut et on a trouvé des Néréidiens

dans les cours d'eau de la Trinité et dans un lac de Mingrélie; à la Tri-

nité, on a également trouvé une Lumbriconereis (mrfeBenham, Polychaeta,

in The Cambridge ISatural Hislory, II, 1897).

Il y a aussi des Annélides Polychètes sédentaires complètement d'eau

douce. Leidy (2) a fait connaître la première en 1838 sous le nom de

Manaijunkia speciosa; elle habite la rivière Schuylkill à Fairmont (État

(1) J. Lœb. American Journal of Physiology, t. IV, janvier 1901,

(2) Leidy. Proceed. Ac. Nat. Se. of Philadelphia, 1858 et 1884 (pour 1883).
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de Philadelphia). Giard, en 1893 (1), a signalé, sous le nom de Coabangia

Billeti. une forme très curieuse découverte par le D"" A. Billet, creusant

son tube dans la columelle des Melania des rivières du Haut-Tonkin. Le

D'^ Jôzef Nusbaum (2), qui paraît ignorer cette bibliographie, vient de

signaler dans le lac Baïkal, dont la faune est si intéressante à divers

points de vue et en particulier à celui de son origine marine récente,

deux nouvelles Annélides polychètes d'eau douce, pour lesquelles il crée

le genre Dybowscella.

Les trois genres Manayunkia^ Caobangia et Dyboivscella sont tous des

Sabelliens. Le premier et le troisième sont des Sabelliens typiques. Le

deuxième, au contraire, est une forme très intéressante en ce qu'elle

constitue un sabellien assez aberrant par son habitat, par ce fait qiie

l'animal vit replié sur lui-même (l'anus est au voisinage de la bouche), et

par un certain nombre de caractères morphologiques tirés de la distri-

bution des soies et de la forme de celles du premier sétigère.

Manayunkia et Dybowscella sont très voisins. Comme l'a très bien fait

remarquer T^eidy, le sabellien marin le plus voisin de Manayunkia est

Fabricia.

En 1883 (3), Bourne a fait connaître un autre sabellien encore plus

voisin de Manayunkia, Haplobranchus ; or, il est intéressant de remarquer

que la seule espèce connue de ce dernier genre habite les estuaires. Au

point de vue de l'habitat, il est donc intermédiaire entre Manayunkia et

Fabricia.

Les quatre genres que je viens de nommer ont, au tliorax, ventralement

des crochets tous bâtis sur le même type : ils sont à long manubrium et Vf>

se termine par une forte dent souvent accompagnée au vertex de petites dents

secondaires.

Au point de vue des crochets abdominaux (rame dorsale), on a une série

continue depuis une plaque onciale dépourvue de tige, du type serpulien

{Oria), jusqu'à un crochet à long manubrium et peigne antérieur latéral (ce

.

peigne est l'équivalent de la plaque onciale d'Ona), comme il en existe chez

Haplobranchus et Dybowscella: les plaques onciales de Manayunkia et Fabricia,

à courte tige, constituent des types intermédiaires (4).

Tous ces types ont trois sétigères abdominaux et tous (sauf Dyboivscella

Godlewskii qui constituerait une exception imprévue) huit sétigères Ihora-

ciques. De oes huit sétigères, le premier est dépourvu de crochets ventraux

(sauf dans le genre Dybowscella). — Ces annélides, par leur petit nombre

d'anneaux, par leur faible taille (D. Godlewskii seul dépasse 1 centimètre) cons-

tituent donc les pygmées du groupe des Sabelliens.

(1) Giard. Société de biologie, séance du 6 mai 1893.

(2) Nusbaum. Biolog. Centralblatt, !«' janvier 1901.

(3) Bourne. Quart. Journal micr. science, XIII, 1883.

(41 De Saint-Joseph a déjà très justement noté que Fabricia constitue, à ce

point de vue, un passage entre Oria et Haplobranchus.
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Les deux genres d'eau douce et le genre Haplobranchus dillerent du genre

franchement marin Fabricia par une réduction de l'appareil branchial. Les

branchies, portées par deux lophophores pairs, sont toujours du type simple;

elles ne sont jamais rameuses comme chez Fabricia, Amphigkne, etc. Ces

branchies simples ne renferment pas (au moins chez Haplobranchus) de vais-

seaux à leur intérieur; en revanche, il existe à côté d'elles une paire d'appen-

dices ventraux que Bourne appelle palpes et qui paraissent bien avoir cette

valeur morphologique, et qui renferment un gros vaisseau aveugle. Il y a donc

une sorte de balancement entre le système branchial et les palpes.

Enfin, les quatre genres que nous comparons sont probablement tous à sexes

séparés (1). Nusbaum signale même un curieux dimorphisme sexuel de Dybows-

cella baïcalensis (2) : les femelles ont le collier du premier anneau thoracique

très développé ; chez les mâles, il fait défaut. Notons que Fabricia manque de

collier, qu'il semble en être de même de Manayunkia, d'après les dessins de

Leidy, qu'en revanche, il est bien développé chez Haplobranchus.

En résumé, on voit l'étroite parenté des espèces américaine et sibé-

rienne d'eau douce, entre elles d'une part, et d'autre part avec une forme

d'estuaire et avec des formes franchement marines. On suit pour ainsi

dire le passage de la vie marine à la vie dans les eaux douces ; et il faut

espérer que des découvertes, comme celles de J. Nusbaum, viendront

augmenter nos connaissances, encore bien restreintes, sur ce point.

Peut être y aura-t-il lieu de faire une revision des genres dont nous

avons parlé. Leurs caractères différentiels ont besoin d'être mis en

évidence. Mais le moment ne me semble pas encore venu pour cette

re vision.

Action de l'urine sur les globules rouges,

par MM. Sabrazès et Fauquet (Bordeaux).

Si on mélange à 1 centimètre cube d'urine 20 millimètres cubes de

sang, les globules rouges se sédimentent, sans perdre leur hémoglobine,

ainsi que nous l'avons constaté sur des sujets normaux, des cancéreux

cachectiques, des diabétiques, des cardiaques, des albuminuriques, des

syphilitiques, des tuberculeux, tous soumis au régime ordinaire uni-

forme de l'hôpital. Par contre, l'urine d'albuminuriques se nourrissant

(1) Il en est sans doute ainsi de Manayunkia speciosa; car ce que Leidy décrit

comme un testicule (avec un point de doute) me paraît être le rein thoracique.

(2) Les cas de dimorphisme sexuel sont fort rares chez les Annélides poly-

chètes ; on n'en a signalé, à ma connaissance, en dehors des stolons sexués

desAutolytés et des Néréidiens, que chez lesGapitelliens, Capitella et Capitomas-

tus, et la curieuse Micronereis variegata (observations de Racowitza que je puis

confirmer).
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exclusivement de lait depuis plusieurs mois laquait instantanément les

hématies (quelle que fût la provenance de ces dernières) : ces urines ne

contenaient que 2 à 3 grammes de chlorures par litre ; en augmentant

leur teneur en urée (jusqu'à 30 grammes par litre) leur propriété de

laquer les globules persistait pour disparaître si on élevait le taux des

chlorures à 7 grammes par litre. L'urine d'un sujet normal, après trois

semaines de régime lacté absolu, dissolvait également les globules : elle

contenait par litre 1 gr. 75 de chlorures, gr. 86 de phosphates, 8 gr. 70

d'urée ; elle congelait à — 0°5i ; en supprimant brusquement le régime

lacté et en le remplaçant par le régime ordinaire, l'urine a perdu, en

vingt-quatre heures, sa propriété de laquer les hématies ; l'analyse

donnait dès lors les résultats suivants par litre : chlorures 8 gr. 75,

phosphates gr. 85, urée 17 grammes ; A = — 1, 14. L'urine d'enfants

nourris au sein laque de même; dans un cas, par exemple, la teneur des

chlorures était de gr. 93 par litre ; la valeur de A était de — 0,16

(nous l'avons mesurée à deux reprises avec le concours de M. Soulard)
;

les urines et le lait de la nourrice ne laquaient ni ses globules sanguins

ni ceux du nourrisson.

De cette note préliminaire nous conclurons que l'alimentation

exclusive par le lait, prolongée pendant plusieurs semaines, confère à

l'urine la propriété de laquer les globules rouges (1) (on peut recon-

naître ainsi si le régime lacté est rigoureusement observé) ; cette pro-

priété est surtout en rapport avec l'hypochlorurie. Nous remercions

M. le professeur Denigès, qui nous a aidé de ses conseils dans l'inter-

prétation de ces faits. **

Complication rare de la fièvre typhoïde : deux cas de cystite hémor-

ragique DUE AU BACILLE d'EbERTH,

par M. H. Vincent.

La cystite est une complication très rare de la fièvre typhoïde. Sur

plus de 1.200 cas de cette dernière affection, j'ai observé deux cas de

cystite hémorragique. Tous les deux sont survenus dans des conditions

semblables, au décours de la dothiénentérie, chez des sujets n'ayant

aucun antécédent génito-urinaire. L'examen bactériologique a pu en

être fait.

Le premier de ces cas concerne un homme de vingt et un ans, entré

dans mon service du Val-de-Grâce pour une fièvre typhoïde de moyenne

intensité, avec température oscillant entre 38°5 et 40 degrés, catarrhe

intestinal, taches rosées, etc. Séro-réaction positive. L'urine renferma,

(1) Ces résultats ont été communiqués à la Société linnéenne de Bordeaux,

le 6 mars 1901.
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pendant quelques jours, une faible quantité d'albumine (0 gr. 25

à OgT. 50). "Au déclin de la maladie, alors que la courbe thermique était

descendue à peu près à la normale (37°3 le soir), et que l'albumine

avait disparu, on vit survenir, sans cause apparente, de la pesanteur du

bas-ventre, des envies incessantes et très douloureuses d'uriner, du

ténesme vésical. Pas de fièvre. L'urine émise était acide, un peu

trouble, de couleur hémorragique, et les dernières gouttes renfermaient

un dépôt blanchâtre mélangé de sang. Pas de douleur lombaire, pas de

signes de néphrite, pas d'œdèmes. Sous l'influence du traitement, la

cystite guérit au bout de cinq jours.

Le second cas fut observé également à la fin d'une dothiénentérie

bénigne, avec légère albuminurie du neuvième au quinzième jour. La

fièvre cessa au commencement du troisième septénaire. C'est à ce

moment que le malade accusa brusquement de violentes épreintes vési-

cales avec besoin fréquent d'uriner, des mictions très pénibles donnant

issue à une urine hémorragique, trouble ; le dépôt urinaire était semi-

purulent et renfermait quelques petits caillots. Aucun symptôme rénal.

Les lavages de la vessie amendèrent rapidement la cystite. Dès le sur-

lendemain, l'urine était plus claire et ne présentait de sang que dans

ses dernières portions. Cette complication disparut au cinquième jour,

sans laisser de suites, à la suite des lavages de la vessie.

.L'examen microscopique de l'urine centrifugée et du dépôt a fourni,

dans les deux cas, le résultat suivant : nombreux globules sanguins,

cellules de l'épithélium vésical, leucocytes libres ou en amas volumi-

neux composés surtout de polynucléaires, de quelques grands mononu-

cléaires dont quelques-uns avaient englobé des hématies. Pas de

cylindres.

En outre, on constatait la présence, entre les cellules, de bâtonnets

ne prenant pas le Gram et affectant parfois l'aspect dit en navette.

Par la culture du dépôt, j'ai obtenu dans les deux cas le bacille

typhique en proportion très abondante. Dans le premier cas, il existait,

en outre, dans les cultures, quelques rares colonies du staphylocoque

blanc venues peut-être de l'urètre. Le bacille ainsi isolé dans les deux

cas a rigoureusement présenté tous les caractères du bacille d'Eberth et

était agglutiné par le sérum de typhoïdique.

On sait que le bacille typhique peut être parfois présent dans l'urine

des malades atteints de dothiénentérie (Neumann, Youdalewitch,

Wright, etc.). Pour ma part, je l'ai trouvé neuf fois chez quarante-six

malades chez lesquels j'ai ensemencé l'urine. D'autre part, l'urine n'est

pas un milieu défavorable à la multiplication du bacille d'Eberth. La

prolifération de ce microbe dans la vessie et la lésion qu'il peut déter-

miner à la surface de l'épithélium peuvent donc s'expliquer aisément.

Dans les deux cas que j'ai étudiés, cette complication s'est montrée

assez bénigne.
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Il est remarquable que le bacille d'Eberth se soit développé à la fin de

la maladie, au moment où son élimination par la voie urinaire est deve-

nue exceptionnelle. Ce faisant, il obéit cependant à la règle habituelle

des complications purement éberthiques de la fièvre typhoïde, qui sur-

viennent surtout pendant la convalescence, alors que le processus aigu

est éteint.

Des urines retardées (opsiurie) dans les cirrhoses,

par MM. A. Gilbert et P. Lereboullet.

Il existe normalement dans l'élimination horaire de l'urine et dans sa

teneur en urée des variations qui dépendent en grande partie d'une

influence alimentaire. L'examen fractionné des urines les met en évi-

dence, et les recherches que nous avons poursuivies, il y a quelques

mois déjà, sur un certain nombre de sujets sains, n'ont fait que concorder

dans leurs grandes lignes avec les résultats obtenus par les observa-

teurs antérieurs.

Mais ce même examen pratiqué chez des sujets atteints de maladies

diverses du foie nous a permis de mettre en lumière dans nombre de cas

une inversion du rythme normal de l'élimination aqueuse, accompagnée

souvent d'une inversion parallèle du rythme colorant. Nous voulons

insister seulement ici sur l'inversion de l'élimination aqueuse qui nous^

paraît constituer un signe précoce d'hypertension portale, pouvant pré-

céder l'ascite (I).

Normalement, au point de vue de la quantité des urines excrétées, ce sont

les urines diurnes qui sont les plus abondantes, et cela surtout dans les

heures qui suivent les repas.

Or, chez certains hépatiques, réserve faite de l'inversion du rythme colorant

sur laquelle nous reviendrons, nous avons été frappés de modifications

importantes de l'élimination aqueuse de l'urine. En pratiquant l'examen

fractionné des urines chez des sujets faisant deux repas seulement par jour à

huit heures d'intervalle, les urines étant recueillies en général toutes les

quatre heures, nous avons vu que celles émises dans les heures qui suivent

le repas sont en général moins abondantes que celles émises dans les

périodes de jeûne. Les urines sont donc retardées (opsiurie) et il y a inversion de

la formule normale de Vélimination ac/ueuse, comme le montre le tableau

suivant :

(1) Nous proposons de désigner sous le^iom de opsiurie ce retard de l'élimi-

nation aqueuse (de S'^-toç « qui arrive ou se fait tard )>).
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Cirrhose biliaire.

HEURES D EMISSION QUANTITE D URINE

émise. à l'heure.

I.

IL

m.
IV.

V.

VI.

Ue 8 heures à midi

De midi à 4 heures (après le repas).

De 4 heures à 8 heures

De 8 heures à minuit (après le repas

De minuit à 4 heures

De 4 heures à 8 heures

Total 1.180

gr- gr-

150 .37,5

I-jO 37,5

300 75

170 42,5

260 . 65

150 37,5

Dans certains cas, le phénomène n'est qu'ébauché ; dans d'autres il est très

accentué, comme chez une malade atteinte de cirrhose biliaire hyperspléno-

mégalique chez laquelle nous avons pratiqué à plusieurs reprises cet examen

fractionné, toujours avec des résultats sirnilaires. Une fois même elle urina

1.215 grammes dans la période de jeune contre 330 grammes dans la période

digestive ; le tableau suivant montre nettement ce même rythme inverse.

Cirrhose biliaire hypersplénomégalique.

HEURES D EMISSION QUANTITE D URINE

émise. à l'iieure.

ffr.

I.

II.

m.
IV.

V.

De 10 heures à 3 heures (après le repas). 55

De 3 heures à 6 heures 135

De 6 heures à 1 1 heures (après le repas). 115

De H heures à 5 heures 145

De 5 heures à 10 heures 315

Total 765

11

45

23

24

63

Ce phénomène s'est montré à notre observation dans des cas d'affections

hépatiques assez diverses. C'est ainsi que nous l'avons d'abord rencontré

dans les cirrhoses biliaires, mais que des recherches ultérieurement pour-

suivies chez des individus atteints d'ictère passager (ictère lithiasique, ictère

catarrhal) nous ont montré qu'il ne se superposait pas fatalement à l'in-

version du rythme colorant, qu'il ne semblait donc pas lié au passage de la

bile dans l'urine. Il s'est montré surtout dans les cirrhoses biliaires s'accom-

pagnant de développement marqué de la rate ou du foie, souvent des deux, et

où nous avons parfois pu noter une légère circulation supplémentaire.

Nous l'avons rencontré aussi dans certaines cirrhoses alcooliques soit alro-

phiques soit hypertrophiques accompagnées ou non d'ascile. L'une de nos

observations était parlicuhèrement démonstrative ; le sujet n'éliminait plus

que très peu d'urine, et cette élimination portait sur les périodes de jeûne
;

10 grammes k l'heure dans les cinq heures qui suivaient son repas de midi,
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40 grammes à l'heure dans les trois heures qui précédaient son repas du
soir). Un cas de cirrhose hypertrophique alcoolique anascitique avec diabète fut

également des plus nets. Naturellement d'autres faits où l'oligurie était très

marquée, où le malade mangeait à peine, se sont montrés moins caractéris-

tiques. Encore dans ces cas l'élimination urinaire, constamment diminuée,

ne présentait-elle pas ces maxima digestifs que l'on observe normalement.

Nous avons également rencontré ce retard des urines dans un cas de cir-

rhose hypertrophique pigmentaire

.

Enfin dans les nombreux cas où il y a un désordre passager dans le

domaine de la circulation hépatique, dans certains fuies cardiaques, nous

avons observé ce symptôme, pour peu que la diminution des urines ne fût

pas trop marquée. La congestion hépatique cessant, il disparaissait (1).

Les cas dans lesquels nous avons rencontré ce rythme inverse

sont donc assez disparates. Mais une condition, croyons-nous, leur

est commune et donne la clef de ce phénomène. C'est la gêne de la

circulation portale^ évidente dans les cirrhoses et dans la congestion

passive du foie d'origine cardiaque, et que divers arguments nous per-

mettent d'invoquer aussi dans nos cas de cirrhose biliaire.

Cette anomalie du rythme urinaire s'expliquerait donc par un retard

dans lahsorption aqueuse dans Vintestin dû à la pléthore portale. Il

s'agirait d'un symptôme à ajouter à ceux qui ont été groupés sous l'éti-

quette de syndrome de Vhypertension portale (Gilbert et Garnier).

Ce syndrome, dans les cirrhoses veineuses avec ascite^ est constitué par

la pléthore veineuse sous-hépatique amenant à sa suite l'ascite avec

l'œdème des membres inférieurs, la dilatation des veines sous-cutanéeS*

abdominales, les hémorroïdes, les troubles intestinaux et les hémor-

ragies gastro-intestinales (sous la dépendance de varices œsopha-

giennes ou gastro-intestinales), la tuméfaction congestive de la rate.

Si nos recherches se confirment, à ces symptômes il faudra ajouter

le retard de Vclimination aqueuse de l'urine, Vopsiurie. Ce signe pourra

souvent permettre de déceler une hypertension portale commençante.

Nous le considérons en effet comme un signe de la période préascitique

dans les cirrhoses alcooliques. Lorsque l'ascite est apparue et surtout

lorsque le malade est à la phase cachectique, il y a souvent une telle

gêne de l'absorption que l'oligurie est permanente et que l'on ne peut

plus observer ce rythme très spécial.

Ce rythme doit se rencontrer dans toutes les affections oti, primitive-

ment ou secondairement, le foie et la circulation sous-hépatique sont

touchés. On le rencontre dans certains cas de congestion hépatique

d'origine cardiaque^ et ainsi peuvent être interprétés les faits d'affections

(1) Souvent le simple interrogatoire des malades suffit à convaincre de

l'existence du phénomène, le malade disant n'uriner que longtemps après le

repas, uriner beaucoup le matin au réveih
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da cœur et des reins où Ton a signalé, surtout au cours d'œdème et

d'ascite, un taux d'excrétion urinaire nocturne supérieur au taux

diurne (d).

L'interprétation que nous proposons permet enfin de mettre en

lumière dans les cirrhoses biliaires Texistence d'un syndrome de Vhyper-

tension porlale, jusqu'à présent non décrit. Or les éléments de ce

syndrome ébauché nous paraissent être ce retard dans l'éliminalion

urinaire que nous avons constaté chez la plupart de nos malades pour

peu que leur foie et la rate soient volumineux, la tuméfaction splénique

dont nous avons pu saisir l'origine en partie congestive, les hémor-

ragies gastro-intestinales assez fréquentes et relevant d'une double ori*-

gine (cholémie et hypertension portale), Vascite terminale et la circula-

tion collatérale parfois observée.

Ce signe peut donc acquérir, s'il se vérifie, une importance à la fois

théorique et pratique. Il nous parait en tout cas légitime de conclure

qu'au cours des afï'ections hépatiques aiguës ou chroniques il peut y
avoir un retard dans l'élimination aqueuse des urines [opsiurie), que

l'examen fractionné met en lumière. Ce retard paraît dû au retard de

l'absorption aqueuse au niveau de l'intestin, dû à l'hypertension portale,

€t peut permettre de juger de l'état de la perméabilité hépatique.

De l'inversion du rythme colorant des urines dans l'ictère,

par MM. Â. Gilbert et P. Lereboullet.

Au cours de recherches que nous avons poursuivies depuis plusieurs

mois sur l'urologie de diverses affections hépatiques et notamment des

cirrhoses biliaires, nous avons été frappés d'un phénomène caractérisé

par Vinversion du rythme colorant normal des urines, que met en évi-

dence l'examen fractionné des urines. Cette inversion nous paraît due

au passage de la bile dans l'urine au moment de la période digestive.

Normalement, les urines émises après le repas sont claires, celles du

jeûne foncées, les plus foncées étant, en général, celles émises le matin

au réveil. Or, chez nos malades atteints de cirrhose biliaire, ou d'une

autre affection du foie avec ictère, les urines les plus foncées étaient,

au contraire, celles émises dans les quatre à cinq heures qui suivent les

repas. Dans ces urines, la réaction de Gmelin était positive et de

manière beaucoup plus marquée que dans les autres échantillons. Mais

(1) R. Laspeyres. Deutsch. Arch. f. klin. Med., 1900, vol. 68, p. 17S, signale,

dans une étude sur les urines du jour et de la nuit, cette inversion de la

formule urinaire dans les maladies du cœur et des reins, et, dans nombre de

ses observations, l'hypertrophie du foie est notée.
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à ce point de vue, nous avons constaté divers degrés. Dans quelques

cas, les pigments biliaires très abondants se retrouvaient dans toutes les

urines émises, et il n'y avait qu'une différence de degré entre les urines

du jeûne et celles de la période digestive. Dans d'autres cas, seules les

urines digestives contenaient des pigments biliaires. Enfin, parfois, les

urines contenaient assez peu de pigments biliaires pour que l'examen

global des urines fasse conclure à l'absence de pigments biliaires, alors

que l'examen fractionné révélait leur présence soit à l'état de pigments

biliaires vrais, soit à l'état de pigments biliaires modifiés. Tantôt, en

effet, cette inversion du rythme colorant s'observe chez des sujets

atteints d'ictère biliphéique, tantôt il s'agit de malades atteints d'ictère

dit hémaphéique, et l'examen des urines digestives y montre alors une

proportion plus grande de pigment rouge brun que dans les autres

échantillons, lien était ainsi dans un certain nombre de cas de cirrhoses

alcooliques que nous avons observés.

Nous avons rencontré cette inversion du rythme colorant dans tous les

cas où il y avait passage des pigments biliaires vrais ou modifiés dans

l'urine, qu'il s'agisse d'une affection chronique telle qu'une cirrhose,

ou d'une affection s'accompagnant d'un trouble passager de la fonction

biliaire (ictère catarrhal ou lithiasique, ictère hémaphéique dû à la

congestion, hépatique d'origine cardiaque). Un des cas les plus nets à

cet égard était celui d'un artério-scléreux entré asystolique avec conges-

tion hépatique, chez lequel les urines digestives étaient rares et

foncées (rappelant les urines d'un cirrhotique) et les urines du matin

abondantes et claires (urines de néphrite interstitielle). Lorsque la con-

gestion hépatique eut cessé, toutes les urines redevinrent claires.

L'examen objectif des urines, la recherche spectroscopique, la

recherche chimique donnent des résultats concordants et montrent

nettement que cette inversion du rythme colorant est due au passage

plus abondant des pigments biliaires dans l'urine au moment de la

digestion.

Bien que les données physiologiques ne soient pas à cet égard très

démonstratives, il est quelques faits d'observation clinique, tels qu'un

cas de fistule biliaire suivi par Copeman (l),qui prouvent nettement la

production plus grande de bile au moment de la période digestive.

D'ailleurs, chez certains malades, nous avons pu, aux résultats assez

éloquents par eux-mêmes de l'examen fractionné des urines, joindre

ceux de l'examen du sérum et observer parallèlement une abondance

plus grande des pigments biliaires dans le sérum pendant la période

digestive.

Il n'y a donc pour nous pas de doute sur l'interprétation à donner de

cette inversion du rythme colorant. Elle est due au passage plus marqué

[{) Copeman. The Lancet, 1889, vol. L
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de la bile dans le sang el dans Vurine an moment de la période digesUoe.

Il est peu d'exceptions à cette règle de l'inversion du rythme colorant

chez les individus atteints d'ictère. Pourtant, lorsque les urines sont très

chargées en pigments biliaires, comme dans certains ictères intenses, les

difTérences entre chaque échantillon peuvent être d'appréciation déli-

cate; et de même, si l'on a affaire à des sujets cachectiques, mangeant à

peine, l'influence digestive peut être moins nette, d'autant qu'alors le

degré souvent marqué de l'oligurie rend l'observation difficile.

Suivant les cas, cette inversion du rythme colorant se surajoute au
retard de l'élimination aqueuse que nous avons mentionné dans certaines

affections hépatiques, les urines étant non seulement plus foncées, mais

encore plus rares dans la période digestive ; il y a dans ce cas à la fois

trouble de la fonction biliaire et hypertension portale. Ou bien seul

existe le trouble de la fonction biliaire (comme dans l'ictère catarrhal et

l'ictère lithiasique), et alors les urines digestives sont en même temps

plus foncées et plus abondantes.

Cette inversion du rythme colorant, quel qu'en soit le degré, a une
certaine valeur sémiologique. C'est surtout lorsque l'élimination des

pigments biliaires par l'urine est peu marquée qu'elle acquiert sa véri-

table importance. On peut alors, en effet, reconnaître par l'examen frac-

tionné la présence de pigments biliaires alors que l'examen global

faisait conclure à leur absence. Parfois même le simple examen de la

coloration des urines nous a permis de conclure à la présence de

pigments biliaires, alors que l'examen chimique ou la recherche spec-

troscopique ne nous les a révélés qu'à l'état de traces. Il s'est donc

montré jusqu'à un certain point plus sensible que les méthodes ordinai-

rement suivies. C'est pourquoi nous avons cru utile d'attirer l'attention

sur ce nouveau signe urologique de l'ictère, quels que soient sa cause et

son degré : l'inversion du rythme colorant due au passage en plus grande

abondance des pigments biliaires dans l'urine au moment de la période

digestive.

De l'état des urines dans l'ictère acholurique,

par MM. A. Gilbert et P. Lereboullet.

Lorsque nous avons décrit récemment les multiples aspects cliniques

de Victère acholurique (1), en insistant sur sa fréquence et son importance

en pathologie hépatique (car il constitue en somme la plus grande ou

tout au moins la plus fréquente maladie dufoie)^ nous avons discuté l'état

(1) Gilbert et Lereboullet. Des ictères acholuriques simples. Société médicale

des hôpitaux, 2 novembre 1900.
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des urines. Et nous avons dit que si l'acholurie était un phénomène cli-

nique fondanieutai, peut-être néanmoins des méthodes d'analyse plus

perfectionnées permettraient de révéler dans les urines la présence de

traces de pigments biliaires. Mais nous nous réservions de poursuivre

l'étude de cette question.

Pour cela nous avons appliqué à l'ictère acholurique les méthodes de

recherches qui nous avaient donné des résultats si particuliers dans

l'étude des diverses affections hépatiques. Ce sont ces recherches dont

nous apportons ici les conclusions. Elles ont confirmé dans leur

ensemble celles que nous avons formulées lors de notre premier travail.

Indiscutablement la plupart de nos malades sont vraiment acholuriques

au moins les jours où nous examinons leurs urines. Ni l'examen frac-

tionné, ni la recherche des pigments biliaires dans les urines (même

concentrées), par des méthodes précises comme celle de Salkowski, ne

permettent de constater une trace quelconque de pigments biliaires.

Dans d'autres cas, dans les urines qui suivent le repas du soir, nous

avons pu constater l'ébauche du rythme interverti; ces urines, plus

hautes en couleur, nous donnaient un léger effacement spectroscopique,

mais aucune réaction chimique ne pouvait déceler les pigments biliaires.

Certains faits nous ont montré un rythme plus net avec passage à

certains moments des pigments biliaires en quantité faible, non per-

ceptibles par la réaction de Gmelin, mais mis en évidence par la

réaction de Salkowski.

Ces derniers faits apporteraient donc une preuve de plus, si la cho-

lémie à elle seule ne suffisait pas, pour montrer que le type morbide

que nous avons décrit est bien un ictère chronique léger. Force est*

d'admettre ce terme d'ictère pour désigner un état pathologique oii à

l'imprégnation jaunâtre des téguments se joint la présence de pigments

biliaires dans le sérum, et parfois même son passage dans l'urine. Mais

si au point de vue théorique ces faits ont une importance réelle, car

ils confirment notre interprétation pathogénique, au point de vue cli-

nique ils n'infirment pas la règle d'après laquelle il y a dans cet état

morbide acholurie constante, le différenciant des ictères choluriques

communément observés. Seuls, en efifet, des procédés délicats et hors

de la pratique journalière nous ont permis d'affirmer la présence de

pigments biliaires en quantité minime dans quelques cas exceptionnels.

Le terme d'ictère acholurique est donc, même dans ces cas, justifié au

point de vue clinique.

Il va de soi, d'ailleurs, que facilement il peut se faire à un moment
donné de l'évolution de l'ictère acholurique une poussée angiocholitique

plus marquée, s'accompagnant du passage de pigments biliaires dans

l'urine. Le caractère essentiel de cet état morbide n'en est pas moins

une imprégnation jaunâtre des téguments avec cholémie, mais san5

cholurie cliniquement appréciable. Le mot d'ictère acholurique est



SÉANCE DU 9 MARS 283

donc celui qui, jusqu'à présent, nous paraît exprimer le mieux cet

état pathologique remarquablement fréquent et très difï'érent de l'ictère,

telqu'on l'entend communément.

Du DOSAGE DE l'aCIDE CHLORHYDRIQUE LIBRE DANS LE SUC GASTRIQUE,

par M. LÉON Meunier.

Dans les recherches quantitatives de i'HCl libre par les procédés

colorimétriques, deux réactifs sont surtout employés actuellement : le

réactif de Toppfer au diméthyl-amido-azobenzol (DAAB) et le réactif de

Gunzbourgàla phloroglucine-vaniline.

Le premier de ces procédés (DAAB), d'une exécution facile et rapide,

a l'inconvénient, de l'avis même de M. Robin qui l'emploie, de donner
des erreurs dues à la manière dont les observateurs apprécient le

moment du virage de l'indicateur.

Le DAAB est, de plus, influencé par les combinaisons de l'HCl faible-

ment constituées, et les acides organiques en grande quantité faussent

également le moment du virage.

Le réactif de Gunzbourg par le procédé de Mintz donne, au con-

traire, des résultats constants, mais exige une certaine habileté dans ce

dosage, pour apprécier la valeur du liséré rouge de la réaction. Sinon,

on devra faire de nombreuses prises d'essai qui nécessiteront d'égales

recherches qualitatives de Gunzbourg, cause de perte de temps, et

entraîneront la disparition d'une certaine quantité de suc gastrique,

cause d'erreur.

Technique. — Le manuel opératoire que nous vous proposons n'a

d'autre base, en combinant les deux procédés cités, que d'arriver plus

rapidement à un résultat exact dans la recherche quantitative de l'HCl

libre.

Pour cela, dans une première manipulation, on recherche approxi-

mativement l'HCl libre suivant la méthode de M. Toppfer, après addi-

tion d'une goutte de sol. de DAAB (DAAB-1, alcool 200) à 5 centimètres

cubes de suc gastrique, par exemple. La limite de la réaction indiquée

par le passage de la couleur rose à la couleur rouge orangé est diffi-

cilement appréciable, et, pour les raisons données plus haut, on ajoute

en trop une quantité de sol. D N de soude variant d'après nos résultats

entre 1/10 et 5/10 de centimètre cube.

Soit, par exemple, 3 centimètres cubes la quantité de solution de soude

nécessaire pour arriver à un virage rouge orangé.

Dans une deuxième manipulation à 3 nouveaux centimètres cubes de

suc gastrique, on ajoute d'emblée dans l'exemple précédent 2 c. c. 6
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de sol. D N de soude de la burette, puis on laisse tomber la liqueur

titrée par gouttes de manière que le suc gastrique contienne successive-

ment, avec cinq intervalles de 1/10 de centimètre cube, 2 c. c. 6, 2 c. c. 7,

2c. c. 8, 2 ce. 9, et, enfin, 3 centimètres cubes, quantité trouvée plus

haut par le procédé au DAAB.

A chacune de ces additions, on prélève une goutte du mélange dans

une petite capsule de porcelaine, de manière à avoir cinq capsules qu'on

additionne d'une goutte de réactif de Gunzbourg {phloroglucine 2, vani-

line 1, alcool à 80° 100) et qu'on porte avec leurs numéros d'ordre

sur un même bain-marie chauffé vers 60 degrés.

Au bout de quelques minutes, on observe les capsules. Si la 1'" seule

rougit, il faut 2 c. c. 6 de solution de soude pour saturer tout l'HCl

libre. Si les 1^% 2% 3^ et4'' capsules rougissent, il faut 2 c. c. 9, etc.

De ces quantités de sol. de soude titrée, on déduit facilement com-

bien 100 centimètres cubes de suc gastrique contiennent d'HCl libre.

Conclusion. — La prise de o gouttes de liquide n'entraînant aucune

erreur appréciable, comme nous nous en sommes rendu compte avec

une solution titrée d'HCl, le résultat définitif est obtenu par un double

contrôle colorimétrique et est donné en soude par un chiffre constant

avec une erreur maxima de 1/10 de centimètre cube. Le temps exigé par

la manipulation ne dépasse pas le temps nécessaire pour une simple

recherche qualitative de Gunzbourg.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marêthbux, directeur, I, rue Cassette.
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M. le D"" Wlaeff : A propos de la sérothérapie des tumeurs malignes. — M. Victok
Henri : Influence du sucre interverti sur la vitesse d'inversion du saccharose par
la sucrase. — M. Victor Heniu : Influence de l'addition au milieu d'une réaction
de [saccharose ou de sucre interverti sur la vitesse d'inversion par la sucrase. —
M. Ch. Féré : Note sur une anomalie du pli d'opposition du pouce. — M. G. AVeiss :

Sur une exception apparente de l'adaptation fonctionnelle des muscles. —
M. H. RiBACT : Influence de la caféine sur la production de chaleur chez l'animal.
— M. L. Marchand et Cl. Vurpas : Lésions du système nerveux central dans l'ina-

nition. — M. F. Dévé : Sur la transformation des scolex en kystes échinococci-
ques. — M. E. Suchard : De la disposition et de la forme des cellules endothéliales
du tronc de la veine porte. — M. L.-G. de Saint-Martin : Concordance des mé-
thodes par voie spectrophotométrique et par dosage du fer pour la détermination
de l'oxyhémoglobine contenue dans le sang. — M. L. Grimbert : Production
d'acétylméthylcarbinol par le Bacilhis tartricus. — M. le D^ J. Guiart : Le tri-

chocéphale et les associations parasitaires. — M. L. Capitan : Un cas de pneu-
monie franche arrêté dans son évolution, puis guéri, par l'injection de sérum
antidiphtérique, suivant la méthode de Talamon. — MM. G. Félizet et Albert
Branca : Sur les cellules interstitielles du testicule ectopique. — M. Ch. Dopter ,:

Névrites expérimentales par injection de sérum d'urémique au niveau du nerf
sciatique de cobaye. — M. R. Oppenheiji : Rôle des capsules surrénales dans la

résistance à quelques* infections expérimentales. — M. R. Oppenheim : Rôle des
capsules surrénales dans la résistance à la toxi- infection diphtérique. —
MM. R. Oppenheim et M. Loeper : Lésions des capsules surrénales dans quelques
infections expérimentales. — M. le D'' G. Carrière (de Lille) : Sur l'existence d'un
ferment soluble dans les cultures de bacilles de Roch.

Présidence de M. Netter, vice-président.

OUVRAGE OFFERT

M. Railliet offre à la Société au nom de l'auteur, M. Thierry, membre
correspondant de la Société, une [monographie intitulée : Le Mouton,

analomie^ physiologie, races, production, hygiène et maladies (Paris,

Librairie agricole de la Maison rustique, 1901).

A propos de la sérothérapie des tumeurs malignes,

par M. le D'' Wlaeff.

(Communication faite dans la séance précédente.)

J'ai déjà eu l'honneur de faire quelques communications sur le sujet

en question, tant ici qu'à l'Académie de médecine et à la Société de

Chirurgie. Un rapport a été lu sur ce sujet à l'Académie de médecine,

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 23
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par M. Lucas-Championnière, le 20 novembre 1900 (1), ici, par M. Bo-

rel(2),et à la Société de Chirurgie, par M. Reynier. Au cours de la

discussion, quelques auteurs ont émis l'hypollièse que peut-être le

sérum des animaux normaux pourrait donner les mêmes résultats que

j'ai obtenus déjà dans 50 cas avec le sérum des animaux immunisés

(oies) pendant 12 à 13 mois, par les blastomycètes pathogènes isolés

des tumeurs malignes de Thomme.
M. Reynier, dans son rapport aussi bien qu'au cours de la discussion,

a très judicieusement répondu à cette objection (3), que le sérum des

oies non immunisées à la dose que le sérum des oies immunisées ne

donne pas les mêmes réactions locales, générales et leucocytaires.

Ainsi, par exemple, si on prend des rats bien portants et qu'on

injecte à tous ces animaux des doses mortelles de blastomycètes, en

ayant soin d'inoculer en même temps à une partie des rats 2 centi-

mètres cubes de sérum des oies non immunisées et à l'autre partie la

même dose de sérum des oies immunisées pendant un an, nous voyons

que les uns (les premiers) meurent, tandis que les autres, ceux qui ont

reçu une injection de sérum des oies immunisées, ont survécu ; 24 heures

après ces injections, on trouve, dans la cavité péritonéale des premiers,

une quantité énorme de blastomycètes et quelques- leucocytes. Dans la

cavité péritonéale des derniers, on trouve une quantité moins considé-

rable de blastomycètes; ceux-ci sont entourés de nombreux leucocytes

polynucléaires. Si on examine le sang de tous ces animaux, on trouve

que la quantité de leucocj^tes de ces derniers a augmenté de une fois et

demie, tandis que, chez les premiers, cette quantité n'a pas changé at^

même a diminué. Si on prend une quantité de cobayes du même âge,

du même poids, et qu'on leur injecte du sérum des animaux normaux

(oie, ânesse), ou du sérum des animaux immunisés (oie, ànesse), on

constate dans le sang les mêmes phénomènes leucocytaires que chez

les rats. Le sérum des ânesses normales et des oies normales étant

injecté à l'homme atteint de tumeurs malignes ne provoque de réaction

pareille ni à l'endroit de l'injection, ni sur l'organisme tout entier, ni

même au niveau de la tumeur. Ce sérum ne provoque pas non plus de

réaction leucocytaire appréciable, abstraction faite des oscillations ef des

variations de 1.000 à 2.000, comme on l'observe d'habitude chez les

personnes atteintes de néoplasmes malins.

Comme exemple de cette réaction leucocytaire, je vais citer quelques

cas. Chez un malade atteint de cancer de la lèvre inférieure, la quantité

des globules blancs était de 6.600 avant l'injection et, 12 heures après

(1) Voir Bulletin de VAcadémie de médecine de Paris, n°^ 43 et 44.

(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 2 février 1901.

(3) Voir Bulletins et Mémoires de la Société de Chirurgie de Paris, 1901, n°* 6

el 1.
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rinjeclion de 7 centimètres cubes de sérum des oies immunisées, elle

était de 9.460. Chez un deuxième malade ayant une tumeur maligne du

sein, la quantité de globules blancs était, avant Finjection, de G.800 et,

24 heures après l'injection de centimètres cubes de sérum des ani-

maux immunisés pendant 15 mois, était de 10.130. Chez un troisième

malade opéré déjà deux fois pour un cancer du nez, la quantité des glo-

bules blancs était, avant l'injection, de 10.130. Après l'injection de

6 centimètres cubes du sérum d'une ânesse immunisée pendant 8 mois

avec les mêmes blastomycètes pathogènes isolés des tumeurs malignes

de l'homme, la quantité des globules blancs était de 15.900.

Chez un quatrième malade atteint de tumeur maligne ulcérée du sein,

la quantité des globules blancs était de 16.000 avant l'injection, et,

20 heures après l'injection de 9 centimètres cubes de sérum de l'ânesse

sus-indiquée, cette quantité était de 20.300.

Je dois noter que le sérum de l'ânesse immunisée pendant 8 mois

avec les blastomycètes isolés des tumeurs malignes de l'homme à la

dose de 8 à 10 centimètres cubes, provoque chez les malades atteints

de tumeurs malignes les réactions locales, générale et leucocytaire,

pareilles à celles provoquées par le sérum des oies immunisées pen-

dant le même temps, en provoquant chez ces malades les mêmes amé-

liorations locales et générales.

En m'intéressant à l'influence produite par les sérums thérapeutiques

sur l'organisme de l'homme, j'ai étudié l'action du sérum des chevaux

normaux et de celui des chevaux immunisés contre la diphtérie sur les

enfants malades aussi bien que sur les jeunes chats, et j'ai constaté les

mêmes effets leucocytaires (1), c'est-à-dire que le sérum des animaux

immunisés par le blastomycète pathogène pendant 8 à 15 mois (oies,

ànesses) contient quelque chose de plus que le sérum des animaux

normaux, comme le sérum des chevaux immunisés contre la diphtérie.

Comme l'affection cancéreuse chronique est tout à fait différente des

maladies aiguës, telle que la maladie diphtéritique, on ne saurait la

guérir par 1, 2 ou même 5 injections, comme quelques-uns en ont

exprimé le désir (Picqué, Nimier, etc.), attendu que le terrain cancé-

reux se développe depuis des années par des conditions hygiéniques

défectueuses, par les maladies infectieuses acquises ou héréditaires, par

l'alcoolisme, la syphilis, etc. Le progrès du traitement de cette affection

suit les mêmes règles que le progrès du traitement de la diphtérie.

Quand on institue le traitement antidiphtérique le neuvième jour après

le début de la maladie, on n'obtient que rarement un succès. La même
chose arrive chez les cancéreux, quand la maladie est généralisée et la

tumeur ulcérée, après quoi l'organisme devient le siège d'infection

(1) XIP Congrès international de médecine, Moscou, Comptes rendus,

p. 239-243.
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secondaire par d'autres microbes." On ne peut que soulager le malade et

ralentir la marche de la maladie; au début, on peut arrêter complète-

ment l'évolution de la maladie.

Influence du sucre interverti

SUR LA VITESSE d'iNVERSION DU SACCHAROSE PAR LA SUCRASE,

par M. Victor Henri.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Lorsque l'on étudie l'action de la sucrase sur le saccharose, on

remarque que la vitesse de la réaction diminue de plus en plus à mesure-

que l'inversion avance. On a proposé différentes explications de cette

diminution de la vitesse ; celle qui est généralement admise attribue ce

ralentissement de la vitesse d'inversion à une diminution de l'activité

de la sucrase produite par l'accumulation des produits de la réac-

tion, c'est-à-dire du sucre interverti. Comme le nombre d'expériences

que l'on trouve dans la littérature sur cette question est très restreint,

j'ai repris l'étude expérimentale de cette question.

Les expériences ont été faites à 25 degrés; les déterminations faites

avec le polarimètre; la sucrase employée a été retirée de la levure de

bière; toutes les solutions de saccharose, de glucose -]- lévulose et de

diastase ont été faites dans une solution aqueuse de fluorure de

sodium à 1 p. 100 neutralisée par l'acide acétique; la solution de sucre

interverti (glucose -|- lévulose) avait été faite la veille de l'expérience et

avait été portée à l'ébullition : dans chaque série il y avait deux flacons

témoins contenant la solution de saccharose et celle de sucre interverti

afin de contrôler que le pouvoir rotatoire de ces solutions ne changeait

pas pendant la durée des expériences.

Le tableau suivant contient les résultats de dix-sept expériences

parallèles faites avec la même quantité de sucrase. Dans les expé-

riences 1° à 6", la concentration des solutions de saccharose était égale

à 0,5 norm. (17 gr. 1 dans 100 centimètres cubes), la quantité de sucre

interverti ajoutée variait de 0,1 à 0,5 norm. Dans les expériences 7° à 13°,

la quantité de saccharose était de 0,2 norm. (6 gr. 82 dans 100 centi-

mètres cubes) ; enfin, dans les expériences 1-4° à 17° la concentration en

saccharose était de 0,05 norm. (1 gr. 71 dans 100 centimètres cubes).

On trouve dans le tableau d'une part les proportions de saccharose'

interverties au bout de différentes durées et d'autre part la quantité

intervertie en moyenne par minute pendant les différents intervalles.

Le tableau nous montre d'une manière très nette que :

1° La vitesse d'inversion est ralentie par l'addition de sucre inter-

verti
;
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2° Le ralentissement produit est d'autant plus fort que la quantité de

sucre interverti ajoutée est plus grande;

3° Une même quantité de sucre interverti ajoutée à des solutions

différentes de saccharose produit un ralentissement d'autant plus fort

que la solution contient moins de saccharose. Exemples : comparons les

expériences i\ 1° et 14°, qui contiennent 0,5, 0,2 et 0,05 de saccharose,

avec les expériences 6°, 12° et 17°, qui contiennent les mêmes quantités de

saccharose additionnées d'une même quantité de sucre intervertie =0,5.

Nous voyons que l'addition de ce sucre interverti fait tomber la vitesse

d'inversion de la solution le plus concentrée en saccharose de 32 à 16,

pour la solution moyenne (0,2 n.) la vitesse tombe de 33 à 11, enfin pour

la solution la plus faible (0,05 n.) la vitesse tombe de 60 à 13.

La discussion des relations numériques entre le ralentissement, la

quantité de sucre interverti et la quantité de saccharose sera faite dans

une communication prochaine.

[Laboratoire de physiologie générale de la Sorbonne.)

Influence de l'addition, au milieu d'une réaction, de saccharose

ou DE SUCRE INTERVERTI SUR LA VITESSE d'iNVERSION PAR LA SUCRASE,

par M. Victor Henri.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Pour pouvoir discuter la forme de la courbe qui représente la marche

de l'inversion, il ne suffit pas d'avoir déterminé l'influence exercée par

le sucre interverti ajouté dès le début à la solution de saccharose; en

effet, on doit se demander si la diastase conserve ses propriétés tout le

temps que dure l'expérience; il faut donc étudier comment se trouvera

modifiée la vitesse de l'inversion, lorsque à différents moments de la

réaction on ajoutera soit une nouvelle quantité de saccharose, soit une

certaine quantité de sucre interverti. J'ai fait vingt-huit expériences

complètes sur cette question; je ne donnerai ici que quelques-uns des

résultats obtenus.

Les tableaux contiennent les vitesses d'inversion, c'est-à-dire les

quantités de saccharose interverties en moyenne, par minute, pendant

les différents intervalles de temps.

L'examen des tableaux montre que :

1° Lorsque, pendant l'inversion du saccharose par la diastase, on

ajoute une nouvelle quantité de saccharose, la vitesse d'inversion est

augmentée.

2° Cette augmentation est d'autant plus forte que la quantité de

saccharose ajoutée est plus grande.



SÉANCE DU 16 MARS 291

QUANTITÉS DE SACCHAROSE INTERVERTIES EN MOYENNE PAR MINUTE

Solutions à 0,5 norm., contenant au début 8e'', 55 de saccharose dans 50 ce.

DUREES

•2° Après 200 minutes 3° Après 200 minutes 4° Après 200 minutes 5° Après 200 minutes

1° Témoin addition addition addition addition

de "î g'', 56 sacchar. de 5 g'', 13 sacchar. de 1 e', 8 sucre int. do 3 g'',6 sucre int.

minutes milligr. milligrammes milligrammes milligrammes milligrammes

90 24,6 24,6 24,6 24,9 25,1
19S 21,6 21,8 21,4 21,3 21,3

)) » Addit. de sacc. Addit. de sacch. Addit. de s. int. Addit. de s. int.

255 46,2 19,5 19,8 12,1 10,9
375 11,5 16,0 17,4 10,1 9,0
550 3,4 9,9 13,0 5,8 5,7
1260 0,8 2 2 4,2 1,2 1,4

Composition de
la solution au
moment de
l'addition . . . 48sacc.+ 52suc.int. 48 sacc. -|- 52 suc. int. 46 sacc. +54 suc. int. 45 sacc. + 55 suc. int.

Composition im-
médiatement
après 78sâcc.+52suc.int. 198 sacc. +52 suc. int. 46 sacc. + 74 suc. int. 45 sacc.+ 95suc.int.

QUANTITÉS DE SACCHAROSE INTERVERTIES PAR MINUTE

Solutions à 0,2 norm., contenant au début 3gr^42 de saccharose dans 50 ce. 1

DURÉES

2° Après 75 minutes 3° Après 75 minutes 4° Après 80 minutes 5" Après 82 minutes

1» Témoin addition addition addition addition

de 2 g'',56 sacchar. de 5 g\12 sacchar. 1 g^S sucre interv. de 3 g'', 63 sucre int.

minutes milligr. milligrammes milligrammes milligrammes milligrammes

75 24,5 25,0 24,1 24,9 24,7
)) )) Addit. de sacch. Addit. de sacch. Addit. de s. int. Addit. de s. int.

140 14,8 24,5 26,9 9,4 6,3
200 6,3 18,7 23,1 5,6 3,8
325 1,3 9,9 16,9 2,0 2,1

540 » 1,9 6,8 0,4 0,3
1250 » 0,2 0,7 0,08 0,08

Composition de
la solution au
moment de
l'addition . . . ,43 sacc. -)-5V suc. int. 42 sacc. + 58 suc. int. 36 sacc.+ 64suc. int. 33 sacc. + 67 suc. mt.

Composition im-
médiatement
après . . . , . 127 sacc. +57 suc. int. 202 sacc. +58 suc. int. 36sacc.+114suc.int. 33 sacc. +167 suc. int.
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3° L'addition d'une même quantité de saccharose dans deux réac-

tions dififérentes, produit une accélération plus forte dans la réac-

tion qui contient au moment de l'addition la plus faible quantité de

saccharose. Exemple : solutions 0,5 normale et 0,2 normale, au moment
de l'addition du saccharose la première contient encore 48 p. 100 de

saccharose, c'est-à-dire 4 gr. 2 de saccharose ; la deuxième solution

contient It-kk' 3.42) 1 gr. 47 de saccharose; l'addition de 2 gr. 56 de
\100 J

saccharose fait monter la vitesse d'inversion de la première solution

de 16,2 à 19,5, et celle de la deuxième solution de 14,8 à 24,5; on voit

que cette dernière accélération est bien plus considérable que la pre-

mière.

4° Lorsque, pendant une réaction d'inversion de saccharose, on ajoute

une certaine quantité de sucre interverti, la vitesse d'inversion est

ralentie.

5° Le ralentissement est d'autant plus fort que la quantité de sucre

interverti ajoutée est plus grande.

6° L'addition d'une même quantité de sucre interverti dans deux

réactions différentes produit un ralentissement d'autant plus fort que la

quantité de saccharose restant dans la solution est plus faible.

Il resterait maintenant à établir des relations numériques entre les

différentes modifications produites dans les expériences précédentes et

les quantités de sucre interverti ou de saccharose ajoutées dans la

réaction. L'étude de ces relations numériques et la discussion des lois

de l'action des diastases proposées par M. Duclaux sera faite dans une'-»

communication prochaine.

{Travail du laboratoire de physiologie générale de la Sorbonne.)

Note sur une anomalie du pli d'opposition du pouce,

par M. Ch. Féré.

En général, le pli d'opposition du pouce (ligne de vie des chiroman-

ciens) se réunit sur le bord externe ou radial de la main avec le pli de

flexion commun des quatre derniers doigts (ligne de tête). Mais il arrive

que ces deux plis soient séparés par un intervalle plus ou moins grand.

On a rattaché cette anomalie à une particularité du caractère (audace,

confiance en soi, etc.) (1) : c'est une interprétation qui n'a rien à faire

avec la biologie ; mais l'étude des conditions dans lesquelles on rencontre

le plus souvent l'anomalie mérite d'être étudiée.

(1) Ad. DesbarroUes. Mystères de la main. 3" édition, 1899, page 108.

J. Leclercq. Le caractère et la main, 1899, page 83.
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Sur les empreintes de la main droite seule de 97 soldats, que je dois à

l'obligeance de mon ami M. le D' Bonnamy, l'anomalie existe 7 fois seu-

lement, soit 7,21 p. 100.

Cette proportion difïere peu de celle que je trouve chez 100 vieillards

de l'hospice et qui est de 8 p. 100.

Le tableau suivant offre quelque intérêt.

NOMBRE NOMBRE DES ANOM4LIES

des aux à la main à la main
deux droite gauche

sujets. mains. seule. seule.

Vieillards 100 6 2 3

Paralytiques généraux 54 7 1 3

Aliénés 121 12 4 4

Imbéciles 82 8 3 2

Epileptiques 18 2 1 »

Tandis que chez les sujets normaux la proportion des anomalies exis-

tant d'un côté au moins est de 11 p. 100, elle est de 20,37 chez les

paralytiques généraux, de 20 chez les aliénés, de 15,85 chez les imbé-

ciles et de 16,66 chez les epileptiques ; elles sont donc très notablement

plus fréquentes dans les diverses catégories de dégénérés examinés que

chez les sujets normaux.

Chez deux paralytiques généraux dont les mains ont été disséquées,

l'anomalie du pli palmaire coïncidait avec une disposition muscu-

laire, connue d'ailleurs (1), et qui paraît en donner une explication

satisfaisante : l'insertion du muscle adducteur du pouce, au lieu de

s'étendre à toute la longueur du métacarpien du médius, ne s'étendait

qu'à un peu plus de la moitié supérieure de cet os.

La plus grande fréquence de l'anomalie chez les dégénérés concorde

bien avec l'existence d'une insuffisance musculaire, et l'existence

d'une insuffisance musculaire montre une fois de plus que les plis de la

paume de la main sont en corrélation avec ses fonctions motrices.

Au reste, dans une note antérieure (2), j'avais indiqué la possibilité

de produire par une flexion volontaire du médius et de l'annulaire un pli

de flexion spécial bien connu en chiromancie, l'anneau de Vénus ; depuis

plus d'un an que je travaille à peu près chaque jour à l'ergographe de

Mosso, qui nécessite la flexion du médius, ce pli s'est accentué notable-

ment, dans sa partie externe surtout.

(1) J. Fr. Walsh. The anatomy and functions of the muscles of thehandand

of the extensor tendons of the thumb. Philad., 1897, page 18.

(2) Note sur les plis de flexion de la paume delà main. Comptes rendus de la

Société de Biologie, 1900, page 311.
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Sur une exception apparente

DE l'adaptation FONCTIONNELLE DES MUSCLES,

par M. G. Weiss.

Dans une communication que j'ai faite en mai 1897, j'ai montré quelle

devait être la loi de variation de longueur des fibres d'un muscle sui-

vant l'inclinaison de ces fibres les unes par rapport aux autres. J'ai dit

que la règle que j'avais formulée se vérifiait en général, mais que cer-

taines anomalies étaient inexpliquées pour quelques muscles penni-

formes.

Depuis, j'ai reconnu que ces exceptions apparentes tenaient à une con-

ception erronée de la structure des muscles en litige.

Il y a en effet lieu de distinguer, parmi les muscles penniformes des

anatomistes, les muscles penniformes vrais et ce que j'appellerai les

muscles pseudo-penniformes.

Les premiers son bien connus, les fibres qui les constituent s'insèrent

à leur partie distale le long d'un tendon, puis vont en s'écartant comme
les barbes d'une plume pour s'insérer sur des aponévroses résistantes ou

des os. La traction des diverses fibres s'exerce ainsi dans des directions

variables.

Voyons maintenant quelle est la véritable structure du muscle pseudp-

penniforme.

Quand un muscle doit exercer une traction très énergique riiais ne

produire qu'un faible déplacement, au lieu de se composer de fibres

très longues parallèles entre elles, il consiste en une série de petits ven-

tres musculaires pourvus de tendons très longs et situés à des hau-

teurs différentes dans le muscle. Le masséter est construit sur ce -type.

Le muscle a alors une section physiologique beaucoup plus grande que

sa section anatomique. Je vais montrer que les muscles pseudo-penni-

formes dérivent de ce type. Supposons en effet que nous prenions un

petit groupe de fibres musculaires prolongées par un tendon très court

en haut, très long en bas, et que nous placions de chaque côté une série

de groupes analogues, le tendon du haut allant en augmentant de

longueur, celui du bas diminuant, nous aurons finalement un muscle en

double escalier dont les insertions seront très étendues. Réduisons ces

insertions en collant tous les tendons supérieurs ensemble, et tous les

tendons inférieurs ensemble, nous formerons un muscle ayant au pre-

mier abord un aspect penniforme mais n'en ayant pas les propriétés

mécaniques : c'est le muscle pseudo-penniforme.

Or, la théorie montre que, pour que l'adaptation fonctionnelle soit par-

faite, dans un muscle penniforme les barbes doivent être plus courtes

que la fibre centrale et doivent s'en écarter d'autant plus qu'elles sont

plus inclinées. Dans un muscle pseudo-penniforme au contraire, c'est la
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fibre centrale qui doit être légèrement plus courte que les fibres laté-

rales.

C'est ce que l'expérience m'avait montré, et c'est la confusion entre

les muscles penniformes et les muscles pseudo-penniformes qui ne me
permettait pas de voir comment s'appliquait le principe de l'adaptation

fonctionnelle que je savais exact.

Influence de la caféine sur la production de cualeur chez l'animal,

par M. H. Ribaut.

Un certain nombre d'auteurs ont déterminé les variations de la tempé-

rature animale sous l'influence de la caféine (1). Généralement ils ont

pu constater une élévation, et ce fait est en concordance avec l'opinion

actuellement adoptée au sujet de l'action de la caféine sur la nutrition.

Nous avons fait un certain nombre de déterminations calorimétriques

avec des doses et des modes d'administrations variés de caféine, et nous

avons pu observer que sous l'influence de cet agent, chez le chien

au repos^ il y avait à peu près constamment une surproduction de

chaleur.

. .Nous nous sommes servi de la méthode calorimétrique de Hirn, avec

thermomètres enregistreurs. Les déterminations ont été faites sur le

même animal, à la même heure de la journée et à la même distance du

repas. Le régime était rigoureusement constant. Poids de l'animal :

10 kilogrammes environ.

Voici le résultat, exprimé en grandes calories et rapporté à l'heure et

au kilogramme, de six administrations de caféine :

!'« SÉRIE. — Voie buccale.

Pas de caféine 2,33

16 milligrammes de caféine par kilogramme. . 2,71

Pas de caféine 2,84

25 milligrammes de caféine par kilogramme 3,11

Pas de caféine 2,73

25 milligrammes de caféine par kilogramme 3,32

Pas de caféine 3,21

(1) Binz (A.). Beitrage zur Kenntniss der Kaffeebestandttieile (av. 1 pi.),

Arch. f. exp. Path. u. Pharm., 1878, L\, 31-51.

Guimaraés. De uso e abuse do café. Th. de Rio de Janeiro, 1882. (Analyse

par Couty, in Arch. de phys. norm. et path., 1883 (3), I, 312-320).

Leblond. Etude physiologique et thérapeutique de la caféine. 8 pi. Th. de

Paris, 1883.

Parisot. Etude physiologique de l'action de la caféine sur les fonctions

motrices. Th. de Paris, 1890, 90 et 91.
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2" SÉRIE. — Voie sous-cutanée.

50 milligrammes benzoate de soude dans 1 cent, cube d'eau. . 2,80

50 milligr. caféine et 50 milligr. benzoate dans 1 cent, cube . . 2,94

50 milligrammes benzoate dans 1 centimètre cube . 2,51

Rien 2,31

2 centimètres cubes eau salée à 7 p. 1000 2,18

20 milligrammes caféine dans 2 cent, cubes eau salée .... 2,43

40 milligrammes de caféine dans 4 cent, cubes eau salée . . . 2,46

4 cent, cubes eau salée 2,18

Moyennes.

V^ série : sans caféine ' 2,77

avec caféine 3,04

Soit une augmentation de 9,7 p. 100.

2*' série : sans caféine 2,39

avec caféine 2,61

Soit une augmentation de 9,2 p. 100.

LÉSIONS DU SYSTÈME NERVEUX CENTRAL DANS l'iNANITION,

par MM. L. Marchand et Cl. Vurpas.

Dans une infection, le neurone témoigne de son état de souffrance

par un changement morphologique; dans l'inanition (dont les troubles

^

sont considérés par quelques-uns (1) comme dus à une auto-intoxica-

tion), on peut relever de même certaines lésions cellulaires spéciales.

Nos recherches ont été faites sur trois séries d'animaux ; ce sont

d'abord deux lapins adultes de la même portée ; l'un a été nourri nor-

malement, l'autre a été mis à une diète absolue. Ce dernier a succombé

le douzième jour. Deux cobayes adultes, frères, ont été soumis à la

même expérience; ranimai qui fut privé de nourriture mourut le hui-

tième jour. Enfin, deux cobayes de la même portée ont été pris à leur

naissance; l'un vécut normalement; le second, privé de tout aliment,

succomba le troisième jour. Les animaux témoins furent sacrifiés au

moment même de la mort des sujets en expérience.

Les systèmes nerveux ont été examinés comparativement, les mêmes
techniques histologiques employées. Ce sont les méthodes de coloration

au picrocarmin, à l'hématoxyline de Delafield, les méthodes électives

de Nissl, de Weigert-Pal, de Golgi et de Marchi.

Les cellules motrices des cornes antérieures de la moelle se pré-

sentent à nous sous trois aspects comprenant. entre eux des intermé-

diaires.

(i) Doddi. Riv. cU Patol. nerv. e ment., III, I, 12.
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Dans une première forme, que nous considérons comme représentant

le premier stade des altérations cellulaires, le protoplasma est complè-

tement décoloré et renferme à son intérieur des granulations de Nissl à

peine teintées, quoique nombreuses et de dimension normale. La faible

coloration des chromophiles permet d'apercevoir dans le corps cellu-

laire un réseau délicat formé par de très fines granulations. Le corps

cellulaire et les prolongements protoplasmiiques ont conservé leurs

dimensions normales. Les noyaux à ce stade sont incolores, occupent

une position centrale par rapport aux corps cellulaires; les nucléoles

sont encore très apparents.

Dans un second stade, la cellule a perdu de ses dimensions. Les con-

tours sont moins nets qu'à l'état normal; par places, des échancrures

lui donnent une formé ratatinée. A son intérieur, on remarque un pro-

toplasma qui reste coloré par la méthode de Nissl et contient des gra-

nulations réduites à une poussière très fine. Le fin réseau apparent dans

le précédent stade n'est plus visible. Les prolongements protoplas-

miques fortement colorés semblent moins nombreux mais plus épais.

Le noyau, dans la cellule, occupe une position excentrique; il a perdu

sa forme arrondie; ses bords sont flous; il reste teinté fortement par

les couleurs d'aniline. Le nucléole est encore apparent.

Au troisième stade, qui n'est qu'une exagération du stade précédent,

la cellule offre une forme ratatinée, échancrée par places; son proto-

plasma, fortement coloré, sans aucune granulation, présente des

vacuoles arrondies et incolores. Les prolongements sont moins nom-
breux et moins longs. Ils sont colorés d'une façon aussi intense que le

protoplasma cellulaire. Dans un grand nombre de ces cellules, le noyau

n'est plus visible. Là où il n'a pas complètement disparu, il se présente

sous une forme irrégulière, atrophiée, et avec une coloration intense.

Dans aucune cellule, nous n'avons pu observer de traces de pigment.

Ces lésions sont également apparentes avec les diverses colorations :

picrocarmin, hématoxyline, Nissl. C'est cependant avec cette dernière

méthode que les lésions sont les plus nettes.

La méthode de Golgi, employée avec succès dans l'imprégnation des

cellules de la moelle, nous a permis.d'étudier la disposition et l'aspect

des prolongements cellulaires. Chez les animaux inanitiés, ceux-ci

paraissent moins étendus, moins nombreux, moins ramifiés, moins déli-

cats qu'à l'état normal. Ces prolongements s'arrêtent court après un

faible trajet. Ils sont plus gros que ceux des cellules normales, en com-
paraison desquelles ils ressemblent à des arbres émondés. Peut-être

s'agit-il là de phénomènes de rétraction du neurone ? Il est plus pro-

bable que c'est une lésion atrophique, comme le veut Rosenbach (1).

(1) Rosenbach. Des allures du système nerveux dans l'inanition, Société de

Psychiatrie et des maladies nerveuses de Berlin, 14 juillet 1884.
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Aucune lésion n'est à relever du côté des vaisseaux, sinon qu'ils

sont dilatés et gorgés de sang.

Les tubes à myéline, examinés à l'aide des méthodes de Marchi et de

Weigert-Pal, ne nous ont apparu aucunement altérés.

La névroglie a conservé son aspect normal.

Des lésions analogues, quoique moins prononcées, ont été trouvées

dans le cortex des différents animaux en expérience. La méthode de

Golgi nous a montré que les cellules pyramidales des animaux morts

d'inanition avaient des prolongements plus courts que normalement.

Elle nous a permis également de constater que les épines des différents

prolongements protoplasmiques se présentent sous le même aspect

chez les animaux inanitiés et les témoins.

Le cervelet ne nous a présenté de lésions en aucun cas.

En résumé, les lésions décrites plus haut nous montrent que, dans

l'inanition, certaines cellules résistent plus longtemps que d'autres. Les

altérations observées sont surtout des lésions atrophiques portant sur

le corps cellulaire et les prolongements. Toutefois, la disparition pré-

coce des granulations chromophiles semblerait leur prêter un rôle

important dans la nutrition de la cellule (i). Le tissu de soutien n'est

nullement touché. On ne trouve nulle part de traces d'inflammation;

les vaisseaux présentent simplement une dilatation due à la stase san-

guine.

[Travail du laboratoire de psychologie expérimentale de tEcole des

Hautes-Etudes, asile de Villejuif.)

Sur la transformation des sgolex en kystes échinococciques,'

par M. F. Dévé.

Dans une communication antérieure (séance du 2 février 1901), nous

avons rapporté des faits de greffes échinococciques obtenues par l'ino-

culation au lapin d'un mélange de vésicules proligères et de scolex (la

présence de ces derniers étant due à l'éclatement inévitable d'un certain

nombre de vésicules proligères). Il restait à préciser la part qui revenait

à l'un et l'autre germes dans la formation des kystes : c'est ce point qui

fait l'objet de la présente note.

Sans vouloir nier la possibilité du développement de kystes^échinococ-

ciques aux dépens des vésicules proligères, nous dirons immédiatement

(1) K. Scliaffer. Des altérations des cellules nerveuses pendant l'inanition,

Neurolog. Centralbl., XVI, 1897. — Lugaro et Chiozzi. Altérations des éléments

nerveux dans Vinanition [Rïv. dipatoL nerv. e mentaU, sept. 1897).
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que nous n'avons jamais \\i cette transformation au cours de nos

recherches.

Au contraire, nous avons observé des faits très démonstratifs qui éta-

blissent la transformation des scolex en kystes échinococciques. On sait

que ce mode de développement, décrit par Naunyn en 18G2 et admis

après lui par Leuckart, a été nié depuis, et d'une façon formelle, par

Davaine, par M. Moniez, et enfin tout récemment par M. Potherat.

I. — Dans une de nos expériences, nous avons pu inoculer à un lapin

des scolex à l'exclusion des vésicules proligères :

Les germes inoculés provenaient d'un Ivyste trouvé cliez une femme à l'au-

topsie. Le contenu du kyste ne fut recueilli que 50 heures après la mort : il

était encore limpide et aseptique. Or, l'examen microscopique nous montra
que la poussière échinococcique obtenue par la ponction était exclusivement

formée de scolex, les uns libres, les autres encore rattachés par petites grappes

aux débris de leur vésicule proligère d'oiagine; toutes les vésicules proligères

étaient éclatées. — A l'autopsie de l'animal, faite au 63'= jour, nous avons

trouvé, au point d'inoculation, deux tumeurs formées de tout petits kystes :

le microscope nous a montré dans leur paroi la stratiflcation caractéristique.

Les kystes échinococciques obtenus dans cette expérience constituent

une première preuve de la transformation des scolex.

"II. — Une étude plus approfondie des préparations microscopiques

est venue confirmer la réalité de cette origine :

Nous avons pratiqué des coupes en série des deux tumeurs obtenues dans

l'expérience précédente, et également d'une tumeur kystique trouvée chez un
•de nos lapins, 53 jours après l'inoculation d'un mélange de vésicules pro-

ligères et de scolex. Nous avons pu suivre ainsi d'un bout à l'autre sur

nos coupes 26 petits kystes.

Cet examen nous a fait découvrir, à la face interne de la cuticule feuilletée,

dans l'épaisseur de la couche granuleuse et en un point très limité (puisqu'on

ne le suit que sur deux ou trois coupes), un amas de crochets intriqués, qui

forme]itune sorte de petit tumulus saillant dans la cavité kystique. Il n'existe

qu'un seul amas de crochets par kyste, et nous l'avons retrouvé dans chacun
des 26 kystes que nous avons examinés. La numération des crochets réunis

en amas nous a donné un chiffre variant entre 26-30 et 38-42.

Ces 30-40 crochets amassés en un point limité, dans chacun des petits

kystes examinés, constituent bien la signature du scolex qui leur a

donné naissance : c'est précisément en effet le nombre de crochets que
possède un scolex (Moniez). Il ne peut s'agir de la transformation

kystique d'une vésicule proligère, car on devrait, dans ce cas, retrouver

non un, mais 5, 10, 20 amas semblables, et non pas 40 crochets, mais
plusieurs centaines.

III. — D'ailleurs, nous avons pu assister à la transformation kystique
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des scolex. Nous avons dans une expérience trouvé au 41' jour après

l'inoculation de nombreux scolex à des phases différentes de la méta-

morphose.

Voici brièvement ce que nous avons observé : le scolex augmente de

volume ; son tissu devient plus lâche et se transforme en un réseau léger

dont les mailles allongées s'étendent de la base du rostre à la face profonde

de la cuticule. Ce réseau, qui sert de support à de nombreuses petites granu-

lations et aux plaques chitineuses, devient de plus en plus ténu et tend à dis-

paraître. Les granulations se rassemblent à la périphérie du scolex vésicu-

leux et vont constituer la couche granuleuse qui s'étale à la face interne de la

cuticule. Celle-ci s'est considérablement épaissie et présente dès ce moment
des stratifications concentriques. En même temps que le réseau central dispa-

raît, les crochets, réunis en désordre au milieu d'un îlot de petites granulations

(vestiges des ventouses et du rostre), sont refoulés à la périphérie, et finale-

ment ils vont former dans l'épaisseur de la couche granuleuse le petit amas

particulier que nous avons retrouvé dans nos kystes.

Le mode de transformation que nous avons observé répond en somme
absolument à la description donnée par Naunyn dans son mémoire.

Il est donc bien établi par ces différents faits qu'un scolex peut, quoi

qu'on en ait dit, se transformer en un kyste échinococcique.

Cette notion est extrêmement intéressante, car elle complète et pré-

cise la pathogénie de Véchinococcose secondaire^ affection due à la greffe

des germes spécifiques mis en liberté par la rupture d'un kyste hyda-

tique primitif. Cette greffe peut se faire {ocdXevû.eni[E . secondaire locale)
\

elle peut se produire sur toute la surface d'une séreuse [E. secondaire

des séreuses) ; elle peut enfin se faire à distance par la voie sanguine?

[E . secondaire embolique). — Nous nous proposons de revenir ultérieu-

rement sur cette dernière variété.

De la disposition et de la forme

DES cellules endothéliales du tronc de la veine porte,

par M. E. Suchard.

Les cellules endothéliales du tronc de la veine porte se distinguent

par des caractères importants des cellules endothéliales des autres

troncs veineux du même calibre.

On sait que l'endothélium des veines se compose de cellules dont la

plaque endothéliale a la forme .d'un polygone irrégulier, mais sensible-

ment allongé suivant l'axe du vaisseau, suivant la direction du courant

sanguin, par conséquent.

Les cellules que l'on observe à la surface interne du tronc de la veine

porte du poulet et du pigeon, se présentent, dans les préparations

obtenues par imprégnation d'argent, sous un aspect tout différent : les
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lignes qui séparent les plaques endothéliales de ce revêtement forment des

pentagones ou des hexagones souvent assezréguliers ; quelques-unes de ces

figures s'arrondissent comme si Ton en avait émoussé les angles.

Dans la veine porte du rat, les cellules endothéliales ont une forme

beaucoup plus irrégulière : les côtés des polygones sont remplacés par

des bords sinueux, mais non denticulés. Ces cellules endothéliales de la

veine porte du rat sont allongées, non pas suivant l'axe du vaisseau,

mais bien perpendiculairement à la direction de cet axe.

Dans le lapin et dans le cochon d'Inde, les cellules endothéliales du
tronc de la veine porte sont, tantôt orientées comme celles du rat,

c'est-à-dire allongées transversalement, tantôt polygonales, coinme

dans les oiseaux.

La cause de cette disposition si curieuse des cellules endothéliales

des veines, que je viens d'indiquer, doit, suivant toute apparence, être

attribuée à la direction des cellules musculaires de la tunique externe

de ces vaisseaux et surtout à la forme que présentent ces vaisseaux au
moment de la contraction des cellules musculaires.

Dans la veine porte du paulet et du pigeon, les cellules musculaires

obliquement dirigées se croisent dans tous les sens. Le tronc de ce

vaisseau dilaté en forme d'ampoule se contracte à la manière d'un

réservoir creux élastique et l'on conçoit dès lors que ces cellules, recou-

vrant une membrane tendue également dans tous les sens, aient une
forme parfaitement régulière.

Dans la veine porte du rat, les cellules musculaires transversales sont

disposées en faisceaux souvent assez écartés les uns des autres, tandis

que les cellules musculaires longitudinales forment une couche dense

et continue. Or, c'est précisément entre ces faisceaux musculaires trans-

versaux que les cellules endothéliales présentent leur maximum de lon-

gueur; c'est là qu'elles affectent le plus nettement la direction transver-

sale. A ce niveau, elles ne sont séparées des cellules musculaires

longitudinales que par un réseau élastique très fin. Il est donc permis
de supposer que, dans ce vaisseau, le revêtement endothélial se trouve

comprimé, plissé au moment de la contraction des fibres longitudinales

et que les plaques endothéliales qui le composent s'allongent transversa-

lement en conservant la forme que leur imprime une fonction souvent

répétée.

Dans le lapin et le cochon d'Inde, les cellules endothéliales de la

veine porte sont polygonales dans tous les points où la couche des cel-

lules musculaires transversales de la tunique externe a la même épais-

seur que la couche des cellules longitudinales; elles sont nettement
transversales quand les cellules musculaires longitudinales sont on
quantité dominante.

L'hypothèse que je viens d'émettre semble donc vérifiée par l'observa-

tion de la veine porte de ces deux derniers animaux.

Biologie. Comptes hendus. — 1901. T. LUI. 24
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Elle est confirmée par l'examen de certaines veines de la circulation

générale, la jugulaire du mouton, par exemple. Dans cette dernière

veine, les cellules endothéliales sont allongées transversalement dans

le sinus que présente ce vaisseau au niveau de sa valvule moyenne;

en ce point, la tunique externe de la veine ne contient que des cellules

musculaires longitudinales ou un peu obliques.

11 semble donc, et c'est là un fait important du domaine de l'anatomie

générale, que les cellules endothéliales du système veineux s'allongent

perpendiculairement à la direction des cellules musculaires qui sont en

quantité dominante dans la tunique externe des veines et non pas

suivant la direction du courant sanguin. Comme les cellules endothé-

liales des artères paraissent jouir de la même propriété, cette propriété

commune à toutes les parties du systèm.i vasculaire sanguin munies de

cellules musculaires lisses peut être considérée comme une loi d'ana-

tomie générale.

Je dois ajouter que si, dans la suite, une seule observation dûment
contrôlée se trouve contraire à l'hypothèse que je viens d'émettre, il

faudra expliquer d'une autre manière le mode d'orientation des cel-

lules endothéliales vasculaires, mais en tenant compte toutefois des faits

que j'ai signalés, c'est-à-dire de la présence de cellules polygonales et

transversales dans le revêtement endothélial des veines, en d'autres

points que sur la face externe de leurs valvules

.

Concordance des méthodes par voie
'"^

spectrophotométrique et par dosage du fer pour la détermination

DE L'OXYHÉMOGLOBINE CONTENUE DANS LE SANG,

par M. L.-G. de Saint-Martin.

Au cours de recherches hématologiques dont j'ai récemment publié les

résultats (1), j'ai eu l'occasion, à titre de contrôle, d'effectuer concur-

remment plusieurs déterminations d'oxyhémoglobine dans le sang, d'une

part au moyen du spectrophotomètre de G. Hûffner, et de l'autre par le

dosage du fer.

Cette dernière méthode a été mise en pratique à l'aide d'une liqueur

titrée de permanganate de potasse en suivant, avec leurs perfectionne-

ments successifs, les prescriptions de Gorup-Besanez, d'Hoppe-Seyler

et de Hamburger (2).

(1) L. G. de Saint-Martin. Journal de Physiologie et de Pathologie générale.

ï. I, p. J04, et t. II, p. 733.

(2) Gorup-Besanez. Analyse zoochimique, p. 374. Paris, Reinwald, 187o.

Hoppe-Seyler, Anal, chimique app. à la Physiologie, p. 436. Paris, Savy, 1877.

Hamburger. Zeifoc/i. fiir physiol. Chemie, J878, t. Il, p. 196.
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Les manipulations sont très longues et fort délicates, mais avec un

peu d'habitude, à condition que la quantité de fer à doser ne soit pas

inférieure à 20 milligrammes, on arrive, en raison de l'extrême sensi-

bilité de la réaction finale, à des résultats d'une concordance reniar-

quat)le, malgré l'énorme facteur (298) par lequel on doit multiplier le

chidre du fer obtenu.

Ce facteur est déduit des derniers travaux absolument d"accord de

Zinoffsky, Jaquet, G. Hufner et Lapicque, dont les analyses fixent défini-

tivement le taux de fer contenu dans diverses oxyhémoglobines (cheval,

chien, bœuf, poulet) à 0,335 p. 100 (1).

A^oici le tableau de mes déterminations comparatives :

DATES ORIGINE
du sang.

OXYHEMOGLOBT.\E
dans 100 c. c.

de sang par le

spectrophotomôtre

.

RAPPORT
A„

A'o

FER DE

Trouvé.

'\d c. c.

Calculé

.

DU'FÉRENCE

(1S99). gr. milligr. milligr. milligr.

I. 1" avril. Bœuf. 17,14 1,62 28,99 28,71 + 0;28

II. 31 janv. Ctiien. 18,91 1,63 32,38 31,67 + 0,71

m. 20 juill. id. 12,70 1,61 21,75 21,33 + 0,42

IV. 2;i avril. Homme. 13,97 1,60 23,49 23,19 + 0,30

La dernière colonne de ce tableau accuse constamment un léger excès

(J milligr. 42 en moyenne) du fer trouvé sur le fer calculé, ce qui est

conforme à l'opinion de M. Lapicque (2), bien que j'aie pris soin de

déterminer et de défalquer dans mes analyses le nombre de gouttes de

caméléon nécessaires pour produire la coloration dans les conditions

toujours semblables où j'opérais (3).

L'expérience suivante faite avec M. Dhéré confirme pleinement les

résultats ci-dessus. Au cours d'essais hématologiques exécutés dans

mon laboratoire, nous avions préparé une solution laquée assez con-

centrée de sang de chien, dans laquelle l'analyse spectrophotométrique,

immédiatement pratiquée, accusa, pour 100 centimètres cubes,

o gr. 194 d'oxyhémoglobine. M. Dhéré ayant prélevé une partie de cette

dilution sanguine et l'ayant soumise, au laboratoire de la Sorbonne,

à plusieurs dosages de fer, selon la méthode colorimétrique de

(1) ZinofTsky. Zeitsch fur physiol. Chemie, 1885, t. X, p. 16.

• Jaquet. Ibcl., 1889, t. XIV, p. 289.

G. Hufner. Arch. fur Anal, und Physiol. Physiol. Abthéihing, 1894, p. 130.

L. Lapicque et H. Gilardoni. Connûtes rendus de FAcadémie des Sciences,

14 mai 1899.

(2) L. Lapicque. Mutations du fer chez les Vertébrés, p. 23. Paris, 1897.

(3) Les différences entre le fer trouvé et le fer calc-ulé deviennent infé-

rieures à 1 0/0 si, conformément aux observations de M. Lapicque, on dimi-

nue de millig. 5 les chiffres de fer trouvé.
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M. Lapicque, me communiqua quelques jours après les chiflfres

suivants (juillet 1900) :

25
Ballons A. 5 c. c. solution laquée. Rapport colorira. —= 0™889

— B. — — — 1^= 89 > Fe

~ C. - - - 1 = 8

Fer calculé pour o c. c, 0'^«87. — Moyenne trouvée. =0^888

On voit donc, pour conclure, que les résultats obtenus en effectuant

dans le sang la détermination de l'oxyhémoglobine par la méthode

spectrophotométrique ou par le dosage du fer (deux procédés

différents) ont toujours été d'une rigoureuse concordance.

Production d'acétylméthylcarbinol par le Bacillus tarirkus

,

par M. L. Grimbert.

Le B. tarlricus, dont j'ai déjà eu l'occasion d'entretenir la Société (1),

est un ferment énergique des tartrates et des hydrates de carbone. Avec

les premiers, il donne exclusivement de l'acide acétique et de l'acide

succinique; avec les seconds, il produit, en outre, de l'alcoo] éthyliqûe

et de l'acide lactique gauche, comme le font un grand nombre d'espèces

microbiennes telles que le B. coli ou le pneumobacille de Friedicender;

mais ce qui rend son action sur les sucres particulièrement intéressante,

c'est qu'il fournit en outre et d'une manière constante un corps que je

n'ai pas encore vu signaler jusqu'ici parmi les produits bactériens : je

veux parler de Vacétylméthy Icarbinol

CH'^— CO— CH.OH— CH3.

Voici comment j'ai pu le mettre en évidence. Une solution desacre

de canne ou de glucose à 5 p. 100 additionnée d'un millième de peptone

et d'un peu de carbonate de chaux est ensemencée à l'aide d'une culture

pure de B. tartricus, et mise à l'étuve à 37 degrés.

Quand la fermentation cesse de se manifester — vers le quinzième

jour — on filtre. Le liquide filtré a une réaction sensiblement neutre,

on le distille. Dans les premières portions de la distillation passent de

petites quantités d'alcool éthyliqûe, puis on recueille un liquide aqueux.

(1) L. Grimbert et L. Ficquet. Sur un nouveau ferment des tartrates « le

Bacillus tartricus », Comptes rendus de la Société de Biologie, 1897, p. 962.
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Ce dernier offre les réactions suivantes :

Il réduit la ligueur de Fehling même à fvùid.

Il ne donne pas la réaction de Fiodoforme.

Il ne donne aucun précipité avec la solution de sulfate mercurique de

Denigès.

Il donne la réaction de Légal avec le nitroprussiate de soude, la soude,

et l'acide acétique.

Chauffé au bain-marie bouillant avec de l'acétate de phénylhydrazine,.

il donne un abondant précipité d'une osazone cristallisée d'un jaune pâle.

Cette osazone est insoluble dans l'eau et dans la plupart des dissol-

vants, à peine soluble dans l'alcool, plus soluble dans l'acide acétique

cristallisable et dans le benzène. Elle fond à 243 degrés en se décom-

posant.

Sa composition élémentaire répond à la formule C"H*^AzS qui est

celle de l'osazone du biacétyle :

CH'— C=:Az— AzH.C''H^—G=Az— AzH.C«H'—CH', dont elle possède

déjà le point de fusion.

Traitée en présence d'alcool par une trace de perchlorure de fer, elle

se transforme en osotétrazone soluble dans l'éther, qu'elle colore en

rouge foncé; réaction caractéristique de l'osazone des dicétones-a.

J'ai obtenu d'ailleurs cette osotétrazone cristallisée, cj;ui répond à la

formule :

"

CH'— C= Az— Az.C^H^

CH^— G= Az— Az.CH^^

Je me suis servi pour cela de la méthode de von Pechmann (1), qui

consiste à oxyder l'osazone au moyen du bichromate de potasse en

solution acétique étendue. On obtient ainsi une bouillie de cristaux

rouges fusibles, ainsi que l'indique Pechmann, vers 170 degrés. Si l'on

reprend ces cristaux par de l'alcool absolu bouillant, on obtient par

refroidissement de longues aiguilles rouge foncé, légères et feutrées,

fondant à loi degrés, insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool et

dans l'éther.

Cette osotétrazone, traitée à chaud par un excès de phénylhydrazine,

régénère l'osazone primitive fondant à 243 degrés.

L'osazone que nous avons obtenue de notre liquide distillé est donc

bien l'osazone du biacétyle. Est-ce à dire qu'elle est fournie par le bia-

cétyle lui-même? Pas nécessairement, car deux corps peuvent donner

cette osazone :

1° Le biacétyle : CH'- CO—CO-CH\
2° L'acétylméthylcarbinol : CH^- CO— CH.OH— CH'.

(1) Von Pechmann, D. chem. G. 21, p. 2751,
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Ce dernier corps a été obtenu par von Pechmann (1) dans la réduction

du biacétyle en liqueur acide.

Or le biacétyle ne réduit pas la liqueur de Fehling et est très alté-

rable au contact des alcalis qui le transforment Qw.p-xyloquinone.

L'acétylmélhylcarbinol, au contraire, réduit la liqueur cupropotas-

sique même à froid.

C'est précisément la réaction que donne notre liquide distillé. De

plus, chauffé avec un léger excès de soude au réfrigérant à reflux pen-

dant une demi-heure, il ne se colore que faiblement et fournit à la dis-

tillation un liquide réduisant toujours la liqueur de Fehling et donnant,

avec la phénylhydrazine, Fosazone du biacétyle.

En somme, Féballition prolongée en présence d'alcali n'avait pas sen-

siblement altéré notre produit. Il ne pouvait donc être question du

i)i-acétyle, mais bien de l'acétylméthylcarbinol.

Malheureusement, ce corps ne se forme qu'en quantité trop faible

pour pouvoir être isolé en nature. De plus il ne passe à la distillation

qu'entraîné par la vapeur d'eau, de sorte qu'on ne peut songer à le

concentrer par des distillations fractionnées et qu'on en trouve des

quantités à peu près égales dans les premières et dans les dernières

parties distillées.

Les solutions à 5 p. 100 des sucres suivants ont donné après fermen-

tation pour 100 centimètres cubes de liquide distillé : .

'

OSAZONE ACÉTYLMÉTHYLCARBINOL
^

correspondant.

Glucose 0S274 0^0904

Saccharose 207 0683

Ici. 203 0669
'

Lactose 109 0339

Mannite . 064 02L1

Les fermentations de tartrate de chaux ne donnent pas d'osazone.

Il en est de même des fermentations de dextrine et de glycérine.

J'ai voulu voir ensuite si Facétylniéthylcarbinol existait aussi dans

les fermentations provoquées par d'autres microorganismes, et je me
suis adressé pour cela au B. coli, au B. d'Eberth et au pneumobacille de

Friedlander que j'ai ensemencés sur des solutions de glucose. Les

liquides distillés ne m'ont donné aucune trace d'osazone.

Il serait intéressant d'étendre cette recherche à un grand nombre

d'espèces microbiennes pour voir si elle resterait caractéristique du

Bacillus tartricus seul.

;i) Von Pechmann. D. chem. G., 23, p. 2421.
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Le TRICHOCÉPIIALE ET LES ASSOCIATIONS TARASITAIRES,

par M. le D' J. Guiart.

M. Metschnikof vient défaire cette semaine à l'Académie de médecine

une communication très intéressante et qui a fait beaucoup de bruit

dans le monde médical, parce qu'il s'agissait de l'appendicite, maladie

éminemment à l'ordre du jour. J'ai été très heureux, en ce qui me con-

cerne, de voir confirmer par M. Metschnikof les idées que j'exposais ici

même, il y a un peu plus d'un an, sur le rôle de VAscaris comme agent

inoculateur d'affections intestinales. Nos deux communications consti-

tuent en réalité deux cas particuliers d'une loi plus générale : celle de

l'action des helminthes intestinaux comme agents inoculateurs de cer-

taines affections intestinales.

Je ne veux pas revenir ici sur ce que j'ai déjà dit à propos du rôle de

VAscaris et qui vient d'être confirmé par M. Metschnikof. Mais, en ce c[ui

concerne le trichocéphale, voici déjà trois années que, dans mes confé-

rences de parasitologie à la Faculté de médecine, j'insiste sur sa fré-

quence dans le ca?cum et sur le rôle important qu'il doit jouer dans les

maladies inflammatoires de cette région; il se fixe, en effet, dans la mu-
queuse même par son extrémité effilée et devient ainsi un agent inocu-

lateur de premier ordre. Il y a environ dix-huit mois, j'avais chargé

M. Brumpt, préparateur du laboratoire de M. le professeur R. Blan-

chard, d'étudier cette question pendant son passage dans les hôpitaux.

Une seule fois il rencontra des trichocéphales dans l'appendice; mais,

dans les nécropsies consécutives aux décès par fièvre typhoïde, il ren-

contra très fréquemment des trichocéphales fivés dans la partie superfi-

cielle de la muqueuse du cxcum. M. Brumpt n'a pas encore publié .ses

observations, et comme il se trouve actuellement en voyage de mission

dans l'Afrique centrale, j'ai cru bon d'en parler ici.

J'espère qu'on ne me fera pas dire que je considère le trichocéphale

comme étant la cause de la fièvre typhoïde; ce serait aussi exagéré que

de faire dire à M. Metschnikof que cet helminthe est l'agent spécifique de

l'appendicite. Son vrai rôle, le voici : notre intestin héberge une flore

bactérienne des plus riches et où se rencontrent nombre de bactéries

pathogènes ; mais heureusement, à l'état normal, l'épithélium intestinal

leur offre une barrière infranchissable. Il en est en réalité comme de

notre tégument externe, toujours souillé par les bactéries, mais qui ne

se laisse pénétrer par elles qu'à la faveur d'une coupure ou d'une plaie.

De même, dans l'intestin, les bactéries pathogènes restent sans action,

tant que la muqueuse ne se trouve pas éraillée par un corps étranger ou

une particule solide ingérée avec les aliments ou n'est pas entamée par

un helminthe quelconque vivant dans sa cavité. En effet, cet helminthe,

en se fixant sur la muqueuse pour ne pas se trouver entraîné par le
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cours des matières fécales, la déchire, et dès lors les conditions changent :

les bactéries, inoculées par le parasite, se développent sous la muqueuse

et produiront, suivant les cas, une entérite, une appendicite, un simple

abcès, voire une péritonite. Comme, dans nos pays, le bacille typhique

est l'un des plus abondants, il en résulte que les parasites intestinaux

ouvrent surtout la porte à la fièvre typhoïde; mais dans d'autres pays

ils produisent l'inoculation de la dysenterie ou du choléra.

Je pense donc que le trichocéphale agit simplement à la manière d'un

helminthe intestinal quelconque; et comme il constitue avec YAscaris

un des parasites les plus fréquents de l'intestin, il en résulte que l'on

doit avec raison compter avec lui, d'autant plus qu'il est aujourd'hui

démontré qu'il se fixe réellement dans la muqueuse par son extrémité

céphalique, ainsi qu'il résulte des observations de M. le professeur Rail-

liet et de M. Brumpt. Je crois que le trichocéphale peut agir éventuelle-

ment dans l'étiologie de l'appendicite, mais c'est là bien certainement

un cas assez rare. En, effet, si les trichocéphales sont assez communs
dans le cœcum, il faut avouer qu'on les a rencontrés bien rarement dans

l'appendice. C'est ainsi que sur 178 appendices réséqués chirurgicale-

ment et examinés au laboratoire des travaux pratiques d'anatomie

pathologique par M. le D'" LetuUe, professeur agrégé, et par M. le

D'" Weinberg, deux seulement, dont un qui me fut apporté, renfer-

maient des trichocéphales (1). S'il est vraisemblable que le trichocé-

phale puisse jouer un rôle dans certains cas d'appendicite, je crois du

moins son rôle beaucoup plus actif dans d'autres affections intestinales

et en particulier dans les entérites.
*

Je me résume en disant que les helminthes et les bactéries de l'in-

testin sont inofîensifs par eux-mêmes, mais les helminthes sont capa-

bles de devenir les agents inoculateurs des bactéries, au même titre que

les moustiques vis-à-vis du paludisme, ou mieux, de la fièvre jaune. Les

helminthes peuvent donc jouer un rôle très important et généralement

méconnu dans l'étiologie des affections intestinales, et il y a là une asso-

ciation parasitaire des plus intéressantes. Aussi suis-je persuadé que,

du jour où les médecins se mettront systématiquement à l'examen mi-

croscopique des matières fécales pour la recherche des œufs des para-

sites, ils seront étonnés des progrès rapides qui en résulteront dans nos

connaissances relatives à l'étiologie et au traitement des maladies para-

sitaires de l'intestin et du foie.

(1) Le trichocéphale était également fixé à travers la partie superficielle de

la muqueuse.
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Un cas de pneumonie franche arrêtée dans son évolution, ruis guérie

PAR l'injection DE SÉRUM ANTIDIPHTÉRIQUE, SUIVANT LA MÉTHODE DE

Talamon.

par M. L. Capitan.

L'observation suivante constitue une vraie expérience de tliérapeu-

tique biologique. A ce point de vue, elle peut donc figurer dans nos

bulletins. On sait qu'il y a trois semaines, Talanion a communiqué à la

Société médicale des hôpitaux un très important mémoire sur le trai-

tement de la pneumonie par le sérum antidiphtérique (1). Il avait été

amenée employer celte médication en considérant que l'une des actions

probables du sérum antidiphtérique, son action excitante de la phago-

cytose, pourrait trouver utilement son application dans le traitement de

la pneumonie franche. 11 s'agit là en effet d'un microbe pathogène à

virulence relativement faible, à vitalité cour-te, et qui paraît de prime

abord plus facile à attaquer que le bacille de Lœffler.

Partant de cette hypothèse préalable, Talamon a injecté le sérum

antidiphtérique dans cinquante cas de pneumonie franche. Les résultats

ont été des plus remarquables, puisqu'en prenant le chiffre global de

mortalité le plus favorable dans la pneumonie de tous les âges, d'après

lés statistiques classiques, on arrive à 25 p. 100, tandis que Talamon

par sa méthode a pu l'abaisser à 14 p. 100. Mais c'est surtout chez

les sujets âgés de plus de cinquante ans que les effets ont été les plus

nets, puisque le chiffre de mortalité ordinaire, de 42 à 56 p. 100 dans

ces cas, est tombé à 28 p. 100.

Voici maintenant notre observation. Il s'agit d'une femme de cin-

quante-huit ans, emphysémateuse et asthmatique de longue date, et qui

était atteinte de grippe à forme nerveuse dépressive, avec phénomènes

pulmonaires peu marqués, mais qui l'avaient tenue à la chambre depuis

le début de la première semaine de mars.

Elle est brusquement prise le vendredi matin 8 mars 1901 d'un point

de côté violent avec fièvre élevée et oppression intense. A la fin de la

journée apparaissent des crachats sanguinolents. Le lendemain matin

samedi, les crachats étaient nettement pneumoniques.

Nous ne la voyons que le dimanche après-midi ; les phénomènes se

sont accentués ; la face est vultueuse, le pouls à 128; 30 respirations par

minute; la température à 39"6 dans l'aisselle; grande dépression, état

nauséeux constant, alirpentation impossible, souffle pneumonique et

râles crépitants occupant environ les deux tiers inférieurs du poumon
droit. Crachats abricot types. Les battements du cœur rapides et mous.

(1) Société médicale des hôpitaux, séance du 22 février 1901, et Médecine

moderne, n°^ 9 et 10, 190L
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Le foie est un peu augmenté de volume et sensible. L'urine, rare,

renfermait environ i gramme d'albumine.

Le soir de ce même jour (10 mars) nous la voyons avec Talamon à

8 heures. Il considère le cas comme grave. Les signes se sont accentués.

Injection de 20 centimètres cubes de sérum antidiphtérique de l'Ins-

titut Pasteur sous la peau de l'abdomen et aucun autre traitement

qu'âne pilule de spartéine de 3 centigrammes, toutes les deux heures.

La nuit est moins mauvaise que les précédentes, la malade peut boire

un peu. Les nausées ont disparu.

Le lendemain matin (11 mars), le thermomètre marque 31°A (aisselle).

On a, aussi nettement qu'après l'injection de sérum dans un cas de

diphtérie, la sensation que la maladie est arrêtée. L'état général est

bien moins mauvais, la dyspnée moindre, le souffle moins marqué, le

pouls moins dur, à 120. Néanmoins, d'après les indications de Talamon,

nous pratiquons une seconde injection de 20 centimètres cubes de

sérum antidiphtérique.

Durant l'après-midi, l'amélioration s'accentue, des sueurs abondantes

sur\iennent, la malade boit facilement du lait et du Champagne coupé

d'eau. L'urine ne renferme plus que 0,40 d'albumine.

Le soir, la température est remontée à SS^S, mais l'état général est

bon.

Les signes d'auscultation sont modifiés, le souffle a diminué. On a

nettement l'impression d'un processus en voie de décroissance. La nuit

est bonne, la malade peut dormir durant plusieurs heures.

Le mardi (12 mars) au matin, la température est à 36°8; la malade ci

l'aspect d'une convalescente, la langue se nettoie, les crachats ont pâli,

le souffle a disparu, il n'existe plus que des râles crépitants. L'urine

de l'après-midi ne renferme plus que 20 à 25 centigrammes d'albumine.

Elle est également un peu plus abondante. Il y a encore eu des sueurs.

Le soir, la température est à 37°4. L'amélioration progresse avec une

extrême rapidité.

Le mercredi matin (13 mars), les crachats sont à peine teintés, les

râles ont encore diminué, la malade n'est plus gênée que par son

asthme, dont elle a eu dans la nuit un accès assez fort. La température

est absolument normale et reste dès lors ainsi. L'urine de l'après-midi

ne renferme- plus qu'un léger louche d'albumine.

Le jeudi 14 mars, les râles ont presque complètement disparu, ceux

qui restent ont un timbre sous-crépitant, les crachats sont absolument

incolores. Si on n'était pas prévenu, il serait impossible de reconnaître,

même à l'auscultation, que, quatre jours auparavant, cette malade était

en pleine pneumonie grave. L'urine ne renferme plus trace d'albumine.

Le vendredi 15 mars, la malade peut se lever pendant une heure; elle

est convalescente.

Le samedi 16 mars, elle reste levée pendant deux heures, et mange
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avec appétit à son déjeuner une cervelle de mouton; elle est absolu-

ment guérie.

Nous noterons également le petit point suivant : un peu avant le

début de sa pneumonie, elle avait eu pour la troisième fois une hémor-

ragie du corps vitré de l'œil gauche qui avait aboli presque complète-

ment la vision. Or, elle nous a fait remarquer que, depuis les deux

piqûres, son œil s'améliorait très rapidement. C'est une simple remarque,

d'ailleurs, dont les oculisles pourront peut-être faire leur profit. Il n'y a

d'ailleurs la rien d'étonnant; l'action excitante de la phagocytose,

déterminée vraisemblablement par le sérum, se serait exercée sur

l'hémorragie oculaire commesur l'exsudat pulmonaire.

Tel est ce simple fait, dont l'évolution, on le voit, a été celle d'une

vraie expérience dont les phases successives et rapides ont pu être

perçues, non seulement par nous, mais aussi par l'entourage de la

malade, qui en a été vivement frappé.

Comme ce cas est en somme le premier traité en ville et par un autre

médecin que l'inventeur de la méthode, nous avons pensé qu'il était

utile de le faire connaître immédiatement, pour bien affirmer les effets

réellement surprenants de cette très curieuse et très biologique médi-

cation.

Sur les cellui.es interstitielles du testicule ectopique,

par MM. G. Félizet et Albert Branca.

Nous avons eu déjà l'occasion d'indiquer (1) les particularités que

présentent les cellules interstitielles dans le testicule ectopique. Nous

nous bornerons donc à préciser ici quelques points relatifs à la topo-

graphie et à la structure de ces éléments.

Le nombre des cellules interstitielles n'a rien de fixe. Il oscille dans

de larges limites d'uu testicule à l'autre. S'il arrive parfois que ces élé-

ments se rassemblent en anneau autour d'un canalicule séminipare,

il n'est pas rare non plus de les voir disséminés dans la glande, sous

forme d'îlots rares et de dimensions exiguës. Nous avons constaté le

fait, tout récemment encore, (diez un sujet de dix-huit ans. Sur une

coupe intéressant quatre-vingt-deux tubes séminipares, nous avons

compté seulement cinq îlots de cellules interstitielles, formés chacun de

cinq à huit cellules. Et ces îlots ne nous ont pas paru sensiblement plus

nombreux ou plus développés dans les autres régions du testicule.

D'autre part, les cellules interstitielles n'ont pas dans le testicule une

topographie aussi fixe que l'affirment nombre d'auteurs. On les trouve

dans l'épaisseur de l'albuginée, aussi bien que dans les lobules testicu-

(1) Soc. de Biologie, 1898.
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laires. Ici, comme là, elles se montrent tantôt ordonnées autour des

vaisseaux sanguins, tantôt localisées dans le tissti conjonctif, à distance

de ces vaisseaux. .

On ne saurait donc faire de l'abondance des cellules interstitielles

un des caraclères majeurs de la glande en ectopie, et tirer de leur

systématisation périvasculaire un argument en faveur d-e tel ou tel

mode de fonctionnement.

Considérées dans leur structure fine, les cellules interstitielles présen-

tent diverses modalités. De forme généralement polyédrique, d'une

taille qui peut atteindre 60 ou 65 [x, ces cellules sont munies d'un noyau

de 12 à 16 [j. de diamètre; ce noyau est sphérique ou ovalaire. Exception-

nellement il se montre étranglé en haltère à sa partie moyenne. Il

occupe une zone quelconque du corps cellulaire; il est indifféremment

central, marginal ou polaire. Quant au corps cellulaire, il est parfois

homogène dans toute son étendue; parfois il est alvéolaire et les mailles

du réseau sont inégalement polygonales: parfois encore on trouve au-

tour du noyau une écorce de protoplasma homogène, entourée d'une

zone de protoplasma alvéolaire que limite une bande de protoplasma

homogène très colorable.

Ajoutons que dans le corps cellulaire on observe exceptionnellement

un petit grain que Phématoxyline du fer colore en noir. Ce grain, du

volume du nucléole, est entouré d'un halo clair. On sait qu'il est géné-

ralement regardé comme un centrosome.

Les cristalloïdes des cellules interstitielles présentent des réactions

histochimiques assez variables. Sur une coupe donnée colorée à la

méthode de Benda, des cristalloïdes, de taille identique, se teignent

les uns en rouge, les autres en vert; sur des pièces traitées par la

safranine et l'aurentia, certains cristalloïdes sont rouges et d'aûires

jaunes ou bruns.

En résumé, par leur topographie, par leur structure, par leurs pro-

duits d'élaboration, les cellules interstitielles sont comparables — ou

bien peu s'en faut — dans le testicule des adultes, normaux cryptor-

chides. C'est dans la structure de l'épithélium séminal qu'il faut cher-

cher la vraie caractéristique de la glande en ectopie.

NÉVRITES EXPÉRIMENTALES PAR INJECTION DE SÉRUM D URÉMIQUE

AU NIVEAU DU NERF SCIATIQUE DE COBAYE,

par M. Cn. DopterJ

Les faits expérimentaux que uous relatons peuvent aidera concevoir

la genèse de certaines paralysies survenant au cours de l'urémie. A ce

titre, ils méritent d'être rapportés.
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Du sérum sanguin recueilli asepliquement, provenant d'un ijrightique

en état d'urémie, a été porté directement au contact d'un sciatique de

cobaye, suivant le procédé déjà employé par MM. Pitres etVaillard

avec d'autres substances : l'aiguille est enfoncée dans l'interstice qui

sépare les masses musculaires externe et interne de la face postérieure

de la cuisse ; on la dirige de façon qu'elle atteigne la face interne du

fémur; puis elle est portée légèrement en dedans de cet os; l'injection

est alors poussée et baigne infailliblement le tronc nerveux. Cette

technique évite la blessure du nerf. Dans chaque expérience, une injec-

tion de sérum normal a été pratiquée dans la cuisse du côté opposé;

jamais elle n'a provoqué la moindre lésion des nerfs.

Quatre cobayes ont été mis en expérience. Ils ont reçu des injections

en nombre variable, à intervalles réguliers (le 1"'' une, le "2^ trois, le 3^

quatre, le 4*^ six) ; chez tous, le sciatique a présenté des altérations très

caractérisées.

La lésion des tubes nerveux débute à l'extrémité des segments inter-

annulaires, dans la partie immédiatement contiguë à. Tétranglement;

elle se traduit par la raréfaction de la myéline avec conservation du

cylindre-axe, qui se tuméfie d'abord, puis s'amincit. L'altération s'étend

<le proche en proche à toute l'étendue d'un segment et prend ainsi le

caractère segmentaire, périaxile. Le protoplasma et le noyau disparais-

sent par une sorte de nécrose qui, en dernière analyse, atteint le

cylindre-axe. Le calibre de ce dernier devient irrégulier, et en certains

points filiforme; peut-être arrive-t-il à se rompre? Cette lésion a été

constatée par M. Vincent avec la toxine typhique {Société de Biologie,

19 mars 1900), et par M. Lafforgue et nous-même, à l'aide de toxines

diverses.

Après cette phase initiale, peut-être après la rupture du cylindre-axe,

la fibre nerveuse subit la dégénérescence wallérienne. Cette dernière

intéresse un nombre de tubes d'autant plus grand que le cobaye a été

sacrifié plus tardivement, et qu'il a reçu un nombre plus grand

d'injections.

Ces faits n'ont rien qui doive surprendre : Le sang des urémiques

charrie des principes toxiques qui agissent d'une façon élective sur tel

ou tel système de l'économie. Le système nerveux n'échappe pas à leur

atteinte ; il suffit de rappeler à cet effet les lésions des cellules nerveuses,

cérébrales et médullaires, obtenues par Nageotte et Ettlinger, Do-

ue tti, etc., dans l'urémie expérimentale, et récemment constatées par

Gabbi dans deux cas d'urémie chez l'homme.

Les paralysies urémiques de type cérébral peuvent trouver leur expli-

cation dans ces dernières altérations. Quant aux paralysies périphéri-

ques, parfois observées : paralysie faciale, paralysie récurrentielle,

leur véritable nature était restée hypothétique, en raison de l'absence

d'autopsie. On supposait que le nerf subissait l'atteinte directe d'une
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sérosité œdémateuse qui l'infiltrait, et exerçait sur les tubes nerveux

une action toxique ou mécanique entraînant des troubles dans ses

fonctions.

Les névrites expérimentales ci-dessus rapportées semblent éclairer

la pathogénie de ce groupe de paralysies urémiques. Les conditions

dans lesquelles elles ont été obtenues réalisent en parties celles de la

clinique humaine, où le nerf est constamment en contact avec des

poisons en circulation dans les capillaires qui irriguent ses éléments.

Rôle des capsules surrénales

dans la résistance a quelques infections expérimentales,

par M. R. Oppenheim.

Pour déterminer quel peut être le rôle des capsules surrénales dans-

la résistance de l'organisme aux infections, j'ai pratiqué sur un certain

nombre de cobayes Tablation d'une des glandes surrénales; puis, après

un intervalle suffisant pour laisser les animaux reprendre une santé

parfaite, je leur ai fait subir des inoculations sous-cutanées ou intra-

péritonéales de cultures de bacille diphtérique, de pneumo-bacille, de

bacille tuberculeux, de toxine tétanique. J'ai suivi d'assez près, d'ail-

leurs, la technique employée par MM. Charrin et Langlois qui ont fait,

il y a quelques années, des expériences analogues avec le bacille pyo-

cyanique et sont arrivés à conclure que les animaux décapsulés résis^^

talent mieux à l'infection c[ue les animaux témoins (1).

Pour pratiquer la décapsulation des cobayes, j'ai procédé de la façon sui-

vante : laparotomie latérale presque toujours pratiquée à gauche, parce- que

l'opéralion est plus facile de ce côté (la surrénale droite est immédiatement

contiguë à la veine cave inférieure); l'incision remonte jusqu'à la dernière

côte, qui est sectionnée ; en faisant écarter en haut Festomac et la rate, en bas

et en dedans la masse intestinale, on met aisément à découvert la capsule;

de quelques coups de sonde cannelée, on la libère de ses adhérences, puis on

l'enlève en jetant un fd sur son petit pédicule vasculaire. Souvent le fd

accroche et déchire Ja partie interne de la glande; il suffit alors de cauté-

riser, avec l'extrémité de la sonde portée au rouge sombre, le moignon resté

adhérent, pour arrêter fhémorragie et détruire du même coup ce qui subsis-

. tait de la capsule.

En aucun cas, pour cette série d'expériences, je n'ai pratiqué l'ablation

bilatérale des glandes surrénales; cette opération entraînant toujours la mort

à très bref délai, il serait impossible d'étudier l'action des infections surajou-

tées. Au contraire, après l'extirpation unilatérale, les animaux ne présentent

(1) Charrin et Langlois. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1895, p. 708.

— Langlois. Les capsules surrénales, Thèse, doctorat es sciences, 1897.
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aucun trouble apparent, si ce n'est un cerlain degré d'aniaigiissernent; mais

cet amaigrissement est de courte durée et, sauf les cas très rares d'infection

opératoire, la guérison est complète au bout de quelques jours. J'ai pratiqué

presque toujours l'inoculation microbienne de 10 à 20 jours après l'opération,

alors que l'animal avait repris son poids primitif.

Mes résultats ont varié beaucoup suivant la nature de Tagent infec-

tieux.

1° TÉTANOS.

Série a. — Six animaux, 3 témoins, 3 opérés, reçoivent sous la peau du
ventre 1 centimètre cube d'une dilution au 1/40 de toxine tétanique li^ès

virulente, fournie par l'Institut Pasteur.

Survie des témoins : 34, 46 et 49 heures (moyenne, 43 heures).

Survie des opérés : 36, 46 et 53 heures (moyenne, 4o heures).

Série b. — Même expérience portant sur 6 autres cobaj'es avec la même
toxine diluée au 1/50.

Survie des témoins : 41, 52 et 55 heures (moyenne, 49 heures).

Survie des opérés : 40, 50 et 52 heures (moyenne, 47 heures).

Il est impossible, dans ces conditions et en attendant de nouvelles expé-

riences, de conclure à une différence dans le temps de survie entre les animaux
opérés et les témoins.

2° Charbojn'.

Seine a. — 4 animaux, 2 opérés, 2 témoins, reçoivent en inoculation sous-

cutanée un centimètre cube de culture en bouillon de charbon; ils meurent
tous quatre au bout de 35 à 40 heures (la mort étant survenue la nuit entre

2 et 7 heures du matin, on n'a pu déterminer l'ordre suivant lequel ont

succombé les cobayes).

Série b. — 4 cobayes, 2 opérés, 2 témoins, reçoivent un centimètre cube de

culture de charbon. La mort survient pour les témoins après 18 et 28 heures

(moyenne, 23); pour les opérés, après 20 et 25 heures (moyenne, 22 1/2).

Il ne semble donc pas que dans l'infection [charbonneuse il y ait aucune
modification dans le temps de survie, en rapport avec l'ablation préalable

d'une glande surrénale.

3° PXEUMO-BACILLE DE FrIEDLANDER.

Série a. — 2 témoins et 2 opérés reçoivent une injection intrapéritonéale

d'un centimètre cube de culture en bouillon de pneumo-bacille. Un des opérés

meurt 17 heures après l'inoculation. Les autres animaux survivent. Deux des

témoins présentent au point d'inoculation une suppuration superficielle qui

guérit rapidement.

Série 6. — Les 3 animaux ayant survécu subissent 20 jours plus tard une
nouvelle inoculation inirapéritonéale.

L'un des animaux témoins succombe après 20 heures.

Les deux autres cobayes sont malades (fièvre, amaigrissement), mais ils se

rétablissent rapidement.

Série c. — 15 jours plus tard, troisième inoculation aux 2 cobayes qui ont

survécu. Les animaux ne présentent pas d'accidents et sont sacrifiés pour

permettre l'étude des lésions déterminées par l'infection (voir la note sui-

vante).
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En résumé, pour le pneumo-bacille, résistance plutôt moins grande

des animaux décapsulés, puisqu'un des opérés a succombé à la première

inoculation, alors que les deux témoins survivaient; mais le fait reste

isolé et il est impossible de conclure sur ce point particulier avant

d'avoir pratiqué de nouvelles expériences. Pour le tétanos et le char-

bon, pas de modification apparente dans le temps de survie.

[Travail du Laboratoire de M. le D^ Lelulle à CHôpilal Boudcaul.)

Rôle des capsules surrénales dans la résistance

a la toxi-infection diphtérique,

par M. R. Oppenheim.

Les expériences ont porté sur trois séries d'animaux décapsulées

comme il a été dit précédemment.

Série a. — Quatre cobayes, deux témoins, deux décapsulés (depuis tO

et 13 jours) sont inoculés sous la peau du ventre avec 1 centimètre cube de

culture en bouillon de bacille de Lœffler.

Les cobayes témoins meurent après 30 et 52 heures (moyenne de survie,

41 heures).

Les cobayes opérés meurent après 37 et 72 heui-es (moyenne de survie,

54 heures).

Série b. — Même expérience portant sur 6 cobayes (3 opérés, 3 témoins

injectés avec une culture moins virulente).

Deux témoins meurent au bout de 54 et 60 heures (moyenne, 57 heures). »-r

Deux opérés meurent au bout de 67 et 90 heures (moyenne, 78 heures).

Un témoin et un opéré survivent et sont sacrifiés après 12 jours, pour étu-

dier les lésions déterminées par l'infection atténuée.

Série c. — Elle comprend 6 cobayes (3 opérés, 3 témoins) inoculés dans les

mêmes conditions avec une culture un peu plus virulente.

Survie des témoins : 28, 39 et 56 heures (moyenne, 40 heures).

Survie des opérés : 32, 40 et 72 lieures (moyenne, 48 heures).

En résumé, 16 animaux ont été inoculés. Les témoins ont succombé après

une survie moyenne de 46 heures; les opérés, après une survie moyenne de

60 heures.

Il est évident que plusieurs facteurs doivent entrer en jeu pour expli-

quer les différences dans le temps de survie constaté pour ces cobayes;

par exemple, le poids des animaux, leur âge, la quantité et la virulence

des cultures employées; mais comme, dans chaque série, "j'ai toujours

eu soin de choisir pour chaque opéré un témoin de poids à peu près

identique et que la dose de culture a toujours été la même pour les

animaux d'une même série, il faut bien admettre une relation de cause

à effet entre l'ablation antérieure de la capsule surrénale et la résistance

plus grande des cobayes sur lesquels cette opération avait été pra-

tiquée.



SÉANCE DU 16 MARS 317

Des faits • expérimentaux que je viens de relater, il résulte que

dans l'infecLion charbonneuse, ainsi que dans l'intoxication tétanique,

l'ablation préalable d'une capsule surrénale ne paraît pas modifier d'une

manière appréciable la résistance de l'animal. Au contraire, pour l'ino-

culation du bacille de Lœfler, il est hors de doute que les animaux

partiellement décapsulés survivent plus longtemps que les témoins. Ce

résultat concorde donc avec le fait signalé par MM. Charrin et Langlois

au sujet de l'infection pyocyanique. Pour interpréter ce phénomène para-

doxal en apparence, Charrin et Langlois ont admis que sous l'action

des toxines se produit une hyperactivité glandulaire dans les capsules,

hyperactivité qui détermine la production en plus grande quantité de la

substance toxique inconnue, signalée dans l'extrait capsulaire; cette

substance toxique va ajouter ses effets à ceux des toxines pyocyaniques.

En supprimant une capsule on diminue la quantité de ces substances

toxiques, surrénales, résorbables, ce qui permet à l'animal de résister

plus longtemps.

A cette interprétation, il me paraît préférable d'opposer l'hypothèse

suivante : les capsules surrénales des animaux infectés sont, comme
nous le verrons tout à l'heure, très augmentées de volume, elles pré-

sentent des lésions multiples, hémorragiques, diapédétiques et cellu-

laires; mais l'hypertrophie, surtout dans la diphtérie expérimentale,

est toujours bien plus considérable dans la capsule unique des animaux

opérés que dans les deux glandes des témoins. Le poids de la capsule

unique arrive chez les premiers à égaler et très souvent à dépasser le

poids des deux capsules des autres (50 à 70 centigrammes). D'autre part,

si l'on vient à sacrifier, après 8 jours, 15 jours, 1 mois, des animaux

partiellement décapsulés mais non infectés, on voit que la capsule

subsistante est hypertrophiée : elle pèse 25, 30, 35 centigrammes, alors

que le poids normal des deux glandes réunies est de 20 à 25 centi-

grammes. L'examen histologique y démontre l'existence d'une hyper-

trophie des trabécules corticaux avec augmentation du volume des

cellules et de nombreux noyaux en karyokinèse (1). Je rappellerai enfin

que Charrin et Langlois ont démontré eux-mêmes que le tissu des

capsules, malgré les substances toxiques qu'il peut renfermer, est doué

d'un pouvoir antitoxique (2). Pourquoi ne pas admettre dès lors que

l'extirpation d'une capsule ayant provoqué l'hypertrophie et la surac-

tivité fonctionnelle de celle qui subsiste, celle-ci, au moment où on

infecte l'animal, fournit un produit de sécrétion plus abondant ou plus

(1) Pettit a signalé il y a plusieurs années l'hypertrophie compensatrice con-

sécutive à l'ablation unilatérale de la capsule. Thèse de doctorat es sciences,

1897.

(2) Charrin et Langlois. Action antitoxique du tissu des capsules surrénales.

Comptes rendus Soc. Biologie, 1894, p. 410.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 25

\
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actif que les deux capsules réunies des animaux témoins? Dès lors, la

résistance plus grande de l'animal partiellement décapsulé s'explique

par l'action antitoxique plus puissante de la surrénale laissée en place.

{Travail du laboratoire de M. le D"^ Letulle^ à Uhôpital Boucicaut.)

LÉSIONS DES CAPSULES SURRÉNALES DANS QUELQUES INFECTIONS

EXPÉRIMENTALES,

par MM. R. Oppenheim et M. Lœper.

Nous avons examiné les capsules surrénales de tous les animaux sur

lesquels ont été faites les expériences relatées dans la note précédente.

Cet examen nous a permis de constater les lésions suivantes.

I. Diphtérie. — Nos recherches ont porté sur seize cobayes dont huit

avaient subi l'ablation préalable d'une capsule, tous inoculés, comme il

a été dit précédemment.

A l'examen macroscopique, on trouve toujours des capsiiles augmentées de

volume; elles ont doublé, triplé de poids, ou même davantage.

Dans la plupart des cas, au lieu de la coloration blanc jaunâtre habituelle,

ces organes présentent une teinte rouge violacée, indice d'une congestion

intense; dans quelques cas on peut noter à la surface des taches ecchymo-

tiques, ou des foyers hémorragiques. A la coupe, on constate une congestion

intense du parenchyme, marquée surtout au centre de la glande; quelquefois

Au microscope, les lésions constatées sont de trois ordres : il y a des foyers

hémorragiques visibles à l'œil nu (1).

a) Lésions hémorragiques : Aun premier degré, le plus léger, il y a cpn'gestion

simple du centre de la capsule (zone réticulée et à couche médullaire).

Deuxième degré : la congestion s'étend à la couche fasciculée sans dilacérer

pourtant les travées cellulaires, qu'elle ne fait qu'écarter.

Troisième degré : rupture des capillaires et délacération des cellules, avec

foyers hémorragiques plus ou moins étendus, mais habituellement cantonnés

dans les parties centrales de la capsule.

b) Lésions diapédétiques : elles sont de deux sortes : diapédèse diffuse habi-

tuellement peu abondante dans les interstices cellulaires et foyers leucocy-

tiques limités le plus souvent à la zone fasciculée ou à la limite des zones fasci-

culée et glomérulaire. Ces foyers leucocytiques sont constitués par des poly-

nucléaires.

c) Lésions cellidaires : elles consistent en fonte des contours des trabécules

corticaux, puis fonte des contours cellulaires, perte des réactions colorantes

de la cellule, dégénérescence vacuolaire, perte de coloration du noyau, enfin

nécrose cellulaire totale sur un territoire plus ou moins étendu.

{i) Roux et Yersin ont signalé la congestion des capsules surrénales dans la

diphtérie expérimentale. Annales de VlnstituL Pasteur. 1889.
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Ces diverses lésions peuvent se rencontrer à tous les degrés dans une même
capsule. On peut voir ainsi des îlots nécrotiques, encombrés de leucocytes au
pourtour d'un vaisseau gorgé de polynucléaires. Presque toujours les altéra-

tions sont localisées ou tout au moins prépondérantes dans les zones réti-

culée et fasciculée, la zone glomérulaire élant à peu près indemne, à l'excep-

tion des deux ras où les glomérules eux-mêmes étaient étranglés par l'hémor-

ragie et les cellules de cette zone manifestement altérées.

Le degré d'intensité de ces lésions, qui vont, comme on l'a vu, de la conges-

tion simple à la nécrose cellulaire complète, est subordonné à plusieurs fac-

teurs : tout d'abord, il faut distinguer à ce point de vue les animaux témoins
des animaux ayant subi 1 extirpation préalable d'une capsule. Chez ces der-

niers, les lésions nous ont paru généralement plus accusées. La capsule est

plus volumineuse (35 à 70 centigrammes pour leur capsule unique, alors que
le poids total des deux capsules des témoins varie de 40 à 80 centigrammes)

au microscope, les lésions diapédétiques et surtout les lésions cellulaires sont

plus accusées chez les animaux opérés; d'autre part, dans les régions où l'on

n'observe pas de lésions, les trabécules surrénaux et les cellules elles-mêmes

apparaissent manifestement hyperirophiés.

D'autre part, les lésions varient d'intensité suivant la virulence de l'infec-

tion et la survie plus ou moins grande des animaux. Les animaux qui ont

résisté le plus longtemps sont ceux chez lesquels nous avons trouvé les lésions

les plus légères. Nos résultats diffèrent sur ce point de ceux de Charrin et

de Langlois (1) et de Pettit (2), qui obtinrent des lésions plus marquées avec

désinfections atténuées. Ils concordent avec ce que Roger (3) a constaté et

ce que nous avons trouvé nous-mêmes pour l'infection pneumobacillaire,

comme on le verra plus loin.

IL Tétanos. — Chez six animaux ayant succombé de 36 à 48 heures après

l'inoculation de toxine tétanique, les lésions macroscopiques des capsules

consistaient en une hypertrophie assez considérable, sans modification de la

couleur et de l'aspect extérieur.

Microscopiquement, les lésions beaucoup moins accusées que dans la

diphtérie sont réduites à une vascularisation plus ou moins intense de la

couche médullaire et de la zone réticulée, allant dans un seul cas jusqu'à

l'hémorragie véritable, et à des altérations peu marquées du protoplasma

avec fente des contours cellulaires et nécrose en îlots très limilés.

III. Pneumobagille. — A l'examen macroscopique, l'augmentation de volume
est beaucoup moins accusée que dans les cas précédents; le poids des deux
capsules varie de 20 à 40 centigrammes, la capsule unique des cobayes opérés

atteignant, à peu près, le même poids que les deux glandes des témoins.

Ces capsules ont une coloration rouge, violacée. Il n'y a pas d'hémorragie

visible à l'œil nu à la surface extérieure de la glande (les lésions sont

profondes).

(i) Charrin et Langlois. Lésions des capsules surrénales dans l'infection.

Société de biologie, 1893, p. 812.

(2) Pettit. Thèse doctorat es sciences, 1897.

(3) Roger. Les lésions des capsules surrénales dans les maladies infec-

tieuses, Société de Biologie, 26 janvier 1894.
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• Au microscope, nous avons noté un minimum de lésions cellulaires et dia-

pedétiques, mais des lésions hémorragiques très accusées, fait déjà signalé

par M. Roger (1). Dans l'un de nos cas, la capsule est presque entièrement

transformée en un lac hémorragique au milieu duquel apparaissent des

tractus cellulaires séparés par le sang épanché des cloisons conjonctives qui

leur servaient de base d'implantation.

Le point de départ de l'hémorragie est au centre de la capsule, et la partie

externe de la substance corticale est respectée. Enhn, dernier point à signaler,

ici comme pour la diphtérie, les lésions ont leur maximum d'intensité chez

les cobayes ayant succombé rapidement.

IV. Charbon. — De nos huit examens de capsules d'animaux charbonneux,

dont les lésions sur la plupart des points se rapprochent beaucoup de celles

décrites jusqu'ici, nous ne retiendrons que les particularités suivantes : 1° La

présence du bacille répandu dans toute la capsulp, surtout dans les foyers

hémorragiques et dans, les régions où les cellules sont le plus malades; 2" La

topographie et la disposition en îlots bien limités des hémorragies, qui, con-

trairement à ce que nous avons vu dans les cas précédents, ont une prédi-

lection pour la zone glomérulaire; 3° L'existence de nombreuses cellules éosi-

nophiles dans les vaisseaux et le sang épanché; 4° L'écartement des trabé-

cules surrénaux par un tissu conjonctif très lâche dont les mailles paraissent

gonflées, comme œdémateuses.

[Travail du laboratoire de M. le D^ Letulle^ à Vhô'pilal Boucicaut.)

Sur l'existence d'un ferment soluble dans les cultures
*

de bacilles de koch,

par le D"" G. Carrière (de Lille).

Prenons 20 centimètres cubes d'une solution aqueuse de mono-
butyrine à 1 p. 100, répartissons-les en égale quantité dans deux bal-

lons A, B. Ajoutons dans A 1 centimètre cube de bouillon glyco-pepto-

glycérine stérile, en B 1 centimètre cube d'une culture de bacille de

Koch sur ce milieu et âgée de six mois. Dans ces deux ballons, versons

une goutte de phtaléine du phénol et neutralisons leur contenu par

addition jusqu'au rose d'une solution de carbonate de soude à 2 gr. 12

par litre.

Plaçons A, B vingt minutes à l'étuve à 37 degrés. Retiions-les.

Le liquide contenu dans A a conservé sa teinte rose; celui de B est

décoloré et, pour ramener au rose, il faut ajouter une quantité égale de

la liqueur titrée de carbonate de soude.

Donc, dans le ballon contenant la culture bacillaire, il y a eu produc-

tion d'acide. Hanriot a établi que, dans ces conditions, l'acidité prove-

(1) Roger. Soc. Biologie, 1894, 27 janvier et Presse médicale, 1894 p. 33.
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nait de la décomposition de la monobutyrine en acide butyrique, déconi-

position due à l'action d'un ferment soluble qu'il appelle la lipase.

S'agit-il dans noire cas d'un ferment de ce genre?

Tout ferment soluble doit posséder les quatre qualités suivantes :

1° A.voir une action presque indéfinie : il doit y avoir disproportion

entre le poids de ferment mis en œuvre et le poids de substance

décomposée;
2° Ils doivent être détruits par la chaleur;

3° Leur action n'est pas entravée par les antiseptiques;

4° Ils ne sont pas dialysables.

Le ferment soluble trouvé dans nos cultures remplit-il ces conditions?

1° Une goutte de culture saponifie 0,030 de butyrine ; or, si du poids

d'une goutte de cette culture on déduit le poids des matériaux connus

(eau, sel, sucre, peptone, bacilles), on voit que le ferment contenu ne

peut représenter qu'une fraction infime de milligramme. Il y a donc

bien disproportion entre le poids du ferment et celui de la butyrine

décomposée.
2» Si on porte une culture à l'ébuUition trois minutes, la décomposi-

tion de la monobutyrine ne se fait plus. Il y a donc destruction du

ferment.

3° Le fluorure d'ammonium, le chloroforme, l'eau oxygénée ne gênent

pas la réaction.

4° Après dialyse le liquide dialyse ne donne plus la réaction.

// existe donc bien dans ces cultures de bacille de Koch un ferment

soluble qui décompose la monobutyrine, analogue ou peut-être identique à

la lipase de M. Hanriot.

Activité de ce ferment. — L'activité de ce ferment est variable suivant

l'âge de la culture. En suivant la méthode de M. Hanriot j'ai constaté

qu'une culture de

1 mois représente .

2 — représentent.

3 — —
.

4 - — .

6 gouttes.

lo —
16 —
17 —
18 —

6 mois représentent.

10

12

20 gouttes.

24 —
25 —
25 —

C'est dire que l'activité de ce ferment soluble est d'autant plus grande

que la culture est plus âgée.

A une température invariable, la même culture produit un dédouble

ment d'autant plus intense que la quantité employée est plus grande.

L'activité du ferment des cultures est donc proportionnelle à la quantité

de culture employée.

Il en résulte que le dosage de l'acide butyrique mis en liberté permet

de mesurer du mème^coup la quantité de ferment] renfermée dans la

culture.
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Donc la quantité de ferment est proportionnelle à Vâge de la culture.

Je n'ai pu établir encore la limite de cet accroissement.

// ny a pas de rapport constant entre la teneur d'une culture en ferment

et sa virulence.

L'activité de cultures différentes n'est pas en rapport, avec la teneur

du milieu de culture en glycérine, en peptone et en sel. Elle ne présente

pas de rapport constant avec la quantité de viande employée dans la

fabrication du bouillon.

En résumé, il existe dans les cultures de bacilles de Koch un terment

analogue, peut-être identique, à la lipase de M. Hanriot.

La présence de ce ferment avait déjà été constatée dans les cultures

A'Aspergillus niger par Camus, et par Gérard dans celles de Penicil-

Hum glaucum.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marrthbux, directeur, I, rue Cassette.
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trypanosomes. — MM. M. Lambert et L. Gabnier : Sur le mécanisme de l'hyper-
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du nerf érecteur sacré et du nerf hypogastrique. — M. J. Cluzet : Nouveaux procé-
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tation et déshydratation. — M. le D"" Carrière (de Lille) : Examen cytoscopique du
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Présidence de M. Netter, vice-président.

Action bactéricide du bleu de méthylène sur le gonocoque,

par M. Chaleix-Vivie (de Bordeaux).

(Communication faite dans la séance précédente.)

Le bleu de méthylène nous a donné des succès thérapeutiques remar-

quahles dans le traitement des métrites. Son action hémostatique,

analgésique et modificatrice, est des plus manifestes. Nous avons obtenu

les meilleurs résultats de son application vaginale et cervicale dans le

traitement des vaginites et métrites blennorragiques gravidiques. Nous

avons signalé ces faits à la Section d'Obstétrique du Congrès de médecine

de 1900. Cette efficacité clinique se trouve en rapport avec Texpéri-

menlation bactériologique, ainsi que nous l'avons établi dans une note

présentée à la Société de Biologie en juillet 1900, relative à l'action

bactéricide du bleu de méthylène sur le staphylocoque blanc ^ le strep-

tocoque., le Bacterium coli commune et le Bacillus subtilis.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 26
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Nous avons tenu à vérifier nous-même Faction de cet agent antisep-

tique sur le gonocoque.

Voici le résultat de nos expériences, faites, comme les premières, avec

l'aide et les conseils de notre ami, M. Hobbs (de Bardeaux) :

Du pus blennorragique (l'affection datant de trois jours et n'ayant

encore reçu aucun traitement) nous a donné au bout de quarante-huit

heures sur un milieu de Bezançon et de Griffon, c'est-à-dire sur du sang

gélose, avec des cultures de staphylocoque blanc et doré, des colonies de

gonocoques que nous avons reconnues microscopiquement plus que par

leurs caractères objectifs. Ces colonies, réensemencées sur tubes de

gélose au sang, ont donné lieu à une culture assez abondante, grisâtre

et peu épaisse.

Après vingt-quatre heures de séjour à l'étuve, nous les repiquons sur

un milieu de Marmorek. Vingt-quatre heures après, le milieu est trouble.

A un tube de bouillon Marmorek, nous ajoutons dix gouttes de la

solution de Bleu de Méthylène concentrée (4 grammes 57 p. 100) : dix-huit

heures après, l'examen microscopique montre que la disposition en

grains de café n'existe plus. Un repiquage sur gélose au sang reste

négatif.

Dans un autre tube -contenant un centimètre cube de solution de Bleu

de Méthylène concentrée, nous ajoutons cinq gouttes de culture de gono-
coque sur bouillon de Marmorek : vingt-quatre heures après, nous ne

pouvons plus reconnaître de microbes à Texamen microscopique; le

réensemencement ne donne rien.

Sur les lésions des centres nerveux

CONSÉCUTIVES A l'ÉLONGATIÙN DES NERFS PÉRIPHÉRIQUES Eï CRANIENS,

par M. Marinesco.

Il était intéressant de rechercher, à la lumière des nouvelles connais-

sances sur la structure fine des cellules nerveuses, l'état des cellules à

la suite de l'élongation des troncs nerveux réalisée par la traction

graduée de ces nerfs. Il est bien établi que les nerfs jouissent à l'état

normal d'un certain degré d'extensibilité et de rélractibilité qui leur

permet de s'accommoder aux modifications qu'entraîne la succession

des mouvements. En pratiquant l'élongation progressive et prolongée

pendant quelques minutes du nerf hypoglosse et du sciatique chez le

chien, nous avons constaté, au niveau du point d'application de la

traction des nerfs en question et dans leurs centres d'origine, des

lésions variables avec l'intensité de la! traction et la durée de celle-ci;

d'une façon générale, les lésions trouvées sont la fonction de ces deux
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facteui's. Si l'élongation est faite dans une certaine limite (2 1/2 jusqu'à

4 kilogramme très pour rhypoglosse), les lésions ne sont pas graves et

par conséquent sont capables de réparation. On trouve dans ces con-

ditions, au niveau de la traction, des lésions dégénératives des nerfs,

qui relèvent de la dégénérescence traumatique due à la compression.

Ces lésions dégénératives ont leur maximum au niveau de l'élongation,

elles disparaissent assez vite au-dessus tandis qu'elles sont évidentes

au-dessous. Elles sont surtout bien visibles à la périphérie du nerf

et consistent dans la fragmentation en grosses boules de myéline, dans

la destruction partielle du cylindraxe et l'hyperplasie des noyaux de

la gaine de Schwan. Parfois, et surtout lorsque la traction a été moins

forte, on voit une 'véritable désintégration granuleuse de la myéline,

qui est transformée en un semis de fines granulations colorées en noir

par la méthode de Marchi. Si la compression exercée au niveau de

l'élongation est plus forte, la dégénérescence ne se borne pas aux

couches superficielles des troncs nerveux, elle intéresse également les

couches plus profondes. Dans les cas de traction légère et de courte

durée,'quelques secondes par exemple, les lésions locales font plus ou

moins défaut.

Voyons maintenant ce qui se passe du côté des centres nerveux, en

ayant surtout en vue les noyaux de l'hypoglosse dans l'élongation. Les

modifications que subissent les cellules nerveuses sont très variables

d'aspect, leur intensité dépend de celle de l'élongation et de la durée de

cette dernière. Lorsqu'il s'agit de tractions légères, c'est à peine si l'on

voit dans les cellules une tuméfaction du corps cellulaire accompagnée

d'une diffusion peu prononcée de la substance chromatique. L'aspect

change, si l'élongation, au niveau où elle a été exercée, adonné nais-

sance à la dégénérescence traumatique. On peut dire d'une manière

générale que plus cette dégénérescence est intense, plus les lésions du

centre nerveux correspondant sont caractéristiques. Dans les cas où la

dégénérescence du nerf hypoglosse est limitée à sa périphérie, les

cellules du noyau de ce nerf présentent des phénomènes de réaction à

distance analogues à ceux que détermine la section d'un nerf, avec la

différence que, dans le cas qui nous occupe, les altérations intéressent

plus particulièrement les cellules situées à la périphérie du noyau. Les

cellules centrales sont aussi altérées, mais la dissolution de la substance

chromatique est moins accusée et le noyau est à peu près central. En
d'autres termes, les premières présentent la chromatolyse périnucléaire

avec émigration du noyau; les secondes sont le siège d'une dissolution

chromatique.

Si l'on fait des mensurations comparatives par séries de 10 cellules

choisies du côté altéré et du côté normal, on constate que le corps

cellulaire, le noyau et le nucléole ont augmenté de volume du côté

correspondant à l'élongation. Ainsi, dans une première série de
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10 cellules, nous trouvons une différence de 86 [ji pour le corps cellu-

laire, de 38 [X pour le noyau, de 5 [j;. pour le nucléole, en faveur des

cellules du noyau malade. Parfois, et surtout lorsque l'élongation a été

plus violente et a causé la rupture d'un certain nombre de fibres

nerveuses, les altérations du noyau de l'hypoglosse sont également

beaucoup plus intenses et certaines cellules présentent la lésion

d'achromatose avec déplacement du noyau.

Après l'élongation des troncs nerveux, il arrive quelquefois des

complications telles que l'infection du nerf opéré, l'hyperthermie,

suite d'infection, etc. ; alors, on trouve nécessairement des lésions d'un

autre ordre, non seulement du côté du noyau correspondant à l'opé-

ration, mais encore de l'autre côté.

L'intégrité relative de la motilité d'un nerf mixte après Télon-

gation (Brown-Séquard, Laborde, Tarchanoff, Quinquaud) pourrait

s'expliquer par le fait que les fibres sensitives sont situées à la partie

périphérique du nerf et par conséquent sont plus vulnérables.

Sur le mode de multiplication du trypanosome du Nagana,

par MM. Laveran et F. Mesnil.

Le mode de multiplication du Irypanosomè du Nagana [Herpeio-

monas Brucei) dans le sang des animaux infectés par ce redoutable

parasite est mal connu.

Kanthack, Durham et Blandford, dans l'excellent mémoire qu'ils

ont publié en 1898 sur le Nagana ou maladie de la mouche tsétsé, recon-

naissent qu'ils n"ont pas réussi à voir les formes de développement du

parasite (1).

D'après Plimmer et Bradford, il existerait pour le trypanosome du

Nagana deux modes de reproduction : 1° division directe (longitudi-

nale ou transversale) ;
2° reproduction précédée d'une conjugaison

aboutissant à la formation de corps amiboïdes et de plasmodes qui se

trouveraient dans la rate ; ces derniers corps, en se segmentant, donne-

raient naissance à des éléments flagellés. Ce deuxième mode de multi-

plication serait plus commun que le premier (2).

Grâce à l'obligeance de Miss FI. Durham et du D' W. Milchell, qui nous

ont envoyé de Cambridge du sang d'un animal infecté de Nagana, nous

avons pu étudier récemment Herpetomonas Brucei et son mode de mul-

tiplication.

(1) ProceetUngs of the R. Society, t. LXIV,'i898, et Hyg ienische Rundschau, tStlS,

n» 24.

,(2) Centralbl. f. Bakter., 1899, t. XXVI, p. 440.
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La structure de H. Briicei présente de grandes analogies avec celle de

H. Lewisi, niais, à côté de ces analogies, on doit noter des din'érences.

1° Les dimensions de H. Brucei sont un peu supérieures à celles de

H. Lewisi; examiné dans le sang de la souris, du rat, du chien ou du lapin,

le parasite du Nagana mesure de 25 à 30 [jl de long (flagelle compi-is), sur j,5 à

2,5 (JL de large ; les formes en division ont souvent de 3 à 4 (j. de large (1).

2° L'extrémité postérieure est moins effilée en général chez H. Brucei que
chez H. Lewisi; l'aspect de cette partie du parasite est d'ailleurs assez variable

suivant les conditions'de l'observation et surtout suivant les animaux examinés.
3° La membrane ondulante de H. Brucei est plus large, mieux plissée que

celle de //. Lewisi.

4" Examiné dans le sang frais, H. Brucei a des mouvements moins vifs que

que H. Leunsi ; il n'a pas, notamment, le mouvement en flèche de ce dernier.

1, Trypanosome du Nagana [a noyau, b centrosonie, c membrane onduianfe,

d flagelle). — 2, Même trypanosome au début delà division (il existe 2 centrosomes,

flagelle et noyau en voie de division). — 3, 4, 5, stades plus avancés de division.

(Grossissement : 2.000 d. environ).

5° Le protoplasme de H. Brucei contient des granulations qui s'accumulent

principalement dans la moitié antérieure du parasite. Les plus grosses de

ces granulations ont souvent un volume égal à celui du centrosome ; elles se

colorent comme ce dernier lorsqu'on emploie le procédé de coloration préco-

nisé par l'un de nous. Dans le sang frais et sur les trypanosomes encore

vivants, ces granulations se colorent bien par le bleu de toluidine et par le

n entrai roth.

6° Le protoplasme de H. Brucei se colore plus fortement et plus facilement

par le bleu de méthylène que le protoplasme de H. Leivisi.

La figure 1 représente un trypanosome du Nagana (après coloration) ; on dis-

tingue : le noyau (a), le centrosome (b), la membrane ondulante (c) et le fla-

gelle qui, partant du centrosome, borde la membrane ondulante et présente

enfin une partie libre (d).

(1) H. Lewisi mesure de 24 à 25 [j. de long^sur 1, 4 de large environ.
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Le trypanosome qui va se diviser augmente de volume; il s'élargit

surtout, et le centrosome, le flagelle, le noyau et le protoplasme se divi-

sent successivement.

Chez H. Lewisi, la division commence tantôt par le centrosome et

tantôt par le noyau; chez ff. Briicei, c'est toujoursle centrosome qui se

divise le premier ; la division du centrosome et celle du flagelle sont sou-

vent très avancées alors que le noyau ne montre que les signes précur-

seurs de sa division,

A. Division du centrosome et du flagelle. — Le centrosome s'allonge,

puis se divise en deux corpuscules arrondis placés d'ordinaire l'un au-

dessus de l'autre (fîg. % ; en même temps, îa partie du flagelle adja-

cente au centrosome s'épaissit et se dédouble.

Les figures 2, 3 et 4 représentent difFérentes phases du dédoublement

du flagelle. Dans la figure 4, les flagelles de nouvelle formation sont

indépendants jusqu'au point où le flagelle devient libre ; nous n'avons

pas constaté le dédoublement de cette partie du flagelle.

Chez H. Brucei, la division du flagelle a lieu dans une étendue beau-

coup plus grande que chez H. Leiuisi (1).

B. Division du noyau. — Le noyau augmente de volume, il s'allonge,^

la chromatine s'accumule aux extrémités (fig. 2), enfin les noyaux de

nouvelle formation se séparent (division directe). D'abord accolés, les

noyaux s'éloignent bientôt l'un de l'autre (fig. 3, 4) ; leur forme est,en

général ovalaire.

C. Division du protoplasme. — Le protoplasme se sépare en deux par-

ties à peu près égales autour des noyaux; sur les préparations bièîi

colorées, cette division est très apparente : un espace clair sépare les

deux masses de protoplasme colorées en bleu.

Les deux parasites restent accolés quelque temps, ce qui explique

qu'on puisse voir dans le sang frais de larges parasites avec deux mem-
branes ondulantes. Le parasite reste mobile pendant toute la période de

division, la mobilité est seulement un peu diminuée.

La séparation peut commencer par la partie antérieure, comme dans

la figure 5, ou par la partie postérieure.

Le mode de multiplication de H. Brucei est, comme on voit, des plus

simples, puisqu'il s'agit toujours d'une division longitudinale (2).

H. Leivisi à la phase de multiplication se présente sous des aspects

(t) Laveran et F. Mesnil. Sur le mode de multiplication du trypanosome du

rat. Société de Biologie, 17 novembre 1900.

(2) Nous n'avons pas observé les conjugaisons ni les formes amiboïdes et

plasmodiales décrites par Plimmer et Bradford ; il est à noter que les trypa-

nosomes du Nagana ont une grande tendance, comme les H. Leimsi, à s'agglu-

tiner, ce qui explique probablement quelques-uns des aspects observés par

Plimmer et Bradford et attribués par eux aux formes de reproduction.
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beaucoup plus variés que H. Brucei, au point de vue de la forme comme
à celui des dimensions ; à côté de parasites plus gros que les parasites

adultes, on en trouve qui ne mesurent que i à 5 (jl de long (1^. Les fornoes

de multiplication de H. Brucei examinées dans le sang frais ne dif-

fèrent le plus souvent des formes ordinaires que par leur plus grande
largeur; on s'explique ainsi que les auteurs qui n'avaient pas à leur dis-

position une méthode de coloration leur permettant de suivre les diffé-

rents stades de la division, aient pu méconnaître le mode de multipli-

cation de ces parasites. On est toujours enclin à rechercher, comme
formes de multiplication d'un parasite, de petites formes, et ici, par suite

du mode de division, les formes jeunes ont à très peu près le même
volume que les formes adultes.

Les formes de multiplication du trypanosome de la Dourine sont plus

difficiles à étudier que celles de H. Lewisi et de H. Brucei parce que les

parasites se trouvent rarement en grand nombre dans le sang ou dans

la sérosité des œdèmes des animaux infectés ; sans l'étude que nous

avons pu faire du mode de multiplication de H. Brucei, nous n'aurions

pas osé nous prononcer sur cette question, mais la ressemblance si

frappante qui existe entre les éléments en voie de division de ces deux
espèces de trypanosomes ne laisse pas place au doute (2). Nous avons

observé des formes de multiplication où le centrosome, le flagelle, le

noyau et le protoplasme se divisent chez le trypanosome de la Dourine

comme chez celui du Nagana.

Sur LA NATURE CENTROSOMIQUE DU CORPUSCULE CHROMATIQUE POSTÉRIEUR

DES TRYPANOSOMES,

par MM. Laveran et F. Mesnil.

Les recherches de Wasielev^sky et Senn (3) et les nôtres sur les trypa-

nosomes du rat [Société de Biologie, 17 novembre 1900), celles que nous

publions aujourd'hui sur les trypanosomes du Nagana et de la Dourine,

conduisent aux conclusions suivantes.

Dans le sang des animaux « trypanosomes », il n'existe que des

formes flagellées du parasite. Le flagelle est toujours en relation avec

(1) Comparer les figures que nous donnons ci-dessus à celles de H. Leivisi

que nous avons données précédemment (Comp/es rendus de la Société de

Biologie, 1900, p. 978).

(2) Nous remercions sincèrement notre collègue M. le professeur Nocard et

M. le D'' Schneider, qui ont bien voulu mettre à notre disposition des animaux

dourinés ou des préparations de sang provenant de ces animaux.

(3) Zeitschr. f. Hygiène, XXXIII, 1900.
,
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un corpuscule chromatique situé à l'extrémité postérieure du trypano-

some. Dans les formes de division, les flagelles de nouvelle formation

proviennent pour une part plus ou moins grande du flagelle ancien, dans

la région en rapport avec le corpuscule chromatique; et ces nouveaux

flagelles croissent à partir de ce corpuscule. Les relations intimes du

flagelle avec le corpuscule chromatique sont donc évidentes et elles exis-

tent pendant toute la vie du parasite.

Quelle est la valeur morphologique de ce corpuscule? Nos constatations

permettent, croyons-nous, d'éliminer l'hypothèse d'un nucléole, émise

par Rabinowitsch et Kempner (1) et celle d'un micronucléus formulée

pour la première fois par Plimmer et Bradford (2). Ces hypothèses sont

d'ailleurs basées sur des préparations insuffisamment colorées où les

rapports du corpuscule chromatique et du flagelle n'apparaissent pas.

Dans notre note de novembre 1900, nous avons déjà émis l'hypothèse

de la nature centrosomique du corpuscule chromatique des trypano-

somes. La preuve absolue du bien fondé de notre opinion manque natu-

rellement: les noyaux se divisent par amitose; on ne peut donc pas saisir

le î^d/e centrosomique du corpuscule. Mais nous pouvons fournir, à l'appui

de notre manière de voir, un certain nombre d'arguments qui nous

paraissent probants.

De nombreux travaux ont établi que les cils et les flagelles des cellules

sont toujours en relation avec des corpuscules basaux, et les recherches

de ces dernières années tendent de plus en plus à démontrer la nature

centrosomique de ces corpuscules.

Pour les blépharoplastes des anthérozoïdes végétaux, cette conclusion

est encore discutée, bien que l'ensemble des faits connus plaide nette-

ment en faveur de l'homologation proposée. Mais, pour les cellules

ciliées animales et en particulier pour les spermatozoïdes, on adrnet à

peu près universellement maintenant, à la suite des travaux de Meves,

Henneguy, Lenhossèk, etc., que ces corpuscules basaux sont des centro-

somes.

Or, entre les centrosomes de la pièce médiane des spermatozoïdes et

les corpuscules chromatiques des trypanosomes, il y a des analogies

frappantes.

Nous avons constaté que les centrosomes des éléments mâles du
lombric, pendant la transformation des spermatides en spermatozoïdes,

se colorent intensivement en violet par la méthode au bleu Borrel-éosine,

tanin, exactement comme les corpuscules des trypanosomes.

On sait, surtout par les travaux de €es dernières années, que le fila-

ment axial de la queue des spermatozoïdes, c'est-à-dire le flagelle de

ces éléments, se développe à partir d'un des centrosomes ;-mème dans

(2) Zeitschrifi f. Hygiène, XXX, 1899.

(3) Centralbl.f. Bakter., Abth. I, XXVI, 1899.
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certains cas [poissons cartilagineux (Suzuki), IJclix (Korff)], le centro-

some antérieur donne un filament axial de la pièce médiane, le posté-

rieur, le filament axial de la queue (1).

Ces ressemblances entre les centrosomes des spermatozoïdes et les

corpuscules des trypanosomes sont déjà suffisantes, à notre sens, pour

établir une homologie. Mais, on peut trouver, dans le groupe même des

Protozoaires flagellés, un argument encore plus probant.

Les divisions nucléaires, préparatoires au bourgeonnement des Nocti-

luques, sont toutes du type mitosique, et Ton a mis en évidence -l'exis-

tence de sphères attractives aux deux pôles des fuseaux de division. Or,

quand les divisions nucléaires sont finies et que les petits bourgeons se

différencient, Ishikawa (2) a vu le flagelle de la jeune noctiluque se

développer à partir de la sphère attractive et probablement même à ses

dépens; et ce flagelle reste en relation avec le corpuscule centrosomique.

L'homologie entre ce corpuscule des noctiluques et celui des trypano-

somes paraît donc évidente. Or, le rôle du premier dans les divisions

mitosiques signe sa nature centrosomique. Il nous semble que nous

avons le droit de conclure à la même nature pour le corpuscule des

trypanosomes.

Sur le mécanisme de l'hyperglycémie chloroformioue,

par MM. M. Lambert et L. Garnier.

Les inhalations de chloroforme déterminent chez l'animal vivant une

diminution de glycogène hépatique et une augmentation corrélative de

la teneur du sang en sucre. Sans examiner pour le moment si d'autres

phénomènes, tels que modification de la consommation sucrée ou action

directe del'anesthésique sur le sang, interviennent accessoirement pour

augmenter son pouvoir réducteur, nous nous sommes proposé de

rechercher quelle part peut prendre à la production de l'hyperglycémie

chloroformique une action réflexe que déterminerait le contact avec le

poumon des vapeurs irritantes.

Pour cela, nous avons simplement dosé le pouvoir réducteur du sang

chez des chiens ayant subi la double vagotomie, dans la région du

cou, avant et après chloroformisation. Les résultats obtenus se trou-

vent consignés dans les résumés d'expérience suivants :

Exp. L — Chien basset, 9 kil. 500.' A 9 h. 20, saignée d'environ 20 grammes,
par la carotide. A 9 ti. 25, section des deux pneumogastriques. Nouvelle

(1) Pour l'exposé de cette question et pour la bibliographie, voir E. B. Wilson,

The Cell in development and inheritance, 2" édition, d900.

(2J Ishikawa, Journ. Coll. Sciences Tokyo, XII, 1899.



332 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

saignée artérielle semblable, à 9 h. 55. Chloroformisation, de 9 h. 55 à 10 h. 25.

A ce moment, nouvelle saignée.

Glucose du sang au début 0,076 p. 100

Une demi-heure après, double section des

pneumogastriques 0,029

Une demi-heure de chloroforme 0,113

Exp, II. — Chien bâtard, 21 kilogrammes. Première saignée artérielle,

à 9 h. 8. Section des deux pneumogastriques, à 9 h. 14. Nouvelle saignée,

à 9 h. 44. Chloroforme, de 9 h. 44 à 10 h. 14.

Glucose du sang au début 0,028 p. 100

Une demi-heure après, double vagotomie . . 0,044

Une demi-heure de chloroforme 0,048

Exp. III. — Chien de 21 kil. 400. Première saignée carotidienne à 9 heures.

Section des deux pneumogastriques immédiatement. Nouvelle saignée à 9 h. 30.

Chloroformisation de 9 h. 30 à 10 heures et dernière saignée.

Glucose du sang au début 0,115 p. 100

Une demi-heure après, double section des

pneumogastriques 0,059

Une demi-heure de chloroforme 0,073

Exp. IV. — Chien de 28 kilogrammes. Saignée de 40 grammes à 9 h. 44.

Section des deux pneumogastriques à 9 h. 45. Nouvelle saignée de 45 grammes

à 10 h. 15. Chloroforme jusqu'à 10 h. 45 et troisième saignée.

Glucose du sang au début 0,058 p. 100

Une demi-heure après, double section des

pneumogastriques 0,057

Une demi-heure de chloroforme 0,074

On voit que le chloroforme a produit comme d'habitude une augmen-

tation de la teneur du sang en sucre, bien que le poumon ait été privé

de ses relations avec les centres par la section des pneumogastriques.

Il paraît donc que l'hyperglycémie choroformique est due, au moins

partiellement, à une action autre qu'un réflexe ayant le poumon pour

point de départ.

Claude Bernard l'interprétait à la fois par ce mécanisme réflexe et

par une action directe du chloroforme sur la cellule hépatique.

Dans nos expériences antérieures de circulations artificielles, nous

avons constaté la réalité de l'existçnce de cet efFet direct. D'autre

part, M. Kaufmann, dans ses recherches sur le mode d'action du sys-

tème nerveux dans la production de l'hyperglycémie, n'a plus observé

le résultat ordinaire de la chloroformisation sur le sucre du sang chez

des animaux à foie et pancréas énervés. Il identifie l'action du chloro-

forme à ce point de vue particulier avec celle de la piqûre diabétique.
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L'anesthésique agirait directement et uniquement sur les centres, qui

provoqueraient les modifications de la glycémie par l'intermédiaire du

foie, du pancréas et de Fhistolyse. Nous croyons pouvoir admettre en

outre une action sur le foie lui-même, et les faits récemment signalés

par M. Dastre sur la dialyse chloroformique éclaireront peut-être son

mécanisme intime.

Dans les résultats d'expériences rapportés ci-dessus, la section des

pneumogastriques a été suivie d'effets variables, le sucre a augmenté,

n'a pas varié ou a diminué. Cela est facilement compréhensible, puisque

les dosages ont porté sur des durées relativement faibles après Topé-

ration, et que, d'autre part, même en se débarrassant des effets car-

diaques et respiratoires de la vagotomie en la pratiquant dans le thorax,

son résultat sur la glycémie peut varier (Morat et Dufourt). Cependant

la chloroformisation agit de la même manière sur des organismes dont

la régulation de la fonction glycoso formatrice est modifiée en sens

opposés par suite de l'effet différent de la vagotomie.

DÉMONSTRATION DE l'eXISTENCE DES HÉMOLYSINES COMPOSÉES, SPÉCIALEMENT

DES ALEXINES, OU A l'ÉTAT LIBRE ET ACTIF DANS LE SANG CIRCULANT,

^', par M. le D'^ Jules Rehns.

Si l'on injecte à un animal A, dans le péritoine ou sous la peau, du sang

d'un animal B, d'espèce différente, le sérum de l'animal injecté contracte,

entre autres propriétés nouvelles, celle de dissoudre spécifiquement in

vitro les globules rouges de B. Un chauffage d'une demi-heure à 53 degrés

abolit celte propriété ; mais on la restitue intégralement par l'addition

au sérum inactivé de A d'un peu de sérum de même espèce normal et

frais. De ces notions fondamentales établies par M. Bordet résulte que

la substance hémolytique {/xhuolysine, Ehrlich) est constituée de deux

parties : l'une, spécifique, thermostabile, apparue à la façon des anti-

corps consécutivement à l'incorporation des stromas globulaires étran-

gers (Bordet), c'est la substance sensibilisatrice de Bordet, Immunkorper

d'Ehrlich; l'autre, thermolabile, normalement présente en quantité iden-

tique ou peu différente (Von Dungern) dans le sérum de l'animal consi-

déré, et commune à toutes les hémolysines qu'on y peut faire appa-

raître. C'est l'a/ea^me de Bordet, acldiment d'Ehrlich.

Injecte-t-on, au lieu de globules sanguins étrangers, des bactéries

(choléra, Eberth, etc.), la substance bactéricide produite dans le sérum

par l'immunisation est encore constituée par un Immunkorper spéci-

fique, néoformé, et l'alexine préexistante, identique à celle de l'hémo-

lysine et des autres cytotoxines (Bordet, Moxter, Metschnikoff, etc.).

Le mécanisme d'action de ces diverses substances consiste en une
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fixation préalable, spécifique et quantitative, de Vlmmunkôrper sur

l'organisme cellulaire ou bactérien, il est ainsi sensibilisé, rendu acces-

sible à l'action de la commune alexine (Ehrlich et Morgenroth).

Le problème qu'on s'est proposé est celui de savoir si l'hémolysine et

plus spécialement l'alexine sont ou non à l'état de liberté dans le sang

circulant.

A cet effet, on injecte à des lapins du sang de bœuf (ou de chien) dans le

péritoine, soit deux fois 40 centimètres cubes à 3 jours d'intervalle; 8 jours

après la 2^ injection, on injecte dans la veine auriculaire du sang de bœuf
(ou de chien), débarrassé de sérum par lavages et centrifugations répétées.

Or, tandis que les animaux normaux supportent facilement 25 centimètres

cubes de sang étranger, les animaux préalablement traités succombent inva-

riablement quand on dépasse 10 centimètres cubes, avec des symptômes de

paralysie, de dyspnée intense, rarement quelques convulsions. Si parfois, à

l'ouverture, on note des hémorragies multiples, quelques coagulations, intra-

vasculaires, le plus souvent toute lésion fait défaut. Avec des doses moindres

il apparaît de l'hémoglobinurie au bout de très peu de temps, voire presque

immédiatement. Les globules injectés ont donc, sitôt arrivés dans le torrent

sanguin de l'animal immunisé, subi l'action des constituants de l'hémolysine.

La preuve ainsi administrée en bloc peut l'être en détail comme suit :

On sensibilise à refus des globules rouges de lapins par contact prolongé,- à

une température peu élevée, avec du sérum inactivé de cobaye fortement

immunisé contre le sang de lapin. On les lave et centrifuge; puis, les ayant

ramenés avec de l'eau salée physiologique au volume de sang initial, on lèâ

njecte par la veine marginale de l'oreille à des lapins normaux. Or, l'alexine

du sang de lapin correspond à celle du sang de cobaye (Bordet). Aussi, les

globules sensibilisés deviennent-ils toxiques; j'ai toujours vu moins de 15 ce'n-

imètres cubes de leurs propres érythrocytes sensibilisés faire mourir mes

animaux, soit en quelques minutes, soit en quelques heures.

Il n'en va plus de même si la sensibilisatrice employée (chèvre immunisée

contre sang de lapin, par exemple) ne correspond pas à l'alexine du lapin.

Les globules se comportent alors comme s'ils n'avaient pas subi de traitement

préalable, et l'on peut en injecter des quantités quelconques.

Donc, VImniunk6rj)er est libre dans le sang circulant, lequel contient

non moins certainement de l'alexine en liberté. L'absence de l'alexine

dans l'œdème de stase (Bordet) s'explique par des raisons de filtration,

de dialyse; ainsi, l'on conçoit aussi que les sérums cytotoxiques et

bactériolytiques agissent à peine in silu^ au moins par la voie sanguine.

Là, peut-être, est l'écueil à l'application thérapeutique des substances

bactéricides composées.

Ajoutons que l'injection in vena de globules étrangers lavés est

non moins apte que l'introduction par la voie péritonéale à procurer

l'immunité : loin de nous la pensée d'éliminer la phagocytose des pro
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cessus, sans doute compliqués, qui mettent en liFjerté la substance

immunigène des stromas; pas moins n'est présumable que la partie

essentielle du phénomène se joue au sein des tissus fixes de l'économie.

[Travail du Laboratoire d'Hygime de la Faculté de Médecine de Paris.)

Excitabilité comparée du nerf érecteur sacré

ET DU nerf HYPOGASTRIQUE,

par MM. D. Courtade et J.-F. Guyon.

En étudiant, dans un travail antérieur (1), l'excitabilité comparée des

nerfs du tube digestif (estomac et intestin grêle), nous avons constaté

que le pneumogastrique est infiniment nioins sensible aux excitations

que le grand splanchnique. Nous apportons aujourd'hui les résultats de

recherches analogues faites sur les nerfs de la vessie et du rectum,

c'est-à-dire sur le nerf érecteur sacré, branche viscérale des 2" et

3^ racines sacrées, et le nerf hypogastrique, filet efFérent du ganglion

mésentérique inférieur. Toutefois, dans la note actuelle, nous n'avons

en vue que l'excitabilité centripète de ces nerfs ou, en d'autres termes,

leuT sensibilité proprement dite.

Pour l'apprécier, nous avons examiné les réactions réflexes que leur

excitation provoque chez le chien curarisé, soit sur la vessie, soit sur

la pression artérielle. Ces réactions sont, en effet, parmi les manifesta-

tions sensitives, des plus nettes et des plus faciles à enregistrer par la

méthode graphique.

Les résultats que nous avons obtenus peuvent se résumer ainsi :

quel que soit le mode d'excitation employé, tractions mécaniques ou

courants induits, le nerf hypogastrique est nettement plus sensible que
le nerf érecteur sacré. Ainsi, une simple traction ou une excitation

électrique de moyenne intensité (0 de la bobine), exercées sur le bout

central du nerf hypogaslriqiie sectionné, déterminent presque toujours

une contraction de la vessie et une élévation de la pression artérielle.

Au contraire, les mêmes procédés d'excitation, transportés sur le bout

central du nerf érecteur sacré, restent le plus souvent sans elîets

notables. Ces résultats sont donc très comparables à ceux que nous

avons observés en étudiant l'excitabilité du grand splanchnique et du

pneumogastrique thoracique. Ici et là, la sensibilité générale apparaît

beaucoup plus développée dans le système des nerfs sympathiques

(grand splanchnique et hypogastrique) que dans celui des nerfs bulbo-

(1) Excitabilité comparée du pneumogasiriquc et du sympathique thoia-

cique, Société de Biologie, 1900, p. 532.
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rachidiens qui leur correspondent (pneumo-gastrique et érecteur

sacré).

11 convient cependant de signaler certaines différences entre les deux

séries d'expériences. D'une part, l'iiypogastrique est moins excitable

que le grand splanchnique ; d'autre part, l'excitation centripète du nerf

érect-eur sacré détermine parfois des réactions sensitives, vésicale et

artérielle. Par suite, entre l'hypogastrique et le nerf érecteur sacré, la

différence d'excitabilité n'est ni aussi grande, ni aussi constante qu'entre

le grand splanchnique et le pneumogastrique. On peut affirmer néan-

moins que, en dehors de quelques cas très rares, elle reste toujours de

même sens. Elle se montre surtout avec évidence chez un chien suffi-

samment curarisé pour que tout mouvement de défense soit aboli,

alors qu'on a soin, bien entendu, d'éviter toute possibilité de courants

dérivée. Dans ces conditions, les réactions sensitives provoquées par

l'excitation du nerf érecteur sacré sont presque toujours, lorsqu'elles se

produisent, beaucoup moins accentuées que celles qui succèdent à l'ex-

citation du nerf hypogastrique.

Cette différence dans la réaction est-elle réellement le fait d'une

différence dans la sensibilité du nerf excité? N"est-elle pas due plutôt à

ce que les centres nerveux de réflexion ne sont peut-être pas les mêmes
dans les deux cas? A la voie médullaire, seule ouverte aux excitations

exercées sur le nerf érecteur sacré, vient s'ajouter, il est vrai, pour

celles qui atteignent le -nerf hypogastrique, une voie collatérale repré-

sentée non seulement par le ganglion mésentéï-ique inférieur, mais

encore par les ganglions du plexus solaire qui communiquent avec H
précédent par de nombreux filets. Mais il est facile de montrer que le

pouvoir réflexe de ces divers ganglions n'intervient pas dans les réac-

tions sensitives, vésicale ou artérielle, que provoque l'excitation' cen-

tripète de l'hypogastrique. La contraction vésicale déterminée par

celle-ci n'est, en effet, nullement modifiée par la section préalable de

l'hypogastrique du côté opposé. De même, l'élévation de la pression

artérielle est tout aussi marquée lorsqu'on excite, au lieu du nerf hypo-

gastrique, les racines collatérales du ganglion mésentérique inférieur,

lesquelles n'ont aucune connexion directe avec le plexus solaire. Entre

l'excitation et la réaction, la moelle reste donc le seul intermédiaire

possible. Par conséquent, si le centre réflexe est le même dans tous les

cas, c'est bien à la sensibilité plus ou moins vive du nerf excité qu'il

faut attribuer l'intensité plus ou moins grande de la réaction.

L'insensibilité relative que les filets centripètes du nerf érecteur sacré

opposent d'ordinaire, comme ceux du pneumogastrique, aux excitations

mécaniques ou électriques, est à rapprocher de leur sensibilité très nette

aux excitations physiologiques. En effet, lorsqu'on met la vessie en

tension par une injection progressive de liquide, c'est le nerf érecteur

sacré, et non le nerf hypogastrique, qui transmet l'excitation ainsi pro-
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duite au centre réflexe intra-médiillaire. Ce fait, dont nous avons donné

la preuve dans un autre travail (1), montre que le nerf érecleur sacré

est doué, lui aussi, de propriétés sensitives très importantes. Mais il

s'agit d'une sensibilité spéciale qui, mise en jeu par l'excitant auquel

elle est normalement adaptée (tension des parois vésicales), impres-

sionne d'une manière exclusive le centre médullaire de la miction, avec

lequel elle est en rapport direct. Les excitations mécaniques ou élec-

triques, portées sur le tronc nerveux lui-même, sont sans doute moins

aptes à la l'aire apparaître, car nous n'avons pu provoquer, par leur

intermédiaire, ce réflexe exclusivement vésical que dans quelques cas

exceptionnels. Elles agissent au contraire beaucoup mieux sur la sen-

sibilité générale qui ébranle, en même temps que le centre de la mic-

tion, tous les centres superposés de Taxe cérébro-spinal, et que nos

expériences nous ont montrée plus développée dans le nerf hypogas-

trique que dans le nerf érecteur sacré.

[Travail du laboratoire de M. François-Franck.)

Nouveaux procédés cliniques pour la recherche de la bile

dans les urines,

par M. J. Cluzet.

Avec M. Frenkel nous avons montré ici même que la réaction de

Haycraft s'explique par l'abaissement de la tension superficielle de

l'urine provoqué par la présence de la bile ; nous avons montré en

outre que, si les autres substances organiques contenues dans l'urine

contribuent à lui donner une tension superficielle inférieure à celle de

l'eau, la bile seule peut provoquer ces abaissements considérables

qui se traduisent par la chute du soufre en fleurs dans le sein du
liquide (2). Il était donc intéressant de chercher le moyen de mesurer

en clinique les abaissements de la tension de surface.

Les deux méthodes suivantes donnent avec une exactitude suffisante

les variations de cette constante physique dans les urines normales et

ictériques.

L'appareil de la première méthode est un simple compte-gouttes

normal sur lequel est marqué un trait de repère, indiquant une conte-

nance d'un centimètre cube, et qui donne exactement 20 gouttes pour

(1) J.-F. Guyon. Rôle du nerf érecteur sacré dans la miction normale,

Société de Biologie, 1900, p. 712.

(2) J. Cluzet et H. Frenkel. Comptes rendus de la Société de Biologie,

28 décembre 1900 et 8 février 1901.
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un centimètre cube d'eau distillée à 15 degrés environ. Le principe ce

la méthode est bien connu : les tensions superficielles des divers

liquides sont inversement proportionnelles aux nombres de gouttes

qu'ils donnent par centimètre cube, leur densité et leur température

étant supposées toujours les mêmes. Dans le cas de l'urine, on peut

supposer la densité constante et égale à 1, car on commet ainsi une

erreur de 0,04 au plus, erreur qui est négligeable dans l'évaluation de

la tension superficielle.

Pour faire une détermination on remplit par aspiration le compte-

gouttes jusqu'au trait de repère avec de l'urine filtrée, fraîchement

émise et refroidie à 15 degrés environ; on compte ensuite le nombre

de gouttes, l'extrémité supérieure du compte-gouttes étant ouverte à

l'air et l'appareil étant tenu bien verticalement. 11 est bon d'aspirer de

l'urine jusqu'à un niveau plus élevé que le trait de repère, de laisser

ensuite l'urine s'écouler goutte à goutte et de commencer la numéra-

tion au moment où Je niveau supérieur du liquide arrive au trait de

repère.

L'expérience m'a montré que les urines normales donnent dans ces

conditions de 20 à 26 gouttes.

Pour chercher l'influence de la bile, il a suffi de faire des mélanges

d'urine et de bile; voici par exemple le résultat d'une expérience : en

prenant une urine donnant 21 gouttes et en mélangeant avec elle

1 p. 1000 de bile de chien, on obtient 25 gouttes; avec 2 p. 1000 on a

27 gouttes, avec 5 p. 1000 on a 29 gouttes, avec 1 p. 100 on a 30 gouttes,

avec 2 p. 100 on a 31 gouttes, etc. La réaction de Pettenkofer faîl^

avec Foin n'a commencé à donner la coloration violette que pour la

solution à 1 p. lOO. Cette expérience montre bien la sensibilité de la

méthode des gouttes.

Il résulte de toute une série de déterminations que si une urine quel-

conque donne, dans les conditions énumérées plus haut, plus de

30 gouttes, on peut affirmer qu'elle contient des sels biliaires; ce nombre

limite de 30 gouttes a été choisi pour que, même dans les conditions

les plus défavorables, on puisse conclure s'il est dépassé à la présence

de la bile, il correspond encore malgré cela à la sensibilité de la réac-

tion de Pettenkofer.

— Une seconde méthode, un peu moins simple, est basée sur la

mesure des tensions parla méthode des tubes capillaires; en supposant

les densités égales, on sait que les tensions superficielles sont propor-

tionnelles aux hauteurs du liquide dans le lube capillaire. L'appareil se

compose d'un petit réservoir en verre de 10 centimètres cubes environ

de capacité et d'un tube capillaire ayant un diamètre de 3 dixièmes de

millimètres, portant une graduation on millimètres, et dont l'extrémité

supérieure, renflée, s'adapte à un tube en caoutchouc terminé par une
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poire en caoutchouc. Un support quelconque maintiendra verticalement

le tube au-dessus du petit réservoir.

Pour faire une détermination, on verse de FurineàlS degrés environ

dans le récipient inférieur jusqu'au niveau du zéro de la graduation du
tube qui a son extrémité inférieure presque au contact du fond du

réservoir; puis, au moyen de la poire, on provoque plusieurs fois l'as-

cension et la descente de l'urine pour bien mouiller l'intérieur du tube
;

on provoque ensuite une dernière fois l'ascension jusqu'à l'extrémité

supérieure, on enlève la poire et on laisse descendre le liquide jusqu'au

niveau définitif.

La graduation que porte le tube indique en millimètres la hauteur

d'ascension.

Il résulte d'une série d'expériences qu'une urine contient des sels

biliaires si elle donne dans cet appareil une ascension inférieure à 80 mil-

limètres, l'eau distillée donnant une ascension de 11-4 millimètres dans

les mêmes conditions.

Dans cette deuxième méthode, on devra veiller avec soin à ce qu'au-

cune bulle d'air ne se trouve dans l'intérieur du tube capillaire.

Il esta remarquer que ces valeurs limites de 30 gouttes et de 80 mil-

limètres d'ascension correspondent à une tension superficielle de

55 dynes par centimètre; il est à remarquer en outre que ces procédés

peuvent s'appliquer à d'autres liquides de l'organisme pouvant contenir

des sels biliaires.

(Travail du laboratoire des Travaux pratiques de Physique biologique

de V Université de Paris.)

Sur la culture et l'inoculation du bacille fusiforme^

par M. H. Vincent.

L'angine à bacilles fusiformes, que j'ai signalée en 1896 (i), et que j'ai

décrite, depuis lors, dans différents mémoires (2), est une affection assez

commune. Elle est sous la dépendance d'un bacille spécial, légèrement

renflé en son centre, aminci, au contraire, à ses deux extrémités, ne

prenant pas le Gram, et associé à un fin spirille dans la forme ulcéro-

membraneuse de la maladie, qui est la plus habituelle. A la période

première de l'angine, ces deux microbes coexistent à l'état pour ainsi

dire exclusif, et en quantité colossale. Dans la forme exclusivement

(1) H. Vincent. Ann. deTInst. Pasteur, 1896, p. 492.

(2j H. Vincent. Soc. méd. des Hôpitaux, 17 mars 1898, 12 janvier 1899;
1"- février 1901. Ann. de VInst. Pasteur, 1899, p. 609.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 27
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diphtéroïde, qui est rare, le spirille est, au contraire, absent; le bacille

fusiforme est seul ou associé à quelques streptocoques.

La culture du bacille fusiforme à l'état pur n'a pas «té, jusqu'ici, réa-

lisée. Lorsqu'on ensemence une parcelle de l'exsudat dans du bouillon

peptonisé ordinaire, on obtient une culture complexe dans laquelle

l'examen microscopique du dépôt montre des bacilles fusiformes plus

ou moins nombreux en symbiose avec les bactéries étrangères qui ont

pullulé avec lui. Abel, Seitz, de Stœcklein ont constaté le même fait.

Carnot et Fournier ont obtenu également une multiplication du bacille

en ensemençant l'exsudat de l'angine dans le liquide d'ascite.

Ce microbe se cultive mal sur les milieux solides. Par contre il se

développe plus aisément dans les milieux de culture liquides. Dans le

bouillon préparé suivant la formule de M. Martin, le bacille se multi-

plie, mais peut être méconnaissable ; il se développe en effet enfîlamenté

rectilignes allongés, quelques-uns de dimensions géantes. Il y est com-

plètement immobile.

Les milieux de culture de prédilection du bacille fusiforme sont les

milieux organiques liquides, de préférence humains. Reporté du

bouillon Martin dans ces milieux, il y reprend les dimensions et l'aspect

fusiforme qu'il a chez les malades, dans l'exsudat amygdalien.

Le bacille se multiplie bien, au bout de vingt-quatre à quarante-huit

heures, dans le liquide céphalo-rachidien de l'homme additionné de

quelques gouttes de sang humain, dans le liquide de pleurésie séro-

fîbrineuse additionné d'un volume égal d'eau stérilisée, dans ce même
liquide additionné d'un volume égal de bouillon peptonisé (les formées

filamenteuses y sont alors assez communes). J'ai obtenu des cultures du

même microbe, toujours en même temps que des microbes de la bouche,

dans le liquide d'un kyste thyroïdien, dans le liquide d'hydrocèle, dans le

sérum de sang humain, etc. Les cultures les plus abondantes ont été

obtenues dans le liquide extrait d'une hydarthrose rhumatismale an-

cienne.

Dans ces divers milieux, et en particulier dans le dernier, les bacilles

sont très nombreux, non seulement dans le dépôt, mais encore dans le

liquide surnageant. Ils présentent l'aspect caractéristique qu'ils ont

dans les fausses membranes. Quelques-uns sont vacuolaires.

Les cultures dégagent au bout d'un ou deux jours une odeur ca-

séeuse fétide très particulière, qui est en corrélation avec la multipli-

cation du bacille ; elle est faible si le bacille s'est peu développé, elle

n'existe pas si le bacille est absent. Les malades atteints d'angine à

bacilles fusiformes ont une haleine fétide tout à fait analogue.

Les bacilles se colorent très bien si l'on a soin d'étaler la culture albu-

mineuse en couche mince et de la dessécher à une faible température,

sans la coaguler par la chaleur ou par un réactif fixateur. Elle doit éga-

lement être colorée par une solution colorante aqueuse (Ziehl dilué).



SÉANCE DU !23 MAHS 341

Examinées à l'état frais et cliauffées légèrement, les préparations ont

toujours montré des bacilles immobiles.

Une température de 60 degrés prolongée pendant cinq minutes tue

les bacilles fusiformes.

Inoculées sous la peau des animaux ou dans l'épaisseur des muscles,

les cultures renfermant le bacille en même temps que d'autres espèces

microbiennes donnent lieu à des abcès, à des trajets fistuleux, à des

foyers de nécrose ulcéreuse où l'on retrouve, au milieu de bactéries

étrangères, le bacille en fuseau en proportion abondante. La multipli-

cation du bacille est favorisée si l'on a soin de confondre les masses

musculaires ou d'y injecter quelques gouttes d'acide lactique au cin-

quième, avant d'inoculer la culture pathogène. Les animaux succom-

bent parfois en état de cachexie.

Sur la perte de substance de la coucnE d'albumen de l'oeuf de poule,

AU NIVEAU DE LA TACHE EMBRYONNAIRE,

par M. le D"* M. Cavalié.

La couche d'albumen, dans les premiers jours de l'incubation, pré-

sente, au niveau de la tache embryonnaire, une perte de substance bien

connue depuis les observations d'Agassiz (1) et de Dareste (2), Pour la

mettre en évidence, Dareste coagule l'albumine par l'acool ou par Teau
chaude. Nous avons employé un procédé qui nous donne de bons

résultats.

Nous plaçons l'œuf, dépouillé de sa coquille, dans une solution

aqueuse d'acide picrique ; nous soumettons à l'action de la chaleur

jusqu'à durcissement; conservation dans l'alcool. Comme il est aisé de

le remarquer, sur l'œuf de vingt et une heures que nous vous présentons,

il existe, au-dessus de la tache embryonnaire, une disparition totale de

la couche d'albumine, formant un espace cylindrique creux. Il n'y a pas

trace d'aire vasculaire autour de l'embryon. Ce détail a son importance,

puisque, d'après Dareste, « l'albumine disparaît seulement au-dessus du
cercle formé par l'aire vasculaire, et sa disparition augmente comme ce

cercle lui-même ». Nous recherchons actuellement si cette disparition

de l'albumine est liée uniquement au développement du feuillet vas-

culaire.

[Laboratoire de M. le professeur Mathias-Duval.)

(1) Agassiz. Embryology of lurtle, in Contribution to natural Hislory &f the

United States, t. II, 1857.

(2) Dareste. Sur quelques faits relatifs à la nutrition de l'embryon, dans
l'œuf de la poule. — C. R. Acad. des Sciences, 1876, t. LXXXIII, p. 836.
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Imperméabilité des méninges a l'iodure de potassium

DANS LA méningite CÉRÉBROSPINALE A MÉNINGOCOQUES DE WeICHSELBAUM,

par M. V. Griffon.

MM. Widal, Sicard et Monod (1) ont montré qu'au cours de la ménin-

gite tuberculeuse les méninges perdent leur propriété de s'opposer nor-

malf^ment au passage, dans le liquide céphalo-rachidien, de Tiodure de

potassium introduit dans l'économie, et que. ce sel devient dès lors

décelable dans le liquide recueilli par ponction lombaire.

Nous-même avons publié (2) incidemment un cas confirmatif, et,

depuis, nous avons pu observer dans le service de M. Dieulafoy un nou-

veau cas de méningite tuberculeuse, où le passage de l'iodure dans le

liquide céphalo-rachidien a pu être constaté avec la plus grande netteté.

Nos résultats viennent donc corroborer ceux de MM. Widal, Sicard et

Monod, et il paraît bien établi qu'au cours de la méningite tuberculeuse

la perméabilité des méninges à l'iodure soit la règle.

Il ne semble pas devoir en être de même en matière de méningite

cérébro-spinale à méningocoques de Weichselbaum. Dans le seul fait de

cet ordre publié jusqu'à présent (3), l'iodure n'était pas décelable dans

le liquide céphalo-rachidien ; mais ce sel avait passé en si faible quantité

dans l'urine, que nous avions cru devoir faire des réserves, avant de con-

clure, attendant que la clinique nous fournît un nouveau cas d'étude.

Cette occasion vient de se présenter, et, chez un jeune malade du sèF-

vice de M. Dieulafoy, atteint de méningite cérébro-spinale à microbe de

Weichselbaum, à évolution clinique prolongée, nous avons pu répéter la

recherche à deux reprises, dans les meilleures conditions d'expérience.

La première fois, le malade a ingéré : 3 grammes d'iodure de pota-

sium quatorze heures environ, et 4 grammes trois heures environ, avant

qu'on aitpratiqué la ponction lombaire. On s'assurait préalablement que

l'iodure avait passé dans les urines, par les deux procédés qui permet-

tent de pratiquer cette recherche : 1° action de l'acide nitrique sur le

liquide additionné d'amidon; 2° coloration rose du chloroforme ajouté à

un mélange (à parties égales) d'acide nitrique et du liquide à examiner.

Puis on soumettait à cette double épreuve le liquide céphalo-rachidien

recueilli. Or, tandis qu'avec l'urine la réaction a été très nette, elle est

(1) Widal, Sicard et Monod. Perméabilité méningée à l'iodure de potassium

au cours de la méningite tuberculeuse, Soc. de Biologie, séance du 3 no-

vembre 1900.

(2) V. Griffon. Cytodiagnostic des méningites, Soc. de Biologie, séance du

K janvier 1901.

(3) y. Griffon. Loc. cit. '.
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demeurée négative, par l'un comme par l'autre des procédés, avec le

liquide céphalo-rachidien.

La seconde fois, quatorze jours après la première, le malade a

absorbé 3 grammes d'iodure la veille au soir, et 3 grammes le matin,

deux heures avant la ponction lombaire. Or, tandis que la présence de

l'iodure dans les urines était très manifeste, il a été impossible de la

déceler dans le liquide céphalo-rachidien par les deux procédés tech-

niques dont nous avons parlé.

Les méninges paraissent donc se comporter tout différemment,

au point de vue de la perméabilité de dehors en dedans, c'est-à-dire de

l'organisme vers la cavité arachnoïdienne, qu'il s'agisse de la forme

tuberculeuse (1) ou qu'il s'agisse de la forme méningococcique de la

méningite. Si les observations ultérieures corroborent ces premiers

faits, la non-perméabilité des méninges à l'iodure, dans la méningite

confirmée, pourra constituer un élément séméiologique à ajouter aux

autres acquisitions cytologiques et bactériologiques qui nous permettent

aujourd'hui de faire, au lit du malade, le diagnostic de la nature tuber-

culeuse ou méningococcique d'une méningite.

[Travail du laboratoire de M. le professeur Bieulafoy, à VHôlel-Dieu.)

M. Netter. — Je demanderai à M. Griffon quelles étaient les qualités

macroscopiques du liquide céphalo-rachidien dans le cas de méningite

cérébrospinale dont il vient de parler. Le liquide des méningites

cérébro-spinales est habituellement très différent à l'œil nu de celui que

fournit la ponction dans la méningite tuberculeuse. Il y a peut-être

corrélation entre l'imperméabilité des méninges à l'iodure et la

purulence du liquide céphalo-rachidien.

M. Griffon. — Dans l'observation que j'ai publiée le o janvier, le

liquide était franchement purulent. Dans le cas actuel, il était clair et

amicrobien, lors de la première expérience (après avoir été purulent et

chargé de méningocoques) ; il était très louche et contenait des microbes

lors de la seconde recherche.

(1) Dans nos deux cas de méningite tuberculeuse, le processus pathologique

n'était pas strictement localisé aux régions encéphaliques, puisque le liquide

recueilli par ponction lombaire, ensemencé sur des tubes de sang gélose gly-

cérine, nous a donné, dans les deux cas, des colonies de bacille de Koch.



344 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

La phosphorescence par hydratation et déshydratation,

par M. Gustave Le Bon.

Dans une précédente note destinée à répondre à M, Dubois, j'ai fait

voir à cet écrivain combien étaient nombreux et importants les résul-

tats que Ton pouvait tirer d'une expérience qu'il n'avait pas com-

prise, et que pour cette cause il qualifiait de « grossière et puérile ».

Il serait sans intérêt de revenir sur ce sujet, étant donné l'incom-

pétence évidente de M. Dubois sur des questions de physique.

Mais puisqu'une circonstance exceptionnelle me met en relations

avec la Société de biologie à propos de questions de phosphorescence,

j'en profiterai pour attirer l'attention des biologistes sur un phénomène

pouvant présenter beaucoup d'intérêt pour eux. Je veux parler de la

phosphorescence par hydratation et déshydratation.

Dans mon mémoire sur la phosphorescence (1), j'ai donné la liste de

quelques-uns des corps avec lesquels on pouvait observer ce curieux

phénomène. Je ne mentionnerai ici que le sulfate de quinine.

Dans un flacon de 50 centimètres cubes environ, fermé par un large

bouchon à l'émeri, on introduit dans l'obscurité environ 1 gramme de

sulfate de quinine et quelques centigrammes d'un déshydratant éner-

gique, l'acide phosphorique anhydre notamment. En secouant ensuite le

flacon, il devient phosphorescent par suite de la déshydratation du sul-

fate de quinine. Au bout d'un quart d'heure, la phosphorescence*

s'éteint. Si, à ce moment, on ouvre le flacon et qu'on projette l'haleine

dans son intérieur, le sulfate de quinine s'hydrate légèrement, et cette

hydratation le rend encore phosphorescent. En refermant le flacon,

l'acide phosphorique déshydrate de nouveau le sulfate de quinine et il

sera prêt pour une nouvelle expérience.

On peut avec le même flacon répéter la même expérience une cen-

taine de fois pendant plusieurs mois, simplement en l'ouvrant et en

soufflant légèrement dans son intérieur.

La chaleur agit d'une façon identique sur le sulfate de quinine. Elle

le rend lumineux parce qu'elle le déshydrate. Si, lorsqu'il a cessé de

briller par la chaleur, on le met sur un corps froid, il brille de nouveau

en s'hydratant aux dépens de la vapeur d'eau de l'atmosphère et devient

de nouveau très phosphorescent.

Il y a bien longtemps que l'on savait que le sulfate de quinine devient

phosphorescent par la chaleur, l'expérience a été répétée des centaines

de fois. Il est donc singulier que les observateurs n'aient pas constaté

que le sulfate de quinine, lorsqu'il avait cessé d'être phosphorescent

(1) Revue scientifique, IS septembre 1900, p. 337.
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par la chaleur, devenait de nouveau phosphorescent par le refroidis-

sement, ce qui est précisément le contraire de ce qui s'observe pour les

corps phosphorescents par la chaleur (fluorine, apatite, diamant, etc).

En constatant ce phénomène, iis auraient deviné immédiatement la

cause de la phosphorescence du sulfate de quinine, cause qui a été

ignorée jusqu'à mes recherches.

Les phénomènes d'hydratation et de déshydratation paraissent jouer un

rôle considérable dans la phosphorescence des êtres vivants. Les plus

anciens observateurs, Garus notamment, avaient constaté que les

organes lumineux du lampyre d'Italie, desséchés et broyés, reprenaient

la phosphorescence qu'ils avaient perdue, simplement en les humectant.

Examen cytoscopique

du liquide céphalo-rachidien dans la sclérose en plaques,

par M. le D'' G. Carrière (de Lille).

Depuis quelques mois, on se préoccupe beaucoup de l'étude des

éléments cellulaires contenus dans le liquide céphalo-rachidien.

Après avoir étudié à ce point de vue la méningite tuberculeuse

(Widal, Sicard et Ravaut), on a cherché à savoir ce qui se passait dans

le tabès et la paralysie générale (Monod).

J'ai examiné à ce point de vue trois sujets atteints de sclérose en

plaques classique en voie d'évolution.

Dans les trois cas, les résultats ont été concordants :

1° Le nombre des éléments cellulaires est très considérable;

2° Ce sont les lymphocytes qui dominent (80 p. 100). Leur noyau est

brun coloré; leur proloplasma, peu abondant, est granuleux;

3° Viennent ensuite les polynucléaires. Leur protoplasma est neutro-

phile, rarement éosinophile
;

4° On trouve quelques lymphocytes à noyau fort peu coloré et comme
désagrégé;

5° Les hématies sont très rares;

6° Le liquide était stérile.

J'ai eu l'occasion d'observer un cas de pseudo-sclérose en plaques

hystérique guérie subitement après la ponction lombaire.

Le liquide céphalo-rachidien, en ce cas, ne renfermait que quelques

granulations éosinophiles disséminées, quelques filaments de fibrine

et quelques rares hématies.

Si pareil fait était constaté en pareil cas, on comprend de quelle utilité

serait la méthode cytologique pour différencier la sclérose en plaques de

la fausse sclérose en plaques d'origine hystérique, ce qui est actuelle-

ment si difficile, pour ne pas dire impossible.
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Sur la rétention des chlorures dans les tissus au cours de certains

ÉTATS morbides,

par MM. Ch. Achard et M. Lceper

Les chlorures, qui jouent dans les échanges organiques un rôle très

important grâce à la facilité avec laquelle ils traversent les parois

osmotiques, s'éliminent par l'urine en quantité particulièrement faible

au cours de certains états morbides. On pourrait se demander si l'ali-

mentation restreinte des malades n'intervient pas dans cette diminution

des chlorures urinaires. Mais il est facile de supprimer cette influence

alimentaire en faisant ingérer une quantité notable de chlorure de

sodium, 10 grammes par exemple, et en recherchant ce qui s'en

élimine.

En comparant ainsi la quantité de chlorures éliminés en vingt-quatre

heures avant et après cette ingestion, nous avons constaté que, dans un

très grand nombre de maladies, l'élimination était prest^ue insignifiante

et n'atteignait pas le tiers des chlorures ingérés, au lieu qu'à l'état

normal, la moitié au moins ou les deux tiers passent dans les urines en

vingt-quatre heures. Nous avons examiné, en effet, 27 pneumonies,

18 cardiopathies, 6 néphrites chroniques, 3 fièvres typhoïdes, 3 rhuma-

tismes aigus, 2 ictères, 2 tuberculoses rapides, 1 tuberculose chronique,

1 cancer gastrique. Or, l'élimination n'a dépassé 3 grammes que dans

4 pneumonies, 3 cardiopathies, 2 néphrites, 1 rhumatisme, et les 2 crfs

de tuberculose chronique et de cancer.

Ce défaut d'élimination n'est pas dû à un défaut d'absorption, car le

sang prélevé au cours des vingt-quatre heures pendant lesquelles' avait

lieu l'ingestion renfermait ordinairement plus de chlorures qu'aupara-

vant. Sur 16 cas oii ce dosage comparatif a été fait, il en est seulement o

dans lesquels les chlorures du sang sont restés au même taux ou même
ont légèrement diminué après l'ingestion : encore convient-il de remar-

quer que, dans 2 de ces cas précisément, l'élimination urinaire était

relativement bonne et dépassait 3 grammes. D'ailleurs, les recherches

de Moraczewski dans la pneumonie nous ont appris que la proportion

de chlorures ingérés qui passe dans les matières fécales était très

faible. Enfin Ton sait que, dans les maladies aiguës suivies d'une crise

urinaire, il se produit à ce moment une véritable décharge de chlo-

rures, prouvant avec évidence que ces corps s'étaient accumulés dans

l'organisme et ne s'étaient pas non plus éliminés par d'autres sécrétions

(sueur par exemple).

Mais si les chlorures sont ainsi retenus dans léconomie, cela ne

veut pas dire qu'ils restent dans le sang. En réalité, ils passent dans les

tissus.
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C'est ce que démontre, en premier lieu, l'étude des sérosités patholo-

giques. Toujours, dans les liquides examinés (3 œdèmes, 4 pleurésies,

2 ascites), nous avons vu le taux des chlorures s'accroître après l'inges-

tion. Dans 3 de ces cas (2 œdèmes, 1 ascite), nous avons étudié compa-
rativement le sang, et toujours l'élévation des chlorures a été supé-

rieure dans les sérosités.

En second lieu, dans les tissus recueillis à l'autopsie, la proportion

des chlorures était plus forte dans les cas oii leur élimination par l'urine

était défectueuse que lorsqu'elle se faisait bien. Ainsi, chez deux sujets

éliminant bien les chlorures, le tissu musculaire a donné 1 gr. 62 et

2 gr. 80 de chlorures p. 1000; chez les malades atteints d'asystolie et

d'urémie, nous avons obtenu pour les muscles 3 gr. 13, 3 gr. 83, 4 gr. 10

et 5 gr. 95. Le cerveau a donné 1 gr. 10 chez un tuberculeux sans

rétention de chlorures et 4 gr. 35 chez un urémique avec rétention (1).

Cette rétention paraît s'étendre aussi à d'autres substances. C'est ce

que semble indiquer l'étude des crises urinaires, car, fréquemment, le

taux de l'urée remonte à ce moment dans l'urine, de même que celui

des chlorures. L'étude de l'élimination du bleu de méthylène, ingéré

quotidiennement à la même dose, nous a montré aussi qu'il pouvait se

produire une accumulation du bleu dans l'organisme, puis une décharge

au moment où l'amélioration survient.

Il n'est pas sans intérêt d'opposer la rétention des chlorures dans

les tissus à l'insuffisance glycolytique qui se rencontre très communé-
ment dans certaines maladies. En pareil cas, les tissus qui retiennent

les chlorures laissent échapper le sucre. Cela montre que les actes

nutritifs sont profondément troublés. Car une substance qui joue sur-

tout un rôle physique, comme les chlorures, simple monnaie d'échange,

en quelque sorte, destinée à circuler, s'accumule et s'immobilise dans

les tissus, tandis que le glycose, matière première dont le sort est de se

fixer dans les cellules pour y subir une décomposition chimique, reste

inutilisé et est rejeté hors de l'organisme.

(1) On s'est demandé si, dans la pneumonie, Thypochlorurie n'était pas due

à ce que l'exsudat pulmonaire soustrayait une partie de ces substances à la

circulation. Mais la quantité de chlorures contenue dans un foyer d'hépatisa-

tion n'est pas toujours considérable : un dosage fait par M, Meillère, à notre

instigation, a donné dans un cas 4 gr. 20 pour le poumon atteint de pneumo-
nie et 2 gr. 16 pour le poumon sain. D'autre part, la fixation des chlorures

dans l'exsudat n'expliquerait qu'une hypochlorurie toute passagère et non
l'absence d'élimination après une ingestion supplémentaire.

Les recherches que nous avons faites sur les divers tissus montrent qu'il

s'agit d'un phénomène plus général et qui n'a pas lieu seulement dans les

tissus malades.
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Présidence de M. Netter, vice-président.

Action du foison des Mois sur le coeur isolé,

par M. L. Camus.

Dans une séance précédente, j'ai présenté à la Société un petit appa-

reil (1) qui permet d'étudier et d'inscrire le fonctionnement du cœur

isolé, dans des conditions déterminées de température et de pression.

J'ai employé cet appareil dans l'étude d'un poison cardiaque que m'a

remis obligeamment M. Laborde (2), et je désirerais indiquer aujour-

d'hui brièvement quelques-uns des résultats auxquels je suis arrivé. Ce

poison, qui est le poison des Mois, a été étudié il y a longtemps déjà

par M. Henneguy (3), puis par M. Bochefontaine (i).

(1) Sur un appareil pour circulation artificielle dans le cœur isolé et à inscrip-

tion de changements de volume. C. R. Soc. de Biol., LUI, 202, 23 février 1901.

(2) Poison recueilli en 1890, par M. Paul Denjoy.

(3) Etude physiologique sur l'action des poisons. Th., Montpellier, 9 août 1875.

(4) Action physiologique du poison des Mois. C. R. Soc. de Biol., 8" s., 132-

135; 1884.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 28
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M'étant proposé de rechercher la neutralisation des effets physiolo-

giques de cette substance, j'en ai repris tout d'abord l'étude sur le cœur.

Comme M. Henneguy l'a indiqué, j'ai observé que l'injection dans un sac

lymphatique de la grenouille de quelques gouttes d'une solution à

1 p. 100 de cette substance amène rapidement l'arrêt du cœur, les

systèmes nerveux et musculaire restant excitables. Dans la plupart de ces

expériences, le ventricule s'est arrêté en systole, mais plusieurs fois j'ai

constaté aussi que le sang le remplissait encore en partie après la der-

nière pulsation. Ces résultats différents, obtenus sur le cœur en place,

m'ont amené à étudier l'effet du poison sur le cœur isolé en me servant

de mon petit appareil à circulation artificielle. Dans ce dispositif, le

cœur fonctionnant comme vous l'avez vu l'autre jour, la température et

la pression étant constantes, j'ajoute dans le réservoir du liquide qui

circule une quantité mesurée de la solution à 1 p. 100 du poison. La

quantité du liquide ajoutée est toujours très faible, et comme la surface

du liquide dans le réservoir est assez grande, la pression ne se trouve

pas modifiée. Les modifications indiquées par le tracé sont quelque peu

variables suivant les cas, mais en général, pour une dose forte (solution

circulant renfermant 1 p. 1000 de poison), voici ce que l'on observe. Le

cœur se contracte plus énergiquement, le ventricule se soulève davan-

tage vers la base du cœur, ce qui se traduit sur le tracé par un abaisse-

ment du niveau inférieur des systoles et une amplitude plus grande des

oscillations. Le nombre des pulsations cardiaques augmente en même
temps, puis peu à peu l'accroissement de l'amplitude des oscillations se

continue aux dépens d'une distension plus grande du cœur, le niveau

supérieur des systoles s'élève, le cœur, travaille alors très énergique-

ment. Après cette phase plus ou moins prolongée, le nombre des pulsa-

tions diminue, elles restent encore très amples, mais elles s'espa'cent de

plus en plus, le cœur s'arrête, le ventricule étant en diastole. La pression

moyenne dans les expériences de ce genre était de 1 à 2 centimètres à

l'embouchure de la veine cave et de 3 à 4 centimètres dans l'aorte.

Après l'arrêt cardiaque, le niveau supérieur de la courbe s'abaisse,

le cœur semble revenir lentement sur lui-même; les excitations méca-

niques faites à la surface du ventricule augmentent l'état de contraction.

Souvent, après l'arrêt du ventricule, les oreillettes continuent à battre

rythmiquement pendant un certain temps.

Dans la phase d'empoisonnement, les tracés permettent de constater

de nombreuses modifications; ce sont par exemple une série de

systoles ventriculaires très rapprochées, apparaissant soudainement^

véritable tendance au tétanos que contrebalance la pression; ce sont

encore des irrégularités revenant périodiquement comme des diastoles

prolongées se produisant toutes les deux ou trois pulsations. Enfin,

dans d'autres cas, les pulsations restant bien rythmiques, on peut observer

un certain nombre de dissociations dans le fonctionnement du cœur.
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Quand les lignes systoliques et diastoliques se font en deux temps, le

mouvement des oreillettes se séparant nettement de celui du ventricule,

on peut suivre sur les tracés les modifications d'amplitude relatives à

chacune des cavités.

Il n'est pas douteux, d'après ces tracés, que ce poison soit un poison

systolique, et il est à présumer que si le ventricule s'arrête sans se vider

complètement, cela doit tenir à la pression du liquide et à une moindre

résistance du myocarde.

Sur le cœur du chien, j'ai constaté l'action systolique du poison; et

toujours, après arrêt du cœur, la section des ventricules m'a montré la

présence d'une assez grande quantité de sang à leur intérieur.

Il était intéressant de reproduire sur la grenouille l'arrêt en diastole

et de voir si ce résultat serait obtenu sous l'influence de la pléthore. A
cet efl'et, j'ai injecté préalablement à des grenouilles une certaine quan-

tité d'eau salée, soit dans une veine, soit dans un sac lymphatique ; dans

ces conditions, j'ai obtenu fréquemment avec le poison l'arrêt en demi^

diastole ou une tendance très marquée à cet état. Sur les tracés que je

présente ici, et qui sont obtenus avec la pince cardiaque, ce résultat est

des plus nets.

On voit encore sur ces tracés que fréquemment les oreillettes conti-

nuent à se contracter après l'arrêt du ventricule et que le ventricule se

distend; parfois, après plusieurs contractions des oreillettes, apparaît

une systole du ventricule. Après l'arrêt en diastole, le ventricule revient

lentement sur lui-même, phénomène que l'on peut activer par des exci-

tations mécaniques.

En résumé, le poison des Mois est bien un poison systolique, et si par-

fois le ventricule de la grenouille, empoisonné et arrêté, renferme encore

du sang, cela tient vraisemblablement à un état particulier de fatigue

du myocarde.

Essai de parthénogenèse expérimentale sur les œufs de (jrknouillE,

par M. F. Henneguy.

Leâ expériences si intéressantes de Morgan, Lœb, Giard, relatives à

l'action des solutions salines sur les œufs non fécondés des Échino-

dermes et des Annélides, ont appelé l'attention des biologistes sur la

parthénogenèse expérimentale. Les Vertébrés ont encore été peu étudiés

à ce point de vue; je rappellerai les observations de Dewitz, Kulagin,

Bataillon, qui, en faisant agir sur des œufs non fécondés de Batraciens

et de Poissons des solutions de sublimé, de sel, de sucre, de sérum

antidiphtérique et de sérum sanguin, ont obtenu un début de segmen-

tation plus ou moins nette.
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Un commencement de développement parthénogénésique spontané a

été admis par Leuckart et, plus récemment, par Born et Dehner chez la

Grenouille, mais il a été nié par Pfliiger et Roux; s'il existe, il doit être

rare, ne va pas très loin et peut être attribué à des actions mécanique?,

une pression ou un tiraillement exercés sur Fœuf, comme j'ai pu

l'observer.

La Grenouille paraît donc être un type favorable pour essayer de

reproduire, chez un Vertébré, les expériences de parthénogenèse arti-

ficielle faites sur des Invertébrés.

Nos recherches ont été faites sur des œufs de Rana temporaria.

Les femelles accouplées étaient séparées des mâles, lavées et essuyées

avec soin, puis ouvertes afin de prendre les œufs dans les utérus.

Les œufs d'une même femelle ont été partagés en un certain nombre de

lots renfermant à peu près le même nombre d'œufs ; chaque lot a été mis

dans un cristallisoir et recouvert d'une solution de diverses substances, iso-

toniques d'une solution de chlorure de sodium à 1 p. 100.

Les substances expérimentées ont été : le chlorure de sodium, le chlorure

de potassium, le chlorure de magnésium, le chlorure de manganèse, le sucre

de canne, le glucose, la glycérine, l'azotate de potasse, l'azotate de soude et

Tazotate d'ammoniaque. J'ai essayé, en outre, l'aclion du sublimé à 5/1000, de

l'acide sulfurique, du sulfate de strychnine et de la vératrine à 1/10.000.

Les œufs sont restés en présence de la solution pendant une heure ou une

heure et demie (sauf pour l'acide sulfurique elle sublimé, dont l'action n'a duré

qu'une demi-heure), puis ils ont été lavés à l'eau pure et placés définitive-

ment dans l'eau pure. Pour chaque Grenouille, un lot d'œufs a été fécoçdé

avec du sperme pris dans les vésicules séminales du mâle ; ces œufs se sont

développés normalement.

Les œufs traités par le chlorure de manganèse et par le glucose n'ont

montré aucune trace de segmentation. Ceux traités par la vératrine

présentaient presque tous, au bout d'une heure, un contour irrégulier

paraissant dû à des contractions locales du vitellus; cet aspect avait

disparu au buut de quelques heures et il n'y a pas eu trace de segmen-

tation.

L'acide sulfurique a déterminé une contraction énergique de l'œuf, se

traduisant par la présence, à sa surface, de rides profondes et paral-

lèles ; tous les œufs sont morts très rapidement, ratatinés.

Un petit nombre d'œufs traités par les chlorures de sodium, de

potassium et de magnésium ont montré, au bout de dix-huit à vingt-

quatre heures, des sillons irréguliers, très superficiels, et souvent une

ou plusieurs petites protubérances lenticulaires.

Avec le sucre et la glycérine, les sillons étaient un peu plus nom-
breux, mais peu marqués et superficiels.

Les meilleurs résultats ont été obtenus avec l'azotate de potasse et
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l'azotate d'ammoniaque. Environ la moitié des œufs traités par ces sels

présentaient une apparence de segmentation rappelant quelquefois la

segmentation normale aux stades 4, 8 et même 16. Les sillons étaient

bien marqués et profonds.

L'azotate de soude n'a presque rien donné et, avec la strychnine, je

n'ai trouvé qu'un seul œuf offrant une trace de segmentation irrégulière

et tout à fait superficielle.

Les œufs laissés au contact de la solution de sublimé pendant une

demi-heure présentaient presque tous, au bout de deux ou trois heures,

un sillon méridien, rempli d'un coagulum blanchâtre qui le mettait

bien en évidence. Aucun œuf n'a dépassé ce stade.

Tous les œufs ayant montré un commencement de segmentation, soit

avec sillons superficiels très irréguliers, soit avec sillons plus profonds

et plus réguliers, ont atteint leur maximum de fractionnement au bout

de vingt-quatre à trente-six heures. A partir de ce moment, ils ont com-

mencé à s'altérer, et l'altération a été d'autant plus rapide que le frac-

tionnement avait été plus marqué.

L'étude des coupes des œufs prouve que lorsque les sillons sont peu

marqués, ils sont tout à fait superficiels, et qu'à leur niveau des

traînées de pigment ont pénétré plus ou moins profondément dans le

vitellus. Quand les sillons sont, au contraire, bien accentués à la sur-

face de l'œuf, il existe des pseudo-blastomères de volume variable,

entre lesquels, lorsque le fractionnement est assez avancé, il y a une

cavité de segmentation très irrégulière.

Dans aucun des œufs examinés jusqu'ici, je n'ai pu trouver de noyaux,

ni dans le vitellus lorsque les sillons étaient superficiels, ni dans les

pseudo-blastomères. J'ai vu souvent des vésicules claires, quelquefois

entourées d'une radiation protoplasmique, qu'on confondrait aisément

avec des noyaux à un examen superficiel. Ces vésicules ne renferment

pas de chromosomes, mais contiennent des filaments résultant de la

coagulation d'un liquide albumineux par le réactif fixateur.

J'exposerai dans un travail plus étendu les altérations que présentent

les œufs soumis à l'action des solutions que j'ai expérimentées, et le

mécanisme de la pseudo-segmentation de ces œufs. Mais je crois pou-

voir conclure, dès à présent, qu'il ne s'agit ici que d'une fragmentation

du vitellus non accompagnée de multiplication de noyaux et simulant

une véritable segmentation. Ce processus rappelle celui que j'ai étudié

dans les ovules de Mammifères contenus dans des follicules en voie

de régression, avec cette différence que, dans le fractionnement des

œufs de Mammifères, on observe souvent des noyaux, tandis que je

n'ai pu encore en trouver dans les œufs de Grenouille.
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DÉVELOPPEMENT DE SPORES DANS LES CULTURES PURES DU BACILLE DE

DUCREY ET CONSTATATION d'uNE CAPSULE AUTOUR DU MICROBE ET DE LA

SPORE DANS LE CHANCRE MOU ET LA SYPHILIS,

par M. le D^ G. Maréchal.

Dès l'année 1896, nous avons cultivé d'une manière constante le

bacille de Ducrey sur sérum ascite dans les douze heures consécutives

à l'ensemencement.

L'examen de la culture à un grossissement plus fort nous a permis

de mettre en évidence la présence de spores et de capsules d'enveloppe

de la spore et du bacille de Ducrey. Sur une préparation colorée au

violet de gentiane, nous avons constaté la présence d'une capsule inco-

lore se différenciant par l'excès de réfringence autour de chaque

bacille de Ducrey. Dans la même capsule, on voit parfois le bacille de

Ducrey et une spore située au-dessous du renflement inférieur. Parfois

le segment intermédiaire du bacille de Ducrey a disparu. On ne voit

plus que deux spores entourées de la même capsule, qui persiste intacte

autour de l'ancien bacille de Ducrey. Dans un 3® stade de segmentation,

les deux spores se sont revêtues chacune d'une capsule, mais restent

juxtaposées. Dans un 4° stade, ces deux spores, revêtues chacune de

leur capsule propre, s'isolent l'une de l'autre.

Nous avons fait ces cultures et ces préparations microscopiques :

1° Avec l'exsudat d'un chancre mou provenant du n° 29
;

2° Avec le sang d'un syphilitique à la période secondaire dans le

service de M. le professeur Fournier.

Des ALTÉRATIONS DES CYLINDRES AXES DANS LA SCLÉROSE EN PLAQUES,

par M, André Thomas.

Lorsqu'on examine des plaques de sclérose de la moelle sur des

coupes traitées par les méthodes ordinaires de coloration (picrocarmin),

on est souvent fort embarrassé pour distinguer, même à de forts gros-

sissements, les cylindres axes des fibrilles névrogliques. La conserva-

tion des cylindres axes ne peut cependant être mise en doute, mais ils

ont subi des altérations de forme et de volume qui les rendent mécon-

naissables.

Lorsqu'on fait l'étude des plaques de sclérose sur des coupes longi-

tudinales fines (coupes à la paraffine), colorées soit par le Marchi et le

picrocarmin associés, soit par le picrocarmin, soit surtout par la

fuchsine acide, on a parfois la chance de surprendre les altérations du



SÉANCE DU .'50 MARS .'iSS

cylindre axe à leur début, et de pouvoir suivre l'évolution des lésions.

J'ai eu l'occasion, dans une communication à la Société de neurologie

(1900), d'exposer le résultat de mes recherches dans un cas de sclérose

en plaques, classique au point de vue clinique, mais remarquable

cependant par son évolution assez rapide. Depuis, j'ai pratiqué l'examen

liistologique de deux nouveaux cas dont l'évolution clinique diffère sen-

siblement de la description classique : dans le premier cas, le malade

était contracture des quatre membres; dans le second, la maladie avait

évolué sous les traits d'une paraplégie spasmodique des membres infé-

rieurs; dans ces deux cas, l'autopsie révéla l'existence des lésions de la

sclérose en plaques
;
je m'appuie sur l'examen de ces trois cas pour

étudier les altérations des cylindres axes dans cette maladie.

Dans quelques foyers, les lésions sont exclusivement parencliymateuses; les

cylindres axes sont altérés à des degrés variables, mais il n'y a pas encore de

prolifération du tissu interstitiel. Sur les coupes longitudinales, les cylindres

axes sont gros, tuméfiés, enroulés sur eux-mêmes, déformés, quelquefois

légèrement granuleux, ils se colorent inégalement. Quelques-uns sont déjà le

siège d'un travail de dissociation ; ils se résolvent en fibrilles dont les unes

poursuivent leur trajet au delà de l'altération, d'autres y paraissent inter-

rompues; à ce niveau la gaine de myéline est également renflée, mais ses bords

sont généralement amincis. La même altération peut être constatée sur le

même cylindre axe à des distances variables séparées par des parties saines;

ailleurs, elle occupe une grande étendue de la fibre nerveuse. En outre, à

côté des fibres malades, il existe encore des fibres saines.

Dans d'autres foyers, les lésions sont déjà plus avancées, la gaine de

myéline a disparu sur une plus ou moins longue étendue, la fibre malade
traverse un amas de protoplasma réduit en boules souvent hyalines ou indivis,

se colorant mal ou inégalement; quelques fibrilles semblent s'égarer en dehors

de la fibre nerveuse; sur les coupes colorées par la méthode de Marchi, on
distingue quelques boules de myéline colorées en noir, mais ces éléments

sont plutôt rares. Dans un de ces cas, le cylindre axe se présente très hyper-

trophié, le protoplasma a disparu par places, et, dans son ensemble, la fibre n'est

plus représentée que par un réseau protoplasmique à mailles inégales com-
blées en partie, et au milieu duquel on distingue quelques fibrilles se pour-

suivant au delà de la lésion dans une fibre saine. En somme, si l'hypertrophie

du cylindre axe, la dégénération et la désagrégation de la fibre nerveuse sont

constantes, elles varient un peu suivant les cas et dans un même cas, suivant

les foyers observés.

A un degré encore plus avancé, le champ de la préparation ne présente

plus que des fibrilles cylindraxiles suivant un trajet irrégulier, alternative-

ment groupées et isolées, décrivant ainsi de grandes mailles allongées^ vides

ou comblées en partie par du protoplasma de forme et d'aspect variables, au
milieu duquel on découvre quelquefois un ou deux noyaux névrogliques; l'en-

semble du noyau et du protoplasma, limités par les fibrilles, ressemble à ce

que plusieurs auteurs ont décrit en pareils cas sous le nom de cellules épithé-

lioïdes. Aux extrémités du foyer, on voit quelques fibres se continuer avec le
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cylindre axe d'une fibre saine qui s'interrompt brusquement; d'autres ne

rejoignent pas immédiatement le cylindre axe, mais s'engagent sur un trajet

plus ou moins long, dans la paroi de la gaine de myéline, et restent séparées

du cylindre axe; sur plusieurs préparations, cette disposition est assez

fréquente.

Lorsque les lésions sont arrivées à un degré aussi avancé, il est rare qu'on

ne constate pas la présence d'un nombre plus ou moins considérable de

noyaux névrogliques dont la plupart sont logés au milieu des déchets proto-

plasmiques; en quelques endroits il existe une prolifération plus ou moins

intense des fibrilles névrogliques.

Dans d'autres foyers, la prolifération névroglique est considérable et, dans

l'amoncellement des éléments fibrillaires, il est impossible de faire la part du

tissu nerveux et celle du tissu interstitiel. La prolifération du tissu névro-

glique est d'ailleurs très variable suivant les endroits; il est très dense dans

quelques plaques, très clairsemé dans d'autres ; lorsque les altérations des

cylindres axes sont encore peu avancées, les fibrilles névrogliques sont

absentes ou rares, les noyaux sont plus ou moins nombreux, quelques-uns

sont très nettement en voie de division directe.

Les altérations vasculaires sont très variables : quelques vaisseaux sont

entourés d'un grand nombre de débris protoplasmiques occupés au centre par

un noyau, leur paroi n'est pas sensiblement épaissie; ailleurs, au contraire,

elle est représentée par un large anneau fibreux, les vaisseaux y paraissent

plus nombreux; la paroi adventice de quelques-uns est en voie de proliféra-

tion; ces altérations vasculaires sont en outre inconstantes.

En résumé, il est indéniable qu'en beaucoup d'endroits les altérations

cylindraxiles sont les premières en date
;
par contre, il n'en existe pas où

on puisse affirmer que la prolifération du tissu névroglique est primi-

tive; mais, comme je l'ai déjà fait remarquer, l'altération du cylindre*

axe n'est que partiellement destructive, et si une partie des fibrilles

cylindraxiles est interrompue au niveau de la lésion, il en est d'autres

qui poursuivent leur trajet au delà du foyer, assurant la vitalité de la

gaine de myéline et empêchant la dégénération wallérienne de la fibre

malade. Mes recherches confirment la théorie déjà admise par Âdam-

kiewicz, Furstner, Redlich, Huber, Erben, Sander, théorie d'après

laquelle l'altération de la fibre nerveuse est primitive et la proliféra-

tion névroglique est un phénomène secondaire. L'absence ou l'incons-

tance des altérations vasculaires m'empêchent de me conformer à l'opi-

nion de Hugo Ribbert, Marie, PopofF, Gudden, Borst, d'après laquelle

les lésions interstitielles et parenchymateuses sont secondaires à une

altération primitive des vaisseaux.

Il est possible cependant que la prolifération névroglique dépende

dans une certaine mesure de l'intensité du processus morbide, de la

nature et du degré d'activité de l'agent causal, mais elle se présente

néanmoins comme une réaction secondaire commandée par la disparition

partielle des éléments parenchymateux, et nous savons combien elle
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est variable dans les dégénérations secondaires aux lésions en foyer.

On pourrait objecter à cette manière de voir que les altérations des

fibres nerveuses sont des altérations à dislance, consécutives à leur

étranglement par le tissu névroglique; mais de telles altérations ne

s'observent pas à la suite de lésions en foyer de la moelle, de myélite

Iransverse, et si la persistance des cylindres axes au milieu de masses

néoplasiques est favorable à l'idée d'une prolifération interstitielle pri-

mitive, il est également vrai qu'elles ne donnent pas lieu au développe-

ment de plaques de sclérose à distance.

Il est encore une question qui se pose au sujet des fibrilles qui tra-

versent la paroi de la gaine de myéline sur une plus ou moins longue

étendue avant de s'aboucher avec le cylindre axe, ou qui en sortent

avant qu'elle ne soit tout à fait rompue : il est légitime de se demander

s'il ne s'agit pas de fibres de régénération; je crois qu'en réalité il doit

y avoir régénération d'un certain nombre de fibrilles, de sorte que dans

le tissu d'une plaque de sclérose il y aurait trois ordres d'éléments

fibrillaires : 1° des fibrilles conservées ;
2" des fibrilles régénérées ;

3° des

fibrilles névrogliques ; mais Popoff, à notre avis, accorde une trop

grande importance aux fibres de régénération; pour lui, en efîet, les

fibrilles des plaques de sclérose ne sont que des fibres nerveuses en

voie de régénération.

De ce qui précède, nous sommes amené à conclure que, dans la sclé-

rose en plaques, les fibres nerveuses sont primitivement atteintes, et,

sans nier que la prolifération interstitielle ne puisse être influencée

par la même cause qui frappe les éléments nerveux, nous pensons

toutefois qu'elle est commandée par leur destruction partielle : les

altérations vasculaires peuvent être primitives et inflammatoires, mais

elles ne tiennent pas sous leur dépendance les lésions parenchyma-

teuses et les lésions interstitielles. Par son étiologie, par son évolution,

par son anatomie pathologique, la sclérose en plaques s'impose de

plus en plus comme une variété de myélite; peut-être n'est-elle qu'une

forme lente et atténuée de la myélite disséminée de Westphal.

[Travail du laboratoire du D' Déjerine, hospice de la Salpêlrière.)

Etude sur l'évolution pathologique de la névrogltk,

A PROPOS d'un cas de SCLÉROSE EN PLAQUES,

par M. André Thomas.

Les rapports des fibrilles névrogliques avec les cellules dites névro-

gliques, leur mode d'apparition, sont encore assez obscurs : pour

quelques auteurs, Weigert entre autres, les fibrilles névrogliques ont

une constitution chimique différente de celle du protoplasma dont elles
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sont indépendantes; pour d'autres (Robertson), les fibrilles résultent

d'une transformation du protoplasma cellulaire dont elles constituent

les prolongements, quelques-unes cependant peuvent devenir libres et

indépendantes; pour d'autres encore (Lenhossek, Kôlliker, Yan Ge-

huchten, Pelizzi), qui ont étudié la névroglie avec la méthode de Golgi,

les fibrilles névrogliques font toujours partie de la cellule névroglique,

dont elles représentent les prolongements.

On s'est beaucoup moins occupé des rapports histogénétiques des

fibrilles avec les noyaux névrogliques proprement dits; quant à la

structure des cellules dites névrogliques, la plupart des auteurs leur

reconnaissent un protoplasma plus ou moins abondant, entourant le

noyau ; suivant leur forme on leur a donné le nom de cellules arai-

gnées, astrocytes; mais ce protoplasma est extrêmement variable

comme forme et comme volume, et autour d'un grand nombre de

noyaux névrogliques il est impossible d'en découvrir les moindres

traces, de sorte que les éléments constants, invariables de la névroglie,

sont les noyaux et les fibrilles.

La méthode nouvelle de Weigert pour la névroglie a grandement

contribué à enrichir nos connaissances sur la structure normale de la

névroglie et sur son évolution pathologique. Elle est malheureusement

assez délicate, et les conditions dans lesquelles nous pratiquons les

autopsies en France ne sont guère favorables à sa réussite. J'ai pu

néanmoins l'employer avec succès, mais en modifiant un peu la

technique; au lieu de faire l'inclusion dans la celloïdine, je la fais dans

la paraffine; il est indifférent que le mordançage par le mélange d'alun

de chrome et d'acétate de cuivre soit fait avant ou après l'inclusion.

D'autre part, il ne suffit pas de pratiquer des coupes transversales

de la moelle ; il est même préférable de faire l'étude de la névroglie

sur des coupes longitudinales fines, car les fibrilles névrogliques sui-

vent pour la plupart un trajet parallèle aux faisceaux blancs, c'est-

à-dire vertical dans la moelle ; cette manière de faire est d'autant plus

rationnelle dans l'étude de la sclérose en plaque qui va nous occuper

ici, que les fibres nerveuses sont primitivement altérées sur une plus

ou moins longue étendue de leur trajet.

Il est en outre absolument nécessaire de faire l'examen microsco-

pique avec de forts grossissements, c'est-à-dire avec l'immersion.

Les faits que je vais rapporter ici ont trait à une sclérose en plaques

dont l'évolution clinique a été un peu particulière ; il s'agissait d'une

paraplégie spasmodique des quatre membres avec contracture.

Sur les coupes verticales de la moelle comprenant des segments d'un

centimètre et même davantage de hauteur, nous avons observé dans

les régions où la névroglie est en voie de prolifération, une série

d'images qui nous ont surtout frappé par les formes de transition entre

les noyaux névrogliques et les fibrilles libres.
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Les noyaux névrogliques sont très variables de forme, de volume et

de coloration. Les uns sont petits, les autres très volumineux, d'autres

intermédiaires : ils sont arrondis, ovales, en fer à cheval, etc.; ceux-ci

sont clairs, d'autres foncés; les uns et les autres contiennent des grains

chromatiques en plus ou moins grand nombre; plusieurs sont en voie

de division directe. Dans l'intérieur de quelques noyaux, et plus spécia-

lement parmi ceux qui entourent un vaisseau, on découvre un réseau

de fibrilles parfois très riche et ces noyaux sont généralement irré-

guliers de forme, mûriformes : quelques-uns semblent même avoir

éclaté et quelques fibrilles s'échappent très nettement de la masse

nucléaire, de sorte que l'ensemble de ces figures donne l'impression

que les noyaux eux-mêmes donnent naissance à des fibrilles. D'autre

part, quelques noyaux sont extrêmement irréguliers, les grains chroma-

tiques sont devenus libres et se colorent irrégulièrement: ces noyaux-là

semblent en voie de dissolution.

Ailleurs, et plus particulièrement à la périphérie de la moelle, on

distingue à côté de rares noyaux, d'élégants tourbillons de fibres soit

isolées, soit groupées en gerbes; quelques-unes décrivent des boucles,

des nœuds ; il en est même qui à leur extrémité se pelotonnent sur

elles-mêmes dans une masse d'apparence nucléaire : les unes entourent

un noyau contenant encore de la chromatine et font corps avec lui,

d'autres ont une extrémité libre, tandis que l'autre extrémité se confond

avec la masse nucléaire : en examinant ces séries de figures on a encore

l'impression que le noyau s'est transformé en un peloton de fibrilles

qui s'est déroulé pour former les fibrilles névrogliques.

Un assez grand nombre de noyaux sont plongés au milieu d'une

masse de protoplasma irrégulier de forme et de coloration, logé parfois

dans lés mailles formées par des fibrilles cylindraxiles et névrogliques

qui s'entre-croisent sous divers angles, d'où l'aspect de cellules épithé-

lioïdes (déjà signalé par quelques auteurs). Les noyaux y sont assez

souvent en voie de désintégration. Dans les coupes longitudinales, les

cellules de Deiters ont été exceptionnellement rencontrées. D'après les

examens que nous avons faits avec d'autres procédés de coloration, non

seulement dans le cas actuel, mais dans d'autres semblables, ces amas

protoplasmiques ne sont pas des corps cellulaires, mais des déchets

résultant de la destruction des éléments nerveux; leur existence autour

des noyaux névrogliques est sujette à des variations multiples, ils

peuvent faire complètement défaut, et si l'on admet qu'ils constituent le

protoplasma de la cellule névroglique, ce ne peut être qu'à la condition

de le considérer comme un protoplasma d'emprunt.

En résumé, des faits que nous avons constatés dans cette moelle

de sclérose en plaques, il semble résulter que les fibrilles puissent

se développer aux dépens des noyaux névrogliques, dont elles seraient

en quelque sorte une transformation ; ce qui est encore favorable à
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cette manière de voir, c'est que dans les plaques de sclérose anciennes

les fibrilles sont très abondantes et forment un feutrage dense et serré,

alors que les noyaux sont rares ou absents.

Le protoplasma au milieu duquel sont plongés les noyaux névro-

gliques n'est le plus souvent constitué que par la destruction des

éléments parenchymateux, et son apparence cellulaire est due aux
limites que lui forment les éléments nerveux, les fibrilles cylindraxiles

et névrogliques. Les fibrilles névrogliques sont absolument indépen-

dantes de ce protoplasma et ne constituent pas des prolongements

cellulaires.

Nous ferons remarquer en outre que dans les endroits où les noyaux

sont en voie de multiplication elle se fait par division directe, et que

la névroglie paraît proliférer là où il y a eu désintégration ou dispa-

rition des éléments nerveux.

[Travail du laboratoire du D" Déjerine, hospice de la Salpêtrière.)

Les altérations des cordons postérieurs

DANS LES TUMEURS DE l'ENCÉPHALE,

par MM. André Thomas et Pierre Lœw.

Les altérations de la moelle signalées par plusieurs auteurs aa cours

des tumeurs de l'encéphale peuvent se développer dans des conditions

très différentes. Les unes doivent être envisagées comme des dégénéra-

tions secondaires à la compression ou à l'interruption des fibres médul-

laires au niveau de la tumeur. Les autres sont d'une pathogénie plus

obscure et ne doivent pas être envisagées comme des dégénérations

secondaires produites par la tumeur : c'est dans cette catégorie que

rentrent les altérations des cordons postérieurs.

Les travaux les plus récents tendent à démontrer que ces altérations

sont généralement symétriques, qu'elles siègent plus souvent à la région

cervicale et à la région dorsale et qu'elles affectent une topographie

radiculaire, sans qu'il .soit nécessaire cependant qu'il existe une lésion

histologique appréciable sur le trajet extramédullaire des racines. Le

siège de la tumeur n'a par lui-même aucune importance, les altérations

seraient les mêmes, que la tumeur siège dans les hémisphères céré-

braux, dans le mésencéphale, dans la protubérance et le cervelet, ou

encore qu'elle se soit développée dans les méninges et qu'elle n'ait

entraîné de modifications anatomiques et fonctionnelles dans ces divers

organes que par la compression qu'elle exerce sur eux.

Diverses théories ont été soutenues pour expliquer de telles altéra-

tions : pour les uns, les dégénérations des cordons postérieurs sont la
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conséquence de l'excès de pression dans le liquide céplialo-rachidien et

de la traction exercée par ce mécanisme sur les racines postérieures;

d'autres invoquent la toxicité du môme liquide ou du sang, ou bien

encore la stase veineuse et lymphatique produisant la dégénération des

racines les plus sensibles. Pour d'autres encore, il s'agirait d'une dégé-

nération rétrograde ayant pour point de départ des foyers néoplasiques

développés dans les noyaux des cordons postérieurs.

La ressemblance est si frappante parfois avec la dégénération tabé-

tique des cordons postérieurs, que Wollenberg et Nageotte considèrent

ces altérations comme celles d'un tabès au début.

Dans deux cas de tumeur, nous avons observé des altérations des

cordons postérieurs un peu différentes comme étendue et comme topo-

graphie.

Dans le premier cas, il s'agit d'un psammome développé dans le recessus

latéral gauche du 4*' ventricule et ayant comprimé par suite la protubérance et

le pédoncule cérébelleux moyen, le bulbe et les nerfs crâniens correspon-

dants. L'bydropisie ventriculaire était considérable, il y avait également

hydropisie de la gaine du nerf optique et un excès de tension très prononcé

du liquide céphalorachidien.

L'examen histologique de la moelle (méthode de Marchi et de Pal, carmin)

révéla l'existence d'altérations des cordons postérieurs sur toute la hauteur

de la moelle dorsale et de la moelle cervicale, jusqu'au niveau des noyaux

des cordons postérieurs.

Sans entrer dans les, détails de l'examen histologique, les altérations se font

remarquer par leur topographie nettement radiculaire sur la plupart des

étages médullaires de la région dorsale, mais l'intensité de la dégénéralion

du reste des cordons postérieurs à la région cervicale ou même à la région

dorsale n'est cependant pas proportionnelle à la dégénération des zones radi-

culaires dans les étages médullaires immédiatement sous-jacents, et cela sur-

tout du côté droit : il ne s'agit donc pas vraisemblablement d'une dégénéra-

tion wallérienne.

A la région cervicale, il n'existe que quelques grains noirs (méthode de

Marchi), disséminés dans le tiers antérieur du cordon de Goll, tandis qu'il en

existe un beaucoup plus grand nombre du côté droit, dans la partie la plus

interne du faisceau de Burdach : ils correspondent probablement à la dégéné-

ration des zones radiculaires de la région dorsale. Cette région est également

plus pâle sur les coupes colorées par la méthode de Pal. Du côté gauche, les

grains noirs ou la zone décolorée sont beaucoup moins apparents. Au niveau

de la 3" et de la 2^ racines cervicales, il existe également quelques grains noirs

clairsemés dans tout le faisceau de Burdach; ils diminuent de nouveau au
niveau de la f" racine cervicale, où on ne distingue plus que quelques rares

grains noirs dans le faisceau de Burdach. L'examen des coupes colorées par

le carmin démontre une prolifération névroglique légère dans les zones

dégénérées.

Sur la plupart des racines de la région dorsale, on trouve quelques fibres

en voie de dégénération; enfin, sur plusieurs coupes appartenant soit à la
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région cei'vicale, soit à la région lombaire, mais surtout à la région dorsale,

on distingue quelques fibres malades parmi les collatérales réflexes.

Sur la coupe d'un faisceau radiculaire malade à la région dorsale, nous

avons découvert un petit nodule néoplasique présentant les caractères histo-

logiques du néoplasme primitif.

Dans le deuxième cas, la tumeur était un sarcome développé autour du
4" ventricule ; dans son développement excentrique, il avait refoulé le bulbe,

la protubérance et le cervelet : l'hydropisie ventriculaire et l'excès de tension

du liquide céphalora-chidien étaient également considérables, l'extrémité infé-

rieure du bulbe était œdématiée. Il y avait de nombreuses métastases, non

seulement sur le troisième ventricule, mais encore sur les méninges spinales

et sur le trajet des racines (celles-ci étaient surtout péri-radiculaires). Nous

avons pu suivre dans ce cas une dégénération très nette des cordons posté-

rieurs depuis la 8^ racine cervicale jusqu'au bulbe. Nulle part il n'existait de

dégénération au niveau des zones radiculaires, mais, à partir de la 8" racine

cervicale, nous avons constaté sur les coupes colorées par la méthode de Pal

une zone symétrique de décoloration répondant à la partie la plus interne

et au bord postérieur du faisceau de Burdach; en remontant vers le bulbe,

cette zone s'élargissait de plus en plus, sans atteindre cependant les bande-

lettes radiculaires; en outre, au niveau de la 5^ racine cervicale, elle

s'atténuait assez considérablement pour reparaître immédiatement au-dessus.

Sur les coupes colorées au carmin, il existait à la même place,une proliféra-

tion très nette de la névroglie
;
par contre, les fibres n'étaient pas complètement

disparues, mais leur gaine de myéline était très dilatée ou se colorait mal.

Comme sur toute la hauteur de la région cervicale il existait sur les méninges

une métastase assez importante, envoyant des prolongements assez profonds,

dans les cordons postérieurs et latéraux au niveau de la 5<= racine, nous

avons recherché s'il existait une relation entre ces deux ordres de lésions,

mais nous avons pu facilement nous rendre compte que, bien que les régions»*

envahies par la tumeur fussent complètement décolorées sur les coupes colo-

rées par la méthode de Pal, il n'existait pas de dégénération correspondante

au-dessous de la lésion pour le faisceau pyramidal ni au-dessus pour les cor-

dons postérieurs; du reste, un grand nombre de cylindres axes persistaient

entre les éléments néoplasiques. Les racines ne paraissaient pas dégénérées.

Au-dessus de la 1'''' racine cervicale, les cordons postérieurs, les noyaux de

Goll et de Burdach étaient totalement envahis par la tumeur.

En résumé, dans le premier cas, les altérations des cordons posté-

rieurs affectaient principalement une topographie radiculaire, bien qu'à

la région cervicale les lésions fussent un peu disséminées; les racines

étaient malades, sur Tune d'elles la constatation d'un foyer néoplasique

était très nette; dans le second cas, les bandelettes radiculaires sont

partout respectées, les lésions augmentent d'intensité de bas en haut,

la moelle est envahie secondairement par la tumeur et le foyer médul-

laire n'a pas produit directement de dégénération appréciable; en outre,

l'extrémité supérieure des cordons postérieurs et leurs noyaux (noyau

de Goll, noyau de Burdach) sont totalement envahis.
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Si dans le premier cas on peut inet.lvc les altérations des cordons

postérieurs sur le compte d'une lésion radiculaire soit primitive (modi-

fications du liquide céphalo-rachidien), soit secondaire à une métastase,

dans le second cas la pathogénie nous paraît plus obscure, et il est diffi-

cile de savoir la part qu'il faut faire aux métastases médullaires, à la

dégénérescence rétrograde, aux troubles circulatoires et à l'œdème, à

la compression possible des racines, à leur pénétration dans la moelle;

les conditions dans lesquelles les pièces ont été recueillies ne nous ont

pas permis de rechercher les lésions signalées par Nageotte sur les ra-

cines postérieures, lésions qui, d'après cet auteur, détermineraient des

altérations secondaires à distance, tout en respectant les segments

intermédiaires. Il nous semble très probable que dans ces deux cas les

altérations des cordons postérieurs reconnaissent une pathogénie diffé-

rente : au point de vue histologique, elles ont cependant quelque ana-

logie, en ce sens qu'elles ne présentent pas les caractères des dégénè-

rations wallériennes.

[Travail du laboratoire du D'^ Dejerine, hospice de la Salpêtrière.)

Contribution a la physiologie des leucocytes,

par M. André Lombard.

En étudiant la physiologie du leucocyte, nous avons recherché parti-

culièrement le rôle de cet élément anatomique dans l'immunisation

naturelle ou acquise, la mithridatisation ou l'état réfractaire.

Frappé de ce fait que l'organisme s'accoutume à tolérer à la longue

des doses de poison qui seraient toxiques d'emblée; frappé, d'autre

part, de ce que certains animaux présentent, vis-à-vis de certains poi-

sons différents, une tolérance tout à fait remarquable, il nous a paru

que le globule blanc devait se charger de la substance toxique et

l'emmagasiner dans d'autres organes — qui neutraliseraient son effet,

ou la laisseraient s'éliminer peu à peu, — ou bien que ce leucocyte la

déversait lui-même dans les divers émonctoires, et nous avons entre-

pris des expériences à ce sujet.

Nos recherches ont porté sur l'atropine, que nous avons inoculée au

lapin et au cobaye, ces animaux pouvant en supporter des doses consi-

dérables, — et sur la strychnine, que nous avons injectée à des cobayes.

Nos premières expériences sur la strychnine administrée à des cobayes

nous ont d'abord démontré l'immunité relative de cet animal vis-à-vis

de cet alcaloïde, dont il peut supporter des doses trois fois plus fortes

que le coq, réputé jusqu'ici comme l'animal le plus réfractaire, la dose

étant rapportée au poids du corps, bien entendu. Mais nous n'insisterons
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pas sur cette partie de noire travail, M. L. Osterwald venant de

publier (1) sur ce sujet une étude absolument d'accord avec nos propres

expériences.

Une demi-heure après l'injection de substance toxique, le cobaye était

sacrifié, et sur le lapin nous faisions une prise de sang, avant qu'il eût

éliminé aucune partie du poison, soit par vomissement, diarrhée, ou par

l'urine.

La quantité de sang recueillie était aussitôt mélangée à gr. 002

de bioxalate de potasse en solution dans 1 centimètre cube d'eau, puis

centrifugée pendant deux heures.

Au bout de ce temps, nous aspirions le sérum successivement dans

chaque tube. Puis, au moyen d'une pipette à extrémité longue et capil-

laire, fermée au petit bout, et que le simple contact du tube du centri-

fugeur suffisait à briser lorsque nous l'introduisions brusquement

jusqu'au fond de ce tube, nous aspirions lentement la couche d'héma-

ties déposée à la partie inférieure, ne cessant l'aspiration que quand

cette couche atteignait un niveau de 2 à 3 millimètres; la pipette était

alors brusquement retirée. De la sorte, il ne restait dans notre tube que

la totalité des leucocytes, mélangés à une faible quantité d'hématies

et de sérum.

Pour l'atropine, nous nous sommes adressé à un animal chez qui

l'action de cette substance se manifeste très rapidement et très évidem-

ment, et nous lui avons injecté les divers éléments du sang. C'est le

chat que nous avons choisi; nous nous assurions d'abord de l'état

linéaire de sa pupille, de sa réaction à la lumière, et nous lui injections

une égale quantité de chaque élément du sang.

Pour la strychnine, nous avons eu recours au lapin et à la grenouille.

Nous relaterons nos observations dans un travail ultérieur, leur lon-

gueur ne permettant pas de les insérer dans cette note.

Conclusions. — Ces expériences sur l'atropine et la strychnine démon-

trent qu'en pénétrant dans la circulation les poisons alcaloïdiques sont

d'abord fixés sur les leucocytes, comme cela est aujourd'hui généra-

lement admis pour les poisons bactériens.

Si l'animal est réfractaire à ces alcaloïdes, nous expliquons cette

immunité par la chimiotaxie positive de ses leucocytes pour ces poisons.

Dans le cas contraire, il doit y avoir chimiotaxie négative et empoison-

nement général par diffusion dans le sérum.

Nous pensons également que l'emmagasinement de ces poisons mor-

tels dans le foie, comme cela a été démontré depuis longtemps déjà,

est une preuve de la fonction leucocytopoiétique de cet organe, comme
de la rate et de la moelle des os, où certainement, à notre avis, on trou-

verait également localisés ces poisons; ces organes, en effet, étant non

(1) Arch. fur exp. Path. und Pharmacie, XLIV.
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seulement le lien principal d'origine des leucocytes, mais également le

point où les vieux leucocytes viennent se désagréger complètement

et se transformer.

Que si on a pu parfois obtenir une certaine action avec les hématies

ouïe sérum, cela lient sans doute, pour les premiers, à un isolement

encore incomplet des leucocytes; pour le second,'à la dissolution d'une

petite quantité de substance mise en liberté par la mort des leucocytes.

[Travail du laboraioire de physiologie générale du Muséum.)

Note sur l'élimination du salicylate de soude par la bile,

par M. G. Linossier.

Le salicylate de soude est actuellement très employé dans le traite-

ment des infections biliaires. On sait qu'il s'élimine par la bile, et on lui

attribue le rôle d'un antiseptique des voies biliaires.

Il m'a paru intéressant de rechercher dans quelles proportions ce

médicament s'élimine par la voie hépatique, et si cette proportion est

suffisante pour exercer une action antiseptique réelle.

J'ai soumis à cet effet des chiens de forte taille à un traitement sali-

cylé intensif correspondant à une dose quotidienne de 5 grammes de

salicylate de soude pour un homme de poids moyen. Le sixième jour de

ce traitement, je les ai sacrifiés par hémorragie après anesthésie chlo-

roformique, et ai dosé l'acide salicylique dans le sang, dans l'urine, dans

la bile vésiculaire, et dans le tissu hépatique bien exprimé de son sang.

Voici le résumé des expériences :

Exp. L — Un chien de 2o kilogrammes reçoit quotidiennement 2 grammes
de salicylate de soude avec ses aliments. Il est sacrifié le sixième jour, vers la

fin de la digestion gastrique. L'estomac renferme encore quelques aliments.

On trouve dans la vessie 60 grammes d'urine, dans la vésicule biliaire

30 grammes de bile. Le foie pèse 700 grammes. L'analyse décèle les propor-

tions d'acide salicylique suivantes :

Urine .................. 1 » p. 1000

Sang. „ 0,075 —
Foie 0,053 —
Bile 0,170 —

Exp. il — Une chienne de 26 kilogrammes reçoit quotidiennement

2 grammes de salicylate de soude avec ses aliments. EUe est sacrifiée le

sixième jour, quatre heures après son repas. L'estomac est plein d'aliments
;

l'intestin est presque vide ; le foie pèse 837 grammes ; la vessie, énormément
distendue, renferme plus de 700 centimètres cubes d'urine ; la vésicule biliaire,

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 29
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30 grammes de bile. L'analyse décèle les proportions suivantes d'acide sali-

cylique :

Urine 0,18 p. 1000

Sang 0,04 —
Foie 0,06 —
Bile 0,35 —

Exp. III. — Une chienne de 27 kilogrammes reçoit quotidiennement, avec

ses aliments, 2 grammes de salicylate de soude. Le sixième jour, on la

sacrifie cinq heures et demie après son repas. L'estomac est vide; l'intestin

renferme beaucoup d'alimenls et de la bile. On relire de la vessie 30 centimè-

tres cubes d'urine, et de la vésicule biliaire 30 grammes de bile. Le foie pèse

730 grammes. L'analyse décèle les proportions d'acide salicylique suivantes :

Urine
'

0,85 p. 1000

Sang 0,20 —
Foie 0,05 —
Bile 0,16 —

Ces expériences autorisent les réflexions suivantes :

L'acide salicylique s'élimine activement par la bile. La proportion de

ce corps révélée par l'analyse dans la bile de la vésicule (et elle est très

probablement moindre dans la bile du canal hépatique) est générale-

ment bien inférieure à celle que l'on constate dans l'urine. Toutefois,

quand le rein fonctionne d'une manière anormale, comme dans l'expé-

rience II, la teneur de la bile en acide salicylique peut dépasser celle de

l'urine, comme si une suppléance s'exerçait entre les deux émonc-

toires.

Tandis que la teneur du sang en acide salicylique, chez un chien qùf

absorbe du salicylate de soude avec ses aliments, varie beaucoup sui-

vant la période de la digestion avec laquelle coïncide l'analyse, la

teneur du tissu hépatique reste à peu près constante.

Il semble que ce tissu manifeste pour l'acide salicylique une vive

affinité puisqu'il a pu, dans une expérience, en renfermer plus que le

sang auquel il l'emprunte, mais que la quantité constante qu'il fixe ne

peut être dépassée, l'excès s'éliminant par la bile. En efifet, dans l'expé-

rience II, pour une très légère augmentation de 0,01 p. 1000 de la

teneur du foie en acide salicylique, la teneur de la bile a plus que

doublé.

Dans tous les cas, la proportion de salicylate éliminé par la bile au

cours d'un traitement intensif par ce médicament reste très inférieure

à la dose réellement antiseptique. J'ai pu constater que la putréfaction

de la bile de bœuf n'est notablement entravée in vilro que par une dose

de salicylate de soude de 1 p. 100, c'est-à-dire plus de 25 fois supérieure

à la dose maximum éliminée par la bile dans les expériences ci-dessus.

Donc, la fixation de l'acide salicylique par le tissu hépatique permet
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bien d"espérer de ce médicament une action spéciale sur le foie, action

révélée, d'ailleurs, dans d'autres expériences, par des modifications de

la sécrétion biliaire ; mais la proportion éliminée par la bile est insuffi-

sante pour qu'on puisse lui attribuer une action antiseptiqiie directe

importante.

( Travail du laboratoire de chimie de la FacuUé de médecine.)

Sur le mécanisme des actions lipolytiques,

par M. Hanriot.

J'ai été conduit précédemment à envisager le dédoublement des

graisses par la lipase, en supposant que celle-ci joue le rôle d'une base

faible, susceptible de se combiner avec l'acide contenu dans la graisse
;

il faut en outre que le sel formé soit aisément dissociable en régénérant

l'acide d'une part, et la lipase de l'autre.

Un certain nombre d'oxydes possèdent de telles propriétés; en pre-

mière ligne, nous rencontrons les sesquioxydes de fer et d'alumine,

susceptibles de s'unir avec les acides organiques en formant des sels

aisément dissociables. Je me suis assuré que ces oxydes, à dose minime,

se comportent comme des ferments lipolytiques.

Les expériences ont été conduites de la façon suivante. J'introduisais

dans 10 centimètres cubes de butyrine une petite quantité (1 à 20 gouttes)

du sel à essayer en solution renfermant 1 gramme de métal par litre

(la quantité de métal en expérience variait donc de gr. 00005 à

Ogr. 001). Je neutralisais exactement par le carbonate de sodium, puis

je chauffais à l'étuve en présence de deux témoins formés l'un de buty-

rine pure, l'autre de la solution du sel métallique à la même dilution,

mais sans addition de butyrine.

A la température de 35 degrés, la butyrine témoin varie à peine, les

solutions métalliques ne varient aucunement; au contraire, la solution

qui les renferme à la fois s'acidifie, et l'acidité est exprimée comme je

l'ai indiqué à propos du dosage de la lipase.

J'ai essayé ainsi un grand nombre de sels métalliques. Le fer, l'alu-

minium et le zirconium se sont montrés les plus actifs, tandis que le

calcium, le manganèse, le zinc, le nickel, l'acide arsénieux se sont mon-
trés complètement inactifs, à condition qu'ils soient bien exempts de fer

et d'alumine, car la présence d'une quantité même minime de ces

métaux suffît pour leur communiquer une activité remarquable.

Voici les nombres que j'ai obtenus dans une expérience faite à la tem-

pérature de 35 degrés :
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Fe Al Zr Zn Ni CA

Témoin 0mS5 img Img |mg Img lm& |mg

i heure . . . 2 7 8 3 3 2 2 1

1 h. 30 m. . . 1 7 10 5 7 1 2

1 heure . . . i 5 10 4 3 2 1

1 h. 30 min. . 2 7 8 S 5 1 2 ,, 1

Fe Al

0i"s5 Img Img

6 11 5

6 15 10

7 7 4

7 13 9

3 6 1

5 8 2

4 5 1

Si Ton opère à la température de 100 degrés, la saponification de la

butyrine témoin devient considérable, et il ne faut alors tenir compte

que de la différence des quantités d'acide formées en présence ou en

l'absence des sels métalliques essayés. C'est cette différence que nous

avons inscrite dans le tableau suivant :

4îj minutes

1 heure .

30 minutes

1 h. 10 m
30 minutes

30 minutes

30 minutes

Ces résultats semblent montrer que l'action est à peine plus intense

à 100 degrés qu'à 35; de plus, celte action est faible, comparée à celle de

la lipase naturelle. Mais il importe de remarquer que dans ces expé-

riences le métal est à l'état de carbonate insoluble et n'a par conséquent

que peu de points de contact avec la butyrine.

C'est par la même raison que l'on peut concevoir le manque de pro-

portionnalité entre l'effet produit et la quantité de métal introduit dans la

liqueur.

Du reste, l'examen des témoins formés de sels métalliques seuls

révèle une cause d'erreur considérable qui vient diminuer les résultats

obtenus à 100 degrés. Si l'on neutralise exactement par le carbonate de

soude une solution de chlorures d'aluminium ou de fer, puis que l'on les

porte à 100 degrés, on voit au bout de peu de temps la solution devenir

fortement alcaline. Je me suis assuré directement que la quantité de

carbonate de soude nécessaire pour obtenir la neutralité est bien supé-

rieure à celle qu'exigerait la double réaction, en sorte que le précipité

est un véritable aluminate ou ferrate de soude. A 100 degrés celui-ci se

décompose, donne de l'alumine ou de l'oxyde de fer et de la soude, qui

vient masquer l'acide formé par le dédoublement de l'éther.

En opérant à 35 degrés, les oxydes gardent plusieurs jours leurs pro-

priétés dédoublantes sans affaiblissement marqué, tandis qu'à 100 degrés
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cette propriété se perd, très rapidement pour Talumine, moins rapi-

dement pour l'oxyde de fer. Ces oxydes sont devenus inactifs, ce qui est

un rapprochement de plus avec la lipase naturelle.

Si l'on maintient l'oxyde de fer ou d'alumine en dissolution au moyen
d'un citrate ou d'un tartrate, l'action est beaucoup plus rapide, mais il

peut se produire dans ce cas des réactions secondaires qui doivent faire

rejeter complètement l'emploi de ces acides.

Sur la natuhe de la lipase,

par M, Hanriot.

Je viens de montrer que certains oxydes métalliques ou certains sels

pouvaient jouer un rôle analogue à celui de la lipase. Celle-ci n'ayant pu
être isolée, il est impossible d'en conclure qu'elle est formée par un sel

de fer; voici toutefois quelques considérations qui concorderaient avec

cette hypothèse.

1° Le sérum renferme peu de fer (0,011 par litre) ; or, si l'on précipite

les globules par des quantités ménagées de sulfate d'ammoniaque, le

fer et la lipase s'accumulent ensemble dans les premières portions.

°>.° Si l'on agite du sérum avec de la poudre de zinc qui réduit les sels

ferriques en sels ferreux, on voit le pouvoir lipasique diminuer, et

revenir par agitation au contact de l'air.

3" J'ai signalé l'extrême sensibilité de la lipase aux acides, même les

plus faibles, et sa régénération lente par les alcalis. Dans l'hypothèse

que j'indiquais plus haut, on comprendrait qu'un acide déplaçât le fer

de sa combinaison avec la lipase.

4° Quand on dialyse du sérum, la lipase disparaît aussi bien d'un côté

que de l'autre de la membrane; cela s'interpréterait en supposant que le

fer seul a dialyse, tandis que l'acide auquel il était uni serait resté sur

le dialyseur.

Je dois toutefois ajouter que l'addition d'un sel de fer au sérum dialyse

n'a pas suffi pour ramener le pouvoir lipolytique.

o° Bunge a signalé dans l'œuf un pigment ferrugineux, l'hématogène,

qui renferme environ 0, 3 p. 100 de fer. J'ai pu constater que ce corps

est doué de propriétés lipasiques énergiques, ce qui semble bien établir

une corrélation entre la présence du fer et les propriétés lipolytiques.
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Sur la présence et la signification de l'Entérocoqub

DANS les selles DYSENTÉRIQUES,

par M. le D' J. Simonin.

L"Entérocoque paraît devoir être rangé dans le groupe des Bactéries

parasites, dites commensales, c'est-à-dire celles qu'on rencontre com-

munément dans l'organisme, à l'état normal.

Thiercelin a montré que les matières fécales de l'homme en recèlent

une faible quantité, et qu'il est possible, sinon facile, de l'isoler par la

culture du contenu de l'estomac et de l'intestin. C'est là, en effet, son

habitat ordinaire, et il est permis de supposer que, bactérie saprophyte

du tractus intestinal, il joue un rôle dans les phénomènes complexes de

la digestion, à l'instar d'autres germes du même ordre, tels que le coli-

bacille, par exemple.

L'Entérocoque paraît également susceptible de pulluler outre mesure,

et d'acquérir une virulence passagère et inusitée. L'affaiblissement

momentané de la résistance organique générale ou locale, ou bien

encore la symbiose avec des germes favorisants, doués d'une virulence

fixe ou éventuelle, réaliseraient les conditions, encore mal précisées, de

cette hypergenèse, et de cette accession à la fonction pathogène.

Thiercelin pense que l'Entérocoque est capable de provoquer, chez

l'enfant, l'entéro-colite aiguë à forme grave, décrite par Hutinel sous le

nom de choléra sec. Chez l'adulte, il serait l'agent de certains embarras

gastriques accompagnés de fièvre, de quelques diarrhées calarrhales
;

on lui a encore attribué l'entérite muco-membraneuse, des inflamma-

tions appendiculaires, des ictères infectieux, et même certaines formels*

de septicémie généralisée, quand il franchit la barrière intestinale pour

envahir la circulation générale.

Nous avons eu l'occasion, au cours de l'été dernier, de vérifier sa

présence et son extrême abondance dans les selles de la dysenterie

saisonnière, sévissant à Paris, sous le mode épidémique.

Que la maladie se présente sous une forme clinique bénigne,

moyenne ou grave, l'Entérocoque s'est montré invariablement associé

au colibacille, dans les pelotons muco-glaireux striés de sang de la

période aiguë de l'affection. Dans deux formes graves et prolongées, il

était encore décelable au 34" et au 54'' jour de la maladie, au sein des

minimes glaires que les ulcérations persistantes déposent sur les

matières alors moulées et de coloration normale.

Dans les selles franchement dysentériques, il végète d'une façon si

active que le frottis fécal rappelle, d'une façon frappante, l'aspect si

connu du crachat pneumonique.

Libre, la plupart du temps, l'Entérocoque est presque invariable-

ment muni de sa capsule; parfois, il se dispose en courtes chaînes for-
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mées de deux ou trois couples associés ; ses grains sont tantôt nettement

lancéolés, tantôt arrondis, quelquefois de dimensions inégales.

Nous l'avons également vu dans l'intérieur des leucocytes polyiiu-

cléés qui, par leur extrême abondance, constituent la majeure partie du

substratum anatomique des préparations; il seuible donc prendre une

part active à la lutte engagée contre les éléments phagocytaires, affir-

mant ainsi son rôle passagèrement agressif.

Facilement isolable sur les plaques de gélose placées à l'étuve à

37 degrés, il s'y montre, au bout de vingt-quatre heures, sous la forme

de minimes points transparents intercalés à de très nombreuses colonies

de colibacille, variété opaque; le jour suivant, on voit parfois appa-

raître quelques germes pyogènes en minime quantité.

Quand la bile se montre à nouveau dans les selles, lorsqu'elles

deviennent féculentes ou moulées, la flore bactérienne se modifie d'une

façon frappante : on voit surgir quantité de bactéries banales, alors

que TEntérocoque devient très rare, ou se présente uniquement sous la

forme de gros diplocoques dépourvus de capsule.

Transplanté des plaques de gélose en bouillon peptone, l'Entérocoque

donne, en vingt-quatre heures, un léger trouble qui disparaît bientôt

par formation d'un minime dépôt grisâtre; la culture maigre et peu

vivace montre une série de diplocoques sans auréoles : ils prennent

énergiquement le Gram. Leur vitalité est précaire : elle s'éteint au troi-

sième passage, ou bien encore après quatre jours d'étuve à 37 degrés.

L'inoculation pratiquée sous la peau de la souris, à la dose de 1 et

même de 2 centimètres cubes, est restée sans effet.

Nos examens ont porté sur quinze cas de dysenterie observés sur des

soldats âgés de vingt et un à vingt-trois ans, provenant des caserne-

ments de la rive gauche de la Seine.

Quelle est la signification de l'Entérocoque dans les selles des dysen-

tériques ? Les nombreuses controverses engagées sur la nature de l'agent

dysentérigène n'ont pas encore tranché, d'une façon définitive, l'étio-

logie de l'affection. Amibes, bacilles du groupe coli, microbes variés

des diarrhées dysentériformes, ne sont peut-être que les germes d'asso-

ciation ou d'infection secondaire du véritable parasite de la dysenterie.

Nous pensons simplement qu'il faut ajouter â cette énumération, qui

comprend aussi les pyogènes (staphylocoques, tétragènes, strepto-

coques, bacille pyocyanique), la variété de diplocoque polymorphe qui

paraît tenir le milieu entre le pneumocoque lancéolé et le streptocoque

pyogène.

Nous insistons simplement sur ce fait que dans la série de nos consta-

tations, l'Entérocoque a paru le compagnon à peu près exclusif et le

plus fidèle du colibacille, alors que les autres bactéries se montraient

rares et peu variées dans les produits ayant un caractère franchement

dysentérique.
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En fait de parasites protozoaires, nous n'avons pu reconnaître au sein

des selles fraîches que des cercomonas et quelques échantillons de

balantidium coll.

Propriétés hématolytiques de la première urine du nouveau-né,

par MM. Sabrazès et Fauquet (de Bordeaux).

Nous avons montré que, sous l'influence du régime lacté absolu

naturel (allaitement) ou artificiel, l'urine acquiert la propriété de dis-

soudre les globules rouges qu'on y incorpore. Au moment de la nais-

sance, alors que le nouveau-né n'a pas encore pris le sein et qu'il n'a

ingéré aucun aliment, l'urine est-elle hématolytique? Nous avons été

ainsi conduits à examiner la première urine émise par le nouveau-né

après l'accouchement. Voici comment nous avons procédé. Au moment

oti l'enfant naît, il crie et ne tarde pas à uriner; chez les sujets du sexe

masculin l'urine s'échappe sous forme d'un petit jet qu'il est aisé de

recueillir. C'est un liquide transparent, d'aspect aqueux, parfois légère-

ment citrin, d-e réaction neutre ou très faiblement alcaline, dont la quan-

tité oscille entre 5 et 6 centimètres cubes. Cette urine est très pauvre

en urée (moins de gr. 30 par litre); elle ne contient pas d'albumine;

le taux des chlorures varie de 1 gr. 20 à 2 gr. 30 par litre; celui des

phosphates est environ de gr. 35 par litre. Le point de congélation (à)

varie de — 0,18 à— 0,22. Nous avons examiné cette première urine chez

trois nouveau-nés, issus de mères normales, non soumises au régime

lacté, "; et eux-mêmes normaux : dans ces trois cas les globules rouges^

introduits dans Turine ont immédiatement cédé leur hémoglobine ; l'hé-

matolyse a été complète.

Ainsi, abstraction faite des sujets — enfants ou adultes — qui se

nourrissent exclusivement de lait, seul le nouveau-né, immédiatement

après l'accouchement, en dehors de toute influence alimentaire, rejette

une première urine qui est douée de propriétés hématolytiques; cette

urine, très pauvre en chlorures et en phosphates, a un point de congéla-

tion singulièrement élevé, voisin du 0.

Salivation très abondante, pendant la mastication, chez un chien,

a la suite de la suture croisée des nerfs hypoglosse et lingual,

par MM. Calugareanu et Victor Henri.

Il y a trois ans, notre maître, M. Dastre, a proposé à l'un de nous de

reprendre complètement l'étude de la suture de nerfs de différentes

fonctions.
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Nous avons communiqué au mois de mai de l'année dernière une

partie de nos expériences sur la suture croisée des nerfs de différentes

fonctions. Nous présentons maintenant une observation nouvelle rela-

tive à la suture croisée des nerfs hypoglosse et lingual.

Le chien que voici a été opéré le il mai 1900; le nerf lingual a été

sectionné aussi profondément que possible, environ 1 centimètre au-

dessous du point oîi la corde du tympan se sépare du nerf lingual.

Le bout périphérique du nerf lingual, y compris la corde du tympan,

a été suturé avec le bout central du nerf hypoglosse. Les sutures sont

faites par deux points avec la soie 000. Guérison par première intention.

Au mois de janvier 1901, nous avons remarqué que ce chien avait

une salivation exagérée; celte salivation a augmenté depuis, et on

observe maintenant que toutes les fois que le chien mange, la salive

coule en abondance le long des lèvres inférieures et s'amasse sous la

mâchoire inférieure en forme de mousse blanche.

Nous sommes portés à croire que la corde du tympan se trouve régé-

nérée aux dépens des fibres du nerf hypoglosse, de sorte que, toutes

les fois que le chien essaie de faire des mouvements de la langue,

l'influx nerveux part du centre bulbaire du nerf hypoglosse, arrive

par la corde du tympan jusqu'à la glande salivaireet provoque ainsi

une salivation exagérée.

{Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.)

Action de la saccharine sur la digestion gastrique,

par M. Cn. Sghmitt.

Les travaux de MM. Brouardel et P. Loye, Pouchet et Ogier, Lieber-

mann, Chassevant ont établi d'une façon indiscutable que la saccha-

rine entravait la digestion pepsique; mais la retarde-t-elle plus que le

sucre? — Telle est la question que Nencki (1) a essayé de résoudre par

les expériences suivantes :

Etudiant en même temps l'action de l'alcool (sous forme de vin du

Rhin) il prépara les quatre digestions suivantes :

1. Eau, 95 ce; HGl, 1 ce; Pepsine, 4 ce.

2. Le même mélange, plus solution saccharinée 1/500 : 22 cent, cubes.

.3. Vin du Rhin, 95 ce; HCl, 1 ce; Pepsine, 4 ce

4. Vin du Rhin, 95 ce; HGl, 1 ce 25; Pepsine, 5 ce; Sucre 50 gr.;

dans lesquelles il introduisit 10 grammes de blanc d'œuf. Le tout fut

(1) Nencki, Gazeta Lekarska, cité par Buratschenko.Farmazeff, 1899, VII, 1130.
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laissé vingt-quatre heures à 38 degrés. Puis on procéda au dosage de

l'albumine non dissoute. On trouva les proportions suivantes :

Pour la digestion témoin .... 86,7 p. 100 d'albumine digérée.

Pour la digestion en présence de

saccharine 85,2 — —
Pour la digestion no 3 66,1 — —
Pour la liqueur sucrée 66,9 -^

" —

D'où Nencki conclut que la saccharine retarde peu la peptonisation,

qu'elle la retarde beaucoup moins que l'alcool et le sucre.

Nous ne critiquerons pas la manière de procéder du savant profes-

seur russe, mais nous sommes forcés de faire remarquer que ses expé-

riences prouvent que, contrairement à ses conclusions, le sucre entrave

moins la digestion que la saccharine, qu'il semble même, d'après

l'expérience (4), la faciliter. En effet nous voyons la quantité d'albumine

digérée passer de 66,1 (exp. 3) à 66,9 (exp. 4), soit une augmentation de

0,8 p. 100 en faveur de la solution sucrée. Si le sucre se conduit vis-à-

vis d'une digestion en liqueur aqueuse comme en liqueur alcoolique, le

tableau devrait être complété par l'addition suivante :

Digestion sucrée 87,5

Ayant exposé l'opinion du professeur Nencki au Congrès de chimie

appliquée de 1901, nous avons cru devoir faire quelques essais pour

voir s'il fallait conserver les conclusions de Nencki ou ses expériences

qui les contredisent.

M. Berlioz qui s'est occupé de la question conclut que « gr. 20 de

saccharine qui représentent 50 grammes de sucre n'ont pas d'effet sen-

sible sur la digestion, car l'albumine (blanc d'œuf cuit) s'est dissoute*

dans la proportion de 98,2 p. 100.

« Par contre, avec 25 grammes de sudre, je n'ai obtenu que 87,2 p. 100

d'albumine dissoute. Donc, à pouvoir sucrant égal, la saccharine entrave

moins la digestion que le sucre. »

C'est aussi la conclusion qui découle des deux expériences que voici :

Nous avons suivi pour nos digestions la marche indiquée par M. le

professeur Gautier dans ses exercices de chimie pratique. Nous nous

sommes servi de fibrine purifiée préparée par le procédé d'Henninger.

Quant à la pepsine, nous avons pris la marque Merck pour le premier

essai, et le liquide obtenu par digestion d'une muqueuse de porc, par

saturation par le carbonate et le sulfate de magnésie, par fîltration et

dialyse pour le second :

1'''= digestion (pepsine de Merck).

1) Solution de saccharine :

Fibrine humide . 5 grammes.
HGl à 6 p. 100 50 centimètres cubes.

Solution de pepsine i p. 100 .... 25 —
Solution de saccharine 1/500. ... 25 —
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2) Solution sucrée :

Fibrine •') grammes.

HCl à 6 p. 100 50 cenlimètres cubes.

Solution de pepsine p. 100 2:1 —
Solution de saccharine l/oOO .... 25 —

L;i liqueur (1) ne précipitait plus par l'acide nitrique après 11 h. 45

(de 7 h. 30 du matin à 6 h. 45 du soir), la liqueur (2) après 13 h. 10 seu-

lement (de 7 h. 30à8h. 40).

La deuxième digestion fut plus rapide. Elle était terminée en 1 h. 30

pour la solution saccharinée. En 1 h. 45 pour la solution sucrée.

Donc in vitro à pouvoir sucrant égal la saccharine retarde moins la

digestion que le sucre.

Reste à savoir cependant s'il ne faut pas accuser de ce retard la con-

cenlration et la viscosité du milieu sucré.

Il se peut que dans l'estomac cet obstacle disparaisse par suite de la

dilution due à l'arrivée incessante du suc gastrique. Déplus, les mou-

vements péristaltiques favorisent le mélange et activent la digestion.

Le cathétérisme de l'estomac après un repas d'épreuve pourra seul

nous fixer sur ce sujet. En admettant même que cette expérience

concorde avec les données chimiques, cela ne prouvera que l'innocuité

de la saccharine vis-à-vis des fonctions gastriques, mais ne préjuge en

rien de son action sur les autres fonctions.

Les causes de la splénomégalie dans les cirrhoses biliaires,

par MM. Gilbert et P. Lereboullet.

La rate subit dans les cirrhoses biliaires une hypertrophie considé-

rable, au moins dans la règle. Et c"est d'après les caractères objectifs

de la splénomégalie que l'on peut grouper les divers types anatomo-

cliniques de cirrhose biliaire [maladie de Hanot proprement dite ^ cirrhose

biliaire hypersplénomégalique, cirrhose biliaire microsplénique).

Sans redire ici tous les arguments qui nous font considérer cette

hypertrophie splénique comme toujours secondaire à la lésion du foie,

nous venons seulement exposer les causes qui selon nous président au

développement si remarquable de cette splénomégalie. Diverses consta-

tations cliniques, anatomiques et expérimentales nous permettent en

effet de les entrevoir.

Deux causes pricipales expliquent la tuméfaction de la rate dans la

plupart des états pathologiques où celle-ci s'observe :

1° Vinfection, comme le prouve la splénomégalie des maladies infec-

tieuses, notamment de la fièvre typhoïde ; mais, réserve faite du palu-
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disme, le plus souvent dans ces cas la tuméfaction splénique reste mo-

dérée,

2° La congestion, qui explique (au moins pour une part prépondérante)

la tuméfaction de la rate au cours des cirrhoses veineuses.

Or, pour nous, ce qui fait le degré souvent considérable de la spléno-

mégalie des cirrhoses biliaires, c'est la superposition des deux facteurs :

infection et congestion passive. Infectée comme dans les angiocholites,

congestionnée comme dans les cirrhoses veineuses, la rate se tuméfie

ici plus qu'ailleurs.

A. — La congestion passive explique en grande partie Thypertrophie

splénique. C'est là une donnée que nos constatations cliniques et ana-

tomo-pathologiques nous ont permis de mettre en lumière. Au point de

vue clinique, nous avons toujours pu observer dans nos cas de cirrhose

biliaire hypersplénomégalique le syndrome de Vhypertension portale que

nous avons récemment signalé dans les cirrhoses biliaires en étudiant

les urines retardées au cours des cirrhoses (1), Ce nouveau symptôme,

Vopsiurie, traduisant le retard de l'absorption aqueuse au niveau de

l'intestin, et mis en lumière par l'examen fractionné des urines, s'est

montré particulièrement net dans ces cas. Le syndrome était complété

par les hémorragies gastro-intestinales plus ou moins abondantes (attri-

buables pour une part à la cholémie, pour une autre à l'hypertension

portale), par la circulation collatérale ébauchée ou nettement appa-

rente (même en l'absence d'ascite), parfois aussi par Vascite terminale.

Mais il semble qu'il ne faille pas une hypertension portale marquée

pour amener l'hypertrophie splénique ; ici, en effet, cette hypertension

restait modérée, elle n'entraînait pas le syndrome de l'hypotension

artérielle avec oligurie et tachycardie qui en est la conséquence dans

les cirrhoses veineuses ascitiques à fort épanchement. Ce ne sont pas

d'ailleurs celles-ci qui s'accompagnent de la tuméfaction splénique la

plus marquée, mais bien certaines cirrhoses hypertrophiques alcoo-

liques anascitiques, dans lesquelles la gêne portale est peu prononcée,

et où n'existe pas non plus le syndrome de l'hypotension artérielle.

Nous devons ajouter que la tuméfaction splénique (où Ton perçoit

souvent facilement le souffle splénique) ne nous a pas paru immuable,

mais s'est facilement modifiée sous l'influence de circonstances très

diverses. Nous l'avons vue notamment rétrocéder sous l'influence d'hé-

morragies gastro-intestinales abondantes. Un cas observé par nous était

à cet égard démonstratif. Notre malade, atteint de cirrhose biliaire

hypersplénomégalique, avait une rate énorme mesurant quatre jours

avant sa mort 27 centimètres dans son grand axe. Or, sous l'influence

d'hémorragies gastro-intestinales fort abondantes et terminales, nous

avons vu les deux derniers jours la rate, qui atteignait presque la fosse

(1) Gilbert et Lereboullet. Société de Biologie, 9 mars J901.
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iliaque, diminuer au point de déborder à peine les fausses côtes, tandis

que le foie conservait sensiblement ses dimensions premières. La rate

avait perdu plus de la moitié de son volume primitif.

Plusieurs examens histologiques, en nous montrant la prédominance

des lésions congestives, nous ont d'ailleurs convaincus qu'il était impos-

sible de ne pas faire jouer à cette congestion un rôle capital dans les

cirrhoses biliaires tout comme dans les cirrhoses veineuses.

B.— Mais la congestion passive n'est pas le seul élément et ici intervient

également Vinfection. Celle-ci est prouvée par les quelques examens

bactériologiques qui ont, au moment des poussées aiguës, révélé dans la

rate la présence de microorganismes divers, notamment du colibacille,

mais si l'infection de la rate est certaine, les voies d'apport de cette

infection sont plus difficiles à pénétrer. Pour nous, pourtant, il ny a pas

de doute que Vinfection ne vienne du foie. La facilité avec laquelle la

rate réagit secondairement aux angiocholites, alors même qu'elles sont

légères, le rapport chronologique souvent constaté entre le développe-

ment exagéré du foie, phénomène primitif (ou tout au moins l'altération

de ses fonctions), et la splénomégalie, phénomène secondaire, sont en

faveur d'une infection directe de la rate par le foie.

D'ailleurs certains faits expérimentaux où, comme nous avons pu

l'observer, on voit, sous l'influence d'une angiocholite expérimentale à

évolution lente, se développer des splénomégalies assez marquées, plai-

dent pour la subordination de la lésion splénique à la lésion hépa-

tique.

Reste à déterminer la voie que suit Vinfection pour aller du foie à la

rate. L'un de nous a soutenu il y a quelques mois avec L. Fournier (1) que

cette infection se rendait vraisemblablement du foie à la rate par la

veine splénique. C'est encore cette théorie qui nous paraît la plus accep-

table. Sans doute l'infection arriverait alors à la rate à rebours de la

circulation normale dans la veine splénique, mais de telles infections

ne se produisent-elles pas dans le foie par la voie des veines sus-hépa-

tiques?

D'ailleurs la tuméfaction de la rate observée normalement pendant la

période digestive paraît due pour une part à la congestion passive du

fait de la stase dans la veine splénique. Dès lors, il est facile de com-

prendre que dans les cirrhoses biliaires, où, nous venons de le voir, la

stase due à la congestion passive doit être particulièrement marquée,

des microorganismes mobiles, tels surtout que le colibacille, puissent

cheminer à travers la veine splénique jusqu'à la rate (2).

(1) Gilbert et Fournier, Société médicale des hôpitaux, 25 mai 1900.

(2) Sans doute la rate est en général respectée dans les cancers du foie;

Mais, outre que les cellules cancéreuses ne peuvent guère être comparées à

des agents pathogènes doués par eux-mêmes de mobilité, on peut voir préci-
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Des preuves certaines sont encore à donner de cette propagation de

l'infection par la voie de la veine splénique, mais elle nous paraît vrai-

semblable, et il semble difficile d'admettre qu'il n'y ait pas ici un rapport

direct entre l'infection du foie et celle de la rate.

Ces quelques considérations suffisent en tout cas à montrer le rôle

que semblent jouer par leur association la congestion et l'infection.

Chacune à elle seule ne provoquerait qu'une hypertrophie splénique le

plus souvent modérée.

Leur superposition amène des hypertrophies considérables et peu

susceptibles de rétrocession marquée, alors même que la lésion du foie

semble peu importante. Ainsi s'expliquent les rates que l'on observe

dans des infections biliaires moins prononcées que celles qui abou-

tissent aux cirrhoses biliaires (splénomégalies méta-ictériques, ictères

splénomégaliques)

.

Il resterait à rechercher pourquoi la rate subit un développement

inégal suivant les sujets, pourquoi ce sont surtout les jeunes sujets qui

paraissent atteints de cirrhose biliaire hypersplénomégalique, pourquoi

chez certains malades la rate semble même ne pas réagir. Peut-être

l'étude microscopique des réactions cellulaires de la rate, étude que

nous poursuivons, en permettant de fixer les caractères histologiques

de la réaction splénique (tels que les a récemment étudiés Dominici

dans un autre ordre de faits), éclairera-t-elle cette question. Mais la

splénomégalie reste ici toujours soumise, quoiqu'en proportion variable

suivant les cas, à l'association des deux causes que nous avons voulu

mettre en relief, infection et congestion passive.

Injections sous-cutanées de jaunes d'œufs crus,

par M. R. Suzor.

Une récente communication de MM. Gilbert etFournier nous apprend

que ces auteurs ont obtenu des résultats remarquables de stimulation

par l'emploi de la lécithine.

Cette communication m'encourage à porter à la connaissance de la

Société deux faits personnels de même ordre et déjà anciens.

En 1894, étant alors à Madagascar, j'ai eu souvent l'occasion de voir

des malades atteints de cachexie palustre intense, et à plusieurs reprises

des cas de fièvre bilieuse hématurique.

sèment dans ces cas l'ébauche de ce reflux. Il est en effet des cas de néo-

plasme primitif du foie où les éléments cancéreux refluent dans les ramifica-

tions de la veine porte, dans son tronc, et jusque dans ses branches d'ori-

gine. (Hanot et Gilbert. Éludes sur les maladies du foie, p. 69.)



SÉANCE DU ."{0 MAKS .'{711

Quoique n'exerçant point alors la médecine et dénué de ressources

pharmaceutiques, j'ai dû assez souvent soigner des malades. Permettez-

moi de vous citer deux cas :

1° Cachexie palustre avec anémie intense, œdème des extrémités,

débilité profonde, appétit nul, diarrhée.

J'ai injecté à ce malade, sous la peau de la paroi abdominale, une

émulsion de jaunes d'œufs crus dans de l'eau filtrée et stérilisée par

une ébuUition prolongée, deux jaunes d'œufs tous les deux jours, dans

environ iO grammes d'eau. J'avais pour but surtout d'alimenter le

malade, mais les effets de stimulation et de relèvement de la vitalité

générale ont été si accentués que j'ai dû les attribuer à autre chose

qu'à un simple effet d'alimentation et plutôt à une action spéciale des

substances phosphorées (lécithine, cérébrine) et salines contenues dans

les jaunes d'œufs. Au bout de quinze jours, le malade était très sensible-

ment amélioré.

2° Malade dans un état syncopal, pouls éteint, à la suite d'hématurie.

Mêmes injections que dans le cas précénent, une tous les jours; mêmes
résultats excellents.

A moins qu'une expérimentation plus étendue ne découvre des

contre-indications spéciales, il me semble que le jaune d'œuf constitue

uae matière injectable idéale, les substances phosphorées et salines s'y

trouvant dans un état moléculaire tel qu'il suffit d'un peu de chaleur, la

chaleur du corps justement, pour tout animer et organiser. Le jaune

d'œuf contient environ 7 p 100 de lécithine, soit environ un gramme
par jaune.

Il n'est pas indifférent non plus de constater que l'œuf se trouve par-

tout et ne coûte presque rien.

Dans un troisième cas, chez un moribond, j'ai injecté un sérum de

lait tout frais obtenu par ébullition et filtralions répétées cinq ou six

fois. Le malade est mort quand même, mais j'ai pensé que ce sérum

pourrait être intéressant, puisqu'il est très facile à obtenir et qu'il

contient des matières salines sélectionnées et dosées par la nature elle-

même. C'est du lait, moins la matière grasse et la caséine.

Je ne sais quelle pourrait être la valeur, diurétique ou autre, du

sucre de lait qui s'y trouve.

Conclusions. — En m'appuyant sur les deux faits que je viens de

rappeler et sur plusieurs autres encore, je crois pouvoir conclure :

i° Que le jaune d'œuf cru constitue une substance alimentaire de

premier ordre, par la voie hypodermique
;

2" Qu'il constitue en même temps, et employé de la même façon,

un stimulant et un releveur de la nutrition générale de tout premier

ordre, utile dans tous les cas d'épuisement, y compris les cas de

démence.
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Migraine,

par M. R. Suzor.

Depuis quatre ans, je traite tous les accès de migraine ou de névralgies

faciales indistinctement par des applications de cocaïne dans la narine

du côté oîi siège la douleur. Sur un total de soixante-dix cas, j'ai obtenu

vingt-huit fois un soulagement très accentué, souvent complet et

presque instantané.

Observant qu'une névralgie dentaire se propageait souvent aux

autres branches du trijumeau, j'ai pensé qu'une anesthésie des rameaux

pituitaires pourrait aussi bien se propager en nature aux autres branches

du tronc principal. Le fait s'est réalisé dans un grand nombre de cas et

me semble être assez intéressant également au point de vue physiolo-

gique.

Dans un cas de grippe, tout récent, la malade, âgée de soixante-

dix ans, avait de la fièvre et souffrait atrocement de la région de l'os

malaire. Un chirurgien appelé en consultation pensa qu'il existait du

pus dans l'antre. Des applications de cocaïne dans la narine correspon-

dante procurèrent un soulagement complet et très rapide. Le traitement

fut continué par intervalles pendant huit jours environ et la malade

guérit sans opération.

J'emploie la formule suivante :

Chlorhydrate de cocaïne gr. 50 centigrammes.

Eau distillée 5 grammes.

Q. s.
«

On trempe une boulette de coton hydrophile dans cette solution et

on l'introduit dans la narine ; on relève la tête de la malade et l'on

presse sur l'aile du nez. La petite opération peut être renouvelée au

bout de quelques minutes s'il y a lieu. Je n'ai jamais observé aucun

accident.

De l'utilité

d'une alimentation d'épreuve dans les recherches sur la nutrition,

par M. G. Leven.

Dès le début des recherches sur le chimisme gastrique, on a adopté

un repas d'épreuve.

Il semble nécessaire d'utiliser une Alimentation d'épreuve dans les

recherches sur la nutrition.

On ne peut plus se contenter, comme autrefois, de renseignements



SÉANCE DU 30 MARS 381

relatifs aux corps contenus dans l'urine sans connaître les ingesta, et

non seulement leur composition chimique, mais leur nature.

En effet, il ne suffit pas de savoir que le su jet en expérience ;i absorbé

tant de grammes de matières albuminoïdes, par exemple. Il faut

encore connaître l'aliment qui a fourni la matière azotée.

Un même nombre de grammes de substances albuminoïdes donnera

naissance à un nombre variable de grammes d'urée, selon qu'il est

fourni par tel ou tel aliment azoté.

En effet, l'absorption et l'assimilation seront différentes avec chaque

aliment.

J'ai observé que les coefficients urinaires varient avec la nourriture.

C'est ainsi que chez une femme obèse dont j'ai étudié les coefficients

urinaires, j'ai trouvé un rapport azoturique -— = 0,87, lorsque son

alimentation se composait de lait, de sucre et d'œufs, en quantité con-

venable.

Ce même rapport ~— = 0,67, lorsqu'elle s'alimentait à sa guise. Les
Azt

conclusions à tirer de ces deux analyses sont donc contradictoires.

Pour ces raisons, l'emploi d'une Alinienlation cFépreuve semble jus-

tifié ; les aliments de choix sont le lait, le sucre et les œufs, dont les

quantités seules varieront, selon les besoins et les dépenses du sujet en

expérience.

Ces trois aliments ont une composition chimique constante; on sait

que le lait des hôpitaux est de bonne qualité et que sa teneur en

matières grasses, en matières albuminoïdes et en sucre, change peu.

Ces aliments sont d'une digestion très facile et, pour ce motif encore,

ils méritent d'être choisis, car les sujets dont on est amené à étudier

la nutrition présentent parfois des troubles digestifs.

On peut lire assez souvent, dans les analyses d'urine, que tel malade

a rendu tant de grammes d'urée, quantité qui est supérieure ou infé-

rieure à la moyenne. On sait pourtant qu'il n'y a pas de moyenne et que

l'urée varie avec la richesse azotée de l'alimentation.

Si le malade observé était soumis à une alimentation d'épreuve déter-

minée, les nombres fournis par l'analyse gagneraient en intérêt.

La seule difficulté que présente l'emploi de l'alimentation d'épreuve

est qu'il faut la continuer au moins pendant quarante-huit heures, lors-

qu'on veut effectuer des recherches précises.

Il est indispensable d'utiliser pour l'analyse les urines recueillies le

deuxième jour.

[Travail du Laboratoire de M. le professeur Bouchard.)

Biologie. Comptes kendus. — 1901 T. LUI. 30
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,
Le liquide céphalo-rachidien dans le tétanos spontané,

par MM. Milian et Legros.

De l'étude de deux cas de tétanos spontané dit médical, tous deux

mortels, dont l'un évolua en huit jours et l'autre en dix-liuit, il nous

est possible de tirer les conclusions suivantes :

1° Le liquide céphalo-rachidien conserve sa limpidité, sa coloration,

sa fluidité habituelles pendant toute la durée de l'affection.

Même aux périodes terminales de la maladie, le liquide céphalo-

rachidien ne renferme aucun élément figuré ; cette notion permet de

difïerencier le tétanos des méningites cérébro-spinales et tuberculeuses,

d'où l'application plus judicieuse de la médication antitétanique.

Dans un de nos deux cas, le liquide renfermait quelques globules

rouges, en quantité insuffisante cependant pour lui donner une colo-

ration appréciable. Il est vraisemblable que la présence de ces globules

rouges était due à la contamination de l'aiguille au passage à travers les

tissus.

2" Le liquide céphalo-rachidien ne renferme aucun germe microbien

décelable par les méthodes usuelles (coloration, cultures en bouillon,

gélose, aérobie, gélose sucrée, anaérobie, inoculation à la souris).

3° La toxine iéldinique ne traverse pas les méninges, car l'inoculation

à la souris (animal sensible à des doses infinitésimales) de doses mas-
sives de liquide céphalo-rachidien (1, 2, et 3 centimètres cubes pour

une souris de 13 grammes) n'amène aucun symptôme morbide chez

l'animal. **

Sur le mécanisme régulateur

DE LA composition DU SANG ET SES VARIATIONS PATHOLOGIQUES,

par MM. Ch. Achard et M. Lqeper.

A l'état normal, la composition du sang tend à se maintenir remar-

quablement fixe, malgré les mouvements incessants d'entrée et de

sortie dont le torrent circulatoire est le siège. Il semble donc qu'il

existe un mécanisme régulateur grâce auquel la composition du sang,

tant sous le rapport du nombre des molécules que de leur nature, ne

subit que des variations restreintes et passagères.

En effet, les recherches cryoscopiques montrent que la concentration

du sérum (c'est-à-dire le nombre de ses molécules) se rétablit très

promptement, lorsqu'on vient à la modifier artificiellement par l'intro-

duction de substances nouvelles (Hamburger).

De même, la, nature et la proportion des substances qui entrent dans
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la constitution du sang tendent à se maintenir assez fixes. C'est ainsi

que le sang se débarrasse le plus rapidement possible de toute sub-

stance étrangère qui vient à pénétrer dans la circulation, comme aussi

de tout excès des substances normales. Il s'en débarrasse non seulement

par les émonctoires glandulaires, mais encore, et à leur défaut, en

versant dans les tissus, comme dans une sorte de réservoir, ces sub-

stances qui modifient qualitativement ou quantitativement sa composi-

tion.

On peut, d'ailleurs, en donner une démonstration directe au moyen

de l'expérience suivante. Chez un chien dont on a lié les deux uretères,

on injecte dans les veines du ferrocyanure de potassium. Aussitôt après

on fait une première prise de sang, puis, au bout de plusieurs heures,

une seconde, et chaque fois on dose dans ce sang la proportion de

ferrocyanure. Or, elle est notablement moindre la seconde fois que la

première. Pourtant ce qui était sorti du sang sans pouvoir passer dans

l'urine était bien resté dans l'organisme, car si on lève les ligatures

urétérales, les reins éliminent ensuite la presque totalité du ferrocyanure

injecté.

Répétée avec d'autres corps, bleu de méthylène, chlorure de sodium,

l'expérience nous a donné des résultats analogues, et déjà M. R. Lépine

avait noté le même fait en employant du glycose (1)

D'autre part, la rétention des chlorures dans les tissus, constatée

chez les malades, et qui a fait l'objet d'une note précédente, montre

aussi que, dans le cours de divers états morbides, le sang tend à main-

tenir constante sa composition.

Ce mécanisme régulateur de la composition du sang peut être comparé

à celui de la régulation thermique. Tous deux peuvent être troublés par

l'état pathologique, et l'organisme malade peut être accommodé pour

une composition anormale du sang, comme pour une température

anormale.

Ces notions de la régulation sanguine et de la rétention de diverses

substances dans les tissus nous paraissent utiles pour interpréter cer-

tains résultats, en apparence paradoxaux, des examens cryoscopiques.

Il est fréquent de voir, dans les maladies aiguës, la concentration molé-

culaire du sérum tomber notablement au-dessous de la normale. Pour-

tant la dépuration urinaire se fait mal à ce moment et les chlorures en

particulier s'éliminent à peine : la rétention dans les tissus permet de

comprendre que le nombre des molécules n'augmente pas dans le

sérum, malgré le défaut d'élimination. C'est au contraire quand l'élimi-

nation se fait bien, au moment de la crise, que remonte la concentration

du sérum, précisément parce que la rétenlion cesse dans les tissus.

On pourrait concevoir de la même manière pourquoi, dans certains

^i) R. Lépine. « Glycémie et glycosurie », Société de Biologie, décembre 1900.
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cas durémie, alors que l'obstacle rénal est manifeste, la concentration

moléculaire du sérum demeure normale ou même diminue. Et pour le

dire en passant, cette constatation montre à quelles erreurs on s'expo-

serait si l'on voulait juger l'insuffisance rénale d'après le point cryo-

scopique du sérum.

Peut-être encore pourrait-on dans quelques cas, expliquer par la

rétention dans les tissus le défaut de toxicité du sérum qu'on a parfois

observé dans l'urémie, alors que l'urine était également hypotoxique.

Vacances de la Société.

La Société a décidé, à l'unanimité des membi^es présents, que, vu les congés

de Pâques, la prochaine séance aurait lieu le 30 avril.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie He la Cour d'appel. L. Mabrtheux, directeur, 1, rue Cassette.
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M. Laveran : Contribution à l'étude de Piroplasma eqvi. — M. Laveuan : Au sujet

des Anophèles et de leur rôle dans la propagation du paludisme. — M. le pro-

fesseur Kronecker (de Berne) : Des méthodes servant à déterminer les manifesta-
tions extérieures de l'activité du cœur. — M. E. Hkdon : Toxicité des glycosides
hémolytiques pour les poissons et actions antitoxiques. — M. H. IIibaut : Influence

de la caféine sur l'excrétion azotée. — M. Amédée Pugnaï : Action de l'urine sur
les globules rouges dans la pneumonie. — M. R.-A. Sxcard : Les injections médi-
camenteuses extra-durales par voie sacro-coccygienne. — M. E. Gley : Présence
de l'iode dans le goitre exophtalmique, — M. G. Weiss : Excitation du nerf par
deux ondes électriques successives et très courtes. — M. A. Imbert : Sur la dépense
inutile d'énergie due à la forme de certains muscles. M. Weiss : [Discussion). —
M. L. LuTz : Bougie-pipette pour stérilisation et répartition directe des liquides.

— JM. S. Jourdain : Bruit particulier produit par les Gastéropodes pulmonés. —
M. Cl. Begaud : Sur le mode de formation des chromosomes pendant les karyoki-
nèses des spermatogonies chez le rat. — M. Cl. Regaud : Transformation paraépi-
théliale des cellules interstitielles dans les testicules d'un chien, probablement à
la suite d'une orchite ancienne. — MM. G. Félizet et Albert Braîxca : Les fibres

élastiques du testicule ectopique. — MM. G. Félizet et Albert Braxca : Sur les

épithéliimis du testicule ectopique. — M. A. Dastre : Sur la répartition des
matières grasses chez les crustacés. — M. J. Lefèvre : Sur la résistance à la mort
par réfrigération (A propos des récentes communications de MM. Lagriffe et

Maurel). — M. J. Lefèvre : Sur l'augmentation de l'aptitude au travail, sous l'action

du froid. — M. G. Meillère : Recherche toxicologique du plomb. — MM. Albert
Frouin et M. Molinier : Action de l'alcool sur la sécrétion gastrique. — MM. A.
Valdigcié et J. Larboche : Sur le pouvoir réducteur du suc de pommes de terre.

— MM. Lesné et Prosper Merklen : Examen cryoscopique des urines du nourrisson
à l'état normal et au cours des gastro-entérites. — M. G. Podjol : Un procédé de
récolte et de répartition applicable aux grandes quantités de sérum. — M. le

D"" E. Maurel : Influence des variations des azotés de l'alimentation sur l'excré-

tion de l'acide urique. — M. le D^' E. Maurel : Influence des variations de l'alimen-

tation sur les quantités d'acide phosphorique et de chlorures contenus dans l'urine.

Présidence de M. Netter, vice-président.

Contribution a l'étude de Piroplasma equi^

par M. Laveran.

Dans l'Afrique du Sud, au Transvaal notamment, on trouve souvent

dans le sang des chevaux un hématozoaire endoglobulaire. Cet héma-
tozoaire a été observé par MM. Bordet et Danysz dans le sang d'un grand
nombre de chevaux du Transvaal et signalé par M. Bordet dans une
conférence faite à l'Institut Pasteur en 1898. A cette époque, j'avais pu
me convaincre de l'existence de cet hématozoaire en examinant les

préparations de MM. Bordet et Danysz, mais ces préparations, insuffi-

samment colorées, ne m'avaient pas permis de suivre l'évolution du

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 31
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parasite, ni de reconnaître avec certitude les formes de multiplication.

M. Theiler, vétérinaire à Pretoria, a bien voulu m'envoyer récemment

par l'intermédiaire de M. Nocard, des préparations du sang desséché et

des frottis d'organes de chevaux infectés par l'hématozoaire endoglo-

hulaire en question
;
j'ai coloré ces préparations par la méthode que je

préconise (bleu-Borrel, éosine, tannin) et j'ai réussi à mettre en évidence

la structure et le mode de multiplication, très simples d'ailleurs, de ce

parasite.

Les parasites m'ont paru être beaucoup plus nombreux dans les

frottis de la rate que dans le sang.

L'hématozoaire endoglobulaire du cheval, Piroplasma equi, se pré-

sente sous l'aspect de petits éléments sphériques ou allongés, ovalaires,

rarement piriformes, presque toujours endoglobulaires.

Les plus petits parasites ne mesurent qu'un demi-micromillimètre de

diamètre, les plus grands ne dépassent guère 2 [j. 1/2 ; les parasites qui

mesurent 1 [jt. à 1 [/. 1/2 de diamètre sont les plus communs.

Sur les préparations bien colorées, on distingue un karyosome

(fig. 1 et 2) qui se colore en rouge-violet, alors que le protoplasma se

colore en bleu. Dans les éléments les plus gros on voit souvent une

zone claire autour du karyosome (fig. 4).

Je n'ai jamais vu de pigment dans ces hématozoaires.

Les formes de multiplication sont nombreuses dans les frottis de rate.

La division peut se faire en deux ou en quatre. La bipartition est très

commune; le karyosome s'allonge, puis se divise en deux parties

(fig. 5); les deux karyosomes de nouvelle formation, d'abord accolés,

s'écartent (fig. 6) et le protoplasma se divise à son tour. Les deux jeunes

éléments ainsi formés (fig. 7) peuvent se diviser (fig. 8, 9) et donner

naissance à quatre petits parasites. D'autres fois, la division se fait

d'emblée par quatre : le karyosome se partage en quatre parties, avant

que le protoplasma se soit divisé (fig. 10), d'où formation de quatre

éléments très petits qui, d'abord accolés et disposés régulièrement

(fig. 11), s'éloignent bientôt les uns des autres (fig. 12, 13).

Que la division se fasse par deux ou directement par quatre, elle

aboutit à la formation de quatre jeunes éléments; aussi est-il très

commun de trouver des hématies qui contiennent quatre parasites

(fig. 11-15); cette disposition par quatre constitue un des caractères

morphologiques les plus apparents de P. equi.

Il est rare de trouver plus de quatre parasites dans une hématie; j'ai

noté cependant quelquefois l'existence dans une même hématie d'un

parasite de dimensions moyennes et de quatre petits parasites.

Jamais on ne trouve dans une même hématie quatre parasites arrivés

à leur développement complet; il faut donc admettre, ou bien que

les petits parasites s'échappent des hématies (après la division par

quatre), pour s'introduire ensuite dans des hématies saines, ou bien que
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les hématies dans lesquelles se sont développés les parasites se détrui-

sent et mettent les parasites en liberté. Il n'est pas commun de trouver

des hématozoaires libres, en dehors des hématies.

L'hématozoaire endoglobulaire du cheval est évidemment très voisin

de Piroplasma bigeminum (parasite de la fièvre du Texas) et de Piro-

plasma ovis, il doit prendre place dans le genre Piroplasma; je l'ai

désigné sous le nom de P. equi (1).

Piro'plasma equi diffère beaucoup de Hœmamœba malarise (simplicité

des formes et du mode de reproduction, petites dimensions du parasite,

absence de pigment, absence de flagelles, etc.). Il n'est pas possible de

€onfondre ces parasites, qui appartiennent non seulement à des espèces

mais à des genres diflerents.

FiG. 1-4, hématies du cheval contenant des P. equi à différents degrés de dévelop-

pement. — 5-6-7, différents stades de la bipartition du parasite. — 8, deux P. equi

en division dans une hématie. — 9, hém.itie contenant 3 parasites dont un en voie

de division. — 10-11-12, segmentation du P. equi en quatre. — 13-15, hématies con-

tenant quatre parasites (Grossissement : 1.500 D.).

Plusieurs auteurs ont cru pouvoir rapporter au paludisme des épizoo-

ties observées par eux sur des chevaux (2) ; aucun des travaux publiés

à ce sujet n'est probant; des faits nombreux tendent au contraire à

montrer que le cheval n'est pas susceptible de contracter le paludisme.

En Algérie, dans les localités les plus insalubres pour l'homme, on

n'observe pas le paludisme chez les chevaux, il en est de même dans la

campagne romaine. On a essayé, sans succès, d'inoculer le paludisme

^u cheval.

(1) Les hématozoaires endoglobulaires, in Volume publié à l'occasion du cin-

quantenaire de la Société de Biologie, 1899.

(2) Dupuy. Malaria des chevaux algériens en Sénégambie, Rec. de méd.

vétérinaire, 13 sept. 1888 et 15 avril 1889. — Pierre. Du paludisme chez le

cheval, rapport de M. Cadiot, Rec. de méd. vétérinaire, 30 mars 1896. — J.-A.

Nunn. The spécifie fevers of malarial origin in equines, The veter. Journ.,

1894, p. 402.
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Il est probable que quelques-unes des épizooties du cheval attribuées

au paludisme étaient produites par Piroplasma equi, mais les relations

que l'on possède de ces épizooties sont trop incomplètes, surtout au

point de vue de l'examen du sang, pour qu'il soit possible de conclure (d).

La grave maladie des chevaux qui est connue dans l'Afrique du Sud

sous le nom de horse sickness (2), est indépendante de P. equi, mais les

deux maladies peuvent coexister et coexistent en particulier assez sou-

vent au Transvaal.

Dans certaines parties de l'Afrique, le Nagana, ou maladie de la mouche

tsetse, produit de graves épizooties sur les bestiaux et les chevaux qui

ont pu être décrites autrefois sous le nom d'épizooties d'origine pa-

lustre; les localités dans lesquelles sévit le Nagana sont, en effet, d'ordi-

naire des foyers intenses de paludisme. Aujourd'hui, le parasite qui

produit le Nagana est bien connu [Herpetomonas Bruceï) et la confusion

du Nagana avec le paludisme n'est plus possible.

Au SUJET DES Anophèles

ET DE LEUR ROLE DANS LA PROPAGATION DU PALUDISME,

par M. Laveran.

Grâce à l'obligeance de quelques correspondants, j'ai réuni, au sujet

de la biologie et de la distribution des Anophèles^ quelques faits qu'il

me paraît intéressant de joindre à ceux que j'ai signalés précédem-

ment (3).
"*^

M. le capitaine Ferton m'a envoyé de Bonifacio des Anophèles macu-

lipennis qui ont été recueillis au mois de janvier et au mois de février;

il résulte des observations faites à Bonifacio, comme d'observations

antérieures, que les Anophèles hivernent en insectes parfaits. « Les

Anophèles, écrit M. Ferton, passent l'hiver, comme nos mouches domes-

tiques, blottis dans une cachette d'où ils sortent quand la température

s'adoucit. Dans le milieu de février, nous avons eu à Bonifacio trois

(1) G. Guglielmi a publié en 1899 une observation qu'il a intitulée : Un cas

de paludisme chez le cheval [La clinica veterinaria, 13 et 20 mai 1899). D'après la

description des hématozoaires trouvés chez le cheval dont il est question

dans ce travail, et d'après la figure qui représente ces hématozoaires, il paraît

probable que Guglielmi a. eu affaire à Piroplasma equi. Il est à remarquer

cependant que Guglielmi aurait observé un grain de pigment dans un certain

nombre des hématozoaires qu'il a décrits.

(2) Voir notamment : Nocard, La horse sickness ou maladie des chevaux

de l'Afrique du Sud. Rec. de méd. vétér., 30 janvier 1901.

(3) Soc. de Biologie, 24 novembre 1900.



SÉANCE DU 20 AVRIL 389

jours de grand froid avec neige couvrant la terre; le quatrième jour, le

soleil s'est montré et il a fait beau; le soir, la neige n'était pas encore

entièrement fondue, un Anophèles est entré dans ma chambre attiré par

la lumière de ma lampe. J'ai fait cet hiver deux ou trois observations

semblables. »

Tous les Anophèles recueillis à Bonifacio et aux environs pendant

l'hiver étaient des femelles d'A. maculipennis. Plusieurs de ces Ano-

phèles étaient gorgés de sang.

L'existence d'Anophèles en hiver à Bonifacio ne vient pas à rencontre

de ce fait bien connu que, dans les pays dont le climat est comparable

à celui de la Corse, on n'observe pas de fièvres palustres de première

invasion pendant les mois d'hiver.

Les Anophèles qui hivernent sont peu nombreux par rapport aux

Anophèles qui existent pendant la saison chaude; ils sont engourdis le

plus souvent par le froid et piquent rarement; les malades ayant, dans

le sang de la grande circulation, des hématozoaires du paludisme, sont

rares; enfin, une certaine moyenne de température est nécessaire pour

que l'hématozoaire se développe dans les moustiques, et cette moyenne

est rarement atteinte en hiver, pendant le laps de temps suffisant au

développement du parasite dans le corps des moustiques. On peut

concevoir un concours de circonstances qui permettent à l'infection de

se produire en hiver, mais ce concours est tout à fait exceptionnel.

M. le D"^ Billet a bien voulu m'envoyer, sur ma demande, des échan-

tillons de moustiques recueillis dans la ville de Gonstantine (Algérie) et

dans quelques localités voisines. J'ai habité pendant plusieurs années

Gonstantine
;
je connaissais donc très bien les endroits salubrés et les

endroits fébrigènes et j'ai pu écrire à M. Billet : « Cherchez au Bardo,

cherchez sur les bords du Rummel, à la Pépinière et au Hamma, et vous

devez trouver des Anophèles dans ces localités. » G'èst en effet ce qui

est arrivé. M. Billet m'a adressé des Anophèles qui avaient été recueillis

dans le casernement du Bardo, bien connu pour son insalubrité, et dans

une ferme située sur les bords du Rummel (au pont d'Aumale) ; le colon

qui habitait celte ferme était atteint de cachexie palustre ainsi que sa

femme.

Il s'agissait, dans les deux cas, d'Anophèles maculipennis.

M. Billet m'a envoyé également des moustiques recueillis dans l'inté-

rieur de la ville de Gonstantine (indemne de paludisme); tous ces mous-

tiques appartiennent au genre Culex.

Sur un autre point de l'Algérie, à Orléansville, l'examen des mous-

tiques recueillis : 1° à Orléansville même, 2° dans les localités insalubres

voisines dOrléansville, a donné des résultats identiques.

Parmi les moustiques provenant d'Orléansville, je n'ai trouvé que des

Culex, tandis que dans le lot de moustiques capturés dans des fermes

voisines, situées dans des endroits insalubres, les Anophèles étaient
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nombreux; il s'agissait encore ici d'A. maculipennis. Les moustiques

d'Orléansville m'ont été envoyés par M. Sarthou, pharmacien militaire.

J'ai reçu, par l'intermédiaire de M. le D'' Vincent, médecin en chef de

la marine, des moustiques provenant de Van-Linh, dans la province de

Than-Moï (Haut-Tonkin), recueillis par M. le D'' Ghagnolleau, médecin

de la marine. Ces moustiques étaient en assez mauvais état; j'ai pu

constater cependant qu'il y avait de nombreux Anophèles mélangés à

des Culex; parmi les Anophèles, j'ai reconnu des A. pictus Loew, bien

caractérisés; une autre espèce à'Anophèles n'a pas pu être déterminée

exactement.

La région dans laquelle ces moustiques ont été recueillis est palustre.

Enfin, M, le D'" Fajardo a bien voulu m'envoyer récemment des Ano-

phèles recueillis dans une localité du Brésil où le paludisme règne avec

beaucoup d'intensité (Sarapuy, à 26 kilomètres de Rio de Janeiro). Le

malade, qui avait recueilli ces moustiques dans son habitation, à la

demande de M. Fajardo, était atteint de cachexie palustre, la matité

splénique avait chez lui 31 centimètres de hauteur!

Ces Anophèles du Brésil se rapprochent beaucoup de A . pseudopictus

Grassi, notamment par l'aspect des ailes (quatre taches allongées, iné-

gales, le long du bord antérieur), mais les spécimens qu'il m'a été donné

d'examiner n'étaient pas en assez bon état de conservation pour que je

puisse dire s'il s'agissait véritablement de A. pseudopictus ou bien d'une

espèce voisine.

Ces faits tendent à démontrer, comme beaucoup d'autres faits déjà

connus, que les Anophèles se trouvent dans toutes les localités où règne

l'endémie palustre.

Des méthodes servant a déterminer

LES manifestations EXTÉRIEURES DE l'aCTIVITÉ DU COEUR,

par M. le professeur Kronecker (de Berne).

Depuis les expériences de Stephan Haies, des perfectionnements

importants ont été introduits dans l'étude de la pression du sang. Les

plus notables modifications sont dues à Poiseuille, Ludwig, Chauveau

et Marey. Vierordt, considérant comme inexacte la kymographie à l'aide

du manomètre à mercure, lui préféra la sphygmographie. Fick remplaça

ce manomètre à mercure par son Federkymographion, dont le premier

modèle était une modification du manomètre de Bourdon, et Marey

imagina divers appareils basés sur l'emploi de ses tambours à levier.

Les tonographes de von Frey et de Hurthle semblaient un perfection-

nement définitif, mais ce dernier modifie encore ses modèles, qui

doivent d'ailleurs être accompagnés d un manomètre à mercure .
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M"* Ludmilla Schillina a étudié, dans mon laboratoire, comparativement,

le kymographe et le tonograplie, et a trouvé qu'aucun de ces appareils

ne donne de tracé exact de la pression et de ses variations.

0. "Frank, de Munich, a déterminé des variations de tension du ven-

tricule par une méthode isométrique. Le cœur est alors soumis à des

tensions anormales, comme cela arrive dans les cas d'insuffisance ou de

sténose des valvules semi-lunaires.

Marey a le premier photographié les contours du cœur pendant sa

contraction.

Blasius a, sur les indications de Fick, enregistré les variations de

volume du cœur de grenouille par le manomètre à eau, ce qui est l'ori-

gine des pléthysmographes de Mosso et de Marey.

Après que Marey et Brunton ont enregistré les gonflements du cœur

à Taide d'un levier reposant sur lui, Gaskell a imaginé la méthode du

cœur suspendu qui a été perfectionnée par Roy et par Engelmann. Le

cœur, vide ou plein, est muni d'un petit crochet relié à un levier qui,

suivant la direction de la traction, enregistre les mouvements longitudi-

naux ou transversaux du muscle cardiaque.

Mais, dans sa systole, le cœur se déplace vers la paroi thoracique,

comme si les fibres circulaires se rétractaient. La plupart du temps, le

levier relié à la pointe du cœur n'inscrit pas un raccourcissement pour

la systole ventriculaire, mais un allongement, quand par la contraction

circulaire le cœur passe d'une forme globulaire à une forme plus

conique. Souvent on voit au commencement de la systole un petit allon-

gement suivi d'un raccourcissement.

Chacun des procédés que nous venons d'indiquer donne une autre

manifestation de l'activité mécanique du cœur.

La fonction pratique du cœur, et la plus importante pour l'étude de la

vie, est de déterminer le mouvement du sang, et c'est pour cela que les

déterminations les plus utiles sont celles qui concernent les mesures de

la quantité, de la vitesse et de la pression du sang.

Toxicité des glycosides hémolytiques pour les poissons

et actions antitoxiques,

par M, E. Hédon.

L'action antitoxique du sérum contre la cyclamine et la saponine et

du phosphate acide de soude contre la solanine (1) s'observe encore

d'une façon très simple et extrêmement frappante lorsque, au lieu d'em-

(1) Voir mes notes précédentes, Soc. de Biologie, août 1900 et 2 mars 1901.
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ployer du sang comme réactif, on se sert d'animaux entiers vivant

dans l'eau, tels que poissons et embryons de grenouille.

1° Cyclamine. — Les petits poissons, les têtards succombent très

rapidement, comme on sait, lorsque l'eau contient une faible proportion

de cyclamine. La mort, d'après Vulpian, est due aux troubles des fonc-

tions respiratoire et cutanée par suite de l'altération de Tépiderme du

tégument et de l'épithélium des branchies. Or, j'ai constaté que la

desquamation de l'épiderme est complètement empêchée et que les

animaux survivent lorsqu'on ajoute une certaine proportion de sérum

à la solution toxique. Ainsi, dans 20 centimètres cubes d'eau contenant

15 milligrammes de cyclamine, un têtard mourait en quatre heures,

tandis que dans un mélange de 15 centimètres cubes d'eau + 5 centi-

mètres cubes de sérum de chien, la même quantité de poison paraissait

inoffensive. De même, dans un litre d'eau renfermant gr. 01 de cycla-

mine + 20 centimètres cubes de sérum de chien, un petit poisson

(goujon) était retrouvé vivant et sans aucun signe d'intoxication après

vingt-quatre heures, et, remis dans l'eau pure, continuait à vivre, alors

qu'un témoin dans la solution toxique sans sérum mourait en deux

lieures.

2° Saponine. — Les têtards succombaient en trois ou quatre heures

lorsqu'on les plongeait dans 100 centimètres cubes contenant gr, 01

de saponine. Or, il suffisait d'y ajouter 2 à 3 centimètres cubes de sérum

de chien pour rendre cette solution complètement inoffensive.

La mort dans l'intoxication par ces poisons, du moins aux doses indi-

quées ci-dessus, ne provenait point de la dissolution des hématies;

car, lorsque les animaux avaient succombé, on retrouvait encore les

globules rouges intacts dans le sang. C'est bien plutôt à l'altération dé»

épithéliums, et en particulier de l'épithélium branchial, qu'elle devait

être rapportée; et il résulte de là que le sérum protège les cellules

épithéliales contre ces poisons, de même qu'il protège les globules

sanguins. Mais avec la digitaline, dont l'action toxique ne se borne pas

aux téguments et aux hématies, le sérum ne montra aucune action

protectrice.

3° Solanine. — Il était intéressant de rechercher si le phosphate acide

de sodium exercerait sur l'animal entier l'action antitoxique contre la

solanine qu'il possède à un si haut degré pour les globules rouges. .

Je recherchai d'abord quelle dose de phosphate acide de sodium

on pouvait introduire dans l'eau sans compromettre la vie des pois-

sons. Je trouvai que ces animaux peuvent continuer à vivre sans

en être incommodés dans des solutions de ce sel relativement très

concentrées. Ainsi les solutions à 4 ou 5 grammes par litre ne

paraissaient nullement toxiques. Dans un litre d'eau additionné de

10 grammes de ce sel un poisson put séjourner quarante heures sans

.mourir, et, au bout de ce temps, remis dans l'eau pure, continua à
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vivre. A 20 grammes par litre, un poisson ne mourut qu'au bout de

huit heures. D'autre part je déterminai la dose toxique de solanine

(acétate). En ajoutant à un litre d'eau gr. 01 de solanine, les poissons

succombaient en une heure.

L'essai de l'action antitoxique du phosphate acide de sodium fut

alors ainsi institué. Dans une série de bocaux contenant chacun un

litre d'eau avec gr. 014 de solanine, on ajouta des quantités crois-

santes de phosphate acide de soude, puis dans chaque bocal un poisson

fut immergé.

N" 1. Sans phosphate (témoin) , . . Meurt en oO minutes.

N° 2. Avec gr. 25 de phosphate . . Mort après 17 heures.

N" 3. Avec gr. 50 de phosphate . . Mort après 30 heures.

N° 4. Avec 1 gramme de phosphate. Vivant après 30 heures et, remis dans

eau pure, continue à vivre.

D'autre part, dans un litre d'eau contenant gr. 1 de solution (10 fois

la dose mortelle en une heure) et 5 grammes de phosphate acide de

soude, un poisson fut retrouvé vivant après vingt-quatre heures, et,

remis dans l'eau pure au bout de ce temps, continua à vivre.

L'action antitoxique du phosphate acide de sodium dans ces expé-

riences est donc des plus évidentes. Là encore il s'agit très vraisem-

blablement d'une protection exercée sur l'épithélium branchial. En
effet, lorsque les poissons avaient succombé dans les solutions de sola-

nine, on retrouvait dans le cœur leurs globules rouges inaltérés. Par

contre, quelques instants après que les animaux étaient immergés

dans la solution toxique, on voyait sortir de la bouche ou des ouïes un

bouchon muqueux qui n'était expulsé qu'avec peine, malgré d'éner-

giques efforts respiratoires, et qui provenait manifestement d'une

desquamation de l'épithélium des branchies. Dans les solutions de

solanine additionnées de la dose antitoxique de phosphate acide de

sodium, cette desquamation ne se produisait pas.

{Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Montpellier.)

Influence de la caféine sur l'excrétion azotée,

par M. H. Ribaut.

On sait combien sont nombreux les travaux effectués sur ce sujet et à

quels résultats contradictoires ils ont donné lieu.

J'ai repris cette question en essayant d'y apporter une précision aussi

grande que le permet ce genre de recherches, et surtout en observant

l'existence de l'équilibre azoté chez l'animal expérimenté, condition qui
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paraît avoir été rarement réalisée dans les recherches antérieures. Je

me suis aussi attaché à varier les doses de caféine chez un même
animal.

Les comparaisons n'ont été faites que sur les moyennes de plusieurs

jours (généralement six jours).

La caféine a été administrée par voie buccale,.

Première série. — 50 jours. Chien (le 2 1cil. 800.

CAFÉINE INGÉRÉE AZOTE EXCRÉTÉ

par 24 heures. par 24 heures.

68-54

50 milligrammes. 6 65

6 56

50 — 6 49

.
6 55

100, — 5 84

6 42

Deuxième série. — 34 jours. Chien

CAFÉINE INGÉRÉE

par 24 heures.

100 milligrammes.

200 —

de 2 kil. 800.

AZOTE EXCRÉTÉ

par 24 heures.

9^00

8 81

9 22

9 35

9 03

Troisième série — 20 jours. Chien

CAFÉINE INGÉRÉE

par 24 heures.

100 milligrammes.

de 2 kil. 800.

- AZOTE EXCRÉTÉ

par 24 heures.

9B-36

8 89

8 82

En résumé, nous avons pour cet animal, suivant les doses :

Avec la l''« administ. de 50 millig. caf. (18 millig, p. kil). augm. de 1,72 p. 100.

— 2c — — — dimin, de 0,95 —
— P'= — 100 millig. caf. (36 millig. p. kil). dimin. de 9,94 —
— 2^ — — — dimin. de 3,22 —
— 3" — — — dimin. de 2,17 —
— l--» — 200 millig. caf. (72 millig. p. kil\ augm. de 2,55 —

La variation est calculée en faisant la différence entre le chiffre d'éli-

mination sous l'influence de la caféine et la moyenne de ceux qui cor-

respondent aux deux périodes voisines d'élimination normale.
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On voit que le sens de la variation dépend ici de la dose de caféines

ingérée, en mettant à part la première administration, vis-à-vis de

laquelle l'animal a peut-être manifesté une sensibilité spéciale. On voit

aussi que cette variation diminue d'amplitude par l'usage (administra-

tion des 100 milligr.).

Quatrième série. — 40 jours. Chien de 19 kil. 700.

CAFKIiNE INGEREE AZOTE EXGRETR

par 24 heures. par 24 heures.

17B37

800 millifçrammes. 25 55

— 18 98

400 — 15 13

10 09

800 — 21 34

n 72

Nous retrouvons ici ce que nous avons observé pour le premier animal :

variations de sens différent suivant la dose de caféine ;
diminution

d'amplitude avec l'accoutumance.

Administ. de 400 milligr. de caf. (20 milligr. p. kil). diminut. de 13,69 p. 100,

l'-e administ. de 800 — (40 —
). augm. de 40,62 —

Ainsi, la caféine exerce une action manifeste sur l'élimination azotée.

Le sens de cette action dépend de la dose ingérée.

A dose faible, elle abaisse cette excrétion; à doses plus fortes, elle

l'augmente.

Ce fait permet d'expliquer dans une certaine mesure les contradictions

dans les résultats antérieurs.

Action de l'urine sur les globules rouges dans la pneumonie,

par M. Amédée Pugnat.

Dans une note intéressante présentée à la Société de Biologie le

9 mars 1901, MM. Sabrazès et Fauquet concluent que, dans le régime

lacté, la propriété que possèdent les urines de laquer les globules

rouges « est surtout en rapport avec l'hypochlorurie ».

Nous avons recherché, dans le service de M. le professeur Bard, de

quelle manière les urines des pneumoniques, urines qui, comme on

sait, sont très pauvres en chlorures, se comportent vis-à-vis des glo-

bules rouges; or, dans les huit cas que nous avons étudiés, les urines ne
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laquaient pas; elles possédaient, par contre, un point de congélation

supérieur à celui du sang.

CHLORURES POI.XT DE CONGÉLATION

I. . j,46 p. 1000. A = —2,09
II. 0,13 — A = —0,80

III 4,38 — A = —1,60
IV . 0,58 — A = —1,30
V 1,51 — A = —1,20
VI 2,92 .

— A = —1,25
VII 1,46 — A r= — 1,46

VIII 2,04 - A = —1,90

C'est donc du degré de concentration moléculaire seulement, déter-

miné par la cryoscopie, que dépend le mode d'action des urines vis-à-vis

des globules rouges, le laquage ne se produisant qu'avec des urines

hypotoniques au sang; la teneur en chlorures n'a d'importance dans

l'espèce qu'en contribuant à augmenter ou à diminuer la tonicité de

l'urine.

Il suffit de l'ingestion de boissons abondantes pour que les urines,

émises immédiatement après, laquent fortement; nous avons observé

par exemple qu'un individu normal, dont les urines ont un point

cryoscopique de — 2,05 et par conséquent ne laquent pas, émettait,

après avoir absorbé près d'un litre de boissons, des urines à point

cryoscopique de 0,30, qui laquaient d'une manière intense.

Quant aux urines pneumoniques, la comparaison de leur point de

congélation, parfois élevé, et de leur faible teneur en chlorures, nous a

conduit à déterminer à quels éléments, autres que les chlorures, était

due cette concentration moléculaire considérable.

Nous publierons prochainement les résultats de nos recherches.

Les injections médicamenteuses extra-durales

PAR voie sacro-coggygienne,

par M. A. Sicard.

Dans une communication déjà ancienne faite à cette Société, nous

avions indiqué tout l'intérêt que pouvaient présenter au point de vue

expérimental ou clinique les injections de substances diverses, pous-

sées par voie lombaire, dans le liquide céphalo-rachidien (1).

(1) A. Sicard. Essai (finjections microbiennes, toxiques et thérapeutiques, par

voie céphalo-rachidienne, et Thèse, Paris, 1900 : « Les injections sous-arachnoï-

diennes et le liquide céphalo-rachidien. »
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Depuis, on sait la fortune obtenue par l'injeclion sous-arachnoïdienne

de cocaïne (Bier) et les discussions nombreuses qu'elle a provoquées.

Non seulement l'analgésie obtenue par ce procédé a été utilisée en chi-

rurgie, surtout par M. Tuffier, mais nous avions, nous-môme, essayé de

l'employer contre les douleurs fulgurantes du tabès, aussitôt après la

communication de M. Bier. De nombreux auteurs, et surtout MM. Pitres,

Marie et Guillain, Achard, se sont servis de cette méthode en médecine,

pour calmer les douleurs névralgiques des lombes, et des membres
inférieurs en général (sciatique, lumbago), et, dans la très grande

majorité des cas, les résultats obtenus ont été très satisfaisants.

Malheureusement, il n'est pas douteux que l'injection sous-arachnoï-

dienne de cocaïne peut présenter des inconvénients. Pour notre part,

maintes fois, nous avons vu persister après elle, durant deux ou trois

jours, des céphalées très rebelles, gravatives, quelquefois accompagnées

de nausées et même de vomissements (1).

Aussi, avons-nous cherché un autre procédé, celui-là d'une innocuité

absolue, pouvant permettre d'atteindre également, au moyen d'une

injection liquide, les troncs nerveux à leur naissance de la moelle.

L'espace extra-dural, entre la dure-mère et le canal osseux, s'offrait à

nous. Nous allons voir qu'il est facilement abordable.

Chez le chien. — Une injection de quelques centimètres cubes de liquide

coloré est poussée très facilement, yrâce à la pénétration toujours facile

d'une aiguille au niveau du ligament sacro-coccygien ou sacro-caudal posté-

rieur. L'autopsie de l'animal montre que le liquide pénètre dans l'espace

rachidien compris entre la dure-mère et le canal osseux, respectant toujours

la cavité sous-arachnoïdienne et le liquide céphalo-rachidien. Suivant la

quantité et la vitesse de l'injection, on peut cantonner les effets du colorant à

la région sacrée, sacro-lombaire, ou lui voir gagner les régions supérieures,

dorsale et même cervicale. Une injection de cocaïne, pratiquée chez le chien

par cette même voie, détermine de l'analgésie. A la dose de 0,04 à 0,06 cen-

tigrammes du toxique répartis dans 5 ou 6 centimètres cubes d'eau, on peut

voir l'analgésie se généraliser à tout le corps de l'animal, permettant ainsi

les opérations les plus douloureuses.

Sur le cadavre. — Entre les deux petits tubercules du sommet du sacrum,

que le doigt reconnaît aisément à travers la peau, au centre même du liga-

ment sacro-coccygien postérieur qui ferme en arrière l'orifice terminal du
canal sacré, enfonçons une aiguille de bas en haut, presque parallèlement au

plan cutané (médian) de la région sacrée, et faisons-la pénétrer de 1 à 3 cen-

timètres. Une injection colorée poussée par cette voie montre que le liquide a

pénétré, exactement comme chez le chien, dans la cavité extra-durale, et que

le colorant a diffusé plus ou moins haut le long des différentes régions rachi-

diennes.

(1) Nous ne voulons pas disculer ici l'emploi de cette méthode au cours des

opérations chirurgicales. On trouvera longuement exposé l'état de la question,

dans les travaux de MM. Tuffier, Reclus, etc. (février et mars 1901).
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Et comme cette cavité extra-durale est traversée par les troncs ner-

veux qui de la moelle se dirigent vers les trous de conjugaison, il était

intéressant de chercher chez le vivant à agir directement sur eux, par

ce nouveau procédé.

Chez neuf malades atteints de douleurs névralgiques des lombes ou des

membres inférieurs (deux cas de douleurs fulgurantes,. trois cas de lumbago,

quatre cas de sciatique rebelle), nous avons injecté par cette voie des solutions

liquides de cocaïne — à des doses variant de 0,01 à 0,04 centigrammes de

toxique dissous dans S à 15 centimètres cubes d'eau chlorurée à 7 p. 1000.

L'injection est indolore, ne nécessite pas l'alitement consécutif, n'est

accompagnée d'aucun trouble : ni élévation de température, ni céphalée, ni

nausées. Parfois seulement apparaît dans les heures qui suivent, pour dispa-

raître bientôt, une sensation d'endolorissement de la région sacro-lombaire.

Tous nos malades ont été immédiatement soulagés. Il est vrai que les deux

tabétiques n'ont vu leurs douleurs fulgurantes disparaître que pour douze à

vingt heures, mais, par contre, la guérison s'est maintenue depuis quatorze

jours chez les deux malades atteints de lumbago, ainsi que dans deux des

cas de sciatique rebelle. Les deux autres malades atteints de sciatique sont

toujours très soulagés durant deux à trois jours à chaque nouvelle injection.

Au cours de. ces essais, nous n'avons jamais vu apparaître de symptômes

d'analgésie cutanée. Dans un seul cas que nous avons observé à la Salpêtrière

avec M.Cestan, dans le service de M. Raymond, la peau du scrotum est devenue

rapidement analgésique, et cette analgésie s'est maintenue durant plus de

deux heures.

Ces expériences montrent qu'à côté de l'espace liquide sous-arachnoï-

dien existe un autre espace : l'espace cellulo-adipeux, situé entre la

dure-mère et la paroi osseuse, facilement abordable par la voie sacfo»-

coccygienne. Les liquides injectés à ce niveau fusent aisément le long

des différentes régions rachidiennes et viennent baigner plus ou moins

immédiatement les troncs nerveux qui traversent la cavité extra-durale.

La dure-mère offre une barrière suffisante pour empêcher le passage

de ces liquides dans la cavité sous-arachnoïdienne.

Nons pensons qu'au point de vue médical, cette méthode doit rem-

placer avantageusement la méthode des injections sous-arachnoïdiennes.

Elle est d'une innocuité absolue, n'exige pas l'alitement et donne les

mêmes résultats thérapeutiques. Les chirurgiens l'adopteront également

si la méthode peut être suffisamment perfectionnée pour produire de

l'analgésie des membres inférieurs. Nous discuterons plus tard les

raisons de cet échec analgésique.
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Présence de l'iode dans le goitre exophtalmique,

par M. E. Gley.

Dans un intéressant travail sur la chimie de la glande thyroïde (1),

Ad. Oswald a publié le résultat d'un dosage d'iode dans la glande d'un

individu atteint de la maladie de Basedow. Je possède depuis deux

ans un semblable résultat, que je n'avais pas fait connaître, espérant

toujours en recueillir d'autres. Aujourd'hui, il ne sera pas inutile de

le rapprocher de celui que vient de donner Oswald.

Au mois d'avril 1899, M. Castaigne, interne du service de mon col-

lègue M. Gilbert, m'a obligeamment remis 8 grammes du corps thyroïde

d'un homme atteint de goitre exophtalmique. La glande entière pesait,

fraîche, 70 grammes. Les 62 grammes restants furent conservés par

M. Gilbert et par son interne en vue d'autres recherches.

L'iode fut dosé dans la portion de glande qui m'avait été donnée à

l'état frais. La quantité que je trouvai était égale à milligr. 161. Ce

qui donne, pour la totalité de la glande fraîche (70 gr.), 1 milligr. 408

d'iode, soit 2 milligr. 01 p. 100 de glande fraîche.

Il n'est pas facile de comparer ce chiffre à celui trouvé par Oswald

dans un cas analogue. Le chiffre d'Oswald, gr. 07 p. 100 d'iode,

représente en effet la quantité d'iode dosée dans la thyroglobuline,

préalablement extraite de la glande et desséchée. Or, d'après l'auteur,

on ne peut évaluer que d'une façon approximative au tiers du poids sec

du corps thyroïde la quantité de thyroglobuline, car ce rapport n'est

pas constant. Si cependant l'on prend tel quel ce rapport, et si, d'autre

part, l'on admet, d'après d'autres chiffres établis par Oswald (2), que le

rapport du poids sec au poids frais des glandes thyroïdes est environ

de 17 p. 100, il vient que la quantité d'iode contenue dans le goitre, à

l'état frais, qu'Oswald a eue à sa disposition, serait de 3 milligr. 9 p. 100.

La différence entre ce chiffre et celui que j'ai donné plus haut est de

1,89. Le goitre analysé par Oswald aurait donc contenu, en iode p. 100,

près du double de celui dans lequel j'ai dosé ce corps. Mais cette diffé-

rence est très approximative. Oswald remarque lui-même que la teneur

en thyroglobuline des glandes thyroïdes est variable. Il se peut aussi

que dans le goitre exophtalmique cette teneur ne soit pas la même
que dans la glande normale. D'un autre côté, le rapport du poids sec

au poids frais des glandes thyroïdes est variable; il varie d'abord

suivant le lieu d'origine de ces dernières; ainsi le rapport indiqué

(1) A. Osvvald. Zur Kenntniss des Thyreoglobulins. Zeits. f. physiol. Chemie,

XXXII, 121-144, 1901.

(2) Ad. Oswald. Ueber den lodgehalt der Schilddrùsen. Zeits. f. physiol.

Chemie, XXIII, p. 265-310, 1897.
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plus haut, 17 p. 100, concerne des glandes de Suisse; et ce rapport

n'est vraisemblablement pas le même pour les glandes de la région

parisienne.

Si maintenant, toutes ces réserves faites, on prend la moyenne entre

le chiffre d'Oswald (0 gr. 0039) et le mien (0 gr. 00201), on obtient le

chiffre de 2 milligr. 93 p. 100. Quelle en est la signification? Se rap-

proche-t-il ou s'éloigne-t-il de la teneur des glandes normales en iode?

Il faut ici encore remarquer que cette teneur est des plus variables

(Baumann, Roos, Oswald, etc.) (1). En relevant les chiffres obtenus

par ces auteurs, on peut admettre que 1 gramme de glande sèche con-

tient, en moyenne, de 2 à 4 milligrammes d'iode, soit, en moyenne,

gr. 30 p. 100. Reprenant le rapport de 17 p. 100 dont nous nous

sommes servis tout à l'heure, du poids sec au poids frais de la glande,

nous voyons qu'il y aurait en moyenne gr. 051 d'iode p. 100 de glande

normale, à l'état frais. A s'en tenir aux premiers travaux de Baumann,

ce chiffre serait trop fort ; la moyenne à laquelle conduisent les données

numériques contenues dans ces recherches de Baumann, est de 0gr.03

d'iode p. 100. On voit que, même en admettant ce dernier chiffre, on

pourrait dire qu'il y a environ 10 fois moins d'iode dans le goitre

exophtalmique que dans la glande normale (2). Mais le caractère provi-

soire de cette conclusion ressort suffisamment des approximations par

lesquelles on y a été amené. Je ne l'indique donc qu'à titre de curiosité

pour ainsi dire, étant bien entendu que le dosage d'Oswald et le mien

ne peuvent encore servir en quelque sorte que de points de repère.

Excitation du nerf par deux ondes électriques successives

ET TRÈS courtes,

par M. G. Weiss.

J'ai montré précédemment qu'en pratiquant l'excitation des nerfs ou
des muscles avec un courant continu de durée très courte, on trouvait

un minimum d'énergie dépensée par la décharge nécessaire pour arriver

au seuil de l'excitation, quand cette décharge durait environ 0"0006.

Pour une durée supérieure ou inférieure, il faut, pour obtenir le

même résultat, une dépense d'énergie plus grande. Il y avait lieu de se

demander si ce résultat, est la conséquence d'une influence réciproque

de l'onde de fermeture et de l'onde de rupture du courant employé,

(1) V. la Zeits. f. physiol. Chemie, passim, de i89o à 1900.

(2) Dans un tableau du mémoire d'Oswald {loc. cit., pp. 136 et 139), on peut

voir que celui-ci a trouvé lui-même dans la thyroglobuline de glandes hu-

maines normales cinq fois plus d'iode que dans le goitre oii il a dosé ce corps.
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les phénomènes d'excitation ne se produisant qu'au moment de la

variation du courant, comme l'admettait du Bois Reymond, ou bien si

l'excitation a lieu pendant toute la durée du passage.

Cette remarque m'ayant été présentée par M. Lapicque, j'ai cherché

à trancher la question, et voici le raisonnement que j'ai fait. Prenons
une onde constituée par le passage du courant continu durant un temps
très court; si pendant ce passage j'interromps le courant pour faire une
sorte de lacune dans l'onde, il doit arriver de deux choses l'une :

Ou bien l'excitation est due aux périodes de rupture et de fermeture,

et alors l'opération que je viens de faire devra favoriser l'excitation, on
pourra baisser le voltage et rester au seuil de l'excitation

;

Ou bien l'excitation se fait même pendant le passage du courant

continu, et alors on devra forcer le voltage pour remonter au seuil de
Fexcitation.

J'ai, pour ces recherches, dû modifier le dispositif que j'ai décrit, et

l'expérience m'a prouvé que, dans les limites de temps où j'ai opéré,

e'est-à-dire pour des ondes d'une durée inférieure à0"0023, chaque fois

que l'on fait une lacune dans cette onde, il faut forcer le voltage,

d'autant plus que la lacune est plus grande. a

Voici quelques exemples (1) :

VOLTAGES NÉCESSAIRES
ONDES pour arriver

au seuil de rexcitation.

30 0,55

10-10-10 0,86

12 0,85

S-2-?i . . . . 1,05

8 0,90

3-2-3 1,34

9 0,90

3-3-3 10,52

9 0,90

4-1-4 1,1.3

Il ne peut y avoir aucun doute sur ce point. Je montrerai dans une

prochaine communication quel est le lien qui existe entre les diverses

excitations de même durée, si, comme tout me permet de le supposer,

les nombreux résultats que j'ai déjà sont confirmés par les vérifica-

tions très précises auxquelles je désire les soumettre avant de les

publier.

(1) Lorsque je donne un seul chiffre, il indique la longueur de l'onde, une

unité représentant une durée de 0"000077- Quand je donne trois chiffres, le

deuxième donne la longueur de la lacune et les deux autres les ondes qui

précèdent et suivent la lacune.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 32
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J'ai ensuite comparé entre elles des ondes de même durée effective,

les unes sans lacune, les autres avec lacune, c'est-à-dire des ondes dont,

la formule serait pour les premières 2 a, pour les secondes a— h — a.

Toujours les premières sont les plus actives, c'est-à-dire qu'il ne suffit

pas de faire passer une quantité d'électricité ou d'énergie déter-

minée, il faut qu'elle passe sans interruption, faute de quoi il est

nécessaire d'en augmenter le voltage pour arriver au seuil de l'exci-

tation.

Exemple :

ONDES VOLTAGE

6 0,94

3-2-3. ...... 1,08

Chaque fois que l'on divise une onde en laissant constante la durée

totale du passage, le seuil de l'excitation s'élève.

Si, et rien ne peut faire supposer le contraire, une nouvelle division

de chaque onde produit le même effet, on en conclut la règle suivante,

qui n'est valable jusqu'ici que pour des ondes courtes, d'une durée infé-

rieure à 0"0023.

Lorsqu'une onde électrique traverse un nerf, le seuil de l'excitation

est d'autant plus élevé que l'onde est plus fréquemment interrompue.

On conçoit que si cette fréquence est suffisante, on peut arriver à de

très hauts voltages sans atteindre le seuil de l'excitation (1).

{Travail du laboratoire des travaux pratiques de physique biologique

de la Faculté de médecine.)

Sur la dépense inutile d'énergie due a la forme de certains musj^les,

par M. A. Imbert.

En étudiant l'influence que la forme des muscles exerce sur la

dépense d'énergie, Haughton a montré, par le calcul, que, dans le fonc-

tionnement des muscles triangulaires, par exemple, il y avait, de par la

disposition même des fibres, perte d'une quantité de travail variable

avec l'angle au sommet du triangle que l'arrangement des fibres réalise.

Après avoir signalé, dans les calculs du savant anglais, une erreur

qui, d'ailleurs, affecte seulement la proportion de travail perdu, mais

non le fait même de la dépense inutile d'énergie, M. Weiss a déterminé

la loi de variation de longueur que doivent présenter les fibres d'un

muscle triangulaire pour qu'il n'y ait aucune partie de la force de con-

[\) Toutes ces 'expériences ont été faites sur Rana esculata et Rana temporaria.



SÉANGK DU 20 AVRIL 403

traction musculaire qui reste inutilisée ; il a trouvé, sur certains

muscles, de remarquables confirmations de la loi qu'il avait établie

a •priori.

Il ne paraît pas, toutefois, que les divers exemples cités par Haughton,

de muscles triangulaires dans lesquels la forme doit entraîner une
dépense inutilisée d'énergie, soient tous à écarter, et il semble, dès lors,

à s'en tenir aux seules considérations de la mécanique, que la forme
de certains muscles est une cause de mauvais rendement du moteur
animé, contrairement à la loi d'adaptation, très judicieusement invoquée

par M. Weiss, et dont un si grand nombre de faits font prévoir la

généralité.

Mais il faut ajouter que, jusqu'à présent, la solution de la question

a été poursuivie exclusivement à l'aide des données de la mécanique

des corps inertes ; or, c'est là un procédé de recherche qui peut, dans

certains cas, être insuffisant, car il ne permet pas de prendre en consi-

dération toutes les causes dont peut dépendre le phénomène de méca-

nique physiologique dont on cherche l'explication.

Les considérations présentées à propos du rapport qu'il peut y avoir

entre le rendement d'un muscle triangulaire et la forme de ce muscle

sont, en effet, basées sur cette hypothèse que chaque fibre du muscle se

raccourcit, au moment de la contraction, proportionnellement à sa lon-

gueur. L'identité de structure des diverses fibres serait une preuve

suffisante de l'exactitude de cette hypothèse, si un muscle était abso-

lument assimilable à un corps élastique inerte, et si sa contraction était

un phénomène exclusivement physique. Mais le raccourcissement d'un

muscle est déterminé par une excitation nerveuse, et le degré de rac-

courcissement est en rapport, non seulement avec l'intensité de cette

excitation, mais encore avec l'étendue du territoire musculaire qui est

comme le domaine propre de chacune des fibres dont se compose le

nerf du muscle considéré.

Dès lors, l'hypothèse de la proportionnalité du raccourcissement à la

longueur, pour les fibres d'un même muscle, revient à admettre, d'une

part, que les diverses fibres du nerf d'un muscle transportent toutes et

toujours des excitations égales, ce qui est très plausible; d'autre part,

que chaque fibre nerveuse commande à un même territoire musculaire,

c'est-à-dire que l'innervation d'un muscle, rapportée à l'unité de lon-

gueur de fibre, est partout la même, pour un même muscle, quelle

qu'en soit la forme.

Ramenée à ces termes, l'hypothèse de la proportionnalité du rac-

courcissement à la longueur paraît moins évidente a -priori et il est

permis de se demander si la répartition de l'innervation est absolument

uniforme, quelle que soit la forme du muscle dans lequel on la consi-

dère. Rien ne s'oppose, semble-t-il, à ce que l'adaptation fonctionnelle

d'un muscle triangulaire s'établisse, soit par une variation de longueur



404 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

de ses fibres conformément à la loi établie par M. Weiss, soit par une

répartition inégale et convenable de l'innervation dans l'intimité du

muscle. De même que les divers muscles d'un même animal se rac-

courcissent, les uns de 25 p. 100, les autres de 50 p. 100 de leur lon-

gueur, de même les divers faisceaux d'un même muscle triangulaire

présenteraient, au moment du fonctionnement du muscle dans son

entier, des coefficients de raccourcissement différents.

Cette répartition inégale de l'innervation n'est, sans doute, qu'une

hypothèse, qu'il semble au moins difficile de vérifier rigoureusement,

soit par des observations directes, soit par des expériences indirectes;

mais comme aucun fait ne peut être invoqué pour l'écarter a priori,

il me semble qu'il est juste d'en joindre la considération à celle des

données de la mécanique des corps inertes, données que l'on a trop

exclusivement invoquées, croyons-nous, pour l'interprétation des actes

mécaniques du moteur animé.

M. Weiss dit qu'il persiste à penser que les résultats de Haughton

sont entachés d'erreur par suite d'une hypothèse inexacte. Tous les

muscles qu'il connaît sont parfaitement adaptés à leur fonction et il

n'y a pas de perle résultant d'une structure défectueuse.

Bougie-pipette pour stérilisation et répartition directe des liquides,

par M. L. Lutz. ««

La filtration à la bougie de porcelaine constitue l'une des pratiques

les plus intéressantes de la bactériologie, car elle permet de stériliser

à froid des liquides ou des solutions altérables par la chaleur, même
peu élevée.

De nombreux dispositifs ont été imaginés pour l'application de la

bougie aux divers besoins du laboratoire. Les plus commodes et les

plus répandus mettent à profit un vide partiel effectué dans le récipient

où se rassemblera le produit filtré pour obliger ce produit à traverser

les pores de la bougie. Leur type primitif est le filtre Kitasato, mais ce

système a l'inconvénient d'exiger un prélèvement aseptique et un

transvasement du liquide stérilisé, ce qui constitue de grandes chances

de contamination. Mieux conçu est le filtre Martin, qui ne nécessite qu'un

seul passage, mais qui est un peu encombrant et relativement fragile.

De plus, aucun des appareils exécutés jusqu'ici n'est disposé pour la

filtration de très petites quantités de substance, ni surtout pour leur

répartition en proportions parfaitement déterminées. Or, ce sont là des
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conditions qui s'imposonL souvent, tant dans lapi-atique bactériologique

que dans la préparation des solutions hypodermiques de substances

altérables.

La réalisation de la bougie-pipette que nous présentons aujourd'hui

s'est inspirée de ces desiderata.

L'appareil se compose d'un manchon de verre dont la partie supé-

rieure porte une bougie de porcelaine solidement fixée à l'aide d'un

bouchon de caoutchouc. Sur le côté, un ajutage latéral, qu'on garnit de

coton, permettra de faire le vide au moyen d'une trompe. La partie

inférieure du manchon constitue le récipient où se réunira le produit de

la stérilisation. Deux dispositifs ont été adoptés. L'un, réservé pour les

petites quantités de liquide (10 centimètres cubes au maximum), pré-

sente cette partie rétrécie ; l'autre, utilisé pour les quantités supérieures,

ne possède pas de rétrécissement. Le tout est terminé par une olive

percée d'un petit orifice.

Sur l'olive, au moyen d'un caoutchouc à vide solidement fixé et liga-

turé, on adaptera un tube de verre effilé et scellé à la lampe.

Après stérilisation de l'appareil à l'autoclave, on le place sur un

support à pince, on introduit le liquide à filtrer dans l'intérieur de la

bougie à l'aide d'une ampoule placée à son extrémité, on fait le vide à

la trompe. La filtration est très rapide et le liquide stérile se réunit

dans la partie inférieure. On dispose alors sur le caoutchouc à vide une

forte pince de Mohr, on enlève la trompe, on flambe le tube effilé dont

on brise la pointe à l'aide d'une pince flambée. Il ne reste plus qu'à

ouvrir légèrement la pince de Mohr pour assurer l'écoulement du pro-

duit stérile. La répartition peut dès lors se faire en proportions rigou-

reusement déterminées; la pipette porte, à cet effet, une graduation en

1/10 de centimètre cube pour le petit modèle, en centimètres cubes

pour les autres; la marche du ménisque dans le tube indique ainsi les

volumes écoulés. Le zéro de la graduation étant à la partie supérieure,

la position de la pince de Mohr sur l'ajutage peut être absolument

quelconque.

Si l'on opère dans l'atmosphère d'une flamme, il n'y a à craindre

aucune contamination pendant la répartition. On peut, d'ailleurs,

augmenter encore la sécurité à cet égard en adaptant au tube effilé,

au moyen d'un bouchon, un manchon de verre large et court qui proté-

gera la pointe contre la chute des poussières.

Enfin, en supprimant la pointe effilée et en la remplaçant par tel

dispositif que l'on jugera convenable, on pourra faire servir la bougie-

pipette à la préparation des ampoules de solutions hypodermiques ou à

toute autre distribution de produits stérilisés.

Le faible volume de l'instrument permet sa stérilisation facile; sa

forme cylindrique le rend moins fragile que la généralité des autres

appareils à filtration. Trois dimensions ont été adoptées qui répondent
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à la plupart des besoins courants : 10, 125, :2oO centimètres cubes.

Nous remercions la maison Leune, qui a bien voulu se charger de la

réalisation et de la construction de cet appareil.

Bruit particulier produit par les Gastéropodes pulmonés

par M. S. Jourdain.

Un soir que j'étais assis auprès d'une fenêtre dont chaque vantail

avait une vitre unique de 1^80 de hauteur sur 0™oO de largeur, mon
attention fut attirée par un bruit musical particulier, assez analogue à

celui que produisent les fils télégraphiques sous l'action du vent.

Les contrevents étaient clos, le temps très calme, le bruit ne pouvait

donc être produit par le vent.

J'explorai attentivement la fenêtre, et je découvris une Hélix aspersa

qui se promenait à la surface extérieure d'une des vitres. J'approchai

mon oreille et je reconnus, de la façon la plus nette, que les sons

entendus étaient produits par ce Gastéropode. D'ailleurs, quand je

l'enlevai, le bruit cessa.

Depuis lors, j'ai perçu des bruits de cette nature, et toujours la cause

en a été reconnue la même.
La progression du Mollusque sur une surface plane est due à des

séries de mouvements ondulatoires, dont la sole est le siège.

En outre, cette sole étant enduite d'un mucus visqueux, il se produit

des vibrations sonores, comme on en obtient en promenant le doigt

humide à la surface d'une lame de verre,
*

J'ai tenu h signaler cette cause assez inattendue de vibrations sonores,

d'autant qu'elles pourraient, dans certains cas, effrayer des personnes

portées par leur humeur et leur éducation à chercher l'explication des

phénomènes en dehors des causes naturelles.

Sur le mode de formation des chromosomes

pendant les karyokinèses des spermatogonies, chez le rat,

par M. Cl. Regaud.

Les chromosomes se forment de la même façon dans la première et

dans la seconde karyokinèse des spermatogonies (1). Dans les premières

mitoses (grosses mitoses, échelonnées par petits groupes sur une grande

{i) G. Regaud. Pluralité des karyokinèses des spermatogonies chez les mam-
Hiifères (rat). Soc. de bioL, 19 janvier 1901.
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longueurde l'onde spermatogénélique),lachromaline est purement safra-

nophile, tandis que dans les secondes (petites mitoses, se produisant en

grand nombre simultanément au même stade de la spermalogenèse, et

donnant naissance aux spermatocytes), la chromatine est hématôiphile

ou prend une teinte mixte, par la méthode de coloration de RabI, après

fixation par le bichromate acétique.

Immédiatement avant le commencement de la segmentation, le fila-

ment chromatique est épais et lisse; il paraît unique; il occupe surtout

la périphérie du noyau. Il n'y a pas de nucléole. Le filament chroma-

tique se segmente transversalement en un petit nombre de longs bâton-

nets longs et flexueux, qui se segmentent à leur tour en bâtonnets courts

et trapus. Ces derniers sont les chromosomes. Leur formation a donc

lieu, non pas d'un seul coup et simultanément, mais peu à peu à la suite

de plusieurs segmentations successives. Le nombre des chromosomes

est compris entre 22 et 28. Leur numération précise est très difficile.

Aussitôt formés, les chromosomes se renflent à leurs deux extrémités

et prennent la forme d'haltères très courtes; bientôt ils paraissent

formés par deux sphérules tangentes. A ce moment, ils se rassemblent

en groupes vers le centre du noyau, dont la membrane disparaît peu à

peu. Ils s'ordonnent alors en une plaque équatoriale. Le fuseau, très

distinct dans les premières mitoses, ne se voit pas dans les secondes.

Dans les unes et les autres, chaque chromosome formé de deux sphé-

rules accolées est étiré et prend la forme de deux larmes réunies par

leurs extrémités effilées; finalement les deux demi-chromosomes se

séparent.

Le fait important, sur lequel je désire attirer l'attention, c'est qiià

aucun moment il ne se produit de fissuration longitudinale. Les demi-

chromosomes résultent^ en définitive., de deux segmentations transversales

successives.

L'importance de ce fait dépend des idées qu'on a sur la signification

de la fissuration longitudinale des chromosomes. Si l'on admet que la

fissuration longitudinale a pour efl'et de partager la chromatine en deux

parts qualitativement identiques, — et c'est ce qui aurait toujours lieu

dans les karyokinèses de toutes les cellules somatiques, — il faut aussi

admettre, en raison de l'absence de fissuration longitudinale dans les

karyokinèses des spermatogonies, que la différenciation qualitative des

cellules sexuelles précède la réduction du nombre de chromosomes, réduc-

tion qui a lieu lors de la karyokinèse des spermatocytes de premier

ordre, même chez le rat (Hermann, Moore, Lenhossèk, etc.).

[Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)
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Transformation paraépithéliale des cellules interstitielles dans les

TESTICULES d'oN CHIEN, PROBABLEMENT A LA SUITE d'uNE ORGHITE

ancienne,

par M. Cl. Regaud (de Lyon).

Il s'agit d'un chien adulte, bien portant, dont les testicules étaient à leur

place normale, sans adhérences de la vaginale, le canal déférent et l'épidi-

dyme paraissant intacts. Ces testicules, surtout l'un d'eux, étaient petits et

mous. L'examen histologique, pratiqué sur des morceaux soigneusement

fixés, donna les résultats suivants.

I. — Le testicule gauche est le plus malade des deux. Il n'y reste plus que

des vestiges de tubes séminifères, reconnaissables à des masses arrondies de

protoplasma fibrillaire et vacuolaire, semé de noyaux périphériques. Ces

masses sont entourées de rangées concentriques de cellules et de fibrilles

conjonctives ; elles ne renferment plus aucune cellule de la lignée sperma-

tique, et représentent le syncytium nourricier (cellules de Sertoli) réduit à

sa plus simple expression. Les intervalles de ces vestiges de tubes sont occupés

par du tissu conjonctif muqueux ne contenant pas de cellules interstitielles.

Ce testicule contient plusieurs nodules arrondis ayant de 1 à 3 millimètres

de diamètre, constitués par des cellules interstitielles qui ont pris une ordon-

nance paraépithéliale.

Le testicule droit est plus gros et beaucoup moins malade. Il y a bien des

tubes dans lesquels on ne rencontre que le syncytium nourricier (tubes asper-

matogènes) et d'autres dans lesquels les cellules de la lignée spermatique

sont plus ou moins clairsemées (tubes oligospermatogènes) ; mais un grand

nombre de tubes ont leur constitution normale, et la spermatogenèse s'y

effectue d'une manière physiologique. On remarque cependant, parmi les

cellules séminales, de nombreux téralocytes. Dans la plus grande partie de?

l'organe, le tissu conjonctif et les cellules interstitielles ont leur aspect

habituel. — Néanmoins, sur chaque coupe, on rencontre plusieurs nodules

compacts de cellules interstitielles, dont le plus gros a jusqu'à 6 millimètres

de diamètre.

II. — Dans l'an et l'autre testicule, les nodules paraépithéliaux de

cellules interstitielles se présentent avec le même aspect.

Les cellules interstitielles sont disposées en masses compactes, ou

bien en cordons anastomosés plus ou moins épais. Elles sont polyé-

driques, et généralement tangentes entre elles par leurs faces.

Les masses compactes et les travées sont pénétrées par de nombreux
vaisseaux capillaires formant un riche réseau. Le plus souvent, la paroi

des capillaires est en contact intime avec les cellules. La disposition des

cellules, ainsi que leurs rapports avec les capillaires sanguins, rappellent

ce qu'on observe dans certaines glandes à sécrétion interne, telles que

le foie, les capsules surrénales ou les corps jaunes de l'ovaire.

Tantôt les masses arrondies de cellules interstitielles sont limitées.
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par une sorte de capsule de tissu coujouctif mince et ayant une dis-

position lamellaire concentrique; tantôt, au contraire, les travées para-

épithéliales se poursuivent entre les tubes séminifères voisins, et

s'égrènent en petits amas composés de quelques cellules interstitielles

typiques.

Dans un grand nombre de ces nodules on observe entre les cellules

des cavités tantôt arrondies, tantôt en forme de fentes parfois ramifiées.

Ces cavités, qui peuvent atteindre une taille relativement considérable,

ne sont pas des vaisseaux, car elles ne contiennent pas de globules du

sang, et elles ne possèdent pas de paroi endothéliale ; elles renferment

quelques grumeaux granuleux, et des gouttes de graisse bien visibles

sur les préparations fixées par le mélange de Flemming
; elles sont

toujours limitées par des cellules interstitielles continues disposées sur

un ou plusieurs rangs ; ce sont des vésicules épithéliales comparables,

dans une certaine mesure, aux vésicules thyroïdien-nes.

Les cellules qui constituent les nodules contiennent une grande

quantité de graisse, du pigment, et aussi des vésicules de sécrétion

colorables par l'hématoxyline cuprique. Tant par leur structure que par

les produits inclus dans leur protoplasma, elles sont identiques aux

cellules interstitielles du testicule de chien normal.

Dans les nodules, on rencontre toujours des tubes séminifères;

ceux-ci, même dans le testicule droit, sont toujours oligo, ou bien

aspermatogènes.

Il est vraisemblable que les modifications que présentent les testicules

de ce chien résultent soit d'un traumatisme (?) soit plutôt d'une orchite

infectieuse guérie.

L'intérêt de cette observation est double. *

A. — Elle montre que la régression et même la disparition des tubes

séminifères et de la fonction spermatogène ne s'accompagnent pas tou-

jours de la diminution et de la disparition des cellules interstitielles.

C'est ce qu'on a déjà constaté fréquemment dans le testicule ecto-

pique (1), Hansemann (1895) a montré que dans certaines maladies, et

notamment dans l'anémie pernicieuse, non seulement les cellules

interstitielles ne diminuent pas en même temps que la spermatogenèse

s'arrête, mais encore qu'elles prennent un accroissement parfois consi-

dérable (2). En somme, les cellules interstitielles du testicule sont, dans

une certaine mesure, indépendantes fonctionnellement des tubes sémi-

nifères.

B. — Cette observation montre, en outre, que les cellules intersti-

tielles du testicule, éléments appartenant au tissu conjonctif, sont

(1) Voir le mémoire de FélizeteL Branca. Histologie du testicule ectopique,

Journal de l'anaiomie et de la physiologie, 1898.

(2) Hansemann. Yirchow''s Archiv, Bd CXLIL
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capables, probablement en vue d'une sécrétion interne plus active (ou

seule existante), de s'ordonner plus étroitement par rapport aux vais-

seaux sanguins, à la manière des paraépithéliums (RenaUt).

Cette ordonnance paraépithéliale est normale chez certains animaux,

par exemple le chat et surtout le porc.

[Travail du laboratoire d'histologie de La Faculté de médecine de Lyon.)

Les fibres élastiques du testicule egtopique,

par MM, G. Félizet et Albert Branca.

Dans un travail antérieur, nous avons dû laisser de côté la question

des fibres élastiques du testicule ectopique. Cette question., nous l'avons

reprise à l'aide d'un réactif que nous ne connaissions pas alors et qui

facilite singulièrement l'étude des formations élastiques : nous voulons

parler du réactif de Weigert. Avec cette solution, les coupes prennent

à l'œil nu une teinte uniforme, et sur leur fond, d'un violet gris très

pâle, on voit au microscope les fibres élastiques se détacher nettement

en violet noir.

1") Outre les fibres élastiques annexées aux parois vasculaires,

l'albuginée contient un réseau élastique interposé entre les faisceaux

fibreux qui constituent la charpente de la membrane. Ce réseau est

assez riche ; il est surtout très fin, ses travées ont un diamètre qui se

chiffre seulement par quelques dixièmes de [jl. Aussi, pour le bien voir,

il est nécessaire d'employer les forts objectifs à sec et même les objectifs

à immersion.

Les fibres élastiques de l'albuginée sont disposées sur une série de

plans parallèles. Elles sont anastomosées entre elles dans un même
plan et dans des plans différents. Leur orientation générale est celle

des fibres conjonctives qui leur sert de modèle. C'est dire que ces

fibres sont, pour la plupart, parallèles à la surface de l'albuginée.

Toutefois cette disposition n'a rien de fixe. On voit dans l'albuginée

quelques faisceaux fibreux d'un plan donné se couder à angle droit,

parcourir un chemin généralement court et s'infléchir de nouveau

pour reprendre une direction parallèle à leur direction primitive (trajet

en d ou en Z). En pareil cas, on voit quelques fibres élastiques

accompagner les faisceaux fibreux et présenter comme eux un trajet

coudé.

2°) La formation élastique du testicule n'est pas limitée à l'albuginée.

Elle se poursuit dans l'épaisseur du parenchyme testiculaire avec des

caractères un peu différents.

Le réseau élastique nous a toujours paru limité aux grosses cloisons
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interlobulaires. Tantôt, et c'est la règle, il se développe au pourtour

des canaux vasculaires; il apparaît formé de fibres anastomosées qui,

suivant le sens de leur section, se projettent comme des points ou

comme des lignes courtes et sinueuses. Mais ces fibres sont de taille

très différente : les grosses fibres s'entremêlent avec les petites sans

qu'il soit possible de reconnaître aux unes et aux autres une topo-

graphie particulière. Tantôt, et c'est l'exception, les fibres élastiques

sont indépendantes des vaisseaux sanguins; elles cheminent, en petit

nombre, au milieu d'une cloison interlobulaire, sans pénétrer comme
le tissu conjonctif qui les accompagne dans l'épaisseur du lobule tes-

ticulaire.

3°) Quant aux fibres élastiques du corps d'Highmore, elles se dispo-

sent comme les faisceaux fibreux au milieu desquels elles sont englo-

bées. Leur mode de répartition rappelle celui qu'on observe dans

l'albuginée, dont le corps d'Highmore représente un épaississement

pur et simple.

Nous ajouterons que le tissu élastique nous a paru plus développé

-chez l'adulte qu'aux âges extrêmes de la vie.

Sur les épithèliums du testicule ec topique,

par MM. G. Félizet et Albert Branca.

Des recherches nouvelles sur l'histologie du testicule ectopique nous

ont permis de compléter certains des résultats que nous avions eu

l'honneur d'apporter, il y trois ans, à la Société de Biologie.

1° Cellules de Sertoli. — Dans quelques tubes séminipares, les cellules

de Sertoli se montrent sous une forme que nous n'avions pas eu encore

l'occasion de rencontrer et qui présente quelque intérêt en raison même
des discussions dont sont l'objet les cellules de Sertoli.

Ces éléments revêtent l'aspect d'un épithélium cylindrique simple. Les

cellules de Sertoli, aussi nettement séparées les unes des autres que les cel-

lules d'une glande de Lieberkiih, ne sont pas toutes exactement de

même hauteur. Aussi la ligne que forment leurs extrémités apicales est-

elle très légèrement festonnée. Chacun de ces éléments est pourvu d'un

noyau clair, de 12 à 16 [x, qui occupe sa base ou sa partie moyenne. Au-

dessus de ce noyau, dans le corps cellulaire, on remarque fréquemment

un ou deux corpuscules dont la taille ne dépasse guère 1 [x. Ces corpus-

cules sont sphériques, ovoïdes, ou allongés en bâtonnet. Leur centre est

parfois plus clair que leur périphérie, leur direction n'a rien de fixe.

Sur les pièces teintes à l'hématéine et à l'éosine, ils prennent une colo-

ration violet-rose un peu plus foncée que celle du protopla-^ma, un peu



412 SOCIÉTÉ DK BIOLOGIE

plus claire que celle du noyau. S'agit-il là d'une élaboration protoplas-

mique? s'agit-il de fragments de chromatine en voie de désintégration?

nous ne saurions le dire. Toujours est-il que ces corpuscules sont situés

dans un corps cellulaire homogène, nettement circonscrit, facile à dis-

tinguer des coagula grossièrement granuleux qui encombrent parfois

la lumière du tube séminipare.

Nous avons montré en 1898 que les noyaux des cellules de Sertoli ont

parfois un contour déchiqueté; on peut les voir parcourus par une fente

plus ou moins profonde. En pareil cas, cette fente nous a toujours paru

dirigée perpendiculairement à la membrane propre. Elle commence
indifféremment à l'un ou l'autre pôle du noyau et se propage suivant son

grand axe. Et sur le noyau qui présente une telle particularité, on ren-

contre tantôt un, tantôt deux nucléoles. En ce dernier cas, les nucléoles

sont situés de part et d'autre de l'incisure (1).

2" Epididyme. — Les épithéliums de l'épididyme nous ont toujours,

chez l'adulte, paru indemnes de toute lésion. Comme sur l'épididyme

normal, ils constituent un épithélium cylindrique stratifié, muni d'une

haute bordure ciliée. Nous ajouterons encore qu'à rencontre de ce

qu'on observe (Griffiths) dans le testicule des vieillards, si proche, à

divers titres, du testicule ectopique, la couche musculeuse de l'épidi-

dyme se montre intégralement conservée.

Sur la répartition des matières grasses chez les crustacés,

par M. A. Dastre. '^r

Au cours de recherches entreprises dans un dessein différent, j'ai eu

l'occasion de faire sur la distribution des matières grasses che? les

crustacés deux observations qui ne semblent pas sans intérêt.

La première, c'est l'extrême rareté de la graisse chez ces animaux. A
première vue, elle fait défaut; les dépôts de matières grasses

paraissent absents. L'examen microscopique direct ou aidé des réac-

tions microchimiques apporte une confirmation à cette vue. On peut

faire, en effet, un grand nombre de préparations de muscles, des parois

(l) Peut-être est-il possible de rapporter de telles incisures à des phéno-

mènes d'amitose du fait même de leur unité et du fait de la fixité de leur

direction. Nous ne croyons pas toutefois qu'on puisse attribuer une pareille

signification aux plis multiples et de direction variée qu'on trouve à la surface

de certains noyaux (cellules épidermiques de l'Axolotl). Autrement dit, les

incisures nucléaires n'ont pas toutes la même valeur; certaines peuvent être

rapportées à des phénomènes de division; d'autres doivent èire considérées

comme de simples irrégularités du contour nucléaire.
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digeslives, du Lissa conjonclif interposé, sans rencontrer non seule-

ment de cellules adipeuses, mais de corpuscules graisseux ou de graisse

infiltrée. Dans cette première série d'observations, il faut ajouter que
quelques organes avaient échappé à la recherche, tels le foie, l'ovaire,

les œufs.

La seconde constatation, c'est tout au contraire l'abondance des

matières grasses dans le foie. Ce fait s'est montré à M. Floresco et à

moi, au cours de nos études sur les pigments du foie et sur le fer hépa-
tique. Chez le homard, par exemple, la substance grasse est si abon-
dante qu'elle rend impossible la déshydratation complète de l'organe :

on ne peut pas l'obtenir à l'état de poudre sèche. Un foie de homard,
pesant 63 grammes à l'état frais, pesait encore 27 grammes après avoir

été réduit en bouillie et soumis pendant plusieurs jours au vide sulfu-

rique. Cette matière grasse sert de support à une petite quantité du
pigment, soluble dans le chloroforme, que nous avons appelé cholé-

chrome (1). Chez d'autres crustacés, par exemple chez l'écrevisse, cette

matière huileuse hépatique est beaucoup moins abondante; elle n'em-

pêche pas la dessiccation de l'organe; cependant, elle existe encore en

quantité très appréciable et elle est le support d'une assez grande pro-

portion du pigment choléchrome.

Cette espèce de balancement entre le foie et la plupart des autres

organes au point de vue de la répartition des matières grasses présente

une certaine importance physiologique. On pourrait rapprocher la

richesse de l'organe hépatique en graisses de sa richesse en glycogène,

opposée également à la pauvreté relative des autres organes, et poser

ainsi les premiers fondements d'un parallélisme entre ces deux caté-

gories de matériaux combustibles de l'organisme.

Il était donc nécessaire d'entreprendre une vérification détaillée et

précise des faits précédents.

C'est ce travail que j'ai donné à exécuter à l'un des élèves de mon
laboratoire, E. Davenière. Il a opéré sur divers crustacés {carcinvs,

mœnas, cancer pagiirus, astacus fluviatilis, homarus vulgaris, palinurus

vulgaris). Dans chaque cas, on faisait deux parts des organes : d'un côté

les foies, de l'autre l'ensemble des différents tissus. L'un et l'autre lot

étaient traités de la même manière, soumis directement après une pre-

mière pesée à l'action du vide sulfurique, ou jetés préalablement dans

l'alcool à 2o degrés. Après dessiccation, ils étaient soumis à l'épuise-

ment dans l'appareil à extraction, modification de celui de Soxhlet,

dont j'ai déjà fait usage dans l'étude de l'absorption des graisses. Le
résultat a été constant. Les matières grasses sont localisées dans le foie.

Chez le cancer pagurus (crabe tourteau), 6 grammes de foie desséché

(1) Dasfre et N. Floresco. Recherches sur les matières colorantes du foie et de

labile, et sur le fer hépatique, Paris, Steinheil, 1899, p. 96 et p. 191.
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ont donné 2 gr. 989 de graisse. Chez la langouste {palinurus vulgaris),

6 grammes de foie ont fourni 3 gr. 04 de matières grasses. Dans dix-huit

expériences, les autres tissus n'ont point fourni de matières solubles

dans Téther. Deux fois, on en a obtenu à peine des traces. M. E.

Davenière continuera ces études et en apportera les résultats devant

la Société.

Sur la résistance a la mort par réfrigération

(A propos des récentes communications de MM. Lagriffe et Maurel)

par M. J. Lefèvre.

Il y a quelques semaines, deux notes ont été communiquées à la

Société (1) sur la détermination des plus basses températures compatibles

avec la vie du lapin, par MM. LagrifTe et Maurel.

Dans une première série d'expériences faite par M. Maurel, la réfrigé-

ration étant obtenue par immersion, et la température du corps prise

dans la région sous-cutanée à l'aide d'un thermomètre coudé, l'auteur

conclut que la température sous-cutanée du lapin peut être amenée à

Sô^S sans tuer l'animal.

M. Maurel a constaté lui-même qu'il y avait inconvénient à baser sur

la région sous-cutanée une mesure de la température du corps. Aussi

a-t-il entrepris avec M. Lagriffe une deuxième série d'expériences où le

refroidissement est déterminé par le triple effet de l'immobilisation, du

mouillage et de la ventilation; la température du corps est prise au

rectum. Jusqu'à 30 degrés, la vie de l'animal n'est pas sérieusement

menacée; les températures de 29 à 25 degrés menacent son existence,

mais le plus souvent il survit si on lui a conservé son poil. Au-dessous de

26 degrés, sa vie est sérieusement menacée même quand il a conservé

son poiL

MM. Lagriflfe et Maurel, en publiant leurs expériences et leurs conclu-

sions, paraissent croire que la question des températures intérieures

critiques pour i'homéotherme constitue un chapitre inédit de la chaleur

animale. Je dois donc rappeler que j'ai traité longuement ce problème

dans une suite d'études expérimentales de topographie thermique pen-

dant le refroidissement de divers homéothermes et particulièrement du

lapin. Ce travail, plus complet que celui de MM. Lagriflfe et Maurel, met
en parallèle les courbes de refroidissement de la surface cutanée, de la

région sous-cutanée, du rectum, des masses musculaires et du foie. Le

graphique qui réunit ces courbes met en évidence les phases de résis-

tance du noyau central et de l'enveloppe périphérique.

(1) Société de Biologie, 22 février 190L
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Dans un mémoire des Archives de Brown-Séquard (avril 1898), j'ai

donné en détail les lois fondamentales du refroidissement d'un homéo-
therme. La dernière de ces lois résume en trois phases la dépression

thermique.

Première phase : Chute périphérique et homéothermie interne (de cinq

à dix minutes)
;

Deuxième phase : Homéothermie périphérique très nette (entre 19 et

25 degrés) et chute interne (jusque vers 25 degrés)
;

Troisième phase : Poïkilotherniie {chute) généralisée finale {à partir de

25 degrés).

Dans une communication du 14 mai 1898 à la Société de Biologie, j'ai

insisté sur le fait suivant : Quand la temijérature interne passe au-dessous

de 30 degrés, il y a une suprême résistance de Forganisme pour se maintenir

au-dessus des températures critiques de 25 degrés qui déterminent la chute

généralisée finale.

En octobre 1898, j'ai publié dans les Archives de Physiologie une

analyse complète concernant le lapin sur la topographie et les phéno-

mènes thermiques qui précèdent, accompagnent et suivent la mort par

réfrigération.

En étudiant attentivement le grand diagramme de la page 691,

MM. Lagrifife et Maurel reconnaîtront que, près de trois ans avant eux,

j'avais découvert, non pas seulement un épisode, mais le mécanisme

complet des résistances et les phases détaillées du refroidissement. Ils verront

aussi que j'avais définitivement établi que, vers 25 degrés, les forces

de résistance sont épuisées, livrant l'animal, comme un corps inerte ou

poïkilotherme, à l'action du froid.

Sur l'augmentation de l'aptitude au travail, sous l'action du froid,

par M. J. Lefèvre.

La communication faite par M. le D' Gh. Féré, en janvier 1901, sur

Vinfluence de la température extérieure sur le travail, me suggère, afin

d'écarter toute équivoque, les quelques observations suivantes :

J'ai beaucoup étudié, on le sait, l'action du froid au point de vue des

lois calorimétriques, tqpographiques et thermogénétiques chezl'homéo-

therme. Le dégagement d'énergie thermique que le froid provoque

instantanément et d'une façon prolongée est un fait établi. Un homme
bien exerce peut, en quelques heures, fabriquer 700 ou 800 calories

supplémentaires sous l'action du froid, afin de conserver son équilibre

de température. Dans certains cas, j'ai fait produire un supplément

de 300 calories à l'organisme humain en trente ou quarante minutes.
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Dès lors, il semblait invraisemblable que la réfrigération provoquât,

en même temps que l'augmentation du rendement calorique, une dimi-

nution de l'aptitude au travail mécanique. Tous ceux qui se sont livrés

aux exercices hydrothérapiques savent quelle force surprenante et

durable ils y trouvent. Voici d'ailleurs, entre mille autres, une expé-

rience intéressante.

Je soulève quinze fois de suite une charge de 30 kilogrammes au-

dessus de la tête. Je connais ce résultat constant obtenu chaque jour le

matin; je sais aussi qu'il me faut attendre cinq minutes de repos pour

refaire une dizaine de soulèvements. Mais si, pendant ces cinq minutes

de repos, je reçois une réfrigération de quelques secondes dans l'eau à

basse température, je fais ensuite aisément une vingtaine de soulève-

ments. L'effet est durable, et l'excitation se fait encore sentir trente ou

quarante minutes après la réfrigération.

J'ajoute que, même dans le cas d'un refroidissement désagréable,

après immobilité prolongée dans une pièce froide, l'aptitude plus grande

au travail s'est toujours manifestée (1). Enfin, dans mes expériences de

bain double, j'ai toujours observé l'abaissement de cette aptitude en

passant du bain froid au bain chaud, et son augmentation considérable

après passage du bain chaud au bain froid.

Au total, il y a constamment augmentation du rendement de travail

sous l'action brusque ou même prolongée du froid, et chaque fois que le

froid fait suite à l'action du chaud.

Recherche toxicologique du tlomb,

par M. G. Meillère.

L'étude physiologique du saturnisme expérimental, entreprise der-

nièrement par M. Laborde, a été pour nous l'occasion de faire de nom-
breuses recherches de plomb dans les organes des animaux intoxiqués

par la céruse. Nous avons appliqué dans ces essais la méthode que

nous avions employée à plusieurs reprises pour la recherche du plomb
dans les viscères des saturnins.

La séparation et ladiagnose du plomb présentant quelques difficultés,

nous croyons utile de décrire la technique que nous avons suivie.

Deux cents grammes de tissu sont divisés en petits fragments et intro-

(1) Si l'immobilité et le refroidissement par trop prolongés exerçaient une

action profonde allant jusqu'au malaise, il y aui^ait, au contraire, diminution

du rendement énergétique en travail. Le simple effet sensoriel désagréable du

froid me paraît, en tout cas, insuffisant pour affaiblir le rendement total de

l'organisme en li^avail.
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duits dans une capsule de deux litres de capacitéavec 50 centimètres cubes

d'acide chlorhydrique. Le tout est placé sur un fourneau à becs mul-

tiples répartissant également la chaleur. Sous l'influence de l'acide, les

fragments de tissu se dissolvent rapidement; on pousse ensuite l'évapo-

ration jusqu'à ce que le résidu ait pris une consistance pâteuse. On
verse alors dans la capsule 50 grammes d'acide nitrique pur que l'on

évapore presque à sec. Une nouvelle dose de 200 centimètres cubes

d'acide additionnée de o grammes de nitrate d'ammoniaque est évaporée

lentement sur le résidu. Cette fois, le feu est poussé jusqu'à ce que le

goudron se transforme complètement en un charbon très poreux, facile

à épuiser. Comme il est difficile de terminer cette carbonisation dans la

grande capsule, au moins sur les parties latérales, on fait passer le

charbon dans une petite capsule de 100 centimètres cubes. Les parois

du premier récipient sont rincées avec un peu d'acide nitrique que l'on

évapore sur le charbon déjà séparé. Une légère calcination ayant détruit

les dernières traces de goudron, on laisse refroidir la capsule, puis on y
verse 20 centimètres cubes d'acide nitrique pur et froid. Après une

demi-heure de macération nitrique, on épuise le charbon par un grand

volume d'eau bouillante.

Les liqueurs évaporées contiennent les cendres de l'organe et les sels

des métaux fixes, plomb, cuivre, fer, etc., le mercure et l'arsenic ayant

été en grande partie éliminés par le traitement chlorhydrique et pou-

vant être recherchés dans les vapeurs de cet acide condensées par un
artifice quelconque. Cette réserve faite, le procédé se prête à toutes les

recherches toxicologiques des poisons métalliques.

Une seule réaction permet de caractériser avec certitude la présence

de traces de plomb dans un mélange salin. C'est le dépôt de l'oxyde puce

sur l'anode d'un électrolyte, dépôt avec lequel on peut ensuite effectuer

certaines réactions microchimiques.

Il pourrait venir à l'esprit de soumettre directement à l'électrolyse le

résidu salin dissous dans l'acide nitrique au 1/10. On constaterait alors

que non seulement le plomb ne se dépose pas, mais qu'on peut même
en ajouter dans la liqueur sans qu'il se dépose la moindre trace d'oxyde

puce sur l'anode, tandis que la précipitation s'effectue régulièrement

dans un essai témoin contenant simplement du nitrate de plomb en

solution nitrique. Voici la raison de cette anomalie :

La non-précipitation de toxyde puce tient à la présence des phosphates

introduits par les cendres de Vorgane.

Cette curieuse propriété de l'acide phosphorique n'avait pas encore

été signalée à l'attention des toxicologistes. Il convient donc de séparer

au préalable les métaux à l'état de sulfures sans entraîner les phos-

phates. La précipitation dans une liqueur acidulée par un acide minéral

aurait l'inconvénient de faire perdre, sinon la totalité, du moins la

majeure partie du sulfure de plomb très soluble dans les acides miné-

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 33
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raux dilués, surtout en présence de certains sels alcalino-terreux. La

séparation en liqueur acétique ou tartrique donnerait un précipité

souillé de phosphates. Pour éviter ces écueils, on met à profit la solubi-

lité des phosphates terreux mono- et bibasiques dans le citrate d'ammo-

niaque. On reprend donc le résidu salin par 2 gramrhes de citrate d'am-

moniaque dissous dans 10 centimètres cubes d'eau. Ce dernier sel offre,

en outre, l'avantage de dissoudre le sulfate de plomb.

La précipitation par l'hydrogène sulfuré peut avoir lieu indifférem-

ment en liqueur neutre, ammoniacale ou acétique avec le concours de

la chaleur, mais on a soin de clarifier auparavant la liqueur par cen-

trifugation, pour séparer les phosphates qui auraient échappé à l'action

dissolvante du citrate. Le liquide chaud est ensuite précipité par l'hydro-

gène sulfuré, abandonné à lui-même pendant deux heures au bain-

marie tiède (75 degrés), puis centrifugé. Après un lavage sommaire, le

précipité mixte est redissous à chaud dans quelques gouttes d'acide

nitrique , la solution est étendue à 20 centimètres cubes avec de l'acide

nitrique au 1/10, puis électrolysée à la température de 60 degrés avec

une densité de courant de 0,2 ampère, au maximum, les électrodes étant

constituées par de simples spirales en fil de platine du diamètre de

1 millimètre. Un ampèremètre et une résistance intercalés dans le

circuit permettent d'établir et de vérifier d'une façon permanente les

conditions expérimentales que nous venons de préciser.

L'électrolyse a lieu dans le tube même oii le sulfure a été précipité,

centrifugé, puis redissous.

Cette technique nous a permis de retrouver le plomb dans l'eau de

Seltz, dans certaines eaux minérales, dans les organes d'individus morts

des suites éloignées du saturnisme, etc. Dans ce dernier cas, on peu^

constater que les traces de plomb conservées par l'organisme se loca-

lisent principalement dans la substance nerveuse, tandis que le métal se

dissémine dans tous les organes des animaux soumis à une intoxication

rapide (1). (Il est bon d'ajouter que la recherche du plomb dans les os

n'a pu être effectuée sur les saturnins autopsiés à l'hôpital. Nous nous

proposons d'élucider plus tard ce dernier point.)

Action de l'alcool sur la sécrétion gastrique,

par MM. Albert Frouin et M. Moltnier.

On sait que l'alcool introduit dans l'estomac augmente la sécrétion

gastrique au début. Les physiologistes admettent que cette hypersécré-

tion est due à une action directe qui se manifeste par une excitation

- (1) Launois et Meillère, Société médicale des Hôpitaux, 1901.
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particulière sur les terminaisons nerveuses, et à une modification de la

circulation locale qui se traduit par une vaso-constriclion suivie d'une

vaso-dilatation des capillaires. Cette interprétation semble vérifiée par

la sensation de chaleur ressentie et localisée dans l'estomac après

l'absorption d'une boisson alcoolique; elle est cependant trop exclusive

et trop absolue.

Nous avons expérimenté sur des chiens à estomac séquestré, en leur

faisant ingérer au moyen de sucre comme excipient 20 centimètres

cubes d'alcool à 30 degrés; nous avons toujours obtenu une hypersécré-

tion de suc gastrique acide et très actif.

Dans ce cas, on ne peut pas invoquer l'action de ce liquide sur les

terminaisons nerveuses ni sur la circulation de la muqueuse stomacale,

puisque l'alcool ingéré passe directement dans l'intestin; on peut sim-

plement nous objecter que celte substance a pu agir sur les voies gusta--

tives et provoquer une sécrétion psychique considérable.

Cette objection tombe d'elle-même si on introduit de plus grandes

quantités d'alcool par la voie rectale, et du même coup l'expérience

devient plus intéressante.

Expérience. — Nous avons expérimenté sur deux chiens à estomac séques-

tré (1), que nous désignerons par A et B.

Ces ^animaux reçoivent le 20 mars, à 11 heures du matin, par voie rectale,

200 centimètres cubes d'alcoor à 20 degrés. Vingt minutes après l'introduc-

tion du liquide alcoolique l'ivresse est complète, les sujets sont incapables

d'aucun mouvement et ne tardent pas à s'endormir.

A 3 heures de l'après-miJi, on retire pour le chien A 135 cenlimèlres cubes

de suc gastrique ayant une acidiié de 3 gr. 06 d'acide chlorhydrique libre par

litre, pour le chien B 22 centimètres cubes ayant une acidité de 2 gr. 44 d'acide

chlorhydrique libre par litre.

Les animaux restent dans un état de somnolence jusqu'à 7 heures du soir;

à ce moment on leur présente à boire et on recueille leur urine. Nous avons

recherché et caractérisé la présence de l'alcool dans le suc gastrique et dans

l'urine recueillis, soit par la réaction de l'iodoforme, soit par la réaction de

Vitali.

Le lendemain à 1 1 heures, toute trace d'ivresse a disparu, et on recueille pour

le chien A 420 centimètres cubes de suc gastrique ayant une acidité de 4gr. 04

d'acide chlorhydrique libre par litre. Ce qui porte la sécrétion totale de

vingt-quatre heures à 555 centimètres cubes. Dans le même temps, le chien B

a fourni 400 centimètres cubes de liquide ayant une acidité de S gr. 25 en HCl

libre, ce qui porte sa sécrétion à 422 centimètres cubes par vingt-quatre heures.

La moyenne journalière de la sécrétion gastrique du chien A était de

312 centimètres cubes; celle du chien B, de 280 centimètres cubes.

On voit donc que sous l'influence de l'alcool, quel que soit le mode ou

le lieu de l'absorption, la sécrétion stomacale est augmentée en quantité

(1) A. Frouin. Journal de Phys. et de Path. gén., mai 1899, p. 447.



420 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

et en qualité, cai^ les animaux sont restés pour ainsi dire à jeun pendant

vingt-quatre heures. L'un de nous a montré que dans Tétat déjeune la

sécrétion stomacale était continue, mais qu'elle était caractérisée par la

réaction neutre du suc gastrique (i).

L'hypersécrétion du suc gastrique sous l'influence de l'alcool n'est donc

pas due à une action directe et locale de cet agent sur la muqueuse;

nous éliminons l'action qu'il peut produire sur les terminaisons ner-

veuses des voies gustatives— en le faisant absorber par le rectum, mais

on peut nous faire une objection qui aurait sa valeur, puisque nous

avons caractérisé ce produit dans le suc gastrique, et nous dire qu'il

agit encore directement grâce à sa diffusion.

En examinant la sécrétion des jours suivants jusqu'au 25 mars inclus, nous

voyons qu'elle devient pour le chien A, le 22 mars, 1.100 centimètres cubes;

23 mars, 1055 centimètres cubes; 24 mars, 430 centimètres cubes; 25 mars

970 centimètres cubes,.avec des acidités qui, évaluées en acide libre par litre,

sont : 22 mars, 4 gr^ 38; 23 mars, 4gr. 23; 24 mars, 3 gr. 72; 25 mars, 2gr. 19;

soit en moyenne 888 centimètres cubes par vingt-quatre heures avec une

acidité de 3 gr. 603 d'HCl libre par litre, tandis que la moyenne normale de

cet animal avec la même alimentation n'était que de 312 centimètres cubes

avec une acidité de 2 gr. 87 d'HCl libre par litre.

Pour le chien B, les quantités ont été le 22 mars, 1.330 centimètres^ cubes;

23 mars 1.350 centimètres cubes; 24 mars, 570 centimètres cubes; 25 mars,

885 centimètres cubes. L'acidité en HGl libre s'élevait : 22 mars, 4 gr. 70;

23 mars, 4 gr. 59; 24 mars, 4 gr. 48; 25 mars, 4 gr. 01, soit une quantité

moyenne de 1.043 centimètres cubes par vingt-quatre heures, avec une acidité

de 4 gr. 445, tandis que la sécrétion journalière était de 280 centimètres cubes

avec une acidité de 3 gr. 07. '«

L'alcool produit une hypersécrétion, qui se manifeste encore alors

que ce corps a disparu; il ne peut donc pas être question d'une excita-

tion directe expliquée par la diffusion, car on ne peut plus caractériser

sa présence dans le suc gastrique quarante-huit heures après l'inges-

tion; on doit admettre que c'est grâce à une action sur le système

nerveux qu'il produit ainsi un effet de longue durée.

En résumé, nous pouvons conclure de ces expériences : 1° que
l'alcool produit une hypersécrétion de suc gastrique, mais que celle-ci

n'est pas simplement due, comme on le supposait, à une action locale—
puisque, introduit directement dans l'intestin, il produit la même
action

;
2° que l'action sur les terminaisons nerveuses des voies gusta-

tives n'est pas importante, car l'introduction par voie anale produit le

même effet; 3° c'est à une action spéciale sur le système nerveux que

(1) A. Frouin. Comptes rendus de la Société de BioL, 10 juin 1899, p. 498.
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l'alcool doit son action, puisque cette action persiste pendant plusieurs

jours, et augmente même d'intensité.

{Laboratoire d'analyses de VInstitut Pasteur.)

Sur le pouvoir réducteur du suc de pommes de terre,

par MM. A. Valdiguié et J. Larroche.

Les phénomènes de réduction dans les organes animaux (foie, reins,

capsules surrénales, etc.), ont été attribués à la présence de ferments

solubles réducteurs. Nous avons recherché si dans les végétaux ces

phénomènes étaient dus à la même cause. Nos recherches ont porté

sur le suc de tubercules de pommes de terre.

Ce suc jouit de propriétés réductrices caractéristiques vis-à-vis de Tar-

séniate de soude, qu'il transforme immédiatement en arsénite. Il déco-

lore le sulfate d'indigo et le bleu de méthylène.

Nous avons isolé cette substance réductrice par un des procédés de

préparation des diastases.

Les tubercules de pomme de terre choisis aussi sains que possible

sont brossés et pelés; on les râpe ensuite et on les exprime. A 100 cen-

timètres cubes de jus recueilli on ajoute 25 centimètres cubes d'une

solution suturée de sulfate de magnésie et 25 centimètres cubes d'une

solution à 60 p. 100 de carbonate de soude. Le précipité d'hydrocarbo-

nate de magnésie formé est séparé rapidement par fîltration, puis broyé

avec 100 centimètres cubes d'eau distillée. On sépare de nouveau le pré-

cipité en suspension, et la solution aqueuse ainsi obtenue est addi-

tionnée d'alcool à 60 degrés centésimaux, tant qu'il se forme de préci-

pité. On recueille ensuite sur un filtre sans plis, on le dessèche dans le

vide en présence d'acide sulfurique et à l'abri de la lumière.

Ce précipité dissous dans l'eau distillée à la dose de 5 p. 100 jouit de

propriétés réductrices, ainsi que le montrent les expériences résumées
dans le tableau ci-contre.

Celte substance- possède les propriétés générales des ferments so-

lubles.

Elle est précipitée par l'alcool fort, entraînable par les précipités

abondants. Elle traverse la bougie de porcelaine. Elle est soluble dans
l'eau et la glycérine. Son activité est variable avec la température ;

maxima vers 40 degrés environ, elle devient nulle à 120 degrés. Son
action n'est pas entravée par les antiseptiques à faible dose. L'alcool, le

sublimé à 5 p. 100, l'acide salicylique diminuent son pouvoir réducteur.

Enfin, l'air et la lumière l'altèrent profondément, aussi doit-on opérer
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très rapidement lors de sa préparation, et de préférence dans une atmo-

sphère de gaz inerte.

SOLUTION BÉACTIFS
, . employés.
terment. ' •'

cd g

'^^ ci

..S !n

=« M „

6^ 9

r- ;.—
'
=>

-^ -a -^
o
en 03 PL,

"^
03

ANTISEPTIQUES
ajoutés.

Chloroforme, V gouttes.
Thj'mol eu sol. aqueuse]

saturée, V gouttps.
Phénol àl p. iOO,Xgout-|

tes.

Sublimé à 0,25 p. 100,/

X gouttes.
Acide salicylique en sol.

saturée, V gouttes.

Fluorure de sodium, OsOl.

Chloroforme, V gouttes.

Thymol en sol. aqueuscj
saturée, V gouttes.
Phénol, en sol. à 1 p. 100,]

X gouttes.
Acide salicylique en sol.

aqueuse saturée, V gout-
tes.

Chloroforme, V gouttes.
Thymol en sol. aqueuse

saturée. V gouttes.
Phénol à Ip.iOO.X gout-

tes.

Acide salicylique en sol.

saturée, V gouttes.
Sublimé à 0,23 p. 100,

V gouttes.
Fluorure de sodium, OeOl.

RESULTATS

Décoloration.
Id.

Id.

Td.

Décol. partielle.

Décoloration.

Réduction à
l'état d'arsénite.

Id.

Id.

Id.

Décoloration.
Id.

Id.

Décol. partielle.

Décoloration.

Id.

EXPERIENCE TEMOIN

20 c. c. cubes d'eau
distillée addition-
nés de 1 c. c. de sol.

bleu de méthylène à
5 p. 100 et des mê-
mes antiseptiques
n'ont donné lieu à
aucune décolora-
tion.

20 c. c. d'eau dis-

tillée + arséniate
de soude, 1 c. c. à
5 p. 100 4- les mê-
mes antiseptiques
n'ont pas donné de
réduction.

Dans les mêmes
conditions, le tube
témoin n'a pas don-
né de décoloration.

Nota. — Ces expériences ont été faites à la température de 40 degrés à l'étuve di^.

Di" Roux, et dans l'obscurité.

Des expériences ultérieures nous permettront de préciser si le phé-

nomène de réduction est bien dû à une diastase.

[Travail fait au laboratoire de pharmacie de V Université de Toulouse.)

Examen cryoscopique des urines du nourrisson a l'état normal

ET AU cours des gastro-entérites,

par MM. E, Lesné et Prosper Merklen.

L'examen cryoscopique des urines du nourrisson n'a fait encore

l'objet d'aucun travail d'ensemble, et l'on s'est toujours jusqu'ici adressé

aux urines de Tadulte.

Les caractères physiques et chimiques de l'urine du nourrisson per-

mettaient cependant de prévoir que la cryoscopie fournirait des résultats

différents à cet âge.
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Le nourrisson Lien portant émet des urines claires, peu denses et

pauvres en matériaux constituants ; l'absence d'alimentation chlorurée

rend compte de la faible teneur en chlorures. A dans ces conditions ne

saurait s'éloigner de 0, comme nous l'avons montré dans un articlç

paru récemment (1); nos données ont été confirmées depuis par

MM. Sabrazès et Fauquet (2).

Chez dix nourrissons âgés de moins d'un mois, nous avons, en effet,

trouvé A = — 0,35, —0,25, —0,23, —0,33, —0,31, —0,16, —0,25,
— 0,13, — 0,15, — 0,3-4, soit une moyenne de 0,25 ; le taux des chlo-

rures pour 100 était respectivement de 0,12, 0,08, 0,12, 0,07, 0,06, 0,07,

0,06, 0,08, 0,10, 0,07, ce qui donnait au rapport -—— les valeurs de

2,91, 3,12, 1,91, 4,71, 5,16, 2,28, 4,16, 1,62, 1,50, 4,85, soit une

moyenne de 3,22.

Entre un et deux mois, chez neuf nourrissons, A était égal à — 0,78,

_ 0,47, _ 0,27, — 0,21, — 0,73, — 0,35, — 0,32, — 0,36, — 0,25, soit

une moyenne de 0,41 ; le taux des chlorures pour 100 était de 0,21, 0,32,

0,104, 0,04, 0,06, 0,20, 0,10, 0,07, 0,05 ;
-A^ était représenté par les

valeurs de 3,71, 1,46, 2,59, 5,25, 12,16, 1,75, 3,20, 5,14, 5,00, soit une

moyenne de 4,47.

Le rapport —— est donc plus élevé chez le nourrisson que chez
^^ NaCl

^

l'adulte. Cette différence tient avant tout à la faible ingestion de chlo-

rures pendant les premiers mois
;
peut-être faut-il aussi tenir compte

d'autres facteurs sur la nature desquels nous ne pouvons nous prononcer.

Au cours des gastro-entérites, le point cryoscopique, les chlorures et

le rapport sont naturellement appelés à subir des modiflcations
INaCi

en rapport avec les variations de l'élimination urinaire.

Gaxtro-entérites aiguës. — Dans les gastro-entérites à urines claires,

peu denses, analogues aux urines du nourrisson normal, ces valeurs

s'écartent peu des types normaux. Nos observations nous donnent pour

A — 0,22, —0,20, — 0,48,-0,57, — 0,47, soit une moyenne de— 0,38;

pour la quantité des chlorures par 100 grammes d'urine, 0,14, 0,06, 0,35,

0,14, 0,32; pour -^ 1,57, 3,33, 1,37, 4,07, 1,46, soit une moyenne de
iN aCi

2,38.

(1) E. Lesné et Prosper Merklen. — « Étude des altérations et des fonctions

du foie et du rein au cours des gastro-entérites des nourrissons. » Revue men-

suelle des Maladies de l'Enfance, févr. 1901.

(2) Sabrazès et Fauquet. — « Action de l'urine sur les globules rouges. »

Soc. Bioh, 9 mars 1901. — « Propriétés hématolysantes de la première urine

du nouveau-né. r> Soc. Biol., 30 mars 1901.
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Dans les gastro-entérites à urines foncées, denses, rares, les varia-

tions sont portées au maximum : A = — 1,37, — 0,93, — 1,47, — 1,04,

— 0,98, — 2,10, — 2,05, —1,60, — 1,36, soit une moyenne de 1,43;

NaCl pour 100 = 0,62, 0,50, 0,30, 0,34, 0,21, 0,12, 0,68, 0,08, 0,40;

-A_ = 2,21, 1,90, 4,90, 3,03, 4,67, 17,50, 3,01, 20,00,3,40, soit une
IN ai-*i

moyenne de 6,73,

Gustro-entériles subaiguës. — Nos recherches nous ont donné :

A =—0,26, — 1,06, — 1,26,-0,19, —0,51, —1,02, —1,13, soit une

moyenne de 0,77 ; NaCl pour 100 = 0,04, 0,12, 0,15, 0,08, 0,221, 0,38,

0,23; -^ = 6,50, 8,83, 8,40, 2,37, 2,31, 2,68, 5,00, soit une moyenne

de 5,18. L'enfant qui avait A = 1,26, NaCl pour 100 = 0,15 et ^
NaCl

= 8,40, revu à la convalescence avait A= — 0,31, Naclpour 100 — 0,06,

Gastro-entérites chroniques. — Nous avons trouvé pour A les valeurs

de —0,19,-0,50, —0,89,— 1,76, soit une moyenne de 0,83; pour

NaCl pour 100, les chiffres de 0,04, 0,192, 0,30, 0,56; pour-A^. les

taux de 4,75, 2,63, 2,96, 3,14, soit une moyenne de 3,37.

En somme, d'une façon générale, les urines dans les gastro- entérites

des nourrissons, comparées aux urines des nouveau-nés sains, nous ont

montré un point cryoscopique hypertonique, un chiffre de chlorures

diminué et, par suite, un rapport —-— augmenté.
"*

Ces modifications sont surtout marquées dans les formes graves des

gastro-entérites aiguës, qui sont celles où la stase rénale est le plus

accentuée.

Un procédé de récolte

ET DE répartition APPLICABLE AUX GRANDES QUANTITÉS DE SÉRUM,

par M. G. Poujol.

Nous employons depuis plus de deux ans, à l'Institut Bouisson-Bertrand,

les procédés suivants, qui nous donnent toute satisfaction pour la sépa-

ration et la répartition des grandes quantités de sérums thérapeutiques

destinées à être délivrées au public.

1° Récolte du sang et séparation du sérum. — On a d'avance préparé

l'appareil représenté dans la figure 1 : A est un flacon de 5 litres portant

un trait de jauge 6 pour 3 litres. Le flacon est pourvu vers sa partie
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supérieure d'un ajutage latéral al (1). Un fort tube de caoutchouc rouge

à parois épaisses réunit cet ajutage à un des tubes latéraux du flacon B.

Celui-ci est Un flacon de Woolf à deux tubulures supérieures (soit trois

ouvertures). Chaque tubulure est pourvue d'un bouchon de caoutchouc
rouge traversé par un tube plongeant dans le flacon jusqu'à 1 centimètre

du fond
; un de ces tubes est relié par son extrémité supérieure à l'aju-

tage al; l'autre est prolongé hors du flacon par un tube de caoutchouc
terminé par un bout de tube de cuivre ^, abrité dans un tube à essai. Une
pipette Pasteur p traverse l'ouate obturant le goulot, et plonge dans le

flacon. Les joints sont convenablement garnis d'ouate et de papier.

Il est avantageux que le flacon A ait été lavé avec une solution forte

Fig. 1.

de potasse, puis avec une solution acide, avant d'être rincé à grande

eau ; on évite ainsi toute adhérence du caillot. — Si l'appareil est

stérilisé dans un simple autoclave, on diminue beaucoup les chances de

casse des flacons en les suspendant dans le panier au moyen d'une

armature en fil de fer évitant que les flacons reposent pas leur fond sur

le fond métallique du panier. Avec l'appareil Vaillard et Besson la casse

est exceptionnelle.

On recueille le sang dans le flacon A suivant le procédé usuel en glis-

sant d'avance entre le goulot et le tampon d'ouate qui l'obture, le tube

qui doit amener le sang de la veine. On recueille exactement 3 litres de

sang, et on laisse la rétraction s'opérer ; vingt-quatre heures de repos

suffisent. Après ce temps, on dispose les deux flacons sur deux étagères

superposées à 0'",40 l'une au-dessus de l'autre, l'étagère inférieure ayant

un peu pbis d'avancée que la supérieure (fig. 2). Le petit flacon est

placé verticalement sur l'étagère inférieure, le grand flacon est disposé

sur l'étagère supérieure dans une position très inclinée, et maintenu par

(1) Ces flacons nous sont fournis par la maison Leune.
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des cales. Le sérum s'écoule alors dans le flacon inférieur, puis, les choses

étant abandonnées enl'état, le caillot s'étale progressivement sur les par-

Fig. 2.

ties déclives des parois du flacon, et sa rétraction s'effectue d'autant mieux
que le sérum qui se sépare s'écoule à mesure dans le flacon inférieur.

La séparation du sérum s'effectue donc automatiquement, et sans aucu.ç

risque de contamination ; elle n'a même pas besoin d'être surveillée. En
quarante-huit heures, la majeure partie du sérum s'est rassemblée

dans le flacon inférieur ; les troisième et quatrième jour, la quantité en

augmente encore un peu ; elle atteint alors de 1.700 à

1.900 centimètres cubes pour 3 litres de sang. Le

sérum arrivant dans le flacon B par la partie infé-

rieure, les couches supérieures déjà « dépouillées »

ne sont pas troublées. On sépare alors en s les flacons.

Si l'on peut conserver quelques jours le sérum dans

les flacons récepteurs, il s'y dépouille complètement,

et devient d'une transparence parfaite. La petite quan-

tité qui monte dans la pipette p sert à vérifier la

stérilité avant la répartition. Le tube t sert soit à

mettre le flacon en communication avec le jaugeur,

soit à la décantation du sérum dans une allonge si on

doit le mêler à d'autres sérums.

2° Répartition. — Pour la répartition, nous employons le jaugeur

usité à l'Institut Pasteur. Mais nous distribuons le sérum au moyen

i\

Fig. 3.
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d'une effilure de verre dans des ampoules de cristal delà forme ci-contre

(fig. 3 A) et de 12 centimètres cubes de capacité. Ces ampoules sont

capuchonnées au papier et stérilisées au four à flamber. A mesure

qu'elles sont remplies, on les scelle à la lampe, et elles prennent la

forme représentée en A'. 150 ampoules peuvent être scellées en une

heure. Les ampoules sont mises alors quelque temps à l'étuve; nous

n'avons jamais observé qu'une seule s'y montrât contaminée. Un trait

de lime sur le col de l'ampoule en permet l'ouverture facile.

Influence des variations des azotés de l'alimentation

SUR l'excrétion de l'acide urique,

par M. le D"" E. Maurel.

(Communication faite dans la séance du 16 mars.)

A la fin de juillet et au commencement d'août 1895 (1), pendant que

mon alimentation était réglée à 1 gr. 25 d'azotés et à 5 gr. de ternaires,

j'avais recueilli la totalité de mes urines, et ces urines avaient été ana-

lysées tous les jours. (2). Cette expérience avait duré 20 jours consé-

cutifs, du 14 juillet au 3 août inclus, et les résultats avaient été les

suivants :

Quantité. Densité. Urée. Acide urique.

776 ce. 1020 14837 0821

Mon poids étant à l'époque de 58 kilogrammes, je produisais donc en

ce moment, par kilogramme, 0,27 d'urée et 0,0038 d'acide urique. Or,

dans le mois de novembre 1899, voulant refaire l'expérience de l'ali-

mentation insuffisante, je commençai par me mettre pendant cinq jours

à une alimentation bien dosée de 1 gr. 50 d'azotés et de 6 gr. de ter-

naires (3) par kilogramme de mon poids. La quantité de phosphates et

celle de chlorure de sodium restèrent ce qu'elles étaient à l'état habituel.

Les moyennes de cette période d'épreuve furent les suivantes.

Quantité. Densité. Urée. Acide urique. Acide phosplior. Chlorures.

1.248 1.014,6 13832 Osll ls26 13s08

; ) Voir : Conditions d'une bonne nutrition, Congrès pour Vavancement des

sciences de Bordeaux, 1895, et Influence de l'alimentation sur l'excrétion de

l'urée, Archives de médecine expérimentale, janvier 1900.

(2) Ces analyses ainsi que les suivantes ont été faites par M. Saloz, qui

s occupe quotidiennement de ces recherches; et je tiens à le remercier de son

obligeance et du soin qu'il a mis à les faire,

(3) Ces 6 grammes de ternaires étaient composés ainsi qu'il suit : aliments

gras, 1 gramme; alcool, gr. 50; amylacés, 4 gr. 50. Ces proportions sont res-

tées les mêmes pour toutes ces expériences.
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Pendant les trois jours suivants, je réglai mon régime à gr. 50

d'azotés par kilogramme et le total de mes calories dans les environs

de 1500. De plus, je diminuai les phosphates autant que possible et je

supprimai tout chlorure de sodium dans la préparation de mes aliments.

Or, sous l'influence de ce régime, les moyennes furent les suivantes :

Quantité. Densité. Urée. Ac. urique. Ac. phosphor. Ghlor. de sod.

1660 1008 10S96 0807 1^08 5870

Après ces trois jours, je revins à une alimentation de 1 gr. 25 d'azotés

par kilogramme de poids et à un nombre total de 2 000 calories environ.

De plus, je repris des aliments plus riches en phosphates, et non seu-

lement je revins à la quantité de chlorure de sodium employée habi-

tuellement pour la préparation de mes aliments, mais je l'augmentai de

20 grammes. Or, dès le lendemain, l'analyse de mes urines donna :

Quantité. Densité. Urée. Acide phosphorlque. Chlorure de sodium.

2130 1015 13^11 1854 25 grammes.

Et le jour suivant, pendant lequel je n'ai plus pris que la quantité ordi-

naire de chlorure t

Quantité. Densité. Urée. Acide phosphorlque. Chlorure de sodium.

1300 1018 12^35 1«33 16^12

A partir de ce moment, je puis considérer l'expérience sur le chlorure

de sodium comme terminée, et l'analyse des trois jours suivants donne

comme moyenne (1) :

Quantité. Densité. Urée. Acide phosphorlque. Chlorure de sodium.

1313 1016 16828 1831 15^63

Je résume cette expérience dans le tableau suivant en y joignant les

moyennes précédentes qui peuvent servir de terme de comparaison.

Ces expériences faites à des époques différentes (1890, 1895 et 1900)

me font considérer comme probable :

1° Que sous l'influence d'une alimentation faiblement azotée, l'acide

urique tombe à de très faibles proportions : de gr. 21 à gr. 11, il

descend à gr. 07 pour 58 kilogrammes, ce qui donne gr. 0012, sensi-

blement 1 milligramme par kilogramme;
2° Qu'il en est probablement de même des autres composés azotés de

l'urine représentant les produits de désassimilation incomplète
;

(1) L'acide urique, vu sa faible quantité, n'était dosé qu'à la fin de chaque

période, et un accident a empêché d'avoir le dosage de la dernière période.



TEMPERATURE KXAMIÎN DES URINES DES 24 HEURES

Quantité Densité Urée Ac. uriquo Ac. phosph. Chlorure

Alimentation réglée à 1 gr. 25 d'azotés et 5 de ternaires (1), 32 cal. 500.
Dépenses normales d'acide phosphorique.

1890
Août.
Septem.

Total.

18
27

45

852
910

1022
1022

15,61
15,85

le62

1 54

Alimentation réglée à 1 gr. 25 d'azotés et 5 de ternaires, 32 cal. 500.

Dépenses normales d'acide urique.

1895
Juillet. 20 .) >) 776 1020 14,37 0,2120 » » 776 1020 14,37

Alimentation réglée à 1 gr. 50 d'azotés, 6 de ternaires (38 calories)

1899
Novemb. 18°6 10° 2 1248 1014,6 13,32 0,11 18 26 13,08

Alimentation réglée à gr. 50 d'azotés et 25 calories par kilog.

Diminution des -phosphates et des chlorures.

Novemb.
13

.14

15

1 16° 0° 2080 1007 12,99
1 19 8 1520 1008 10,18
1

3

19 5 J400 1009 9,80

18° 6° 1660 1008 10,96

0,07

0,07

1S27

1 »

99

16 08

9S28

4 50
3 33

58 70

Alimentation réglée à 1 gr. 25 d'azotés, 5 de ternaires, 32 cal. 500,

Phosphates normaux. Exagération des chlorures.

Novemb
101516 1 2150 13,11 ls54 25^

Même alimentation. Quantité habituelle de chlorure.

Novemb.
17 1 )) » 1300 1018 12,35 18 53 16,12

Même alimentation après l'élimination de l'exagération des chlorures.

Novemb.
18

19

20

1

1

1

3

11°

12
10

0°

1

3

1170
1050
1420

1019

1019
1018

15,22
13,86
19,75

11° 1°3 1313 1016 16,28

0,98
1,32
1,44

1,31

13,95
13,92
13,02

13,63

(1) Les ternaires ont toujours été composés avec : 1 gr. de corps gras, 0,50 d'alcool,

et le reste en amylacés ou en sucre.
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3° Que, par conséquent, il est également probable qu'une alimentation

azotée insuffisante a pour heureux résultats de diminuer beaucoup ces

produits dans l'organisme. Ce serait là un des bénéfices de la diète.

Influence des vabiations de l'alimentation sur les quantités d'acide

PHOSPHORIQUE ET DE CHLORURES CONTENUS DANS l'uRINE,

par M. le D"" E. Maurel.

(Communication faite dans la séance du -16 mars.)

Comme on a pu le voir dans la communication précédente, en même
temps que je m'occupais des dépenses de l'acide urique, j'ai cherché à

connaître quelles étaient les modifications que subissaient les phosphates

et les chlorures sous l'influence des variations de ces mêmes substances

contenues dans l'alimentation.

Mon but était, comme je l'avais fait pour l'urée et pour l'acide urique,

d'apprécier autant que possible la quantité minima de ces substances

qui s'élimine par la voie urinaire.

Or le résultat de ces recherches, dont les détails sont contenus dans

le tableau précédent, peuvent se résumer ainsi :

Acide phosphorique : 1° Dans les expériences faites en août et sep-

tembre 1890, pendant quarante-cinq jours consécutifs (voir le tableau

donné dans la communication précédente), la moyenne des dépenses

en acide phosphorique a été de 1 gr. 62 en août et 1 gr. 54 en septembre,

soit une moyenne de 1 gr. 58. Pendant ce temps, la moyenne de l'urée*

a été de 15 gr. 73, c'est-à-dire que les dépenses en acide phosphorique

ont été sensiblement le dixième de celles ded'urée.

C'est là une proportion que j'ai trouvée d'une manière à peu près

constante, non seulement chez moi, mais aussi chez les personnes en

traitement, toutes les fois que l'alimentation a été bien dirigée. Une

augmentation sensible de l'urée, au-dessus de cette proportion, indique

presque toujours une exagération des aliments azotés.

Pendant la période où j'ai diminué les phosphates les 13, 14 et

15 novembre 1899 (voir le même tableau), je n'ai pu les faire des-

cendre au-dessous de 1 gr. 20. C'est, en effet, cette quantité qui est

approximativement contenue dans le pain, le vermicelle, le riz et le

poulet qui composaient mon alimentation. Cette alimentation a été la

suivante :

Pain SO grammes.

Vermicelle 40 —
Riz .150 —
Poulet 50 —

Beurre 30 grammes.

Huile 20 —
Alcool (vin) 20 —
Sucre 25 —
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La quantité d'acide phosphoriqueexcrétéo pendant ces trois jours ayant

été de 1 gr. 08, la quantité ingérée est restée supérieure à celle éliminée

par les urines. Cependant, sans être sôr que la quantité ingérée a été

inférieure aux dépenses totales de l'organisme (une partie des phos-

phates ingérés s'éliminant autrement que par la voie urinaire), il me
paraît probable qu'elle n'est pas éloignée de celle qui est à peine suffi-

sante, puisque la quantité excrétée est tombée de 1 gr. 26 à 1 gr. 08. Il

est même possible qu'elle soit réellement insuffisante.

On peut donc considérer comme probable, au moins dans une cer-

taine limite, que la quantité de phosphates éliminée dépend de celle qui

est absorbée.

Chlorure de sodium : 1° Avec une alimentation bien dosée, composée

avec des aliments ordinaires et préparés selon nos habitudes, on peut

considérer les dépenses normales en chlorures urinaires, comme com-

prises entre gr. 20 et gr. 25 par kilogramme de notre poids. Pour

mon poids de 58 kilog., la quantité de chlorures s'est élevée à 13 gr. 08

et à 13 gr. 63 pendant les périodes d'épreuves (voir le tableau précé-

dent).

2° Mais la quantité excrétée dépend surtout de la quantité absorbée
;

elle a pu, en tout, s'élever à 25 gr., soit près de gr. 50 par kilo-

gramme.
3° Toutefois, je ne crois pas que, même en restreignant autant que

possible le chlorure de sodium dans la préparation des aliments, la

quantité excrétée par la voie urinaire puisse descendre au-dessous de

3 grammes, soit environ de gr. 05 par kilogramme. Cette quantité

semble donc être la dépense rainima;

4° Le passage dans les urines du chlorure de sodium, si l'on exagère

son ingestion, se fait en grande partie dans les vingt-quatre heures. On
peut le considérer comme achevé dans les quarante-huit heures qui

suivent l'ingestion.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makbthbux, directeur, 1, rue Cassette.
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M. Georges Weiss : Rôle de la quantité d'électricité dans l'excitation des nerfs. —
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préliminaire sur la préparation d'une cytotoxine pancréatique. M. P. Carnoï :

[Discussion). — M. H. Dominici : Sur la formule hémoleucocytaire de la vaccine

expérimentale du lapin. — MM. Cl. Regaud et A. Policard : Sécrétion, par les cel-

lules foUiculeuses, d'un produit particulier, et accumulation de ce produit dans le

protoplasma de l'ovule, chez le Chien. — MM. Cl. Regaud et A. Policard : Étude

comparative du testicule du Porc normal, impubère et ectopique, au point de vue

des cellules interstitielles. — M. F. Cathelin : Une nouvelle voie d'injection rachi-
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Présidence de M. Railliet, vice-président.

Action des solutions isotoniques

DE CHLORURES ET DE SUCRE SUR LES (EUES DE Rttlia fuSCa.

Note de M™'' Rondeau-Luzeau, présentée par M. A. Giard.

(Gommunicaiion faite dans la séance précédente.)

Le 22 mars, j'obtins des sillons sur des œufs non fécondés de Maria

fusca après les avoir plongés pendant deux heures dans des solutions

équiosmotiques de NaCl à 1 p. 100 et de sucre à 10 p. 100. Les deux

solutions donnèrent des résultats comparables : l'apparence de segmen-

tation était la même dans les deux cas. Le stade 4 était visible sur

quelques œufs, mais toujours incomplet; le cas le plus général était

représenté par une segmentation très irrégulière d'une des moitiés de

l'œuf; aucun des sillons n'atteignait le pôle blanc et souvent de petites

sphérules se détachaient à la surface.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 34
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Je fixai quelques œufs ; bientôt je vis les sillons disparaître peu à

peu sur ceux qui restaient et la segmentation ne se continua pas. Je

colorai sur coupes par l'alun de fer ammoniacal et l'hématoxyline, et

je constatai que les cloisons, devant passer par l'un des diamètres de

l'œuf, n'atteignaient jamais le quart de ce diamètre
; celles qui étaient

complètes ne limitaient que de petites cellules; le pigment était accu-

mulé près des ébauches de sillons. Je ne pus déceler nettement la pré-

sence du noyau, qui semble se fragmenter irrégulièrement.

En résumé, rien de comparable au développement normal : y a-t-il

là un phénomène purement physique, dCi àdes différences de pressions,

ou physico-chimique ? M. Bataillon semble croire que la pression osmo-

tique seule agit dans tous les cas lorsqu'on traite des œufs, fécondés ou

non, par des solutions équiosmotiques de sels ou de sucre. A l'appui de

sa thèse, il cite dans son mémoire sur la pression osmotique, l'action

de cinq groupes de solutions isotoniques de NaCl, CaCr et de sucre sur

l'œuf de lamproie fécondé.

Voici ses conclusions :

(c Les expériences dans lesquelles j'ai constaté un retard ou une suspension

provisoire de développement sont des plus significatives au point de vue de

l'anhydrobiose.

a D'autre part, les résultats obtenus paraissent indépendants de la compo-

sition chimique des liquides employés : le point critique où la division est

entravée, les troubles dans la marche de la segmentation, l'allure des

ébauches, le stade fixe où l'évolution s'arrête pour chaque série, correspond

nettement à des pressions osmotiques parallèles pour les divers milieux. »

En vue de confirmer ces faits, je partageai en trois lots une ponte de.

Rana fusca immédiatement après la fécondation. Un de ces lots devait

servir de témoin
;
je mis les deux autres dans des solutions de NaCl à

1 p. 100 et de sucre à 10 p. 100. Deux heures après, je divisai les deux,

lots en expériences en trois parties chacun :

a, sel
;

b, sel
;

c, sel.

a, sucre
;

b, sucre
;

c, sucre.

a, fut laissé dans les mêmes solutions
;

b, fut mis dans des solutions diluées de moitié
;

c, fut remis dans l'eau pure.

A ce moment, la segmentation n'était pas encore commencée.

Le résultat général fut celui-ci :

a (sel) ne dépassa pas le stade 4; quelques œufs remis dans l'eau

vingt-quatre heures environ après l'arrêt du développement, présen-

tèrent des plages de cellules irrégulières ou des sphérules comparables

à celles qui se formaient sur l'œuf non fécondé, tandis que les sillons

primitifs n'étaient presque plus visibles.
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a (sucre) alla jusqu'à la fermeture du blaslopore avec une forte

dépression au pôle supérieur.

h (sel) donna des embryons dont la plupart présentaient des ano-

malies, telles que la non-fermeture du blastopore avec présence du

bouchon vitellin, anencéphalie par éclatement dans la région nucale
;

ils étaient en retard de vingt-quatre heures environ.

b (sucre) donna des embryons normaux, mais beaucoup mouraient à

la sortie de l'œuf.

On n'observait aucune différence entre c sucre ou sel et les témoins.

En résumé, l'action des solutions salines ou sucrées se manifeste avec

intensité sur l'œuf vierge des batraciens, puisqu'il y a commencement
de segmentation vraie ou fausse même lorsque le contact est très court.

L'œuf fécondé, traité de la même façon, devrait subir, soit une accé-

lération (si la solution agit comme le spermatozoïde), soit un retard,

s'il y a simplement manifestation de phénomènes physiques, phéno-

mènes dont la cause serait soit physique, soit physico-chimique, et

devrait contrarier le développement normal. Au contraire, pour qu'il y
ait retentissement sur les stades ultérieurs, [le contact doit être perma-

nent, ou du moins se continuer jusqu'à une certaine période critique.

Conclusions. — L'œuf, avant la fécondation, semble beaucoup plus

sensible aux changements de milieu qu'après la pénétration du sper-

matozoïde. J'ai déjà fait cette remarque dans d'autres expériences.

En second lieu, il y a une différence marquée dans le développement

de l'embryon des batraciens lorsqu'on le soumet à l'action des solutions

isotoniques salées ou sucrées :

. CaCl^ à 1,4 p. 100 donne des morulas
;

NaCl à 1 p. 100 tue l'œuf au stade 4.

Le sucre à 10 p. 100 n'a pas d'influence marquée jusqu'à la fermeture

du blastopore. Ce moment marque le début d'une période très critique

pour l'embryon. Jusque-là, le développement est régulier et il y a

seulement une dépression au pôle supérieur. La différence est trop

sensible pour qu'il n'y ait pas une action chimique spéciale pour cha-

cune des solutions qui serait plus intense et plus nuisible avec les

chlorures qu'avec le sucre et qui probablement s'ajouterait à l'action

physique.

Il peut se faire que, dans le cas de la parthénogenèse expéri-

mentale, l'action physique seule agisse, le temps pendant lequel l'œuf

est en contact avec les solutions étant trop court pour que l'action

chimique apparaisse.
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Cytodiagnostic de la péritonite tuberculeuse

ET DU KYSTE DE l'ovaIRE,

par MM. Tuffier et G. Milian.

(Communication faite dans la séance précédente.)

On sait combien il est parfois difficile de distinguer cliniquement la

péritonite tuberculeuse du kyste de l'ovaire. L'erreur de Spencer Wells,

à ce sujet, est devenue classique.

Semblable difficulté n'existeraplus dorénavant grâce au cytodiagnostic.

Une ponction exploratrice et l'examen cytologique du liquide, même
sans coloration préalable, suffiront à lever immédiatement tous les doutes.

Nos recherches ont porté sur trois cas :

Le premier a trait à une femme porteur d'un épanchement abdominal

et chez qui on hésitait entre ascite cirrhotique, péritonite tuberculeuse

et kyste de l'ovaire. L'opération montra qu'il s'agissait d'une de ces

formes de péritonite tuberculeuse, décrites autrefois sous le nom de péri-

tonite a frigore ; la péritonite relevait ici de la tuberculose d'une trompe.

La trompe fut extirpée. Les frottis de trompe et la coloration au Ziehl

ont permis d'affirmer la tuberculose par la mise en évidence du bacille.

Les recherches cytologiques ont porté sur le liquide extrait par ponction

avant l'opération.

Le deuxième cas était un kyste de l'ovaire dont le diagnostic clinique

n'était pas non plus absolument évident, quoique très vraisemblable".

L'examen cytologique a porté sur le liquide extrait avant l'opération. La

laparotomie a permis d'enlever le kyste, qui a été examiné histologi-

quement.

Le troisième cas est plutôt là comme ^confirmation du précédent. Il

s'agissait d'un kyste de l'ovaire à pédicule tordu, qui fut enlevé par lapa-

rotomie. L'examen cytologique fut fait sur le liquide du kyste après

ablation de celui-ci.

Voici les résultats obtenus.

Péritonite tuberculeuse : Il existe de nombreuses cellules visibles à

l'examen direct sans centrifugation : globules rouges et cellules nucléées.

Par millimètre cube, la numération révèle environ 156 hématies et

46 cellules nucléées.

Les cellules nucléées sont composées de la manière approximative sui-

vante; pour cent cellules on trouve :

Polynucléaires H
Lymphocytes et mononucléaires 78

Grandes cellules à deux noyaux 3

Cellules vraisemblablement endothéliaies . 8

100
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en un mot, prédominance de leucocytes dont la très grande majorité sont

des mononucléaires.

Kyste dé Covaire : Les éléments cellulaires sont bien moins abondants

que dans la péritonite tuberculeuse, aussi est-il nécessaire d'examiner le

dépôt après repos ou le culot de centrifugation.

Les cellules qu'on y rencontre sont extrêmement variées de forme,

mais les plus nombreuses en même temps que les plus caractéristiques

sont de trois sortes, qui se présentent à l'examen direct dans le liquide

sous les aspects suivants : les unes petites, de la dimension d'un lym-

phocyte, à contour linéaire, sans noyau apparent, avec cinq ou six gra-

nulations réfringentes disposées en cercle et qui sont peut-être des grains

chromatiques appartenant au contour d'un noyau. Cette catégorie de

cellules est assez abondante, mais n'est pas très caractéristique.

Il n'en est pas de même des deux autres : on voit en effet une multi-

tude de cellules volumineuses, cinq fois grandes comme un leucocyte, rondes

ou plus souvent ovalaires, qui sont bourrées d'une multitude de vacuoles;

et enfin des cellules allongées cylindriques ou caliciformes, qui portent à

l'un des pôles une touffe de cils vibratils tout à fait nets tandis qu'à

l'autre existe le noyau.

On trouve encore dans ce liquide des hématies, et des cristaux trian-

gulaires et plats dont l'un des côtés est généralement irrégulièrement

brisé.

L'examen du liquide du kysle de l'ovaire à pédicule tordu nous a

montré les mêmes éléments cellulaires mêlés à' une multitude de glo-

bules rouges dus à l'apoplexie du kyste.

Il nous a été facile de voir sur plusieurs préparations de kyste de

r ovaire faites par nous à des dates antérinures, que ces différents éléments

cellulaires existaient dans les cavités des petits kystes secondaires des

parois, ce qui confirme bien l'exactitu'de de nos recherches.

En résumé, il est possible de conclure d'après ces faits, que le cyto-

diagnostic différencie d'une manière absolue la péritonite tuberculeuse

du kyste de l'ovaire. Le liquide de la péritonite tuberculeuse à forme

ascitique est à lymphocytes; le liquide du kyste de l'ovaire renferme

une très grande variété de cellules, dont les plus caractéristiques sont

de grosses cellules rondes ou ovalaires pourvues d'une multitude de

vacuoles, et des cellules cylindriques dont l'un des pôles présente une

touffe de cils vibratils.

L'examen direct du liquide sans coloration est le meilleur procédé

pour mettre en évidence ces différents éléments cellulaires.



438 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Contribution a la physiologie des leucocytes,

par M. André Lombard.

(Communication faite dans la séance précédente.)

En' même temps que nous recherchions où était emmagasinée la

substance toxique que nous injections à des animaux réfractaires, et

après nous être bien assuré qu'elle était dans les leucocytes, nous avons

recherché s'il y avait des variations dans le nombre de ces cellules et

dans celui des globules rouges.

Nous ne nous sommes pas occupé, pour l'instant, des hématoblastes,

ni de la variété de leucocytes dont le nombre était le plus modifié.

Nos recherches ont porté sur l'atropine et sur la strychnine. Toutes

nos observations nous ont conduit aux mêmes résultats, de telle sorte

qu'il nous paraît suffisant d'en rapporter une seule ayant trait à chaque

alcaloïde.

Nous avons toujours fait la prise de sang à la cuisse de l'animal, et

c'est toujours une demi-heure après l'injection de la substance toxique

que nous avons fait le second examen de ce sang.

OsERVATiONs.— Atropine. — Chez un cobaye mâle de 310 grammes, nous

avons trouvé, par millimètre cube :

Leucocytes 3.156

Hématies 2.356.000

Après l'injection de gr. 10 de sulfate d'atropine, nous avons compté :

Leucocytes. 3.977 '
Hématies 2.400.000

de telle sorte que le rapport initial de 1 leucocyte pour 740 hématies était

devenu 1 p. 600.

Strychnine. — Après avoir compté chez un cobaye mâle de 435 grammes,

par millimètre cube :

Leucocytes 3.682

Hématies 3.939.000

nous avons trouvé, après avoir injecté gr. 0025 de sulfate de strychnine :

Leucocytes 3.880

Hématies 3.839.000

Les globules blancs, qui étaient aux globules rouges dans le rapport de

1 à 1,045, étaient donc ensuite dans celui de 1 à 985.

Conclusions. — De la constance des résultats obtenus, nous croyons

pouvoir conclure :

1° L'hyperleucocytose est constante après l'injection d'atropine ou de

strychnine à un animal réfractaire
;
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2° Elle est d'autant plus manifeste que l'animal est plus réfractaire
;

3° Elle est d'autant plus manifeste aussi que la dose injectée est plus

considérable, à condition, bien entendu, que l'animal survive.

[Travail du laboratoire (Tanatomie pathologique

de la Facilité de médecine.)

A PROPOS d'une remarque de m. Weiss au sujet de l'action

DE LA LUMIÈRE COLORÉE SUR LES FEUILLES VERTES,

par M. A.-D. Waller.

(Communication faite dans la séance du 20 avril.)

Dans la séance du 29 décembre 1900, M. Weiss — à propos de ma
communication, faite à la séance précédente, sur l'action électromotrice

des feuilles excitées par les lumières rouge, verte et bleue — a fait

quelques remarques d'après lesquelles j'ai cru comprendre qu'il trou-

vait à désirer que les dimensions physiques — en particulier l'énergie—
des excitations employées fussent précisées en termes numériques.

J'avais employé les expressions « lumières rouge, verte et bleue »

d'une façon tout à fait sommaire, pour indiquer que j'avais fait agir sur

les feuilles les portions extrêmes et moyenne du spectre visible. J'ai

trouvé que l'effet électrique dans les feuilles dépendait surtout des

radiations qui, chez l'homme, produisent la sensation lumineuse, et,

en particulier, de celles qui donuent lieu dans le rouge du spectre à la

bande principale d'absorption d'une solution chlorophyllienne.

Et précisément parce que j'avais trouvé que ni la radiation thermique

ni la radiation actinique ne contribuent sensiblement à la réaction, je

n'avais pas trouvé utile de mesurer l'énergie rayonnante totale qui

accompagne l'énergie spécifiquement excitatrice.

Cela n'a donc été que pour me mettre en règle avec mon ami

M. Weiss que j'ai pris mesure de l'énergie totale des lumières, ou,

à proprement parler, des radiations que j'avais employées comme
excitants. J'ai utilisé pour cela une thermopile bien vérifiée qui m'a

été prêtée par mon ami le professeur Callendur.

D'après les données recueillies à l'aide de cet instrument, l'énergie

incidente totale par centimètre carré par seconde pour la lampe élec-

trique que j'avais employée a été :

180 Ergs à travers le verre du récipient.

35 — avec 2 centimètres d'épaisseur d'eau.

30 — avec 2 centimètres de bichromate.

7 — avec 2 centimètres de sulfate de cuivre.

Je n'ai pas pu reconstituer la solution de chlorophylle que j'avais

employée, mais je crois que cette lacune n'a que peu d'importance.
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Dans mes expériences précédentes, j'avais obtenu les réactions élec-

t'omotrices suivantes (1) :

Blanc 0,0080 volts.

Vert (chlorophylle) 0,0033 —
Rouge (bichromate) 0,0067 —
Bleu (cuivre) 0,0040 —

De ces expériences, je tire la conclusion que les rayons qui font

travailler les chloroplastes ne sont pas ceux qui ont surtout une action

calorifique, ni ceux qui ont surtout une action chimique, mais bien les

rayons « lumineux » rouges, et, en particulier, les rayons rouges

correspondant à la bande principale d'absorption de la chlorophylle.

J'ajouterai aujourd'hui à cette conclusion principale que, d'après les

chiffres comparatifs que j'ai obtenus pour le « rouge », le « bleu » et le

« vert » (solution de chlorophylle), les rayons du spectre correspon-

dant à l'absorption secondaire de la chlorophylle auraient aussi quelque

action excitatrice sur les chloroplastes.

Rôle de la quantité d'électricité dans l'excitation des nerfs,

par M. Georges Weiss.

J'ai fait voir dans une note précédente que dans l'excitation électrique

du nerf par une onde très courte, ce n'était pas pendant la période

variable seule que se produisait cette excitation, mais qu'il fallait con-

sidérer toute la durée de passage du courant. Je veux montrer aujour-

d'hui quelle est la grandeur électrique qui intervient directement dan"st

ces phénomènes d'excitation.

Cybulski et Zanietowski, les premiers, ont trouvé que dans les dé-

charges de condensateur, il y avait un optimum d'excitation pour, une

capacité donnée. D'autres expérimentateurs, Waller, Dubois de Berne ,^

sont arrivés au même résultat. J'ai trouvé moi-même que dans le cas où

les électrodes appliquées sur le nerf sont distantes de 10 millimètres,

cet optimum se rencontre quand le produit de la résistance du circuit

en ohms par la capacité en microfarads est égale à environ 560. D'un

autre côté, j'ai déjà dit qu'on avait un optimum pour le courant continu

quand la durée du passage était à 0"0006.

Comparons ces deux expériences. Le calcul montre qae dans la pre-

(1) Dans ma communication du 22 décembre 1900 {Comptes rendus, p. 1094),.

une série de réactions a été imprimée par erreur :

Blanc. Bleu. Rouge.

0,0075 0,0075 0,0070

Ces chiffres devraient être :

0,0075 0,0045 0,0070
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mièreon dépense dans le nerf une quantité d'énergie égale à 0,001 Ergs

et une quantité d'électricité égale à 1,4-10'" Coulombs. Dans la deuxième

expérience il faut 0,0001 Ergs et 1,10"° Coulombs. En passant d'un cas

à l'autre, les quantités d'énergie dépensées varient dans le rapport de

1 à 10. Au contraire, les quantités d'électricité peuvent être considérées

comme très comparables étant données les complexités de ce genre

d'expériences.

Pour élucider ce point, j'ai comparé entre elles des ondes très diffé-

rentes les unes des autres obtenues avec mon interrupteur balistique, en

me tenant au voisinage de l'optimum.

Dans chaque série je faisais une première onde continue, puis une

deuxième onde discontinue de même durée, et je comparais les quan-

tités d'électricité et les énergies mises en jeu dans les deux cas.

Je citerai simplement quelques résultats.

(Pour comprendre la notation employée, voir ma note d'il y a huit

jours.)

ONDES UNIQUES ONDES INTERROMPUES

Formule. Quantités. Énergies. Formule. Q iiantités. Énergies

8 1024 121.000 3-2-3 1020 173.000

8 840 88.000 3-2-3 900 135.000

12 1020 87.000 5-2-5 1050 110.000

8 720 65.000 3-2-3 804 108.000

8 624 49.000 3-2-3 648 70.000

En consultant ce tableau, on voit que dans chaque série horizontale

les quantités d'électricité sont équivalentes sensiblement, tandis que

les quantités d'énergie sont beaucoup plus dissemblables.

J'ai comparé entre elles des ondes encore beaucoup plus différentes

de forme; j'en donnerai les résultats dans un rapport détaillé, mais je

puis dire que plus je multiplie mes expériences plus se confirme la règle

suivante :

Quant on se place au voisinage de l'optimum d'excitabilité du nerf,

pour dès ondes de même durée, l'excitation est directement liée à la

quantité d'électricité mise en jeu et non à la quantité d'énergie dé-

pensée.

Je ferai encore remarquer que mes résultats concordent parfaitement

avec l'hypothèse de Hoorweg, d'après laquelle l'excitation des nerfs

dépend de l'intensité du courant et d'un décrément. Dans les conditions

où je me trouve placé, le temps étant constant, le décrément est le

même pour les deux ondes à comparer, et alors l'excitation ne dépend

que de l'intensité, c'est-à-dire de la quantité d'électricité.

[Travail du laboratoire des travaux pratiqxies de physique biologique

de la Faculté de médecine de Paris.)
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Action du violet de méthyle sur la fonction anticoagulante du foie,

par M. H. Ribaut.

E. Cavazzani a observé que le foie possède la propriété d'arrêter au

passage le violet de méthyle, lorsque celui-ci est injecté dans la circu-

lation porte (1). Cet auteur a montré en outre que celte fixation entra-

vait la fonction glyocoso-formatrice de Torgane (2).

Il était intéressant de voir si cette action paralysante de la matière

colorante était susceptible d'une certaine généralisation, si elle pouvait

s'adresser à d'autres fonctions que celle étudiée par Cavazzani.

J'ai choisi pour cette recherche la fonction anticoagulante du foie

qui s'exerce sous l'influence d'une injection intra-veineuse de peptone,

fonction mise en évidence par les travaux de MM. Gley et Pachon (3).

Après fixation du violet de méthyle dans le foie, la peptone n'a

jamais produit l'incoagulabilité du sang; c'est à peine si un léger retard

dans la coagulation a pu être observé. Une fois cependant, sur cinq

expériences, il s'est produit un retard notable (trois heures environ).

Les conditions d'expérimentation ont été identiques dans cette série

de recherches, et voici à titre d'exemple le protocole de l'une d'entre

elles :

Chienne adulte : 6 kil. 950.

Injection intraveineuse de 60 centimètres cubes d'une solu-

tion de chloralose à 8 p. 1000 et de NaCI à 8 p. 1000.

Prise de sang par l'artère fémorale, 4 centimètres cubes, n%\..

Un peu de chloroforme.

Injection par la veine splénique de 100 centimètres cubes

d'une solution saturée à 37 degrés de violet de méthyle dans

de l'eau salée à 8 p. 1000 ; durée de l'injection : 5 minutes.

Prise de sang, 2 centimètres cubes, n" 2.

Injection par la veine crurale de 2 grammes de peptone

Witte dissous dans 20 centimètres cubes d'eau salée à

8 p. 1000. Durée de l'injection : 15 secondes.

5 h, 35 m. Prise de sang, 3 centimètres cubes, n° 3.

Le sang coule plus lentement. L'animal dort profondément.

5 h. 48 m. Prise de sang, 3 centimètres cubes, n° 4.

(1) Cavazzani (E.). Sur une aptitude spéciale du foie à retenir le violet de

méthyle, Arch. ital. de biologie, 1896, XXVI, 27.

(2) Cavazzani (E.). Action du curare, de l'atropine, du violet de méthyle sur

la thermogenèse et sur la glycogenèse dans le foie, Arch. ital. de biologie,

1897, XXVII, 284.

(3) Gley (E.) et Pachon (V.). Comptes rendus, 26 août 1895; Arch, de physio-

logie, 1895, VII (5j, 711; Arch. de physiologie, 1896, VIII (5), 713.

4 h. 30 m.

4 h. 36 m.

4 h. 40 m.
5 h. 4 m.

5 h. 18 m. 30 s,

5 h. 29 m.
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A Tautopsie, le foie se montre fortement coloré en violet après expression et

lavage. Les poumons ne présentent pas de coloration.

Prise.

Apparition de filaments.

Tube retournable.

Coagulation complète.

Prise.

Apparition de filaments.

Tube retournable.

Coagulation complète.

Le caillot reste mou.

Prise.

Apparition de filamenfs.

Tube retournable.

Coagulation complète.

Caillot mou.

Prise.

Apparition de filaments.

Tube retournable.

Coagulation complète.

Caillot mou.

11 est à noter que l'injection de violet de méthyle a produit, à elle

seule, d'une manière constante, un léger retard dans la coagulation.

Cette série d'expériences concordantes permet de formuler la con-

clusion suivante : le violet de méthyle, en se fixant sur les cellules

hépatiques, paralyse leur fonction anticoagulante, dont l'exercice est

provoqué par la peptone à l'état normal.

Elle constitue également une preuve de plus à l'appui du rôle que

joue le foie dans l'incoagulabilité du sang sous l'influence de la peptone.

Coagulation du sang :

N" 1. — Avant violet. 4 h. 36 m.

4 h. 37 m. 30 s.

4 h. 40 m.

4 h. 4o m.

N° 2. — Après violet. 5 h. 18 m. 30 s.

5 h. 22 m.

5 h. 25 m.
.5 h. 29 m.

N° 3. — Après peptone. y h. 35 m.

5 h. 38 m.

5 h. 42 m.

b h. 46 m.

N» 4. — Après peptone. 5 h. 48 m.

5 h. 52 m.

5 h. 57 m.

6 h.

Action des courants de haute fréquence sur la quantité de chaleur

produite par un animal,

par MM. Bordier et Lecomte (de Lyon).

Nous avons cherché à vérifier sur le lapin les résultats calorimétriques

trouvés sur l'homme par M. d'Arsonval en employant l'autoconduction.

La quantité de chaleur produite a été mesurée au moyen du calori-
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mètre à rayonnement de cet auteur préalablement étalonné par un

courani électrique.

Les animaux soumis à nos expériences étaient placés dans une cor-

beille d'osier entourée d'un solénoïde à gros fil; isolée entre la corbeille

et l'animal, était une plaque d'ébonite de 4 millimètres d'épaisseur à

laquelle on avait donné la forme cylindrique; de cette manière, il ne

pouvait se produire aucun effet sensitif sur l'animal.

Avant de soumettre un lapin à l'autoconduction, sa puissance calori-

fique (quantité de chaleur produite par kilogramme d'animal en une

heure) était mesurée tous les jours, au même moment de la journée,

pendant une semaine.

Puis, chaque animal était introduit dans le solénoïde à haute fré-

quence pendant un quart d'heure; on le portait aussitôt dans le calori-

mètre pour déterminer encore sa puissance calorifique, toujours à la

même heure que précédemment.

L'action des courants était étudiée pendant une semaine. Voici les

résultats obtenus :

Lapin A. — Avant l'autoconduction, puissance calorifique moyenne :

2.519 calories;

Après 15 minutes d'autoconduction, puissance calorifique moyenne :

2.722 calories.

Lapin B. — Avant l'autoconduction : 3.312 calories;

Après 15 minutes d'autoconduction : 3.581 calories.

Il y a donc eu augmentation de la puissance calorifique dans chaque

série d'expériences : pour le premier animal, cette augmentation a été

de 203 calories; pour le second, de 269 calories. ,^

Nous avons en outre cherché à mesurer la vitesse de la radiation calo-

rique avant et pendant l'action des courants de haute fréquence
;
pour

cela, nous avons noté toutes les minutes la valeur de la dénivellation

manométrique. En portant en ordonnées cette dénivellation et en

abscisses le temps, nous avons obtenu des courbes tout à fait caracté-

ristiques.

L'examen de ces courbes montre qu'après l'exposition des animaux

à l'autoconduction, l'ascension est plus brusque qu'avant l'action des

courants, et que l'ordonnée maxima est plus vite atteinte, tout en étant

sensiblement plus élevée après qu'avant l'autoconduction.

Nos résultats confirment donc ceux du professeur d'Arsonval ; ils

prouvent très nettement que les courants de haute fréquence appliqués

suivant la méthode de l'autoconduction activent notablement les réac-

tions interstitielles, et par suite augmentent la production de l'énergie

calorifique dissipée dans le milieu extérieur par la surface du corps des

animaux.
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Note préliminaire sur la préparation

d'une cytotoxine pancréatique,

par M. H. Surmont (de Lille).

Je suis arrivé à préparer un sérum cytotoxique pour la cellule pan-
créatique du chien en injectant dans la cavité péritonéale des lapins

une émulsion de cellules pancréatiques du chien.

La préparation de ce sérum est difficile à cause de la grande toxicité

de la cellule pancréatique du chien pour le lapin. On arrive cependant
à réussir, soit en graduant prudemment les doses, soit en utilisant au
lieu de pancréas frais de la poudre de pancréas desséché aseptiquement

dans le vide à la température du laboratoire. Quel que soit le mode de

préparation des animaux qui soit utilisé, il faut s'attendre à des mé-
comptes.

L'action de ce sérum peut être mise en évidence de plusieurs façons :

Injecté dans la glande pancréatique duchien à des doses variant d'un

à quatre centimètres cubes, il détermine des accidents d'intensité variable

selon la dose : mort rapide dans les vingt-quatre heures, mort plus lente

survenant du treizième au vingt-deuxième jour après des accidents de

glycosurie passagère, indisposition passagère avec rétablissement défi-

nitif.

A l'examen anatomo-pathologique, le pancréas présente des lésions

cellulaires très importantes, dont la description détaillée sera donnée
dans un mémoire ultérieur.

In vitro, le sérum antipancréatique se montre pourvu d'une action

antilrypsique nette, si on fait des digestions artificielles en employant
des tubes de Mettenus préparés avec de l'albumine de blanc d'œuf.

Enfin nous avons trouvé sur le lapin une réaction particulière très

curieuse. Elle consiste en la production d'escarres très étendues de la

peau à la suite de l'injection sous-cutanée de cellules pancréatiques de

chien additionnées de sérum antipancréatique. Ces plaques de morti-

fication succèdent à un œdème gélatiniforme. On n'observe rien d'ana-

logue si on injecte au lapin, sous la peau, soit les cellules pancréatiques

seules, soit le sérum seul.

[Travail fait à rInstitut Pasteur de Lille.)

M. P. Carnot fait remarquer que M. Marcel Garnier et lui poursuivent,

depuis plusieurs mois déjà, des recherches sur les cytotoxines pan-

créatiques. Les résultats obtenus jusqu'ici, tout en étant encourageants,

ne leur avaient pas paru suffisamment concluants pour pouvoir être

d'ores et déjà publiés : ils sont, du reste, sensiblement analogues à ceux

de M. Surmont, c'est-à-dire assez variables.
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En effet, quoad vitam, on obtient, tantôt une mort très rapide (ces ca&

ne peuvent être expliqués par la seule destruction du pancréas, puisque

l'extirpation totale n'est pas mortelle à aussi brève échéance), tantôt

une mort en quelques semaines, tantôt, et le plus souvent, une survie

indéfinie.

Quant à la glycosurie, on l'observe surtout dans les cas où on injecte

directement le sérum dans la glande : il y a, de ce fait, une grosse

cause d'erreur. Néanmoins, MM. Garnot et Garnier ont obtenu de la

glycosurie à la suite d'une injection sous-cutanée, au chien, de 5'='' de

sérum de canard ayant reçu quatre copieuses émulsions intra-périto-

néales de pancréas de chien. Cette glycosurie manque d'ailleurs souvent.

Lorsqu'elle existe, elle est passagère. Jusqu'à présent, nous n'avons

jamais obtenu une glycosurie permanente, comparable au diabète par

dépancréatisation de von Mering et Minkowski.

Qnant à Vaction antiiryptique, des réserves formelles doivent être

faites : on sait fort bien, en effet, que le sérum normal entrave in vitro

l'action des ferments pancréatiques.

Enfin, les aUérations histologiques constatées à la suite de l'injection^

intra-glandulaire de sérum antipancréatique sont souvent difficiles à

distinguer des altérations produites par les sérums témoins, provenant

également d'animaux d'une autre espèce, et injectés massivement au

contact des cellules pancréatiques.

D'autre part, nous avons plusieurs fois remarqué que les troubles

observés étaient loin d'être spécifiques. On observe parfois de grosses

lésions des reins, coïncidant avec de l'albuminurie; on peut trouver

également des pigments biliaires dans l'urine, etc.

Il ne semble doncpas que, jusqu'ici, les résultats obtenus soientabso*

liiment concluants et comparables, par leur netteté et leur spécificité,,

à ceux obtenus par Bordet dans ses belles recherches sur le sang.

Nous poursuivons, du reste, nos expériences.

Sur la formule hémoleucocytaire

DE la vaccine expérimentale du lapin,

par M. H. Dominici (1).

I. — J'ai étudié la formule hémoleucocytaire de la vaccine expéri-

mentale dans les conditions suivantes :

Six lapins ont été inoculés avec la lymphe provenant de l'Institut Pasteur

(1) Ce travail a été entrepris en commun accord avec MM. Calmette, Guérin

et Sabouraud.
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de Lille. Cinq animaux subirent l'inoculation à la peau suivant la technique

préconisée par MM. Galniette et Guérin {Annales de rinslUiU Pasteur,

25 mars 1901).

Dans le système veineux d'un sixième animal j'ai injecté 1/.3 de centimètre

cube de lymphe normale diluée dans du sérum physiologique stérilisé.

Pour établir le tableau hématologique, nous avons procédé aux examens
suivants : hématimétrie, hémochromométrie (appareils de Malassez). Numé-
ration des formes leucocytaires.

Ces recherches ont été pratiquées pour chaque animal : i" vingt-quatre

heures avant l'inoculation; 2° à partir du début de l'expérience journellement

dans quatre cas, tous les deux jours dans deux cas.

II. — A l'évolution de la vaccine correspondirent les modifications

hématologiques suivantes :

1° Une anémie légère débutant vingt-quatre heures après l'inocula-

tion.

2° Une /eucocy^oseproportionnelle à l'intensité de l'éruption, toujours

modérée néanmoins (le chififre de 12.000 leucocytes fut rarement dépassé).

3° Des variations de l'équilibre leucocytaire dont la marche cyclique

peut se décomposer en trois périodes.

a) Première période. — Diminution extrêmement légère du nombre
des polynucléaires par rapport à celui des mononucléaires, qui s'accroît.

Il existe alors une mononucléose faiblement marquée (5" cas).

Elle débute vingt-quatre heures après l'inoculation. Elle dure deux ou

trois jours.

b) Deuxième période. — Élévation progresssive des polynucléaires

ordinaires.

Aussi apparaît une polynucléose qui se substitue à une mononucléose

insignifiante vers la fin du troisième jour et se poursuit jusqu'au sixième

ou septième jour.

c) Troisième période. — Lacourbe indiquant les variations numériques

des polynucléaires descend au-dessous du niveau normal. Alors appa-

raît une mononucléose très accentuée. Elle persiste jusqu'à la fin de la

maladie vaccinale (12'= jour).

4° A ces réactions leucocytaires se joint la poussée d'hématies nucléées.

Celles-ci ont le type du normoblaste d'Ehrlich.

Il s'agit là de la réaction normoblastique d'infection (Dominici). Elle

est synchrone à la polynucléose suivant la règle.

Elle débute en général au moment où la montée des polynucléaires

s'accentue (fin du 4® jour). Elle disparaît avec la polynucléose à la fin du

septième jour.

III. — Dégageons des faits que nous venons de signaler ceux dont

l'importance nous semble prédominante, et nous mettrons tout d'abord

en relief la mononucléose vaccinale décrite par MM. Roger et E. Weil

d'abord, par MM. Enriquez et Sicard ensuite.
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Voilà une réaction donnant à la formule hémoleucocytaire de la

vaccine un type spécial, car nous sommes habitués à voir Faccrois-

sement numérique des polynucléaires l'emporter sur celui des mono-

nucléaires au cours de la plupart des infections aiguës.

Mais nous appellerons l'attention sur le point suivant : la mononu-

cléose de la vaccine n'est pas un phénomène persistant pendant toute la

durée de cette affection.

Elle est précédée par une polynucléose. Elle ne s'établit franchement

qu'à partir du moment où rétrocède la polynucléose.

La mononucléose de la vaccine est donc comparable à cette poussée

de mononucléaires qui succède à l'accroissement numérique des poly-

nucléaires au cours d'autres états infectieux (lymphocytose terminale

de l'érysipèle, par exemple) (Chantemesse et Rey).

Bien plus, nous avons vu la mise en circulation des hématies nucléées

accompagner la polynucléose.

Voici deux réactions qui s'intriguent au cours de la vaccine comme elles

s'associent au début des septicémies expérimentales éberthienne^ colibacil-

laire^ pneumococcique {Dominicï).

IV. — En un mot, nous conclurons, avec MM. Roger et Weil d'abord,

Enriquez et A. Sicard ensuite, que la mononucléose de la vaccine donne

un cachet particulier au tableau hématologique de la vaccine en raison

de sa netteté.

Mais, d'un autre côté, la précession de la polynucléose sur la mono-
nucléose permet d'apparenter le syndrome hématologique de la vaccine

à celui de la plupart des infections aiguës.

La coïncidence de la poussée des polynucléaires et de la mise en cir-

culation des globules rouges nucléés accentue cette homologie. ^«

V. — De plus, cette association réactionnelle doit être envisagée à un

autre point de vue.

Elle marque la phase où s'élabore Vimmunité vaccinale. A quelle,date

celle-ci est elle instaurée? c'est exactement du sixième au septième

jour d'après les recherches de MM. Galmette et Guérin. Or, chez nos ani-

maux, soumis aux mêmes conditions d'expérience que ceux de MM. Gal-

mette et Guérin, c'est du sixième au septième jour que cessent et la

polynucléose et l'essor des hématies nucléées.

Ainsi paraît s'affirmer une fois de plus la correspondance existant

entre la mise en activité parallèle des leucocytes à granulations ampho-
philes et des éléments hémoglobinifères d'une part, la défense de l'orga-

nisme et l'immunisation contre les agents infectieux d'autre part.

(Dominici).

[Travail du laboratoire du Z)"" Sabouraud., hôpital Saint-Louis.)



SÉANCE DU 27 AVRIL 4i0

SÉCRÉTION, PAR LES CELLULES FOLLICULEUSES, d'uN PRODUIT PARTICULIER,

ET ACCUMULATION DE CE PRODUIT DANS LE PROTOPLASMA DE l'ovULE;

CHEZ LE Chien,

par MM. Cl. Regaud et A. Policard.

Les faits que nous décrivons dans cette note s'observent dans l'ovaire

d'une Chienne adulte, traité par les méthodes que l'un de nous a précé-

demment indiquées (1). Nous envisagerons successivement des folli-

cules de plus en plus âgés.

1° Dans les plus jeunes follicules, les cellules folliculeuses forment

autour de l'ovule une couche unique; elles sont très aplaties et leurs

extrémités sont légèrement imbriquées. Quelques cellules ont un noyau

coloré en noir opaque, d'autres ont un noyau incolore. On voit un très

petit nombre de vacuoles, punctiformes, fortement colorées, dans les

cellules folliculeuses ou dans leur intervalle. Ce produit n'existe pas

dans l'ovule. Dans le protoplasma ovulaire, on voit une sphère archo-

plasmique volumineuse à contours indécis, tangente au noyau. Le noyau

contient un ou deux nucléoles formés chacun de deux parties distinctes

par leur coloration, mais emboîtées l'une dans l'autre : un ou deux cor-

puscules irrégulièrement sphériques et colorés en noir opaque, inclus

dans une sphère incolore.

2° Dans les follicules un peu plus âgés, dont les cellules folliculeuses,

cubiques ou cylindriques, forment une rangée unique, ces cellules con-

tiennent un plus grand nombre de vacuoles colorées, de forme et de

taille irrégulières. L'ovule ne contient toujours pas de produit de sécré-

tion, ou contient seulement un très petit nombre de vacuoles puncti-

formes, noires.

3° Dans les follicules pourvus d'un épithélium polystratifié, mais sans

cavité folliculaire, les vacuoles de l'épithélium sont devenues plus

grosses et très nombreuses. Leur périphérie est colorée en noir, leur

centre (ou leur contenu) est plus clair. Elles siègent dans les cellules et

entre elles. Elles s'accumulent en grande quantité autour de l'ovule.

Dans l'ovule, la sphère archoplasmique n'est plus nette. Le proloplasma

ovulaire, très granuleux, est parsemé d'un nombre croissant de vacuoles

foncées, de forme et de taille irrégulières.

4° Dans les follicules pourvus d'une cavité folliculaire, le liquor foUi-

culi est incolore. L'épithélium,*qui contient toujours un certain nombre

de noyaux noirs, au milieu d'une majorité de noyaux incolores, est

moins riche en vacuoles colorées, et celles-ci ont diminué de taille. La

quantité du produit de sécrétion va, dès lors, en diminuant peu à peu

(1) Cl. Regaud. La sécrétion liquide de Tépithélium séminal; son processus

histologique, Comptes rendus de la Société de Biologie, 3 novembre 1900.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 33
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dans répithélium folliculaire. Au contraire, Tovule contient dans son

protoplasma un nombre de plus en plus considérable de vacuoles (ou

mieux de gouttelettes remplissant des vacuoles) assez régulièrement

arrondies, toutes semblables entre elles, réparties d'une façon homo-
gène tout autour du noyau, et ne confluant pas les unes dans les autres,

bien qu'elles finissent par être excessivement nombreuses. La zone pel-

lucide n'en contient pas, et il y en a peu dans la couche la plus périphé-

rique du protoplasma ovulaire.

Un plus ou moins grand nombre de noyaux, dans l'épithélium folli-

culaire, sont colorés en noir. Les nucléoles ont la même structure que

dans les jeunes follicules.

Dans les enveloppes conjonctives du follicule, il y a un nombre de

plus en plus grand de cellules conjonctives contenant un produit de

sécrétion colorable par l'hématoxyline cuprique.

5° Dans les follicules dégénératifs, même lorsque l'épithélium follicu-

laire a presque disparu, il persiste dans l'ovule (ou ce qui reste de

l'ovule) un produit colorable par l'hématoxyline cuprique, produit se

présentant sous forme de masses compactes.

Le produit ainsi décelé dans les follicules ovariens n'est ordinaire-

ment pas de la graisse; la grande majorité des corps colorés en Qoir par

l'hématoxyline cuprique ne noircissent pas par l'acide osmique.

En résumé, répithélium folliculaire élabore une substance à réaction

histochimique spéciale, qui se présente sous forme de gouttelettes logées

dans des vacuoles inlra ou extracellulaires. Cette substance passe à travers

la zone pellucide, s'accumule peu à peu dans le protoplasma de Vovule

qui, arrivé à maturité, en renferme une quantité considérable.

Nous donnerons, dans une prochaine note, le résultat des recherch"e6

comparatives que nous poursuivons chez d'autres espèces.

[Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)

Etude comparative du testicule du Porc normal, impubère et ectopique,

au point de vue des cellules interstitielles,

par MM. Cl. Regaud et A. Poltcard.

De chacun de ces testicules, il a été fait trois séries de préparations :

1° Préparations colorées à l'hématéine-éusine, ou à l'hématéine-safra-

nine ;
— 2° Préparations fixées au liquide de Flemming, pour mettre en

évidence la graisse; — 3° Préparations traitées par la méthode à

l'hématoxyline cuprique, pour mettre en évidence certains produits de

sécrétion.

Testicule normal. — On sait que les cellules interstitielles du Porc
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sont exlrèmement développées cl onl une disposition épithélioïde.

Serrées les unes contre les autres, elles remplissent presque en totalité

les espaces conjonctifs situés entre les tubes séminilëres. Ces cellules

sont volumineuses, arrondies ou polyédriques ; elles ne sont séparées

les unes des autres que par un tissu conjonctif rudimentaire et par des

capillaires sanguins qui' forment un riche réseau. Chacune d'elles pos-

sède un ou deux noyaux, dont la situation est périphérique par rapport

au corps cellulaire. Les noyaux présentent une polychromaticité remar-

quable : les uns sont hématéiphiles et d'autres safranophiles (méthode

de Rabl) ; les uns sont incolores, les autres sont colorés en gris ou en

noir (hématoxyline cuprique). Le centre de la cellule est occupé par une

masse sphérique, volumineuse, de protoplasma compact (archoplasme).

Cette masse est toujours tangente au noyau, mais le refoule et ne

l'entoure jamais sur tout son pourtour. La périphérie du corps cellu-

laire est au contraire très claire et forme une sorte d'anneau incolore

autour de la sphère compacte.

L'hématoxyline cuprique met en évidence dans toutes ces cellules une

quantité considérable de gouttelettes colorées en gris ou en noir, dont

les plus grosses sont accumulées dans la zone périphérique et forment

comme une couronne autour de la masse archoplasmique centrale.

Les préparations fixées par la méthode de Flemming montrent que

les cellules interstitielles ne contiennent que de très fines et très rares

granulations graisseuses.

Testicule impubère (Porc de six semaines). — Les cellules intersti-

tielles ont exactement la même disposition, la même structure, et elles

sont proportionnellement aussi développées que dans le testicule

normal adulte.

L'hématoxyline cuprique y décèle une quantité considérable de pro-

duit de sécrétion sous forme de gouttelettes très fines et noires occupant

principalement la zone périphérique du corps cellulaire.

L'acide osmique n'y décèle qu'une très petite quantité de granulations

graisseuses.

Testicule ectopique (appartenant au même individu que le testicule

normal décrit plus haut).

Les cellules interstitielles sont aussi nombreuses (proportionnelle-

ment) que dans le testicule normal. Elles sont cependant plus petites et

moins serrées. Leur noyau présente les mêmes variations de chromati-

cité ; leur proloplasma a la même structure générale que dans le testicule

normal.

Le produit de sécrétion décelable par l'hématoxyline cuprique y est à

peu près aussi abondant et s'y présente sous forme de grosses goutte-

lettes périphériques.

Ces cellules renferment aussi une petite quantité de granulations

graisseuses.
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Des fails précédents, nous croyons pouvoir conclure que la fonction

sécrétoire des cellules interstitielles s'établit bien avant la fonction sperma-

togénétique (testicule impubère), et qu'elle persiste lors même que la

fonction spermatogénétique ne s'est jamais établie (testicule ectopique).

Ilxj a donc une indépendance relative^ anatomique et fonctionnelle^ entre

les cellules interstitielles et les tubes séminifères ; et.il est permis de rat-

tacher à une sécrétion interne particulière, depuis longtemps soup-

çonnée, les phénomènes sécrétoires dont les cellules interstitielles sont

le siège.

[Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)

Une nouvelle voie d'injection rachidienne. Méthode des injections

ÉPIDURALES PAR LE PROCÉDÉ DU CANAL SACRÉ. APPLICATIONS A l'hOMME,

par M. F. Cathelin.

A la dernière ^séance de la Société de Biologie, M. Sicard a présenté

une note (1) sur les injections e^tra-durales, et a proposé cette voie

comme remplaçant avantageusement la méthode des injections sous-

arachnoïdiennes.

Or, dans le laboratoire de M. le professeur Ch. Richet, nous avons,

depuis quatre mois, étudié expérimentalement cette même méthode, et

nous avons pu constater les phénomènes d'analgésie complète, à la

suite d'injections de cocaïne dans l'espace épidural par la voie du canlil

sacré.

Nos nombreuses expériences concordent avec l'expérience de

M. Sicard; nous croyons devoir dès maintenant en donner les résultats,

en faisant remarquer que toute question de priorité étant écartée, nous

avons expérimenté, M. Sicard et moi, simultanément et indépendamment

l'un de l'autre.

Parmi nos expériences principales, nous citerons les suivantes :

Le samedi 26 janvier 1901, j'injecte par la voie sacrée 3 centimètres cubes

de cocaïne à 1 p. 100, à un chien de 7 kilogrammes; j'obtiens une anesthésie

complète de tout le corps. La sensibilité revient au bout des pattes après vingt

minutes, et, trois quarts d'heure après, le chien était encore anesthésie du train

postérieur.

Le vendredi 29 janvier, je répète la même injection à un cliiende 14 kilo-

grammes : anesthésie complète sans réflexes du train postérieur, aussitôt après

l'injectiou, et anesthésie incomplète du train antérieur.

(1) Société de Biologie, 20 avril.
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Le fait était donc acquis, nous avions obtenu l'anesthésie par la voie

sacrée, mais il nous fallait être sûr que nous pénétrions bien dans l'es-

pace épidural et non dans le cône durai inférieur.

Le samedi 2 février, je répète la même injection chez le même chien, par

la voie sacrée : paraplégie immédiate et anesthésie complète du train posté-

rieur. Sans retirer l'aiguille^ j'injecte 4 centimètres cubes d'encre de Chine.

Le 12 février, je sacrifie l'animal, et en faisant une coupe verticale de la

colonne vertébrale, je vis que tout l'espace épidural était injecté et noir-char-

bon jusqu'à la région cervicale, tranchant sur la blancheur nacrée des espaces

sous-arachnoïdiens.

Il s'ensuit que cette méthode offre les avantages ^suivants : 1° sécurité

au point de vue des lésions de la moelle ;
2° anesthésique exerçant pro-

bablement son action sur les racines nerveuses, plutôt que sur le

cylindre médullaire ;
3° non-pénétration directe de la cocaïne dans

l'espace sous-arachnoïdien, et, par conséquent (à cause de l'insertion de

la dure-mère au pourtour du trou occipital), pas d'introduction directe

du produit 'dans le liquide céphalo-rachidien du cerveau; 4° absorption

facile par les veines des riches plexus rachidiens, qui forment à eux

seuls presque tout l'espace épidural.

Ajoutons, pour terminer, que cette méthode anodine a été tentée pour

la première fois par nous sur l'homme, le mardi 5 février 1901, à l'hô-

pital Tenon, dans le service de mon maître M. Lejars. Nous avons in-

jecté dans l'espace épidural par la voie du canal sacré, oii l'on pénètre

avec une facilité extrême chez l'homme placé en position genu-pectorale

(pour faciliter la diffusion), des quantités de cocaïne à 1 et 2 p. 100 variant

de 1 à 8 centigrammes, dans quatre cas de hernies inguinales ;
nous avons

obtenu une diminution delà sensibilité, mais pas assez pour tenter une

opération grave. Ces résultats imparfaits résultent peut-être de ce fait

anatomique que les racines, dans le canal rachidien, sont entourées d'un

manchon dure-mérien. Mais comme, chez le chien, l'analgésie est com-

plète, il est vraisemblable qu'on obtiendra le même résultat chez l'homme

en augmentant prudemment les doses ou en diluant les solutions.

En somme, l'injection épidurale et la pénétration par le canal sacré

constituent une méthode nouvelle qui mérite d'être étudiée par les chirur-

giens et par les médecins, comme procédé d'analgésie opératoire ou

simplement comme procédé pour calmer les douleurs (accouchement

douloureux, douleurs des cancers inopérables du rectum, fissures

hémorroïdaires, etc.).

Nous reviendrons ultérieurement sur sa technique et ses avantages

en physiologie.

[Travail du laboratoire de M. Ch. Richet^ à la Faculté de médecine.)
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Les croisements des radiations POLAIRliS

ET l'interprétation DYNAMIQUE DES FIGURES DE KARYOKINÈSE,

par M. Angel Gallardo.

Les hypothèses interprétatives des figures karyoliinéliques peuvent

être divisées en deux groupes : les ttiéories fibrillaires ou des filamenls

contractiles (Mûskelfndenlheorien) et les théories dynamiques. Les pre-

mières ne sont pas admissibles par plusieurs raisons qu'il serait trop

long d'exposer ici. En 1896 j'ai proposé une théorie dynamique qui se

réduit essentiellement à considérer la figure achromatique de division

comme étant produite par l'orientation des microsomes du protoplasma

selon les lignes de force (spectre karyokinétique) du champ de force

déterminé par les actions dynamiques qui présideut à la division (1).

Dans sa savante revue des travaux sur la division cellulaire pour

1896, M, le professeur Meves (2) s'oppose à cette manière de voir en

disant que le seul fait du croisement des radiations polaires, qu'on

observe fréquemment dans les préparations microscopiques, suffit pour

rejeter toute analogie entre les figures karyokinétiques et les spectres

produits par les forces centrales (électricité, magnétisme).

Comme je l'ai indiqué dans une note précédente (3), MM. les profes-

seurs A Prenant (4) et V. Hacker (3) ont atténué cette objection; mais

le professeur Meves, dans le tome VIII des mêmes Ergebnisse., insiste de

nouveau sur ses arguments (p. 521-322) et réfute les observations de

Hacker (p. 523). D'autre part les opinions de Meves, sur cette question

des croisements, ont été adoptées par le professeur Wilson dans la

deuxième édition de son excellent traité The cell in development and

inheritance (p. 109); il considère même que le croisement des rayons

est difficile à expliquer si on n'admet pas les théories fibrillaires

(p. 49).

Je crois donc utile de revenir sur le sujet pour montrer que les croi-

sements ne sont nullement incompatibles avec l'adoption d'une inter-

prétation dynamique et viennent plutôt la compléter.

Pour faciliter la démonstration j'ai construit en fil de fer un modèle

schématique de la figure actiromatique dans lequel on peut voir les

(1) On peut lire un court résumé de cette interprétation dans ce même
recueil, t. LII,n° 27, p. 732-733, 1900.

(2) Ergeb. Anat. und Entwickelungsgesch. Merkel et Bonnet. Anat. Hefte, VI,

1896, p. 371, 1897.

(3) C. R. Soc. Biol.,t. LU, n° 27, p. 734.

(4) Ann. Biol. III, p. 47.

(5) Praxisund Théorie der Zellen und Befnichtungslehre, 1899, p. 78.
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croisements des rayons se produire quand on le regarde sous un cer-

tain angle.

Le même objet présente donc des croiscmenls si on le voit un peu de

côté et ne les présente pas si on l'observe de face. C'est-à-dire que les

croisements des rayons polaires ne sont autre chose qu'un elïet de

perspective qui prend naissance quand l'axe du fuseau n'est pas paral-

lèle au plan de la platine du microscope, ce qu'on comprend d'ailleurs

par l'inspection des préparations, ou des dessins qui les reproduisent,

en se rappelant que les figures de division ne sont pas des figures

planes, mais des figures dans l'espace.

Je crois avoir ainsi écarté la seule objection fondamentale qui a été

faite à l'interprétation dynamique des figures de karyokinèse.

ERRATUM

N» 14, séance du 20 avril, p. 301, ligne 20", au lieu de : se rétractaient^ lire :

se protractaient.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maketheux, directeur, S rue Cassette.
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MM. Athias et G. França : Sur la présence de « Masizellen » dans les vaisse.'iiix

corticaux, chez un paralytique général. — M. G. Bonne (de Lyonl : Lfucocytosc
éosinophilique avec essaimage des granulations dans le voisinage d'une glande en
suractivité. — MM. Lecènk et Legros : Hémotliorax traumalique infecté à strepto-

coque et à B. perfringens. — M. Legros : Pneumocoque et sérum antidiphtérique.
— MM. Sabrazès et Fauquet (de Bordeaux) : Action de l'urine du chien à la ma-
melle sur ses hématies. — M. Nocard : Sur les rapports qui existent entre la

doiirine et le surra ou le nagana. — M. Georges Weiss : La loi de l'excitation

électrique des nerfs. — M. Henri Stassano : Sur la fonction de relation du petit

noyau des Trypanosomes. — M. Laveran : [Discussion). — MM. Cl. Regaud et A.

PoLiCARD : Phénomènes sécrétoires, formations ergasto-plasmiques et, participation

du noyau à la sécrétion dans les cellules des corps jaunes, chez le Hérisson. —
M. Cl. Regaud : Indépendance relative de la fonction sécrétoire et de la fonction
spermatogène de l'épithélium séminal. — M. J.-P. Morat : Réserve adipeuse de
nature hivernale dans les ganglions spinaux de la grenouille, -r- M. C. Bonne (de

Lyon) : Sur les gouttelettes de graisse à existence temporaire des ganglions spinaux
de la grenouille. — M. F. Cathelin : Technique de la ponction du canal sacré pour
aborder la voie épidurale. Ses avantages au laboratoire. — M. F. Cathelin : Mode
d'action de la cocaïne injectée dans l'espace épidural par le procédé du canal sacré.

— M. A. SiCARD : Sur les injections épidurales sacro-coccygiennes. — M. J. Hobbs
(de Bordeaux) : Néphrite expérimentale chez le cobaye par injection de sérum
d'urémique. — M. le D"" P.-L. Simond : Note sur une Coccidie nouvelle, Coccidium
Kermorganti, parasite de Gavialis gangeticus. — M. le D'' P.-L. Simond : Note sur

une Coccidie nouvelle, Coccidium Legeri, parasite de Cryplopus granosus [Emyda
granosa). — MM. Gn. Achard et M. Loeper : La formule leucocytaire dans quelques
infections expérimentales.

Présidence de M. Railliet, vice-président.

Sur la présence de « mastzelle.v » dans les vaisseaux corticaux,

chez un paralytique général,

par MM. Athias et C. França.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Dans le cours des recherches que, dans le laboratoire de M. le j)rofes-

seur Bombarda, nous poursuivons sar i'anatomie pathologique de la

paralysie générale, notre attention fut attirée par la présence dans la

paroi des artérioles corticales d'un paralytique général, de certains élé-

ments dont le corps est vivement coloré en rouge ou violet foncé par

le bleu polychrome de Unna.Chez ce malade, les lésions macroscopiques

(épaississement et adhérence de la pie-mère, etc.) étaient très accen-

BioLOGiE. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 36
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tuées ;
microscopiquement, outre les lésions des cellules nerveuses,

les artérioles offrent un épaississement notable de leurs tuniques

moyenne et externe, cjui sont envahies par de très nombreux lympho-

cytes ; le calibre de ces vaisseaux est rétréci et irrégulier, mais leur

endothélium est conservé dans quelques endroits ; dans leur intérieur le

nombre des globules blancs est plus grand que d'ordinaire. Ces lésions

élaient surtout prononcées au niveau des 2" et 'S" "circonvolutions fron-

tales. C'est au milieu des éléments lymphoïdes qui infiltrent les parois

des artérioles que nous avons observé les éléments que nous venons

décrire tels qu'ils se présentent dans les coupes colorées parla méthode

de Unna.

Il y en a de deux sortes. Les uns ont un corps volumineux, ovoïde,

fortement coloré en violet très foncé, à reflets rougeàtres, presque

opaque
;
pour en étudier la structure, il faut employer un fort éclairage.

On constate alors que dans son intérieur il existe un nombre considé-

rable de granulations rouge -héliotrope, très agglomérées, dans un stroma

violet, ce qui nous est aussi confirmé par l'existence à la périphérie de la

celtule de quelques granulations plus isolées, offrant la même couleur.

Le noyau de ces cellules se trouve situé à l'une de ses extrémités, faisant

saillie à la surface; il présente une teinte bleu pâle, et au-dessus et au-

dessous de lui on aperçoit du côté central, en variant la vis microiné-

trique, une couronne de granulations rouges.

Les autres cellules ont une forme qui est difficile à préciser; elles se

montrent comme un noyau bleu, autour duquel on voit, plus ou mqins

isolées, de nombreuses granulations rouges, étendues jusqu'à une cer-

taine distance de la masse périnucléaire, comme occupant des prolon-

gements de la cellule dont seules les granulations auraient retenu'^^a

couleur; la cellule serait donc fusi forme ou étoilée. Aune distance

encore plus grande, il y a quelques groupes isolés de petites granulations

peu nombreuses.

Entre ces deux formes il y a des intermédiaires, notamment des cel-

lules aplaties, à noyau placé plus ou moins au centre, dont le corps est

rempli de granulations moins nombreuses c[ue dans la première variété,

mais non éparses comme dans la deuxième.

D'après lès caractères de ces cellules qu'on rencontre en nombre rela-

tivemeat grand : protoplasma pourvu de granulations se colorant vive-

ment en rouge héliotrope par le bleu de Unna et à noyau prenant une

teinte bleue, nous n'hésitons pas à les considérer comme des mastzellen

ou cellules à granulations basophiles dC Ehrlich. C'est la première fois,

croyons-nous, que la présence de maslzellen dans les parois vasculaires

de l'écorce du cerveau est signalée. Nous ne les avons jamais rencontrées

à l'état normal ; Calleja, qui, dans un travail publié en 1896, les a

recherchées dans le tissu conjonctif de plusieurs organes, dit qu'elles

sont tfès rares dans les parois artérielles et manquent dans la pie-mère.
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Dans une belle étude sur le stroma des néoplasies épithéliales, Cajal a

distingué deux types de cellules de Ehrlich : les unes splicrirp.ies ou en

repos^ ayant des granulations très grosses et nombreuses, cachant par-

fois le noyau; les autres irrégulières^ fusiformes ou éloilées, h granula-

tions petites et éparses. Les premières seraient à l'étal de sécrétion, les

autres à fétat d'excrétion. Ce sont, à peu de chose près, les deux variétés

que nous venons de décrire.

A côté des mastzellen, il y a encore dans ces mêmes artérioles des

éléments dont les caractères se rapprochent beaucoup de ceux des

cellules cyanop/iiles décrites par Cajal, dans le tissu conjonctif des néo-

plasies. Il s'agit, en effet, de cellules 'assez volumineuses, à noyau sphé-

rique, souvent excentrique et riche en chromatine déposée en une

couche de grains périphériques, et ordinairement un plus gros au

centre. Leur protoplasma, à aspect homogène, est coloré en violet par

le bleu polychrome et offre assez souvent une ou plusieurs vacuoles. Ces

éléments sont peu nombreux.

Elles sont peut-être analogues à celles que Widal, Sicàrd et Ravaut

ont observées dans le liquide céphalo-rachidien des tabétiques et paraly-

tiques généraux et que Nageotte a aussi signalées dans les vaisseaux

corticaux dans la paralysie générale (cellules épithélioïdes).

Dans cette note préliminaire, nous ne voulons que mentionner l'exis-

tence de ces deux espèces cellulaires, dans les vaisseaux lésés de

l'écorce cérébrale. Nous ne saurions rien dire quant à leur signification

physiologique. Etant donné que la plupart des auteurs considèrent les

Mastzellen comme provenant de la transformation de leucocytes, nous

nous demandons si leur présence ne serait pas en rapport avec la lym-

phocytose que les auteurs plus haut cités ont dernièrement observée dans

le liquide céphalo-rachidien et les méninges dans la paralysie générale.

C'est aussi chez les individus morts de cette affection que, dès 1899,

nous avons vu les cellules nerveuses altérées envahies par des leuco-

cytes. Ceux-ci s'attaquent aux cellules profondément lésées, achèvent

leur destruction et contribuent ainsi à débarrasser le tissu nerveux de

ces cadavres de cellules. Les espaces qui restent après leur élimination

sont vite comblés par les cellules névrogliques qui prolifèrent active-

ment, mais qui ne sont pas du tout des neuronophages.

[Travail du laboratoire de Vhôpital de Rilhafolles.)
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Leucocyïose éosinophilique avec essaimage des granulations

DANS le VOJSIINAGE d'UNE GLANDE EN SURACTIVITÉ,

par M. C. Bonne (de Lyon).

L'origine des ieucocytoses éosinophiliques électives que Ton rencontre

dans certains tissus congestionnés par l'effet d'un processus patholo-

gique ou d'une suractivité fonclionnelle n'est plus guère discutée aujour-

d'hui. Malgré les tentatives de Schmidl, on n'admet plus généralement

que les granulations éosinophiles puissent se former in situ, au niveau

du territoire hyperhémié qui est le siège de la diapédèse. On suppose

qu'une cause locale a mis en jeu la chimiotaxie des leucocytes éosino-

philes, d'origine probablement myélogène, dont on peut d'ailleurs sou-

vent constater l'augmentation de nombre dans la circulation générale :

tel est, du reste, le principal argument que l'on oppose à la théorie de la

formation locale. Le cas dont nous allons résumer la description est

particulièrement démonstratif à cet égard ; il présente, en outre, plu-

sieurs détails anatomiques intéressants.

Sur des coupes des bronches d'un bœuf de boucherie, fixées au Lenhossek

et colorées par immersion dans l'éosine aqueuse, puis différenciation dans le

bleu de méthylène, en solution très faible, on \^oyait une énorme quantité de

leucocytes éosinophiles extravasés dans la sous-muqueuse, et d'une abondance

telle, dans les intervalles des acini glandulaires, que l'infiltration dissimulait

à peu près complètement les fibres et autres formations du Conjonctif lâche.

En outre, en nombre de points, l'épithélium glandulaire était traversé par des

éosinophiles isolés ou réunis par groupes de 3, 5 ou beaucoup plus jusqu'à

une douzaine ; dans ce dernier cas, la cavité glandulaire semblait largement

ouverte à la masse de leucocytes qui infiltrait le Conjouctif voisin. Au niveau

des voies d'excrétion et de l'épithélium de la muqueuse, l'inflltratio^n était

beaucoup plus discrète. Les premières ne contenaient d'ailleurs' que des

éosinophiles très déformés.

Les granulations des leucocytes étaient parfaitement caractérisées par leur

oxvphilie, leur réfringence, la netteté et la régularité de leurs contours ; leur

abondance était telle que les contours du noyau étaient souvent masqués et

que le cytoplasma présentait fréquemment des contours plus ou moins

crénelés.

Outre celles qui étaient incluses dans les leucocytes, on rencontrait un

grand nombre de granulations éosinophiles libres dans le Conjonctif, l'épithé-

lium de la surface et surtout dans la cavité des acini glandulaires, où elles

infiltraient quelquefois toute la masse de sécrétion sur des coupes où celle-ci

ne contenait pas un seul leucocyte; dans les dernières voies d'excrétion, elles

étaient beaucoup moins nombreuses.

Beaucoup de leucocytes, particulièrement ceux qui étaient situés dans le

Conjonctif, permettaient de saisir sur le fait cette mise en liberté qui se produi-

sait ordinairement par plusieurs points à la fois et donnait à certains globules
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une apparence ramifiée. Les grains libres formaient des séries linéaires le

long des travées du Conjonctif, ou bien de petits amas plus ou moins denses
;

leur abondance n'était pas en rapport avec celle des leucocytes situés dans la

même région ; certains leucocytes isoles étaient entourés de granulations
;

celles-ci, au contraire, étaient quelquefois très rares en des points où l'infil-

tration de leucocytes était très fournie; de plus, les mastzellen que l'on rencon-

trait dans les mêmes préparations présentaient leur aspect normal. Enfin, cet

essaimage ne fut pas constaté sur plusieurs poumons de moutons et sur un

autre poumon de bœuf traités de la même façon. Pour ces raisons et d'autres

encore (absence constante de granulations dans les capillaires), on ne peut

attribuer cette mise en liberté à l'action des manipulations ; elle était d'ailleurs

précédée de modifications caractéristiques de la répartition des granulations

dans le cytoplasma des leucocytes.

Ajoutons que toutes les glandes présentaient les signes les plus manifestes

d'une très nolable hypercrinie. Enfin, les capillaires renfermaient un grand

nombre d'éosinophiles qui y formaient quelquefois des rangées continues de

5 ou 6 éléments et dont quelques-uns avaient été fixés au moment de leur

issue bors du vaisseau.

En résumé, au niveau d'une bronche appartenant à un poumon abso-

lument sain à l'œil nu et dans lequel un grand nombre d'examens mi-

croscopiques faits en les points les plus divers ne permirent pas de décou-

vrir d'autres lésions, on constata une leucocytose purement éosinophi-

lique jointe à une exagération très nette de l'activité glandulaire. Sans

nous demander quels sont les liens qui unissent ces deux processus

(sécrétion interne, infection locale, eic), signalons en terminant les

particularités anatomiques les plus intéressantes : affluence des leuco-

cytes exlravasés autour des acini; — présence d'une quantité considé-

rable d'éosinophiles dans les capillaires sanguins ;
— mise en liberté

de leurs granulations, dont la majeure partie se trouve incluse dans les

coagukims qui remplissent les acini et disparaît avant d'arriver à la

surface de la muqueuse, dont quelques-unes enfin, perdues dans le

Conjonctif, y subissent certaines altérations (perte de leur affinité pour

l'éosine, contours anguleux, fractionnement, etc.) qui précèdent proba-

blement leur disparition totale.

[Travail du laboratoire d'histologie de V Université de Lyon.)

HÉMOTEORAX TRAUMATIQUE INFECTÉ A STREPTOCOQUE ET A B. PERFRINGENS,

par MM. Lecèxe et Legros,

Il s'agit d'un homme âgé de vingt-trois ans qui, au cours d'une rixe,

reçut une balle de revolver tirée de très près, dans la région thoracique

supérieure droite; l'orifice d'entrée siégeait à 3 centimètres au-dessous
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de rarticulation sterno-claviculaire droite; on ne trouvait pas d'orifice

de sortie. Immédiatement après Taccident, le blessé présentait les

signes d'un hémothorax remontant jusqu'à l'épine de l'omoplate et une

dyspnée assez vive. Pas de signes de pneumothorax; la température

était de 38 degrés. Le malade fut immobilisé au lit; les jours qui sui-

virent, la température se maintint constamment entre 38 et 39 degrés,

sans variation des signes physiques et avec un état général assez bon.

Neuf jours après l'accident, la température s'abaissa à 37 degrés et l'on

pensait à une résorption aseptique de l'épanchement quand, le dou-

zième jour, l'état général s'aggrava subitement, sans que la tempéra-

ture dépassât 38°2. Une ponction évacuatrice faite à ce moment donna

issue à 1.250 grammes d'un liquide franchement sanglant qui fut ense-

mencé. Deux journées d'amélioration générale suivirent la ponction,

mais, le quinzième jour, la température remonte à 39 degrés; on trouve

à l'auscultation un souffle amphorique vers la pointe de l'omoplate avec

bruit de succussion, et des signes de péritonite font leur apparition.

Une intervention étant décidée, on fait (le seizième jour) une résection

costale rapide sans anesthésie générale et l'on évacue environ 2 litres

d'un épanchement hémopurulent, à odeur très fétide et bulles gazeuses.

Le malade s'éteint une demi-heure après l'opération; du pus pris pen-

dant l'intervention, du sang artériel d'une intercostale sont ensemencés;

deux heures après la mort, on prélève également du pus péritonéal,,

grumeleux, sans odeur, à travers la paroi abdominale.

Le liquide sanglant de la première ponction avait montré, sur les-

préparations, de très nombreux bacilles volumineux souvent encapsulés,

colorés ou décolorés par le Gram, et des chaînettes de cocci moins aboiv

dants gardant le Gram. Le liquide évacué par la pleurotomie contenait

presque uniquement des bacilles. Les deux espèces microbiennes furent

facilement identifiées au streptocoque et au B. perfringens de VeUJon et

Zuber. Le perfringens, à la dose de 1/2 centimètre cube de bouillon

glucose anaérobie de quarante-huit heures, tuait, en vingt heures, un

cobaye de 400 grammes avec œdème gazeux et décollement sous-cutané

de toute la région du flanc inoculé.

Le sang artériel, pris au cours de l'intervention, ne cultiva pas en

cultures, soit aérobies, soit anaérobies. Enfin, le pus péritonéal fourmil-

lant de streptocoques permettait aussi, en anaérobie, l'isolement du

B. perfringens. 11 est permis de penser qu'une évolution moins rapide

de l'infection eût peut-être, dans la cavité péritonéale comme dans la

cavité pleurale, abouti à la prédominance de l'espèce anaérobie stricte

sur l'espèce anaérobie facultative.

L'autopsie montra une cicatrisation parfaite de la plaie pénétrante,

un écrasement du bord supérieur de la 5'^ côte droite sur le prolonge-

ment de la ligne médio-axillaire, écrasement dû à un ricochet de la

balle qui fut trouvée enclavée en plein parenchyme du lobe inférieur.



SÉANCE DU 4 MAI 403

Le poumon dioiL, lout entier alclecLasié, élail, comme loiUe lu cavilé,

recouvert de fausses membranes d'un jaune verdâtre. Le diaphragme,

non perforé, adhérait à la face convexe du foie; cndn, une péritonite

suppurée, d'origine récente, remplissait la cavité abdominale.

PiNEUMOCOQUB ET SÉRUM ANTlDIPJJTÉRIQUb:,

par M. Legros.

Les résultats obtenus par M. Talamon, de l'emploi du sérum antidipli-

téric^ue dans la pneumonie, ncus ont engagé à quelques recherches

expérimentales sur la souris blanche, réactif de choix du pneumocoque.

Soit par injections préventives (8 jours, A. jours, 2 jours, quelques

heures avant l'inoculation), soit par traitement curatif (du moment de

l'inoculation jusqu'à une période de vingt-quaire heures après elle), nous

avons cherché à modifier l'infection expérimentale. Les doses de sérum

ont varié de 1 centigramme à 1 gramme et le pneumocoque employé

pour les inoculations rigoureuFement égales tuait les témoins en quatre

et cinq jours.

Les résultats obtenus ont été nettement et constamment négatifs; des

examens comparatifs de la leucocytose cj[uantitative et cfualitative chez

les animaux en expérience n'ont pas même permis de saisir, à un

moment quelconque, de réaction de défense plus caractérisée chez les

immunisés; quelques-uns de ceux-ci ont même fourni les courbes

descendantes les plus rapides, et du nombre total des leucocytes et du

nombre des polynucléaires.

Action de l'urine du cutiiN a la mamelle sur si<:s uématies,

par MM. Sabrazks et Fauquet (de Bordeaux).

Nous avons indiqué {Société linnéenne, 6 mars 1901) que l'urine des

nourrissons normaux allaités au sein dissout les globules rouges, à

l'instar de l'urine des adultes soumis à un régime lacté prolongé. Nous

avons établi, de plus, que la première urine émise par le nouveau- né

normal, avant toute létée, est hématolysante.

Cette propriété de l'urine — dont un des facteurs principaux, dans le

cas particulier, est l'hypochlorurio (1) — s'observe-t-elle aussi chez les

animaux, le chien à la mamelle par exemple?

(1) Le fait qu'une solution d'urée, quelle que soit sa concentration, laisse

sortir l'hémoglobine des globules rouges (Hamburger), indique qu'il ne saurait

y avoir un parallélisme absolu dans les résultats fournis par la méthode du
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Nous avons examiné, à ce point de vue, cinq chiens âgés de trois,

quatre, quinze, dix-sept jours, exclusivement nourris à la mamelle, et

nous avons vu que leur urine — obtenue séance tenante par expression

vésicale, une heure, douze heures, dix-huit heures, trente-deux heures

après une tétée, n'était pas hématolysante. Un de ces chiens, âgé de trois

jours, une heure après la tétée, fournissait une urine dont le point de

congélation était de — 0,75, la teneur en chlorures se chiffrait par

2 gr. 37 par litre ; le lait de la chienne qui l'allaitait contenait 3 gr. 07

de chlorures par litre (résultat obtenu par M. Denigès), 2 gr.25de phos-

phates par litre et avait un point de congélation de —• 0,58. Un autre,

parmi ces chiens, âgé de dix-sept jours, dix-huit heures après une

tétée avait une urine dont le point de congélation était de — 1,33.

Deux autres enfin, âgés de quatre jours, laissés à jeun pendant trente-

deux heures, émettaient une urine dont le point de congélation égalait

— 1, avec une teneur en chlorures de 2 gr. 45 par litre et une teneur

en phosphates de gr. 86 par litre.

De ces faits, il résulte que l'urine du chien à la mamelle, à l'encontre

de celle du nourrisson allaité au sein, n'est pas hématolysante.

Sur les rapports qui existent

ENTRE LA cloiirine ET LE suvîYi OU LE ncigana^

par M. NocARD.

"te

A l'heure actuelle, on connaît trois maladies graves des animaux qui

sont causées par des trypanosomes : le surra de l'Inde, le nagana, ou
u maladie de la tsé-tsé » de l'Afrique australe, et la dourine des équidés

reproducteurs.

La plupart des auteurs, Koch entre autres, estiment que surra et

nagana sont une seule et même maladie; elles frappent toutes deux

les mêmes espèces animales, cheval, âne, bœuf, chameau, chèvre,

mouton, porc, chien; le bœuf et la chèvre guériraient assez souvent;

les zèbres, les buffles, les éléphants, les antilopes seraient réfractaires.

Les symptômes sont identiques: faiblesse et anémie progressives;

engorgements des membres; œdèmes gélatini formes du tissu cellulaire

sous-cutané; paraplégie fréquente avant la mort. La tsé-tsé n'existe

pas dans l'Inde;. mais toute mouche capable de sucer le sang peut ino-

point de congélation et par celle des globules rouges appliquées à l'urine :

une urine très riche en urée, très pauvre en sels minéraux, chlorures, phos-

phates, sulfates, etc., laquera les globules rouges, alors que depar le point de

congélation elle pourrait être tenue pour hypertonique au sang : on sait que

1 gramme p. 100 d'urée abaisse A de 0,303.
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culer la maladie et c'est une opinion très répandue parmi les Indiens

que le surra est dû à la piqûre du Tabanxis Iropicus.

On doit donc admettre l'identité du sw^a et du nagona.

En est-il de même pour la doiirine? Cliniquement, la dourine paraît

une maladie bien différenciée, nonobstant l'analogie des symptômes.

Dans les conditions ordinaires, elle ne s'obperve que sur les équidés

reproducteurs ; la copulation est la seule voie de contagion naturelle
;
je

ne connais pas une seule observation authentique de dourine chez le

mulet ou chez le cheval hongre, qui sont pourtant très sensibles à

l'inoculation expérimentale; son évolution est beaucoup plus lente et

dure des mois, alors que le surra et le nagana tuent en quelques semaines,

parfois en quelques jours; les ruminants de toute espèce paraissent

absolument réfractaires à la dourine; il en est de même 'pour les

macaques, qui sont très sensibles au nngana i^l).

Mais aucun de ces arguments n'est péremptoire. La dourine, comme
ie surra et le nagana, est inoculable par une très petite quantité de sang

renfermant le parasite. Si donc la tsé-tsé ou le taon des tropiques

existaient en Algérie, il est probable que la dourine y serait beaucoup

plus fréquente qu'elle ne l'est actuellement et qu'elle frapperait aussi

les chevaux hongres et les mulets.

Si l'évolution lente et apyrétique de la dourine est la règle, cette règle

comporte de nombreuses exceptions; j'ai pu tuer des chevaux vigoureux

en quatre, six et huit semaines, et la courbe de leur température était

identique à celle qui caractérise le surra et le nagana.

L'immunité des ruminants à l'égard de la dourine ne suffit pas pour
la différencier spécifiquement des deux autres infections; le trypano-

some, comme tous les parasites, microbiens ou autres, finit par s'adapter

au milieu spécial où il vit exclusivement.

En voici la preuve : c'est le docteur Rouget qui, le premier, a bien

étudié le trypanosome de la dourine; il avait surtout expérimenté sur la

souris blanche et sur le rat blanc; le trypanosome avait acquis rapide-

ment une extrême virulence pour ces animaux; les sujets inoculés

mouraient en quelques jours, avec des parasitas extrêmement nom-
breux dans le sang. — MM. Buffard et Schneider ont surtout expéri-

menté sur le chien; après une longue série de passages sur cet animal,

le trypanosome a perdu toute virulence pour la souris blanche, comme
pour le rat blanc; pour ma part, je n'ai pas réussi à tuer une seule

souris, depuis deux ans que je multiplie les tentatives les plus variées;

pour le rat blanc, qui s'était montré d'abord aussi réfractaire que la

(1) Uu vieux macaque, vigoureux et très méchant, reçoit sous la peau de la

queue quelques goutles de sang de souris; quatre jours après, il est triste,

refuse de manger, se laisse manipuler sans résistance. Sa température approche

de 41 degrés; son sang renferme une énorme quantité de trypanosomeA\
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souris, j'ai été plus heureux; l'inoculalion intra-cérébrale m'a permis de

tuer un jeune rat en six semaines environ et, dans les derniers jours,

le sang de ce rat contenait des trypanosomes en quantité notable. Depuis

lors, le parasite, réadapté à l'organisme du rat, tue en six à quinze

jours tous les rats blancs inoculés, même sous la peau, avec une trace

de sang injecté.

L'adaptation longtemps prolongée à un milieu particulier peut donc

modifier profondément les propriétés virulentes des trypanosomes à

l'égard de telle autre espèce animale; ces considérations me semblaient

suflisan tes pour expliquer commentle trypanosome de la dourine, long-

temps confiné à l'organisme des équidés reproducteurs, avait perdu

l'aptitude à vivre dans l'organisme des ruminants, et, dans le rapport

que je lisais l'an dernier à l'Académie de médecine sur les travaux de

MM. Bufï'ard et Schneider, je concluais en disant que dourine, surra et

nagana étaient vraisemblablement trois manifestations différentes d'un

même trypanosome.

Cotte opinion ne me paraît plus soutenable.

Au cours de mes recherches sur la dourine, j'ai tué un grand nombre

de chiens; quelques-uns pourtant, aprèsavoir été extrêmement malades,

ont fini par se rétablir et, depuis, ils se sont montrés complètement im-

munisés; ils supportent sans le moindre malaise des doses énormes de

sang ou de sérosité dourinique très riche en parasites.

Ces chiens, si solidement immunisés contre la dourine, devaient l'êtçe

également, si mon hypothèse était vraie, contre le trypanosome du
surra ou du nagana. Il n'en est rien.

M. Laveran a eu l'obligeance de me donner une souris inoculée d'er

nagana; j'en ai profité pour inoculer le même jour, avec une très petite

quantité de sang dilué dans du sérum artificiel, deux de ces chiens

réfractaires à la dourine, en même temps qu'un chien neuf devant servir

de témoin.

L'inoculation fut pratiquée le 27 mars; tandis que le témoin résistait

jusqu'au 10 avril, les deux chiens réfractaires à la dourine succombaient

le 7 avril, avec une quantité invraisemblable de parasites dans le sang.

Il paraît donc bien certain que le trypanosome de la dourine est spéci-

fiquement ditférent de celui du nagana. —• C'est d'ailleurs ce qu'affirmait

M. Laveran en se basant sur la morphologie et sur l'évolution du para-

site.

La loi de l'exciïaïion électrique des nerfs,

par M. Georges Weiss.

Quand une excitation électrique parcourant un nerf a une durée t, la

quantité d' électricité nécessaire pour provoquer la réponse minima est liée
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au temps par la formule Q ^ a -(- bt, a e/ b élanl deux coefficients dépen-

dant des conditions de Vexpérience. Toutes les cjuantltés déterminées par

cette formule sont physiologiguement équivalentes.

Telle est la règle générale à laquelle je suis arrivé ; les autres éléments

ou facteurs n'ont aucune influence, pourvu que la condition que je

viens d'énoncer soit satisfaite.

Exempile :

DUREE QUANTITE CALCULEE QUANTITE DETERMINEE

de l'excitation. par la formule expérimentalement.

Q- 827 + 73t

40 3747 3760

20 2287 2360

14 1849 1876

d2 1703 1728

10 1557 1560

8 1411 1488

6 1265 1344

4 1119 1120

Cette loi, en dehors des vérifications directes que j'en ai failes, peut se

contrôler par les conséquences que j'en ai tirées et sur lesquelles je ne

veux pas m'étendre ici, puisqu'elles sont destinées à être rapportées

dans un travail plus complet.

Je me contenterai de signaler le fait suivant.

Hoorweg a trouvé que l'efiFet des décharges du condensateur était

tonjours le même lorsque les divers éléments en jeu satisfaisaient à la

formule empirique

où C représente la capacité du condensateur, V le voltage, R la résis-

tance du circuit de décharge.

Or, si j'applique ma formule générale au cas particulier des conden-

sateurs, j'ai

Q= CV

comme représentant la quantité d'électricité en jeu.

Pour durée de la décharge,

t=K.CR,

K étant la fraction du potentiel primitif de charge, à partir de laquelle

on considère la décharge comme terminée.

En portant ces deux valeurs dans ma formule

Q= a+bt,
on aura :

CV= a+bK.CR
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OU bien :

V=i'+bKR,

qui est la formule de Hoorweg.

En partant de la loi générale que j'ai trouvée par l'étude des courants

continus de durée très courte, on trouve rationnellement la formule

empirique de Hoorweg.

Donc, l'excitation d'un nerf exige deux espèces de quantités d'élec-

tricité, l'une constante A, c'est celle qui représente repliement l'exci-

tation, et une autre proportionnelle au temps.

Pour mieux faire ressortir la différence entre ces deux quantités

d'électricité, je vais me servir des expressions deHering; je dirai alors :

La désassirnilation nécessaire pour exciter le nerf exige la dépense d'une

certaine quantité d'électricité A. Mais pendant cette opération il se produit

d'une façon constante une assimilation qu'il faut combattre à l'aide d'une

déptense d' électricité b par unité de temps.

Il y a lieu de se demander ce qui se passe quand on fait une simple

fermeture du courant. Il semble à première vue que d'après la loi for--

mulée on puisse baisser indéfiniment l'intensité en augmentant indé-

finiment le temps. On sait qu'il n'en est rien. Mais l'électricité débitée

nécessaire à l'excitation se partage, nous le savons, en deux parts, dont

l'une est proportionnelle au temps et égale à bt. Retranchons b de l'in-

tensité minima du courant continu produisant l'excitation, il nous res-

tera un courant I — b qui devra fournir la quantité a produisant réelle-

ment l'excitation. D'après d'anciennes expériences, j'ai calculé que

toujours cette quantité a était fournie dans un temps d'environ 0",003V"*

c'est-à-dire dans le temps qui représente approximativement la période

latente.

Donc, on ne peut pas, en prolongeant indéfiniment la durée du cou-

rant, diminuer indéfiniment l'intensité :

1" Parce qu'il faut que la quantité a tombe dans la période latente;

i° Parce qu'en surplus il faut toujours l'intensité b pour contre-ba-

lancer l'assimilation.

[Travail du laboratoire des travaux pratiques de physique biologique

de la Faculté de médecine de Paris.)

Sur la fonction de relation du petit noyau des trypanosomes.

Note de M. Henri Stassano.

Wasielewsky et Senn ont décrit chez les Trypanosomes l'origine du

flagelle dans le petit noyau. Pour être précis, ce n'est pas le flagelle tout
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entier qui prend naissance dans cet élément nucléaire, mais seulement

le filament protoplasmique diflerencié qui longe le corps des Trypano-

somes, formant les ondulations qu'on appelle la membrane ondulante,

s'accole ensuite à la partie effilée de Finfusoire qui reste derrière le

grand noyau, et se termine enfin dans la partie extrême du flagelle. Ce

filament se colore faiblement, mais de la même nuance que les noyaux,

par le mélange Romanowsky.

Je viens de constater que de ce même petit noyau prend naissance

un second filament semblable au premier, dont il paraît être la conti-

nuation. Ce second filament longe l'extrémité courte de l'infusoire,

opposée au long flagelle. La petitesse du trajet qu'il parcourt et la posi-

tion latérale qu'il prend le plus souvent dans les préparations, ont été

certainement les raisons pour lesquelles il a passé jusqu'à présent

inaperçu.

La constatation de ce second filament établit, ce me semble, encore

mieux la fonction du petit noyau des Trypanosomes comme centre

sensitivo-moteur.

Le centrosome dans les spermatozoïdes cumule cette même fonction

et celle qui le caractérise, de concourir à la division du noyau; il en est

de même du centrosome dans les anthérozoïdes. Ici, cependant, la part

qu'il prend comme centrosome est atténuée, puisqu'il n'intervient pas

dans la formation des fuseaux directeurs.

Si l'on appelle centrosome, ainsi que le font MM. Laveran et Mesnil,

le petit noyau des Trypanosomes, on doit reconnaître que cet élément

chromatique, spécialisé pour les fonctions de relation, est précisément

dépourvu de la fonction typique de centrosome. Le petit noyau des

Trypanosomes, on le sait, se dédouble indépendamment du grand

noyau, sans qu'il y ait entre eux aucun rapport, même de temps, car

c'est tantôt le grand noyau qui se dédouble le premier, tantôt le petit.

Dans la préparation que j'ai l'honneur de soumettre à l'examen de la

Société, on peut voir chez un Trypanosome du rat, à la place du grand

noyau, quatre nouveaux noyaux, tandis que le petit reste encore

unique. La coloration de ces noyaux est assez précise pour permettre

d'y distinguer nettement des granules chromatiques disposés régulière-

ment.à la périphérie ; cette disposition, qui est visible dans la plupart

de mes préparations, empêche d'admettre que la division du gros noyau

chez les Trypanosomes s'eflectue, comme MM. Laveran et Mesnil le pen-

sent, par un mode purement amitotique.

Eu égard à cette indépendance complète entre la division du petit et

du grand noyau chez les Trypanosomes, et aux observations que j'ai

consignées dans une note antérieure (1), je crois que la dénomination de

micronucleus que j'ai donnée au petit noyau — et qui, d'ailleurs, lai

i) Sé;mce du 5 janvier 1901.
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avait été déjà conférée par Plimmer et Bradfort— ne préjuge en rien

des véritables fonctions de cet élément chromatique, comme le ferait la

dénomination de centrosome.

Au demeurant, il s'agit d'une simple question de mots. Son intérêt

décroit encore si l'on accepte ies vues de Schaudinn, qui fait dériver

les centrosomes du micronucleus chez le Paramœba Eiihardi (1).

M. Laveran. — J'ai examiné les préparations de M. Stassano et je ne

crois pas qu'on puisse conclure, comme il le fait, à l'existence d'un

flagelle accessoire se dirigeant vers la partie postérieure du Trypano-

some. Les préparations de M. Stassano ne sont pas sul'fîsamment

colorées; sur des préparations mieux colorées on ne voit pas le flagelle

accessoire et on devrait le voir mieux sur ces préparations que sur

celles que nous apporte M. Stassano.

Phénomènes sécrétoires, formations ergastoplasmiques et participa-

tion DU NOYAU a la SÉCRÉTION DANS LES CELLULES DES CORPS JAUNES,

COEZ le HÉRISSON,

par MM. Cl. Regaud et A. Policard.

Les faits relatés ci-dessous ont été observés dans des corps jaunes

de douze à quinze jours environ.

La méthode de coloration (Weigert) qui nous a permis de mettre en

évidence des produits de sécrétion dans un grand nombre d'épithéliums

de l'appareil génital mâle et femelle, colore dans les cellules du corp^

jaune un grand nombre de gouttelettes incluses dans le protoplasma.

En outre, il existe dans ces cellules des formations ergastoplasmiques

très développées. L'ergastoplasme s'y présente sous forme de filaments

entrelacés, groupés en paquets plus ou moins volumineux. Dans cer-

taines cellules, ces filaments sont peu nombreux ; d'autres n'en contien-

nent pas. Le plus souvent ils sont abondants, tantôt par paquets épars,

tantôt par grosses masses entourant le noyau à la manière d'une cou-

ronne. On voit souvent des filaments adhérer au noyau par une extré-

mité, ou par leur milieu, comme si (ce n'est qu'une comparaison) le

noyau s'écaillait pour leur donner naissance. Ces filaments sont colorés

par l'hématéine alunée, de la même façon que la chromatine.

Jusqu'ici, notre description de l'ergastoplasme, pour nouvelle qu'elle

soit dans les cellules du corps jaune (à notre connaissance, du moins),

ne s'écarte guère de celles qui ont été données, depuis Solger et Garnier,

à propos de nombreuses cellules.

Nous ferons remarquer cependant que, dans les cellules glandulaires

(1) Sitz. Ber. Akacl, Berlin, 1896.
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à sécrétion externe (glandes séilivaires, pancréas, estomac, etc.), Fergas-

toplasme est généralemsnt localisé dans la partie basale de la cellule.

Dans les cellules du corps jaune, au contraire, on peut le trouver dissé-

miné dans tout le corps cellulaire. Cela lient peut-être à Tabsence de

polarisation fonctionnelle de ces cellules, où rexcrétion exocellulaire

se fait par toute leur surface.

Les noyaux sont le siège de phénomènes remarquables. Les uns sont

pâles, ont une membrane mince, contiennent très peu de cliromatine et

pas de nucléoles. D'autres sont fortement colorés, ont une membrane
épaisse; dans ces derniers, la chromatine paraît fixée presque en tota-

lité sur la membrane ; ils possèdent de 1 à 5 nucléoles arrondis et

Yésiculeux, aussi accolés à la membrane.

Un grand nombre de noyaux ont un aspect très particulier. Ils sont

formés par deux sphères incluses Tune dans l'autre, ou (ce qui revient

au même) par une sphère contenue dans une capsule. La sphère interne

€st très pâle, d'aspect homogène, limitée par une membrane mince qui,

parfois, se montre par places épaissie et plus riche en chromatine. Elle

est de taille variable, tantôt petite comme un nucléole, tantôt remplis-

sant presque entièrement la capsule. Parfois, au lieu d'une seule sphère

interne, on en voit deux, ou bien la sphère unique a pris la forme d'une

haltère. — La capsule externe correspond tout à fait comme aspect et

structure à la membrane nucléaire des noyaux les plus colorés (voir

ci-dessus) ; elle est riche en chromatine et porte les nucléoles accolés à

sa surface interne.

Un examen attentif montre que tous les noyaux qui paraissent

encapsulés sont en réalité des noyaux qui ont été coupés, c'est-à-dire

qui ne sont pas tout entiers dans l'épaisseur de la coupe; ce sont des

noyaux ouverts, dont on peut voir l'intérieur. On est donc autorisé à

croire que la plupart des cellules du corps jaune ont un noyau ainsi

constitué, quelques-uns d'entre eux seulement ayant été ouverts.

Là s'arrêtent pour le moment les faits que nous avons pu observer.

Nous ne possédons pas assez de documents pour relier les divers aspects

des noyaux les uns aux autres, pour rattacher la formation de l'ergas-

toplasme à telle ou telle modification des noyaux, pour faire provenir

de l'ergastoplasme les gouttelettes de sécrétion. Mais d'ores et déjà nous

pensons que les faits ci-dessus, lorsque nous aurons pu les compléter^

contribueront à éclairer la question de la participation du noyau à la

sécrétion.

En terminant, nous signalerons un fait intéressant : nous avons vaine-

ment cherché l'ergastoplasme dans les corps jaunes durât, du cobaye

et du lapin. Ce serait donc une formation contingente, dans le même
organe considéré chez des espèces différentes.

[Travail du labora'oire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)
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Indépendance relative de la fonction sécrétoire et de la

FONCTION SPERMATOGÈNE DE l'ÉPITHÉLIUM SÉMINAL,

par M. Cl. Regaud,

L'épithélium séminal est pourvu d'une fonction sécrétoire, qui est

exercée par le syncytium nourricier (cellules de Sertoli)
;
le produit de

sécrétion liquide, tant qu'il est inclus dans les mailles du protoplasma

syncytial, ou dans le protoplasma des spermies, se colore d'une façon

spécifique par la méthode de Weigert, dans certaines conditions de

technique, chez le rat et d'autres mammifères (1).

La raison d'être de cette sécrétion est évidemment de fournir aux

spermatozoïdes le milieu lic[uide où ils doivent vivre à leur sortie de

l'épithélium séminal, et probablement aussi de procurer aux diverses

générations des cellules séminales leurs matériaux nourriciers.

On pourrait donc s'attendre, lorsque la spermatogenèse diminue

d'activité et lorsqu'elle est complètement arrêtée, à voir la sécrétion

diminuer et disparaître. Or, il n'en est pas tout à fait ainsi.

A. — Les tubes séminifères se terminent, du c6té des voies d'excré-

tion du sperme (tubes droits et rete testis), par une partie modifiée, ou

segment terminal (2).

Dans les segments terminaux, les cellules séminales deviennent de

moins en moins nombreuses, et, finalement, les cellules de Sertoli,

plus ou moins complètement fusionnées en un syncytium, restent seules.

Chez le rat, la sécrétion persiste dans les segments terminaux, même
à leur extrémité, où ils ne contiennent plus de cellules séminales.

B. — On rencontre très fréquemment dans le testicule du chien des

tubes séminifères, ou des portions de tubes plus ou moins étendues,

dans lesquels la spermatogenèse est ou bien simplement diminuée ou

bien même abolie; le syncytium nourricier y est prédominant ou repré-

sente à lui seul tout l'épithélium. Ces tubes, que j'ai appelés o%o-5per-

matogènes et aspermalogènes, sont comparables comme structure aux

segments terminaux (^2); mais, contrairement à ces derniers, ils consti-

tuent un état anormal ou pathologique. A leur niveau, la sécrétion de

l'épithélium séminal est aussi conservée.

C. — Dans les tubes séminifères fœtaux, l'épithélium séminal ne

contient que des cellules de Sertoli et quelques cellules séminales

appelées « ovules mâles » et que je crois préférable d'appeler « sperma-

togonies oviformes ». Là aussi, la sécrétion liquide est conservée, ainsi

que j'ai pu m'en assurer chez un porc de quelques semaines.

(1) Gl. Regaud. Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, séances

des 3 nov. et 15 déc. 1900.

(2) Gl. Regaud. Bibliographie anatomique, t. VII, fasc. 1, 1899. •
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[). — Le fait le plus clémonstraLlf est fourni par rélude du testicule

ectopique.

Chez un porc adulte, porteur d'un testicule normal et d'un testicule

ectopique, ce dernier ne contient que des tubes séminifères absolument

dépourvus de cellules de la lignée spermatique.

Dans ces tubes, les cellules de Sertoli, seules présentes, contiennent,

dans le voisinage de leurs noyaux et de la paroi, des boules volumineuses

colorables en rouge par la safranine et en noir par l'hématoxyline

cuprique. Quelques-unes de ces boules, mais pas toutes, noircissent par

i'acide osmique.

Les tubes séminifères de ce testicule ectopique, dans lesquels la fonc-

tion spermatogène n'a jamiais existé, possèdent donc, comme les tubes

normaux, mais à un moindre degré, la fonction glandulaire.

Dans ce cas, les cellules interstitielles ont conservé, à peu de chose

près, leur disposiiion normale et leur activité sécrétoire (1).

De ces faits et surtout du dernier, on doit conclure que la fonction

sécrétoire du syncytium nourricier (cellules de Sertoli) est dans une

certaine mesure indépendante de la fonction spermatogène.

Il est de notion courante que les individus stériles possèdent un

liquide spermatique dépourvu de spermatozoïdes. Mais le liquide sper-

matique est en grande partie fabriqué par l'épithélium des canaux

excréteurs (épididyme, canal déférent) et par les glandes (vésicules

séminales, prostate) qui leur sont annexées. Les faits histologiques

rapportés plus haut montrent que, même dans ces cas, il peut exister

une sécrétion externe d'origine testiculaire.

L'existence d'une sécrétion interne et d'une sécrétion externe indé-

pendantes, dans une certaine mesure, de la spermatogenèse montre

qu'un testicule stérile n'est pas par cela même un organe absolument

inutile.

[Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)

Réserve adipeuse

de nature hivernale dans les ganglions spinaux de la grenouille,

par M. J.-P. MoRAT.

Les ganglions spinaux de la grenouille ont, en saison d'hiver, une

coloration jaune qui tranche sur la blancheur des nerfs à myéline avec

lesquels ils sont en continuité. Cet aspect est dû à un dépôt de graisse

dans l'intérieur de ces organes. Examinées au microscope, les cellules

(1) Regaud et Policard. Soc. de Biol., 27 avril 1901.

Biologie. Comptes rendus. — 1001. T. LIH. 37
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nerveuses de ces ganglions se montrent comme infiltrées de gouttelettes

arrondies fortement réfringentes, de volume variable, mais dont beau-

coup égalent ou dépassent le diamètre des noyaux de ces cellules. Ces

corps sont sûrement de nature graisseuse; ils ont en effet, sur la

cellule examinée à l'état Irais, la teinte particulière des graisses qu'on

trouve dans le même animal, et, sur la cellule traitée à l'acide osmique,^

l'aspect noir caractéristique qui suit l'action de ce réactif sur les dépôts

adipeux. Ce sont eux évidemment qui donnent aux ganglions spinaux

de la grenouille la teinte jaunâtre signalée plus haut.

Ces corps, qui sont constants et abondants pendant la saison dliiver,

diminuent quand Vanimal commence à sortir de sa torpeur et disparaissent

complètement en saison d'été. J'en ai fait l'observation à mainte reprise

et depuis de nombreuses années. Les époques de leur apparition et de

leur disparition sont du reste quelque peu variables, suivant le retard

oula précocité qui peuvent se rencontrer dans les saisons. Ces variations

mêmes et la liaison qui existe entre elles et la température extérieure

nous montrent qu'il s'agit là d'un phénomène d'hivernation (en prenant

ce terme dans son sens le plus général, la grenouille n'étant pas à pro-

prement parler un animal hivernant). La nature nerveuse des éléments

qui en sont le siège lui donne un certain intérêt. Les amas de graisse

ainsi constitués sont manifestement une réserve qui est destinée à se

dépenser très vraisemblablement au profit des éléments nerveux, dans

lesquels elle s'est constituée.

Un point important reste toutefois à éclaircir. Etant donnée la com-

plexité structurale des cellules qui les contiennent, quel est au juste le

siège de ces dépôts adipeux? Les examens que j'ai faits ne me permettent

pas d'en décider. Tout ce que je puis affirmer, c'est que ces corps sont

en dedans de la capsule qui enveloppe chaque cellule ganglionnaire et

non point entre les cellules elles-mêmes.

M. C. Bonne, auquel j'ai indiqué l'existence de ces corps, au cours de

nos recherches communes sur les éléments centrifuges des racines pos-

térieures, s'est, sur mon conseil, appliqué à résoudre cette question, par

l'emploi de méthodes cytologiques appropriées. Je renvoie le lecteur à

son travail et à ses conclusions.

Sur les gouttelettes de graisse a existence temporaire

DES ganglions SPINAUX DE LA GRENOUILLE,

par M. C. Bonne (de Lyon).

Pour préciser la localisation des gouttelettes de graisse que l'acide

osmique met en évidence dans les ganglions spinaux de la grenouille,

de simples dissociations ne sauraient être suffisantes; il est nécessaire
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de praliquer des coupes eL surLout des coupes sériées; on poul, en oiiLre,

prendre ainsi une idée plus exacte des goullelelLes au point de vue de

leur forme- et de leurs dimensions.

Celles-ci sont très variables : elles sont quelquefois inférieures à celles

d'un noyau de la capsule péricellulaire ; on peut, d'autre part, rencontrer

des gouttelettes dont le volume dépasse celui d'une cellule ganglion-

naire ; elles ont alors perdu leur forme ronde primitive pour s'accom-

moder plus ou moins à la forme des éléments entre lesquels elles se soni

développées. C'est sous ce dernier aspect qu'elles sont le plus fréquentes,

du moins au milieu de leur évolution.

11 est facile de constater, pour les guttules les plus petites, qu'elles

sont situées dans l'épaisseur de la capsule conjonctive qui enclôt la cel-

lule ganglionnaire et dans laquelle elles forment une saillie plus ou

moins accusée. Les gouttes plus volumineuses refoulent la cellule ner-

veuse qui, souvent, ne remplit même plus la moitié de sa capsule, et

les deux sphères se trouvent plus ou moins déformées par pression

réciproque, tandis que la capsule ne subit pas, le plus souvent, de

déformation sensible. La gouttelette paraît quelquefois complètement

indépendante de la capsule et totalement immergée dans le protoplasma

de la cellule nerveuse ; mais l'usage de coupes sériées permet toujours

de reconnaître son origine capsulaire ; du reste, à un examen attentif,

on peut distinguer tout autour d'elle la section de la cellule conjonctive

qui la contient, sous forme d'un mince anneau brun réfringent, quel-

quefois complet, plus souvent ouvert, et se continuant par ses deux

extrémités avec la capsule elle-même. Enîîn, dans les cas assez fré-

quents oii les manipulations nécessitées par l'analyse histologique ont

chassé la gouttelette de la loge qu'elle occupait dans la cellule conjonc-

tive, les tissus primitivement distendus sont plus ou moins revenus sur

eux-mêmes ; on peut alors constater que le noyau de cette cellule a

conservé sa situation normale et que, par conséquent, la gouttelette

s'est développée dans la portion du protoplasma située en dedans de

lui ; il est, en outre, particulièrement facile de s'assurer que la cellule

nerveuse a été simplement refoulée; en effet, son protoplasma n'est

plus en contact immédiat avec la ligne plus ou moins sinueuse et à

double contour qui représente la section transversale de la loge con-

jonctive vidée de son contenu.

Ces gouttelettes disparaissent par résorption graduelle; celles que

l'on trouve au mois d'avril sont moins volumineuses que celles que l'on

rencontre chez des grenouilles recueillies en plein hiver. Enfin, en

aucune période de l'année, on ne peut déceler de formation semblable

dans le névraxe du même animal.

Leur situation, au voisinage immédiat d'une cellule nerveuse, ou tout

au moins dans une région richement vascularisée en vue du fonction-

nement actif des éléments qui la peuplent, permet d'envisager d'une
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façon plus précise le rôle probable de ces éléments. Ce sont évidemment

des matériaux de réserve, destinés à être lentement consommés, un

certaiu temps au moins après leur accumulation; la cellule nerveuse

est trop hautement ditTérenciée pour subvenir elle-même à sa propre

subsistance, même pendant le demi-chômage de l'hiver; lorsqu'elle se

charge de produits de difTérenciation figurés, ce sont des sortes de

déchets inertes, à accumulation continue, tels les grains de pigments;

contrairement, en effet, à ceux-ci, les corpuscules de Morat ont une

existence transitoire qui témoigne du rôle actif qu'ils jouent dans la

nutrition des éléments voisins : capsule conjonctive et cellule unipo-

laire.

[Travail du laboratoire d'histologie de V Université de Lyon.)

Technique ue la ponction du canal sacré pour abordrr la voie épi-

UURALE. SlîS avantages AU LABORATOIRE,

par M. F. Cathelin.

Dans la dernière séance de la Société de Biologie (1), nous avons

exposé comment nos recherches expérimentales, poursuivies depuis

plus de c[uatre mois dans le laboratoire de M. le professeur Richet,

nous avaient amené à appliquer, le premier, chez Thomme, dans le ser-

vice de M. Lejars, notre méthode des injections épidurales par le pro ^

cédé du canal sacré.

Personne, jusqu'ici, n'en a donné la technique; il importe donc que*

nous décrivions celle dont nous nous servons :

Chez le chien : premier procédé ou procédé horizontal.

On place l'animal sur la table à expériences, les .pattes postérieures

près du bord. Les pattes antérieures sont fixées et on n'a pas besoin de

le museler. Des doigts extrêmes de la main gauche, on repère les crêtes

iliaques et, de l'index gauche, on suit la saillie de la crête sacrée, le doigt

descendantjusqu'à ce qu'il rencontre une légère dépression. Cela fait, un

aide tire sur la queue et l'abaisse en la faisant jouer de haut en bas, pen-

dant que le doigt indicateur gauche cherche bien si le premier point de

repère répond au défaut de la queue. Cela fait, on introduit l'aiguille

d'abord obliquement jusqu'à ce qu'on sente une surface dure; à ce

moment, on enlève le doigt et, pendant que de la main gauche on appuie

fort et à plat sur tout le sacrum, l'aide maintenant toujours la queue

qu'il tire et baisse, on relève délicatement la pointe de l'aiguille et on

pousse tout droit, de 4 centimètres environ.

(1) Cathelin. Soc. BioL, séance du 27 avril 1901.
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Il esL bon de commencer à repérer de haut en bas; sinon on aurait

de grandes chances de pénétrer entre les vertèbres coccygiennes, ce

qui ne donnerait aucun résultat.

On peut poser en pratique qu'on a toujours une tendance à ponc-

tionner trop bas.

" Deuxième procédé ou "procédé neriical.

On suspend le chien verticalement au bord de la lable, tête basse, les

pattes attachées aux derniers trous, et on lui met un mors dan$ la gueule.

La technique est la même, mais cette méthode a l'avantage, quand on

veut activer la descente épidurale du liquide; l'aiguille une fois entrée

est verticale dans le canal sacré.

Chez Vhomme. — La technique est bien plus simple que chez l'animal,

à cause de l'ouverture très large par en bas du canal sacré fermé seule-

ment par un ligament. Il faut placer le malade en position génu-pecto-

rale, ce qui, d'abord, facilite l'écoulement graduel du liquide et évite les

fausses roules latérales; on repère les deux cornes du sacram qui sont

sous la peau et on sent un hiatus entre elles deux où l'on pénètre à la

partie la plus haute, dans l'angle du V sacré.

On dirige alors l'aiguille en bas et en avant, jusqu'à ce qu'on sente

l'os (paroi antérieure du canal), puis on relève légèrement la pointe et

l'on entre directement, comme dans un corps mou, sans jamais rencon-

trer de difficulté. L'essentiel est de rester dans un plan bien médian (1)

pour éviter la piqûre des nerfs coccygiens qui sortent latéralement.

Choix de l'aiguille. — Chez, le chien, il faut une aiguille telle que

M. Collin nous en a fourni une, c'est-à-dire de 6 centimètres de lon-

gueur, de 7/10 de millimètre de diamètre et de 3 millimètres de biseau»

Chez rhomtne^ on peut se servir de l'aiguille de Tuffier ou mieux d'une

aiguille à biseau normal d'un calibre moins fort, qu'on introduira de 2 à

4 centimètres.

Avantages nu laboratoire. — Pour nous, le grand avantage de la ponc-

tion sacrée chez le chien, telle que nous la conseillons, résulte de ce

fait que l'aiguille, une fois entrée, y est solidement enclavée. Elle est

véritablement tichée dans le canal sacré, où on peut la laisser en place

le temps qu'on veut et répéter ainsi autant d'injections qu'on veut, en

mettant, si besoin, un fausset obturateur après chaque injection. Il n'y

a plus à craindre le coup de rein du chien qui, dans une ponction lom-

baire, tord l'aiguille et demande à faire vite.

{7'ravail du laboratoire de M. le professeur Ch. Richet,à la Faculté de

médecine.)

(1) Et non pas « dans un plan presque parallèle au plan cutané », car

l'erreur ici, surtout cliez les individus gras, serait d'être sous la peau.



478 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Mode d'action de la cocaïne injectée dans l'espace épidural

par le procédé du canal sacré,

par M. F. Cathelin.

A propos du mécanisme de l'analgésie observée à la suite d'injections

sacrées de cocaïne, nous voulons insister aujourd'hui sur deux faits.

Et d'abord, l'espace épidural n'existe pas, anatomiquement parlant,

sauf à la région sacro-lombaire; c'est un espace physiologique, c'esi-k-

dire un espace virtuel qui ne se déplisse qu'autant qu'on y pousse une

injection, et, de même que normalement on ne peut pas ponctionner une

cavité pleurale dont les deux feuillets glissent l'un contre l'autre sans

entrer dans le poumon, de même il est impossible de ponctionner l'es-

pace épidural laiéralernent. Même en poussant l'aiguille jusqu'aux espaces

sous-arachnoïdiens et en la retirant jusqu'à ce qu'il ne sorte plus de

liquide, on n'est pas dans l'espace épidural, même avec une aiguille de

biseau court; on est à cheval sur la dure-mère, l'espace épidural, les liga-

ments jaunes, et il est impossible de réussir une telle injection épidurale

à l'aveugle par ponction. Par incision, peut-être y arriverait-on en faisant

glisser à ciel ouvert l'aiguille contre la face interne de l'os, mais là n'est pas

le cas qui nous occupe. Il n'y a qu'un procédé pratique pour injecter l'es-

pace épidural, c'est de l'aborder par le canal sacré, comme nous le faisons

depuis plus de quatre mois, Aussi repoussons-nous les mots d'extra-

dural et de voie sacro-coccygienne qui ne répondent pas à la réalité.

<• Sur le cadavre humain, on voit la dure-mère presque collée au*

périoste vertébral, mais sans y adhérer, et c'est en la soulevant qu'on

rompt des tractus et des filaments où sont postérieurement d'énormes

plexus veineux (I).

Deuxième fait ; M. Sicard croit agir par injections « directement sur

les racines nerveuses »
; rien n'est plus faux, et ïe premier nous avons

fait remarquer que le manchon dure-mérien périradiculaire s'y opposait
;

nous avons même dit que de là résultait l'échec analgésique chez

l'homme ; mais, comme nous nous sommes assuré que le même fait

anatomic[ue existait chez le chien, l'hypothèse première d'une action

sur les racines nerveuses doit être abandonnée.

Dans le cas particulier, le mode d'action de la cocaïne est tout autre :

cette substance agit par osmose au travers des riches plexus veineux intra-

rachidip.ns^ et ce qui prouve bien que le mécanisme de l'anesthésie se fait

(i) Nous sommes étonné que M. Sicard ait laissé passer daus sa dernière

eommunicalioii Terreur suivante : « ... pour permettre d'atteindre également

au moyen d'injections colorées les troncs nerveux à leur naissance de la moelle »
;

i>l faut dire : à leur sortie du canal rachidien.



SÉANCE DU 4 MAI -479

par voie circulatoire, comme nous le faisions déjà pressentir dans notre

première communication, c'est, d'une part, Tanalgésie ^<?ne?'a/e observée

chez nos chiens, injectés à doses fortes, analgésie se produisant aussi

bien dans le territoire des nerfs crâniens que des nerfs rachidiens, et,

d'autre part, les signes de cocaïnisation générale, observés chez les

malades de Lejars et chez celui de Tuffier, que nous assistions dans sa

première ponction du canal sacré le 29 avril dernier. C'est également ce

qui résulte d'une expérience intéressante que nous donnerons prochai-

nement. Aussi, ces premiers résultats fournis par l'observation et l'expé-

rimentation ne plaident-ils guère en faveur de l'avenir chirurgical de la

méthode.

La voie épidurale, abordée par le canal sacré, constitue donc bien une

méthode nouvelle, intermédiaire à la méthode sous-cutanée de Reclus

et à la méthode sous-arachnoïdienne de Corning-Bier-Tuffier, méthode

mixte n'enlevant d'ailleurs rien à la valeur des autres qui ont leurs indi-

cations respectives et utile surtout dans les cas d'assimilation médica-

menteuse générale. C'est une nouvelle voie facile diabsorption ouverte à

la thérapeutique ; elle se recommande par ce fait anatomique qu'elle

agit sur une grande surface vasculaire et pratiquement par sa facilité et

sa bénignité extrêmes.

[Travail du laboratoire de M. le professeur Ch. Riche
t,

à la Faculté de médecine.)

Sur les injections épidurales sacro-coccygiennes,

par M. A. Sicard.

A la séa^nce du 20 avril dernier, nous avons proposé une nouvelle

méthode d'injections rachidiennes : les injections extra-durales par

voie sacro-coccygienne.

Nous avons établi dans cette communication :

a) Que l'espace cellulo-adipeux, situé entre la dure-mère et la paroi

osseuse rachidienne, est facilement et sûrement abordable chez l'homme

par la voie du canal sacré, grâce aux cornes sacro-coccygiennes, consi-

dérées comme point de repère.

b) Que les liquides injectés à ce niveau fusent aisément le long des

différentes régions rachidiennes et viennent baigner les troncs nerveux

qui traversent la cavité épidurale;

c) Que la dure-mère offre une barrière suffisante pour empêcher le

passage de ces liquides dans la cavité sacro-arachnoïdienne
;

d) Que l'injection de cocaïne, poussée par cette voie, était insuffi-

fisante à provoquer des symptômes analgésiques, mais pouvait servir
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à calmer très efficacement les douleurs névralgiques du bassin et des

membres inférieurs;

e) Que ces injections sacro-coccygiennes, pratiquées même à dose

élevée, d'un liquide non toxique, sont d'une innocuité absolue.

Nous avons été heureux de voir M. Cathelin (27 avril) confirmer, soit

dans le laboratoire de M. Richet, soit dans le service de M. Lejars, nos

principales conclusions (1).

Depuis, nous avons continué l'étude de ces injections, et nous pro

posons d'employer actuellement au lit du malade la technique suivante :

1° Décubitus latéral du malade avec position en chien de fusil.

Antisepsie ou asepsie de la région sacro-coccygienne.

2° Recherche des points de repère : ce sont les tubercules latéraux

du sommet du sacrum (cornes d'articulation sacro-coccygienne) qu'il

faut aller chercher vers l'extrémité de la rainure interfessière. On les

sent facilement presque à fleur de peau sous le doigt. L'espace limité

par ces tubercules ou cornes est d'environ 1 centimètre à 2 centimètres.

3° Au niveau de la ligne transversale qui réunit les parties

les plus saillantes de ces tubercules, ponctionner d'arrière en avant et

très obliquement de bas en haut, suivant le plan médian. On a la

sensation de la pénétration de l'aiguille à travers le ligament sacro-

coccygien. L'aiguille, à peu près capillaire, d'une longueur de 5 à

6 centimètres, est enfoncée de 1 à 2 centimètres dans le canal sacré.

{\) Un point de ma communication semble avoir plus particulièrement

attiré l'attention de M. Cathelin : le nom à donner au procédé.

J'avais proposé le terme d' « injections extra-durales par voie sacro-coccy-

f^ienne ». M. Cathelin lui a préféré à la séance suivante celui « d'injections*

épidurales par le canal sacré ». Je ne vois aucun inconvénient à adopter

Fépithète d' « épidural », je crois même le mot plus scientifique, il est consa-

cré par Waldeyer. Par contre, je pense qu'il est utile de faire figurer le terme

sacro-coccygien. Le canal sacré est en effet accessible à l'aiguille du clini-

cien, soit à travers les trous sacrés postérieurs, soit à travers le hgament

sacro-coccygien postérieur. C'est cette dernière voie sacro-coccygienne, dont

il n'est fait aucune mention dans la note de M. Cathelin, que j'ai recom-

mandé expressément de choisir. Les mots importent peu, du reste, et je suis

tout prêt à me rallier à une nouvelle dénomination qui me paraîtrait plus

heureuse.

J'ajoute que l'espace épidural n'est accessiblepratiquement,au lit du malade,

que par ce procédé sacro-coccygien. Il est vrai que tous les auteurs qui se

sont occupés de la voie sous-arachnoïdienne ont dû parfois, au cours de

leurs ponctions lombaires, pousser tout ou partie de leur injection en dehors

du liquide céphalo-rachidien, dans le canal osseux. C'était de leur part une

faute accidentelle. S'ils ont voulu employer cette voie lombaire dans un but

déterminé d'injection épidurale, ils n'avaient en leur possession qu'une

méthode imparfaite et infidèle, nullement à comparer au procédé sacro-

coccygien.
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4° Pousser l'injeclioa après s'être assuré que du sang ne s'écoule

pas par l'aiguille. Ce léger contre-temps très rare (deux fois sur trente-

deux ponctions) n'est jamais suivi d'aucun accident consécutif, mais il

est plus prudent de s'abstenir alors d'injections toxiques.

Nous pratiquons actuellement des injections de o à 15 centimètres

cubes d'eau salée à 7 p. 1000. Ces injections contiennent de 0,01 à

0,04 centigrammes de cocaïne. Nous avons obtenu dans ces conditions

des résultats parfaits et notre collègue M. Brocard, qui consacre sa thèse

à ce sujet, relatera ultérieurement en détail les observations des cas

de sciatique, de lumbago ou de douleurs fulgurantes traitées par celte

méthode.

Comment agissent ces injections sacro-coccygiennes? Quelle inter-

prétation pathogénique peuvent-elles recevoir?

Il est possible qu'il existe une action directe du liquide injecté sur

les troncs nerveux qui émergent de tout le cône dure-mérien sacré, ou

même lombaire, mais, comme nous avons pu nous en assurer par des

coupes histologiques faites avec M. Brocard, la gaine dure-

mérienne qui entoure à ce niveau les nerfs est épaisse. Cette enveloppe

serait suffisante pour empêcher l'action analgésiante de la cocaïne.

Une seconde interprétation est que ces liquides peuvent, suivant leur

nature, la dose et le degré de température auxquels ils sont injectés,

provoquer une action vaso-motrice sur les plexus vasculaires et agir

ainsi indirectement sur les troncs nerveux. On peut en eflfet, comme
nous l'avons expérimenté avec M. Brocard, injecier par l'espace épi-

dural sacro-coccygien à un 'chien de très petite taille (4 kilogrammes)

plus d'un litre de liquide non toxique (eau salée) sans déterminer de

phénomènes de compression médullaire. L'injection, dans ce même
espace, de cire colorée, poussée à la dose de 200 à 300 centimètres

cubes, montre nettemen-t la pénétration de la masse colorée dans le

système veineux. Quelle que soit du reste l'interprétation pathogénique

de ces résultats, le point surtout intéressant à retenir de nos expériences

est la facilité avec laquelle, par la voie sacro-coccygienne, une injection

liquide fuse dans l'espace épidural jusqu'au niveau des régions lom-

baire, dorsale et même cervicale. On comprend les applications directes

que la médecine peut recevoir de ces données physiologiques.

[Travail des services de MM. les professeurs Raymond et Brissaud.)
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NÉPHRITE EXPÉRIMENTALE CHEZ LE COBAYE PAR INJECTION

DE SÉRUM d'URÉMIQUE,

par M. J. HoBBS (de Bordeaux).

Tout récemment, Lindemann a pu expérimentalement produire des

néphrites chez les chiens en leur injectant le sérum de chiens atteints

de néphrite toxique due au chlorate de potasse; nous avons voulu voir

si, dans la néphrite aiguë ordinaire que nous observons tous les jours

en clinique, le sérum des malades avait sur les animaux les mêmes pro-

priétés néphrotisogènes.

Dans ce but, nous avons saigné un malade atteint de néphrite aiguë

et en pleine urémie. L'urine du malade contenait 3 grammes d'albumine

par litre. Vingt-quatre heures après la saignée, le sérum a été séparé,

conservé et injecté aseptiquement chaque jour à la dose de 2 centi-

grammes et de 4 centigrammes sous la peau de deux cobayes, de telle

façon que l'un d'eux a reçu en 14 jours 48 centigrammes de sérum, le

second 38 centigrammes en 21 jours.

Les deux animaux sont sacrifiés, le premier ayant perdu 80 grammes,

le second 40 grammes.

A l'autopsie, les reins du premier sont augmentés de volume, pré-

sentant une coloration jaunâtre en surface et, à la coupe, une teinte pâle

tranchant nettement avec l'aspect rouge habituel; les autres organes

n'offrent rien de particulier.

L'examen microscopique révèle une néphrite manifeste caractérisé^

par de légers exsudais dans l'intérieur des capsules glomérulaires, avec

désorganisation interne des tubes contournés dont les cellules ne sont

plus unies et dont le protoplasme en pleine désintégration encombre

quelquefois complètement la lumière des tubes; les noyaux fixent assez

bien l'hématéine. On observe les mêmes lésions sur les tubes épilhé-

liaux épais; par contre, les tubes grêles et collecteurs sont intacts.

Notons en plus quelques amas intertubulaires de cellules rondes d'ori-

gine inflammatoire.

Les reins du second cobaye sont rouges à la coupe; sur des prépara-

tions histologiques, on peut noter toutes les lésions citées plus haut,

mais à un plus faible degré; par contre, il y a des lésions de congestion

qui n'existaient pas dans le cas précédent.

L'action néphrotoxique du sérum d'urémiqué nous paraît donc nette-

ment prouvée.

Reste à savoir si des néphrites diverses peuvent produire des lésions

différentes. Cette question fera l'objet de communications ultérieures.
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Note sur une Coccidie nouvelle,

Coccidiiini Kermorganli^ parasite de Gavialis gangelicus^

par M. le D' P.-L. Simond.

Nous avons pencontré la Coccidie qui fait l'objet de cette note dans

la rate d'un gavial adulte. C'est un fait assez insolite de voir des Cocci-

dium se développer dans un organe dépourvu de conduits qui per-

mettent l'expulsion dans le milieu extérieur des kystes fécondés; aussi

croyons-nous que ce parasite doit, en temps ordinaire, évoluer dans

d'autres organes, annexes du tube digestif. Nous n'avons pu, malheu-

reusement, pratiquer l'examen de l'intestin de l'animal parasité. Les

stades observés étaient pour la plupart inclus dans des cellules de la

rate (1).

A l'état jeune, le macrogamète de la Coccidie a l'aspect d'une petite

sphère nue, granuleuse, pourvue d'un noyau, plongée dans le proto-

plasme d'une cellule hôte. Cette sphère s'accroît en absorbant le contenu

de la cellule et atteint un diamètre de 20 à 22 ^. Elle sécrète alors une

membrane à double contour et subit vraisemblablement à cette période

la fécondation que nous n'avons pas eu l'occasion d'observer.

Un peu plus tard, la masse granuleuse se contracte, certains de ses

éléments se liquéfient, elle baigne dans le liquide qui distend le kyste

et apparaît plus claire et translucide que chez les Coccidies des animaux
non aquatiques, au stade correspondant. Au phénomène de contraction,

succède la division de la masse granuleuse en quatre sporoblastes par

le processus que nous avons décrit chez Coccidium cuniculi. Chaque

sporoblaste s'entoure d'une membrane et l'on se trouve en présence

d'un ookyste qui renferme quatre sporocystes ovoïdes sans reliquat de

segmentation cystal. Le contenu de chaque sporocyste devient, dès le

début, transparent comme un liquide, avec quelques rares granulations

qui persistent; bientôt, on distingue une trace de division de ce contenu

en deux corps affectant chacun la forme d'une virgule, dont les grosses

extrémités sont logées aux deux pôles de l'ovoïde. Entre ces deux cor-

puscules qui constituent les sporozoïtes, les granulations se sont réu-

nies en une petite masse de reliquat. Notre Coccidium est par consé-

quent tétrasporé, à spores dizoïques.

La membrane kystique est très mince ; on peut y distinguer un double

(1) Thélohan et Laveran ont ol^servé des Coccirfùwi parasites de la rate chez

la tanche et le goujon. Laveran a démontré que le Coccidium MetchniJwvi du
goujon était apporté dans la rate par des Myxosporidies et se développait

dans leurs plasmodes. Peut-être le mode d'introduction dans la rate duglavial

examiné était-il le même. Toutefois, l'organe ne contenait pas de spores de

Myxosporidies.
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contour avant que la sporulation soit opérée, mais elle s'amincit ensuite

de façon à représenter une fine pellicule moins résistante en apparence

que la membrane de la spore.

A côté des stades de l'évolution sporulée, nous avons rencontré, dans

quelques cellules, des corps de multiplication asporulée ou corps à

mérozoïtes.

L'évolution sporulée s'accomplit tout entière dans les tissus de l'hôte.

Ce n'est pas là un fait isolé : Thélohan l'a signalé dès longtemps pour les

Coccidium des poissons ; nous l'avons observé également chez des Cocci-

dium de Bana temporaria^ Triton cristatus^ Molge vu/garis^ Cryptopus

granosus, et nous pensons que c'est un fait général chez les Coccidies

des animaux aquatiques. Ce n'est pas à dire que si un kyste est expulsé

avant sa maturité, la sporulation ne pourra s'achever dans le milieu

extérieur.

Dans le volume intitulé : Sporozoa^ du Tierreich, on trouve la mention

d'un Coccidium species? parasite de l'intestin de Crocodilus species?

Coccidium Kermorganti.

1, Macrogamète en voie d'accroissement. — 2, Coccidîe enkystée. — 3, Kyste

sporulé avant là maturité des spores. — 4, Kyste sporulé avec spores mûres. — 5,

Spore très grossie. — 6, Corps à mérozoïtes.

Mais si l'on consulte la note de Solger et Gabriel, à laquelle se rapporte

cette mention, on voit que ces auteurs ont signalé dans les couches mus-

culeuse et muqueuse du tube digestif des kystes de la grosseur d'un

pois, dans le contenu desquels Gabriel a reconnu des psorospermies.

Rien dans la description de cet auteur n'autorise à affirmer avec Labbé

que ces psorospermies appartiennent au genre Coccidium. Au contraire,

leur existence en masses enkystées dans la profondeur des tuniques de
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rinlestin et leur présence dans des kystes de pentaslomes autour de

J'estomac doivent faire supposer qu'il s'agit soit de sarcosporidies, soit

de niyxosporidies. Aucun Coccidium connu ne se présente dans l'intestin

de l'hôte sous cet aspect.

Notre parasite est donc le premier de ce genre qui ait été décrit chez

les crocodiles. Nous dédions cette espèce au vénéré chef du Corps de

santé des colonies, M. le D"" Kermorgant, qui s'est attaché à développer

les études de microbiologie dans nos possessions d'outre-mer.

NOTli: SUR UNE COCCIDIE NOUVELLE,

Coccidium Legerl, parasite de Cryptopus granosus [Fmyda granosa),

par M. le D'' P.-L. Simond.

Une seule espèce du genre Coccidium a été jusqu'à présent signalée

chez les tortues, Coccidium Delagei, découvert par Labbé dans l'intestin

Coccidium Legeri,

1, Macrogamète en voie d'accroissement. — 2, Coccidie enkystée. — 3, Formation

des sporoblastes. — 4, liyste sporulé avec spores mûres. — 5, Spore très grossie. —
6, Sporozoïte.

de Emgs orbicularis L. [Emys lutaria). Ce parasite, qui a été rencontré

une seule fois, présente, d'après la description de Labbé, une évolution

particulière, très différente de celle de tous les autres Coccidium connus.

Chez une tortue de l'Inde, d'une espèce assez rare, Cryptopus gra-

nosus [Emyda granosa)^ nous avons trouvé un Coccidium qui, au con-

traire de C. Delagei, suit un développement pareil à celui de la plupart

des espèces du genre.
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Cette Coccidie diffère très peu de celle du gavial du Gange décrite

dans la note précédente, ce qui nous dispensera d'insister longuement

sur chacun des stades de son évolution. L'infection était exclusivement

localisée au foie de la tortue parasitée.

Les macrogamètes jeunes de Coccidium Leger'i s'introduisent dans les

cellules du foie et s'y accroissent aux dépens du protoplasme jusqu'à ce

qu'ils atteignent 16 à 18 [jt. de diamètre. A ce moment, ils s'entourent

d'une mince membrane d'enveloppe.

Après la fécondation, la division du plasma granuleux de la Coccidie

s'opère comme chez Coccidium Kermorganti, sans formation de reliquat

cystal. Les quatre sporocystes ovoïdes qui résultent de cette segmentation

ont leur contenu limpide ; on y dislingue bientôt trois corpuscules dont

un beaucoup plus petit que les deux autres et qui donnent l'apparence

de trois sphères. En réalité, les deux sphères volumineuses constituent

chacune l'extrémilé la plus grosse d'un sporozoïle en forme de virgule;

la troisième est un petit corps de reliquat qui, granuleux au début, est

devenu très vite transparent et réfringent à l'égal des sporozoïtes.

La Coccidie de Cryptopus granosus est létrasporée dizoïque, de même
que celle dn gavial dont elle diffère par les dimensions plus petites et

l'aspect des spores. Elle a également une membrane kystique très mince

et subit toute son évolution dans les tissus de l'hôte. Les kystes mûrs

tombent dans les canaux biliaires et sont expulsés par la voie intestinale.

Nous dédions cette espèce à M. le professeur Léger, auteur de nom-

breux et importants travaux sur les Sporozoaires.

La formule LEUCOCYTAIRIi; dans quelques infections EXPÉRIMENTALEiS,

par MM. Ch. Aghard et M. Lœper.

Dans une précédente note nous avons indiqué les résultats donnés

par l'examen du sang dans la tuberculose expérimentale, produite par

voie sous-cutanée, séreuse, ou sanguine. La leucocytose polynucléaire

était constante jusqu'au troisième ou quatrième jour, époque à laquelle

le taux des mononucléaires augmentait dans la circulation sanguine.

Nous avons continué cette étude des>éactions du sang à l'égard des

infections expérimentales avec d'autres microbes : bactérium coli,

bacilles d'Eberth, deNocard, pyocyanique, proteus, streptothrix, muguet,

actinomycose, morve, pneumocoque, bacille de Friedlsender, charbon,

tétragène, staphylocoque doré. Dans toutes ces expériences les injections

étaient faites aux chiens et aux lapins sous la peau ou dans les veines.

Toujours nous avons obtenu des leucocytoses variant de 15.000 à 30.000,

avec polynucléose de 76 à 94 p. 100.
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Celle leucocylose el celle polynucléose se mainlenaient pendant un

lemps variant de trois à six jours; puis le taux des polynucléaires

s'abaissait tandis que se relevait la courbe des éléments mononucléés.

A celte période de mononucléose secondaire relative ou absolue, nous

avons non seulement noté des éléments à protoplasma clair, mais aussi

des éléments granuleux, formes médullaires souches de Dominici, au

nombre de 2 ou 5 p. 100.

Les éosinophiles apparaissent plus tardivement; et dans l'infection par

le charbon et le proteus, nous en avons compté jusqu'à 12 p. 100.

Chez le chien nous n'avons observé que deux fois des hématies nucléées

en petit nombre. Par contre, chez le lapin infecté parle pneumocoque et

le bacille d'Eberth, comme M. Dominici Ta déjà mis en lumière, les

hématies nucléées peuvent atteindre le chilTre considérable de 1 p. 40Q

hématies ordinaires.

Cette constance de la formule sanguine dans des infections expéri-

mentales très variées nous paraît intéressante à opposer à la formule

spéciale signalée par beaucoup d'auteurs dans quelques maladies

humaines. Le bacille d'Eberth lui-même qui, chez l'homme, donne nais-

sance à une formule leucocytaire assez caractéristique, ne paraît produire

chez l'animal qu'une réaction sensiblement identique à celle de tous les

autres microorganismes.

Mais il convient d'ajouter que dans les infections chez l'homme, et

notamment dans la fièvre tj^phoïde, l'évolution de la maladie, les réac-

tions anatomiques et symptomatiques diffèrent souvent beaucoup de

ce qu'elles sont dans l'infection expérimentale.

La formule leucocytaire paraît donc indépendante de la nature du

virus; elle dépend au contraire de la façon dont s'accomplissent les

réactions de l'organisme à l'infection.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makethbux, directeur, 1, rue Cassette.
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compatibles avec la vie du lapin (Réponse à M. Lefèvre). — MM. Wertheijier et

Laguesse : Sur l'indépendance du grain de zymogène et du ferment diastasique

dans le pancréas. — M. F. Gathelin : Essais d'anesthésie générale chez le chien

par injection de chioral dans l'espace épidural (procédé du canal sacré). —
M. Carlos França : — Seconde note sur l'action du sérum leucotoxique snr les

lésions du névraxe dans la rage. — MM. N. "Vaschioe et L. Marchand : Du rôle de

la perception dans les modifications respiratoires émotives. — M. D. Olmer : JNote

sur le pigment des cellules nerveuses. — M. Gh. Dopter : Névrites expérimentales

par injections de sérums toxiques au niveau du scialique du cobaye. — M. Henri

CoupiN : Sur la toxicité des composés de l'argent, du mercure, de l'or, du pla-

tine et du palladium à l'égard de végétaux supérieurs.

Présidence de M. Railliet, vice-président.

Sur la toxicité comparée des composés du nickel et du cobalt

A l'égard des végétaux supérieurs,

par M. He.nri Coupin.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Depuis déjà plusieurs années, je poursuis l'élude de la comparaison
de la toxicité des composés métalliques les plus importants, et j'ai déjà

fait connaître dans les Comptes rendus de VAcadémie des sciences, la

Bévue générale de botanique et à l'Association pour Tavancement des

sciences, cette toxicité pour les composés du sodium, du potassium, de
l'ammonium, du lithium, du manganèse, du magnésium, de l'alumi-

nium, du cadmium, du zinc, du baryum, du strontium, du calcium, du
chrome et du cuivre. Je rappellerai brièvement mon mode opératoire :

je place de jeunes germinations de blé de Bordeaux dans une longue

série de solutions de plus en plus diluées du corps étudié dans de l'eau

distillée à l'alambic de verre. Bien entendu, les racines seules plongent

dans le liquide. Au bout d'une dizaine de jours, on en voit un certain

nombre de mortes; la solution la plus faible contenant l'une de ces

dernières, correspond à ce que j'appelle Véquivalent toxique. Celui-ci est

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 38
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donc défini ainsi : l'équivalent toxique d'un composé est la quantité

minitna qui, dissoute dans 100 d'eau, tue la plantule.

Ceci dit, voici les chiffres que j'ai obtenus pour les principaux com-

posés du nickel et du cobalt :

NOM DU COMPOSE

Chlorure de niclvel.

Sulfate de nickel.

Nitrate de nickel.

Chlorure de cohalt.

Sulfate de cobalt.

Nitrate de cobalt.

NiCP
NiSO*

Ni(AzO')=

CoCi^

CoSO'

Co(AzO^)^

EQUIVALKNT
toxique.

0,020

0,022

0,100

0,030

0,024

0,120

NATURE DE LA TOXlCn'É (1)

Très fortement toxique.

Très fortement toxique.

Fortement toxique.

Très fortement toxique.

Très fortement toxique.

Fortement toxique.

Ces chiffres montrent que les composés correspondants du nickel et du

cobalt ont une toxicité très voisine^ en même temps que très élevée. C'est

une nouvelle analogie entre ces deux métaux si voisins à tous les points

de vue. A remarquer aussi que les nitrates de cobalt et de nickel

s'éloignent sensiblement au point de vue de la toxicité des autres com-

posés des mêmes métaux : c'est un fait que j'ai constaté à diverses

reprises pour d'autres métaux.

Analgésie cocaï.nique par voie extradurale,

par M. TuFFiER. ««

(Communication faite dans la séance précédente.)

Les faits qui vous ont été signalés dans la dernière séance sur l'-anal-

gésie cocaïnique par voie rachidienne épidurale m'engagent à vous

communiquer les résultats obtenus en chirurgie par ce procédé. L'idée

d'analgésier la moelle ou ses racines à travers le sac dure-mérien n'est

pas nouvelle. C'est Léonard Corning, médecin neuropathologiste de

(1) Pour faciliter le langage courant, j'ai employé les dénominations sui-

vantes :

On dit Lorsque son
quim composé est : équivalent toxique est :

Très faiblement toxique,

Faiblement toxique,

Moyermement toxique.

Très toxique,

Fortement toxique,

Très fortement toxique,

juminemment toxique,

Supérieur à 2.

Compris entre 2 et [ (inclus).

Compris entre 1 et 0,40.

Compris entre 0,40 et 0,2S.

Compris entre 0,25 et 0,10.

Compris entre 0,10 et 0,01.

Inférieur à 0,01.
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New-York, qui, en 1883, a essayé expérimentalement et cliniquement

d'obtenir l'analgésie médicale et chirm-gicale par Faction d'mie solution

de cocaïne injectée dans le canal rachidien à la surface externe de la

dure-mère; il a donc exécuté Vmieciion épidurale. Sur les anim lux.

Corning dénudait la dure-mère des lames vertébrales et dépos^.it l.i

solution à sa surface ; chez Thomme il injectait la cocaïne entre les lames

des vertèbres après avoir, autant qu'il pouvait s'en rendre compte, tra-

versé la lame élastique. Ses résultats furent variables et ses succès

inconstants; chez les animaux l'analgésie était incomplète et irrégulière,

il réussit dans un cas médical chez l'homme, il échoua ensuite, si bien

que dans ses deux mémoires suivants il conclut au rejet de ce procédé,

et admet que pour obtenir une action efficace, il faut déposer le liquide

analgésiant au-dessous de la dure-mère, sur la- cauda equina.

Après l'établissement de notre technique d'analgésie par injection

sous-arachnoïdienne lombaire, de cocaïne, la question des injections

épidurales fut reprise en Italie avec un succès, suivi d'un silence absolu.

Lorsque nous eûmes démontré, M. Hallion et moi, que Faction analgé-

siante portait presque exclusivement sur les racines rachidiennes et très

peu sur les cordons médullaires, ces tentatives pouvaient et devaient

être reprises, dans l'espoir d'atteindre les racines cherchées sans péné-

trer dans le liquide sous-arachnoïdien; aussi inspirèrent-elles à M. Ca-

thelin les recherches qu'il nous a communiquées sur les injections

épidurales. Je ne sais si elles ont été l'origine des recherches de

M. Sicard. Moi-même, j"ai fait ces essais par voie lombaire, il y ajuste

une année, dans mon service. Je ponctionnai la dure-mère avec mon
aiguille capillaire et je m'assurai par l'issue d'une goutte de liquide

céphalo-rachidien que j'étais bien sous l'arachnoïde
;
je retirai ensuite

mon aiguille millimètre par millimètre jusqu'à ce que le liquide cessât

de s'écouler; j'avais tout lieu de croire que j'étais alors en dehors de la

dure-mère et dans l'espace virtuel épidural, puisque je n'avais aucun
écoulement sanguin qui eût témoigné de la présence d'une veine. J'in-

jectai la solution cocaïnique à 2 p. 100 (4 centigrammes de cocaïne).

Sur mes trois essais, j'eus une seule fois une analgésie limitée et inuti-

lisable; dans les deux autres cas, le résultat fut absolument négatif.

Cette technique est passible de reproches, et on peut toujours

m'objecter que mon aiguille n'était pas dans la voie sacrée. Cette voie a

été appliquée à la />onc/ionrac/îirfiewne par différents physiologistes; c'est

ainsi que MM. Roux et Nocard me Favaient conseillée pour mes expé-

riences sur les animaux; c'est par cette voie qu'eux-mêmes ont expéri-

menté Faction de certaines toxines; aussi ai-je lu avec plaisir que
M. Sicard, sur les animaux, et que M. Cathelin, le premier sur l'homme,
avaient trouvé une autre voie facilement abordable, la voie sacrée. On
nous a demandé dans la dernière séance le contrôle chirurgical de leurs

recherches, voici quel a été le résultat de mon essai. J'ai fait lundi
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dernier à Beaujon une injection épidarale par voie sacrée; pour être

certain de ne commettre aucune faute technique, j'ai prié M. Cathelin

d'assister à cette tentative d'analgésie. La ponction sacrée fut facile;

j'injectai 8 centigrammes de chlorhydrate de cocaïne, dissous dans

8 grammes d'eau. J'obtins les phénomènes de cocaïnisme, mais le

résultat analgésique fut absolument nul. Ces faits concordent avec ceux

qui ont été observés en février dernier par M. Cathelin, dans le service

de mon collègue et ami M. Lejars, et prouvent que l'injection épidurale

ni par voie lombaire, ni par voie sacrée, n'est actuellement utili-

sable au point de vue chirurgical, je laisse de côté tout ce qui a trait à

leur efficacité en physiologie ou en médecine. Notre technique d'anal-

gésie par injection dans l'espace sous-arachnoïdien reste donc jusqu'à

plus ample informé seule efficace en chirurgie.

Sur les crktes et les cannelures des cellules conjonctives,

par M. P. -A. Zacuariadès.

C'est à Fr. Boll (1) qu'on doit la connaissance des crêtes qui caracté-

risent surtout les cellules tendineuses. Il les a décrites comme des

arêtes (2) brillantes à granulations sombres qui parcourent toute la

longueur des cellules et se trouvent situées soit au milieu de celles-ci,

soit rapprochées d'un de leurs bords; elles ont généralement la forme

d'un bâtonnet dont les dimensions dépendent beaucoup de l'état

d'extension ou de rétraction du tendon, et elles se colorent, dans une

solution de carmin acélifiée, plus vivement que le reste de la cellule.

Boll désigne cette crête sous le nom de bande élastique (elastischer

Streifen), mais ne se prononce pas sur sa signification morphologique,

bien qu'il ait constaté que les crêtes des cellules superposées se

trouvent dans le même axe.

Mais si Boll est le premier qui ait attiré l'attention des histologistes

sur cet élément, il reconnaît cependant que ces crêtes avaient été vues

et dessinées pour la première fois par M. Ranvier (3), qui les avait consi-

dérées comme des noyaux enroulés ou des rebords des cellules conjonc-

tives entr"ouvertes. Plus tard [A) M. Ranvier a repris l'étude de ces crêtes,

(1) Untersuchungen ûber den Bau und die Entwickelung der Gewebe.

Archiv fur mikroskopische Anatomie, 1871, t. VII, p. 281.

(2) Il emploie dans sa description les mots : liippe, Kaiite et l'expression

eine Art von First.

(3) Des éléments cellulaires des tendons et du tissu conjouctif lâche (tissu

cellulaire). Archives de Physiologie, II, 1869, p. 475-476.

(4) Nouvelles recherches sur la structure et le développement des tendons,

Archixcs de Physiologie, 1874, p. 181.
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et en a donné une explication très ingénieuse; la formation de ces

crêtes serait due à l'empreinte des faisceaux voisins sur les cellules; les

crêtes correspondraient aux interstices de ces faisceaux ; c'est pourquoi

il les a appelées crêtes d'empreinte.

Dans deux objets d'étude, que j'ai décrits (1) chez la grenouille, j'ai

montré que la fibrille conjonctive s'édifiait aux dépens du proloplasma

des prolongements, ainsi qu'aux 'dépens du corps des cellules inoplas-

tiques. Les fibrilles en voie de développement partant de ces cellules

s'unissent à d'autres cellules semblables ou à leurs prolongements

qu'elles rencontrent sur leur chemin et leur prennent une partie de

leur substance. Les fragments protoplasmiques incorporés servent à ces

fibrilles de matériel pour édifier, filer en quelque sorte, une nouvelle

longueur de fibrilles. J'ai désigné ces phénomènes sous les noms d'aii-

tophagie et d'allélophagie.

Lorsqu'on examine des préparations de ce tissu en procédant comme
je l'ai indiqué précédemment, on rencontre assez souvent des fragments

informes de cellules, ou des cellules présentant des formes bizarres

rappelant parfois celles des clasmatocytes décrits par M. Ranvier. Il

n'est pas rare non plus de rencontrer, et c'est sur ce point surtout que

je veux attirer l'attention, des cellules présentant manifestement des

crêtes de Boil en nombre plus ou moins grand; ces crêtes sont visibles

aussi bien sur le corps de la cellule que sur ses prolongements, surtout

lorsque ces derniers sont membraniformes. Sur ces cellules, qui autre-

ment ne dififèrent pas des cellules inoplastiques, on peut étudier le

mode de formation des crêtes et des rainures qui les séparent. Ces der-

nières, en eff"et, sont des cannelures qu'on voit, pour ainsi dire, se

former sous les yeux : la jeune fibrille pénètre dans la partie protoplas-

mique qu'elle rencontre et lui enlève comme au moyen d'une gouge un
fragment; on retrouve souvent de ces fragments non encore utilisés

faisant partie des fibrilles en voie de développement. Les cannelures

sont par conséquent le résultat d'une perte de substance et non point

d'une simple compression, et par suite les cellules cannelées sont des

cellules inoplastiques qui ont perdu une partie de leur protoplasma, au
niveau de leurs cannelures; cette substance protoplasmique aurait servi

à former des fibrilles. Quant aux crêtes, ce sont des parties de proto-

plasma qui se trouvent entre les cannelures et qui ont conservé leur

épaisseur primitive, c'est pourquoi elles sont plus réfringentes et se

colorent plus vivement; elles représenteraient des portions non dimi-

nuées de la cellule inoplastique.

(1) Du développement de la fibrille conjonctive. Comptes rendus de l'Aca-

démie des sciences, séance du 7 février 1898. — Recherches sur le développe-

ment du tissu conjonctif. Comiotcs rendus de la Société de Biologie, séance du
19 février 1898.
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Les cannelures et les crêtes ne persistent pas sur les cellulçs du tissu

conjonctif lâche; par contre, elles ne font jamais défaut sur les cellules

tendineuses. L'explication de ce fait est simple : 1" dans les tendons,

les fibrilles n'abandonnent jamais leur lieu déformation; elles con-

somment, pour ainsi dire, sur place la substance protoplasmique

qu'elles transforment en substance conjonctive fibrillaire ; c'est cette

dernière qui, par sa présence, fait persister sur les cellules des tendons,

la forme des cannelures et des crêtes ;
2° dans le tissu conjonctif lâche

au contraire, les fibrilles enlèvent des fragments protoplasmiques et

s'éloignent des cannelures qu'elles viennent de former, pendant que les

cellules, très malléables à ce stade de développement, égalisent assez

rapidement leur surface.

[Travail du laboratoire d'histologie du Collège de France.)

Sur le dédoublement de la phlorizine au niveau du rein,

par M. F. Charlier.

Minkowski,pour expliquer la glycosurie produite par la phlorizine, a

émis l'hypothèse que le rein dédoublait ce glycoside en sucre passant

dans l'urine et en phlorétine.

Cette dernière substance irait se recombiner au sucre de l'organisme

pour donner à nouveau de la phlorizine, qui subirait les mêmes trans-

formations jusqu'à élimination complète. Je me suis demandé s'il serait

possible de mettre en évidence ce pouvoir dédoublant du rein par dés

circulations artificielles faites à travers cet organe.

Dans ce but, des reins de Chien et de Lapin furent soumis à une cir-

culation artificielle de sang défîbriné additionné d'une certaine propor-

tion de nitrate de soude (1 p. 100 environ) de façon à activer la diurèse

De la sorte^ on pouvait recueillir en une heure 30 à 60 centimètres cubes

d'urine claire, polyurique ; mais cette urine renfermait un peu d'albu-

mine, et, de plus, une certaine proportion de sucre réducteur (jusqu'à

0,8 p. lOGO"). Or, en ajoutant ail sang, 0,6, 1 gramme, 6 grammes de

phlorizine, la quantité de sucre qui passait à travers le rein n'était

jamais plus grande. Il semble donc résulter de ces expériences que la

phlorizine portée directement au niveau du rein extirpé n'y est point

dédoublée.

On pouvait se demander, d'autre part, si dans le rein des différents

animaux, il n'existerait pas un ferment dédoublant la phlorizine,

capable de passer en solution dans les extraits aqueux ou glycérines.

Or, les extraits de rein de Chien, de Lapin, de Cobaye, de Bœuf, de

Mouton, n'ont aucun pouvoir dédoublant; car, après un séjour de vingt-
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quatre heures à Tétuve en présence du glycoside, le liquide ne contient

pas traces de sucre. La méthode de dialyse chloroformique préconisée

par M. Dastre pour l'extraction des ferments endocellulaires ne donne

aussi que des résultats négatifs lorsqu'on l'applique à ces reins. Il en est

tout autrement avec le rein de Cheval. La partie corticale mise à macérer

dans l'eau fluorée donne après fîltration un liquide doué d'une grande

activité.

A. — 50 centimètres cubes d'extrait aqueux de rein de Cheval sont

additionnés de 1 gramme de phlorizine.

B. — 50 centimètres cubes du même extrait sont portés à 100 degrés.

Après quoi on ajoute 1 gramme de phlorizine.

Les deux échantillons sont portés à l'étuve pendant vingt-quatre

heures. Le lendemain, le liquide témoin chauffé (B) ne contient pas

traces de sucre, tandis que le premier (A) non chauffé, renferme 0,4 de

sucre réducteur. C'est dire que la phlorizine a été dédoublée presque

entièrement, puisqu'à 1 gramme de ce glycoside correspond exactement

0,412 de glucose. De plus, un autre indice du dédoublement de la phlo-

rizine était l'apparition dans le milieu d'un abondant précipité de phlo-

rétine, laquelle, on le sait, est à peu près insoluble dans l'eau.

Ces expériences répétées plusieurs fois ont mis en évidence, dans le

rein du Cheval, un ferment très actif, susceptible de dédoubler en peu

de temps de grandes quantités de phlorizine.

Je ne crois pas cependant que ce phénomène puisse être invoqué dans

l'interprétation du mécanisme de la glycosurie phloridzique, puisque le

rein des animaux les plus sensibles à l'action de ce glycoside, tels que

le Chien, n'opère pas ce dédoublement.

Quoi qu'il en soit, il paraît exister dans le rein de Cheval un ferment

soluble du genre « émulsine », analogue à celui dédoublant la salicine

trouvée par M, Gérard dans le rein et le foie des herbivores, mais qui

s'en distingue cependant, en ce que le ferment dédoublant la salicine

existe aussi chez le Lapin, tandis que celui dont il s'agit dans cette note

manque chez cet animal.

[Travait du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine

de Montpellier
.)

Détermination des plus basses températures compatibles

AVEC la vie du lapin

(réponse a m. LEFÈVRb:),

par MM. Lagriffe et Maurel.

. Nous reconnaissons bien facilement que dans ses recherches longues

et précises sur les modifications de la topographie thermique sous l'in-
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fluence du refroidissement, M. Lefèvre est arrivé dès 1898 à cette con-

clusion que chez les homéothermes, et notamment le lapin, l'organisme

perd toute résistance quand la température centrale est descendue à

25 degrés.

Mais pour s'expliquer que nous ne l'ayons pas cité, en publiant des

résultats qui, sur ce point, se rapprochent beaucoup des siens, il suffit

de tenir compte de ce que nos recherches sont faites dans une voie tout

autre que celle qu'a suivie M. Lefèvre.

M. Lefèvre a cherché à déterminer quelles sont les modifications que

subit la température des différentes parties de l'organisme des mammi-
fères sous l'influence du refroidissement; il a étudié les modifications de

la topographie thermique chez le chien, le porc et le lapin. Or, nos expé-

riences ont deux buts, et tous les deux bien différents de celui de M. Le-

fèvre. Le premier est de fixer seulement quelles sont les plus hautes et

les plus basses températures internes compatibles avec la vie des diverses

classes de vertébrés, et. cela sans nous occuper de la marche que suivent

pendant le refroidissement les températures des différentes jjarties de leur

organisme; et Je second but est de comparer les divers phénomènes
observés, d'une part, entre ces divers animaux, et d'autre part, sous l'in-

fluence de la chaleur et du froid.

L'un de nous a commencé ces recherches il y a dix ans, et il en a

même publié une partie dès cette époque (1). Depuis, il les a reprises

plusieurs fois; et il y a maintenant trois ans environ, il y est revenu en

s'adjoignant un collaborateur. Ces expériences ont porté sur les />ois-

sons, le lézard, la tortue, \di grenouille, le lapin, et nous complétons en

ce moment celles sur le pigeon.

Au cours des expériences sur les plus basses températures internes'

compatibles avec la vie du lapin, nos résultats ont concordé, sinon d'une

manière complète, au moins sensiblement, avec ceux de M. Lefèvre,

comme du reste avec ceux de la plupart des expérimentateurs qui nous

ont précédés dans cette voie, et nous n'avons pas cru utile de rappeler

leurs travaux. Nous le regrettons, puisque nous avons soulevé ainsi une

question de priorité, priorité à laquelle, du reste, nous n'avons jamais

eu l'intention de prétendre.

11 aurait fallu, en effet, pour cela ignorer de trop nombreux travaux,

faits depuis cinquante ans sur le point spécial qui nous occupe, par des

physiologistes comme Magendie, Cl. Bernard, Brown-Séquard, etc. ; et

nous pensons qu'on voudra bien nous accorder que ces travaux nous

sont connus. Or, ce sont ces travaux qui ont été faits surtout dans la

voie que nous suivons; ce sont ces physiologistes qui sont nos véri-

tables prédécesseurs.

(1) Maurel. Rôle des leucocytes dans la mort far la chaleur et pur le froid.

Doin, Paris, 189L
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Quant aux recherches sur la topographie thermique, nous ne saurions

avoir la moindre prétention; nous ne nous en sommes, jamais occupés.

II ne doit.donc rester aucun doute à cet égard, qu'en publiant nos ré-

sultats sur le lapin, nous n'avons pas cru « qu'ils constituaient un cha-

pitre inédit de la chaleur animale ». Nous avons voulu seulement faire

pour un mammifère ce que nous avons fait pour les autres classes de

vertébrés.

Mais si, comme nous l'espérons, après avoir déterminé les plus hautes

et les plus basses températures internes compatibles avec la vie des

représentants des principales classes de vertébrés, poissons (1), sau-

riens (2), chéloniens, batraciens (3), oiseaux et mammifères, nous

arrivons à la loi qui fixe ces diverses températures, peut-être alors

penserons-nous avoir réellement ajouté quelque chose au chapitre de la

chaleur animale; et M. LePèvre pourra reconnaître que le point unique

que nos expériences ont eu de commun avec les siennes, n'a qu'une

importance bien secondaire, aussi bien au point de vue des lois de la

topographie thermique qu'il a lui-même posées, et dont nous ne nous

sommes jamais occupés, qu'au point de vue de nos propres expériences,

faites pour chercher la loi qui fixe les limites des températures compa-

tibles avec la vie des diverses classes de vertébrés.

Sur l'indépendance du grain de zymogène et du ferment diastasique

dans le hancréas,

par MM. Wertheimer et Laguesse.

Dans une note du 9 février, l'un de nous exposait une série d'expé-

riences en faveur de l'indépendance physiologique des ferments tryp-

sique et diastasique du pancréas chez le chien, et concluait que très

vraisemblablement le grain de zymogène ne participe pas à la prépa-

ration de l'amylase.

Pour compléter cette note, nous avons fait l'étude histologique d'une

série de fragments prélevés sur plusieurs chiens :

— dans le groupe A. (3 animaux) : 1° avant toute expérience, 2" après

excitation réflexe, 3° après excilation par la pilocarpine;

— dans le groupe B (3 animaux) : 1° avant toute expérience, 2," après

l'un ou l'autre des deux modes d'excilation ;

— dans le groupe C : à divers moments de l'expérience.

Chaque fois, dans les six premiers cas, plusieurs très petits fragments

(1) Société de Biologie, séance du 21 octobre et du 18 novembre 1899.

(2) Rôle des leucoct/tes dans la mort par la chaleur et par le froid. Doin, 1891.

(3) Société de Biologie, mai et juin 1900.
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étaient réséqués en des points différents de la glande, et fixés les uns

à l'acide osmique à 2 p. 100, pour être dissociés de suite, les autres au

liquide de Bouin et au mélange chromo-acéto-osmique (liq. J) pour être

coupés à la paraffine.

Avant toute excitation^ les cellules sont habituellement bourrées de

zymogène jusqu'aux deux tiers de leur hauteur, et souvent bien au delà.

Après excitation réflexe, les modifications sont généralement insensibles,

quelle que soit la quantité de suc recueilli (jusqu'à 3 et 3 centimètres

cubes), et sa richesse en diastase, quelle que soit la durée de l'expé-

rience. Après excitation par la pilocarpine au contraire, bien que la

quantité de suc recueilli ait été généralement bien moindre (de 1 à

2 centimètres cubes au plus), il y a toujours eu une différence appré-

ciable : le zymogène avait reculé dans la zone apicale, et n'occupait

souvent plus que la moitié de la hauteur, quelquefois moins.

Certes, il serait à souhaiter que les différences fussent encore plus

marquées, et l'on pourrait y arriver; mais, telles quelles, elles sont

d'autant plus suffisantes que nous avons un moyen de contrôle. On sait

que les liquides employés fixent et laissent colorer le suc pancréatique

au sortir même de la cellule, au moment où il vient injecter et distendre

la lumière de l'acinus et les canalicules radiés de Langerhans, en forme

de massues. (La massue représente un ou plusieurs grains de zymo-

gène en voie de dissolution.) Par conséquent, là ou les lumières

acineuses sont distendues d'un secretum vivement coloré, hérissées de

massues de sécrétion, il y a excrétion du zymogène : c'est ce qu'on

observe plus ou moins, et parfois d'une façon très marquée, sur les

fragments pris après pilocarpinisation. Au contraire, là où les massue^,

n'existent pas, où les lumières sont, soit vides, soit injectées d'un mince

filet coloré, il n'y a pas excrétion sensible de zymogène : c'est ce qu'on

trouve après l'excitation réflexe.

Ainsi, sur l'un des animaux du groupe A (n° 4, 6 kilogrammes, à jeun dô

quatre jours au moins), la différence entre les séries de coupes 2 et 3 était

absolument démonstrative, bien que la quantité de suc excrétée sous l'in-

fluence de la pilocarpine fût de beaucoup inférieure à celle qu'avaient

donnée les excitations réflexes. Chez le chien en question, en effet, on fait,

après fixation d'un petit fragment de pancréas au repos, une première injec-

tion de 10 centimètres cubes de la solution de HGl à 3 p. iOOO dans le duo-

dénum, une deuxième injection de la même quantité à l'origine du jéjunum,

une troisième de 2 gouttes d'essence de moutarde environ 30 centimètres

plus bas. La première donne 1,2 centimètres cubes de suc en 20 minutes, la

deuxième 2 centimètres cubes en 20 minutes, la troisième 1,2 centimètres

cubes dans les 20 premières minutes, et 0,6 dans les 20 suivantes, ce qui fait

par conséquent 5 centimètres cubes de suc excrété sous l'influence réflexe.

On résèque alors pour faire la deuxième série de fixations une grande partie

de la portion verticale du pancréas; l'opération ralentit à peine la sécrétion.
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24 minutes après on fait une injection de gr. 01 de pilocarpine, et au bout

34 minutes on a 1 centimètre cube de suc. Deux nouvelles injections succes-

sives de gr. 01 ne donnent en tout que 0,4. C'est à ce moment qu'on fixe la

troisième série de fragments. Ceux-ci ont donc été soumis successivement

aux deux modes d'excitation.

Les résultats histologiques et physiologiques, notés séparément, puis con-

frontés, ont concordé jusque dans leurs plus légères variations. Par exemple,

un seul animal dans les groupes A et B avait eu une diminution très petite,

mais appréciable, dans la teneur de la cellule en zymogène après l'excitation

réflexe. Le protocole de l'expérience consulté a montré que la sécrétion avait

été très lente, et que le suc recueilli avait un très léger pouvoir protéolytique.

Au contraire, c'est chez les animaux où, après pilocarpinisation, l'examen

histologique a montré les différences les plus sensibles, qu'on avait recueilli

le suc à pouvoir protéolytique le plus marqué.

Nous ne pouvons donc plus guère admettre que Tamylase provient

du grain de zymogène. D'oîi peut-elle venir? Peut-être encore de la

cellule principale, mais plutôt d'autres éléments. En effet, après exci-

tation par la pilocarpine (c'est-à-dire obtention du suc pancréatique

complet), le secretum qui distend la lumière acineuse prend après

fixation le même aspect que le zymogène, forme, après les mélanges

osmiés appropriés, un cylindre réfringent, homogène, brun assez foncé^

vivement colorable par l'hématoxyline au fer, le violet de gentiane,

la safranine (1). Dans les plus petits canaux excréteurs il garde le

même aspect, mais tend à se colorer un peu moins. Dans les canaux

moyens il se colore très peu, perd son homogénéité, se rétracte. Enfin,

dans les gros canaux, on ne trouve plus que des débris d'un coagulum

finement granuleux et très peu colorable. Très visiblement le suc pan-

créatique, presque exclusivement constitué par la substance des grains

de zymogène au sortir de la cellule, s'est fortement dilué à mesure qu'il

avançait, et surtout dans les canaux de gros et moyen calibre. A l'in-

verse de la cellule à zymogène, l'épithélium de ces canaux a donc une

sécrétion abondante très fluide, et relativement pauvre en principes

coagulables (par l'acide osmique, le formol, le sublimé). Par places on

voit de l'extrémité des cellules sourdre cette sécrétion sous forme

d'énormes vacuoles claires. Or, après l'excitation réflexe (suc diastasé

seulement), les lumières des acini sont généralement presque vides, ne

renferment qu'un mince filet de secretum parfois coloré, ou bien un

cylindre plus large, mais pâle, strié de veines plus sombres; au con-

traire, les canaux moyens et gros sont comme précédemment remplis

d'un secretum à peu près incolore. Ce sont donc les cellules des canaux

excréteurs (centro-acineuses comprises, souvent gonflées) qui parais-

(1) Fixable et colorable même par l'emploi du liquide de Bouin, tandis que

le grain de zymogène est presque partout dissous.
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sent surtout sécréter sous l'influence réflexe. C'est dans ces éléments

qu'on sera porté à localiser surtout, non seulement la sécrétion de l'eau

et des sels, mais encore celle de la diastase, puisée probablement elle

aussi dans le sang. La glande injectée montre d'ailleurs que les canaux

pancréatiques d'un certain calibre, tout le long de leur trajet, reçoivent

des troncs artériels voisins de nombreuses petites artérioles spéciales,

longitudinales, se résolvant en un réseau capillaire un peu moins serré

que celui des acini, mais riche pourtant, immédiatement au-dessous

de l'épithélium. (A rapprocher de la description de Kowalewsky pour

les glandes salivaires.)

Enfin, au cours de ces recherches, nous avons trouvé conslamment dans

les cellul^'s des canaux (centro-acineuses comprises) de nombreux et souvent

très gros corpuscules d'aspect graisseux, assez comparables aux boules dé-

crites par Nicolas dans l'épithélium intestinal lors de l'absorption, et aussi

à certains grains composés des canaux salivaires. C'est vraisemblablement

du matériel de sécrétion, mais il est difficile de préciser son rôle à l'heure

actuelle.

Essais d'anesthésie générale chez le chien par injection de chloral

DANS l'espace ÉPIDURAL (I'ROCÉDÉ DU CANAL SACRÉ) (1),

par M. F. Cathelin.

On connaît les différents modes d'anesthésie employés dans les labo-

ratoires pour endormir les chiens: l'injection de chloral dans les veines,

(i) Cathelin. Soc. Biol., séances du 27 avril et du 4 mai 1901.

Nous tenons au terme de ponction du canal sacré et non à celui de voie

sacro-coccygienne. Le coccyx n'a rien à faire ici; enlevez-le et notre procédé

reste iritact. Le mot sacro-coccygien fait croire qu'il n'y a qu'à piquer entre

le sacrum et le coccyx, alors qu'en réalité il faut phiélrer dans le canal sacré,

et il n'y a pas d'aulre endroit qu'au niveau de son ouverture inférieure,

comme nous l'avons déjà écrit.

Il ne f>ut pas connaître la topographie du sacrum pour dire que « le canal

sacré est accessible à l'aiguille du clinicien, soit à travers les trous sacrés pos-

térieurs, soit à travers le ligament sacro-coccygien ».

Les trous sacrés postérieurs sont très profonds, inaccessibles, cachés par

d'épaisses masses charnues et lifïamenteuses à l'expérimentateur, et tout le

monde sait que Mériel (de Toulouse) a consacré, à leur sujet, une bonne étude

dans la Revue de Chirurgie du 10 août 1899 (p. 204). Mais un fait encore plus

important et qui prouve bien qu'on ne peut songer à y pénétrer, comme vou-

drait le faire M. Sicard, c'est qu'ils renferment les branches postérieures des

nerfs sacrés et des vaisseaux, dont la blessure ne pourrait être évitée.

Je donne tous ces détails anatomiques, que je croyais connus, pour éviter

à ceux qui s'occupent de la question d'écrire, dans la presse populaire et

volante, de trop grossières erreurs.
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la méthode de M. Dastre à l'atropo-morphine, l'injeclion de chloraldans

le péritoine, imaginée par M. le professeur Ricbet, elc.

Sans avoir la prétention de fournir un nouveau mode d'anesthésie

expérimental, nous avons cherché si, par la voie épidurale où sont de si

riches plexus veineux, on ne pourrait pas, grâce à notre procédé du

canal sacré, dont nous avons donné antérieurement la technique, arriver

aux mêmes résultats :

Exp. I. — Nous injectons lentement, par la voie du canal sacré, 40 centi-

grammes d'une solution ancienne de chloral au 1/10 aune chienne jeune
;

elle s'assoupit, il semble qu'elle va dormir, mais sa tête se relève de minute

en minute et bat le sol d'un côté et de l'autre. La respiration, d'abord nor-

male, devient plus fréquente, et les pupilles se dilatent. La chienne reste sur

le flanc sans dormir profondément et ne se réveille complètement qu'une

heure après (1).

Exp. il — Nous injectons par la voie du canal sacré, à un chien de

7 kil. 500, et dont nous explorons auparavant la sensibilité, 20 centigrammes

d'une solution fraîche de chloral sans morphine au 1/10. La sensibilité dimi-

nue, mais le chien ne s'endort pas : il s'excite. Nous augmentons les doses,

ce que nous permet la fixité de notre aiguille dans le canal sacré, et, en dix

minutes, notre chien avait reçu 50 centigrammes de la solution. La tête bat la

table alternativement à droite et à gauche, le réflexe oculaire est conservé,

le chien s'assoupit, les pupilles sont dilatées. Nous augmentons la dose de

deux en deux minutes et nous arrivons jusqu'à 70 centigrammes, où nous

nous arrêtons, puis nous suspendons verticalement le chien au bord de la

table, par les pattes de derrière.

Dix minutes après, c'est-à-dire une demi-heure après la première injection,

le chien dormait profondément. Tous les réflexes avaient disparu et la

respiration était normale. Deux heures après, à 7 heures, nous quittons le

laboratoire, et le chien dormait encore profondément sans troubles apparents.

Le lendemain matin, les garçons le trouvèrent mort; l'autopsie n'a pu nous

en fournir la cause, mais nous croyons à une asphyxie mécanique, la langue

de l'animal étant rejetée en arrière. Peut-être aurions-nous dû arrêter l'in-

jection après 40 ou 50 centigrammes et suspendre verticalement le chien,

puis attendre : ce ne sont là que des tentatives que nous continuerons (2).

(1) Nous devons signaler dans cette expérience une cause d'erreur. Pour

bien nous assurer que nous étions dans le canal sacré, nous avons d'abord

injecté 3 centimètres cubes de cocaïne à t /lOO, injection qui fut suivie immé-
diatement d'anesthésie et de paraplégie. C'est pour remédier à cela que nous

avons fait, deux jours après, la deuxième expérience.

(2) Ce ne sont là que des essais, et si nous les apportons prématurément à

la Société, c'est pour éviter que d'autres n'en revendiquent la priorité. Pour

une fois, nous transigeons avec notre méthode de n'apporter que des résultats

contrôlés et coîifirmés plusieurs fois, quitte à les tenir cachés longtemps,

méthode qui n'est malheureusement pas celle de quelques autres médecins.



302 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Ces expériences sont intéressantes, car elles viennent à Tappui de

notre théorie circulatoire que nous avons formulée dans la dernière

séance et à laquelle s'est rattaché M. Laborde. Enfin, M. Sicard vient de

la confirmer en injectant sous pression de la cire colorée dans l'espace

épidural : il a vu nettement la pénétration dans le système veineux.

Ces injections de chloraldans l'espace épidural seraient à tenter dans

le cas de tétanos.

[Travail du laboratoire de M. le^ professeur Ch. Richet, à la Faculté de

Médecine.)

Seconde note sur l'action du sérum leucotoxique

SUR les lésions du névraxe dans la rage,

par M. Carlos França.

En terminant la première note sur ce même sujet, présentée à la

Société de Biologie, le 2 mars, nous avons formulé les deux questions

suivantes : La mort de l'animal rabique sera-t-elle due à un excès de

défense de l'organisme? L'emploi judicieux d'un sérum leucotoxique

pourra-t-il apporter quelque bénéfice à l'animal?

Nous avons depuis lors dirigé nos recherches dans ce sens; elles sont

encore loin d'être terminées, mais nous croyons cependant que l'obser-

vation suivante, qui se rapporte à un chien rabique traité intensivement

par le sérum leucotoxique, présente un certain intérêt au point de vue»

de la résolution de ces problèmes, et c'est pour cela que nous nous

empressons de la communiquer à la Société.

Un chien a été inoculé dans les muscles de la cuisse, avec le virus rabi-que

des rues. Les symptômes sont apparus trois semaines après l'inoculation, le

9 mars, sous forme de parésie des membres postérieurs et démarche chan-

celante.

Le 10 mars, il présentait une exagéi^ation des troubles de la motilité dans

les membres postérieurs ; les antérieurs accusaient aussi une certaine

faiblesse.

Le 11, nous lui avons donné une première injection de 20 centimètres cubes
de sérum leucotoxique. A ce moment, la faiblesse des membres était si pro-

noncée que l'animal ne pouvait se tenir debout qu'appuyé contre les parois

de la cage. Il mangeait très difhcilement et ne voulait pas boire. Les fèces

étaient noires et pâteuses, l'urine ti^ès foncée et épaisse; la voix était modifiée.

Le lendemain 12, nouvelle injection de 20 centimètres cubes de sérum.
L'état de l'animal était le même.
Le 13, nous lui avons injecté une dose semblable de sérum; le 14, celle-ci

ne fut que de 10 centimètres cubes. Ce jour-ci, il pouvait se maintenir debout
pendant longtemps; le regard était plus intelligent, la voix semblait normale
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Le il), pas d'injection de sérum. L'amélioration s'accentue : il mange bien

et boit facilement; pour la première fois les fèces sont bien formées, quoique

noires; l'urine continue à être foncée et épaisse. L'animal se tient parfaite-

ment debout, sans que ses membres accusent la moindre faiblesse; mais il

marche les pattes écartées.

Le 17, le chien a une plus grande difficulté à se lever et semble un peu plus

abattu. Ce jour-ci, nous lui injectons 20 centimètres cubes de sérum leuco-

toxique. Dans le point où a été faite l'une des injections précédentes, il s'était

formé un abcès.

Le lendemain il y a une certaine amélioration; il n'a pas mangé, mais les

fèces, de foi^me normale, sont jaunâtres.

Le 19, l'abcès s'est ouvert et a donné issue à une grande quantité de pus.

L'état de l'animal s'est considérablement amélioré : la queue, qui était tom-

bante depuis le début des accidents, s'est redressée et s'agitait à la vue du

traiteur. Quand on l'excitait, il aboyait d'une voix normale, il mangeait bien.

Les trois jours suivants l'amélioration s'est maintenue, mais le 23, une nou-

velle rechute s'est produite ; il présenta de nouveau les phénomènes du début,

et en plus, de l'érection permanente. Ces symptômes persistèrent et l'animal

mourut le 27.

La nécropsie a été faite immédiatement aprèslamort et les centres nerveux

fixés pour être étudiés au moyen de la méthode de Nissl. Cet examen n'est

pas encore terminé, mais nous tenons à signaler, dès à présent, les lésions

que nous avons trouvées dans le bulbe et dans le ganglion plexiforme du

pneumogastrique. Dans le bulbe, ce qui frappe le plus, c'est une extraordi-

naire infiltration périvasculaire, visible même à l'œil nu.

L'examen à un faible grossissement permet de voir des cellules nerveuses

englobées dans ces infiltrations leucocytaires; celles qui en sont plus éloignées

ne présentent pas les nodules de Babès. A un plus fort grossissement, on

constate que ces infiltrations sont formées par des leucocytes à différents

états : la plupart de ceux qui sont dans le voisinage immédiat du vaisseau

offrent l'aspect normal; ils sont bien colorés, leur noyau est riche en chro-

matine et à contour régulier. Plus loin, vers la périphérie du nodule, on

observe des leucocytes sains, peu nombreux, mélangés avec un grand nombre

de leucocytes altérés, à protoplasma vésiculeux, à noyau très pâle, déformé,

semblables à ceux que nous avons décrits dans notre note précédente; on en

trouve qui sont réduits à un amas de fines granulations.

11 y a donc dans ces nodules périvasculaires deux zones : l'une interne,

surtout constituée par des leucocytes sains, l'autre externe, dans laquelle pré-

dominent les altérés.

Cette constitution du nodule parles deux zones que nous venons de décrire

montre bien que l'infiltration a eu lieu par deux poussées, dont la première

fut jugulée par l'application du sérum leucotoxique.

Pour ce qui concerne les cellules nerveuses, leurs lésions sont profondes;

la vacuolisation est fréquente; celles qui sont loin des vaisseaux sont entou-

rées par quelques leucocytes, si allérés qu'on ne peut guère les distinguera

un faible grossissement. Dans l'intérieur d'une cellule, nous avons vu trois

leucocytes, dont l'un altéré et deux normaux.

Dans les ganglions, les nodules de Van Gehuchten et Nélis sont rares; ceux
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qu'on y trouve sont constitués par des leucocytes sains et malades mélangés.

Les lésions des cellules nerveuses sont presque insignifiantes. Les éléments

ronds extracapsulaires sont moins abondants que d'ordinaire dans les cas de

rage et se montrent, les uns sains, les autres lésés.

En résumé : 1° dans le bulbe, ainsi que dans les ganglions, les nodules

rabiques sont peu nombreux; 2° les infiltrations périvasculaires sont formées

par des leucocytes sains et des leucocytes altérés, ces dernières étendues aune
plus grande distance des vaisseaux ;

3° les cellules nerveuses présentent des

lésions graves.

Le cas que nous venons de décrire, d'une façon sommaire, montre la

possibilité d'une application aux maladies infectieuses des beaux travaux

de Metchnikoff sur les cytotoxines et nous permet d'espérer que nous

pourrons peut-être répondre affirmativement aux deux questions par

lesquelles nous avons terminé notre première note et commencé
celle-ci.

[Travail de l"Institut royal de bactériologie.)

Du RÔLE DE LA PERCEPTION! DANS LES MODIFICATIONS RESPIRATOIRES ÉMOTIVES,

par MM. N. Vaschide et L. Marchand.

Dans une série de recherches que nous poursuivons sur les rapports

entre les troubles psycho-physiologiques, principalement entre les phé-

nomènes vaso-moteurs et les étals émotionnels, nous avons eul'occasiop

d'observer un fait nouveau à notre connaissance propre à éclairer lu

théorie cérébrale des émotions.

ïl s'agit d'un aliéné d'une émotivité assez grande qui était persécuté

par un nommé L... D'après ses dires, il avait reconnu son persécuteur

dans l'infirmier de la salle où il se trouvait. L'état mental normal du

sujet changeait visiblement à la moindre idée que t'infîrmier, le soi-

disant L..., pourrait venir dans une pièce voisine. Nous avons pu ainsi

réaliser des émotions expérimentales et nous publierons prochainement

les documents recueillis dans nos expériences.

Ce qui nous occupe aujourd'hui, c'est le parallélisme entre les états

intellectuels du sujet et ses modifications organiques, principalement

ses modifications respiratoires.

Enregistrant les vibrations du diapason électrique de Ch. Verdin, qui

donnait 100 vibrations par seconde, parallèlement avec la courbe res-

piratoire, nous avons remarqué ce résultat constant, à savoir, que les

modifications d'amplitude, de vitesse et de forme des courbes respi-

ratoires suivent toujours à une distance appréciable et même grossière

l'acte mental émotif provoqué. Une moyenne basée sur un grand
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nombre d'observations et de graphiques nous a permis de préciser ce

fait chez notre sujet : les troubles notoires respiratoires, et nous accen-

tions sur ce. mot, survenaient après le moment initial des émotions

suggérées. Jamais il n'y avait concordance et encore moins antécé-

dence. Disons que nous entendons par troubles notoires les modifi-

cations les plus délicates que nous ayons pu observer.

Les chiffres suivants donnent une idée claire sur la succession des

phénomènes émotifs intellectuels et des troubles respiratoires.

Mesure du temps par centièmes de seconde entre le moment initial où Vémotion

a été provoquée et le commencement des troubles respiratoires appréciables.

100'' de seconde.

Légère émotion 29

Si L... venait 30

L... est sur le point de venir 37

L... a frappé à la porte 43

L... va rentrer dans la pièce où est le sujet 48

L... est devant lui, il l'aperçoit 59

Crainte que L... ne le lue . 63

On remarque que plus l'émotion est intense, plus le laps de temps

est grand. Notre sujet présente la particularité singulière de permettre

de mesurer à quelques dixièmes de seconde près la succession de ses

états mentaux et des troubles respiratoires.

Un fait semble donc établi, que les modifications respiratoires

résultent chez notre aliéné des modifications de son activité mentale.

La perception de notre sujet et la réaction mentale, pourrail-on dire,

entrent fortement enjeu dans la production de ces phénomènes.

Pour préciser ce fait, nous avons mesuré avec le chronomètre de

d'Arsonval les temps de réaction auditive de notre malade, et nous avons

observé que le sujet réagissait très lentement. En moyenne, la vitesse

de ses réactions auditives est de 28 centièmes de seconde, chiffre assez

considérable, quand on pense que les sujets normaux réagissent avec

une vitesse de 15 centièmes de seconde au maximum. Rappelons que

nos émotions ont été toujours provoquées par la voie auditive.

La lenteur de cette perceptivité suffirait-elle pour expliquer cette

succession qui n'a pas encore été signalée? Nous inclinons à le croire.

La lenteur des réactions auditives expliquerait en grande partie ce

défaut de rapidité des perceptions et la succession si facile à mesurer

des troubles respiratoires. Il entre donc en jeu et au premier abord une

réaction mentale, toute psychique, nécessaire et primitive à toute

expression émotive.

Notre sujet est, bien entendu, un aliéné, et nous n'avons pas la pré-

tention de lui attribuer la même modalité émotive qu'à un sujet normal
;

Biologie. Comptes rendus. — 190L T. LITf. 39
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c'est pourquoi nous évitons de tirer une conclusion générale. Notre cas

s'élève néanmoins contre la théorie de Lange et plaide dans une large

mesure pour la théorie cérébrale des émotions, théorie développée par

notre maître François-Franck. Nous-mêmes, nous avons apporté dans

plusieurs publications des documents précis à ce propos (1).

Les observations recueillies sur notre sujet précisent en tout cas, une

fois de plus, la prédominance de la perception et de la synthèse mentale

dans la genèse des émotions.

[Travail du laboratoire de psychologie expérimentale de VEcole

des Hautes-Etudes à V asile de Villejuif.)

Note sur le pigment des cellules nerveuses,

par M. D. Olmer.

A côté des granulations colorées présentant les réactions des corps

gras, qui ont été signalées par Vignal dans les cellules des ganglions

nerveux de certains invertébrés, il parait possible de distinguer à Tin-

térieur des cellules nerveuses deux variétés de granulations pigmen-

taires, qui se présentent réunies d'une façon à peu près exclusive chez

l'homme adulte : d'une part, la fine poussière jaunâtre qui encombre le

protoplasma d'un grand nombre de cellules nerveuses (cellules des

ganglions spinaux, des cornes antérieures de la moelle, cellules pyra-

midales du cerveau, etc.); d'autre part, le pigment jauue verdâtre,

qui est réparti en grande abondance dans certains groupes cellulaires*

du névraxeet donne à ces éléments un aspect si particulier (Substantia

nigra de Sœmmering, locus cœruleus, etc.).

On sait depuis longtemps que la plupart des cellules nerveuses peu-

vent s'infiltrer de pigment sous l'influence de l'âge, en dehors de toute

maladie des centres nerveux. Mais cette infiltration est toujours dis-

crète; elle occupe souvent l'un des pôles de la cellule, de façon à former

en ce point un petit amas granuleux d'aspect jaunâtre, que l'on peut

suivre fréquemment le long des prolongements protoplasmiques
;
par-

fois encore, les grains semblent disséminés d'une façon diffuse dans le

corps cellulaire.

Bien que ce pigment existe d'une façon constante chez les sujets sains,

(1) N. Vaschide et L. Marchand. Contribution à l'étude de la psycho-physio-

logie des émotions à propos d'un cas d'éreuthophobie, Revue de 'psychiatrie,

juiil. 1900. — Ufficio che le condizioni mentali tianno suUé modiflcazioni délia

respirazione e délia circolazione periferica, Rivis. sperim. di freniatria,

vol. XXVI, fasc. n-iii.
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il est cependant l'indice d'une altération partielle de la cellule nerveuse.

Sans qu'il soit nécessaire de faire intervenir des émissions chroma-

tiques d'origine nucléaire, on peut, en s'appuyant sur ses réactions colo-

rées et sur son mode d'apparition, admettre avec Rosin, Colucci, Mari-

nesco, qu'il dérive d'une transformation chimique des éléments chro-

matophiles; sa présence est sans doute liée à la réparation des lésions

si fréquentes de chromatolyse, consécutives aux infections et aux
intoxications les moins spécifiques. Une fois organisé, le pigment se

comporte dans la cellule comme un véritable corps étranger, bien dif-

férent des éléments chromatophiles dont il est dérivé; il tend à s'effacer,

à gagner la périphérie de la cellule; il ne joue nullement le rôle d'un

aliment d'épargne, ainsi qu'on l'a prétendu.

Cette désintégration pigmentaire n'est pas spéciale à l'homme; nous

l'avons retrouvée avec les mêmes caractères dans les centres nerveux

d'un chat adulte et vigoureux, dont tous les organes paraissaient nor-

maux ; la seconde variété de pigment n'a par contre jamais été rencon-

trée chez les animaux.

Parmi les méthodes histologiques qui permettent d'étudier le pigment

de dégénérescence des cellules nerveuses, nous nous sommes particuliè-

rement servi du bleu d'aniline en solution alcoolique, suivant le pro-

cédé indiqué par von Lenhossek : cette méthode colore d'une façon

élective le pigment de dégénérescence, mais laisse incolores dans les

mêmes conditions les granulations pigmentées réparties en grand

nombre dans certains groupes cellulaires bien déterminés du névraxe

(substantia nigra, locus cœruleus, etc.).

Cette seconde variété de pigmentation se distingue encore par d'au-

tres caractères du pigment de dégénérescence. Les granulations sont

plus foncées, plus résistantes; elles ne sont pas localisées à une portion

de la cellule, mais occupent rapidement toute la surface du corps cellu-

laire, se répandant irrégulièrement dans les prolongements protoplas-

miques. Si l'on examine des éléments peu infiltrés, ou si l'on dépig-

mente les coupes dans l'alcool par le chlore à l'état naissant, l'on peut

s'assurer que le pigment est constamment réparti dans les inter-

valles des éléments chromatophiles, dont il est indépendant. Sur

des coupes dépigmentées, les cellules" sont tout à fait semblables

à d'autres éléments très actifs du névraxe : les prolongements sont

bien développés et les corpuscules de Nissl disposés sous forme de

bâtonnets nettement colorés par les réactifs électifs. De plus, les cel-

lules ne sont pas arrivées à leur développement complet à la naissance :

elles s'infiltrent rapidement de granulations pigmentaires dès que leur

développement est achevé.

Nous aurons à compléter cette étude, à rechercher le mode d'appari-

tion du pigment et sa signification ; nous avons seulement voulu insister

ici sur quelques caractères histologiques qui permettent de différencier
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les cellules en dégénérescence pigmentaire des cellules pigmentées des

centres nerveux. Cette dernière variété de cellules pigmentées est carac-

térisée par l'abondance du pigment, par sa présence dans des groupes

cellulaires bien déterminés, que l'on retrouve constamment chez

l'homme peu d'années après la naissance, par le développement normal

des prolongements et des corps chromatophiles difT&renciés dans le pro-

toplasma, ce qui ne s'accorde guère avec l'idée de cellules en dégéné-

rescence ; il est enfin impossible de colorer les granules pigmentaires

par le bleu d'aniline, qui colore au contraire d'une façon élective le

pigment que l'on observe si fréquemment dans les autres variétés de cel-

lules nerveuses.

[Travail du laboratoire de M. le professeur E . Jourdan^ à Marseille.)

NÉVRITES EXPÉRIMENTALES PAR INJECTIONS

DE SÉRCMS TOXIQUES AU NIVEAU DU SGIATIQUE DU COBAYE,

par M. Ch. Dopter.

Dans une communication précédente (1), j'ai présenté des faits mon-
trant que l'injection de sérum urémique au niveau du sciatique de

cobaye donnait lieu aux phénomènes cliniques et anatomiques de la

névrique périphérique. J'ai répété ces expériences avec d'autres sérums

toxiques; les résultats ont été identiques, mais variables en intensité,

suivant le sérum employé.

La technique a été la même, et, comme dans les expériences précé-

dentes, l'injection de sérum normal au niveau du sciatique du côté

opposé n'a été suivie d'aucune lésion.

Le sérum d'un cancéreux^ atteint de néoplasme primitif de la queue du
pancréas, a donné lieu chez plusieurs cobayes à des troubles sensitivo-

moteurs assez accusés. Histologiquement, outre l'altération initiale

segmentaire périaxile déjà signalée dans la précédente communication,

j'ai pu constater un aspect charbonneux de la myéline sur les tubes les

moins touchés, et enfin des figures de dégénérescence v^allérienne

exclusivement limitée aux fibres occupant .la périphérie du tronc ner-

veux.

Le sérum d'asystolique a engendré les mêmes lésions, quoique moins

accusées; la dégénérescence wallérienne n'a atteint que relativement

peu de fibres nerveuses. Malgré le faible degré d'intensité des alté-

rations, l'existence de ces dernières n'en est pas moins indubitable. Les

signes cliniques ont consisté seulement en troubles sensitifs : hyperes-

(1) Société de Biologie, 16 mars 1901.
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ihésie à la pression du tronc nerveux, anesthésie ou hypocsthésie plan-

taire; pression musculaire douloureuse.

Enfin, avec un sérum de diabétique (diabète sucré constitutionnel), les

altérations ont été identiques, moins abondantes qu'avec le sérum de

cancéreux, mais plus qu'avec le sérum d'asystolique. L'intensité des

lésions existantes était cependant relativement très marquée, car parmi

les fibres dégénérées beaucoup avaient subi une atrophie complète.

On sait la fréquence des complications nerveuses périphériques dans

les états toxémiques, et en particulier dans le cancer et le diabète. Là,

au même litre que dans l'urémie et d'autres auto-intoxications, le sang

charrie en permanence des produits toxiques qui imprègnent les élé-

ments nerveux, centraux ou périphériques, troublent leur structure et

leurs fonctions. Les expériences précédentes où les poisons ont été mis

directement en contact avec les nerfs montrent clairement la nocivité de

leurs elïets sur la fibre nerveuse.

Il n'était pas dénué d'intérêt de rechercher si toutes les substances en

circulation dans le sang, dans ces états pathologiques auto toxiques,

étaient capables d'engendrer ces névrites périphériques. Difficile ou

même impossible à effectuer pour le cancer et l'asystolie, où ces pro-

duits sont mal connus, cette recherche était plus aisée pour le diabète,

où ils sont mieux déterminés. MM. Pitres et Auché ont déjà démontré

que les injections des divers sucres ne produisaient que des lésions

insignifiantes.

J'ai expérimenté de la même manière l'acide oxybutyrique jS, Facide

diacétique et l'acétone, pouvant être contenus dans le sang des diabé-

tiques ; les résultats ont été négatifs avec les deux premiers produits;

l'acétone, au contraire, même à des doses très minimes, a engendré des

lésions de dégénérescence wallérienne très caractérisées. Dès lors, sans

vouloir conclure que l'acétone est la cause exclusive des névrites péri-

phériques diabétiques, on ne peut s'empêcher d'admettre que cette

substance joue un certain rôle dans leur formation. D'autres produits,

non encore expérimentés, et d'autres, non encore isolés, partagent

peut-être cette propriété.

Sur la toxicité des composés de l'argent, du mercure,

DE l"0R, du platine ET DU PALLADIUM A l'ÉGARD DES VÉGÉTAUX SUPÉRIEURS,

par M. Henri Goupin.

Je donne ci-dessous les équivalents toxiques des principaux composés

de l'argent, du mercure, de For, du platine et du palladium à l'égard de
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jeunes germinations de blé de Bordeaux, c'est-à-dire d'une même plante

prise au même état de développement.

NOJI DU COMPOSE

Nitrate d'argent.

Sulfate d'argent.

Acétate d'argent.

Bichlorure de mercure.

Cyanure de mercure.

Chlorure d'or.

Bichlorure de platine.

Chlorure de palladium.

EQUIVALENT
FORMULE

toxique. NATURE DE LA TOXICITE

AgAzO* 0,0029 Éminemment toxique.

Ag^SO^ 0,0033 Eminemment toxique.

C^H^O^Ag 0,0031 Eminemment toxique.

HgCl^ 0,012 Très fortement toxique

HgCy"- 0,011 Très fortement toxique

AuCF 0,036 Très fortement toxique

PtCl* 0,008 Eminemment toxique.

PdC12 0,09 Très fortement toxique

On voit, d'après ce tableau, que les composés de l'argent, du mercure,

de l'or, du platine et du palladium, métaux ayant déjà ceci de commun
de ne décomposer l'eau à aucune température et de former des oxydes

décomposables par la chaleur, ont tous une toxicité très élevée, parti-

culièrement remarquable chez les composés de l'argent. Ce dernier

métal, contrairement à ce que l'on aurait pensé a priori^ est plus

toxique pour les végétaux que le mercure.

On remarque aussi que les divers composés de l'argent ont une toxicité

très voisine
;
j'ai déjà signalé le même fait pour le cuivre.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marbtheux, directeur, 1, rue Cassette.
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Présidence de M. Railliet, vice-président.

Stérilisation des dents cariées (1),

par M. J. Choquet.

J'ai démontré dans des travaux antérieurs la véracité de la théorie

émise par le D"" Galippe, concernant la continuation de la carie dentaire

malgré tous les soins apportés à la préparation des cavités.

Tous les efforts doivent porter sur la couche de dentine sus-jacente

à la pulpe pour arriver à la stériliser et empêcher ultérieurement la

continuation du processus destructif. Cette stérilisation ne peut être

obtenue qu'en utilisant pour la pratique dentaire la marche que l'on

suit en histologie pour la préparation d'un tissu.

Voici comment j'opère : Je nettoie à fond les cavités à obturer, puis

je fais subir à la dentine des lavages successifs à l'alcool à 70°, 90° et

100 degrés, pendant une demi-minute, au moyen d'une boulette d'ouate.

Je sèche à l'air chaud et je place à demeure pendant vingt-quatre heures,

(i) Reproduction expérimentale de la carie dentaire, Société de Biologie,

31 mars 1900; Académie des sciences, 2 avril 1900.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 40
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un pansement composé d'alcool absolu, xylène, essence de géranium et

hydronaptitol. Celui-ci est recouvert d'une obturation provisoire pour

le préserver de la salive. Au bout de vingt-quatre heures, je procède à

l'obturation définitive. J'ai dressé toute une série d'expériences démon-
trant d'une façon irréfutable :

1° La nécessité d'agir sur les dents à obturer tout comme on le fait

dans le laboratoire pour la préparation d'un tissu que l'on veut débiter

en coupes
;

2° La stérilisation parfaite de la dentine.

Deuxdentsdestinées à être extraites sont traitées, l'une parle nettoyage

mécanique, l'autre par le même procédé, auquel on associe le manuel

opératoire indiqué. Dans chacune de ces dents on met pendant cinq

minutes une boulette d'ouate imbibée du mélange ci-dessus avec addi-

tion de bleu de méthylène.

Les deux dents sont extraites et sciées longitudinalement. Dans le

premier cas, le réactif colorant est resté localisé aux parois de la cavité,

tandis que, dans le second, il a pénétré la totalité de l'organe. Si l'on

recommence l'expérience en supprimant le bleu de méthylène et qu'on

laisse pendant vingt-quatre heures le pansement, on peut déceler la

pénétration de l'hydronaphtol au moyen du nitrate acide de mercure

qui colore la dentine saine en rose et la dentine hydronaphtolée en

jaune foncé.

Comme preuves concluantes démontrant la stérilisation parfaite de la

dentine, si l'on vient à briser une dent ainsi traitée (en la flambant au

préalable et l'enveloppant dans du papier stérilisé) et que l'on ense-

mence les morceaux obtenus dans les divers milieux nutritifs utilisés en

bactériologie, il ne se produit aucun développement. J'ai utilisé entre

autres milieux solides la gélatine de dent, et le résultat a toujours été

négatif (1). Au contraire, si la déshydratation n'a pas été effectuée

comme il a été indiqué, les milieux nutritifs ont toujours été contam'inés.

De ce qui précède, il résulte que la carie dentaire peut être facile-

ment enrayée pourvu que l'on fasse subir à la dentine une préparation

en tout semblable à celle que subit un tissu que l'on veut préparer et

étudier suivant les règles courantes de l'histologie.

(1) Cette gélatine s'obtient en ajoutant 30 grammes de poudre de dent

d'hippopotame à 125 grammes de bouillon simple. On stérilise à 115-120 pen-

dant quinze minutes et l'on répartit dans les tubes sans filtrer. {Troisième

Congrès dentaire international, 1900. J. Clioquet : « Etude de quelques microbes

de la carie dentaire >y.)
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Sur les méthodes de la circulation artificielle dans le cœur isolé,

par M. E. de Gyon.

Dans les séances du 23 février, M. Camus a fait une intéressante

communication sur un appareil destiné à maintenir la circulation arti-

iicielle dans un cœur isolé, et à inscrire les variations de son volume.

Grâce à un arrangement simple et ingénieux, M. Camus arrive à varier

facilement la pression dans l'aorte et à en étudier les effets sur le

nombre de ses battements.

Sa manière d'enregistrer les variations de volume du cœur est moins

heureuse et exige quelques réserves. L'expérience de plus de trente-six

années, écoulées depuis que j'avais construit le premier appareil à

circulation artificielle dans un cœur séparé du corps, avec l'enregis-

trement du nombre, de la durée et de la force de ses contractions,

a démontré que le mode d'enregistrement à l'aide d'un tambour à

levier est le moins apte à donner des indications précises sur la valeur

réelle des variations du volume du cœur.

Un court historique des modifications que ma méthode a subies depuis

1865 indiquerait le mieux les conditions auxquelles doit répondre un

appareil enregistreur des battements du cœur d'un animal, séparé du

corps et maintenu à l'aide d'une circulation artificielle dans l'état

presque normal de son fonctionnement.

Dans mon premier appareil, je m'étais servi d'un petit manomètre
à mercure qu'on pouvait mettre à volonté en communication avec le

cœur (1).

Ce manomètre, relié directement avec le cœur, enregistrait direc-

tement la hauteur à laquelle s'élevait le mercure, et permettait de

mesurer la quantité de liquide chassé du cœur à chaque contraction, il

donnait ainsi son travail utile. Après avoir fait ses preuves dans les

recherches sur l'influence des variations de température sur le cœur

(laboratoire de Ludwig) et sur celle des gaz du sang (laboratoire de

Cl. Bernard au Collège de France en 1867), ma méthode avec le petit

manomètre à mercure fut appliquée avec succès dans le laboratoire de

Ludwig par Coats, Luciani, Bowditch et autres, pour l'étude de la

physiologie du cœur par Schmiedeberg, Bœhm, etc., pour celle de

l'action des poisons du cœur, comme l'atropine, etc.

Fick et Blasius avaient modifié ma méthode en enfermant le cœur

(1) Cet appareil a été reproduit dans ma communication à l'Académie des

Sciences de Saxe, en l'année 1866, dans ma Méthodique physiologique en 1876

et, tout récemment, dans l'article « Innervation du cœur », Dictionnaire de

Ch. Richet, vol. IV. Un historique détaillé de ces méthodes jusqu'en 1876 est

donné dans la Méthodique^ chap. n, et continué dans ma quatrième étude sur

les poisons physiologiques du cœur [Archives de Pflûger, vol. LXXVII, 1899),
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dans un cylindre rempli d'une solution saline et en inscrivant les

oscillations du volume de ce liquide.

Cet appareil fut le point de départ du pléthysmographe de Mosso.

Marey a remplacé dans l'appareil de Blasius la solution saline par l'air,

et l'enregistrement se faisait chez lui à l'aide d'un tambour à levier.

Gomme simple indication du nombre de pulsations, cette dernière

méthode est, en efl'et, très commode. Je me servais dans ce but d'un

appareil analogue dans les exercices pratiques de mes élèves (1). Mais

pour des raisons faciles à voir, ils ne donnent aucune mesure du chan-

gement de volume du cœur et, par conséquent, de son travail utile.

C'est pourquoi en Allemagne, en Angleterre, en Suède, aux Etats-

Unis et ailleurs, où mes méthodes d'étudier le cœur séparé du corps sont

constamment employées, on se sert avec raison pour l'enregistrement

des battements du cœur, de préférence des petits manomètres à mer-

cure ou du piston-recorder, qui indique par la quantité du liquide

déplacé la mesure de la variation du volume. .Dans l'appareil dont je me
sers actuellement, je puis à volonté enregistrer les pulsations à l'aide du

manomètre à mercure, ou mesurer directement la quantité du sang qui

s'écoule du ventricule à chaque contraction.

Santesson, dans le laboratoire de Tigerstedt, s'était également servi

de cette dernière manière de mesurer la quantité du sang, et en même
temps du piston-recorder pour l'enregistrement des variations du

volume du cœur et de deux tambours à levier pour l'inscription de

mouvements de l'oreillette et du ventricule.

H. Oehprwal, qui, récemment, étudia à l'aide de ma méthode les

influences du gaz du sang sur le cœur, a eu également recours à pln^

sieurs enregistrements simultanés.

Newell Martin, Langendorfet leurs élèves ont, comme on sait, réussi àap-

pliquer la méthode de la circulation artificielle, également aux cœurs de

mammifères séparés du corps ; ils se servent également de plusieurs appa-

reils enregistreurs appliqués simultanément. Les leviers appliqués directe-

ment sur le cœur ou par l'intermédiaire d'un tambour à air ne sont destinés

qu'à indiquer le nombre ou les phases successives de l'évolution du cœur.

Avec les réserves indiquées, la méthode que M. Camus préconise

saura certainement rendre à la physiologie en France les mêmes ser-

vices que depuis trente ans elle n'a pas cessé de rendre ailleurs; surtout

si on ne se contentait pas d'appliquer les méthodes de la circulation

artificielle dans les organes isolés du corps seulement au cœur, mais si

on rétendait également aux autres organes, aux poumons (Ludvi^ig et

Schmidt), reins (M. Muller), foie (Cyon et Schrôder), cerveau (Gyon),etc.

(1) Cet appareil est représenté à la planche XX, fig. 4, de mon atlas, où se

trouvent, en dehors de mes appareils, aussi ceux de Luciani (fig. 3) et de

Coals (fig. 2).
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Fixité du taux de l'urée et de l'azote total urinauîe

CHEZ LES adultes normaux soumis a un régime alimentaire invahiarle,

par M. H. Moreigne.

M. G. Leven, dans deux notes communiquées à la Société de Biologie

(séances du 10 nov. 1900 et 2 févr. 1901), a examiné les variations de

l'urée chez les enfants et les adultes normaux soumis à un régime déter-

miné. — Dans sa première communication, il a montré que chez les

enfants le taux de l'urée et de l'azote total ainsi que la quantité d'urine

émise varient d'un jour à l'autre dans de larges limites. Dans sa

deuxième note, il a reconnu que les choses ne se passent pas de la même
façon chez les adultes normaux et que l'excrétion de l'urée, dans ces

conditions, peut être considérée comme constante.

Les conclusions de M. G. Leven, en ce qui concerne les sujets adultes

(nous n'avons pas fait de recherches de cette nature chez les enfants),

sont parfaitement exactes et nous avons eu nous-même l'occasion de

signaler ce fait dès 1895 (1) et en diverses autres circonstances qu'il est

inutile de rappeler ici. Nous nous permettrons de rapporter simplement

les résultats en azote total et en azote uréique consignés dans le tableau

de la page 188 du travail cité ; les autres résultats du tableau concer-

nant l'acide phosphorique et son rapport à l'azote total et à l'azote de

l'urée ne nous intéressent pas ici.

DESIGNATION

des urines.

ESPÉRIEXCE N" 1 EXPÉRIENCE N° 2

Azote total. Azote de l'uréè. Azote totaL Azote de l'urée.

l^'-jour 14S973 12^053 lo^a20 13^980

2^ — 16 469 14 541 17 070 1". 838

3« — 18 187 16 213 18 905 17 477
4"= — 19 253 17 648 18 598 17 543

5« — 19 237 17 755 18 888 17 254

Le régime alimentaire que nous nous étions imposé dans chacune de

ces expériences a été rigoureusement suivi.

Ces résultats nous montrent que, dans le passage d'un régime à un
autre, il faut environ trois jours à l'organisme pour se mettre en état

d'équilibre nutritif (2), mais que l'équilibre une fois établi, le taux de

(1) H. Moreigne. Etudes sur les méthodes de dosage de quelques élémints impor-

tants de Vurine normale et principaux rapports urinaires, chap. IV. Paris, 1895.

(2) Dans une expérience bien conduite, il est prudent d'attendre au troisième

jour du régime — ainsi que nous faisons dit bien des fois déjà — pour com-
raencer à recueillir les urines; car s'il arrive parfois que l'équilibre soit établi

dès le deuxième jour, ce n'est là qu'une exception; nous Pavons même vu,

dans quelques cas, ne s'établir qu'à partir du quatrième jour.
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Vazote total et de Vazote de l'urée (et, par suite, de Furée) reste constant.

Il en est forcément de même du rapport azoturique., puisque les deux

termes dont il est composé ne changent pas (physiologiquement

parlant).

Nous avons pu nous convaincre, d'autre part, que cette fixité dans le

taux de l'élimination azotée chez les adultes normaux soumis à un régime

déterminé et suffisant se retrouve généralement dans les autres éléments

et rapports urinaires, à condition, bien entendu, qu'il ne se produise

aucun phénomène diarrhéique.

S'il existait encore quelque doute sur le fait qui nous occupe ici, il

nous serait facile de rapporter les résultats en urée et azote total d'une

expérience instituée dans un but autre que celui-ci, mais dans laquelle

le sujet est resté soumis à un régime rigoureusement uniforme pendant

onze jours consécutifs. Il nous suffira de dire qu'une fois l'organisme en

état d'équilibre nutritif, le taux de l'azote total et de l'azote de l'urée

est resté remarquablement constant, puisque la variation maxima n'a

pas atteint gr. 50 d'azote sur une moyenne voisine de 18 grammes
d'azote total, et que le plus souvent les variations étaient comprises

entre gr. 20 et gr. 30.

Enfin, comme dernière preuve de notre conviction sur l'existence de

cette fixité dans l'élimination de l'urée et de l'azote total et, d'une façon

générale, des différents éléments urinaires, c'est que plusieurs de nos

recherches faites dans le but de déterminer l'action de certains prin-

cipes sur la nutrition dans l'état normal sont justement basées sur ce

fait physiologique, et que nous ne les aurions pas entreprises sans nous

assurer auparavant de son existence. Sf

En revenant aujourd'hui sur cette question, nous avons voulu simple-

ment confirmer rexac|,itude d'un fait important mis de nouveau en relief

par les recherches de M. G. Leven.

Action du jus de raisin sur l'organisme

(Cure de raisins),

par M. H. Moreigne.

Frappé des bons résultats que l'on retire de la ctire de raisins dans un
grand nombre d'états ou d'affections, ainsi que nous avons été à même
de le constater, nous avons cherché à déterminer son mode d'action sur

l'organisme dans l'état normal, dans le but de donner une explication

scientifique des faits enregistrés par la thérapeutique et signalés sur-

tout par les médecins des stations uvales. Aucune recherche métho-

dique, d'ailleurs, n'a été faite dans ce sens, jusqu'ici.



SÉANCE DU 18 MAT oH

Nous avons institué quatre expériences qui ont porté sur trois sujets

différents soumis chacun à un régime alimentaire déterminé. Nous
avons été l'un de ces sujets, et deux expériences, dont l'une est déjà

ancienne, ont été faites sur nous-même. Chaque expérience comprend
deux périodes de durée suffisante : avant et pendant la cure. On a

attendu, pour recueillir les excréta (urines et fèces), que l'équilibre

nutritif soit établi.

Le raisin dont on a fait usage est le chasselas blanc ; c'est le plus

estimé et le plus communément employé pour la cure de raisins. On
a rejeté les pellicules et, autant que possible, les pépins. La quantité de

raisins ingérée par jour et le matin à jeun a varié, suivant la cure, de

deux livres à trois livres et demie, ce qui représente sensiblement 700 à

1.200 grammes de jus. — On trouvera dans le mémoire complet qui

paraîtra prochainement tous les détails nécessaires ; nous ne pouvons

rapporter ici que les points les plus importants de nos conclusions.

L — Sous l'influence de la cure de raisins, il y Sl fixation d'azote dans

^économie; en un mot, il y a épargne des matières azotées. Ce ralentisse-

ment dans la désassimilation azotée doit être attribué aux matières

hydrocarbonées contenues dans le jus de raisin : la simple considé-

ration de l'azote totale urinaire et de l'azote des fèces, avant et pendant

la cure, met très nettement ce fait en évidence. On peut évaluer la

quantité d'albumine fixée. 11 y a également formation de graisse aux

dépens du sucre non utilisé (non brûlé). Il en résulte une augmentation

de poids du corps.

II. — Le ralentissement dans la désassimilation des matières pro-

téiques a pour effet de produire une diminution notable dans l'élimi-

nation de l'azote total urinaire ; comme l'azote de l'urée subit une

diminution à peu près parallèle, il en résulte que le rapport azoturique

conserve sensiblement la même valeur.

On peut donc dire que la désassimilation azotée se trouve ralentie en

quantité, mais que la qualité ou la perfection avec laquelle elle s'effectue

n'est pas modifiée d'une manière appréciable; elle serait plutôt activée,

puisque le rapport azoturique a une légère tendance à augmenter.

Le rapport de l'urée aux matières organiques reste également sta-

tionnaire. Ce résultat confirme les indications fournies par le rapport

azoturique.

III. — Il se produit une hypersécrétion biliaire sous l'influence du jus

de raisin. L'examen des variations subies par les diverses formes de

soufre urinaire et particulièrement par le soufre total et le rapport du
soufre total à l'azote total nous en donne la certitude.

IV. — Il y a lieu d'admettre une diminulion dans les oxydations. Les

modifications subies par l'acide sulfurique en valeur absolue et par

rapport à l'azote total confirment ce fait, tout au moins pour les

matières sulfurées, beaucoup plus difficilement oxydables (particulière-
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ment celles d'origine biliaire) que les matières hydrocarbonées du jus

de raisin (sucre) qui se trouvent ingérées en excès par rapport' à la

quantité utilisée en énergie et sur lesquelles le pouvoir oxydant de

l'organisme semble épuiser son action.

V. — Il se produit une diminution sensible (15 à 30 p. 100) des

phénolo-sulfates. C'est une conséquence de l'action. laxative.

VI. — Les urines éliminées pendant la cure sont peu colorées et

n'ont jamais présenté de dépôt d'urates ni d'acide urique, alors même
qu'il en existait avant la cure. On n'a jamais constaté non plus la pré-

sence du sucre, malgré la quantité relativement élevée qui a été ingérée

avec le raisin.

VII. — La diurèse augmente notablement et, fait à signaler, dans

toutes nos expériences, cette augmentation est particulièrement accen-

tuée le troisième jour de la cure : le volume des urines dépasse, en

effet, de plus d'un tiers le volume des urines des autres jours.

VIII. — Le degré d'acidité des urines^ c'est-à-dire Vacidité par litre,

qui est, au point de vue pathologique et particulièrement au point de

vue des affections calculeuses, un facteur beaucoup plus important que

l'acidité totale, subit une diminution qui, pour nos expériences, atteint

60 p. 100.

IX. — h'acide urique diminue en valeur absolue de 12 à 13 p. 100
;

mais la diminution par litre d'urine est beaucoup plus accentuée ; elle

est voisine de 50 p. 100. Le rapport de l'urée à l'acide urique ne subit

pas de changement très appréciable.

X. — Enfin, du côté de l'intestin, il se produit une action évacuante

assez prononcée : le poids des selles augmente de plus du double; elle^

sont plus aqueuses, plus riches en azote et en matières solides, etc.

En résumé, il se produit: une action évacuante sur l'intestin, une

action diurétique, une diminution du degré d'acidité urinaire et de

l'acide urique, une action d'épargne des matières azotées, une hypersé-

crétion biliaire et une diminution des oxydations. Ce sont là des faits

d'une réelle importance.

Utilisation des greffes péritonéales dans la chirurgie abdominale,

par M. Robert Lqewy.

Dans une communication précédente (1), j'ai attiré l'attention sur

l'emploi des greffes péritonéales dans la réparation des plaies des

organes abdominaux. Une nouvelle série d'expériences a été instituée,

(1; Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 27 janvier 1900.
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afin d'étudier plus spécialement l'utilisation de fragments d'épiploon

réséqués, pour obturer les plaies du foie ou de Testomac.

Pour le foie, j'ai eu recours au procédé de la « bourre épiploïque » :

.un fragment de l'épiploon est détaché de ses insertions, tassé dans la

plaie hépatique, et maintenu par des points de suture hépato-épi-

ploïque; — jamais, si grand qu'ait été le délabrement, une hémorragie

secondaire n'est survenue. Le processus, de réparation est caractérisé

histologiquement par une transformation fibreuse du fragment épi-

ploïque qui adhère intimement au tissu hépatique.

Pour les plaies de l'estomac, après suture totale de la paroi en un

seul plan, par exemple, on applique au niveau de la ligne de réunion

une plaque épiploïque la débordant largement; on maintient le frag-

ment épiploïque à sa périphérie à l'aide de points de suture péritonéo-

épiploïques (suture en coulissé). La réparation de la plaie s'effectue

normalement, et la résorption apparente de la greffe épiploïque est

presque parfaite au bout du quatrième mois.

Composition chimique des liquides d'oedèmes,

par M. le D'' J. Baylac (de Toulouse).

Nos recherches sur la toxicité du sérum sanguin nous ayant fait

constater que le sang des urémiques n'est pas plus toxique que le sang

des individus sains (i), nous avons été conduit à rechercher dans les

liquides d'œdèmes la présence des poisons organiques, élaborés cons-

tamment par les tissus et non éliminés par les urines. Ces liquides se

rencontrent fréquemment dans le tissu cellulaire des sujets atteints de

néphrite chronique ou de lésions chroniques du cœur sous forme

d'œdèmes tantôt, localisés, tantôt généralisés. On les recueille très faci-

lement avec les tubes capillaires de Southey.

Nous avons établi, en 1899 (2), que ces liquides sont dénués de tout

pouvoir toxique. Injectés par la voie intra-veineuse, ils ne provoquent

la mort des animaux qu'à des doses très élevées : 273 centimètres cubes,

en moyenne, par kilogramme de poids ; il est impossible de différencier

les œdèmes brightiques des œdèmes cardiaques.

Ce n'est donc pas dans ces liquides qu'il faut rechercher la présence

des poisons urinaires non éliminés par les reins. Ces poisons sont fixés

(1) Baylac. Communications diverses sur la toxicité du sérum sanguin

normal et pathologique : Soc. de méd. de Toulouse, 1894, 1896, 1897, 1898,

1899; Soc. de Biologie, 20 novembre 1897, 7 juin 1898; Soc. d'histoire nat. de

Toulouse, 1900; Thèse du D'' Rouma, Toulouse, 1898.

(2) Baylac. De la toxicité des liquides d'œdèmes, Soc. de Biologie, no-

vembre 1899; Soc. de méd. de Toulouse, 11 février et 21 juillet 1899.
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dans les tissus, et nous avons pu établir que, dans l'urémie expérimen-

tale, la toxicité du tissu hépatique est notablement accrue (un tiers) (1),

jNous aA'ons, néanmoins, poursuivi l'étude des liquides d'œdèmes
;

nous avons cherché à établir leur composition chimique et à déterminer

leur tension osmotique et leur tension superficielle.

Les différents auteurs qui ont étudié les œdèmes ne sont pas d'accord

sur leur composition chimique.

Ces liquides sont ordinairement incolores, transparents, à réaction

alcaline, à saveur un peu salée. Ils ne se coagulent pas spontanément,

et nous avons pu en conserver pendant plus d'un an sans voir la for-

mation du caillot.

Nos recherches ont porté sur 11 échantillons de liquides d'œdèmes

provenant de malades atteints d'affections diverses : 9 cas d'œdèmes

généralisés et 2 cas d'œdèmes localisés, se décomposant en :

5 cas d'urémie,

1 cas de néphrite aiguë,

3 cas d'asystolie,

2 cas d'œdèmes du bras, consécutifs à une compression vasculaire

de l'aisselle par des ganglions cancéreux (cancer du sein).

Voici les résultats obtenus :

COMPOSITION CHIMIQUE DES LIQUIDE:3 D ŒDEME

N»^ Diagnostic. Réaction. Densité. Albumine.
Chlorure

de
sodium.

Ui'ée. Phosphates.
Matières

colorantes.

I. Urémie. Alcaline

.

1.004 3B80 7&80 Traces. ,,

II. Urémie. — 1.006 Traces. 6 50 Traces. 0^34 '<

III. Urémie

.

— 1.003 Traces. 5 75 Traces. 28 Traces.

IV. Urémie. — ,. Traces. 6 80 Traces. )) »

V. Urémie. — 1.008 Traces. 5 'tO 2S60 55 Traces.

VI. Néphrite '

aiguë. — » Traces. 5 50 36152 » traces.

VII. Asystolie. — 1.009 2S52 6 30 2 56 38

vm. Asystolie. — » Traces. 6 50 Traces. »

IX. Asystolie. 1.011 4g38 7 40 2go22 432

X. OEdème
localisé. — 1.010 Traces. 6 50 3 15 44

XI. OEd. loc. — 1.008 Traces. 6 20 3 53 41 Traces.

GoniDOsition

moyenne. Alcaline. 1.007 3&56 6&51 2S919 0640 »

En résumé, la composition des liquides d'œdèmes paraît être la sui-

vante : densité, 1.007 ; chlorure de sodium, 6 gr. 51 ; albumine, 3 gr. 56
;

urée, 2 gr. 219; phosphate (anhydride phosphorique), gr. 40.

Il n'est pas possible d'établir des différences entre les liquides

(1) Biylac. Noie sur la toxicité des tissus normaux et pathologiques, ^oc.

de Biologie, août 1900. Contribution à Tétude de la pathogénie de l'urémie,

X1II° Congrès de médecine, août 1900.
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d'œdèmes d'origine toxique (urémie) ou d'origine mécanique (asystolie

ou compression vasculaire). Leur composition chimique paraît échapper

à la cause qui les produit. Il nous a paru, dès lors, intéressant d'étudier

le point cryoscopique de ces liquides.

Cryoscopie des liquides d'oedèmes,

par M. le D'' .1. Baylag (de Toulouse).

La cryoscopie est, suivant la définition même qu'en donne M. Raoult,

l'inventeur de cette méthode, « l'étude des corps dissous fondée sur

l'observation du point de congélation ou leur dissolution ». On était en

droit d'espérer que les recherches cryoscopiques permettraient de diffé-

rencier les diverses variétés de liquides d'œdèmes.

Elles ont déjà permis à MM. Widal, Sicard et Ravaut (1) de différen-

cier le liquide céphalo-rachidien normal du liquide céphalo-rachidien

provenant de sujets atteints de méningite tuberculeuse, et elles ont

fourni ainsi un signe de probabilité pour le diagnostic hésitant de la

méningite tuberculeuse.

Or, le liquide d'œdème et le liquide céphalo-rachidien ont de nom-

breuses analogies : tous deux sont constitués par une solution aqueuse

de chlorure de sodium; ils ont un point de congélation assez analogue :

de — O^Sô à — 0°6o pour le liquide céphalo-rachidien et de — 0°o3 à

— 0°60 pour le liquide d'œdème. Il ne nous a cependant pas été pos-

sible de constater des diiïérences cryoscopiques entre les liquides

d'œdème d'origine mécanique ou d'origine toxique.

Nos recherches ont porté sur 8 cas : 2 cas d'urémie, 1 cas de néphrite

aiguë, 3 cas d'asystolie et 2 cas d'œdème localisés du bras consécutifs

à une compression vasculaire de l'aisselle par des ganglions cancéreux.

Voici les résultats obtenus :

CRYOSCOPIE DES LIQUIDES d'œDÈMES

Diagnostic.

Liquides
d'œdème.

Chlorure
A de

sodium.

Sérum

A

sanguin.

Chlorure
de

sodium.

Urines.

Nos

A
Chlorurt

de
sodium.

I. OEdème localisé du bras. — ÛO60 6S50 „ „ 0O98 3

II. OEdème localisé du bras. — 0059 6 20 » » n »

m. Urémie. — Û033 5 40 » » » »

IV. Urémie. — 0O56 6 80 -Û058 èelQ — 1040 iOelO

V. Néphrite aiguë. — 0036 3 30 » » » »

VI. Asystolie. — Û039 6 50 — O06O 7S10 — 1090 10S80

VII. Asystolie. -Oooi 6 30 » » » »

VIII. Asystolie. — 0O56 5 40 — 0070 7g — 1052 9 10

(1) Widal, Sicard et Ravaut. Cryoscopie du liquide céphalo-rachi ien'

Presse médicale, 24 octobre 1900.
'



522 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Le point cryoscopique des œdèmes, provenant de 8 sujets atteints

d'affection diverses, a oscillé entre — O^SS et — 0''60, sans qu'il fût

possible d'établir un rapport entre la cause de l'œdème et le point de

congélation.

Dans l'asystolie, nous avons eu successivement : — 0°54, — 0°o6 et

— 0°59. Dans l'urémie : — 0°53, — O^Se, — 0»o6. Enfin, dans des

œdèmes localisés par compression vascidaire : — 0°59 et — 0°60.

Le point cryoscopique des liquides d'œdèmes paraît osciller entre

— 0°o3 et — 0°60, soit en moyenne — 0°o6.

Ces liquides sont donc isotoniques par rapport au sérum sanguin,

dont le point cryoscopique, à l'état normal, oscille autour de — 0°56,

d'après les recherches de Claude et Balthazard, de Widal, Sicard et

Ravaut. Cette isotonie existe même dans les cas où le point cryosco-

pique est élevé. Si nous nous rapportons aux observations IV et VI, dans

lesquelles nous avons pu étudier comparativement le point de congéla-

tion des œdèmes et du sérum sanguin, on voit que le point de congéla-

tion des liquides d'œdèmes paraît s'abaisser ou s'élever parallèlement au

point de congélation du sérum sanguin.

Enfin, dans trois cas, nous avons déterminé, en collaboration avec

M. Frenkel, la tension superficielle des liquides d'œdèmes. Nous avons

obtenu les résultats suivants :

Urémie : Tension superficielle 75.655 dynes.

Asystolie : Tension superficielle 72.230 —
OEdème localisé : Tension superficielle. . . 67.208 —

Cette tension, mesurée en dynes et par centimètre, varie peu, quell*?^

que soit la nature et l'origine des liquides d'œdèmes.

En résumé, les liquides d'œdèmes ont une composition chimique^ des

propriétés toxiques, un point cryoscopique et une tension superficielle à

peu près constants.

Sur la généralité de la loi d'excitation des nerfs,

par M. Georges Weiss.

J'ai montré dans les communications précédentes que sur Rano

esculenta et Rana temporaria la loi d'excitation des nerfs était exprimée

par la formule a = a -f- 6^ où a représente la quantité d'électricité et

t la durée de la décharge. — Avant d'aller plus loin et de rechercher

quelles sont les conséquences de cette loi, il y a lieu de démontrer

qu'elle n'est pas spéciale aux animaux sur lesquels j'ai opéré. Ceci est

d'autant plus important que certains auteurs, qui admettaient la loi de
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Du Bois Reymond pour la grenouille, considéraient qu'elle ne pouvait

s'étendre à certaines autres espèces.

En particulier Grïitzner et ses élèves, dans une série de travaux fort

intéressants, ont trouvé que le crapaud faisait exception et suivait une
loi d'excitation différente de celle de la grenouille.

En relisant ces travaux, j'ai vu que cette anomalie pouvait tenir à

une valeur diflférente des coefficients a et b, et j'ai conclu a priori que

chez le crapaud il suffirait que le rapport j soit plus grand que chez

la grenouille pour expliquer tous les écarts observés par Grïitzner.

J'ai fait alors des expériences comparatives dans les mêmes condi-

tions sur la grenouille et sur le crapaud : les résultats ont pleinement

vérifié mes prévisions.

J'ai fait trois séries d'expériences à des jours différents, elles sont

absolument semblables, et il me suffira de donner l'une d'elles.

Durée.

GRENOUILLE ROUSSE

Voltage. Q mesuré. Q calculé.

4 70 280 280

10 38 380
,

400

15 33 495 500

20 30 600 600

40 25 1000 1000

Q= 200-|-20i -=10.

Durée.

4

10

15

20

40

CRAPAUD

Voltage. Q mesuré

162 648

84 840

66 990

58 1160

44 1760

Q = 578+m ^ = 17

Q calculé.

648

834

989

1144

1764

J'ai répété la même expérience sur la tortue, pour laquelle je pensais

a
trouver un rapport t encore plus grand que pour le crapaud, étant

donnée la lenteur des mouvements de cet animal. J'ai constaté que ma
loi s'appliquait avec la même perfection que pour la grenouille ou le

crapaud, mais la valeur du rapport r fut intermédiaire entre les deux

valeurs précédentes.
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Voici, en effet, la série qui se rapporte à la tortue

TORTUE

•

Dui'ée. Voltage. Q mesuré. Q calculé.

4 122 488 488

10 66 660 644

15 52 780 774

20 43 900 904

40 36 1440 1424

Q = 384+ 26i ^=13.

Je n'ai malheureusement pas d'autres animaux intéressants à ma
disposition pour le moment, mais déjà la précision avec laquelle se font

ces véritications sur des animaux, pour lesquels Texcitation électrique

des nerfs semblait suivre des lois ditférentes, permet de prévoir que les

expériences ultérieures ne feront que confirmer la généralité de la loi

que j'ai énoncée.

[Travail du laboratoire des travaux pratiques de physique biologique

de la Faculté de médecine de Paris.)

Le Ctcle évolutif des Orthonegtides,

par MM. Maurice Caullery et Félix Mesnil.

Nous avons, il y a deux ans, dans une note préliminaire (1), fait

connaître trois espèces nouvelles d'Orthonectides : deux d'entre elles

[Rhopalura Metchnikovi et Rh. Jalini) sont dioïques, avec diçnor-

phisme sexuel; la troisième diffère notablement des précédentes par

la forme très allongée du corps et aussi par son hermaphrodisme. Nous

avons créé pour elle un genre nouveau, Stœcharthrum.

Durant les étés de 1899 et 1900, nous avons recueilli de nouveaux

matériaux. Nous avons revu de nombreux exemplaires de nos espèces

nouvelles et nous avons étudié, tant à Wimereux qu'au cap de la

Hague, la Rhopalura de VAmphiura squamata. Enfin, nous avons

découvert un autre hôte pour les Orthonectides ; c'est un Némertien

du sable (voisin de Tetrastemma flavidiim) qui vit côte à côte avec Spio

Martinensis. Comme elle et dans la même zone, il est parasité par

Rh. Metchnikovi; mais, en plus, il renferme d'autres formes rappelant

d'assez près (quoique ayant des caractères nettement distincts) les

formes femelles de Rh. Metchnikovi, mais hermajjhrodites : la masse ovu-

(1) Comptes rendus Acad. sciences, 13 février 1899.



SÉANCE DU 18 MAI 5^5

laire (le nombre des ovules dépasse 20, alors que ce chiffre n'est jamais

atteint chez Rh. Metchnikovi) porte laléralement^ vers le milieu de sa

longueur, une plage spermatique. Nous en tirons un argument nouveau
en faveur de l'idée que nous avons déjà émise que, chez les Orthonec-

tides, comme dans beaucoup d'autres groupes du règne animal, l'her-

maphrodisme se greffe sur le sexe femelle.

Nous insisterons sur tous ces faits de variété sexuelle dans un
mémoire détaillé. Nous voulons aujourd'hui appeler l'attention sur la

manière de comprendre le cycle évolutif des Orthonectides. Dans notre

seconde note de 1899 (1), nous avons déjà exposé nos idées à cet égard.

Mais elles reposaient surtout sur l'étude assez complète que nous avions

faite des sacs plasmodiaux de Stœcharthrum Giardi^ espèce aberrante

dans le groupe; nous avons depuis cherché à étendre nos constatations

aux autres formes que nous avons eues sous les yeux et en particulier

à Rh. ophincomse. Le but de la présente note est donc de tenter une
généralisation de nos premiers résultats.

Toutes les formes sexuées d'Orthonectides sont toujours, chez l'a-

nimal parasité, dans des masses plurinucléées (sporocystes de Giard,

plasmodialschlaûche de Metchnikoff), des plasmodes au sens précis du
mot, capables de s'accroître, de se multiplier par fractionnement, de

se mouvoir (2), en un mot, doués d'une véritable autonomie. Ce sont

ces plasmodes qui propagent l'infection dans l'animal parasité. Ce sont

eux qui donnent naissance, par voie endogène, aux formes ciliées

sexuées. Â cet égard, l'analogie avec les sporocystes des Trématodes,
indiquée par Giard, est parfaitement fondée.

Une couche mince de protoplasme s'individualise autour d'un noyau;
une cellule-germe, de très petite taille, est ainsi constituée. Tantôt (c'est

le cas général), cette cellule, sans accroissement préalable, se divise

pour donner un embryon. Tantôt {Rh. opkiocomse), avant toute division,

il y a une période de croissance ; la cellule-germe rappelle alors, par

sa taille, un ovule; mais elle en diffère, non seulement par son origine,

mais encore par la présence constante d'un gros nucléole qui manque
aux ovules mûrs.

La segmentation des cellules-germes, égale ou subégale, conduit à

une moriila solide qui, par délamination secondaire, donne une planula

dont la couche interne va constituer la masse génitale. Nos obser-

vations nous font penser que ce processus, bien figuré par Metchnikoff

en ce qui regarde Rh. Inloshi, est général. Il existe en particulier pour
le mâle de Rh. ophiocomse (cf. Metchnikoff). Pour la femelle, nous

(1) Comptes rendus Acad. sciences, 20 février 1899.

(2) Nous avons observé nettement le mouvement pseudopodique des plas-

modes de Rh. Metchnikovi, chez Tetvasiemma, confirmant ainsi les observations

de Metclinikoff po«r ceux de Rh, ophiocomse.
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sommes d'accord avec Giard et Metchnikoff pour reconnaître, comme
stade de début, une blastula dont toutes les cellules, formant une

couche unique, s'orientent vers le centre où, quelquefois, existe une

petite cavité. Nous n'avons jamais observé d'épibolie.

Les embryons de toutes les espèces, aux stades de segmentation,

s'accroissent aux dépens du plasmode qui les renferme ; en règle,

chaque cellule d'un de ces stades est, à elle seule," aussi grosse que la

cellule-germe du point de départ. Cet accroissement s'arrête sans doute

quand l'embryon, bien avant d'être adulte, acquiert des cils; alors les

transformations consistent en un étirement du corps et une maturation

des produits génitaux.

Metchnikoff a trouvé que certains plasmodes de Rh, Intoski ren-

ferment à la fois des mâles et des femelles; chez Rh. Metchnikovi et

probablement aussi chez Rh. Julini, cet « hermaphrodisme » des

plasmodes est la règle générale. On trouve aussi des plasmodes

« hermaphrodites » chez Rh: ophiocomx^ comme Kœhler l'a signalé

le premier et comme nous l'avons vérifié à la fois par l'examen à l'état

frais et sur des coupes sériées, mais ils sont très rares (1).

Les formes sexuées ciliées ne dérivent donc pas directement des

œufs de femelles mûres. L'évolution de ces œufs, en règle générale,

ne doit pas se faire chez l'animal parasité. Il est vraisemblable que les

formes sexuées mûres s'échappent dans le milieu extérieur, et que c'est

dans la mer qu'ont lieu la fécondation et le début de l'évolution de

l'œuf fécondé. Puis, sous une forme encore inconnue, l'infection de

nouveaux hôtes a lieu, et elle se manifeste d'abord par les plasmodes

qui s'étendent peu à peu de proche en proche, et au bout d'un certain

temps, des embryons, puis des formes ciliées apparaissent à leur inte^

rieur, dans la région centrale d'abord.

En résumé, le cycle évolutif des Orthonectides comprend au moins deux

termes bien distincts, ayant chacun leur individualité : les plasmodes,

les formes ciliées sexuées ; il y a, si l'on veut, alternance de générations.

Les deux espèces dioïques que nous avons fait connaître, la Rh. Intoshi

de Metchnikoff, n'ont qu'une seule sorte de femelles. La Rh. ophiocomœ

fait-elle exception à cette règle? Certainement, il existe un pléomor-

phisme des individus adultes ou paraissant tels ; et l'on trouve des

formes qui évidemment se rapportent aux femelles cylindrique et

aplatie de Julin. Mais les différences entre ces deux sortes d'individus

ne sont pas aussi tranchées que l'indique Julin; en particulier, le bour-

relet ectodermique latéral du second anneau existe chez les uiis comme
chez les autres ; il y a en plus des intermédiaires entre ces deux formes

extrêmes.

(1) Ces plasmodes hermaphrodites que nous avons observés renfermaient

des mâles et des femelles à tous les états de développement.
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Mais, alors même qu'il y aurait dimorphisme des femelles, nous ne

pensons pas que l'une soit pondeuse de mâles et l'autre de femelles.

L'existence de plasmodes « hermaphrodites », l'origine des cellules-

germes, s'opposent formellement, à notre sens, ù. l'acceptation de cette

manière de voir.

Et, par une intéressante coïncidence, la question du dimorphisme

des formes femelles de Dicyémides parait aussi devoir être tranchée

par la négative à la suite des observations précises de Wheeler (1) qui

ont paru peu après nos premières notes.

Avec les plasmodes c hermaphrodites » des Orthonectides, la cellule-

axiale à hermaphrodisme successif des Dicyémides, le parallélisme

entre les cycles évolutifs des deux groupes reste aussi étroit qu'il

semblait l'être avec les conceptions anciennes. •

Adhérence amniotique chez un embryon monstrueux,

par M. Etienne Rabaud.

De très nombreux auteurs ont publié des cas d'adhérence de l'amnios

au fœtus, et très souvent ils ont attribué à l'adhérence elle-même les

malformations dont le sujet était porteur. Les observations auxquelles

je fais allusion ont été prises sur des fœtus nouveau-nés ou, dans tous

les cas, relativement âgés; je ne crois pas qu'il existe dans la littérature

scientifique un exemple authentique d'adhérence amniotique constatée

chez un très jeune embryon au moyen des coupes microscopiques. Il

s'ensuit que les interprétations reposant sur des aspects morpholo-

giques ont un caractère purement hypothétique; on est en droit de se

demander si les observateurs n'ont pas établi, entre l'adhérence amnio-

tique et diverses monstruosités, une relation tout à fait arbitraire,

n'ayant d'autre base que la constatation simple du fait de l'adhérence.

Au cours de recherches entreprises dans un tout autre but, j'ai ren-

contré un cas très net d'adhérence de l'amnios à l'embryon, qui me
paraît constituer un document d'autant plus précieux pour l'étude du
rôle tératogène de ce facteur mécanique, que nous connaissons d'une

manière suffisamment précise la monstruosité sur laquelle s'exerce

accidentellement l'action adhésive.

Il s'agit d'un embryon de poulet cyclocéphalien parvenu à la fin du
quatrième jour de l'incubation. L'état des divers tissus et organes cor-

respond à l'état des tissus et organes similaires d'un embryon normal
de même âge ; le système nerveux présente seulement, quant à sa forme,

(I) Zool. Anzeiger, avril 1899.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI H



528 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

la modification spéciale caractéristique de la cyclocéphalie et sur

laquelle je suis revenu ici même à diverses reprises L'amnios est com-

plètement fermé dans toute son étendue; il constitue autour de

l'embryon un sac flottant et lâche, incapable d'exercer la moindre com-

pression.

Au niveau de la région antérieure du prosencéphale, la membrane
amniotique est accolée àla lame cérébrale, lame qui représente à cet âge

le cerveau du Cyclocéphalien. L'adhérence est très localisée: elle est

située au-dessus de la région des fossettes olfactives et s'étend fort peu

soit en avant, soit en arrière ; elle n'existe plus au niveau de la région

correspondant à l'invagination des pédicules optiques.

L'adhérence est absolument intime; il y a soudure et fusion de Fecto-

derme amniotique avec le tissu nerveux, au point qu'il est impossible

de discerner où commence l'un et où finit l'autre. Au niveau de l'adhé-

rence, la lame cérébrale est nettement interrompue par un bouchon

conjonctif dense, dans lequel on distingue quelques rares vaisseaux très

petits. Les bords de la lame cérébrale adjacents au bouchon cicatriciel

se redressent de dedans en dehors. La partie redressée se présente sous

la forme d'une bande épithéliale constituée par des cellules cubiques

rangées côte à côte sur une seule assise. Ces cellules n'ont pas l'aspect

nerveux; elles se continuent directement et par une transition ménagée

avec les éléments de l'amnios.

Pour ce qui est de ce dernier, il paraît être, lui aussi, discontinu au

niveau du bouchon cicatriciel. Tout se passe, en un mot, comme s'il

s'était produit une adhérence distincte pour chacun des replis latéraux

de l'amnios. Ceux-ci, au lieu de venir se conjoindre sur la ligne médiane,

seraient tombés sur la lame cérébrale, se seraient soudés avec elle, tandis

que le tissu nerveux compris entre les deux lignes de soudure aurait

été détruit et remplacé par un tissu cicatriciel.

Je ne sais si telle est la genèse exacte; c'est du moins celle qui semble

ressortir de l'examen des coupes sériées.

Quoi qu'il en soit, il est important de remarquer que ce cas d'adhé-

rence est le seul que nous ayons remarqué dans toute notre série

d'embryons cyclopes. On ne saurait donc, en l'occurrence, admettre une

relation quelconque entre le fait même de l'adhérence et le processus

monstrueux. De plus, cette adhérence est très localisée; en avant et en

arrière d'elle, on retrouve l'aspect ordinaire de la Cyclocéphalie.

Pour ce qui est de l'action produite, elle est très localisée, mais cette

action est double :

a) Au point où s'établit la soudure neuro-amniotique, il y a purement

et simplement rupture et destruction du tissu nerveux; on ne constate

nullement l'apparition d'un processus spécial dû au fait de la soudure;

6) 11 y a en outre une déformation assez étendue qui paraît être un

contre-coup mécanique du phénomène primitif. On remarque, en effet,
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que la lame cérébrale, qui est d'ordinaire très sensiblement plane, est,

ici relevée, formant une éminence à peu près conique. Il semble qu'à la

suite d'un effort quelconque la lame a été soulevée de bas en haut. En
fait, il est probable qu'au fur et à mesure que le liquide amniotique

s'accumulait, donnant à l'enveloppe embryonnaire une certaine rigidité,

le segment antérieur de l'embryon s'est trouvé progressivement sus-

pendu dans une cavité relativement spacieuse. Par le simple effet de son

poids, cet embryon s'est trouvé attiré vers la partie inférieure de l'œuf;

retenue en haut par une solide attache, sa paroi dorsale, faite de tissu

nerveux, a cédé et s'est déformée : tandis que les parties latérales obéis-

saient à la pesanteur, la partie adhérente restait fixée à la voûte amnio-
tique. Il en résulte une déformation asymétrique d'un processus

monstrueux qui ne répond à aucun aspect connu.

Ce cas particulier, sur lequel on ne saurait établir aucun principe

général,, tend à indiquer que les phénomènes d'adhérence amniotique

provoquent des déformations irrégulières. Lorsqu'on rencontre de telles

adhérences chez des individus monstrueux, il faut se demander avant

tout si la monstruosité n'a pas été simplement déformée et non pas

produite par l'action adhésive. C'est, du reste, une conclusion qui semble

ressortir de diverses observations relatives au rôle tératogène des

actions mécaniques en général.

Procédé de numération, après centrifugation,

des éléments cellulaires du liquide céphalo-rachidien,

par M. Laignel-Lavastine.

Le cyto-diagnostic du liquide céphalo-rachidien est à l'ordre du jour.

Pour l'établir, on recueille par ponction lombaire quelques centimètres

cubes de liquide qu'on centrifuge et décante; on étale le dépôt sur

lame, on fixe et colore par les procédés ordinaires. Au microscope, on

reconnaît s'il y a des éléments cellulaires, quelles variétés prédominent

et en quelles proportions; mais on ne peut savoir ainsi quelle est la

quantité absolue d'éléments cellulaires répartis dans un millimètre cube

du liquide céphalo-rachidien.

Quand le liquide est louche^ les éléments cellulaires en suspension

sont suffisamment nombreux pour pouvoir être numérés par les procédés

ordinaires avec les hématimètres de Hayem ou de Malassez.

Mais quand le liquide est clair, le nombre des éléments est trop

faible pour qu'on puisse ainsi les numérer.

On peut, dans ce cas, avoir recours à l'artifice suivant : Soient les
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tubes coniques d'un centrifugeur dont nous nous servons (faisant

3.000 tours à la minute) et gradués au-demi centimètre cube. Soit V le

volume du liquide centrifugé.

Après centrifugation, et en remuant le moins possible le tube, on

aspire doucement avec une pipette capillaire les couches les plus super-

ficielles du liquide en regardant de temps en temps les dernières gouttes

prélevées pour s'assurer qu'elles ne contiennent pas d'éléments figurés.

Soit V-D la quantité ainsi prélevée, D représentant la quantité de liquide

restant dans le tube; D est agité de façon à former une émulsion homo-

gène. On en prélève une goutte, et l'on fait la numération des éléments

cellulaires (dans la chambre humide de Malassez, par exemple, avec

Leitz-oc-II, obj. 5-6 ou 7). Soit IN le nombre des éléments cellulaires de

D par millimètre cube. Le liquide céphalo-rachidien contient donc par

millimètre cube :

NXD
x= -

V

D et V étant exprimés en millimètres cubes.

Pour vérifier ces données, nous avons fait plusieurs séries d'expé-

riences avec des dilutions, à des titres connus, d'éléments figurés.

Nous mélangions à 1 centimètre cube d'une dilution de sang défibriné,

contenant 200 éléments figurés (hématies et leucocytes) par millimètre

cube, des volumes variables, mais exactement mesurés, d'eau salée à

7gr. 5 deNaClpour 1.000.

Nous opérions comme il a été dit ; et les résultats obtenus par notre

procédé de numération ne différaient jamais des titres connus de plus

d'un dixième. Par exemple, nous préparions une série de tubes conte-^

nant des dilutions aux titres variés de 100, 20, 2 éléments par milli-

mètre cube, et nos calculs nous donnaient respectivement 90 ou 95, 18

ou 20, 2 éléments par millimètre cube. Cet écart entre les données théo-

riques et les résultats expérimentaux, dû vraisemblablement aux adhé-

rences capillaires et à la perte de quelques éléments dans les manipu-

lations, nous paraît compatible avec une rigueur suffisante pour les

besoins de la pratique.

[Travail du laboratoire de M. le professeur Landouzy.)

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marethbux, directeur, 1, rue Cassette.
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MM. A. MossÉ : Recherches sur la genèse de l'amélioration du diabète sucré pendant
ralitnentation aux pommes de terre. — M. Henri Goupin : Sur la toxicité des

composés du fer, du plomb et de l'uranium à l'égard des végétaux supérieurs. —
M. Bruandet : Résorption, momifieation et macération expérimentales du fœtus
de cobaye. — M. Y. Manouélian : Note sur la structure de la circonvolution de
l'hippocampe. — M. N. Vaschide : L'influence des crises hystériques sur l'olfaction.

— M. A. SiCARD : Un mot d'histoire, à propos de la communication de M. Tuffier

sur les injections épidurales sacro-coccygienues. — M. Hexri Goupin : Sur la

résistance aux agents chimiques du protoplasma à l'état de vie ralentie. — MM. G.

Garrière et Leclercq (de Lille) : L'antipyrine à dose suffisante dans le traitement

de la chorée de Sydenham. — M. Brocard : Analgésie épidurale par la méthode
de Sicard, méthode des injections coccygiennes. — M. Brocard : Injections épidu-

rales par la méthode de Sicard. — M. J.-V. Laborde : L'analgésie localisée par la

cocaïne, et du procédé technique le meilleur et le moins dangereux pour l'obte-

nir. Discussion : M. Hallion. — M. Adolphe Javal : Les variations de l'excrétion

de l'azote et du chlore pendant la dénutrition. — M. Jagobson (de Bucarest, : Septi-

cémie expérimentale parle coccobacille de Pfeiffer. — M. G. Milian : Gontribution

à l'étude de la coagulation du sang. — MM. Th. Tuffier et G. Milian : Ponction
lombaire et fracture du crâne. — MM. A. Pitres et J. Aradie (de Bordeaux) : Note
sur la distribution topographique et l'origine radiculaire de l'analgésie provoquée
chez l'homme par les injections sous-arachnoïdiennes de cocaïne. Discussion :

M. Hallion.

Présidence de M, Railliet, vice-président.

ReCUERCHES sur la genèse de l'amélioration du DIABÈTE SUCRÉ

PENDANT l'alimentation AUX POMMES DE TERRE,

par M. A. MossÉ (de Toulouse).

(Communication faite dans la séance du 11 mai.)

Deux diabétiques récemment admis dans notre service ont offert,

comme nos précédents malades (1), une amélioration et une diminution

très notable de la glycosurie après la substitution des pommes de terre

au pain. Le dosage comparatif des matières hydrocarbonées perdues

1^1) Congrès de VAssociation française pour Vavancement des sciences (Nante?,

1898). — Congrès de médecine (Lille, 1899). — BiiUeti7i général de thérapeutique

(janvier, 1900). — Congrès médical international (Paris, 1900).

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 42
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dans les fèces, dosage pratiqué avec les indications techniques de

M. Desgrez et l'aide de notre élève M. Maille — démontre que leur taux

d'élimination ne varie pas sensiblement quand on remplace le pain par

une ration équivalente de parmentières, c'est-à-dire pesant trois fois

plus.

Obs. I (résumée). — Biabète maigre. — X.... quarante- sept ans; taille, 1™62.

Poids, 51 kil. 2. Entré le 9 octobre, sorti le 7 décembre 1900. — Polyphagie.

Polydipsie. Êmaciation. PoJyurie abondante (7 à 9 litres par jour,). Azoturie

très accentuée; Glycosurie (700 gr. de sucre environ par 24 heures). Œdème
des membres inférieurs. Amélioration manifeste sous l'influence de la substi-

tution du régime des pommes de terre au pain. Disparition de cette amélio-

ration par le retour au régime ordinaire (des faméliques).

Du 20 au 27 novembre, le pain complètement supprimé est remplacé par

les pommes de terre cuites au four (3 kilogrammes par jour). Aucun trouble

digestif.

La diurèse tombe a 7 Ht. 1/2, le sucre à 588 grammes en moyenne

par jour. Sans transition, le 27 novembre, le régime au pain est repris jus-

qu'au 5 décembre (1 kilogramme par jour). Pendant cette période, l'excrétion

de l'urine monte à 9 lit. 1/2, celle du sucre à 747 grammes par jour.

22 nov.

23

20

Mo y.

POIDS

des fèces
dans le

nychthémère.

SUCRE DOSÉ
après transformation
des hydrocarbonés.

a) Dans la prise

d'essai.

b) Évalué dans
les tèces

de '34 heures.

MATIERES

hydrocarbonées
rejetées

dans les fèces
de 34 heures.

OBSERVATIONS

Pas de pain. 3 kilogrammes de pommes de terre par jour.

380S os 080 3804 2S736

390 075 2 923 2 632

190 092 1 748 1 573

205 100 2 05 1 845

180 082 1 476 1 328

190 053 1 045 940

236 s 0S080 2S047 18 842

Pendant la pé-
riode A, la

glycosurie, la

diurèse, la soif

ont été moin-
dres que du-
rant la pé-
riode B.

B. — Suppression des ponumes de terre. 1 kilogramme de pain par jour.

2 déc*
3 —

Moy.

280 s

190

1908-

08-270*

030
045

7S56*

57

94

Î022

6S80

513
846

r21

* Nota. — Le 2 décembre, la liqueur contenant les hydrates de carbone a

été neutralisée avant tîltration ; d'ordinaire, elle était filtrée, puis neutralisée.



SÉANCE DU To MAI 533

Obs. II. — Diabète arlhriliquc. — X..., cinquanle-quatre ans, autrefois

obèse (aurait pesé lOo kilogrammes), diabétique depuis plusieurs années.

Poids net actuel, 65 kilogrammes; taille, l'^ôl. Appétit bien conservé, pas

exagéré, non plus que là soif. Du 21 au 28 mars, régime ordinaire (4" degré,

comprenant environ 500 grammes de pain par jour); pas de traitement spé-

cial. Pendant cette période, excrétion moyenne en vingt-quatre heures de

3 lit. 630 d'urine, 40 gr. 76 d'urée et 210 grammes de sucre; pas d'albu-

mine. Du 28 mars au 7 avril, substitution des pommes de terre au pain (dose

quotidienne de 1 kil. 500). Pendant cette période, la moyenne de l'excrétion

de l'urine en vingt-quatre heures est tombée à 2 lit. 900 ; de l'urée, à 35 gr. 23
;

du fcucre, à 96 gr. 85.

DATES
PClîDS

des fèces.

SLXRE CON

a) La prise
d'essai.

lENU DANS

b) Los fèces
de -24 heures.

MATIÈRES
hydrocarbonées

contenues
dans les fèces.

OBSERVATIONS

A. - Alimentation au pain. 500 grairimes par jour.

25 mars. 806 06155 16 240 16 116

26 — 100 02 200 180
27 — 90 17 153 137

28 —

Moy.

100 045 450 405

93 s 08097 06 511 08-460

B* . — Pommes de terre. 1 kil . 500 par jour. Suppression in pain.

29 mars.

30 ^
31 —
!'=' avril.

3 —

6i0s-

70
70
120

08062

120

08
122

094

38-782

1 14

56
854

1 128

.36 403

1 036

504
768

1 016

Le régime des
pommes de
terre bieu sup-
porté amène
une diminu-
tion de lascif,

de la gljfcosu-

rie et de la

Moy.

diurèse.

1618 06 081 16 244 16 121

* Remarques. — Du 31 au 3 avril, les dosages ont été pratiqués quelques

jours après la préparation des liqueurs. Trois flacons étaient devenus troubles

et contenaient des gaz.

Ces recherches nous autorisent à dégager la conclusion suivante :

Dcms le diabète, la diminution de la glycosurie et l'amélioration consé-

cutive à l'alimentation par les pommes de terre ne provient pas d'une

transformation insuffisante de la matière hydrocarbonée des parmentières

dans le tube digestif. Jm quantité des hydrates de carbone échappés avec

les résidus de la digestion a varié dans des proportions négligeables, que

le diabétique ait été soumis à l'un ou Vautre régime.

On est clone amené à conclure que le mieux-être, la diminution de
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la soif et de la glycosurie peuvent dépendre : 1° de ce que les pommes
de terre introduisent dans l'organisme une plus grande quantité d'eau;

2° de ce que les matières hydrocarbonées de ces tubercules sont

beaucoup mieux utilisées dans les diabètes gras et maigres qu'on ne le

supposait jusqu'ici.

Sur la toxicité des composés du fer, du plomb et de l'uranium.

A l'égard des végétaux supérieurs,

par M. Henri Coupin.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Pour avoir terminé ce qui a trait à la toxicité des composés métal-

liques pour les végétaux supérieurs, je donne ci-dessous les équivalents,

toxiques pour les substances qu'il me restait à étudier :

NOM DU COMPOSE

Sulfate de fer.

Perchlorure de fer.

Alun de fer.

Ferrocyanure de potassium.

Ferricyanure de potassium.

Nitrate de plomb.

Acétate de plomb.

Nitrate d'uranium,

xétate d'uranium.

EQUIVALENT
toxique.

NATURE
de la toxicité.

FeSO* 0,19

Fe^CP 0,27

(SO*)3Fe^-|-SOK2 1,45

Fe-Cy'^K" 0,25

Fe"Cy«K^ 0,25

Pb(AzO')r 0,46

(C^H^O^)Pb 0,4.3

UAzO* 0,90

UG^H'O^ 0,38

Fortement toxique.

Très toxique.

Faiblement toxique.

Très toxique.

Très toxique.

Moyennement toxique.

Moyennement toxique ^

Moyennement toxique.

Moyennement toxique *

Ce tableau montre que :
1° les composés du fer, — difficiles à étudier

l'ailleurs, à cause de leur oxydabilité, — ont une toxicité très différente

suivant leur composition ;
2'' les composés du plomb et de ruranium-

ont une toxicité moyenne.

Je n'ai pu étudier la toxicité des composés du bismuth, de l'antimoine

et de l'élain, parce que la plupart ou bien sont insolubles ou bien sont,

décomposés par l'eau.

Résorption, momification et macération expérimentales

DU foetus de cobaye,

par M. Bruandet.

(Communication faite dans la séance précédente.)

La ligature de l'utérus gravide au-dessous de la portée modifie l'évo-

lution du produit. Une contracture réflexe de la paroi utérine diminue
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rapport sanguin ; les placentas, les enveloppes continuent à vivre,

mais certains des produits cessent leur évolution, tandis que d'autres

l'achèvent.

Le sort des individus de la portée dépend en grande partie de l'âge

auquel s'arrête le développement.

Dans le dernier tiers de la grossesse le fœtus se macère. Le méconium
est rejeté, le cœur s'arrête, et peu à peu une sérosité rougeàtre, liéma-

tique, infiltre les tissus. Le foie, sans aucune consistance, est d'un gris

terne, sphacélique, qui se détache sur la coloration générale. Le grand

épiploon pulpeux, glaireux, est tout particulièrement intiltré. L'affais-

sement des vaisseaux du mésomètre indique un minimum d'échanges

entre le fœtus et la mère.

Dans le tiers moyen de la grossesse le produit se momifie. Le fœtus

perd ses éléments liquides, le squelette fait saillie sous la peau couverte

de poils. Les enveloppes sont très épaissies, très résistantes et extrême-

ment adhérentes à la peau; ce sont elles qui réalisent cette momifi-

cation par résorption des humeurs. Il y a là un acte vital des membranes

fœtales dont le rôle est surtout manifeste dans la résorption de l'em-

bryon au premier tiers de la grossesse.

Les enveloppes de l'œuf du cobaye présentent un feuillet spécial,

dérivé de la vésicule ombilicale. Dans la résorption, les éléments con-

jonctifs de ce feuillet prolifèrent considérablement; ils forment une

coque épaisse de cellules jeunes, mobiles, qui se portent vers l'embryon,

L'amnios, le liquide amniotique disparaissent. Pendant ce temps l'épi-

thélium cutané de l'embryon est résorbé, les cellules conjonctives du

derme prennent un grand développement, elles prennent l'allure des

cellules migratrices et bientôt elles se joignent avec les cellules analogues

des membranes. A l'intérieur de l'embryon, le foie présente le premier

et très tôt des altérations. Le contour des cellules hépatiques devient

moins net, le noyau ne fixe plus les matières colorantes; au contraire,

on voit très vivaces, fortement colorés des éléments migrateurs, des glo-

bules blancs; ceux-ci sont très abondants dans les vaisseaux dont la

lumière est élargie, on les trouve aussi le long destrabécules hépatiques

et sur les faces péritonéales du foie. Pour les autres viscères, les épithé-

liums disparaissent peu à peu, et bientôt l'embryon n'est plus repré-

senté que par une masse d'éléments conjonctifs embryonnaires. Nous

avons observé comme derniers vestiges des tissus organisés, les cellules

cartilagineuses, celles du cristallin, c'est-à-dire des éléments qui peuvent

vivre par simple imbibition
;
peu à peu les cellules conjonctives du péri-

condre, des cristalloïdes semblent détruire ces éléments, il ne reste

qu'une masse de cellules embryonnaires qui disparaissent elles-mêmes

peu à peu.

Le placenta, les caduques sont résorbés plus lentement, les globules

blancs y sont nombreux, peut-être certaines des cellules du placenta
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deviennent cellules migratrices; finalement, ces éléments disparaissent,

sur place ou pénètrent dans l'organisme maternel.

[Travail du laboy^atoire de M. le professeur Chanternesse.)

Note sur la structure de la circonvolution de l'iiippocampe,

par M. Y. Manouélian.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Une question fort intéressante touchant à la structure de l'écorce

cérébrale a divisé les neurologistes en deux camps. Ainsi, alors que

Golgi et Kôlliker estiment que cette texture est identique pour les diffé-

rentes zones du cortex, et que Thétérogénéité fonctionnelle de celles-ci

serait due uniquement à la diversité des connexions périphériques;

d'autres, comme Flechsig, tout en admettant l'importance des con-

nexions périphériques, soutiennent que, dans la corticalité cérébrale, il

y a hétérogénéité structurale correspondant à l'hétérogénéité fonction-

nelle de chaque territoire.

Pour élucider la question, récemment, l'éminent histologiste de

Madrid, Ramon y Cajal, a tout particulièrement étudié le cortex visuel

chez l'homme et chez quelques mammifères gyrencéphaliques. Il a

montré que la sphère visuelle se distingue par des caractères bien tran-

chés des autres zones du cerveau. Nous aussi, nous nous sommes pro-

posé d'étudier la structure fine de la circonvolution de l'hippocampe,

chez le chat et le chien, âgés de quelques jours jusqu'à un mois, et

bien que nos recherches ne soient pas encore terminées, nous expose-

rons ici les quelques résultats que nous venons d'obtenir.

Réservant pour une publication ultérieure la description méthodique

des différentes couches de la région qui nous intéresse, nous décrirons,

dans cette première note, la couche des pyramides moyennes.

On y trouve des cellules, de forme surtout pyramidale, parfois aussi

ovoïde et fusiforme ; elles émettent un assez grand nombre de prolon-

gements protoplasmiques latéraux se ramifiant dans le voisinage, et un

prolongement protoplasmique qui part du sommet de la cellule, et

après un trajet variable, souvent très court, se bifurque en deux troncs

secondaires, qui eux-mêmes ne tardent pas à se diviser et à se résoudre

en des arborisations rampant dans les couches superficielles de l'écorce

et s'arrêtant au-dessous de la pie-mère, arborisations souvent bien plus

complexes que celles des cellules correspondantes des régions occipi-

tale, temporale et psychomotrice; aussi méritent-elles d'être étudiées en-

détail.
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Dans un premier type de ces ramificaLions, la tige qui les porte arrive

à la surface de Técorce sans se diviser, et là se résout en un panache

serré, fort élégant, qui, chose remarquable, rappelle les arborisations

protoplasmiques intraglomérulaires des cellules initrales et empana-

chées du bulbe olfactif; il semble y avoir une identité morphologique entre

les appareils récepteurs de neurones appartenant à un même système d'ar-

ticulation, à une même voie. Naturellement, dans la corticalité cérébrale,

la complexité est devenue plus grande; de plus, toutes les dendrites s'y

trouvent hérissées d'épines.

Dans un second cas, la tige manque, et le panache se trouve ajusté

directement au sommet du corps de la cellule, ou bien encore, il s'en

trouve à une courte distance; alors, sans être aussi serrée que dans le

cas précédent, l'arborisation s'étale sur une grande étendue et affecte la

forme d'un éventail.

On peut voir, parfois, la cellule pyramidale émettre par l'une de ses

faces latérales un prolongement protoplasmique important, qui, dès

son origine, peut donner des rameaux secondaires, mais qui poursuit

surtout un trajet ascendant et s'arborise en mêlant ses ramuscules avec

ceux de la tige principale.

Faisons remarquer l'existence de cellules ayant, d'une part, la même
longueur et la même richesse d'arborisations protoplasmiques, et pré-

sentant d'autre part, de très notables variations dans le volume et dans

la dimension des dendrites.

Le cylindre-axe de ces éléments part souvent de la base du corps du

neurone et suit un trajet descendant, il donne un certain nombre de

collatérales, qui se ramifient dans les différentes couches.

Nous savons que les cellules de la substance grise du cerveau se

trouvent dirigées toujours perpendiculairement à la surface de l'écorce;

nous avons vu exceptionnellement, dans cette zone, des cellules pyra-

midales, dont le corps effilé, couché obliquement, donnait naissance, à

part des dendrites latérales peu importantes, à une loge périphérique

qui, continuant la même direction, se divisait en des ramuscules arrivant

jusqu'à la région toute périphérique de l'écorce.

Les ramifications protoplasmiques de tous les éléments nerveux que

nous venons d'étudier paraissent se mettre en connexion intime avec

des arborisations cylindraxiles, dont l'étude sera l'objet d'une note

prochaine.

[Travail du laboratoire du professeur Mathias Daval.)
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L'influence des crises hystériques sur l'olfaction,

par M. N. Vaschide.

J'ai mesuré l'odorat dans les crises hystériques avec notre osmi-

esthésimètre (Toulouse-Vaschide) (1). A notre connaissance, aucune

recherche méthodique n'a été faite sur ce sujet. Mes expériences ont

porté sur six femmes âgées en moyenne de vingt ans, ayant fourni vingt-

six observations complètes, dans lesquelles j'ai pu recueillir l'état de

l'olfaction immédiatement avant, au commencement de la phase des

grands mouvements et immédiatement après la crise, au moment du

réveil.

Les résultats généraux de mes expériences sont rapportés dans le

tableau d'ensemble suivant.

Les chiffres indiquent des moyennes; les minima de sensation et de

perception sont représentés par les titres des solutions d'eau camphrée.

NOMBKE SENSIBILITE TACTILE

MOMENT MINIMUM
de

sensation.

MINIMUM
de

perception.

de cas
sur 10

NOMBRE
d'odeurs

à l'ammoniaque.

de l'examen.
où l'eau

a été
reconnue.

recon-
nues. Sensation Perception

minima. douloureuse.

Etat normal 5 p. 1.000.000 3 p. 100.000 8,81 6,33 1 p. 100 Ip.lO

Immédiatement

avant les crises 4p.l.000.000 2 p. 100.000 9 3 1 p. 10. 000 1 p. 1000

Pendant les crises. 1 p. 100.000 3 p. 100.000 8,17 5,33 1 p. 1000 Ip.lOO'

Immédiatement

après les crises. 5 p. 1.000.000 3 p. 100.000 8,60 6,33 1 p. 1000 Ip.lO

Il résulte de mes expériences que l'influence des crises hystériques

s'exerce presque exclusivement sur la sensation (olfactive et tactile);

avant les crises il y a une légère hyperesthésie, sorte d'éréthisme ner-

veux, analogue à'celuique nous avons observé, M. Toulouse et moi, chez

les épileptiques, mais moins intense. Cette hyperesthésie disparaît pour

revenir à l'état normal avant même que la crise soit complètement fixée.

La reconnaissance des odeurs, qui est un phénomène de perception,

diminue avant les crises et plus encore dans la période paroxystique

des crises. La sensibilité tactile olfactive de la muqueuse pituitaire de-

vient plus fine avant et pendant les crises.

Il résulte encore de ces faits que l'olfaction à l'état normal est plus

développée chez les hystériques que chez les femmes saines, aussi bien

pour la sensation (5 p. 1.000.000 au lieu de 1 p. 100.000) que pour la

perception (3 p. 100.000 au lieu de o p. 100.000). Notons encore que

(1) Toulouse et Vaschide. Soc. de Biologie, 13 mai, 10 juin, 15 juillet, 4 août,

14 octobre, 18 novembre, 9 décembre 1899, 3 février 1900. Revue philosO'

phiqiie, 1" février 1900. Soc. de Biologie, février 1900, etc.
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Tolfaction semble jouer un rôle considérable dans les crises hystériques

et constitue un des éléments sur lesquels l'attention du sujet est dirigée.

Parmi les anciens Celse et parmi les modernes Cloquet, Sherry, Szokalsls y,

Lichtwitz, etc., l'ont d'ailleurs remarqué à plusieurs reprises. Une odeur

perçue, une inspiration plus ou moins forte, le chatouillement de la mu-
queuse nasale constituent particulièrement la genèse d'une crise. Sur

quarante-huit crises observées dans leur genèse, nous avons pu en

trouver quarante-deux où l'olfaction avait joué un rôle prédominant.

Nos six sujets présentaient de l'hémianesthésie sensorielle et tactile

(quatre à gauche et deux à droite).

Sur un sujet de dix-neuf ans, que j'ai particulièrement suivi, j'ai

remarqué que dans la phase hallucinatoire de la crise, il y avait de

l'hyperesthésie pour la sensation olfactive, tandis que la perception

diminuait et que la sensibilité tactile olfactive redevenait normale. Le

fait a été observé au cours de dix observations que j'ai pu faire sur la

même hystérique, et dont voici les résultats sous forme numérique :

MOMENT

de l'examen.

Etat normal.

Immédiatement
avant les crises.

Pendant les crises

Pendant l'état

hallucinatoire.

Immédiatement
après les crises.

MINIMA
de

sensation.

MINIMA
de

perception.

7 p. 1.000.000 1 p. 100.000

4 p. 1.000.000 1 p. 100.000

9 p. 1.000.000 2 p. 100.000

2p. 1.000. 000 8p. 100.000

6 p. 1.000.000 2 p. 100.000

NOMBRE
de cas
sur 10

NOMBRE
d'odeurs
recon-
nues.

SENSIBILITE TACTILE

à l'ammoniaque.

où 1 eau
a été
reeoDûue.

Sensation
minima.

Perception
douloureuse.

8,3 6 1 p. 100 Ip.lO

9,3 6 1 p. 10.000 Ip. 1000

8 6 Ip. 1000 Ip.lOO

6 3 Ip.lOO Ip.lO

8,1 6 Ip. 100 1 p. 10

Le tableau suivant résume et précise schématiquement l'état différent

de l'olfaction aux divers moments des crises convulsives épileptiques et

hystériques, comparativement à l'état normal.

MODES

DE LA SENSIBILITÉ

CRISES CONVULSIVES

ÉPILEPTIQUES

CRISES GONVUL

HYSTÉRIQUE.

5IVE3

5

aprèsavant pondant après avant

Légère
hyper.

Très lég.

hyper.

Grande
hyper.
Grande
hyper.

pendant

Sensibilité^ Sensation

olfactive. ( Percept.

Sensibilité^ Sensation

olf. tactile. ( Percept.

Grande
hyper.
Grande
hyper.

Égal.

Égal.

Anesth.
complète.
Anesth.

complète.

Anesth.
complète.
Anesth.

complète.

Grande
hypo.
Grande
hypo.

Hypo.

Grande
hypo.

Moyenne
hypo.
Egal.

Hyper.

Hyper.

Égal.

Égal.

Égal.

Égal.
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En somme, tandis que, dans Taccès épileptique, qui est un accident

violent, les phases d'action (hyperexcitabilité et hyperestliésie) et

de dépression (coma et anesthésie) sont nettement marquées, dans,

l'hystérie ces phases n'existent presque pas. L'état des fonctions ner-

veuses olfactives et parallèlement l'état de conscience du sujet paraissent

subir des modifications également peu importantes."

{Travail du laboratoire de jjsychologie expérimentale de VEcole

des hautes études. Asile de Villejuif.)

Um mot d'uISTOIRE, a propos de la communication de m. TuFFIER SUR:

« LES INJECTIONS ÉPIDURALES SACRO-COCCYGIENNES »,

par M. A. Sicard.

Le 20 avril dernier, j'ai publié à la Société de Biologie une nouvelle

méthode d'injections rachidiennes : u Les injections extra-durales par

voie sacro-coccygienne ».

J'ai montré :

1° Que celte méthode, d'une innocuité absolue, permettait, au lit du

malade, d'aborder à coup sûr l'espace extra-dural ou épidural;

2° Qu'elle était inutilisable pour l'analgésie chirurgicale;

3° Qu'elle donnait au contraire des résultat positifs dans l'analgésie

médicale.

Avant cette communication, existait-il quelque écrit sur le mèiiï®

sujet?

I. — Oui, nous a dit M. Tuffier, dans l'avant-dernière séance

(11 mai 1901, n" 17, p. 491); et il cite Corning, qui «^a exécuté l'injection

épidurale ».

Or, sans aller plus loin, Corning, d'après M. Tuffier lui-même, n'a

jamais étudié que la voie lombaire, et il est démontré qu'il ne peut

exister cliniquement, au lit du malade, de méthode épidurale par cette

voie. M, Tuffier, du reste, ne prend-il pas le soin de nous dire à cette

même séance (p. 491) qu'il se sent incapable de pénétrer dans l'espace

épidural par voie lombaire sans léser la dure-mère, et sans provoquer

l'écoulement du liquide céphalo-rachidien?

II. — Je lis encore dans la même note de M. Tuffier (p. 491), la

phrase suivante :

« Ces essais pathogéniques (sur l'analgésie cocaïnique par voie sous-

arachnoïdienne) inspirèrent à M. Cathelin les recherches qu'il nous a

communiquées sur les injections épidurales. Je ne sais si elles ont été

l'origine des recherches de M. Sicard. »

Je n'ai ici qu'une date à opposer. Ce n'est en effet que huit jours après-
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ma communication, que M. Cathelin est venu pour la première fois

dans la séance du 17 avril parler de la voie sacrée. Dans la note de

M. Cathelin, il est fait mention de quatre tentatives d'injection épidurale,

qui remontent à la date du 5 février 1901. Sans s'être préoccupé de

l'analgésie médicale, il avait constaté, comme nous l'avions vu avec

M. Reclus, qu'il était impossible de produire de l'analgésie chirurgicale

par la voie du canal sacré. D'applications de la méthode, il n'en est

même pas question dans cette note de M. Cathelin, pourtant postérieure

à la nôtre, à plus forte raison, aucune tentative thérapeutique n'y est

signalée.

Et c'est tout. Il ne saurait donc y avoir d'équivoque possible dans cet

historique très simple.

Je n'insiste pas sur la question de priorité : chacun sait que la res-

ponsabilité d'un fait incombe à celui qui l'a le premier publié, comme
je l'ai fait à la Société de Biologie à la date du 20 avril.

Sur la résistance aux agents chimiques du protoplasma

A l'état de vie ralentie,

par M. Henr[ Coupin.

Dans un travail précédent, j'ai eu l'occasion de montrer que les

graines à l'état de vie ralentie résistent indéfiniment à Faction des

vapeurs toxiques (éther, chloroforme), tandis que les mêmes graines à

l'état de vie active périssent rapidement à leur contact. Il était intéres-

sant de savoir si la même différence dans la résistance vitale des graines

se rencontrait pour les substances toxiques en dissolution. Tel est le

sujet dont je vais donner les résultats.

Voici la manière de procéder : on fait des dissolutions de plus en plus

diluées du composé à étudier dans de l'eau distillée, puis on y plonge

les graines pendant un temps déterminé. Après quoi, on retire celles-ci,

on les lave à grande eau et on les met au germoir. Les graines qui ne

germent que dans une proportion inférieure à 90 p. 100 sont consi-

dérées comme mortes, et les solutions dans lesquelles on les a plongées

sont, par suite, déclarées toxiques. La solution p. 100 la plus faible qui

amène la mort correspond à ce que j'appellerai le coefficient toxique du
composé examiné pour une immersion de temps déterminé. Les coef-

ficients toxiques varient en effet avec le temps de l'immersion : plus le

temps est long, plus le coefficient est faible. Pour fixer les idées, je me
bornerai à indiquer les coefficients toxiques relatifs à des immersions

de vingt-quatre heures. Dans le tableau ci-dessous, je donne la valeur

de ces coefficients en les mettant vis-à-vis des équivalents toxiques que

j'ai obtenus dans des études précédentes pour de jeunes planlules et
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qui correspondent à peu de chose près aux graines à Fétat de vie active.

Les expériences ont été faites avec des semences de blé de Bordeaux.

A B RAPPORT

NOM DU COMPOSÉ COEFFICIE.XT ÉQUIVALENT A
toxique. toxique. B

Sulfate de cuivre 0,40 0,00.')5 72,7

Sulfate de zinc 4 0,12 33,3

Bichromate de potassium .... 0,50 0,031 19,3

Bichromate d'ammonium .... 0,25 0,025 10

Cyanure de potassium 0,52 0,061 8,5

Chlorure de potassium ..... 10 1,90 5,7

Arséniate de sodium 0,50 0,20 2,5

Chlorure de cadmium 0,20 0,10 2

Bichlorure de mercure 0,025 0,012 2

Nitrate de potassium 5 3 1,6

Ce tableau montre que le proloplasma à Vélat de vie ralentie résiste

toujours plus à Vaction nocive des agents chimiques que le protoplasma à

Vétat de vie active. Ces faits sont à rapprocher de ceux bien connus

montrant la résistance aux agents physiques de tous les organismes à

l'état de vie ralentie.

Au cours des mêmes recherches, j'ai en outre constaté les faits sui-

vants, que je me contenterai de signaler :

1° Au-dessous de la dose correspondant au coefficient toxique, il en

existe plusieurs autres qui agissent simplement sur les graines, non en

les tuant, mais en ralentissant leur germination. C'est un fait général. ^-^

2° Parmi les graines plongées dans les solutions les plus toxiques, il

en existe toujours quelques-unes — en très petit nombre, il est vrai—
qui résistent à leur action nocive et germent quand on les met dans des

conditions favorables. Cela provient sans doute de quelque particularité

de leur tégument, qui filtre en quelque sorte la liqueur et permet seule-

ment à l'eau de pénétrer jusqu'à l'embryon.

3° Les graines peuvent parfois résister indéfiniment à l'action de

liquides très toxiques, l'alcool absolu par exemple, parce que ces

liquides, ou bien ne peuvent traverser le tégument, ou bien coagulent

le protoplasma de la couche de cellules la plus externe et se bouchent

ainsi à eux-mêmes le passage jusqu'à l'embryon.

4° Des graines plongées dans certaines solutions très concentrées de

substances même très toxiques peuvent en être retirées indemnes au

bout d'un jour ou deux. On constate alors qu'elles sont encore sèches

ou à peine humides, la concentration de la liqueur ne leur ayant pas

permis de traverser le tégument.
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L'antipyrine a dose suffisante dans le traitement de la ghorée

DE SyDENUAM,

par MM. G. Carrière et Lëclercq (de Lille).

Depuis que Leroux a montré l'efficacité de l'antipyrine dans le traite-

ment de la chorée de Sydenham, de nombreux auteurs ont mis en évi-

dence les bienfaits de cette médication. D'autres ont rapporté des échecs.

Nous avons poursuivi depuis longtemps des recherches à ce sujet.

Dans toute étude sur un traitement de la chorée de Sydenham, il

convient tout d'abord de bien s'assurer qu'on opère sur des cas authen-

tiques de cette afTection. L'hystérie simule admirablement la chorée de

Sydenham. Une moitié des cas de chorée de l'enfance est d'origine hys-

térique (Carrière et Sonneville).

En second lieu, il faut bien établir la durée moyenne de la chorée de

Sydenham véritable. Elle est de trois mois environ.

Nous avons recueilli minutieusement 13 observations de chorée de

Sydenham véritable. Nous avons traité ces sujets par l'antipyrine asso-

ciée à parties égales avec le bicarbonate de soude et nous avons admi-

nistré des doses quotidiennes progressivement croissantes de 1, 2,

3 grammes, etc., de ce médicdimenijusquà disparition des mouvements

choréifonnes.

Les résultats obtenus ont été très satisfaisants. Plus le traitement est

appliqué à une période rapprochée du début de la maladie, plus la gué-

rison est rapide.

Les mouvements commencent à disparaître à la dose quotidienne de

5 à 6 grammes le 5% 6'' ou 7" jour du traitement.

Les mouvements ont toujours disparu du 12" au 15" jour du traitement,

à la dose quotidienne de 9 à 10 grammes.

La durée de la maladie a été constamment très abrégée, puisqu'en

moyenne elle n'a été que de 39 jours.

Jamais, sauf dans un cas. nous n'avons eu d'éruption.

Jamais nous n'avons eu d'accidents d'intolérance.

Jamais nous n'avons eu d'échecs ni de récidives.

Contrairement à ce qu'a observé M. A. Robin chez l'adulte, nous

n'avons jamais eu d'albuminurie.

Sous l'influence de cette médication, le volume des urines émises

diminue proportionnellement à la dose absorbée. Tous les éléments

constitutifs des urines diminuent, et cette diminution est proportion-

nelle à la dose absorbée. Il y a ralentissement des oxydations et ce

ralentissement est proportionnel à la quantité d'antipyrine prise.

De l'étude comparative des autres médications dirigées contre la

chorée, il résulte que la médication par l'antipyrine est celle qui pré-
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sente le moins d'inconvénients, qui donne les meilleurs résultats, les

succès les plus rapides, si on a recours à cette méthode de la dose suf-

fisante.

[Travail de la clinique médicale infantile de r Université de Lille.)

Analgésie épidurale par la méthode de sicard,

méthode des injections sacro-coccygiennes

[Etude clinique).,

par M. Brocard.

M. Sicard vient de décrire récemment à la Société de Biologie une

nouvelle méthode d'injections intra-rachidiennes : les injections épi-

durales par voie sacro-coccygienne.

Il a montré que cette méthode pouvait être employée sans danger au

lit du malade et que, si elle était inutilisable pour l'analgésie chirurgicale,

elle permettait, au contraire, l'analgésie dans certaines afTections' d'ordre

médical. M. Sicard citait, à l'appui de ses conclusions, neuf cas de

névralgies lombaires ou des membres inférieurs, guéris ou améliorés

par l'injection épidurale d'une solution cocaïnée.

M. Cathelin, à la séance suivante [Soc de Biol.., 27 avril 1901), a

mentionné également les essais qu'il a tentés dans ce sens. Pas plus

que M. Sicard, il n'a pu obtenir d'analgésie suffisante pour les opérations

chirurgicales. ._^

M. Widal (1) a appliqué la méthode au traitement des douleurs viscé-

rales et intercostales. Il a signalé les bons résultats obtenus dans la

névralgie intercostale et au cours des crises gastriques d'un ulcère de

l'estomac.

M. Souques a vu disparaître la douleur instantanément chez un

malade atteint de sciatique, après injection de 2 centigrammes de

cocaïne à 1/100. Deux jours après l'injection, la guérison se maintenait

encore.

De mon côté, j'ai pu étudier la méthode au point de vue clinique; mes

recherches ont porté jusqu'à présent sur seize cas de sciatique, un cas

de zona, deux cas de douleurs fulgurantes, un cas de lumbago.

Sans entrer dans le détail des observations, qui seront relatées dans

un travail ultérieur, voici les conclusions auxquelles je suis arrivé :

I. — Après injection successive à des taux variables d'une solution de

(1) Widal. Traitement des douleurs viscérales et intercostales par la

méthode d'analgésie de Sicard. Soc. méd. des Hôpitaux^ 10 mai 1901 ; Souques

(même séance).
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chlorhydrate de cocaïne à 1 /:200, la dose la plus favorable, dans les

essais effectués, a été de i centimètres cubes de cette solution, soit

gr. 02 de substance active.

TI. — La ponction est facilement réalisable chez les gens maigres,

plus difficile chez les adipeux, la graisse pouvant masquer les repères

osseux. Quoi qu'il en soit, le malade étant couché dans le décubitus

latéral (du côté malade, de préférence), une aiguille presque capillaire,

d'une longueur de 6 à 7 centimètres, est enfoncée dans la zone abor-

dable deFhiatus sacro-coccygien, repérée comme on le verra plus loin
;

elle est poussée obliquement d'arrière en avant en plein sur la ligne

médiane.

III. — Dans ces conditions, nos injections n'ont jamais été suivies

d'accident. Nous avons noté, seulement, au moment même, une sensation

vague d'engourdissement de la région lombo-sacrce, et plus tard, en

moyenne, deux heures après, une légère sensation de meurtrissure de

la même région, d'ailleurs passagère et disparaissant très vite. Deux

fois il y a eu un peu de céphalée, chez deux individus névropathiques.

IV. — Chez presque tous nos malades, le soulagement est très rapide,

la douleur disparaît quelques minutes après l'injection, l'analgésie dé-

bute par la région fessière et la face postérieure de la cuisse (dans les

cas de sciatique) et reste totale pendant une période de deux à quatre

jours, au moins. Les points péroniers et malléolaires sont plus tenaces.

V. — L'intervention, ainsi dépourvue de tout danger, peut être renou-

velée autant qu'il est nécessaire, amenant chaque fois une réduction de

la douleur. Mais il est évident qu'il ne faut pas demander à une

méthode plus qu'elle ne peut donner. Elle est faite avant tout pour agir

sur l'élément douleur, l'analgésie pouvant, suivant les sujets,

apparaître plus ou moins nettement et rapidement et persister plus ou

moins longtemps. Peut-être est-il permis d'espérer qu'on pourra géné-

raliser l'emploi de cette méthode au traitement de certaines pachymé-

ningites externes.

[Travail des services de MM. les professeurs Raymond et Brissaud.)

Injections épidurales par la méthode de Sigard,

par M. Brocard.

[Elude anatomique et physiologique.)

A propos des injections épidurales poussées par la voie sacro-

coccygienne, il nous a paru intéressant d'élucider quelques points ana-

tomiques et pathogéniques qui pourraient faciliter l'application de la

méthode et l'interprétation des résultats obtenus.
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Anatomiqueinent.

I. Points de re'père. — D'une part, ce sont les trois tubercules de l'fi

classique limitant l'orifice du canal sacré : l'un médian supérieur ter-

mine la crête sacrée, les deux autres, inférieurs (cornes inférieures du

sacrum). Les trois tubercules limitent la zone accessible à la ponction.

Il est cependant possible d'observer l'effacement ou le dédoublement du

tubercule supérieur ; l'espace prend, dans ce cas, une forme quadrilatère.

D'autre part, un deuxième point de repère peut être fourni par la

distance qui sépare la ligne bituberculeuse (séparant les deux tuber-

cules inférieurs, repères essentiels) de la pointe du coccyx toujours

facilement perceptible dans la rainure interfessière ; cette distance est,

en moyenne, de 7 centimètres.

II. Lieu d'élection de la ponction. — Il faut ponctionner au milieu de

l'espace triangulaire ou quadrilatère, c'est-à-dire un peu au-dessous de

la ligne bituberculeuse indiquée précédemment par M. Sicard. L'aiguille

traverse le trousseau fibro-aponévrotique sacro-coccygien et pénètre

dans le canal sacré d'arrière en avant.

III. Canal sacré. — Dans les derniers centimètres inférieurs, le canal

a un calibre antéro-postérieur de 8 à 10 millimètres et transversal de

15 à 18 millimètres.

La distance qui sépare l'extrémité inférieure du cône durai du point

d'élection de la ponction est de 7 centimètres environ. Grâce à cet éloi-

gnement et aux sinuosités du canal, l'aiguille ne pourra léser le côiie

durai.

Physiologic[uement.

Nous insisterons sur quelques faits.

1° Nous rappellerons d'abord la tolérance extrême de la cavité' épi-

durale vis-à-vis des liquides non toxiques. Un seul exemple suffit à le

démontrer. On peut injecter inpunément à un chien de 7 kilogrammes

plus de 1.000 grammes de sérum à la température ordinaire, sans pro-

voquer de phénomènes de compression médullaire. L'injection n'a pour

effet que de produire une polyurie intense durant quelques heures.

2° L'absorption de la masse liquide se fait, sans doute, au niveau du

riche plexus veineux épidural sur lequel M. Cathelin a été un des pre-

miers à insister. L'injection sous pression de 150 centimètres cubes de

cire colorée chez un chien de -4 kilogrammes montre nettement la péné-

tration de la masse dans le système veineux. A l'autopsie de l'animal,

on constate que la masse a fusé dans les veines péri-rachidiennes et

jusque dans les canaux veineux du diploé.

3° Il est probable, au point de vue physiologique, que ces injections

agissent moins directement sur les troncs nerveux, qui traversent l'espace
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épidural que sur les veines de ce même espace. L'effet sédatif obtenu
pourrait être rapporté à un phénomène vaso-moteur plus ou moins
accusé, suivant l'injection employée, suivant la dose et la température
de cette injection.

{Travail des laboratoires de MM. les professeurs Raymond et IJrissaud.)

l'analgésie localisée par la cocaïne

et du procédé technique le meilleur et le moins dangereux
POUR l'obtenir

[Etude expérimentale)^

par M. J.-V. Labohde.

I. — Je désire revenir sur la question qui défraie, en ce moment, et

à si juste titre, l'attention des médecins et des chirurgiens, qui éprou-

vent le besoin, on ne peut plus légitime, de se faire physiologistes et

expérimentateurs, pour la circonstance : la question de la cocaïne.

C'est l'intervention et la pratique d'un procédé technique d'application

de la substance à Vanesthésie opératoire localisée : l'injection intra-

rachidienne, dans le canal vertébral, au contact même du liquide

céphalo-rachidien et des éléments organiques qu'il baigne; c'est ce

procédé, les dangers qu'il apporte et les accidents qu'il est capable d'en-

gendrer, et qui déjà se sont réalisés, avec plus ou moins de gravité, qui

ont provoqué et appelé la discussion et les études nouvelles sur ce

sujet.

« Nouvelles » n'est peut-être pas le mot juste: surtout ici, au sein de
la Société de Biologie; car il y a longtemps, presque vingt ans,

qu'au point de vue physiologique, expérimental, l'étude de la cocaïne a
été faite, de façon à en indiquer et à en permettre les applications ratio-

nalisées à la médecine et à la chirurgie, même au point de vue actuel :

celui qui est particulièrement visé dans les préoccupations actuelles de
l'anesthésie opératoire localisée; et cela en mettant en garde contre les

dangers elles accidents possibles, pouvant résulter de la toxicité bien
définie de la substance chimique : Primo non nocere, c'est le précepte

capital et tutélaire qu'en cette matière il ne faudrait jamais perdre de

vue, et qui est sous la dépendance et, en quelque sorte, sous la protec-

tion de la recherche physiologique préalable et appropriée.

II. — La question réduite à ses termes essentiels : la recherche et la pro-

duction, à faide de la cocaïne, de l'analgésie suffisante, dans sa locali-

sation et son intensité, du champ opératoire
; la question, dis-je, présente

à l'examen les deux aspects suivants :

Biologie. Comptes bendus. — 1901. T. LTII 43
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1° L'étude de l'action physiologique de la cocaïne, au point de vue

particulier de ses effets localisés, et du mécanisme saisissable de ces effets.

2° Le procédé d'administration ou d'introduction dans l'organisme

le meilleur pour réaliser ce résultat sans accidents possibles.

A) Sur le premier point, qui concerne le mécanisme intime de l'ab-

sorption de la substance, portée par l'injection au contact des tissus et

des éléments organiques, il importe de considérer deux stades distincts

déjà fort bien analysés, en principe général du mode d'action des subs-

tances médicamenteuses et toxiques par Cl. Bernard, auquel il faut

toujours revenir en cette matière
;
principe que j'ai appliqué moi-même

à l'étude de la cocaïne :

Un premier stade caractérisé par l'action immédiate, localisée, de la

substance sur les tissus, au contact desquels elle est introduite;

Un second stade, stade consécutif à la suite de la pénétration, par

absorption, à travers la paroi vasculaire : d'où résulte l'action géné-

ralisée de la substance, par véhiculisation sanguine intra-vasculaire.

C'est la première alternative qui nous intéresse ici, particulièrement,

au point de vue auquel nous avons à nous placer ; celui de l'action

localisée, pour application à l'anesthésie opératoire.

Cette action porte essentiellement sur deux ordres d'éléments organi-

ques : les éléments nerveux et les éléments vasculaires^ soit simultané-

ment, soit isolémentet de façon relative et plus ou moins prédominante.

En général, l'action directe, immédiate, sur les éléments et les tissus

nerveux eux-mêmes, s'exerce difficilement; à moins qu'il s'agisse d'un

composé chimique doué de propriétés irritatives qui le rendent plus ou

moins caustique, et capable d'attaquer plus ou moins profondément les^

tissus, et d'entraîner leur désorganisation ou leur destruction : résultai

peu enviable, à tous égards, et dont il importe de se garer dans la pra-

tique.

Au contraire, l'action sur les éléments vasculaires, sur la tunique des

vaisseaux, que la substance médicamenteuse touche et imprègne néces-

sairement pour les traverser et pénétrer dans leur intérieur, selon le

mécanisme habituel des phénomènes d'absorption, cette action est cons-

lanLe, et elle s'exerce d'une façon d'autant plus efficace et d'autant plus

utilisable dans les applications, soit thérapeutiques, soit opératoires,

qu'elle est douée d'une précieuse électivité, expérimentalement démon-

trée : tel est le cas d'un certain nombre de substances, parmi lesquelles

il nous suffira de rappeler Vaconitine, Vergoline, la boldine, etc., et, en

particulier, celle qui nous occupe en ce moment : la cocaïne.

Le mécanisme fondamental de l'action localisée de ces substances,

c'est la vaso-consiriction primitive, dont j'ai démontré, il y a longtemps,

la réalité, en ce qui concerne la cocaïne. Cette démonstration est des

plus nettes, et rien n'est plus facile que de la répéter — ainsi que j'en

montre un exemple typique, dans la condition expérimentale suivante :
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Section préalable, sur le lapin, du sympathique cervical ; et, lorsque les

troubles fonctionnels vasculo-auriculaires caractéristiques (vaso-dilatation

congestive) sont bien prononcés, injecter à la base de l'oreille correspondante

à rénervation sympathique une dose appropriée (sur laquelle je vais revenir)

de chlorhydrate de cocaïne : au bout de quelques minutes, les vaisseaux de

l'oreille — surtout les vaisseaux basilaires — préalablement dans un état de

dilatation maxima, subissent une constriction progressive rapide, et telle que
l'oreille apparaît complètement anémiée et presque exsangue.

On peut constater, de la façon la plus évidente, ce résultat sur le sujet que

je présente, lequel a subi, depuis au moins une année, la section du sympa-
thique cervical et qui présente, d'une façon permanente et maximum, les

modifications auriculo-vasculaires consécutives et le myosis simultané.

A la suite et sous l'influence de l'injection, à la base de l'oreille, de 5 milli-

grammes de chlorhydrate de cocaïne, il s'est produit une vaso-constriclion

absolue, qui va persister un certain temps; et il existe, en même temps, dans

la sphère de l'injection, une analgésie concomitante.

Il n'est pas douteux que, dans ces conditions parfaitement déterminées, les

effets localisés de la substance ne soient imputables à l'action directe, tout à

fait prédominante, sur les éléments proprement vasculaires ; et c'est par ce

mécanisme indirect que s'expliquerait l'influence exercée sur les éléments

nerveux, et leurs fonctions de sensibilité, de façon à produire un certain degré

d'analgésie, dans la sphère plus ou moins localisée dont il s'agit.

Cette sphère serait, en somme, celle des ciircH/«iîons /oca/es, • substratum.

organique essentiel de l'action plus ou moins, et momentanément limitée de

la cocaïne, qu'il est conséquemment rationnel de prendre pour base d'un pro-

cédé technique d'administration, le mieux approprié et le moins dangereux,

dans le but d'obtenir les effets en question.

Est-ce à dire que les éléments nerveux proprement dits ne puissent être

atteints, et directement impressionnés eux-mêmes? Nous n'avons garde de

l'affirmer d'une manière absolue : il est des conditions dans lesquelles elles

peuvent incontestablement se produire : une de ces conditions essentielles

est la pénétration directe de la substance au contact même des éléments en
question; condition réalisée par l'ingénieuse expérience de François-Franck

qui pratique l'injection à travers la gaine nerveuse elle-même, et qui obtient,

ainsi ce qu'il appelle la section thérapeutique du nerf et de sa conduction.

Mais c'est là un procédé tout artificiel, qui ne se réalise guère, dans la pra-

tique, si ce n'est pourtant, dans certains cas d'injection intra-rachidienne qui

peut porter la substance au contact d'une ou de plusieurs racines nerveuses :

ce qui constitue, précisément, l'un des graves dangers du procédé.

III. — C'est donc, je le répète, au mécanisme fondamental d'origine

vasculaire, s'exprimant primitivement par la vaso-constriclion, qu'il faut

s'en référer, pour déduire un procédé rationalisé,, et, en même temps,

dépourvu, autant que possible, de la nocuité qu'apporte avec elle la

toxicité du produit médicamenteux; et alors, "la systémation du pro-

cédé doit, selon ces prémisses physiologiques, reposer sur les bases

suivantes :

Réaliser autant que possible^ par Vinjection de la substance, son action



oSO SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

directe sur les éléments vasculaires des circulations locales, de façon à. déter-

miner ranesthésie^i ou plus exactement l"analgésie., dans un champ opéra

toire plus ou moins limité, en évitant les effets généraux consécutifs à

l'absorption intra-vasculaire, et les dangers qui s'y attachent.

L'injection intra-rachidienne de cocaïne doit être, en principe, et en

conformité de cette notion physiologique, appuyée et confirmée par des

faits irrécusables d'observation clinique, abandonnée] et s'il est permis,

tout exceptionnellement, d'y avoir recours, c'est avec toute la prudence

que commande un procédé qui porte avec lui l'imminence constante

— sinon toujours réalisée — des graves dangers en question.

Les tentatives faites récemment par de jeunes et distingués expéri-

mentateurs, M^f. Sicard et Cathelin, tentatives dont la Société a eu la

primeur, dans le but de substituer au procédé d'injection intra-rachi-

dienne un procédé extra-rachidien, soit extra-dural, soit épidural (dis-

tinction un peu subtile, peut-être), à supposer — ce qui semble vrai —
qu'elles atteignent le résultat visé d'éviter les dangers du premier, ne

paraissent pas répondre, d'une façon constante et certaine, à l'indication

essentielle : l'effet analgésiant.

Me plaçant, de mon côté, au point de vue des indications physiolo-

giques et expérimentales ci-dessus, j'ai pu arriver aux constatations

suivantes qui semblent permettre la systémation rationnelle du procédé

d'injection, conciliable avec l'absence de tout danger, et avec la pro-

duction suffisante des effets analgésiques voulus :

1° Réduction de la dose au strict nécessaire ; car l'on s'expose d'autant

plus à dépasser la limite des effets locaux., et à provoquer, par absorp-

tion consécutive, les effets généraux, que l'on élève trop la dose : autant

qu'il nous est permis de conclure de nos résultats expérimentaux, nous

estimons que la dose moyenne, pour l'adulte, doit être de 2 à 4 centi-

grammes. Rien n'empêche, d'ailleurs, au besoin, de renouveler l'injec-

tion si la dose première paraissait insuffisante
;

2° L'injection intra-musculaire est comparativement plus efficace

pour produire l'effet analgésique et donner, relativement, un peu plus

d'extension locale au champ opératoire
;

3° Pour obtenir une action analgésique du côté du train postérieur,

de la queue et des membres inférieurs (chez le chien), il suffit de pra-

tiquer l'injection dans la région coccygienne médiane, dans le tissu

sous-cutané, soit en avant (région intra-abdominale sus-pubienne), soit

en arrière (région sacro-coccygienne), en faisant la ponction du côté

inférieur ou des membres, pour déterminer, avec la dose moyenne de

1 centigramme (pour un chien de 10 à 12 kilos), une analgésie qui per-

met de traverser complètement avec des aiguilles, sans réaction cons-

ciente, la peau ambiante, du train postérieur, de la queue et de la pulpe

digitale, sans aucun phénomène généralisé consécutif.

J'estime que ces résultats permettent de transporter sur le terrain
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humain, autrement dit clinique, un procédé technique, ainsi rationalisé

par la notion physiologique fondamentale, produisant l'effet voulu et

mettant à l'abri des dangers inhérents à la toxicité de la substance.

M. Hallion. — A présent que la raclii-cocaïiiisation est entrée dans

la pratique courante de nombreux opérateurs, il appartient aux chirur-

giens d'établir sur des faits, plutôt que sur les raisonnements par ana-

logie, les avantages et les inconvénients que la méthode comporte.

Quant au mécanisme de l'anesthésie cocaïnique, tel que l'adopte

M. Laborde, je ne crois pas qu'on puisse encore le tenir pour acceptable.

La question a été discutée à plusieurs reprises, et M. Dastre l'a mise

récemment au point, si je ne me trompe, dans le Dictionnaire de Physio-

logie de Ch. Richet.

Si les effets de la cocaïne étaient subordonnés à son action vaso-cons-

trictive, l'anémie des éléments nerveux devrait produire des résultats

superposables à ceux que détermine la cocaïnisation ; or cela n'est pas.

Que l'on supprime la circulation dans un tronc nerveux, en l'isolant sur

une très grande étendue, ou qu'on la supprime dans un vaste territoire,

en liant par exemple l'aorte ou les artères d'un membre, les phénomènes

que manifestent les éléments nerveux anémiés ne sont pas identiques,

tant s'en faut, à ceux que détermine leur imprégnation par la cocaïne.

Cet alcaloïde produit en réalité, sur tous les éléments vivants, ses effets

d'excilation ou de paralysie, suivant la dose et la durée d'application.

D'autre part, une même dose de cocaïne, qui est une dose forte rela-

tivement à telle espèce d'élément anatomique, est une dose faible pour

telle autre espèce d'élément moins sensible que la première à l'action

de cette substance; c'est ainsi qu'une injection qui paralyse l'élément

nerveux sensitif peut exciter, au contraire, l'appareil vaso-constricteur

des vaisseaux; l'anémie se juxtapose dès lors à l'anesthésie, mais ne la

commande pas.

Les variations de l'excrétion de l'azote et du cuLoaii

PENDANT LA DÉNUTRITION,

par M. Adolpue Javal.

J'ai essayé de déterminer d'une façon aussi exacte que possible le

bilan de la nutrition, chez un homme adulte et sain, soumis à un régime

légèrement insuffisant, et j'ai recherché principalement la quantité

d'azote et de chlore excrétée par rapport à celle ingérée, ainsi que les

causes de leur variation.

Mon sujet d'expérience était un jeune médecin de mes amis qui a bien

voulu se soumettre pendant quelques jours au régime lacté, seul moyen
pratique de pouvoir analyser les ingesta avec une précision absolue. Il
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m'est impossible de donner ici le tableau complet de mon expérience;

en voici seulement les traits caractéristiques.

Pendant les 6 premiers jours, j'ai donné à mon sujet (un adulte de

1"68, pesant 70 kilogrammes environ) une ration de lait progressivement

croissante de 2.350 à 2.780 grammes et fournissant de 1.550 à 1.900 ca-

lories. La perte de poids du corps a été pendant ces 6 jours de 1.550 gr.,

soil en moyenne 258 grammes par jour. Mais elle était beaucoup plus

considérable au début : avec 2.780 grammes de lait, j'étais arrivé à

obtenir un état voisin de l'équilibre.

Pendant cette même période, l'alimentation renfermait en moyenne
82 grammes de substances albuminoïdes par jour,, soit 13 gr. 73 d'azote.

Par contre, la quantité d'azote excrétée par l'urine et les.fèces était en

moyenne de 16 gr. 85, soit un déficit d'azote moyen par jour de 3 gr. 12

équivalant à 19 grammes d'albuminoïdes évidemment empruntés à

Téconomie. Mais tandis que, malgré l'insuffisance de l'alimentation, la

perte du poids du corps a été très rapidement en s'atténuant, la perte

d'azote, au contraire, a été à peu près uniformément constante.

Pondant cette même période, la quantité de chlore ingérée, et rap-

portée en chlorure de sodium, a été de 4 gr. 08 par jour; la quantité

excrétée a été successivement de 8 gr. 2, 6 grammes, 4 gr. 8, 2 gr. 3,

2 gr. 5, 3 gr. 4. Ainsi, il y a eu pendant les premiers jours une perte de

chlore qui a été en diminuant très nettement, et c[ui s'est changée en

gaia pendant les trois derniers. Or, c'est précisément pendant ces trois

dernieis jours que la perte de poids du corps s'est considérablement

ralentie.

Le 7'^' et le 8*^ jour, j'ai ajouté à la ration invariable de lait une dosfî

de 10 grammes de NaCl par jour. L'ingestion totale de NaCl se trouvait

être de 14 gr. 8 par jour. Malgré le régime insuffisant, la perte de poids

des jouis précédents s'est transformée en une augmentation moyenne

de 200 grammes par jour; la perte d'azote moyenne de 3 gr. 12 s'est

brusquement changée en un gain d'azote de 1 gr. 39, soit 8 à 9 grammes
d'albuminoïdes. La quantité de chlore excrétée a été de 7 gr. 2 le pre-

mier jour, et de 13 grammes le second.

Le 9'' jour, j'ai cessé brusquement le chlorure de sodium. Au bout de

24 heures j'ai observé une perte de poids de 650 grammes, une perte

d'azote de 1 gr. 84 et une perte de chlore de 4 grammes due évidemment

à la continuation de l'élimination de celui absorbé la veille. Cette grande

perte de poids s'est produite par l'augmentation du volume de l'urine,

supérieur de près de 1 litre au volume de la veille.

Les jours suivants, la diminution de poids a continué très lentement :

il y a eu constamment une légère rétention du chlore, le régime étant

toujours insuffisant.

J'ai essstyé l'effet de ralcool et des iodures. Leur absorption a été

sans influence sur la perte d'azote qu'ils n'ont pas eutravée, tandis que
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j'ai obtenu un gain d'azote en ajoutant à la ration, soit dos hydrates de

carbone, soit des albuminoïdes.

Le 16° et le 17^ jour, j'ai doublé la quantité d'azote ingérée en ajoutant

à la ration fixe de lait 90 grammes d'albuminoïdes animales : soit

environ 500 grammes de viande renfermant 15 grammes d'azote. L'ex-

crétion du chlore n'a subi de ce fait aucun changement, mais il y a eu

très légère augmentation de poids et gain d'azote. La quantité d'azote

excrétée est passée de 15 à 23 et 25 grammes. Mais il s'est produit ce

fait remarquable que toute l'augmentation d'excrétion s'est faite par

l'urine et que la teneur pour cent en azote des matières fécales est restée

identique à celle des jours précédents, soit 1 gr. 30 à 1 gr. 40.

Je peux donc tirer de mon expérience les déductions suivantes :

1° Chez mon sujet, soumis à une alime&tation insuffisante et pauvre en

NaCl, il y a eu pendant les trois premiers jours une perte de NaCl qui a

été en s'atténuant très rapidement. A partir du 4" jour il y a eu rétention

légère mais constante de NaCl. La perte de poids du corps a été beau-

coup plus considérable pendant la période où il y avait également perte

de NaCl.

2°En ajoutant à cette même ration toujours très insuffisante 10 grammes
de NaCl par jour, il y a eu pour l'économie gain de chlore, gain d'azote

et augmentation de poids. Le NaCl a pu donc jouer vis-à-vis des albu-

minoïdes un rôle de préservation, il a pu empêcher l'excès de leur désas-

similation.

3" L'ingestion de l'alcool et des iodures a été sans influence sur l'ex-

crétion de l'azote et du chlore.

, Nous nous proposons de vérifier ces premiers résultats par des expé-

riences plus nombreuses.

[Travail du laboratoire de M. le 'professeur Gautier^

à la Faculté de médecine.)

Septicémie expérimentale par le cogcobacille de Pfeiffer,

par M. Jacobson (de Bucarest).

Dans les nombreuses tentatives expérimentales d'un grand nombre

d'auteurs, le bacille de Pfeiffer s'est toujours montré dépourvu de viru-

lence pour les divers animaux mis en expérience. Pfeiffer, Can.tani

junior, Delius et Kolle sont bien parvenus à rendre malades leurs ani-

maux ou même à les tuer, mais cela avec des doses énormes de cul-

tures, et encore n'ont-ils jamais observé le passage dans le sang du

coccobacille.

Meunier a été plus heureux ; il est parvenu à provoquer chez deux
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lapins une septicémie à bacilles de Pfeiffer : ce résultat est unique dans

la science.

Dès 1899, M. Proca, directeur du laboratoire municipal de Bucarest,

a eu l'idée de tenter l'inoculation de cultures en symbiose de bacilles de

Pfeiffer et de streptocoques. Les résultats obtenus par lui ont été pré-

sentés à la Société des sciences médicales de Bucarest. Cet auteur a

constaté que, tandis que le streptocoque dont il s'est servi était peu

virulent pour le lapin, une culture mixte de streptocoque et de bacille

de Pfeiffer était douée d'une virulence remarquable, tuant rapidement

les lapins avec, à l'autopsie, des hémorragies multiples, hémorragies

que le streptocoque inoculé seul ne provoquait pas. Cependant, sauf

dans un seul cas, le bacille de Pfeiffer ne se généralisait pas : on trouvait

le streptocoque seul dans le sang et les viscères, à l'autopsie.

Kamen, dans une récente note parue dans le Centralblatt f. Bakt., eut

aussi l'idée d'injecter à la souris des cultures mixtes; il constata que,

tandis que le bacille de Pfeiffer ne tue pas la souris, et que son strepto-

coque est peu virulent, la symbiose des deux microbes tue rapidement

la souris avec présence dans le sang du streptocoque et du bacille de

Pfeiffer.

Rosenthal, dans un récent article paru dans la Presse, a aussi inoculé

des cultures mixtes de bacilles de Pfeiffer et de staphylocoques, mais il

ne donne pas le détail de ses expériences; il dit avoir, avec un mélange

de coccobacilles et de staphylocoques, tué des lapins par sepiicémie (?);

en inoculant le même mélange sous la peau de souris, il a pu tuer ces

animaux par septicémie à coccobacilles ou toxhémie (?).

Nous poursuivons, depuis trois mois, des expériences au laboratoire

communal de Bucarest. Ces expériences ont porté sur des lapins et déf

souris. Nous nous sommes servis d'un bacille de Pfeiffer authentique,

c'est-à-dire répondant exactement à la description de Pfeiffer et ne

poussant que sur les milieux ensanglantés, et d'un streptocoque très-

peu virulent,

a). Chez le lapin (Inoculations dans la veine de l'oreille), nous avons constaté

que, tandis que le Pfeiffer était inoffensif pour cet animal, que le strepto-

coque employé par nous était aussi fort peu virulent pour lui, des cultures

mixtes des deux microbes sont douées d'une virulence considérable. Les ani-

maux meurent rapidement. A l'autopsie, on trouve presque constamment des

hémorragies, hémorragies que notre streptocoque ne produit pas à lui seul.

Dans les viscères et dans le sang, jamais nous n'avons pu observer la géné-

ralisation du bacille de PfeifTer. Les ensemencements du sang et des viscères

ne donnaient que du streptocoque. Le Pfeiffer avait disparu du sang, alors

même que les animaux succombaient très rapidement.

b). Chez la souris (inoculations intrapéritonéales), les résultats sont beau-

coup plus intéressants. Nous avons expérimenté sur quarante souris. Après

avoir vérifié la non-virulence pour cet animal de notre bacille de Pfeiffer et le
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peu de virulence de notre streptocoque, nous avons inoculé des cultures

mixtes (de 24 heures) ou des mélanges de cultures faits au moment de l'inocu-

lation.

D'une façon constante, nous avons provoqué la mort des animaux avec pré-

sence dans le sang et les viscères du streptocoque et du bacille de Pfeiff'er.

Dans une de nos expériences, ce dernier microbe a été retrouvé dans le

sang du cœur, aloi^s que l'animal a succombé seulement cinq jours après

l'inoculation, ce qui montre le rôle actif du bacille de Pfeiffer dans cette sep-

ticémie.

Des inoculations successives (à 1 jour de distance) des deux microbes nous

ont donné des résultats négatifs.

Pensant que le streptocoque sécrète peut-être une substance qui favorise la

septicémie coccobacillaire, nous avons, dans une deuxième autre série d'expé-

riences, injecté le bacille de Pfeiffer, en même temps qu'une culture de strep-

tocoque tuée par la chaleur.

Le résultat a été également positif : les animaux succombent et, dans le

sang et les viscères, on trouve le bacille de Pfeiffer à Vétat de pureté.

Nous nous sommes alors servi de ce dernier procédé (inoculations de

bacilles de Pfeiffer avec cultures tuées de streptocoques) pour faire passer

notre bacille de Pfeiffer plusieurs fois par la souris. Au bout de six passages,

nous avons pu augmenter suffisamment la virulence de notre Pfeiffer pour lui

faire tuer des souris d'une façon constante, sans association aucune.

Ces expériences ont été répétées avec un deuxième échantillon de Pfeiffer

et ont donné des résultats absolument identiques. Un fait à remarquer est

l'extrême fragilité de la virulence du bacille; cette virulence se perd au bout

de quelques jours de culture au laboratoire. Ainsi s'expliquent les résultats

négatifs de la plupart des expériences faites avec ce bacille. Ainsi -'aussi

s'explique peut-être le résultat positif de Meunier, cet auteur ayant opéré

avec un bacille fraîchement extrait de la veine d'un malade atteint d'influenza

grave. Ce fait prouve que le lapin aussi peut être infecté par le Pfeiffer : le

tout est d'avoir un échantillon assez virulent.

Nos expériences prouvent donc l'existence d'une septicémie pfeiffé-

rienne. Elles expliquent les faits constatés chez l'homme (Pfuhl, Pfuhl

et Walter, Canon, Meunier, Slawyk).

Sans prétendre expliquer l'action favorisante des cultures de strepto-

coques dans nos expériences, il est permis de rapprocher ces faits du

phénomène décrit par Grassberger et Meunier sous le nom de satelli-

tisme des colonies de Pfeiffer dans les cultures mixtes.

On peut se demander si les cultures de streptocoque ne renferment

pas une hémolysine., qui mettrait en liberté l'hémoglobine du sang si

favorable au développement du bacille de Pfeiffer.
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Contribution a l'étude dk la coagulation du sang,

par M. G. Milian.

En étudiant la coagulation du sang chez un leucémique (n° 834) dont

le sang se coagulait très lentement, je constatai le fait suivant : le sang

recueilli par piqûre du doigt dans une éprouvette de Hayem au début

de riiémorragie avait un tel retard dans la coagulation, qu'il y avait

séparation spontanée du plasma et du cruor comme si le sang avait

été recueilli dans un milieu anticoagulant; par suite, le caillot, ulté-

rieurement et très tardivement formé, était bicolore, la partie supé-

rieure, blanc jaunâtre, renfermant les globules blancs, l'inférieure,

rouge, renfermant les globules rouges; de plus, ce caillot n'était pas

rétractile; au contra,ire, le sang recueilli de la même piqûre après le

précédent dans une deuxième éprouvette se coagulait rapidement et

suivant les lois ordinaires.

Ce n'était pas un simple hasard. Car l'expérience, recommencée à

nouveau, me donna le même résultat.

Une conclusion découle de ce fait : c'est que le sang de la fin d'une

hémorragie a une coagulabilité plus grande et plus parfaite que le sang

du début de l'hémorragie.

Nous avons voulu dès lors étudier le phénomène d'une manière plus

détaillée, et pour cela dissocier l'étude de la coagulation du sang d'une

hémorragie en comptant la durée de la coagulation de chacune des

gouttes recueillie séparément et à son numéro d'ordre. «-^

La technique à employer pour cela est simple : à la pulpe d'un doigt

convenablement nettoyée, on fait une piqûre à la lancette. L'heure de

la piqûre est notée. Le malade présente son doigt à des lames de, verre

numérotées, posées sur une table, et laisse tomber sur chacune d'elles

une goutte de sang. L'expérimentateur note l'heure de récolte de la

première goutte et à chaque minute note le numéro de la goutte qui

tombe. Il note aussi l'heure de la dernière goutte. Enfin, quand l'hémor-

ragie est spontanément arrêtée, il essuie le doigt et fait tomber deux

ou trois gouttes de sang sur d'autres lames en pressant fortement le

doigt. On dit que la coagulation d'une goutte est terminée lorsqu'on

peut tenir verticale la lame de verre sur laquelle elle repose sans que

la goutte se déforme. C'est là un moment assez facile à saisir : tant

que la coagulation n'est pas obtenue, la goutte prend la forme d'une

larme lorsqu'on tient verticale la plaque de verre ; au contraire, elle reste

convexe malgré tous les déplacements de celle-là quand la coagulation

€st obtenue.

En opérant ainsi, on constate que, chez le sujet sain, la durée

moyenne d'une hémorragie par piqûre du doigt est de 3 minutes
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•environ. Or, les premières gouttes et surtout les dernières coagulent

beaucoup plus vite que la plupart des gouttes intermédiaires. C'est

ainsi que chez un sujet dont l'hémorragie avait comporté 21 gouttes, la

goutte n"! coagulait en 27 minutes 30 secondes, la dernière en 21 minutes

30 secondes, alors que la cinquième coagulait en 34 minutes (1)! Mais

où la différence est plus sensible encore, c'est lorsqu'on considère le

temps de coagulation des gouttes obtenues par pression. La première

goutte ainsi récoltée après cessation de l'hémorragie chez le sujet

précédent coagulait en 6 minutes.

Chez un autre, les temps étaient pour la première goutte 17 minutes,

pour la quarante et unième et dernière 15 minutes, et pour la vingtième

23 minutes 5. La goutte pressée après cessation de l'hémorragie

coagulait en 6 minutes.

Ainsi donc, le sang delà fin d'une hémorragie, et surtout celui obtenu

par pression après cessation de l'hémorragie, coagule beaucoup plus

vite que le sang du milieu de l'hémorragie. On peut citer encore à

l'appui de ce dire le fait que chacun a certainement remarqué en pra-

tiquant des examens de sang, à savoir, qu'il est presque impossible

d'obtenir du sang d'une piqûre qui a fini de saigner même en y repas-

sant la lancette. Il faut refaire une piqûre ailleurs.

A quoi est due cette modification de la coagulabilité du sang au cours

d'une hémorragie? Est-ce une action générale, ou est-ce une action

locale?

Ce n'est pas une action générale, c'est-à-dire une modification de la

coagulabilité de la masse totale du sang sous l'influence de l'hémor-

ragie, car il suffit de faire une piqûre à un autre doigt au moment où

l'hémorragie est tarie, pour constater qu'on obtient de cette nouvelle

piqûre du sang ne coagulant pas plus facilement que celui de la

première.

C'est donc une action locale due à l'accumulation de substance

coagulante, de fibrin-ferment, sur le mécanisme intime de laquelle nous

nous expliquerons à la prochaine séance, en faisant remarquer pourtant

dès aujourd'hui de combien de précautions il faut s'entourer en clinique

dans l'appréciation de la coagulabilité du sang.

(1) Il arrive au cours de l'expérience que certaines gouttes coagulent plus

vite que d'autres, indépendamment de l'heure de la récolte. Cela tient la

plupart du temps à ce qu'il s'y trouve mêlé un corps étranger quelconque,

brin de coton, bulle d'air par exemple, qui en multipliant les contacts accélère

la coagidation.
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Ponction lombaire et fracture du crâne,

par MM. Th. Tuffier et G. Milian.

Le fait que nous voulons rapporter ici succinctement prouve que la

ponction lombaire peut être d'une très grande utilité pour le diagnostic

d'une fracture du crâne.

Un homme de vingt-six ans, renversé par un automobile, est amené à

l'hôpital Beaujon par un agent, le 15 mai. Il n'a que quelques égrati-

gnures superficielles mais, comme il se plaint de douleurs vagues, il est

reçu par l'interne de garde.

Au bout de deux jours, le malade quitte le service dans lequel il se

trouvait, et regagne son domicile à pied. Il revient trois jours après, le

19 mai, et entre dans le service du D'' Tuffier. Nous le voyons le 20 mai

au matin ; il se plaint d'un violent mal de tête ; il est hébété, mais répond

cependant aux questions qu'on lui pose; il a eu dans la matinée une

crise convulsive, et a perdu par le nez quelques gouttes de sang.

Nous pensons à une fracture du crâne, sans cependant affirmer la

chose, à cause du bon état général.

Après notre visite, le malade est repris d'attaques convulsives aux-

quelles un médecin « spécialiste en système nerveux » assiste et que ce

médecin croit être de nature hystérique.

En présence de telles hésitations, nous pratiquons une ponction lom-

baire : le liquide coule abondamment; il est rosé, couleur chair.

Pour être sûr qu'il ne s'agit pas d'une contamination de l'aiguille p^r

le passage à travers les tissus, nous recueillons le liquide dans trois

tubes successifs et nous constatons que la teinte est homogène et iden-

tique dans les trois tubes.

Au bout de deux heures, le liquide s'est éclairci et ne présente plus

qu'un dépôt rougeâtre tandis qu'à sa surface flotte un petit coagulum

albumineux. L'examen microscopique y révèle des globules rouges et

des globules blancs.

La présence de cet épanchement hémorragique léger suffisait pour

écarter le diagnostic d'hystéro-traumatisme et admettre au contraire

celui de fracture. Or, à deux heures de l'après-midi, le malade était

repris de crises convulsives, tombait dans le coma et mourait avant

qu'on ait eu le temps d'intervenir. La valeur séméiologique de la ponc-

tion lombaire se trouvait donc confirmée par l'évolution.

Il n'est pas permis de tirer des conclusions générales d'après ce seul

fait, mais il est permis d'indiquer dans quel esprit et dans quelle sens

les recherches ultérieures devront être faites.

Il importe avant tout de se mettre à l'abri des causes d'erreur en usant

du procédé des trois tubes que nous avons indiqué plus haut.
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Il ne faudra pas conclure leruie à l'absence de rraclure en présence

d'un liquide céphalo-rachidien limpide, car, étant donné le peu d'impor-

tance des hémorragies inlra-méningées dans les fractures du crâne, il

peut se faire que lé liquide céphalo-rachidien lombaire ne soit teinté

que tardivement; c'est ce qui arrive pour l'ecchymose sous-conjoncti-

vale.

Un liquide rouge vif permettra d'affirmer au contraire une abondante
hémorragie méningée.

Enfin, la coloration des éléments figurés et les cultures permettront

aussi de dire si le milieu est infecté.

Note suk la distribution topograpeique et l'origine radiculaire de

l'analgésie provoquée chez l'homme par les injections sous-arachnoï-

diennes de cocaïne,

par MM. A. Pitres et J. Abadie (de Bordeaux).

(Communication faite dans la séance du 27 avril 1901.)

MM. Tuffier et Hallion (1) ont conclu, récemment, d'une série d'expé-

riences pratiquées sur des chiens, dans le laboratoire de M. François-

Franck, que la cocaïne injectée dans l'arachnoïde rachidienne portait

surtout et presque exclusivement son action sur les racines postérieures

de la moelle. Il est a priori très vraisemblable que les choses se pas-

sent de même chez l'homme.

Cependant les chirurgiens qui ont employé dans ces derniers temps

les injections sous-arachnoïdiennes de cocaïne ont donné du mode
d'envahissement et de la distribution des troubles sensitifs obtenus par

ce procédé une description qui paraît, de prime abord, peu conciliable

avec l'hypothèse tendant à attribuer à ces troubles une origine radicu-

laire. L'analgésie cocaïnique, disent-ils en substance, débute toujours

par les pieds ;
des pieds elle s'élève métamériquement, comme par bonds

successifs, d'abord aux jambes, puis aux cuisses, puis à la portion sous-

ombilicale de l'abdomen
;
quand elle a atteint son maximum d'extension,

sa limite supérieure est représentée par une ligne horizontale perpendi-

culaire à l'axe du corps; enfin, lorsqu'elle se dissipe, elle disparaît régu-

lièrement de haut en bas, abandonnant le ventre avant les cuisses, les

cuisses avant les jambes, les jambes avant les pieds.

Il est de toute évidence que si ces propositions étaient rigoureuse-

ment exactes, elles devraient faire penser à une modification fonction-

(1) Tuffier et Hallion. Mécanisme de l'aneslhésie par injection sous-arachnoï-

dienne de cocaïne, Société de Biologie, séance du 8 décembre 1900.
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nelle de la moelle elle-même plutôt qu'à une altération de la conducti-

bilité des racines sensitives. Mais sont-elles rigoureusement exactes?

Nos observations, portant sur une vingtaine de cas dans lesquels nous

avons soigneusement étudié les modifications de la sensibilité après

l'injection de 1/'^. à 2 centimètres cubes de solution de chlorhydrate de-

cocaïne à 2 p. 100, démontrent, ce nous semble, qu'elles s'écartent de la

réalité par quelques détails qui, s'ils n'ont pas une grande importance

au point de vue de l'utilisation opératoire des injections sous-arachnoï-

diennes, sont, tout au moins, de nature à élucider l'interprétation du

mode d'action physiologique de la cocaïne introduite par voie lombaire

dans le canal rachidien.

Ces détails sont les suivants :

i° L'analgésie qui se développe dans la moitié inférieure du corps à

la suite des injections lombaires de cocaïne ne débute pas nécessaire-

ment par les pieds. Elle peut apparaître tout d'abord dans la région

coccygienne et envahir le périnée, le sacrum, les organes génitaux, les-

viscères pelviens, avant d'atteindre les membres inférieurs. Elle peut

aussi débuter par un point quelconque des membres inférieurs (face

antérieure des jambes, faces latérales des cuisses, etc.), les pieds ne-

devenant analgésiques que plus tardivement.

2° Une fois née sur l'un des points qui viennent d'être indiqués,

l'analgésie gagne de proche en proche, comme une tache d'huile, les-

parties voisines, jusqu'à ce qu'elle se soit répandue sur la totalité de la

moitié sous-ombilicale du corps. Si ce sont les pieds qui ont perdu' les

premiers leur sensibilité à la douleur, l'extension de l'analgésie a

lieu — cela va de soi — de bas en haut; mais si ce sont les cuisges

ou le périnée elle se fait à la fois de bas en haut et de haut en bas.

Cet envahissement est d'autant plus rapide que la dose de cocaïne

injectée dans le rachis est plus élevée. Avec des doses de 3 ou 4 centi-

grammes, il est à peu près impossible d'en suivre la marche. Pour en

bien observer les détails, il faut ne pas employer plus de 5 à lo milli-

grammes de substance active.

3° L'extension de l'analgésie ne se fait pas toujours simultanément

des deux côtés à la fois. La jambe, le pied, la cuisse d'un côté peuvent

être déjà complètement analgésiques alors que les régions symétriques-

du côté opposé jouissent encore de toute leur sensibilité à la douleur ou

ne sont que très légèrement hypoalgésiques.

A° Quand l'analgésie a atteint son maximum d'extension, elle remonte

généralement jusqu'à la hauteur de la ceinture ou de l'appendice

xiphoïde. A ce moment, sa limite supérieure n'est pas représentée par

une ligne horizontale perpendiculaire à l'axe du corps, mais bien par

une ligne oblique de haut en bas et d'arrière en avant, suivant sensible-

ment la direction des aires de distribution des nerfs intercostaux. Ordi-

nairement, cette ligne se trouve au même niveau et affecte les mêmes
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dispositions des deux côtés du corps. Mais elle est pai-fois notuLlement
plus élevée d'un côté que de l'autre. Sur un de nos malades, elle était

située à la hauteur de la 12'' côte d'un côté et de la 6*= de l'autre côté.

Sur un autre sujet, elle était placée au niveau de la ceinture du côté

droit et remontait jusqu'à l'épaule du côté gauche.

5° La limite supérieure de l'aire analgésique n'est jamais brusque-
ment tranchée. Entre les parties du corps où la sensibilité est restée

normale et celles où l'analgésie est complète, nous avons toujours

constaté Texistence d'une bande intermédiaire d'hypoalgésie de deux
à cinq travers de doigt de largeur.

6" Dans un certain nombre de cas, l'analgésie n'est pas uniformément
répartie sur toute la portion sous-ombilicale du corps. Nous avons pu
constater quelquefois en plein territoire analgésique un ou plusieurs

îlots plus larges que la paume de la main, siégeant sur le sacrum, le

périnée, les lombes ou les membres inférieurs, au niveau desquels les

piqûres et les brûlures étaient douloureusement perçues, alors que dans

les parties voisines elles ne donnent lieu qu'à des sensations de contact.
'7" Quand Tanalgésie se dissipe, elle ne disparaît pas toujours pro-

gressivement et régulièrement de haut en bas. D'une façon générale, les

régions analgésiées les premières restent plus longtemps analgésiques,

et les régions analgésiées les dernières recouvrent plus vite leurs pro-

priétés sensitives. Ainsi voit-on quelquefois l'aire d'analgésie se rétrécir

simultanément par en haut et par en bas, de telle sorte qu'à un certain

moment les cuisses ou la région périnéale restent seules analgésiques,

le ventre, d'une part, les jambes et les cuisses, de l'autre, ayant déjà

retrouvé leur sensibilité normale.

Ces diverses particularités, dont il serait très difficile de comprendre

la genèse si la cocaïne agissait surtout ou exclusivement en imbibant de

bas en haut les segments inférieurs de la moelle, s'expliquent, au con-

traire, tout naturellement, si l'on admet, avec MM. TufPier et Haillon,

que ses effets sont principalement dus à l'imprégnation des racines pos-

térieures, irrégulièrement et inégalement atteintes par l'injection poussée

à des niveaux et à des profondeurs variables d'un cas à l'autre, tantôt

au centre, tantôt à la périphérie du faisceau des radicelles lombo-sacrées

dont le groupement forme la queue-de-cheval.

M. Hallion. — Les intéressantes observations cliniques de MM. Pitres

et Abadie concordent, en effet, avec les faits expérimentaux que nous

avons observés, M. Tuffier et moi, concernant la localisation primitive-

ment et principalement radiculaire de l'action anesthésiante exercée par

les injections sous-arachnoïdiennes de cocaïne dans la région lombaire.

11 faut bien préciser qu'il s'agit ici de l'action anesthésiante seule-

ment. Nous ne prétendons nullement que la cocaïne ne pénètre pas dans

l'intérieur des centres nerveux. Pareille opinion serait illogique a priori^
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et d'ailleurs, il apparaît, comme nous le donnions formellement à

entendre, que certains effets surajoutés à l'anesthésie, effets d'excita-

tion, sont liés à la diffusion, jusqu'aux cellules de l'axe cérébro-spinal,

de la cocaïne à dose minime. Telles sont, en particulier, l'augmentation

de l'excitabilité musculaire, notée par M. Allard, et l'augmentation de la

contractilité utérine, relevée par M. Doléris, et conférant à la cocaïni-

sation rachidienne, au cours des accouchements, une action à la fois

anésthésiante et eutocique ; tels sont encore divers phénomènes que

l'on constate chez les animaux curarisés, dans le domaine des fibres

lisses; tels sont enfin, suivant toute espèce de vraisemblance, les

vomissements observés fréquemment chez l'homme.

Il est clair que les faits seraient autres si la quantité de cocaïne

injectée dans le liquide céphalo-rachidien était plus considérable. D'une

part, l'action sur les racines serait plus considérable, et l'anesthésie

absolue se substituerait à l'analgiésie pure et simple ; d'autre part, sur

les centres nerveux, l'effet paralysant des hautes doses remplacerait,

tout au moins dans le voisinage du lieu d'injection, l'efifet excitant des

doses faibles.

Le Gérant : Octave Porfe.

Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maketheux, directeur, 1, rue Cassette.
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Présidence de M. Railliet, vice-président.

A PROPOS DU PROCÈS-VERBAL DE LA DERNIÈRE SÉANCE,

ET DU MÉCANISME DE l'aNALGÉSIE LOCALISÉE PAR LA COCAÏNE,

par M. J.-V. Laborde.

A la suite de ma communication sur Yanalgésie localisée par la cocaïne

faite dans la dernière séance (25 mai 1901), notre collègue M. Haillon

a présenté quelques objections au mécanisme, essentiellement vascu-

laire (vaso-constriction), de Faction de la cocaïne, mécanisme dont j'ai

donné une démonstration expérimentale topique.

Ces objections ont été insérées, sans que j'en aie été avisé (1), au compte

rendu hebdomadaire, à la suite de ma communication, et il ne m'a pas

été possible, en conséquence, d'y ajouter ma réponse ; ce à cfuoi je

désire suppléer aujourd'hui, bien que cette réponse se trouve, en

réalité, d'avance et tout au long, dans ma communication.

(1) Le secrétaire général n'est nullement tenu de communiquer à un de'ses

collègues de la Société le texte des observations présentées en séance à l'occa-

sion d'une communication dudit collègue ; les conditions de publication de

nos Comptes rendus sont d'ailleurs telles qu'il ne le pourrait pas. [H^ote du

secrétaire général.)

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 44
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Il y est dit, en effet, en propres termes :

« Est-ce à dire que les éléments nerveux proprement dits ne puissent

être atteints, et directement impressionnés eux-mêmes? Nous n'avons

garde de l'affirmer d'une manière absolue : il est des conditions dans

lesquelles cette action peut incontestablement se produire : une de ces

conditions essentielles est la pénétration directe de la substance au contact

même des éléments en question; condition réalisée par l'ingénieuse

expérience de François-Franck, qui pratique l'injection à travers la

gaine nerveuse elle-même, et qui obtient ainsi ce qu'il appelle lo. section

thérapeutique du nerf et de sa conduction.

« Mais c'est là un procédé tout artificiel, qui ne se réalise guère, dans

la pratique, si ce n'est, pourtant, dans certains cas à'injeciion intra-

rachidienne qui peut porter la substance au contact d'une ou de plu-

sieurs racines nerveuses : ce qui constitue, précisément, l'un des graves

dangers du procédé. »

Pour rechercher, autant que possible, et comparativement, les condi-

tions de la réalité, du mécanisme nerveux proprement dit, résultant du

contact plus ou moins immédiat de la substance avec le tissu et les

éléments nerveux, je fais sur le cobaye l'expérience suivante :

1° Injection intra-musculaire dans une des cuisses postérieures de

2 inillim. 1/2 de chlorhydrate de cocaïne dans un demi-centimètre de

véhicule
;

2° Simultanément, dans la cuisse opposée, au fond d'une incision

préalable, sans écoulement sanguin, découvrant le tronc du nerf scm-

tique, dépôt, en injection, d'une même dose de la substance au contact

même du nerf (non dénudé).

Résultat constant: mêmes effets analgésiques localisés, en étendue

et en intensité des deux côtés ; et s'il y a une différence appréciable, elle

semble être plutôt en faveur du côté de l'injection intra-musculaire.

Ce ne sont point là, qu'il me soit permis de le faire remarquer à mon
collègue, « des raisonnements par analogies », comme il l'insinue, mais

des faits expérimentaux indéniables ; et tant que les chirurgiens, aux-

quels s'en réfère si facilement M. Hallion, n'auront pas basé leur pra-

tique sur ces notions et ces enseignements préalables de la physiologie

expérimentale, ils ne feront que de l'empirisme plus ou moins aveugle

et dangereux.

Quant à l'anesthésie résultant de l'anmia/to/t vasculaire et commandée

par elle, elle est indéniable, surtout pour un physiologiste, et elle cons-

titue, de la façon la plus incontestable, puisqu'elle procède de la

démonstration expérimentale, le mécanisme fondamental de l'action de

la cocaïne.
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Ai-je besoin de rappeler, à ce sujet, les effets ana/gésianis de l'appli-

cation de la bande d'Esmarch, que j'ai, moi-même, étudiés autrefois et

mis en relief, avec mon regretté collègue Muron, en en montrant les

applications possibles àTanesthésie opératoire localisée?

Et M. Camus me rappelait tout à l'heure, fort à propos, le pro-

cédé mixte de cocaînisntion combiné avec l'emploi de la bande

d'Esmarch, dans le but de produire d'abord et, en quelque sorte, pré-

judiciellement, nno, anémiation qui vient renforcer ensuite l'intervention

de la cocaïne. On évite aussi de cette façon, du moins momentané-
ment, l'action généralisée de la substance, grâce à l'arrêt circulatoire; et

l'irruption sanguine, après l'enlèvement de la bande et après l'opéra-

tion, opère, pour ainsi dire, le balayage de la région qui a reçu la

substance.

En tout cas, c'est une démonstration nouvelle du mécanisme physio-

logique, qui doit, selon nous, servir de base à tout procédé d'injection

cocaïnique véritablement rationalisé.

M. Hallion. — Que la cocaïne injectée contracte les vaisseaux et, par

suite, anémie la région, cela est entendu. Mais que l'anesthésie obtenue

relève directement de ce phénomène circulatoire, voilà ce qui parait

inadmissible.

Le procédé de Kummer en fournit une preuve. En effet, pour opérer

sur un doigt, Kummer y suspend d'abord toute circulation en appli-

quant une bande d'Esmarch ; c'est ensuite qu'il y injecte de la cocaïne.

L'anémie préalable réalisée mécaniquement étant absolue, la cocaïne

ne peut l'augmenter ; ce n'est donc pas en anémiant la région qu'elle

insensibilise, mais en agissant directement sur les éléments nerveux.

L'effet aneslhésiant de la cocaïne devance de beaucoup celui que

pourrait produire l'anémie, donc il n'est pas une conséquence de

l'anémie.

M. Laborde. — L'anémiation par la bande d'Esmarch n'est, selon moi,

qu'un prélude, un commencement, que continue et achève l'intervention

de la cocaïne par son action constante sur la contractilité des

vaisseaux.

Mais, même en admettant que dans la condition particulière du procédé

mixte de Kummer, l'action rfirecie de la cocaïne sur les éléments neroeux

soit réellement favorisée, il n'en reste pas moins qu'en dehors de ce

procédé, l'action élective de la substance s'exerce, d'une façon prédomi-

nante et incontestable, sur les éléments vasculaires; que la vaso-cons-

triction en est l'expression constante, et que l'anémiation plus ou moins

étendue qui en résulte, provoque, nécessairement — c'est un axiome

physiologique — un abaissement plus ou moins marqué du taux de la

sensibililé^ dans l'espèce, la sensibilité à la douleur, ou Vanalgésie.
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Note sur la fatigue par les excitations de l'odorat,

par M. Ch. Féré.

Lorsque j'ai exposé mes recherches sur les effets des excitations sen-

sorielles sur le travail, j'ai émis l'hypothèse qu'il ne s'agissait que d'une

excitation transitoire. Cette hypothèse a été vérifiée par l'expérience.

Je signalerai aujourd'hui des faits relatifs aux excitations de l'odorat.

On fait une expérience chaque jour à la même heure : on prend suc-

cessivement neuf séries de 4 ergogrammes avec un poids de 3 kilo-

grammes soulevé chaque seconde. Les séries sont séparées par des

repos de cinq minutes. Les ergogrammes de chaque série sont séparés

par des repos d'une minute. Dans deux expériences, le sujet n'a été

soumis à aucune excitation : c'est le travail normal. Dans les autres, il

a été excité par l'odeur d'essence d'absinthe, soit en commençant la

première série d'ergogrammes et pendant la durée de cette même série,

soit plusieurs minutes avant cette série et aussi pendant sa durée.

A mesure que la durée de l'excitation s'allonge, le travail fourni par les

neuf séries d'épreuves diminue.

Les chiffres suivants, qui résument les graphiques très explicites, sont

tout à fait significatifs.

EXPÉRIENCES TRAVAIL,
— en kilogrammètres.

1 —Sans excitation 143''2i

2 — Sans excitation 149,0'^.

3 — Avec excitation commençant avec le travail 121,38

4 — Avec excitation commençant deux minutes avant le travail. 118,17

y — Avec excitation commençant quatre minutes avant le travail. 84, 65

6 — Avec excitation commençant liuit minutes avant le travail. 53,08

7 — Avec excitation commençant douze minutes avant le travail. 43, 53

8 — Avec excitation commençant seize minutes avant le travail. 61,53

Après les excitations prolongées la dépression se montre dès le

premier ergogramme.

Au cours de la dernière expérience, il s'est produit une période

d'excitation, comme on en voit quelquefois au cours de la fatigue dans

les exercices ergographiques prolongés, qui n'a apporté qu'une irrégu-

larité à la décroissance du travail sans changer le sens général des

résultats; ce travail, après seize minutes d'excitation, surélevé par

une circonstance exceptionnelle par rapport aux précédents, est de

42,96 p. 100 du travail normal le plus faible.

Les odeurs qui provoquent une excitation immédiate sont une cause

de fatigue, elles n'entretiennent pas le feu qu'elles allument. Quand on

s'y est exposé longuement, leur action dépressive peut se prolonger
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assez longtemps, on peut s'en convaincre en séparant le travail de

l'excitation par un intervalle prolongé de une heure, par exemple :

1" Une série de 4 ergogrammes séparés comme précédemment

par des repos d'une minute donne à l'état normal 22''53

2° Une heure après deux minutes d'excitation (odeur d'essence

d'absinthe) 1"),21

3° Une lieure après quatre minutes d'excitation 14,31

4° Une heure après huit minutes d'excitation 14,15

5° Une heure après douze minutes d'excitation 9,69

6° Une heure après seize minutes d'excitation. . 0,45

Des résultats analogues ont été obtenus avec d'autres substances

odorantes.

De ces expériences, qui seront publiées en détail (1), on peut conclure

que les odeurs, qu'elles soient agréables ou désagréables, ne produi-

sent qu'une excitation passagère et qu'en somme, elles diminuent la

capacité de travail et d'autant plus qu'elles ont provoqué une excitation

plus grande. Cette conclusion n'est pas faite pour surprendre : des

excitations sensorielles qui n'apportent aucun élément à la nutrition

ne peuvent que modifier la distribution de l'énergie disponible ; ce

cfu'elles font gagner en rapidité et en qualité, on le perd en quantité.

Nous verrons que d'autres excitants agissent de la même manière.

Au SUJET DE CULTCIDES

RECUEILLIS A DjIBOUTI ET A LA NOUVELLE-CaLÉDONIE,

par M. Laveran.

M. le D"" Kermorgant, inspecteur général du service de santé des colo-

nies, a bien voulu m'envoyer récemment des moustiques qui avaient été

recueillis, les uns à Djibouti et dans les localités voisines, les autres à

la Nouvelle-Calédonie.

L'endémie palustre a beaucoup de gravité sur la côte est d'Afrique,

tandis qu'elle est inconnue à la Nouvelle-Calédonie; il était donc très

intéressant, dans l'état actuel de nos connaissances sur le rôle des mous-

tiques et en particulier des Anojjheles dans l'infection palustre, de

comparer les Culicides recueillis dans ces deux régions.

I. Culicides recueillis à Djibouti et dans les environs. — 1° Culicides pro-

venant d'Amboulie et de Gahalmahen (environs de Djibouti, palustres).

Parmi les Culicides recueillis dans ces localités pendant les mois de

(1) Nouvelle iconographie de la Salpêtriére.
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février et mars 1901, j'ai trouvé des Anophèles en grand nombre présen-

tant les caractères de A. cosialis Lœw (1). A. costalis, très commun sur

la côte ouest d'Afrique, paraît être très commun aussi sur la côte est;

son existence avait été signalée déjà sur les rives du Zambèze par

Daniels (2).

Parmi les larves de Culicides recueillies à Gahalmahen au mois de

février 1901, j'ai trouvé des larves à'Anophèles en assez grand nombre
mélangées à des larves de Culex.

2° Culicides et larves de Culicides provenant de la ville même de

Djibouti (salubre); il s'agissait dans tous les cas de Culex.

Parmi les Culex recueillis à Djibouti ou dans les localités voisines, une

des espèces les plus communes (d'après les spécimens examinés) paraît

pouvoir être identifiée à Culex perturbans Walker (trompe annelée de

blanc cbez le mâle comme chez la femelle, articles des tarses annales de

blanc à l'extrémité proximale, griflFes simples, non dentées, à toutes les

pattes chez la femelle).

Ces moustiques ont été recueillis à Djibouti et aux environs de cette

ville par M. le D'' Chabaneix, médecin des colonies.

II. Culicides recueillis à la Nouvelle-Calédonie. — J'ai examiné de

nombreux spécimens de Culicides provenant de différentes localités de

la Nouvelle-Calédonie : INouméa, hôpital du Marais (salles de malades

et jardins), Pain et campagne voisine, île Nou, forêts. Parmi ces Culi-

cides, je n'ai trouvé aucun Anophèles.

Je n'ai pas encore eu le loisir de déterminer les différentes espèces de

Culex trouvées dans ces échantillons provenant de la Nouvelle-Calédonie,

je me contenterai pour le moment de signaler une espèce qui me para^l

nouvelle el intéressante.

Je n'ai eu à ma disposition que deux spécimens de cette espèce, et

dans les deux cas il s'agissait de femelles. Ces deux Culex ont été

recueillis le 17 mars 1901, sur une moustiquaire, à Nouméa.

Culex de grande taille, mesurant 13 millimètres de long (proboscide com-
pris).

Les palpes remarquables par leur longueur chez un Culex femelle ont un peu

plus de la moiiié de la longueur de la trompe; ils ne présentent ni annelures,

ni taches blanches. La trompe a une couleur brun foncé à l'extrémité distale,

elle est beaucoup plus pâle dans ses autres parties. Antennes grêles, de la

même longueur à peu près que les palpes.

Thorax et abdomen brunâtres. L'abdomen ne présente pas d'annelures

claires alternant régulièrement avec des annelures de couleur foncée; la

partie ventrale est seulement plus claire que la partie dorsale.

(1) Tiè? voisin de A. pleins Lœw. 11 s'agit peut-être de variétés d'une même
espèce.

(2) Royal Society, Reports to the malaria Commitlee, third séries. 3J décembre
1900.
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Ailes tachetées de brun, notamment à la base des petites fourches antérieure

et postérieure, au niveau des nervures transverses et le long du bord posté-

rieur, dos séries de squammettes brunâtres alternant avec des séries de

squammettes peu colorées. La disposition des nervures des ailes est. celle qu'on

observe che^ les Culex.

Les pattes sont remarquables par une série de belles annclures blanches

très visibles à l'œil nu.

Les fémurs et les tibias sont annelés de blanc, aussi bien que les tarses. Au
niveau des différents articles des tarses, les annelures blanches siègent le plus

souvent à l'extrémité proximale des articles.

Les griffes présentent aux trois paires de pattes le môme aspect, il existe

vers la partie moyenne de chaque grifîe une petite dent.

J'ai donné à ce Culex, remarquable par la longueur des palpes chez la

femelle, le nom de Culex Kermorganti.

Ces observations sur les moustiques de Djibouti et da la Nouvelle-

Calédonie confirment en somme les observations faites déjà sur un grand

nombre d'autres points du globe, elles montrent une fois de plus la

relation qui existe entre l'endémie palustre et la présence des Anophèles.

Comparaison entre le pouvoir toxique de quelques composés minéraux

A l'égard des végétaux supérieurs et leur puissance antiseptique,

por M. Henri Coupin.

11 serait fort intéressant de pouvoir comparer la puissance toxique des

composés minéraux à l'égard des végétaux supérieurs et des microorga-

nismes. Malheureusement, à l'heure actuelle, cette comparaison est fort

difficile à faire, car il n'existe pas, pour ces derniers, de travail compa-

rable, par l'étendue, à celui que je me suis efforcé de faire pour les pre-

miers. Cependant, on peut avoir une idée de la question en comparant,

avec les résultats obtenus par mes recherches, ceux mis en lumière par

Miquel. Ce savant a étudié le pouvoir antiseptique d'un certain nombre
de substances en cherchant la quantité nécessaire pour empêcher la

putréfaction d'un litre de bouillon de bœuf stérilisé, puis exposé aux

germes de l'air.

Remarquons que les expressions « éminemment », « très for-

tement», etc., que Miquel et moi avons employées pour représenter

mieux à l'esprit le pouvoir antiseptique ou toxique, n'ont pas la même
valeur absolue ; elles n'ont qu'une valeur relative. Les comparaisons que

l'on pourra faire sur elles seront donc forcément vagues. Ceci dit, voici,

pour 23 composés minéraux, la comparaison dont s'agit ;
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NOM
du composé.

Bichlorure de mercure.

Nitrate d'argent.

Acide chromique.

Clilorure d'or.

Biclilorure de platine,

lodure de cadmium.
Clilorure de cuivre.

Sulfate de cuivre.

Cyanure de potassium.

Bichromate de potassium.

Sulfate de nickel.

Permanganate de potassium.

Alun ordinaire.

Sulfate de fer.

Chlorure de calcium.

Borate de sodium.

Chlorure de baryum.

Chlorure d'ammonium,
lodure de potassium.

Chlorure de sodium.

Bromure de potassium.

Sulfate d'ammonium.
Hyposulfite de sodium.

NATURE
de la puissance antiseptique

(Miquel).

Eminemment antisept.

Eminemment antisept.

Très fortement antisept.

Très fortement antisept.

Très fortement antisept.

Très fortement antisept.

Très fortement antisept.

Très fortement antisept.

Fortement antiseptique.

Fortement antiseptique.

Fortement antiseptique.

Fortement antiseptique.

Fortement antiseptique.

Modérément antisept.

Faiblement antiseptique.

Faiblenient antiseptique.

Faiblement antiseptique.

Très faiblement antisept.

Très faiblement antisept.

Très faibieuient antisept.

Très faiblement antisept.

Très faiblement antisept.

Très faiblement antisept.

NATURE
de la toxicité pour les végétaux

(H.- Coupin).

Très fortement toxique.

Eminemment toxique.

Eminemment toxique.

Très fortement toxique.

Eminemment toxique.

Très fortement toxique.

Eminemment toxique.

Eminemment toxique.

Très fortement toxique.

Très toxique.

Très fortement toxique.

Faiblement toxique (?).

Très faiblement toxique.

Fortement toxique.

P'aiblement toxique.

Faiblement toxique.

Fortement toxique.

Faiblement toxique.

Très fortement toxique.

Faiblement toxique.

Fortement toxique.

Très faiblement toxique.

Moyennement toxique.

On voit qu'en ce qui concerne les substances « éminemment », « très

fortement » et « fortement » antiseptiques, Taccord est assez satisfaisant,

les mêmes substances ayant toutes une toxicité élevée. Il n'y a guère

d'exception que pour l'alun et le permanganate de potassium. EncopQ

ce dernier, en raison de sa facile oxydation, est-il sujet à caution.

Il n'en est pas de même pour les substances « faiblement » ou « très

faiblement » antiseptiques. Envisagées au point de vue des végétaux,

elles ont une toxicité tantôt basse, tantôt élevée. La chose est particu-

lièrement nette pour le bromure de potassium et l'iodure de potassium.

Autant qu'il est permis de conclure d'une liste de corps aussi restreinte,

on peut donc dire que :

i" Les composés minéraux ayant un pouvoir antiseptique élevé sont,

en même temps, à de rares exceptions près (alun), des poisons violents

pour les végétaux supérieurs
;

2° Les composés minéraux ayant un pouvoir antiseptique peu élevé

ne sont pas forcément peu toxiques pour les végétaux supérieurs.
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Sur un cas d'angine de Vincent,

par M. B. Lansac.

Dans la description qu'il a donnée de la nouvelle forme d'angine

qu'il a signalée sous le nom d' « Angine à spirilles et bacilles fusi-

formes », Vincent a fait ressortir la ressemblance que cette angine

affecte parfois, surtout à son début, avec la diphtérie proprement dite.

J'ai moi-même observé un cas dans lequel cette analogie clinique était

telle que seul l'examen bactériologique a permis d'en faire le diagnostic

précis. Cette raison et l'intérêt qui s'attache à l'étude de cette affection

assez commune, m'ont engagé à publier ce cas.

Il s'agissait d'un soldat de vingt-deux ans, qui se présenta à moi le

4 juillet 1900 avec une fièvre assez élevée (39°3), de la courbature, de

la céphalée, de l'inappétence, de la gêne douloureuse dans la déglu-

tition. Au centre de l'amygdale droite existait une épaisse couenne

blanchâtre occupant presque la moitié de la tonsille. Muqueuse pha-

ryngée très rouge. La fausse membrane s'enlevait assez aisément, lais-

sant au-dessous d'elle une surface à peine ulcérée. Langue saburrale.

Adénite sous-maxillaire à droite.

L'aspect pseudo-membraneux de cette angine, l'adénite et l'intensité

des phénomènes généraux, la fièvre, rendaient très vraisemblable l'hypo-

thèse d'une angine diphtérique. C'est le diagnostic qui fut adopté par

quelques-uns de mes confrères. D'autres cas de diphtérie existaient,

d'ailleurs, dans la garnison. Cependant, en raison de la faible adhérence

de la fausse membrane, et de la très légère exulcération sous-jacente, je

pensai à l'angine de Vincent. L'examen bactériologique de l'exsudat,

pratiqué dans le laboratoire du D"" Brandéis, vint lever tous les doutes.

L'ensemencement sur sérum ne donna lieu, en effet, à aucune colonie

du bacille de Lôffler. Par contre, les frottis de la fausse membrane,

colorés par la fuschine de Ziehl diluée, ont montré, en proportion colos-

sale et à l'état exclusif, l'association spirillo-fusiforme.

Chez notre malade, la fausse membrane traitée par les gargarismes

antiseptiques disparut très rapidement, et la guérison était définitive

après douze jours. Au huitième jour, la préparation microscopique de

l'exsudat ne laissait plus voir que des bacilles fusiformes, non colorés

par le Gram. Les spirilles avaient disparu.

Peut-être les faits de ce genre sont-ils assez fréquents. Il importe de

ne pas se laisser influencer par le résultat négatif de la culture, et de

ne se prononcer sur le diagnostic d'une angine pseudo-membraneuse

qu'après avoir fait l'examen microscopique de l'exsudat.
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Sur la racbi-cocaïnisation sous-arachnoïdienne et épidurale,

par M. A. Chipa ult.

Averti par la connaissance que j'avais de la fragilité de la moelle,

j'ai accueilli avec une certaine méfiance les premières tentatives de

rachi-cocaïnisation, puis, incité par le grand nombre de faits favorables

publiés, je me suis décidé à l'appliquer, plus spécialement dans l'ordre

de faits qui relèvent de la chirurgie nerveuse.

Mes documents portent sur ses deux variétés : sous-arachnoïdienne et

épidurale.

On sait que je pratique la rachi-cocaïnisation sous-arachnoïdienne, non

par la voie lombaire, mais par la voie sacro-lombaire, qui permet de

pénétrer sûrement dans le cul-de-sac sous-arachnoïdien inférieur, sans

crainte de léser d'éléments nerveux. Je l'ai employée avec succès, comme
antidouloureux dans 2 cas : dans un de rhumatisme aigu, et dans un de

crises gastriques tabétiques (dose gr. 03) ; mais, dans ce dernier cas, s'il

y eut diminution très marquée des douleurs, il y eut aggravation évidente

de l'incoordination et de l'inconlinence. Comme analgésiant chirurgical,

dans 3 cas. Dans un cas de traumatisme vertébral récent, qu'il s'agissait

d'immobiliser dans un appareil plâtré, une injection de 5 milligrammes

n'empêcha pas son application d'être douloureuse ; dans un cas de résec-

tion radiculaire à la région dorsale moyenne, il y eut bien analgésie

superficielle, mais une fois les méninges ouvertes, l'intervention devint

douloureuse et je dus recourir au chloroforme ; enfin, dans un cas d'élon-

gation des nerfs plantaires pour mal perforant tabélique, l'injection fut

suivie pendant quelques jours de paraplégie et de rétention d'urine. Ces

faits, joints à ceux de Poirier, Guinard, Schwartz, semblent démontrer

que la rachi-cocaïnisation est contre-indiquée dans les interventions de

chirurgie nerveuse, à cause de ses insuccès et des accidents particuliers

qu'entraîne l'action de la cocaïne sur des centres nerveux déjà malades.

La rachicocaïnisation épidurale n'offre pas les mêmes dangers. Elle

m'a donné un bon résultat, comme moyen antidouloureux, chez un

malade atteint de scia tique, par la technique sacro-coccygienne de

Sicard. Mais elle n'est pas applicable jusqu'à présenta l'analgésie chirur-

gicale. Or, me basant sur des recherches anatomiques relatives à

l'espace épidural, recherches qui m'ont montré que les organes nerveux

contenus dans le canal sacré étaient aplatis contre sa face antérieure,

surtout lorsqu'on fléchit les cuisses du sujet, que sa partie postérieure

était remplie de graisse et de paquets veineux formant pour chaque

racine un système presque indépendant, que la paroi postérieure du

canal était presque plane dans le sens vertical, et creusée d'une

gouttière médiane verticale, je me suis demandé si l'on ne pouvait pas

étendre l'action de la cocaïne en plaçant le malade dans la position de
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Trendelenburg ou dans la position lêle en bas, el en enfoneant Taiguille

dans le canal sacré, non pas de 1 mais de 5 cenlimèlres. Dans un cas,

j'ai eu ainsi de l'analgésie de la région fessière, du rectum, de la face

postérieure des cuisses et des pieds; j'ai pu pratiquer une résection du

coccyx; mais nombre d'autres interventions sur le périnée, le rectum

et l'extrémité des membres inférieurs auraient été exécutables. On n'a

jamais obtenu autant par les techniques épidurales jusqu'ici employées.

Recherche des calculs biliaires chez l'homme et les animaux,

par M. Constantin Simionesco.

Dans plus de 3.000 vésicules biliaires chez les bovidés nous avons

trouvé 2 fois seulement les calculs biliaires, tandis que chez l'homme,

dans 260 autopsies nous les avons trouvés 5 fois : 4- fois chez la femme

et i fois chez l'homme.

Chez le mouton et le cheval nous n'avons pas trouvé de calculs ; cela

tient à ce qu'on sacrifie le mouton trop jeune, et chez le cheval à ce

qu'il n'a pas de vésicule biliaire.

Le calcul des bovidés est léger (deux fois plus léger que celui de

l'homme), il est friable et d'une couleur jaune d'or. Cette couleur était

employée par les peintres, jusqu'à ce que la chimie ait trouvé cette

nuance; on la vendait au prix de l'or.

Le calcul de l'homme est plus lourd, plus dur et d'une couleur noir

yerdàtre. Nous pensons que leur composition chimique doit aussi

différer; ce que nous allons chercher.

photographie des mouvements du cœur,

PAR M. le D"" Onimus.

Dans une communication faite à la Société de biologie insérée dans

le bulletin du 20 avril, M. le professeur Kronecker (de Berne) s'exprime

ainsi : « M. Marey a le premier photographié les contours du cœur pen-

dant sa contraction. » Cette opinion est très répandue, et cela se conçoit

sous tous les rapports, quoique M. Marey ait proclamé dans ses cours

que c'est moi qui le premier a eu l'idée d'employer la photographie

pour l'étude des mouvements du cœur. Je conserve même précieuse-

ment une lettre de M. Marey qui, à propos de mon mémoire sur les

Mouvements de cœur^ paru en 1865 dans le Journal d'Analomie et de

Physiologie^ m'écrivait : « J'ai lu avec un vif intérêt votre article où

vous décrivez les expériences photographiques sur les mouvements du
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cœur. Vous avez enrichi la physiologie d'une méthode précieuse, et

je vous en félicite bien sincèrement. »

Dans une étude très complète sur la Photographie des mouvements,

publiée dans le n" du 23 décembre 1882 de la Revue scientifique^ M. Louis

Olivier dit expressément : « Les phénomènes qui s'accomplissent dans

la profondeur de l'organisme admettent également l'inscription photo-

graphique. Nous n'en voulons pour preuve qu'une élégante expérience

instituée par M. le D"" Onimus. C'est ce savant qui, d'après M. Marey,

appliqua le premier la photographie à l'analyse des mouvements physio-

logiques.

« Dès 1865, il parvint à enregistrer sur la glace coUodionnée la dilata-

tion et la contraction du cœur chez des tortues et des grenouilles, puis

chez des mammifères auxquels, après l'ouverture du thorax, on prati-

quait la respiration artificielle. »

On le plaçait devant une plaque sensibilisée : l'impression qui s&

produisait pendant la diastole ne se confondant pas sur les bords avec

celle que la systole déterminait, M. Onimus obtenait sur le même cliché

deux images d'inégale grandeur. Il découvrit ainsi la loi suivant laquelle

les diamètres du cœur diminuent pendant la systole. Les épreuves indi-

quaient, en effet, un rétrécissement bien plus considérable dans le sens

transversal que dans la direction longitudinale ; c'est au niveau des

orifices auriculo-ventriculaires qu'elles marquaient le maximum de la

contraction.

« Elles témoignaient aussi du soulèvement de la pointe du cœur pen-

dant la systole. »

Les photographies, mieux que tous les raisonnements, indiquent net*

tement que les orifices auriculo-ventriculaires sont effacés par la con-

traction des fibres musculaires et le rapprochement des parois sur

lesquelles reposaient ces orifices. Cela est une preuve incontestable que

ces orifices sont fermés pendant la systole, surtout par l'action muscu-

laire, et probablement mieux que par les valvules dont la conformation

est différente des autres valvules des vaisseaux.

Nous avons à cette même époque (186a) et à l'occasion précisément

de ces photographies, publié un mémoire sur l'occlusion des orifices

auriculo-ventriculaires, dans lequel nous cherchions à prouver que les

valvules auriculo-ventriculaires ne viennent pas flotter dans ces orifices

comme les autres valvules, mais que leur disposition anatomique et

leurs attaches aux muscles papillaires leur font jouer un rôle plus

actif.

La grande valve est la seule qui reste éloignée des parois cardiaques;

elle est attirée perpendiculairement et forme une paroi membraneuse

contre laquelle s'applique la paroi externe.

Les autres valvules, au premier moment de la systole, sont gonflées et

flottent autour des orifices auriculo-ventriculaires; mais, aussitôt après,
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elles sont abaissées par la contraction des muscles papillaires et con-

tribuent par leur application contre les parois à chasser tout le sang

renfermé dans les ventricules.

Siège CORTICAL de la mémoire topochapuique,

par M. le D'' Touche ,

Nous avons présenté autrefois à la Société l'observation d'un malade

qui, à la suite d'un ictus, avait perdu la mémoire topographique en

conservant la mémoire des couleurs et des contours.

Nous avons eu l'occasion d'observer récemment un cas analogue. Un
artério-scléreux de soixante et onze ans, jardinier fleuriste de son état,

présenta a la suite d'une attaque épileptiforme la perte absolue de la

mémoire topographique. Ancien malade de l'Hôtel-Dieu et vieil habitué

du quai aux Fleurs, il ne pouvait dire si Notre-Dame et l'Hôtel de Ville

étaient sur la même rive de la Seine. Du reste il se rappelait assez

exactexnent l'aspect de ces deux monuments. Quant aux couleurs, leur

mémoire était admirablement conservée et le malade put me citer les

nuances les plus délicates des diverses variétés de pensées.

L'autopsie montra à la face inférieure du lobe cérébral gauche une

petite plaque de ramollissement récent, correspondant au territoire d'une

branche de l'artère cérébrale postérieure. Cette branche, croisant le

lobule fusiforme à l'union de son tiers antérieur et de ses deux tiers pos-

térieurs, se place ensuite dans le sillon de séparation du lobule fusiforme

€t de la 3" temporale. Le ramollissement détruit superficiellement la

moitié externe du tiers moyen du lobule fusiforme et s'étend très légè

rement sur l'autre lèvre du sillon de séparation sur la S"* temporale.

Cette lésion concorde absolument avec les résultats de l'autopsie du

cas présenté par nous à la Société, autopsie publiée dans les Annales

d"oculistique de septembre 1900. Dans ce cas, il y avait lésion de la

totalité du territoire de l'artère cérébrale postérieure gauche. Le' cas

actuel permet une localisation plus précise et tendrait à faire admettre

que la mémoire topographique a son siège dans le lobule fusiforme.

Procédé simple pour recolnnaître le sang leucémique. Précautions a

prendhe pour le dosage colorimétrique de l'hémoglobine dans la

leucémie,

par M. Sarrazès (de Bordeaux).

Si on mêle une goutte de sang d'un sujet normal à vingt gouttes d'eau

pure ou d'eau distillée, les hématies se dissolvent instantanément dans
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le liquide qui devient rouge et reste transparent. Le sang provient-il

d'un cas de leucémie myélogène, le mélange reste trouble, opalescent.

L'examen comparatif, à un éclairage artificiel, des dilutions aqueuses

de sang normal et de sang leucémic[ue, mises dans une double cellule

en verre d'hémochromomètre, rend celte différenciation très facile ; l'œil

le moins exercé distingue d'emblée le côté qui est flou, opalescent (leu-

cémie) du côté qui esl clair et transparent (sang normal).

Cette opalescence est une gêne pour les dosages colorimétriques de

l'hémoglobine; elle est due à ce que les globules blancs, centuplés de

nombre par rapport à la normale, ne sont pas immédiatement détruits

par l'eau, comme les globules rouges; ils restent en suspension dans

le liquide et troublent sa transparence. Il suffit de recourir à la sédimen-

tation, en centrifugeant par exemple, pour que la dilution aqueuse de

sang leucémique se clarifie ; les leucocytes lassés au fond du tube y

forment un dépôt blanc grisâtre, hyalin, dont on peut apprécier la hau-

teur dans un petit vase à sédimentation gradué. Le liquide qui surnage

est tout à fait transparent et représente une solution d'hémoglobine dans

l'eau ; dès lors cette hémoglobine pourra être dosée colorimétriquement

par rapport à un liquide ou à un verre coloré choisis comme étalon.

Nous n'avons jusqu'à présent rencontré cette particularité de l'opa-

lescence que dans la leucémie myélogène (150.000 à 700.000 globules

blancs par millimètre cube). Il est probable que dans la leucémie

lymphatique ce fait se vérifiera également. On conçoit aussi, a priori,

que dans les leucocyloses d'un très haut degré même constatation puisse

un jour être faite. Je dois dire cependant que malgré de très nombreux

examens nous n'avons observé ce phénomène que dans la leucémiie.

C'est donc là un procédé de diagnostic utilisable en pratique.

InFI-UENCE de la peau sur la COAGULABILUrÉ DU SANG,

par M. G. Milian.

A la précédente séance, nous avons indiqué, grâce à l'étude de la

« coagulation dissociée », que les différentes gouttes qui composent une

hémorragie par piqûre du doigt ne coagulent pas dans le même temps,

et que les dernières gouttes, surtout celles obtenues par pression du

doigt après cessation de l'hémorragie spontanée ont une coagulabilité

beaucoup plus grande que les premières.

C'est ce phénomène dont nous voulons aujourd'hui chercher l'expli-

catioun

Nous avons montré déjà que dans ce genre d'hémorragie, où la perte

de sang est minime, il s'agissait d'une action coagulante locale et non
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d'une modification de la masse totale du sang. A quoi est due celte

action locale? D'où vient la substance coagulante qui accélère la coagu-

lation à un-moment donné?

La substance coagulante ne peut venir que des parties qui sont en

présence : les éléments du sang d'une part, les tissus qu'ils traversent

d'autre part.

Il ne semble pas que les éléments du sang, les leucocytes particulière-

ment, qu'on considère comme producteurs du fibrin ferment, aient une

grande part dans l'augmentation de la coagulabilité du sang final. S'ils

avaient une influence prépondérante, la coagulabilité du sang augmen-

terait progressivement sans qu'à aucun moment elle baissât, puisc[ue

les leucocytes affluent de plus en plus au fur et à mesure que le sang

s'écoule.

Or, il n'en est pas du tout ainsi, car les choses se passent comme s'il

y avait une réserve de coagulant que le début de i'bémorragie épuise et

qui se reforme ensuite assez vite. Et il vient immédiatement à l'esprit

que cette réserve existe dans les tissus, dans la peau; est répandue dans

la plaie grâce à l'ouverture des cellules ; est entraînée par le sang
;
puis

se reforme ensuite grâce à l'activité des cellules, véritable réaction de

défense contre l'hémorragie.

Cette explication, qui s'otïre d'elle-même, peut être appuyée par des

faits d'observation et démontrée par l'expérience.

Faits d'observation. — Lorsque l'hémorragie par piqûre s'est sponta-

nément terminée, il reste, adhérente à la petite plaie, une goutte de

sang qui est déjà coagulée, alors qu'aucune des gouttes recueillies sur

lame ne l'est encore. Le contact avec les tissus a donc une influence favo-

risante indéniable.

Enfin, il nous a semblé que le sang recueilli, après une hémorragie,

d'une deuxième piqûre faite à quelques millimètres seulement de la

première (en ayant soin, grâce à un lavage soigné, de ne pas recueillir

les produits coagulants antérieurement versés à la surface de la peau),

coagulait plus vite que la première fois, comme si l'excitation sécré-

toire s'était propagée à une certaine distance de la première plaie.-

Faits expérimentaux. — Il semblait facile, au premier abord, de

démontrer cette action coagulante des tissus, en recueillant séparément

le sang d'un vaisseau et celui de la circulation capillaire, et en compa-

rant les temps de coagulation. Delezenne a usé de ce procédé et montré

que le sang d'oie puisé directement dans une veine restait incoagulable

lorsqu'il n'avait pas subi le contact des tissus. Mais, chez l'homme, ce

procédé est inapplicable : le sang puisé directement dans une veine avec

une seringue et déposé sur des lames de verre coagule avant celui

obtenu par piqûre. Cela tient certainement au battage du sang dans la

seringue et aux contacts multiples subis qui, comme on le sait, accé-

lèrent considérablement la coagulation.
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Nous, avons tourné la difficulté en montrant directement le pouvoir

coagulant de la peau sur le liquide d'ascite non spontanément coagu-

lable. Voici comment fut réalisée notre expérience : 17 tubes à essais

stériles reçurent chacun 1 centimètre cube du liquide d'ascite non

spontanément coagulable ; les tubes 1 et 2 furent gardés comme témoins
;

aux tubes 3 et 4 fut ajouté un petit morceau de mie de pain, corps irré-

gulier destiné à apprécier Finfluence des contacts sur la coagulation
;

aux tubes o et 6, de la mie de pain imbibée de sérum sanguin ; aux

tubes 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13 respectivement I, V, X, XV, XX, XXX,

XL gouttes de sérum sanguin; aux tubes 14 et 15,''respectivement V et

X gouttes d'extrait aqueux non centrifugé de 'peau fraîche provenant

d'une opération et préalablement lavée pour la débarrasser du sang qui

pouvait la souiller ; aux tubes 16 et 17, respectivement V et X gouttes

d'extrait aqueux de peau centrifugé.

Or, au bout de vingt-quatre heures, on trouvait un gros coagulum

dans les tubes traités par l'extrait aqueux de peau, tandis que les autres,

à part ceux traités par le sérum, en étaient dépourvus. On objectera que

la peau renfermait sans doute du sérum qui a provoqué la coagulation.

Or, l'objection n'est pas valable. Outre les précautions prises par nous

pour éliminer l'aclion du sérum, nous ferons remarquer que l'activité

coagulante de l'extrait aqueux de peau s'est montrée beaucoup plus

grande que celle du sérum, attendu qu'avec V gouttes d'extrait aqueux

nous obtenions un coagulum beaucoup iplus gros et plus consistant

qu'avec XL gouttes de sérum sanguin.

Il nous paraît donc démontré que la peau a une influence très grande

sur la coagulabilité du sang.

De cette notion, nous paraissent découler quelques déductions inté-

ressantes :

1° La technique actuelle pour l'étude clinique de la coagulation du

sang est grossière et ne peut être employée utilement. Elle donné des

renseignements sur le pouvoir coagulant de la peau et non pas sur la

coagulabilité vraie du sang.

2° Dans les maladies hémorragipares, il existe à côté de la crase

sanguine une crase tissulaire que modifierait peut-être une opothérapie

appropriée.

3" L'hémophilie, en particulier, peut être distinguée en hémophilie

locale tissulaire, la plus fréquente sans doute, et en hémophilie générale

sanguine.
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Diffusion des matières colorantes dans la gélatine et [dans l'eau,

par MM. Calugareanu et Victor Henri.

Plusieurs auteurs (Graham, De Vries, Chabry, Voigtlander, etc.) ont

comparé la vitesse de diffusion de différents corps dans l'eau et dans

des solutions gélifiées de gélatine ou d'agar-agar. Ces expériences faites

presque exclusivement avec des corps anorganiques ont montré que la

vitesse de diffusion était la même dans l'eau et dans les solutions géli-

tiées. L'explication de ce fait, paradoxal en apparence, avait été donnée

par plusieurs auteurs, qui supposent que l'état de gélifîcation est dû à la

formation de « magma » ou de mailles suffisamment grandes, de sorte

que les mouvements des petites molécules des corps anorganiques se

produisent dans un tel milieu tout aussi bien que dans l'eau.

Nous avons repris ces expériences de diffusion avec des solutions salines

(sulfate de cuivre, acétate de cuivre, alun de chrome), avec différentes

substances colorantes et des corps plus complexes, tels que le carmin et

l'oxyhémoglobine. Nous communiquons maintenant les premiers résul-

tats sur la diffusion des substances colorantes.

Dans des tubes à essai de 20 millimètres de diamètre et de 20 centi-

mètres de longueur, nous versons au fond 10 centimètres cubes d'une

solution de la substance étudiée faite dans de l'eau contenant 10 p. 100

de gélatine ; cette solution colorée est ramenée à la température de l'ex-

périence, c'est-à-dire à 0, à 2o ou à 40 degrés. Nous versons ensuite au-

dessus 40 centimètres cubes d'eau ou de solution contenant 1, 3 ou

5 p. 100 de gélatine.

Les tubes sont placés à une température constante
;
pour éviter

l'évaporation, nous recouvrons les solutions d'une couche d'huile de

paraffine. Des expériences parallèles ont été faites avec la gélatine pure

du commerce et une gélatine purifiée par dialyse pendant trois semaines

et desséchée au vide sulfuriquc (la pureté de cette dernière gélatine est

contrôlée par la mesure de la résistance électrique; la conductibilité

spécifique d'une solution à 1 p. 100 a été trouvée égale à 0,000026). Les

résultats obtenus ont été les mêmes. Les substances colorantes étudiées

étaient : le crystallviolet, le violet de méthylène, la fuchsine acide,

l'orangé G ; les solutions mises au fond des tubes contenaient gr. 2 de

substance colorante pour 100 centimètres cubes (d'eau plus gélatine

10 p. 100).

Résultats : Tandis que, pour les sels, il n'existe pas de différence sen-

sible entre les solutions gélifiées et l'eau, il existe une différence très

nette pour les substances colorantes étudiées par nous. Ainsi, à 25 degrés

au bout de vingt-quatre heures, l'eau se trouve colorée jusqu'à la partie

supérieure du tube, la solution de gélatine a 1 p. 100 est presque aussi

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 43
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colorée que Teau ; tandis que, dans les solutions de gélatine à 3 et à

5 p. 100, la substance colorante n'est montée que de 2 à 3 centimètres;

or, à 23 degrés, ces deux solutions sont gélifiées. En faisant les mêmes
expériences à 40 degrés, température à laquelle ces solutions ne sont

pas gélifiées, on n'observe presque pas de différence au point de vue de

la vitesse de diffusion entre Feau et la solution contenant 1,3 et 5 p. 100

de gélatine. Enfin à degré, il existe une différence très nette entre la

diffusion dans l'eau et dans la solution à 1 p. 100, laquelle est à la limite

de gélification.

Il semble donc que ces différences dans la vitesse de diffusion des

matières colorantes sont liées à l'état gélifié ou non gélifié de la solution.

Nous avons refait les mêmes expériences avec des solutions d'agar-

agar purifié par dialyse, et les résultats obtenus ont été identiques aux

précédents.

En résumé : il n'existe pas de différence appréciable entre la vitesse de

diffusion dans les solutions gélifiées et dans l'eau pour les corps anorga-

niques de structure moléculaire simple ; au contraire, pour les matières

colorantes étudiées par nous, la diffusion est bien plus lente dans les

solutions gélifiées que dans l'eau.

[Travail du laboratoire de physiologie de la Sorhonne.)

Conditions mécaniques ue la systole ventriculaire;

influence de ces conditions sur la forme de la secousse musculaire,

[Première noie).
*

par M. H. Gilardoni.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Nous avons cherché, vérifiant une hypothèse de Marey, à démontrer
que la forme si caractéristique de la courbe de la secousse ventriculaire

à l'état physiologique n'est due qu'aux variations de la résistance que
vainc le myocarde pendant la systole et n'est pas la traduction de pro-

priétés particulières à ce muscle.

Pour ce faire, nous avons cherché expérimentalement ce que devient

la courbe de contractions d'un muscle squeleltique travaillant sur une
résistance de forme analogue à la pression inlraventriculaire.

Pratiquement, les contractions volontaires du fléchisseur des doigts

produisaient les systoles d'une circulation artificielle dans laquelle les

différences de pression du sang, à l'entrée et à la sortie du cœur, étaient

soigneusement respectées. Les courbes du raccourcissement musculaire

étaient enregistrées par l'ergographe de Mosso.
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A signaler seulement la construclion du ventricule artificiel fait d'un

segment de caecum de mouton tanné de 5 centimètres de long, ficelé sur

deux bouchons plats, l'un fixe, l'autre mobile, et auquel est attelé le doigt

(pas de frottements, très peu d'inertie) et des soupapes représentant les

valvules sigmoïdes et auriculo-ventriculaires; le siège est une lame de

verre horizontale percée d'un trou, le clapet une lamelle de microscope

(étanchéité parfaite, pas de frottements, pas d'inertie).

Les tracés ci-joints montrent les résultats. Une courbe en trois par-

Tracé 1. Tracé 2. Tracé 3.

Tracé 4. Tracé b.

lies :
1° ascension brusque; 2° portion que j'appellerai plateau ascen-

dant; 3° descente (tracé 1). Si l'on enregistre la contraction de l'annu-

laire moins fort que le médius, le plateau ascendant est sensiblement

parallèle à l'axe des abscisses (tracé 2).

Cette forme des (racés n'est pas due à une constance de l'appareil,

car si l'on supprime le clapet de la soupape « sigmoïde » on réalise une

résistance constante et on obtient une courbe sans plateau (tracé 3).

Si dans le même appareil on remplace le muscle par du caoutchouc,

on obtient des tracés sensiblement superposablesaux précédents (tracés

4 et 5).

Ces courbes ressemblent évidemment aux tracés classiques du cœur;

cependant, on observe entre elles et ceux-ci des différences notables; en
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particulier, nous obtenons toujours un plateau plus ou moins ascendant,

alors que dans les tracés du cœur le plateau est toujours horizontal ou

descendant. Dans une prochaine communication, nous nous proposons

de préciser ce point.

Myographe a poids variable pour l'étude des conditions mécaniques

DE LA SYSTOLK VEiNTRICULAIRE,

par M. Gilardoni.

J'ai voulu faire travailler, dans les conditions antérieurement décrites,

un gastrocnémien de grenouille pour comparer au myocarde ce type

classique du muscle; cette nouvelle expérience était d'ailleurs néces-

saire, parce que la précédente est passible, entre autres, de l'objection

suivante : la contraction volontaire d'un groupe de muscles est un phé-

nomène complexe, différent d'une secousse, et soumis aune continuelle

régulation nerveuse; cette expérience ne permet donc pas de tirer une

conclusion légitime relative aux propriétés d'un muscle.

Je n'ai pas pu réaliser un modèle d'appareil hydraulique dans des

conditions convenables pour être attelé à un gastrocnémien, mais la

forme de résistance fournie par cet appareil peut être donnée par les

dispositifs les plus divers; peu importe qu'ils s'éloignent plus ou moins

de l'aspect d'une circulation, pourvu qu'ils réalisent les conditions

mécaniques abstraites que nous voulons étudier, c'est-à-dire une résis-

tance rapidement croissante devenant constante à partir d'un certain

point.

Le myographe à poids ordinaire peut réaliser ces conditions par une

modification très simple de son dispositif. Dans cet appareil, le muscle

travaille sur une résistance considérée comme constante, représentée

par un poids qui pend librement dans l'air. Si nous donnons à ce poids

la forme d'un cylindre qui aura une section relativement très grande par

rapport à sa hauteur et que nous le fassions flotter sur un bain de

mercure, la résistance représentée par ce poids, nulle au départ, croît

rapidement à mesure que le cylindre émerge du mercure pour s'arrêter

à une valeur constante à partir du moment où le poids est complète-

ment émergé. On voit que l'on peut obtenir une variation de résistance

de la forme que l'on voudra, en variant, outre la grandeur absolue du

poids, la forme de ce poids, notamment le rapport de sa section à son

diamètre; mais il est nécessaire, pratiquement, que sa face inférieure

soit constituée, non par une section plane, mais par une calotte

sphérique (qui peut être, d'ailleurs, de très grand rayon), pour éviter les

effets de la pression atmosphérique, qui collerait une surface plane à la
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surface du mercure. Il est évident, d'autre part, que le muscle et le

poids doivent être reliés par des fils inextensibles et exactement

tendus.

Sur un muscle ainsi attelé,

je prends trois enregistrements

simultanés :

1° Le raccourcissement donné

par le myographe simple
;

2° Le gonflement donné par

un cardiographe ordinaire, com-

prenant le muscle entre ses cuil-

lerons;

3° La tension au point fixe

donnée par un myographe iso-

métrique de Weiss, fonction-

nant comme dynamomètre.

De même que le dispositif de

la communication antérieure,

ce dispositif ne nous donne les

résultats qui nous intéressent

qu'à la condition d'un certain

réglage, c'est-à-dire dans des

iijïiites assez étroites de varia-

tion de la résistance par rap-

port à la force du muscle. Le

poids doit être considérable par

rapport aux poids générale-

ment employés dans lamyogra-

phie, mais, en outre, il est né-

cessaire que le changement de

forme de la résistance, c'est-à-

dire le point de passage de la

résistance croissante à la résis-

tance constante, tombe à une

certaine phase du raccourcisse-

ment musculaire. Le réglage se

réalise facilement par le dispo- p,^ 1

sitif suivant : le bain de mer-
cure est mobile verticalement au-dessous du foids attelé au muscle.

On le met d'abord dans une position telle que le poids ne le touche

pas; l'appareil fonctionne alors comme un myographe ordinaire, puis,

soulevant le bain de mercure, à chaque fois d'une très petite quantité,

on fait plonger de plus en plus le poids; à chacune de ces positions, on

détermine une contraction du muscle avec une excitation électrique
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du nerf, toujours la même. Voici les résultats imbriqués verticalement.

Dans les deux derniers tracés (les plus inférieurs), on voit nettement

un changement d'allure de ia secousse avec une sorte de plateau ascen-

dant et un allongement notable de l'ensemble de la secousse (fig. 1),

On a des secousses isolées de ce genre, mais plus étalées, par une ro-

tation plus rapide du cylindre, dans les figures 2 et 3. Ces deux der-

nières courbes correspondent bien à l'interprétation mécanique détaillée

du phénomène. Je renverrai à plus loin pour cette interprétation du phé-

nomène; il me suffit de signaler ici qu'on obtient l'allongepaent de la

courbe avec plateau ascendant dans les cas où le poids quitte le mer-

FiG. 2. Fjg. 3.

cure, c'est-à-dire où la résistai nce devient constante à une période rela-

tivement tardive du raccourcissement musculaire.

Lorsque le poids est faible par rapport à la force du muscle, en pro-

cédant comme ci-dessus on oblient un allongement de la partie ascen-

dante de la courbe, c'est-à-dire un ralentissement dans le raccourcisse-

ment du muscle, mais point de plateau.

Myographe a ressort de torsion pour l'étude des conditions

mécaniques de la systole ventr1culaire,

par M. GiLARDONi.

L'appareil décrit dans la note précédente présente une inertie consi-

dérable ; il était nécessaire de réaliser une variation de résistance ana-

logue à celle de la pression intra-ventriculaire avec des conditions très

différentes, de façon à éliminer l'hypothèse toujours possible que la

courbe qui nous paraît intéressante dépendrait des conditions autres

que celles que nous avons considérées et auxquelles nous pensons pou-

voir la rapporter.

On peut réaliser, en opérant avec un ressort de torsion, une résistance-
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applicable à un gastro-cnémien de grenouille d'abord croissante puis à

peu près constante et ne présentant qu'une inertie tout à fait minime.

Si l'on agit sur un ressort de torsion au moyen d'un fil attelé à un

levier très léger et orienté d'abord à près de 180° de la direction de la

force, le déplacement angulaire de ce levier produit les deux modifica-

tions suivantes :

1° La résistance du ressort augmente proportionnellement à l'angle

décrit (loi de Coulomb")
;

2° Le moment de la force augmente; dans l'intervalle angulaire com-

prisentre 160 etlSo degrés, l'augmentationduleviereflectif estàpeuprès

proportionnelle à l'angle, il est facile de le constater par une construc-

tion géométrique très simple. Le résultat est donc une résistance à peu

près constante dans ces conditions. Sur l'appareil que j'ai fait construire,

en opérant avec des poids, le levier décrivait cet angle de 25 degrés

sous une surcharge de 1/20. Nous obtenons donc ainsi avec un ressort

Tracé 4. Tracé 5.

de torsion une résistance constante à 1/20 près, dans un intervalle angu-

laire largement suffisant pour des études myographiques. Il faut obtenir

une phase de résistance rapidement croissante; pour cela, au lieu

d'atteler le muscle sur le levier précédent, on l'attelle surun levier inter-

médiaire ainsi constitué : Le fil qui vient du ressort est attaché à un

levier solidaire d'un secteur circulaire, le tout étant mobile autour d'un

axe. Un fil part de l'extrémité du levier, passe sur le secteur, et s'attache

au muscle, Quand celui-ci se contracte, l'appareil tourne et son bras de

levier, égal au rayon du secteur, reste constant, tandis que le bras de

levier du ressort, égal à la projection du levier sur le rayon du secteur,

croît; donc résistance croissant jusqu'au moment où l'appareil a suffi-

samment tourné pour que le fil qui va au muscle quitte le secteur; alors

le bras de levier du muscle croît en même temps que le bras de levier

du ressort, la résistance est constante.

Nous trouvons ici encore qu'il y faut un réglage de la grandeur de

la résistance, par rapport à celle du muscle, comme dans les autres

appareils ; ce réglage s'obtient par une tension préalable du ressort, au
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moyen d'un engrenage et d'une vis sans fin. Le réglage du moment de

la contraction où la résistance devient constante, s'obtient en déplaçant

le muscle dans le plan horizontal, de façon à rouler le fil sur un arc

plus ou moins considérable du secteur circulaire.

Comme sur les dispositifs précédents, nous trouvons les variations

caractéristiques de la courbe avec les deux mêmes conditions, c'est-à-

dire résistance considérable et changement de forme de la résistance

vers la fin de la période de raccourcissement du muscle. Il faut noter

qu'avec le dispositif présent, la zone dans laquelle le phénomène se

produit est extrêmement étroite, et que même dans les meilleures condi-

tions le phénomène est relativement peu marqué, c'est-à-dire que s'il y
a incontestablement inflexion de la courbe, la seconde partie est peu
considérable et ne fait qu'un angle assez petit avec la portion précédente

(voir tracé 4). On peut rendre le phénomène beaucoup plus apparent et

donner nettement à cette seconde partie de la courbe l'apparence d'un

plateau, en introduisant dans l'appareil des frottements supplémentaires,

au moyen d'un petit morceau de liège astreint à suivre le mouvement
du levier, en frottant sur la platine de l'appareil (voir tracé 5).

Nous avons ainsi réalisé la même expérience avec trois dispositifs

essentiellement différents, il nous reste à montrer comment ces résul-

tats peuvent s'appliquer au travail du myocarde.

[Travail du laboratoire de j^hysologie de la Sorbonne.)

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marethbux, directeur, 1, rue Cassette.
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chiens. Vaccination du chien contre l'infection expérimentale par le bacille spéci-

fique. — M. Max Egger (de Soleure, Suisse) : Contribution à la topographie radicu-

laire et périphérique des vaso-moteurs de l'extrémité supérieure chez l'homme. —
M. Georges Weiss : La formule générale de l'excitation électrique et la réaction

de dégénérescence. — M. F. Dévé : De l'échinococcose secondaire embolique. —
M. Salomon : Ponction lombaire dans un cas d'hémorragie générale. Liquide

céphalo-rachidien sanguinolent. Présence de sucre. — M. Maurice Nicloux : Sur
la présence de l'oxyde de carbone dans le sang du nouveau-né. — M. J. Jolly : Sur
quelques points de la morphologie des leucocytes. — MM. Gl. Regaud et A. Poli-

CARD : Fonction glandulaire de l'épithélium ovarique et de ses diverticules tubuli-

formes chez la chienne. — M. Cl. Regaud : Note sur les cellules glandulaires de

l'épididyme du rat. — MM. Galavielle et Aoust : Expériences sur les propriétés

de la bile radique à l'égard du virus fixe. — MM. G«. Aghard et M. Loeper : Sur
la concentration relative du sérum sanguin et des sérosités pathologiques; ses

rapports avec la marche des épanchements. — MM. Gh. Achard et M. Loeper : Sur
la cryoscopie des épanchements pathologiques et ses rapports avec leur nature.

Présidence de M. Bouchard.

[Sur les propriétés chimiotax-Iques d'un sérum antitubergulineux,

par M.M. Fernand Arloing (de Lyon) et F: de Gebhardt (de Budapest).

(Communication faite dans la séance précédente.)

Si, à de fréquentes reprises, on inocule des bacilles de Koch très

virulents, dans le tissu conjonctif sous-cutané d'un animal qui présente

normalement une grande résistance à la tuberculose, la chèvre par

exemple, on peut retirer de ce sujet un sérum généralement appelé anti-

tuberculeux, mais que MM. S. Arloing et Guinard ont désigné sous le

nom de sérum antituberculineux (1), pour se maintenir dans la réalité

(1) Congrès internat, de médecine, section de bactériologie. Paris, 1900.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 4(5
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des faits. En effet, ce sérum jouit de propriétés antitoxiques très nettes,

tandis qu'il est incapable de montrer des propriétés préventives ou

curalives.

Nous nous sommes demandé si ce sérum exerçait sur les globules

blancs une action cliimiotaxique positive, ses qualités antitoxiques ne

semblant pas devoir, a priori, la revêtir d'un tel apanage, puisque d'or-

dinaire on l'attribue presque exclusivement aux sérums préventifs et

curatifs.

Nous inspirant d'une méthode employée autrefois par Onimus et le

professeur Lortet, nous avons, à cet effet, employé des sacs de baudruche

à la place de sacs de collodion.

Après avoir été stérilisés, ils étaient remplis du liquide que nous

observions et laissés, de vingt -quatre à quarante-huit heures, dans la

cavité péritonéale du lapin.

Nous avons fait des séries de recherches comparatives sur le pouvoir

chimiotaxique :
1° du bouillon de culture ordinaire (bouillon de bœuf salé

à 7 p. 1000 et peptoné à 2 p. 100); 2" du sérum de chèvre normale; 3° du

sérum antituberculineux manifestant un pouvoir agglutinant très net à

1/80 sur le bacille de Koch en cultures homogènes suivant le procédé

d'Arloing et P. Courmont. Nous ne donnerons ici qu'un résumé de nos

travaux, nous réservant de les développer ultérieurement. (Les nom-

bres exprimés indiquent ceux des leucocytes contenus par millimètre

cube sans dilution du liquide observé, lequel était absolument stérile.)

I. Bouillon de bœuf ordinaire.

24 GLOBULES BLANCS 64 GLOBULES BLANCS

Les numérations quantitatives n'ont révélé qu'un nombre très faible de

polynucléaires.

\\. Sérum de chèvre normale.

49 LEUCOCYTES

Contenant :

—
Lymphocytes 1 p. 100

Mononucléaires ...".... 13 —
Mono, à noy. pâle 3 —
Polynucléaires 83 —
Polyn. éosinophiles —

111. Sérum antituberculineux

.

234 LEUCOCYTES 445 LEUCOCYTES 680 LEUCOCYTES

62 LEUCOCYTES

2 P 100

6 —
2 —

90 —
—

Comprenant :

Lymphocytes . . .

Mononucléaires . .

. 1,5 p. 100

. 3 —
p. 100

3,3 -
1,3 p. 100

6,1 -
Monon. à noy. pâle

Polynucléaires . ,

Polyn. éosinophiles .

1,5 -
93 —
1 —

—
96,1 —
0,5 —

2,2 —
89,8 —
8,4 -
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Dans un essai avec du sérum antidiphtérique, possédant 200 unités

antitoxiques, nous avons compté 190 leucocytes par millimètre cube et

90 polynucléaires pour 100, les variétés de mononucléaires complétant

le pourcentage.

Voulant connaître, sans nous y attacher spécialement, si les résultats

observés sur le lapin se manifesteraient aussi chez le cobaye, nous avons

fait des numérations avec du bouillon et du sérum antituberculineux.

Chez cet animal, le sérum antituberculineux a attiré presque quatre fois

plus de leucocytes que le bouillon du bœuf; seulement, au point de vue

qualitatif, l'augmentation s'est faite sur les mononucléaires. Soit :

Bouillon de bœuf ordinaire :').4l2 leucocytes.

Sérum antitubeiculineux 19.900 —
En résumé, le sérum antituberculineux que nous venons d'étudier,

obtenu par la réaction de l'organisme de la chèvre en présence du
bacille de Koch virulent introduit dans le tissu conjonctif, est donc

pourvu — comme la plupart des sérums immunisés — d'un pouvoir cJii-

miotaxique positif très développé; pourtant il est inefficace à protéger

contre l'inoculation du bacille de Koch.

L'introduction d'une substance dont le pouvoir chimiotaxique positif

«st accru par un excitant spécifique, soit avant, soit après l'inoculation

du bacille de Koch, ne suffit donc pas à assurer la destruction phago-

cy taire du bacille et la protection de l'organisme.

[Travail du laboratoire du professeur S. Arloing.)

Des procédés pour détruire les moustiques,

par M. le D' OxNimus.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Depuis quelque temps, il a été beaucoup question des moustiques et

de la manière de se préserver de leurs piqûres. Bien des procédés ont

été indiqués et nous les avons tous expérimentés, car voilà quelques

années que nous habitons une région où, même en hiver, la présence

de ces animaux est un des plus grands inconvénients.

Il faut bien le dire, aucun moyen n'est absolument efficace, car le

moustique est un animal très bizarre, n'aimant pas qu'on change ses

habitudes, mais s'habituant assez rapidement à tous les moyens ,que

l'on invente pour l'éloigner.

C'est pour cela que l'on a préconisé plusieurs essences, l'eucalyptus,

par exemple, et l'on croit généralement que les habitations saturées

d'eucalyptus sont indemnes. Nous avons fait une enquête à ce sujet, et

les personnes habitant des maisons ombragées d'immenses eucalyptus
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nous ont déclaré qu'elles en avaient autant, si ce n"est plus peut-être,

qu'ailleurs. Cela peut être vrai, car le moustique ne recherche que

l'ombre et l'humidité.

Pour d'autres essences, comme celle de cajeput, il se présente un

fait assez bizarre : celle-ci réussit admirablement dans certaines régions,

à Paris, par exemple, et cesse d'être efficace dans le Midi de la France

ou en Ilalie.

L'essence de pétrole, qu'on a beaucoup vantée, est utile pour détruire

les larves, mais si, dans les premiers temps, l'insecte ailé s'en éloigne,

il finit par s'y habituer.

Un seul produit donne d'excellents résultats : c'est le pyrèthre, soit à

l'état de poudre, soit à l'état de teinture. En brûlant dans ma lampe à

mousse de platine de la teinture de pyrèthre, j'ai éloigné constamment

toutes les espèces de moustiques.

On peut résumer les différents procédés de cette façon : pour les

larves, le pétrole
;
pour l'insecte ailé, le pyrèthre.

A côté de ces moyens, il en est d'autres que l'on doit ne pas ignorer,

car ils rendent de grands services, et, parmi ceux-ci, il faut citer, en

premier lieu, le moustiquaire. Seulement, on a tort de le faire très

grand et de le laisser entourer le lit toute la journée. Il faut, au con-

traire, tous les matins, le rouler, et ne le déplier qu'au moment de se

coucher.

Enfin, il faut se rappeler que le moustique a horreur des courants

d'air. Sur les cours d'eau, il ne se tient jamais dans les points où le

courant d'eau met l'air en mouvement. Au bord de la mer, jamais on

n'en trouve dans les points éventés. Dans les chambres, il a bien soin

d'aller se réfugier dans les encoignures, ou derrière les rideaux, ou dans

les moustiquaires. Aussi, et ce moyen nous a très bien réussi, loin de

fermer les fenêtres, nous établissons une aération active.

Ils n'approchent pas des personnes qui s'éventent, et l'éventail méca-

nique serait utile pendant le sommeil. Nous avons songé à un appareil

ventilateur actionné par un mécanisme d'horlogerie, mais la nécessité

de remonter cet appareil au bout de quelques heures le rend peu pra-

tique. 11 n'en serait plus de même si l'on peut utiliser un courant élec-

trique, car celui-ci peut être employé constamment.

Sur le pouvoir digestif de la sécrétion gastrique,

par M. Albert Frouin.

(Communication faite dans la séance précédente.)

L'étude du pouvoir digestif du suc gastrique présente une certaine

importance au point de vue physiologique. Les variations de la sécrétion
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totale et de l'acidité sont en effet intéressantes, mais il est utile de

savoir si la quantité de pepsine augmente ou diminue parallèlement

avec la quantité et l'acidité du suc gastrique.

J'ai expérimenté sur un animal à estomac séquestré, opéré depuis

10 jours; l'expérience a duré 9 jours consécutifs, pendant lesquels

sous l'influence de sels minéraux (les autres conditions alimentaires

restant les mêmes) la sécrétion gastrique a subi de grandes variations.

Le pouvoir digestif a été déterminé par la méthode pondérale, en fai-

sant agir 10 c. c. de suc gastrique pendant vingt-quatre heures à Tétuve

à 38 degrés sur 5 grammes d'albumine d'œuf coagulée et finement

divisée. Le résidu de la digestion a été recueilli à la trompe sur double

filtre, taré, lavé, séché à 100 et pesé. L'albumine initiale laissait

pour 5 grammes un résidu sec de gr. 723. Les résultats sont rap-

portés à la quantité d'albumine digérée calculée sèche.

(2) (3) (4) (5)

11 mars 390 c. c. 2,88 0,403 0,371

12 — 330 3,43 0,303 0,623

13 — 420 3,57 0,513 0.618

14 — 320 3,57 0,413 0,613

16 — 3S0 3,58 0,616 0,623

17 — 333 4,23 0,638 0,627

18 — 683 4,16 0,633 0,623

19 — 610 3,94 0,620 0.623

20 — 820 4,12 0,620 0,624

Les nombres de la colonne 2 représent les quantités émises en 24 heures; ceux de

3a 3« colonne, les quantités d'acide chiorhydrique libre pour 1.000 c. c. ;
ceux de la

colonne 4, le poids d'album, sèche digérée en 24 heures, par 10 c. c. de suc gastri-

que; et ceux de la S^, le poids d'album, sèche digérée en 24 heures, par :!0 c. c. de

suc gastrique ramenés au même volume et à la même acidité.

Il résulte de l'examen des chiffres de la troisième colonne du tableau

précédent que les pouvoirs digestifs des liquides sécrétés pendant cette

période augmentent avec la quantité et l'acidité du liquide. La conclusion

habituelle que l'on tire d'un fait semblable en physiologie, c'est de dire

que la sécrétion la plus active contient le plus de pepsine parce qu"on

oublie trop facilement que le pouvoir digestif dépend : 1" de la quantité

de ferment; 2" de l'acidité; 3° de la dilution.

D'après cette loi générale, si l'on veut connaître la part qui revient à

l'un de ces facteurs dans la digestion, il faudrait connaître ce qui est

imputable aux deux autres ; et si l'on veut apprécier la quantité de pep-

sine contenue dans une sécrétion, on ne peut le faire que comparative-

ment avec une autre sécrétion de mêmie titre et de même acidité.

Si on fait cette opération en ajoutant de l'eau et de l'acide en quantité suf-

fisante pour amener le volume de cliacune des sécrétions journalières à

820 centimètres cubes et l'acidité à 4 gr. 12 par litre, on voit que les pouvoirs

digestifs, très variables au début, deviennent sensiblement égaux, ainsi qu'il

résulte de l'examen des chiffres de la dernière colonne du tableau.

C'est pour avoir méconnu ces principes élémentaires de comparaison que
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Pavlov el ses élèves, en étudiant l'action de différentes substances alimen-

taires sur la sécrétion gastrique, attribuent à quelques-unes d'elles, à côté de

propriétés sécréloires ou succagogues, une action très marquée sur le pouvoir

digestif. C'est en raison de cette augmentation du pouvoir digestif que Schiff,

attribuant à ces substances une action spécifique sur la formation et la sécré-

tion de la pepsine, et que Herzen, en répétant les expériences de Schiff avec le

lambeau d'estomac isolé de Pavlov, pensent qu'elles augmentent la sécrétion

et le pouvoir digestif en favorisant le dédoublement du zymogène.

Dans leurs expériences, les physiologistes russes notent le volume du liquide

sécrété, quelquefois l'acidité, mais ils ne tiennent jamais compte de cette

quantité ou de cette acidité pour l'évaluation comparative du pouvoir digestif.

Herzen mesure simplement le pouvoir digestif sans se préoccuper de la quan-

tité sécrétée ni de l'acidité. Il y a donc là une lacune expérimentale qui peut

entraîner des erreurs grossières. Enfin, comme les succagogues de Pavlov

sont de même nature que les pepsinogènes de Schiff, il se peut très bien que

ce soit par cette action sécrétoire qu'elles augmentent le pouvoir digestif. Herzen

essaye de dissocier ces deux actions en s'appuyant sur les conclusions des

physiologistes russes. Pour ces derniers, la sécrétion gastrique se produit par

deux mécanismes distincts : 1° une action réflexe d'origine nerveuse, démontrée

avec les chiens porteurs d'une fistule et œsophagotomisés, chez lesquels

l'acte de manger seul produit une sécrétion de suc gastrique, puisque les ali-

ments ne pénètrent pas dans l'estomac. C'est la sécrétion psychique caractérisée

par le mécanisme qui la produit, par sa quantité, sa durée; — 2° une sécré-

tion chimique produite parle contact direct des aliments avec la muqueuse sto-

macale. Des substances qui, introduites directement dans l'estomac, provoquent

une sécrétion abondante, sont sans action si elles sont introduites par le rectum.

Cette dernière conclusion est trop absolue, car si on opère sur un animal à

estomac séquestré chez lequel les aliments passent directement dans l'in-

testin et ne sont jamais en contact direct avec la muqueuse stomacale, iPitë

devrait y avoir que la sécrétion psychique. Comme cette sécrétion s'arrête

deux heures après la fin du repas, si on vide l'estomac au bout de ce temps ou

au bout de trois heures par exemple pour être sûr que la sécrétion psychique

est terminée, Festomac ne devrait plus sécréter de suc gastrique jusqu'au repas

suivant. L'expérience ne confirme pas cette manière de voir et la sécrétion

provoquée par la digestion intestinale des aliments est considérable. De sorte

qu'il n'y a plus besoin de choisir les substances, et toutes deviennent pepto-

gènes au sens que leur attribuent Schiff et Herzen.

Mais ici encore nous voyons par l'examen du tableau précédent que le pou-

voir digestif augmente avec la quantité et l'acidité du liquide. Il y avait

cependant encore une remarque à faire : c'est en faisant varier la quantité-

de sel introduit dans l'alimentation que l'on a provoqué les variations de la

sécrétion gastrique rapportées dans le tableau précédent. Voilà donc une

même substance qui, à des doses différentes, devient peptogène, si je ne liens

compte que du pouvoir digestif du liquide sécrété, mais qui est en même
temps sécrétoire, si on mesure la quantité du suc gastrique.

Il résulte de ces faits que : 1° la variation du pouvoir digestif du suc

gastrique dépend surtout de l'acidité du liquide; 2" la quantité de
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pepsine éliminée par l'estomac séquestré produit sensiblement tou-

jours le même effet digestif mesuré in vitro da,ns un temps de 24 heures

et avec un excès d'albuminoïdes ; ce pouvoir digestif peut être

limité simplement par la concentration des produits de digestion; 3° la

sécrétion gastrique ne se produit pas seulement par les deux méca-

nismes indiqués })ar Pavlov et ses élèves, puisque chez les animaux à

estomac séquestré une sécrétion abondante a lieu plus de 2 heures

après la fin du repas, temps qui, d'après ces auteurs, caractérise la sécré-

tion psychique ;
4° les substances alimentaires qui, ingérées dans Tin-

teslin, produisent une sécrétion abondante, augmentent aussi le pou-

voir digestif du suc gastrique, et la sécrétion ainsi produite est provo-

quée sans doute par un réflexe nerveux de Tintestin.

Note sur l'influence dk la théobromine sur le travail,

par M. Cu. Féré.

La théobromine passe, comme la caféine, pour défatiguer, mais son

action paraît très diiïérente suivant la durée de l'observation et suivant

les conditions dans lesquelles elle est faite.

1° On fait au repos, le matin, une série de 4 ergogrammes (ergographe

de Mosso) séparés par des repos d'une minute. On prend un repos de

cinq minutes ; après la première minute de ce repos on prend 1 gramme
de théobromine par la bouche, puis on recommence le même travail

(médius droit, 3 kilogrammes chaque seconde).

HAUTEUR NOMBRE TRAVAIL HAUTEUR
totale des en moyenne (en

en mètres. soulèvements. kilogrammèlres. centimètres).

[ 3,17 63 9,51 5,03

l''^ série. \ 1,72 38 5,16 4,52

Sans excitation,
j

1,37 34 4,

M

4,02

[
1,18 26 3,54 4,53

22,32

(

5,41 116 16,23 4,66

2^ série. ') 2,49 53 7,47 4,69

Théobromine. /1 2,33 50 6,99 4,66

\ 2,36 52 7,08 4,53

37,77

Non seulement la théobromine a supprimé les effets de la fatigue, mais

elle a donné une plus-value de travail de 69,21 p. 100.

2° Dans une autre expérience, quatre minutes après avoir pris le
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gramme de théobromine et au repos, à la même heure, on a repris le

travail par séries de quatre ergogrammes séparées par cinq minutes

de repos. Le résultat des neuf séries est rapporté dans le tableau sui-

vant, oii on compare dans la dernière colonne le travail de chaque série,

avec le total de la première série d'essai (22,32)= 100.

HAUTEUR
totale.

NOMBRE
des

soulèvements. kiloerammêtres

.

HAUTEUR
moyenne.

RAPPORT
du travail

au travail

normal.

f'^ série.

2\série.

3^ série.

4^ série.

5^ série.

)<= série.

7« série.

4,10

2,38

2 12

2,05

76

45

42

44

12,30

7,14

6,36

6,15

0,39

5,28

5,04

4,65

31,95

4,00 90 13,80 5,11

1,55 29 4,65 5,34

1,57 33 4,71 4,75

1,41 29 4,23 4,93

27,39

6,29 127 18,87 4,95

1,40 29 4,20 4,82

2,02 39 6,06 5,17

2,16 44 6,48 4,90

3o,61

0,54 12 1,62 4,50

0,32 7 0,96 4,57

0,38 8 1,14 4,75

0,23 6 0,69

3,41

3,83

0,37 9 1,11 4,11

0,30 7 0,90 4,28

0,24 6 0,72 4,00

0,18 4 0,54 4,50

3,27

0,.30 6 0,90 5,00

0,17 5 0,51 3,40

0,17 5 0,51 3,40

0,15 4 0,45 3,75

2,37

0,25 6 0,75 4,16

0,15 5 0,4b 3,00

0,15 5 0,45 3,00

0,14 4 0,42 3,50

143,14

122,71

159,54

15,27

14:65

10,61

2,07 9,27
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HAUTEUR HAUTEUR
des

soulèvements.

TRAVAIL HAUTEUR
RAPPORT
lin travail

totale.
en

kilogrammètres.
moyenne. au travail

normal.

(
0,30 6 0,90 5,00

8'= série.
) 0,12

) 0,(1

4

4

0,36

0,33

3,00

2,75

( 0,09 3 0,27

1,86

3,00

8,33

(
0,27 6 0,81 4,50

9« série. ) 0,11

) 0,10

4

3

0,33

0,30

2,75

3,33

( 0,12 4 0,36 3,00

1,80 8,06

Le travail total des neuf séries est de 109 kil. 73, c'est-à-dire bien

inférieur au travail normal de deux expériences analogues, sans excita-

tion, faites antérieurement, 143, "21 et 149,07, et à une expérience ulté-

rieure dont il ne sera pas inutile de faire une comparaison en détail :

l'"« série.

2'' série.

3'^ série.

4*^ série.

HAUTEUR
totale.

HAUTEUR
des

soulèvements.

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

HAUTEUR
moyenne.

RAPPORT
du travail

au travail

normal.

3,16 91 9,48 3,47

1,71 40 5,13 4,27

1,60 34 4,80 4,70

1,40 30 4,20 4,66

23,61

2,69 57 8,07 4,71

1,38 30 4,14 4,60

1,76 34 5,28 5,17

1,34 26 4,02 5,15

21,51 91,10

2,30 46 6,90 5,00

1,60 34 4,80 4,70 »

1,51 30 4,53 5,03

0,75 18 2,25

18,48

4,16

78,22

00 43 6,66 4,93

1,38 28 4,14 4,92

1,41 28 4,23 5,03

1,38 28 4,14 4,92

19,17 81,15



596 SOCIETE DE BIOLOGIE

5* série.

6^ série.

7<= série.

9*^ série.

HAUTEUR
totale.

1,82

1,20

1,14

0,68

NOMBRE
des

soulèvemenls.

38

26

25

19

TRAVAIL

kilogramraètrcs.

5,46

3,60

3,42

2,04

HAUTEUR
moyenne.

4,78

4,61

4,56

3,57

14,52

1,84 39 5,52 4,71

1,17 28 3,51 4,27

1,06 22 3,18 4,81

0,87 18 2,61 4,83

14,82

l,2o 28 3,75 4,46

1,08 24 3,24 4,50

1,08 23 3,24 4,69

0,85 20 2,55 4,25

12,78

1,13 24 3,39 4,70

1,15 24 3,45 4,79

1 ,00 23 3,00 4,34

0,70 16 2,10 4,37

11,94

1,18 26 3,54 4,53

1,20 24 3,60 5,00

1,16 23 3,48 5,04

0,74 16 2,22 4,62

RAPPORT
du travail

au travail

normal.

61,49

62,77

54,12

50,57

12,84 54,38^

Le travail total de cette série est de 149 kil. 67, c'est-à-dire à peu près-

semblable au dernier, qui a été fait antérieurement, aussi sans excita-

tion. On voit que sans excitation le travail a pu être continué sans perdre

50 p. 100, tandis que le même travail fait dans les mêmes conditions

après la théobromine, perd, à la neuvième série, plus de 90 p. 100. Avec

un travail moindre, l'excitation par la théobromine a donné une fatigue

beaucoup plus intense.
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Un mot d'uisïoire a propos des injections épidukales

par le canal sacré, et notes anatqmiques (1),

par M. F. Cathelin.

A Tune des dernières séances de la Société de chirurgie (22 mai, Bull,

et Mém., p. 567), M. le D'" Lejars(2) a mis au point la question de l'histo-

rique des injections épidurales ; il s'exprimait ainsi : « A la fin de janvier

dernier, M. F. Cathelin, alors mon interne, me confia qu'il étudiait une

technique nouvelle d'injection rachidienne, et qu'il serait bientôt en

mesure d'en faire l'essai chez l'homme. Le 5 février, il m'exposa toutes les

recherches qu'il avait faites dans le laboratoire de M. le P' Ch. Richet, sur

l'injection épidurale sacro-coccygienne, me montra ses protocoles

d'expériences et insista, non sans chaleur, sur toute la portée de cette

méthode et sur les nombreuses applications quelle pourrait recevoir. Il fut

entendu que nous chercherions à l'utiliser pour la cocaïnisation, en

procédant par doses croissantes et d'abord faibles : sur trois malades,

des injections de 4, 6, 8 centigrammes de cocaïne furent pratiquées par

M. Cathelin dans l'espace sacro-coccygien ; avec 8 centigrammes il y eut

une légère analgésie, mais trop minime pour suffire à une intervention.

Je conseillai à M. Cathelin de poursuivre ses recherches expérimentales,

et de ne pas se hâter de conclure et de publier : peut-être eus-je tort?

Quoi qu'il en soit, uoi7à la vérité. »

En outre, M. Tuffier, dont on sait la haute compétence dans

toutes les questions historiques d'injections rachidiennes, a écrit ici

même et dans la Presse médicale (samedi 18 mai, n° 40, p. 204),

que M. Sicard avait appliqué à la pratique médicale et au traitement du

lumbago d'une part les injections médicamenteuses sous-arachnoï-

diennes de Corning (3), inaugurées par cet auteur douze ans avant lui et

d'autre part la voie sacrée que M. Cathelin appliqua le premier chez

l'homme.

Enfin, dans la première note de M. Sicard, il n'est fait mention que

de tentatives d'analgésie médicale ; or, cet auteur n'a pas vu tout le

parti qu'on pouvait tirer de notre méthode.

D'applications autres, il n'en est même pas question, et, en dehors

(1) Voir Cathelin, Bull. Soc. Biol, p. 452, séance du 27 avril 1901
; p. 476

et 478, séance du 10 mai; p. 500, séance du H mai.

(2) Voir également Presse médicale, 25 mai 1901, n" 42, p. 213. Lejars :

Injections épidurales de Cathelin.

(3) Nous sommes étonné que dans une des meilleures thèses parues sur

les « Injections sous-arachnoïdiennes » (Sicard), l'auteur ait omis de citer le

nom de l'inventeur de la méthode (Corning) quinze ans auparavant (1885).
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de la cocaïne, aucune autre tentative n'y est signalée. Le premier,

nous avons injecté par notre méthode d'autres médicaments que la

cocaïne, en particulier du chloral, et avec succès.

Et c'est tout : il ne saurait donc y avoir d'équivoque possible dans

cet historique très simple.

Nous avons été ainsi conduit à pratiquer Vhiver demie)' une série

de coupes (1) médianes du canal sacré pour nous rendre compte des

avantages et des difficultés de notre procédé que M. Brocard (2) a

récemment adopté, rejetant comme mauvais le procédé sacro-coccygien.

Voici quelques-uns de nos résultats :

1° La concavité du canal sacré est variable avec l'âge et le sexe; sa

flèche de courbure est toujours différente de celle du sacrum (face

antérieure), celle-ci bien connue des accoucheurs, plus petite que cette

dernière et souvent nulle, même avec des sacrums de 15 et 20 milli-

mètres de flèche. Ce matin, à Necker, nous avons fait avec M. Albarran

trois ponctions du canal sacré, et, pour l'une d'elles, nous n'avons pu

pénétrer à plus de 3 centimètres à cause de la disposition curviligne du

canal.

2" Le cône durai descend à des hauteurs différentes variant de 6 à 9 cen-

timètres de l'ouverture inférieure du canal sacré. Une fois, nous l'avons

vu se terminer au niveau de l'articulation sacro-vertébrale; on comprend

alors que, dans ce cas particulier, une injection sous-arachnoïdienne

ait pu échouer, faite au niveau de la 4^ et de la 5' vertèbre lombaire,

et qu'on ait pu réaliser ici malgré soi et inconsciemment une injection

épidurale par la voie latérale (3), bien que cela ne soit pas tout à fait

exact. '«

3° La partie centrale et médiane du canal sacré est plus large que ses

parties latérales, et il y a presque toujours un jjoint reïre'cz répondant à

la 3^ vertèbre sacrée, de sorte qu'une aiguille même longue bute sur la

paroi postérieure, sans atteindre le cûne durai ; les chiffres moyens de

la largeur du canal étant de 12 millimètres au niveau de la 1" sacrée,

de 9 au niveau de la 2^, de 4 au niveau de la 3^ et de 6 au niveau de

la 4^ Au niveau de la 5% c'est l'hiatus sacré inférieur, le plus souvent

largement ouvert, mais que nous avons trouvé quelquefois aplati dans

le sens antéro-postérieur, ce qui explique pourquoi nous avons dit

dès notre première communication qu'il fallait enfoncer l'aiguille obii

(1) La plupart de ces coupes ont été faites dans un des pavillons de

l'École pratique, où travaillaient ceiit élèves dont phxsieurs nous ont aidé, et

nous les en remercions ici.

(2) MM. Sicard, Brocard, Widal et Souques travaillent en collaboration.

(3) Cet accident est arrivé à Corning et Tuffier, mais ces auteurs n'ont

jamais songé à en faire une méthode de choix : ils n'ont même parlé de cette

voie épidurale qu'après nos premières communications. Nous le répétons, on

ne peut aborder l'espace sus-dure-mérien que par notre voie sacrée.
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quement, comme si Ton voulait aller piquer la face antérieure du canal

pour éviter d'être sous la peau. C'est cet hiatus qui, sur le vivant, est

fermé par- le ligament obturateur sacré inférieur, qu'il fait tendre au
moment de la ponction en faisant fléchir les jambes du malade. (Posi-

tion accroupie ou position latérale inclinée.)

Du MEILLEUR PROCÉDÉ d'aBORD DE LA VOIE ÉPIDURALE

(procédé du canal sacré), INDICATIONS MÉDICALES DE LA MÉTHODE,

par M. F. Cathelin.

Le 29 janvier 1901, nous imaginions la méthode des injections

épidurales, que nous appliquions le 5 février chez l'homme et que
M. Sicard appliquait trois mois plus tard avec succès à la thérapeu-

tique médicale ; mais cet auteur ponctionnait alors au centre du liga-

ment sacro-coccygien postérieur et pénétrait d'un centimètre; autre-

ment dit, il piquait entre le sacrum et le coccyx et n'entrait pas dans le

canal sacré; c'est là son procédé dit sacro-coccygien, procédé né bâtard

qui n'a pas tardé à disparaître et à être remplacé ^par le nôtre, le pre-

mier en date.

Il faut, disions-nous dès nos premières communications, ponctionner

très haut, à l'angle même de TU sacré et entrer franchement de 2 à

4 centimètres au moins dans le canal sacré, sinon on ne peut injecter

sûrement l'espace épidural; depuis, cet auteur a modifié sa technique

en la calquant sur la nôtre; il ponctionne plus haut et entre dans le

canal. Toute injection basse reste en effet sur place, perdant plus de la

moitié de sa valeur thérapeutique ; elle équivaut à une ponction blanche

par la voie sous-arachnoïdienne.

Pendant plusieurs mois, plus de cent personnes étaient au courant

de notre technique (personnel médical et hospitalier du service Lejars,

personnel du laboratoire Richet, pavillon Cunéo à l'Ecole pratique)
; ces

personnes savaient bien que je piquais au bas de la colonne^ mais elles

ne savaient pas que j'entrais dans le canal sacré parce qu'elles n'étaient

pas au courant des études d'injections rachidiennes.

Nous sommes heureux d'avoir vu M. Sicard se rallier à notre méthode,

dont il a compris un peu tard la technique et non encore cependant tous

les avantages en médecine.

M. Ghipault [Travaux de neurologie chirurgicale^ 1896, p. 175), qui aie

mieux étudié l'anatomie du canal sacré, a redit ici même à la dernière séance

qu'il fallait, non pas pénétrer de 1 centimètre, mais de 3; nous-mème
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avions indiqué le chiffre 4 centimètres, pour éviter que certains méde-

cins, s'enhardissant de l'innocuité de la ponction, n'essaient de pénétrer

trop haut, et d'atteindre le cône durai, ne voulant pas, quant à nous,

endosser la responsabilité d'accidents quelconques.

M. Chipault a de même reconnu la valeur de la position à donner aux

malades. Nous-même avions conseillé le premier la position génu-pecto-

rale (inclinaison à 45 degrés). M. Chipault, en adoptant celle de ïrende-

lênburg (inclinaison à 45 degrés), a eu des résultats parfaits même au

point de vue chirurgical, puisqu'il a pu pratiquer sans douleur une

résection du coccyx et aurait pu, dit-il, exécuter nombre d'autres opéra-

tions. Aussi M. Sicard a-t-il mal observé quand il a écrit : « Au cours de

ces essais d'injections épidurales de cocaïne, nous n'avons jamais vu

apparaître des symptômes d'analgésie cutanée. » Nous-même avions

signalé une anesthésie, mais insuffisante pour opérer.

Il nous faut insister sur un dernier point.

M. Sicard n'a pas vu tout le parti qu'on pouvait tirer de ma méthode.

« Elle est faite avant tout, dit-il, pour agir sur l'élément douleur (1).» Or,

ce n'est pas seulement une méthode d'analgésie médicale, et même au

point de vue analgésie, la cocaïne est à remplacer par un autre anesthé-

sique meilleur; l'antipyrine donnerait peut-être des résultats. Tout

récemment, Colleville (de Reims) vient d'obtenir un beau succès degué-

rison dans un cas de névralgie sacro-lombaire rebelle à tout traitement

par injection sacrée de gaïacol orthoformé (2).

Mais notre méthode doit entrer en clinique d'une façon courante pour

Vabsorption de tous les médicaments soluhles et facilement assimilables

quon injecte par les voies buccale, rectale et sous-cutanée. La première.,

peut ne pas être tolérée des malades à estomacs susceptibles, la seconde

donne des redites plus ou moins graves, la troisième des nodules sous-

cutanés douloureux, parce que les substances restent si/r place trop

longtemps avant d'être absorbées et déterminent de légers phénomènes
inflammatoires. La voie épidurale, au contraire, facile à atteindre

et anodine, permet d'agir sur une immense surface vasculaire à

condition d'employer des solutions étendues, et non pas 3 ou 4 centi-

mètres cubes comme M. Sicard le fait avec la cocaïne; le canal sacré

(i) On aurait même obtenu tout récemment des résultats dans les névral-

gies du thorax et les crampes d'estomac.

(2) Colleville. Union médicale du Nord-Est, 30 mai 1901, n" 10, p. 113. Sur un
cas de névralgie sacro-lombaire traitée par les injections épidurales de gaïacol

orthoformé (guérison). Gaz. Hop., 6 juin 1901, p. 620.

Gaïacol cristallisé G grammes.

Orthotorme gr. .^0

Acide benzoïque gr. 365

Huile d'amandes douces stérilisées à 120°, Q. s. . . 60 cent, cubes.
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n'est qu'un moyen pour aborder la voie épidurale et il faut aller porter

le médicament à la surface même des veines.

Nous conseillons d'y injecter des sels solubles de mercure (ben-

zoate, cyanure, etc.) dans les cas de syphilis grave à manifestation tar-

dive et à forme cérébro-médullaire, là où on injecte aujourd'hui directe-

ment ces sels dans le sang; or, il est certain que la technique de l'injec-

tion intra-veineuse est plus compliquée et plus dangereuse; on pourra

injecter encore les médicaments solubles agissant sur la fibre cardiaque

elle-même ou ceux qui provoquent la diurèse (sérum artificiel).

C'est également une voie tout indiquée pour l'injection des sérums

thérapeutiques et au laboratoire pour l'injection des toxines micro-

biennes. Il ij a là toute une voie nouvelle ouverte aux expérimentateurs.

Recherches sur la maladie des chiens. Vaccination du chien

CONTRE l'infection EXPÉRIMENTALE PAR LE BACILLE SPÉCIFIQUE,

par M. C. Phisalix.

Dans un précédent travail (1), j'ai montré qu'une infection spontanée

du cobaye était due à un bacille dont les cultures sont aussi très viru-

lentes pour le chien. Le microbe, introduit par la voie veineuse, déter-

mine souvent chez cet animal une méningo-encéphalo-myélite dont les

symptômes et les lésions sont très caractéristiques. Mais, suivant la dose

et la virulence de la culture, la maladie peut évoluer d'une manière diffé-

rente : ou bien elle est suraiguë et entraîne la mort en huit à dix heures,

ou bien elle marche plus lentement et revêt une forme gastro-intes-

tinale; j'ai même observé des formes chroniques, avec localisations

tendineuses et articulaires.

L'allure générale de cette maladie expérimentale ressemble, sous

beaucoup de rapports, à l'affection spontanée qu'on désigne sous le nom
de maladie des chiens. Aussi ai-je fait de nombreuses tentatives pour

découvrir chez les chiens morts de la maladie spontanée, un microbe

analogue possédant des caractères de spécificité. Les cultures obtenues

par ensemencement du sang, des organes et des liquides pathologiques,

ont donné des microbes variés, en particulier des streptocoques, dont

l'inoculation au chien était sans résultat. J'en étais resté là, quand parut

l'important travail de Lignières sur les septicémies hémorragiques. Cet

auteur trouva dans l'organisme du chien malade» un bacille assez long,

qui pousse dans le bouillon de peptone sans le troubler, et y forme de

petits grumeaux qui tombent au fond du tube. Ce n'est qu'après le

(1) Bulletin du Muséum d'Hisloire naturelle, t. IV, 1898, p. 279.
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vingtième passage par le cobaye que la culture présente un trouble

uniforme, comme cela s'observe avec les microbes du même genre ».

Elude du microbe pathogène. — Les caractères morphologiques et

biologiques du microbe décrit par Lignières étant identiques à ceux du
bacille que j'ai découvert sur le cobaye, je fis de nouvelles tentatives

pour le retrouver chez les chiens malades.

Je dois au bienveillant concours de MM. Laurent et Saint-Yves d'avoir

pu étudier un nombre considérable de cas, et j'ai enfin réussi à isoler le

microbe spécifique. On l'obtient le plus facilement à l'état pur en

faisant des cultures du sang et des organes de chiens que l'on sacrifie

avant la période des infections secondaires; cependant, j'ai pu le

séparer quelquefois des bactéries accessoires par inoculation, dans le

péritoine du cobaye, de cultures du liquide céphalo-rachidien. Dans ce

cas, le bacille spécifique du chien pullule seul, et si on ensemence

l'épanchement péritonéal dans du bouillon, il se produit un trouble

uniforme dû à un microbe possédant des caractères semblables à ceux

du microbe spécifique du cobaye: il ne s'en distingue que par sa faible

virulence pour celui-ci.

Il faut, en effet, 3 à 4 centimètres cubes de culture pour tuer un

cobaye, en injection péritonéale. Vis-à-vis du chien, les deux microbes

possèdent la même action, ei déterminent des symptômes à peu près iden-

tiques. Inoculés dans les veines, ils provoquent, suivant la dose et la

virulence, une mort rapide en cinq à dix heures avec des signes d'em-

poisonnement bulbaire, ou une infection qui évolue plus lentement et

qui peut revêtir différentes formes cliniques.

Dans les cas de mort foudroyante, en quatre ou cinq heures, c'est ^.u

poison soluble qu'il faut attribuer les symptômes et les lésions : le

microbe n'a pas proliféré, et les cultures du sang sont souvent stériles.

Ce poison soluble est difficilement séparable des microbes ; il ne

passe pas à travers les filtres et la chaleur le détruit. Le moyen qui,

jusqu'à présent, m'a le mieux réussi est la stérilisation des cultures par

l'éther. L'inoculation intra-veineuse de ces cultures à la dose de 15 à

20 centimètres cubes provoque des symptômes passagers d'empoison-

nement identiques à ceux des cultures vivantes : vomissements,

diarrhée, élévation de température de 2 à 3 degrés. Des doses plus

fortes ou répétées produisent un état cachectique, qui rappelle la maladie

naturelle à évolution lente.

Atténuation de la virulence. — Cultivé en bouillon de peptone, le

microbe du chien, de même que celui du cobaye, s'atténue progressive-

ment avec l'âge de la culture. L'atténuation se fait beaucoup plus vite sî

aulieu de bouillon ordinaire on emploie du bouillon glycérine à 6 p. 100.

En réensemençant le microbe au bout de temps variables dans du

bouillon ordinaire, on obtient des cultures à des degrés divers d'atté-

nuation.
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Pour rendre au microbe sa virulence première, il suffit de le faire

passer à nouveau par l'organisme du cobaye ou du chien.

Vaccination du chien. — Depuis longtemps, j'ai obtenu avec le microbe

du cobaye une vaccination parfaite de celui-ci et du chien. J'entretiens

depuis deux ans, au laboratoire de M. Chauveau, des cobayes fortement

vaccinés, dont le sang possède d'énergiques propriétés agglutinantes,

en même temps que préventives. J'ai renouvelé les mêmes expériences

avec le microbe provenant du chien, et j'ai obtenu le même succès.

Dans mes premières expériences, j'ai employé comme substance vacci-

nante, et en injections intra-veineuses, les cultures atténuées par

l'éther, mais cette méthode ne pouvant être aisément utilisée dans la pra-

tique, j'y ai renoncé. Le procédé le plus commode et le moins dangereux

esiV inoculation sous-cutanée des cultures atténuées : à de jeunes chiens,

ayant encore leurs dents de lait, j'inocule sous la peau de la cuisse ou

du ventre, 2 à 3 centimètres cubes d'une culture atténuée. Le lendemain

on constate, au point d'inoculation, une tuméfaction douloureuse qui, au

bout de quarante-huit heures, commence à diminuer, et ne laisse

bientôt plus qu'une légère induration. On n'observe pas de symptômes
généraux. Si la culture est plus virulente, on a de l'œdème du membre,
quelquefois un abcès; la température s'élève un peu, mais il n'y a pas

d'accidents graves, et l'animal guérit.

Je commence par une culture très atténuée, dont l'action locale est

insignifiante : c'est le premier vaccin; les inoculations consécutives se

font avec des cultures de virulence croissante, et sont renouvelées trois

ou quatre fois.

Les chiens ainsi préparés peuvent être éprouvés de deux manières :

soit par inoculation intra-veineuse d'une culture virulente, soit par

cohabitation avec des animaux infectés. Les chiens que j'ai vaccinés ont

vécu depuis trois mois en contact journalier avec des chiens malades;

plusieurs même ont séjourné dans la même niche. Chez d'autres, j'ai

badigeonné les fosses nasales avec les mucosités pathologiques ; aucun
n'a été contaminé.

Mais comme les témoins, dans ces conditions, ne prennent pas tous la

maladie, j'ai tenu à compléter ma démonstration par la première

méthode.

Si on 'éprouve par inoculation intra-veineuse les chiens vaccinés, ils

résistent alors que les témoins meurent ou sont très malades.

Le simple examen des deux chiens que je vous présente, montre
mieux que je ne pourrais le décrire, les résultats de l'inoculation

d'épreuve chez le chien vacciné et chez le chien témoin : le premier n'a

éprouvé aucun trouble appréciable ; il est gai et bien portant. Le second,

au contraire, malade depuis dix-huit jours, est aujourd'hui dans un
état qui permet de faire le diagnostic à distance. Les secousses cloniques

qui agitent les membres du côté droit, les croûtes desséchées autour

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 47
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des paupières et des narines^ la teinte bleue opaline de la cornée, l'exis-

tence de vésico-pustules au pli de l'aine et sur le ventre, la tristesse et

l'abattement, tout indique que nous avons affaire à la forme nerveuse

chronique si caractéristique de la maladie du jeune âge.

En résumé, les jeunes chiens qui ont reçu à plusieurs reprises des

inoculations de cultures atténuées du bacille spécifique résistent aussi

bien à la contagion naturelle qu'à l'infection expérimentale. Ainsi se

trouve résolu le problème de la vaccination contre la maladie du jeune

âge, et la méthode des inoculations préventives, introduite dans la pra-

tique, pourra rendre aux éleveurs les plus grands services.

Contribution a la topographie radiculaire et périphérique des

VASO-MOTEURS, DE l'eXTRÉMITÉ SUPÉRIEURE CHEZ l'hOMME,

par M. Max Egger (de Soleure, Suisse).

Il nous a été donné d'observer quelques phénomènes vaso-paralytiques-

intéressant à la fois la physiologie et la clinique.

Dans un cas de paralysie radiculaire totale du plexus brachial droit, sur-

venue à la suite d'une chute sur l'épaule de la hauteur d'un deuxième étage,

toutes les paires de racines, depuis la cinquième cervicale jusqu'à la première

racine dorsale, ont été arrachées fl). La destruction s'est arrêtée à la première

racine dorsale, car les territoires innervés par ces racines sont totalement

intacts. Le bras droit est complètement paralysé pour toute espèce de mou-

vement et les troubles seusitifs révèlent la topographie classique, telle qu'elfl

a été définie par M™" Dejerine. La pupille droite montre uu faible degré de

myosis.

Mais le phénomène sur lequel nous voulons attirer l'attention' con-

siste en une hyperémie neuroparalytique, frappant l'extrémité du mem-
bre.

Immédiatement après l'accident et durant pleinement pendant deux

mois entiers, la main, le poignet et le quart inférieur de l'avant-bras ont

été le siège d'une hyperémie et hyperthermie très intenses. Le malade

lui-même disait que la main « lui cuisait jour et nuit ». Nous avions

constaté ce fait un mois et demi environ après l'accident. Depuis, nous

avions perdu de vue notre malade, et il est venu nous retrouver en plein

hiver, environ huit mois après l'accident. A ce moment, les régions qui

étaient auparavant le siège d'une hyperémie et hyperthermie très in-

tenses étaient au contraire considérablement refroidies et se rappro-

(1) Ce malade est décrit dans la Séméiologie de Dejerine, p. 951, où se trouve

le schéma des troubles sensitifs. .
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chaient de la température du milieu ambiant. C'est ainsi que nous avons

mesuré une fois seulement 10 degrés centigrades de chaleur pour la

main, tandis que la moitié supérieure de l'avant-bras et le bras oflraient

des températures de 23 à 28 degrés centigrades. Cette différence entre

les régions de la main et le quart inférieur de l'avant-bras d'une part, et

d'autre part le reste de l'extrémité, était constante. La constatation se

faisait même facilement sans le thermomètre. En palpant le membre
depuis sa racine vers l'extrémité on était frappé, dès qu'on dépassait la

moitié supérieure de l'avant bras, de tomber sans transition dans une

région qui contrastait fortement par sa température basse avec les

régions situées au-dessus. Mais vers le soir, le refroidissement dispa-

raissait, pour faire place à l'hyperthermie. Ce phénomène d'oscillation

névroparalytique, nous pouvions le constater chaque fois que le malade

passait la soirée chez nous. Entre 8 et 9 heures du soir, les doigts flétris

et séchés commençaient à se gonfler; leur couleur livide, cyanosée, dis-

paraissait pour être remplacée par une coloration de rouge intense ; le

gonflement gagnait la main et le poignet, la rougeur et la chaleur se

répandaient sur toutes ces régions en empiétant sur la partie inférieure

de l'avant-bras. La température de ces parties était alors de 3 à 5 degrés

supérieure aux parties homologues du bras sain, tandis que le reste de

l'extrémité se maintenait dans les limites ordinaires et ne prenait

aucune part à cette recrudescence de chaleur.

L'action de l'eau froide n'agissait que sur le bras et la moitié supé-

rieure de l'avant-bras, tandis que la périphérie du membre ne trahissait

aucune régulation vaso-motrice. Quand on réchauffait préalablement la

main paralytique pour ramener sa température au voisinage de celle do

la main saine et qu'on les soumettait pendant une minute à l'action de

l'eau froide, la température de la main paralytique ne s'abaissait que de

6 degrés centigrades, tandis que celle de la main saine descendait de 12 de-

grés. Dans l'espace de temps de 20 minutes, cette dernière se chauffait de

11 degrés centigrades, et la paralytique seulement de 1 degré centigrade.

Nous avons trouvé à un degré moins accusé les mêmes phénomènes

vaso-paralytiques, avec leurs oscillations et leurs recrudescences vespé-

rales, la même délimitation et la même réaction vaso-motrice pour l'eau

froide, dans un deuxième cas de paralysie du plexus brachial, paralysie

traumatique, de moindre intensité que la première. Dans les deux cas,

le mouvement passif et forcé, imprimé au bras paralytique, est suscep

tible de provoquer le gonflement hyperthermique, mais seulement dans

les parties qui sont le siège de l'oscillation thermique.

Ces deux observations de paralysies radiculaires traumatiques con-

firment l'opinion de Schiff(l), à savoir que le plexus brachial fournit des

nerfs vasculaires à l'extrémité supérieure. Elles confirment en outre

(1) Schiff. Comptes rendus de lAcadémie des sciences, d862, t. LV.
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l'existence de deux zones névro-vasculaires distinctes, et rendent im-

probable l'opinion de Claude Bernard (1), que les nerfs vasculaires de

l'extrémité antérieure proviennent exclusivement delà moelle thoracique

moyenne, pour se rendre de là, par le cordon du sympathique thora-

cique, aux vaisseaux du bras, sans passer par les racines du plexus

brachial. Nous ne pouvons accepter l'hypothèse d'une rupture du cordon

sympathique,même au niveau du premier ganglion thoracique, puisque

le sympathique pupillaire se trouve être, dans le premier cas, presque

complètement intact, et l'était complètement dans le second cas.

[Travail du service du D^ Dejerine à la Salpêtrière.)

La formule générale de l'excitation électrique

ET LA réaction DE DÉGÉNÉRESCENCE

par M. Georges Weiss.

J'ai montré que la loi d'excitation électrique des nerfs, que j'avais

formulée pour la grenouille, s'étendait à d'autres animaux comme le

crapaud, pour lesquels il semblait se produire des anomalies quand on

s'en tenait à la loi de Du Bois Reymond. La formule que j'ai posée

Q= a+bt

contient deux facteurs constants : l'un, a, détermine la quantité d'électri-

cité qui est toujours nécessaire pour l'excitation ; l'autre, 6, semble,au

contraire lié à un phénomène de retour à l'état premier de repos. Les

différences que l'on trouve dans l'excitation électrique des divers nerfs

tiennent simplement à un changement des coefficients a elb.

L'étude de ces coefficients a et b sous les diverses influences peut

conduire à des résultats fort intéressants. En particulier, il y aurait lieu

d'en faire la détermination dans les examens électriques de malades et

de substiter cette détermination à la notion vague de réaction de dégé-

nérescence. Il est aisé de comprendre comment peut se produire le

phénomène si curieux connu sous le nom d'inversion de la formule d'ex-

citation. Suivant que l'on applique le pôle positif ou le pôle négatif sur

un nerf, on a deux formules d'excitation différentes :

Q = a^bt
Q = a'-{- b't

Les deux droites représentatives de ces formules se coupent en un

certain point correspondant au temps ô. Dès lors, suivant que !a durée

(1) Bernard. Journal de Physiologie, 1862.
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nécessaire pourTexcitation minima sera plus grande ou i)lus petile que 0,

ce qui peut se produire sous diverses intluences, l'acliou du pôle posi-

tif ou celle du pôle négatif prédominera.

Je crois donc que cette étude devrait être faite avec soin par les per-

sonnes ayant à leur disposition des malades présentant la réaction de

dégénérescence, mais auparavant je veux montrer que ma formule est

normalement applicable à l'homme.

Pour cela, je n'ai pas fait d'expériences nouvelles, j'ai trouvé plus

probant de comparer les résultats du calcul obtenus par ma formule

avec les résultats expérimentaux d'observateurs en qui j'ai toute con-

fiance.

J'ai donc calculé deux séries d'expériences, l'une empruntée à Dubois

(de Berne), à la page 32 de son mémoire sur les décharges de conden-

sateurs, l'autre à Hoorweg à la page 94 de son premier mémoire sur ce

sujet.

Voici ces deux séries.

Capacité employée.

0,007

0,008

0,009

0,011

0,013

0,016

0,021

0,031

0,077

1,000

Dubois (de Berne)

Q. calculé
par moi.

0,490

0,499

0,308

0,527

0,546

0,574

0,621

0,714'

1,145

9,800

Q. mesuré
par Dubois.

0,490

0,504

0,504

0,539

0,546 .

0,560

0,588

0,651

1,078

9,800

Capacité employée.

Hoorweg.

Q. calculé
par moi.

Q. mesuré
par Hoorweg.

0,5

0,1

0,05

0,02

0,01

0,008

0,005

0,004

2,25

0,630

0,427

0,306

0,265

0,257

0,245

0,241

2,25

0,7

0,45

0,32

0,27

0,26

0,25

0,24

Ici, les conditions expérimentales sont toutes différentes de celles que

j'employais sur la grenouille; leur complexité explique les légers écarts

entre les quantités calculées et les quantités mesurées. La loi que j'ai
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formulée s'applique donc bien à l'homme comme à la grenouille, et il

suffira de faire les mesures que j'ai indiquées pour trouver toute l'expli-

cation de la réaction de dégénérescence avec inversion de la formule.

De L'EcniNOcoccosE si<:condaire embolique.

par M. F. Dévé.

Nous avons, dans une note précédente (séance du 16 marsl901), défini

Vechinococcose secondaire : une affection liée à la greffe des germes echi-

nococciques mis en liberté par la rupture d'un kyste hydatique primitif.

Cette greffe, ajoutions-nous, peut se faire localement, ou se produire sur

toute la surface d'une séreuse ; elle peut enfin se faire à distance par la

voie sanguine. Les deux premières variétés s'observent fréquemment

en clinique, et nous avons montré qu'on peut les reproduire par l'expé-

rimentation. Il existe de même dans la pathologie une forme d'echino-

coccose qui relève du dernier processus et mérite le nom d'echinococcose

secondaire embolique ou métastatique.

Dès l'année 1852, Budd, ayant observé la coexistence de kystes hydati-

ques du poumon, multiples et de petites dimensions, avec un gros kyste

du foie, apparemment plus ancien, avait supposé que des « germes »,

échappés de ce kyste et tombés dans les veines hépatiques, avaient été

entraînés par le courant sanguin dans le poumon, et y avaient poursuivi

leur développement. D'autres faits d'autopsie, rapportés depuis lors,

sont venus à l'appui de cette hypothèse. C'est ainsi qu'on a pu dan*&

quelques cas observer des kystes hydatiques du poumon coïncidant

avec un kyste du cœur droit; il était très rationnel d'admettre que ce

dernier kyste avait dû se rompre à un moment donné dans la cavité car-

diaque; mais ce n'était encore là qu'une hypothèse.

Nous avons réussi — après un certain nombre d'expériences infruc-

tueuses — à reproduire chez un lapin cette echinococcose métastatique

du poumon.

Le 26 février 1901, nous avons inoculé dans la veine de l'oreille d'un lapin

2 centimètres cubes de liquide hydatique contenant en suspension de nom-
breuses vésicules proligèrps. Immédiatement après cette injection, l'animal

fut pris d'accidents assez inquiétants (dyspnée, mouvements convulsifs,

astasie), dont il se remit du reste rapidement ; il ne présenta parla suite aucun

trouble particulier.

Cet animal a été sacrifié le 2 juin (après 95 jours). On trouva au niveau du

bord antérieur du lobe moyen du poumon droit une petite tumeur transpa-

rente, un peu irrégiilière, allongée dans son ensemble et ayant le volume d'un

grain de blé; à un examen attentif, elle se montrait formée de trois petits

kystes. Il n'y avait pas d'autres kystes apparents dans le poumon, et non plus
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dans le cœur droit.— Les préparations microscopiques de cette néoplasie pul-

monaire présentent la coupe de trois kystes intimement accolés et contenus

dans une capsule péiikystique commune; il sont très voisins do la plèvre, sur

une grande partie de leur surface, et n'en sont séparés que par une mince

épaisseur de parenchyme pulmonaire dont les alvéoles sont aplatis. En par-

courant les coupes t-n série, on peut, à un cerlain niveau, voir avec la plus

grande netteté une branche de l'artère pulmonaire aborder le pôle profond

de la tumeur kystique et se perdre brusquement en ce point dans l'enveloppe

périkyslique. Quant aux kystes, leurs parois présentent la structure caracté-

ristique des kystes echinococciques (couche granuleuse interne, couche cuticu-

laire feuilletée).

Celte expérience démontre donc la réalité de l'echinococcose secon-

daire embolique; elle permet en outre d'en préciser la pathogénie. Dans

cette variété d'echinococcose secondaire, en eflfet, les vésicules proli-

gères et les scolex sont probablement les seuls germes qu'on puisse

incriminer. Introduits dans la circulation sanguine, ils constituent des

embolies spécifiques capillaires, qui ne détermineront pas de troubles

circulatoires notables, pourvu qu'elles soient assez discrètes
;
quelques-uns

des germes pourront ainsi poursuivre leur évolution kystique au point

où ils auront été arrêtés. Les vésicules filles, au contraire, lorsqu'elles

pénètrent dans les vaisseaux, forment des embolies echinococciques volu-

mineuses et brutales, qui amènent presque fatalement des accidents

ischémiques mortels; il existe du reste dans la science un certain

nombre d'exemples de ces embolies, toujours terminés, plus ou moins

rapidement, par la mort.

Nous ferons remarquer accessoirement que dans le cas particulier de

notre expérience, il est probable que les kystes ont eu pour origine

trois scolex d'une même vésicule proligère.

Les kystes du poumon ne sont pas les seuls, ainsi qu'on peut le con-

cevoir, qui puissent relever du processus de la métastase. C'est du reste

là un point sur lequel nous reviendrons prochainement dans un travail

d'ensemble sur ïechinococcose secondaire.

Ponction lombaire dans un cas d'hémorragie cérébrale.

Liquide céphalo-rachidien sanguinolent. Présence de sucre,

par M. Salomon.

Un homme de soixante-huit ans est amené dans le coma à l'hôpital

Laënnec dans le service de notre maître, M. le D' Hirtz. On a comme
seuls commémoratifsune paralysie qui n'a duré que quelques jours l'an

dernier, et une chute dans les escaliers deux jours avant son entrée à

l'hôpital et depuis laquelle il serait dans le coma.
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Comme symptômes on trouve une contracLure légère et intermittente

des membres du côté gauche avec exagération du réflexe rotulien de ce

même côté. Signe de Babinski (extension) à gauche. Pas de déviation

conjuguée de la tête et des yeux, pupille droite un peu plus dilatée que

la gauche. Les urines ne présentent aucun élément anormal.

Le lendemain de son entrée, exagération des réflexes des deux côtés.

Respiration de Cheyne-Stokes. Raideur du rachis, mais pas de signe de

Kernig.

La ponction lombaire donne un liquide céphalo-rachidien fortement

teinté de sang, que nous recevons dans trois tubes, et dont la couleur

reste uniforme; le liquide devient clair après centrifugalion et nous y
trouvons, outre des globules rouges en grande quantité, de nombreux

polynucléaires neutrophiles.

De plus, l'examen du liquide, avec la liqueur de Fehling, après défé-

cation par le sous-acétate de plomb, montre un précipité net et assez

abondant d'oxydule de cuivre. Dans un nouvel examen d'urines, nous

trouvons un peu d'albumine et un léger précipité d'oxydule de cuivre,

mais beaucoup moins net que celui du liquide céphalo-rachidien.

A l'autopsie de notre malade, nous avons trouvé une congestion géné-

ralisée sur toute la surface du cerveau et une hémorragie considérable

au niveau du ventricule latéral droit, dont la paroi externe est abso-

lument déchiquetée. Le ventricule gauche est également rempli de cail-

lots, mais la couche optique n'est pas intéressée. Congestion disséminée

sur toute la surface de la moelle. Nulle part les méninges ne semblent

intéressées.

En somme, nous voyons dans un cas d'hémorragie cérébrale avee

inondation ventriculaire la ponction lombaire nous donner un liquide

très chargé de globules sanguins et uniformément teinté dans trois

tubes différents, sans que nous puissions constater d'hémorragiq, mé-
ningée avec laquelle cette teinte sanguinolente ne semble donc pas avoir

de rapports exclusifs.

La présence de sucre, en assez grande quantité dans le liquide

céphalo-rachidien à la suite d'une hémorragie cérébrale, pourrait peut-

être être rapprochée des cas de glycosurie signalés autrefois par Olivier

dans l'hémorragie cérébrale et que nous sommes en train de rechercher

dans des expériences actuellement en cours dans divers cas de commo-
tion cérébrale.
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Sur la présence de l'oxyde de carbone dans le sang du nouveau-né,

par M. Maurice Nicloux.

Les recherches qui font FobjeL de cette note viennent compléter

l'étude de l'oxyde de carbone normal du sang (1), Elles n'apportent pas

encore la solution définitive de la question de savoir si le gaz oxyde de

carbone provient de l'air ou si on doit le considérer comme un pro-

duit normal de l'organisme. Mais elles démontrent l'existence d'un fait

intéressant, à savoir la présence constante de l'oxyde de carbone dans

le sang des nouveau-nés, à Paris.

Au moment de la naissance, alors que les battements dans le cordon sont

sur le point de disparaître, on le sectionne ; il s'écoule, côté placentaire, un
certain volume de sang fœtal (10 à 30 centimètres cubes), lequel est recueilli et

immédiatement défibriné par agitation avec une baguette de bois. Les gaz du
sang sont extraits dans le vide par la pompe à mercure et en présence d'acide

phosphorique en volume égal à celui du sang (toutes les extractions ont été

faites sur un volume minimum de 20 centimètres cubes de sang).

Le résidu, après absorption de l'acide carbonique, est additionné de 20 cen-

timètres cubes d'air et mis à circuler dans mon petit appareil à acide

iodique. L'oxyde de carbone réduit l'acide iodique ; l'iode est dégagé,

recueilli dans une lessive alcaline et dosé (2).

Dix dosages d'oxyde de carbone dans le sang de nouveau-nés, à

Paris, dans le service du professeur Budin à la clinique Tarnier, rue

d'Âssas, m'ont donné les résultats suivants :

Pour 100 centimètres cubes : 0,10, 0,12, 0,13, 0,11, 0,14, 0,08, 0,10,

0,10, 0,11, 0,13, dont la moyenne est 0,11.

Nous venons d'admettre implicitement que le gaz extrait du sang

dans le vide et réduisant l'acide iodique à la température de 150 degrés

est de l'oxyde de carbone. Ceci est parfaitement légitime, car ni l'hydro-

gène ni le méthane, seuls autres gaz rares signalés jusqu'ici dans le

sang, ne provoquent la réduction de l'acide iodique. Toutefois, j'ai

pensé qu'il était utile d'en faire la démonstration complète afin de lever

toute espèce de doute à ce sujet. J'ai opéré ainsi :

On recueille journellement, pendant cinq jours consécutifs, 100 ce, 120 ce,
85 ce, 140 ce, oO ce, (soit au total 495 ce), de sang fœtal. Les gaz sont

(1) L. de Saint-Martin, A. Desgrez et M. Nicloux; M. NicLOVX, Comptes rendus

de rAcadémie des sciences (1897 et 1898) ; Comptes rendus de la Société de Biologie

(1898); Archioes de Phxjsiologie (1898). Voir tout le détail de la bibliographie,

Comptes rendus, t. CXXXH, 10 juin 1901.

(2) On trouvera les détails du dosage dans les Annales de Chimie et de Phy-

sique, 1898, 1" sér., t. XIV, 565-574, et le dessin de l'appareil dans les Archives

de Physiologie, 1898, 5« sér., t. X, 382.
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extraits chaque jour matin et soir; leur volume total est de 288 ce. 5.

Après l'absorption de l'acide carbonique par la potasse, le volume se réduit

à 80 ce. Après l'absorption de l'oxygène par l'hydrosulfite de soude (1) et

l'action ultérieure d'une pastille de potasse, le volume se réduit à 15 ce 15,

formé presque en totalité d'azote.

On en prélève tout d'abord 1 ce. 13. On fait passer ce petit volume dans

mon appareil; il y a réduction de l'acide iodique, la quantité d'oxyde de car-

bone correspondante est ce. 037. Les 14 ce restant sont agités pendant cinq

minutes avec 6 ce de sang réduit (2), obtenu par l'action du vide à 40°. On
constate une réduction très nette du volume primitif; il est devenu 13 ce. 5.

Ces 13 ce. 5 sont recueillis à nouveau et mis à circuler dans mon petit appa-

reil. On obtient une trace infinitésimale d'iode correspondant à environ un

1/2 centième de centimètre cube d'oxyde de carbone.

Quant aux 6 centimètres cubes de sang, ils sont soigneusement recueillis,

on en extrait les gaz dans le vide en présence d'acide phosphorique. On fait

passer le résidu après absorption de CO" sur l'acide iodique; la quantité d'iode

mise en liberté est abondante, elle correspond à c c 48 d'oxyde de carbone

à et à 760, soit pour les 15 c. c. 13 provenant de 495 c. c. de sang= c. c 52.

Ainsi donc, le gaz extrait du sang dans les conditions précédentes :

1° Réduit l'acide iodique;

2° Est absorbable totalement par l'hémoglobine
;

3° Dégagé de sa combinaison avec l'hémoglobine par le vide et

l'acide phosphorique, il fournit de nouveau un gaz réduisant l'acide

iodique.

Ces réactions caractérisent l'oxyde de carbone, et la quantité de ce

gaz correspond, tout calcul fait, à c. c. lOo pour 100 centimèlres cubes

de sang.

C'est l'identité presque absolue avec le chiffre moyen obtenu plus

haut par analyse directe.

Conclusions. — Le gaz oxyde de carbone se rencontre dans lé sang

des nouveau-nés à Paris (clinique Tarnier).

La quantité est en moyenne de Oc. cil pour 100 centimètres cubes

de sang.

[Travail des laboratoires de Chimie de la clinique d'accouchement Tarnier

et de Physiologie générale du Muséum d'Histoire Naturelle.)

(1) L'emploi de l'acide pyrogallique et de la potasse eût introduit une

cause d'erreur ti^ès grande, l'absorption de l'oxygène ayant comme consé-

quence une production d'oxyde de carbone dont la proportion, sauf précau-

tions, est loin d'être négligeable. Berthelot (M.). Sur l'absorption de l'oxygène

par le pyrogallate de potasse. Comptes l'endus, 1898, t. CXXVl, 1066-1072.

(2) J'ai pris le soin de vérifier que ce petit volume de sang fœtal n'apporte

avec lui qu'une trace d'oxyde de carbone : c. c. 006 environ.
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Sur quelques pojnts de la morphologie des leucocytes,

par M. J. JoLLY.

Les résultats que donne Texamen du sang sur des préparations

persistantes varient suivant les méthodes de fixation utilisées. La

méthode la plus employée aujourd'hui dans les recherches cliniques est

celle qui consiste à dessécher, par une évaporation rapide, une mince

couche de sang étalée sur lame. Ce procédé est fort ancien, puisqu'il

avait été déjà employé et indiqué en 1821 par Prévost et Dumas, pour

l'évaluation du*diamètre des globules rouges. Lorsqu'on complète la

fixation au moyen de différents réactifs, on peut obtenir de cette façon

d'excellentes préparations. Mais, si cette méthode est, par sa simplicité,

très appropriée aux travaux cliniques, si elle conserve bien l'hémoglo-

bine et la forme extérieure des éléments, si elle est indispensable sur-

tout pour la recherche des réactions colorantes et histo-chimiques, il

est cependant des renseignements qu'elle ne peut donner, en particulier

sur la structure du protoplasma et surtout du noyau des cellules san-

guines.

Depuis longtemps, on a utilisé de différentes façons l'action des réac-

tifs fixateurs sur le sang frais (I). En employant de la façon suivante

les fixateurs excellents que nous possédons maintenant, et en parti-

culier le mélange fort de Flemming, on obtiendra, sur des points par-

ticuliers, des résultats intéressants. La goutte de sang est étalée sur

lame en couche mince au moyen du dos d'une lame rodée et on la plonge

immédiatement dans le liquide de Flemming (mélange fort) sans attendre

un commencement de dessiccation. La fixation est obtenue en dix

minutes. On lave ensuite à l'eau courante; la couche de sang superfi-

cielle se détache, mais la couche profonde reste adhérente. De bonnes

colorations ultérieures peuvent être obtenues facilement, surtout avec

l'emploi des mordants (2).

Ces préparations sont d'un aspect général moins régulier, moins

agréable que celles qu'on obtient par la dessiccation ; les globules rouges

y apparaissent déformés, mais la structure du noyau des globules blancs,

avec son réseau chromatique, y est admirablement fixée. Ainsi,

(1) L'acide picrique (Ranvier), les vapeurs d'acide osmique (Malassez), le

sublimé (Lôwit, Cuénot, Gulland, etc.). Le Flemming (surtout le mélange

faible) a été employé également par quelques auteurs (Gattaneo, Griesbach,

Tôrôlf, Biondi, etc.), surtout pour l'étude du sang des invertébrés et des ver-

tébrés inférieurs.

(2) Par exemple, éosine-hématéine, éosine-bleu de métliylène, orange-

hématéine, thionine, safranine, après mordançage pendant quelques secondes

par la teinture d'iode étendue (1 environ iode, alcool à QS^lOO).
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on peut voir que dans le sang des mammifères et de l'homme en

particulier, la chromatine n'est nullement à l'état diffus dans le noyau

des grands leucocytes à noyau ovalaire ouréniforme. Ce noyau possède

au contraire un réseau chromatique très net, mais assez fin, et par con-

séquent facilement altérable. L'aspect diffus correspond donc à une

altération artificielle, et tient à une fixation imparfaite, dont les effets les

plus apparents se font sentir, naturellement, sur les noyaux les moins

riches en chromatine. Dans la myélocythémie, on sait qu'il apparaît

dans le sang, en grand nombre, des globules blancs volumineux res-

semblant aux cellules médullaires: ce sont les myélocytes. Leur noyau

a été jusqu'ici vu et figuré presque sans structure. Cet aspect diffus du
noyau a été même considéré par certains comme l'indice de la dégéné-

rescence et de la mort de ces cellules, qui semblent cependant posséder

des mouvements propres, comme j'ai eu l'occasion de le montrer.
- Grâce à l'obligeance de M. le D"" Triboulet, j'ai pu examiner, avec la

méthode que je viens d'indiquer, le sang d'un homme atteint de myélo-

cythémie. J'ai pu voir les faits suivants. Le noj-au des myélocytes n'est

nullement diffus, mais possède une structure très nette, particulière et

semblable à celle du noyau des cellules du même genre qu'on trouve

dans la moelle rouge. Il possède une membrane, un ou plusieurs

nucléoles vrais (se colorant d'une manière différente de la chromatine)

et un réseau chromatique très délicat. Dans certaines cellules, la chro-

matine n'apparaît que sous forme d'amas très fins, sans former de véri-

table réseau; dans d'autres, où la chromatine est plus abondante, le

réseau est complet. Dans celles ou le réseau est plus riche, à travées

plus épaisses, les nucléoles vrais ont ordinairement disparu. En même
temps, certains noyaux subissent des modifications de forme qui

semblent jusqu'à un certain point parallèles aux changements de struc-

ture. Leur contour se déprime en un ou plusieurs points; ces déforma-

tions s'exagèrent, le noyau perd de son suc et arrive au noyau poly-

morphe qui possède un réseau chromatique très apparent, sans nucléoles

vrais.

En résumé, l'aspect diffus, homogène, du noyau d'un certaÎQ nombre
de leucocytes, en particulier dans le sang normal et pathologique de

l'homme, n'est qu'une altération artificielle tenant à une fixation impar-

faite.

[Travail du laboratoire d'histologie du Collège de France.)
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Fonction glandulaire de l'épituélium ovarique

et de ses diverticules tubuliformes chez la chienne,

par MM. Cl. Regaud et A. Policahd.

L'épithélium ovarique de la Chienne adulte est constitué par une

seule couche de cellules cylindriques basses, non ciliées. Cet épithélium

s'invagine dans la couche la plus superficielle de l'écorce ovarique, sous

forme de tubes à lumière nette, à direction oblique. C'est au-dessous de

la couche des tubes superficiels qu'on trouve la couche des follicules.

Les tubes corticaux possèdent un épithélium absolument identique à

celui de la surface de l'ovaire et les particularités que nous allons

signaler s'observent aussi bien dans l'épithélium des tubes que dans

celui de la surface.

Contrairement à l'opinion maintes fois exprimée, et défendue encore

par Paladino, nous n'avons fait aucune observation qui puisse faire

croire que les lubes en question soient le point de départ ou le siège

de la néoformation de follicules ovariens, chez l'animal adulte. C'est

aussi l'opinion exprimée récemment par H. von Winiwarter (1).

D'ailleurs, ces tubes corticaux sont une formation variable et contin-

gente. Ils font défaut chez la plupart des mammifères adultes.

L'étude de l'épithélium ovarique et des tubes corticaux sur des ovaires

fixés par le bichromate de potasse acétifîé, après coloration soit par

l'hématéine et la safranine, soit par l'hématoxyline (précédée de mor-
dançage aux sels de cuivre, et suivie de décoloration partielle au borax

et au ferricyanure de potassium, méthode ancienne de Weigert), nous a

montré deux faits étroitement connexes : a) des variations dans la chro-

maticité des noyaux, b) la présence d'un produit de sécrétion.

a) Vai'iations dans la chromaticité des noyaux. — Lorsqu'on a fait agir

successivement l'hématéine et la safranine, certains noyaux sont colorés

en violet, d'autres en rouge, d'autres ont pris une teinte intermédiaire.

Après l'action de l'hématoxyline cuprique, certains noyaux sont abso-

lument noirs, d'autres complètement incolores, d'autres gris.

En comparant attentivement les préparations on se rend compte que

les noyaux noircis par l'hématoxyline cuprique correspondent aux

noyaux rougis par la safranine.

Ces variétés chromatiques de noyaux sont diversement entremêlées.

Les noyaux incolores (ou hématéiphiles) sont les plus nombreux.

b) Produit de sécrétion. — Les préparations colorées par l'hématoxy-

line cuprique m.ontrent que beaucoup de cellules, soit dans l'épithélium

ovarique, soit dans les tubes corticaux, contiennent des gouttelettes

{\) Arch. de Biologie, t. XVIT, fasc. 1. ,
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noires d'un produit de sécrétion. Ces gouttelettes sont plus colorées à

la périphérie qu'au centre, sauf les plus petites, qui sont uniformément

noires; elles ne sont pas sphériques, mais très irrégulières, mûriformes,

comme si elles résultaient de la confluence de gouttelettes plus petites.

On les trouve soit dans la partie basale, soit dans le sommet de la cel-

lule, plus rarement sur les côtés du noyau.

Ces gouttelettes sont plus nombreuses dans les cellules dont le noyau

est incolore que dans celles dont le noyau est noir : comme s'il y avait

un balancement entre la richesse du noyau et la richesse du proto-

plasma en une même substance colorable en noir par le réactif.

On doit conclure de ces faits que l'épithélium ovarique, du moins

chez le Chien, possède une fonction glandulaire
;
que les tubes corticaux

de l'ovaire sont des diverticules glandulaires de l'épithélium ovarique.

Nous nous croyons autorisés aussi à conclure que, dans ce cas parti-

culier comme dans une foule d'autres, le noyau joue un rôle dans l'éla-

boration du produit de sécrétion. A travers la membrane nucléaire, il

se fait des échanges de matériaux. La chromatine subit des variations

quantitatives et qualitatives, liées aux phases du travail sécrétoire de la

cellule.

[Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)

Note sur les cellules glandulaires de l'épididyme du rat,

par M. Cl. Regaud.

L'épididyme a fait l'objet d'un travail très important de k. Henry (1).

Je me bornerai, dans cette note, à exposer brièvement ceux de mes

résultats qui diffèrent des siens, ou qui sont nouveaux par quelque

côté.

A. Produit de sécrétion. — A. Henry a réussi à colorer dans l'épidi-

dyme d'un grand nombre d'animaux, et en particulier du Rat, des

grains de sécrétion situés dans le protoplasma des cellules. Les pièces

qu'il a examinées étaient colorées par la méthode de Flemming (safra-

nine, violet de gentiane, orange) après fixation par le liquide de Flem-

ming. Sur des pièces fixées par le bichromate de potasse additionné

d'acide acétique (Tellyesniczky) et colorées par l'hématéine et la safra-

nine, il ne m'a pas été possible de retrouver les grains safranophiles. Je

me propose de vérifier ultérieurement s'ils n'auraient pas été dissous

par le fixateur. Par contre, sur ces mêmes pièces, la coloration par

l'hématoxyline, précédée de mordançage aux sels de cuivre et suivie

(1) Arch. d'anat. micr., t. III, 1900.
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de décoloration au borax-ferricyanure (ancienne méthode de Weigert),

m'a montré que les cellules épididymaircs sonl littéralement bourrées

d'un produit de sécrétion très analogue à celui que la même méthode met

en évidence dans répithélium séminal. Ce produit consiste en gouttelettes

confluentes qui forment des amas mûriformes volumineux, entourant le

noyau et occupant la plus grande partie du corps cellulaire. Ces goutte-

lettes sont colorées en noir foncé, du moins à leur périphérie, car leur

centre paraît ne pas se colorer du tout. Ce produit se rencontre dans

toute rétendue de l'épididyme.

Les gouttelettes se déversent manifestement à la surface des cellules,

dans les tubes épididymaires ; c'est à ce fait qu'il faut rapporter l'aspect

déchiqueté de beaucoup de cellules. Le produit de sécrétion, aussitôt

déversé hors des cellules, n'est pas colorable. De sorte que, comme pour

l'épithélium séminal, il y a lieu de se demander si la méthode de colo-

ration ne colore pas, au lieu du produit de sécrétion, plutôt la couche de

protoplasma en contact avec lui, c'est-à-dire la paroi de la vacuole dans

laquelle est enfermée la gouttelette sécrétée.

Il me paraît certain que ce produit de sécrétion n'est pas le même que

celui décrit par Henry chez le même animal, car il est beaucoup plus

abondant et se présente sous un aspect bien différent.

B. Polymorphisme des noyaux. — Les noyaux des cellules épididy-

maires du rat, lorsqu'elles sont en activité (à en juger par l'abondance

du produit de sécrétion qu'elles renferment), ont une taille et une

forme excessivement irrégulières. On peut ajouter que la position de

ces noyaux et leur nombre ne sont pas moins variables. Certains noyaux

sont gigantesques, d'autres nains. Les plus gros sont plissés, découpés,

incisés, contournés d'une façon extraordinaire. Il ne me semble pas

possible d'admettre que tous les plis, toutes les fentes soient en rap-

port avec la multiplication d'ailleurs incontestable, par voie amitosique.

Il paraît plus probable que le noyau augmente ainsi sa surface de

contact avec le protoplasma.

C. Variations qualitatives de la chromatine. — La triple coloration par

la méthode de Flemming a bien montré à Henry, et à quelques autres

de ses prédécesseurs, que certains noyaux ou certaines parties de la

chromatine d'un même noyau fixent plus volontiers la safranine, tandis

que d'autres noyaux ou parties de noyau fixent le violet de gentiane. La

méthode de coloration de Rabl, à l'hématéine et à la safranine, met ces

variations en évidence avec une bien plus grande précision.

D'une manière générale, les très gros noyaux, découpés par des plis

nombreux, sont presque toujours hématéiphiles, et ne contiennent

qu'un petit nombre de nucléoles eu de mottes chromatiques safrano-

philes. Au contraire, les petits noyaux, qui sont ordinairement peu

plissés, et même sphériques, sont entièrement safranophiles. Ces petits

noyaux se rencontrent soit dans la partie du cytoplasme confinant à la
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lumière du tube, soit, au contraire, dans la partie basale de la cellule.

Un certain nombre de ces petits noyaux safranophiles peu plissés

sont entourés d'une zone de protoplasma très transparente et bien

limitée. Lorsque ces derniers éléments siègent tout contre la paroi con-

jonctive du tube, ils sont qualifiés de « cellules basales » ; mais on peut

rencontrer des éléments analogues, qui semblent inclus en un point

quelconque du corps d'une cellule épithéliale.

D. Reproduction des cellules. — Pas plus qu'Henry, je n'ai rencontré

dans l'épididyme du rat adulte de figures de karyokinèse. Par contre,

les divisions amitosiques nucléaires, qu'il a bien vues, sont très nom-

breuses. L'interprétation qu'il en a donnée (voir son travail) me parait

juste. J'ajouterai que les cellules basales me semblent résulter d'une

division directe, non équationnelle, des cellules épithéliales princi-

pales. Les petits éléments résultant d'une division directe nucléaire, et

de l'individualisation d'une zone de protoplasma clair, restent ou se

placent au-dessous des cellules épithéliales principales, et sont appelés

plus tard à remplacer ces dernières.

( Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)

Expériences sur les propriétés de la bile rabique

A l'égard du virus fixe,

par MM. Galavielle et Aoust.

Les expériences de Fraser et Wehrmann, plus tard celles de Phisalix,

avaient montré que la bile exerçait une action neutralisante sur les

venins, lorsque cette substance agissait par mélange.

Koch avait aussi réussi à immuniser des animaux sains contre la

peste bovine en leur inoculant de la bile d'animaux atteints de cette

maladie.

Partant de cette idée, Franzius essaya de démontrer que la bile des

animaux morts de la rage neutralise le virus rabique, et il conclut que

ce pouvoir neutralisant est dû à un véritable pouvoir antitoxique; de

plus, la bile rabique serait dénuée de propriétés préventives. Vallée et

Lebell (de Jassy) reprirent plus tard ces expériences; Vallée rejette le

pouvoir antitoxique de la bile rabique et constate que la bile normale

agit au même titre que la bile rabique, à la façon d'un antiseptique;

Lebell conclut de la même manière que Franzius et maintient non seu-

lement le pouvoir antitoxique de la bile, mais le pouvoir préventif, tout

en n'accordant aucune action à la bile normale, c'est-à-dire à la bile

des animaux sains.
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En présence de ces dissentiments, nous avons voulu contrôler ces

expériences et examiner Faction de la bile rabique et de la bile normale

à l'égard du virus rabique. Dans toutes nos expériences (1), nous

n'avons employé que du virus fixe et la bile était extraite le plus asepti-

quement possible de la vésicule biliaire de lapins sains ou rabiques.

1° Bile rabique et virus fixe mélangés. — Nos lapins ont reçu sous la

dure-mère 1/10 de centimètre cube d'un mélange en parties égales de

virus fixe et de bile rabique. Les durées de contact de la bile et du

virus furent variables. Après dix minutes ou un quart d'heure, nous

avons remarqué un affaiblissement notable du virus; en effet, quelques

lapins ont présenté une certaine prolongation de la période d'incu-

bation, plusieurs étaient vivants deux mois après. La neutralisation du

virus devint manifeste, après une, deux ou trois heures de contact; tous

nos animaux ont survécu (2).

Avec la bile normale nous avons obtenu le même résultat,

2° Bile rabique avant et après la trépanation avec le virus fixe. — La

bile a été administrée dans ces expériences soit par la voie sous-cutanée,

soit par la voie intra-veineuse. Nos lapins, en outre, ont reçu tantôt une

seule injection, tantôt des injections multiples. Dans aucun cas, soit

avant la trépanation avec le virus fixe, soit pendant l'incubation, la bile

rabique n'a empêché la marche de la maladie.

La bile normale nous a donné le même résultat.

D'après ces expériences, on voit que nous nous rapprochons beau-

coup des conclusions de Vallée.

Nous constatons que la bile rabique n'a aucune propriété spécifique.^

la bile normale agit tout aussi bien que la bile rabique. Nous admettons

une certaine action neutralisante de la bile soit rabique, soit normale, à

l'égard du virus fixe. Cette neutralisation ne se produit que lorsqu'il y a

contact direct entre les deux substances. Les injections de bile normale

ou rabique ne paraissent pas avoir d'action préventive.^ qu'elles soient

faites avant l'inoculation du virus, ou pendant l'incubation.

{Travail du laboratoire de l'Institut Buisson-Bertrand., à Montpellier.)

(1) On pourra trouver des renseignements complémentaires sur cette

question dans la thèse de l'un de nous : Co7itribution à Vétude de la vaccination

antirabique par le D"" J. Aoust. Th. de Montpellier, 1900.

(2) De même que Vallée, nous avons constaté de graves phénomènes

nerveux chez les lapins, après l'injection de la bile et du virus rabique sous

la dure-mère, souvent passagers et permettant la survie.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 48
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Sur la concentration relative du sérum sanguin et des sérosités

pathologiques ; ses rapports avec la marche des épanchembnts,

par MM. Gh. Achard et M. Lœper.

Lorsque l'application de la cryoscopie à l'étude des phénomènes

vitaux eut montré, avec plus de précision que les anciennes méthodes,

le rôle important des conditions physiques dans les échanges orga-

niques, on espéra que les cliniciens seraient à même d'en tirer parti

pour se renseigner sur la marche des épanchements pathologiques. En

particulier, on pensa que les différences de concentration moléculaire

entre le sérum sanguin et les sérosités pathologiques indiqueraient si

Fépanchement était en voie d'augment ou de résorption.

Cette idée séduisante parut d'abord confirmée par les faits: dans

quelques cas de pleurésie observés par M. Castaigne,un certain rapport

semblait exister entre la concentration relative du sérum et de la séro-

sité d'une part, et, d'autre part, la tendance de Fépanchement à croître

ou diminuer. Toutefois, des faits contradictoires ont été signalés peu

après par MM! Lesné et Ravaut.

Les recherches que nous avons poursuivies nous ont montré que de

très grandes différences peuvent s'observer entre l'évolution de Fépan-

chement et la concentration relative du liquide et du sérum sanguin.

En ce qui concerne les pleurésies, dans 22 cas examinés, le point de

congélation a varié entre — 0°42 et— 0°56. Or, sur les 18 cas dans les-

quels la comparaison a été faite entre le sérum sanguin et la sérosité,

dans un seul cas la différence a été de — O^Ol, c'est-à-dire que le sé-

rum fut trouvé moins concentré que la sérosité : la régression fut

rapide. Dans 8 cas où la différence a varié de 0°01 à 0°0o, la résorption

a eu lieu en général assez promptement, sauf dans un cas où la diffé-

rence atteignait 0''05. Dans 9 cas enfin, où la différence s'est élevée

de O^Oe à 0°19, Fépanchement était en voie d'augmentation ou s'est

reproduit après ponction. C'est donc, en somme, dans les cas où l'écart

entre la concentration du sérum et celle de la sérosité était le moins

accusé que la résorption semblait le plus facile.

Mais cette conclusion n'est plus applicable aux épanchements asci-

tiques. En effet, sur les 16 cas examinés, alors que la différence de con-

centration variait de— 0°02 à-l-0°12, Faccroisssement ou la reproduc-

tion de liquide se fit toujours, sauf dans un cas où la résorption eut lieu

sans ponction évacuatrice et où la différence était de 0°06. Le point dé

congélation de ces diverses ascites oscillait entre — 0°46 et— O'o9.

Dans les épanchements articulaires, où le liquide épanché congelait

entre— 0''47 et— 0°53, nous avons vu les mêmes discordances. La diffé-

rence de concentration a été exactement la même, 0°12, dans un cas de
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rhumatisme aigu à résorption rapide et dans un rhumatisme chronique

à épanchement récidivant. Elle a été de O^OS dans un autre rhumatisme

aigu résorbé rapidement et de 0°09 dans une arthropathie labétique

avec reproduction prompte du liquide.

La cryoscopie comparée du sérum sanguin et des épanchements

pathologiques ne saurait donc fournir au clinicien des indices suffisam-

ment précis sur la tendance des liquides à s'accroître ou à se résorber.

Sur la cryoscopie des épanchements pathologiques et ses rapports

avec leur nature,

par MM. Ch. Achard et M. Lceper.

Les dififérences de concentration que présentent entre eux les épan-

chements pathologiques sont-elles en rapport avec la nature de la lésion

qui les a provoqués?

En ce qui concerne les épanchements pleuraux, nous avons examiné

trois liquides d'hydrothorax développés chez des cardiaques et trouvé

les points cryoscopiques de — 0°50, — 0°ol, — O^BG. Dans 20 cas de

pleurésies dites simples ou tuberculeuses, le liquide séro-fibrineux

a congelé entre — 0°46 et — 0°56; dans ce relevé, S cas seulement ont

donné des cliiffres supérieurs à — O^SS. Une pleurésie hémorragique a

fourni le chiffre relativement élevé de 0"57, ce qui s'explique par la pré-

sence du sang mélangé au liquide.

Les épanchements ascitiques, au nombre de 22, se répartissent de la

manière suivante :

9 cirrhoses ^ de — 0°49 à — 0°54

4 péritonites tuberculeuses .... — 0°49 — 0°53

5 kystes de l'ovaire --0''§2 — CSS

4 cancers abdominaux — 0°46 — 0°59

Les points cryoscopiques plus forts des ascites dues aux kystes ova-

riques et aux cancers s'expliquent probablement par la présence dans

le liquide de produits de dégénérescence cellulaire et, parfois, de sang

épanché.

Pour les liquides articulaires, nous avons trouvé dans le rhumatisme

aigu une fois — 0°47 et, deux fois, — 0°49; dans une arthrite à liquide

clair au voisinage d'une ostéomyélite, — 0°4:7; dans deux cas d'arthrite

tuberculeuse à liquide séreux, — 0°49; dans un rhumatisme chronique,

— 0°à&; dans deux arthropathies tabétiques, — 0°50 et — 0°o3. Ce sont

là des différences bien peu importantes.

Il ne semble pas, en somme, exister de différences suffisantes dans
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ces divers épanchements, pour que la cryoscopie puisse fournir au cli-

nicien des renseignements utiles sur la cause pathogène.

Parmi les liquides pathologiques, le pus mérite une mention particu-

lière. On sait que le pus tuberculeux diffère du pus septique ordinaire

par sa composition chimique. Il ressort des analyses de MM. Lanne-

longue et Villejean (1) qu'il renferme moins de matériaux solides et

une plus forte proportion d'albuminoïdes. Or, la concentration molécu-

laire nous a paru moindre dans le pus tuberculeux que dans le pus sep-

tique. Nous avons obtenu les points de congélation de — û°48 et — 0''52

avec le pus de deux maux de Pott, et celui de — 0°o6 avec le pus

d'une arthrite tuberculeuse.

Le pus septique nous a fourni des chiffres plus élevés : ainsi le pus de

deux phlegmons streptococciques congelait à — 0°74 et — O^TG; le pus

d'une pleurésie streptococcique, à — 0°71; celui d'une pleurésie pneu-

mococcique, à — 0°66; le pus staphylococcique d'une hernie infectée,

à — 0^69
; celui d'un mal de Pott infecté par le staphylocoque et des

anaérobies, à — 0°78.

Cette élévation de la concentration moléculaire du pus septique est

sans doute en rapport avec la décomposition des matières albuminoïdes

produite par les microbes. On constate d'ailleurs, in vitro, que les

liquides albumineux abandonnés à la putréfaction présentent une con-

centration graduellement croissante. Ainsi du sérum sanguin qui con-

gelait à — 0°56, abandonné à l'étuve à -)-37 degrés centigrades, conge-

lait au bout de quatre jours à— 0"68 et, au bout de huit jours, à — 0°74;

du liquide pleural congelant à — 0°oO, placé dans les mêmes conditions,

congelait après six jours à — 0°70 et, après huit jours, à — 0°77. '*'

Bien entendu, dans tous ces cas, il s'agissait de liquides non modifiés

par des substances antiseptiques, dont l'action pourrait augmenter la

concentration moléculaire. Ainsi, le pus provenant d'un mal de -Pott

récemment traité par l'injection d'éther iodoformé nous a donné le

point cryoscopique de — 0°70, beaucoup plus fort que dans les deux cas

de mal de Pott non traité.

(1) Lanneiongue. Abcès froids et tuberculose osseuse, Paris, 1881, p. 177.

Le Gérant : Octave Porée.

Pari» — Imprimerie âe la Cour d'appel. L. Marethbux, directeur. 1, rue Cassette
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Présidence de M. Bouchard.

De la toxicité de la macération de viande,

par MM. E. Cassaet et G. Saux.

(Communication faite dans la séance précédente.)

A l'occasion d'expériences dont nous réservons encore les résultats,

nous avons dû rechercher la toxicité, envers les animaux, de produits

obtenus par macération de viande dans l'eau. La manière dont se com-

portent ces produits nous a paru tirer un intérêt particulier de leur

parenté avec ceux que Ch. Richet et Héricourt préconisent dans le

traitement de la tuberculose.

Toutefois, les macérations que nous avons expérimentées ne sont

pas identiques aux sucs préparés par ces auteurs. Nous avons, en efifet,

mis en contact de la viande de bœuf finement triturée avec l'eau dis-

tillée, dans la proportion de 1 de viande pour 10 d'eau.

La durée des contacts avarié, depuis une heure et demie jusqu'à vingt

heures, sans amener de modifications sensibles dans les résultats. Le

produit ainsi obtenu se différencie donc par une moindre condensation

de celui qu'avaient préconisé chez l'homme Ch. Richet et Héricourt, qui

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 49
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n'extrayaient de la Adande, en y ajoutant de l'eau distillée, que les trois

quarts du poids de cette viande, tandis que nous obtenions nous-mêmes

une masse environ neuf fois plus considérable. Il est probable que

l'expérimentation aurait donné, pour la toxicité de ces deux produits,

une différence inversement proportionnelle à leur dilution respective.

Le suc recueilli suivant notre méthode était rougeâtre, limpide, le

plus habituellement acide (de 0,363 à 0,292, acidité évaluée en HCl

vis-à-vis de la phthaléine du phénol), sans peptones, et [contenait de

l'acide lactique.

Malgré l'existence de cette acidité, nous croyons pouvoir, par suite

des expériences comparatives dont il a été fait mention plus haut, cer-

tifier que la toxicité de ces macérations ne doit pas lui être rapportée.

L'incorporation a été faite à des lapins, par injection intra-veineuse,

à l'aide d'appareils à écoulement continu, placés à une hauteur de 0"50,

d'une vitesse d'écoulement en dehors de la veine de 10 c. c. 4 à la minute,

et variant, pour l'écoulement intra-veineux, de 4 à 8 c. c. 7 à la minute,,

la température étant de 20 degrés en moyenne, l'isotonie n'ayant pas

été recherchée.

Ces conditions étant, du reste, celles oti nous nous étions placés pour

nos expériences réservées encore, permettent de les comparer entre elles

et d'en tirer des conclusions définitives, malgré la petite erreur de même
sens qu'entraîne le défaut de cryoscopie.

Les animaux ont succombé après avoir reçu, par kilogramme, une

dose moyenne de 53 centimètres cubes de liquide. Dans une seule expé-

rience, la quantité n'a été que de 46 centimètres cubes ; la macération

provenait alors d'une viande juteuse (seul échantillon de cette espèce

que nous ayons rencontré). Enfin, la dose maxima a été de 55 cen-

timètres cubes, de sorte que ces résultats peuvent être considérés

comme réguliers et constants.

Les accidents présentés avant la mort ont été, tout d'abord, -ceux

d'une excitation légère provenant, dès le début de l'expérience, de la

crainte de l'animal et de la douleur provoquée par l'injection. Puis ils

se sont rapidement modifiés, de manière à produire une espèce de tor-

peur, de la somnolence et une immobilité absolue, qui n'était inter-

rompue que par une secousse agonique, molle et terminale.

Dans ces conditions, nous considérons le suc de viande comme peu

toxique, étant donnés le mode de pénétration et la quantité qui a dû

être introduite pour provoquer la mort. La substance toxique semble

plutôt de nature comateuse.
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De la propriété GRIMIOTAXIQUE du sérum immunisant contre le CnARBON

SYMPTOMATIQUE ET DE SA NEUTRALISATION PAR l'aCIDE LaCTIQUE,

par M. Fernand Arloing.

(Communication faite dans la séance précédente.)

A la suite d'injections multiples et considérables de virus charbon-
neux dans les nriuscles d'une génisse, M. S. Arloing (1) a obtenu un
sérum préventif, curatif et antitoxique contre le charbon symptomatique,

capable de neutraliser la moitié de son poids de sérosité virulente fraîche

typique.

I. — Nous avons recherché les propriétés chimiotaxiques d'un tel

sérum.

Pour cela, nous avons introduit dans la cavité péritonéale du lapin,

avec les plus grandes précautions aseptiques, des ampoules de bau-

druche préalablement stérilisées et remplies d'environ 2 à 3 centimètres

cubes de sérum anticharbonneux. Après vingt-quatre heures, l'animal

a été sacrifié et nous avons compté, sans dilution du liquide, au moyen
de la cellule et du carré quadrillé de l'hématimètre Hayem-Nachet, les

leucocytes contenus dans 1 millimètre cube. Par les colorations appro-
priées, le pourcentage qualitatif de ces globules blancs a été fait ensuite.

Les ampoules dont le contenu était pur de tout germe microbien ont

été seules utilisées.

Nous ne donnerons pas ici le détail de nos expériences. Mais tandis

que le nombre des globules blancs par millimètre cube, dans deux cas

par exemple, était avec du :

Sérum de génisse normale :

49 LEUCOCYTES et 72 leucocytes
comprenant :

Lymphocytes 2,5 3,5
Mononucléaires 18 19
Polynucléaires 79,5 76
Eosinophiles 0,5

Dans deux cas correspondants nous avons obtenu respectivement,

dans le même volume de liquide, avec du :

Sérum anticharbonneux :

389 leucocytes et 385 leucocytes
se dénombrant en :

Lymphocytes 3 p. 100 4 p. 100
Mononucléaires, 5 7
Polynucléaires 92 89
Eosinophiles

(1) Etude sur la sérothérapie du charbon symptomatique. Soc. des Se. vétér.

de Lyon, 4 février 1909 et Comptes rendus Acad. des Se., février 1900.

De l'immunité contre le charbon symptomatique par l'injection du sérum
préventif et du virus naturel isolés ou mélangés, Soc. des Se. vétér. de Lyon,

mars 1900, Comptes Rendus Acad. des Se, 9 avril 1900.
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Ces globules blancs étaient souvent agglomérés par groupes d'environ

20 à 25, comme agglutinés, mais nageaient aussi isolément au sein du

liquide examiné.

En résumé, ce sérum anticharbonneux paraît doué d'une propriété

chimiotaxiqice positive très accusée.

II. — Nous nous sommes ensuite préoccupé de savoir si un tel pou-

voir chimiotaxique positif pourrait être neutralisé par un corps possé-

dant la propriété inverse.

Nous nous sommes adressé à l'acide lactique, auquel on a eu recours

fréquemment dans les recherches sur le Bact. Chauvœi et dont l'action

chimiotaxique négative a été vérifiée par de nombreux expérimenta-

teurs (Gabritchewsky entre autres) et par nous-même.

Dès l'abord, nous avons constaté que Facide lactique mélangé à notre

sérum à la dose de 1/iO et laissé dans les sacs de baudruche, in vivo,

pendant vingt-quatre heures, provoquait la coagulation du mélange. Il

a été impossible de déceler, dans ce coagulum fibrineux, un seul leu-

cocyte.

A titre de renseignement, nous observâmes que, à 1/10 et 1/12, les

mélanges d'acide lactique et de divers sérums de bœuf, de chèvre, de

cheval, sains ou immunisés, devenaient louches mais restaient liquides

à la température ordinaire, tandis que la coagulation s'opérait, même
après trois heures, dans une étuve à 37 degrés.

On conçoit donc facilement qu'à ce degré de concentration l'acide

lactique suspende complètement les mouvements amiboïdes des leuco-

cytes et soit une substance chimiotaxique négative.

Nous avons dû, par suite, diminuer le titre de notre mélange jusqu'à

1/50 et 1/100, doses auxquelles ce dernier louchit seulement, salis

donner autre chose, à 38 ou 40 degrés, que quelques coagula fibrineux

légers.

Dans ces conditions. Faction chimiotaxique positive du sérum antichar-

bonneux a été considérablement diminuée puisque sur le même animal

nous avons eu dans les ampoules en baudruche :

cTÎoTT,. -Dnx! SÉRUM ET ACIDE LACTIQUE
a 1/dO.

389 leucocytes. 85 leucocytes.

38b — 93 —

Les globules blancs qui s'étaient introduits dans les sacs étaient

presque exclusivement des polynucléaires.

En résumé, on voit donc que la propriété chimiotaxique positive d'un

sérum immunisé, en l'espèce le sérum anticharbonneux, peut disparaître

par l'adjonction d'une substance chimique douée, au contraire, d'un

pouvoir chimiotaxique négatif.

(Travail du laboratoire du professeur S. Arloing.)
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Note sur l'influence du café sur le travail,

par M. Ch. Féré.

« Le plaisir de prendre un café, dit Cabanis, n'est rien en comparai-

son du bien-être qu'on ressent après l'avoir pris ». En vérité, le café

agit successivement par sa saveur et par la caféine, qui produit une

excitation générale se manifestant aussi bien quand elle est introduite

dans le tissu cellulaire sous-cutané que quand elle passe par l'estomac.

A l'action gustative du café s'ajoute, dans la consommation ordinaire,

l'action sensorielle du sucre et du liquide généralement chaud qui lui

sert de véhicule.

Exp. I. — On peut se rendre compte de l'action gustative isolée du

café en croquant 1 gramme de grains de café torréfié, dont on peut

facilement éviter d'avaler les débris.

On travaille à l'ergographe de Mosso par séries, comme lorsqu'il

s'agissait de la théobromine. La mastication du café n'a duré que pen-

dant la première série. Le travail de chaque série est comparé à une

série récente faite au repos et sans excitation, 22, 29.

SÉRIES TRAVAIL RAPPORT DU TKAVAIL
en ' au

kilogrammètres. travail normal.

d . . . 42,09 189,09
2 . 31,74 142,38

3 .... 30,30 135,93

4 5,77 25,88

5 3,21 14,14

6 2,70 12,11

7 2,64 11,84

8 2,37 10,67

9 2,37 18,67

123,19

Exp. IL — Dans une seconde expérience on a dégusté, en trois fois,

au début et pendant les deux premiers repos de la première série du

travail, une infusion de 25 grammes de café pour 110 grammes d'eau

bouillante ayant donné environ 60 grammes de liquide, que l'on a rejeté

chaque fois avant d'introduire une nouvelle quantité. Le travail a

donné le résultat suiA^ant :

TRAVAIL RAPPORT DU TRAVAIL
SÉRIES en .au

kilogrammètres. travail normal.

1 37,62 168,77
2 39,27 176,17
3 33,61 459,75
4 21,96 98,30
5 5,70 25,57
6 2,91 13,10

7 2,04 9,15

8 1,56 ,6,99

9 1,26 5,65

147,93
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Exp. III. — Dans la troisième expérience, on a fait la même infusion,

qui a été ingérée quatre minutes avant le travail.

kilogrammètres.

1 30,24

2 34,44

3 40,35

4 i3,71

5 3,87

6 2,79

7 2,43

8 ; . 1,92

9 in

RAPPORT DU TRAVAIL
au

travail normal.

135,66

154,30

181,02

61,50

17,36

12,52

10,90

8,61

7,71

131,46

Exp. IV — Dans l'expérience suivante, on a ingéré gr. 25 de caféine

quatre minutes avant le travail.

1

2

3

4

5

6

7

8

9

TRAVAIL RAPPORT DO TRA^

en au
kilogrammètres. travail norma!

29,34 131,62

35,10 157,46

.36,78 165,00

12,90 57,87

4,02 18,03

3,00 13,45

2,94 13,19

2,25 10,09

1,80 8,07

128,13

Exp. V. — On pouvait supposer que l'excitation serait plus durable si

la caféine était prise à doses fractionnées. Dans l'expérience suivante,

la caféine a été prise à la dose de 0,03 quatre minutes avant chaque

série d'ergogrammes.

TRAVAIL
SÉRIES en

kilogrammètres.

1 27,03

2 30,78

3 39,42

4 23,88

5 6,57

6 4,47

7 3,12

8 2,01

9 1,62

138,90

RAPPORT DU TRAVAIL
au

travail normal.

121,26

138,08

176,85

107,13

29,47

20,05

13,99

9,01

7,35
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On voit que, dans ces différentes conditions d'expériences, le travail

total exécuté sousTinfluence du café ou de la caféine n'a jamais dépassé

le travail total exécuté sans excitant, 119 kilogrammètres dans la der-

nière expérience rapportée dans ma note relative à la théobromine.

Quand le travail a été le plus élevé dans les premières séries sous l'in-

fluence de l'excitant, l'abaissement a été plus considérable dans les

dernières séries. Le rapport du travail au travail normal tombe en

général au-dessous de 10 p. 100 dans la dernière série lorsqu'on a

employé le café; tandis que, dans les expériences où on n'a fait aucune

excitation, il reste au-dessus de 50 p. 100. La fatigue s'est précipitée

quand l'excitation du début a été plus forte; par conséquent, plus on

prolongera la durée du travail, plus la difTérence en faveur du travail

sans excitant sera considérable.

L'action excitante de la caféine n'est pas douteuse; mais dans les con-

ditions où nous avons expérimenté, on voit que c'est par sa saveur que

le café a provoqué l'excitation la plus considérable; la série la plus

élevée est celle qu'on a obtenue d'emblée avec la mastication d'un

gramme de grain torréfié, et le travail total le plus considérable a été

obtenu par la dégustation d'une tasse d'infusion non sucrée. Dans ce

dernier cas, d'ailleurs, la fatigue à la fin se caractérise par un tel abais-

sement du travail que la différence au profit du travail normal sans

excitation allait s'accentuer rapidement.

En somme, le café, comme les autres excitants que nous avons passés

en revue, est un accélérateur de la fatigue.

Il est intéressant de remarquer que l'abaissement de la pression arté-

rielle qui se manifeste dans la fatigue déterminée par le travail momen-
tanément augmenté par les excitations sensorielles, fait défaut ou au

moins est très notablement diminué dans la fatigue déterminée par le

travail momentanément augmenté par la théobromine et la caféine.

On voit sur nos graphiques que le café et la caféine, comme les

autres excitants étudiés précédemment par nous, augmentent le

nombre des soulèvements comme leur hauteur totale tant que l'excita-

tion dure.

De l'hématolyse dans les épanghements hémorragiques

traumatiques des séreuses articulaires et prérotuliennes

,

par M. Ch. Julliard.

La question de l'utilisation de l'hématolyse au point de vue clinique

a été soulevée par M. le professeur Bard, de Genève, à propos des

épanchements hémorragiques de nature cancéreuse de la plèvre

et du péritoine.
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Il insiste tout particulièrement sur ce fait, qu'il faut étudier ce phéno-

mène séparément pour chaque séreuse et pour chaque cause pa-

thogénique.

Nous avons entrepris à ce sujet une série de recherches sur les épan-

chements des articulations et de la bourse séreuse prérotulienne.

Parmi ceux-ci nous avons trouvé : 4 épanchements hémorragiques

provenant d'hémarlhoses du genou, et 2 hygromas prérotuliens, éga-

lement hémorragiques, tous d'origine traumatique.

Pour ce qui concerne les cas d'hémarthrose, nous en avons observé

3 qui laquaient spontanément, et 1 qui ne manifestait une action hémo-

lytique qu'après l'adjonction de 8 gouttes d'eau distillée pour, 10 de

liquide.

Pour ce dernier cas, ainsi que pour un de ceux qui présentaient un

laquage d'emblée, on rechercha l'abaissement du point de congélation,

qui fut trouvé le même, soit A = 0°52.

A quoi est due cette variabilité dans l'action hématolytique d'épan-

chements qui sont de même origine?

Toutes choses étant considérées comme égales d'ailleurs, et les causes

qui peuvent engendrer le phénomène (lysines, hypotonicité) étant mises

à part, nous avons remarqué que le laquage du sang s'est produit dans

les épanchements examinés peu de temps après l'accident causal, tandis

qu'il faisait fdéfaut dans ceux qui ont séjourné un temps relativement

long dans la séreuse.

Les premiers, en effet, ont été étudiés 24, 48, 72 heures après leur

apparition, tandis que le dernier fut examiné seulement lo jours après

son début, alors qu'il était en voie de résorption.

Quelle que soit la manière dont on explique ce phénomène : sécrétion

par la séreuse d'une substance agissant soit comme corps antihématoly-

sant direct, soit en modifiant la tonicité du liquide épanché, ou encore

prompte résorption de l'hémoglobine dissoute qui finirait par disparaître

au bout d'un certain temps ; toujours est-il qu'il semble admis que plus

on s'éloigne du début de l'affection, plus l'action hématolysante fait

défaut dans le liquide épanché.

Pour ce qui concerne les deux cas d'hygromas hémorragiques trau-

matiques, nous observons cette même influence du temps écoulé depuis

l'accident initial, quoique ne se produisant pas dans la même mesure,

puisque celui qui laquait fut examiné 15 jours, et celui qui ne présentait

aucun signe d'hématolyse 4 mois après le début de l'épanchement.

On sait que Milian a observé un cas d'hémothorax traumatique da-

tant de 20 jours, et qui ne laquait pas. Il est possible que ce que nous

avons observé pour les articulations soit vrai pour la plèvre, et qu'un

examen pratiqué rapidement après l'accident eût, dans ce cas, révélé

la présence du phénomène de l'hématolyse.

Nous concluons donc que le pouvoir hématolytique des épanche-



SÉANCE DU 15 JUIN 631

ments traumatiques des séreuses des articulations et de la bourse préro-

tulienne est en raison inverse du temps qui sépare le moment de Texa-

men du début des phénomènes morbides.

Nous nous réservons de traiter la question plus en détail dans un
travail qui sera publié ultérieurement.

Du RETARD DE LA PERCEPTION DOULOUREUSE ET THERMIQUE

DANS LES AFFECTIONS DE LA SUBSTANCE GRISE,

par M. Max Egger (de Soleure, Suisse).

Le phénomène de la perception retardée, si fréquent dans le tabès, n'a

été constaté que très exceptionnellement dans les affections de subs-

tance grise. Et cependant, à y regarder de près, il paraît être plus fré-

quent. Sur dix cas de lésions de la substance grise, appartenant à la

syringomyélieet àThématomyélie, nous Tavons constaté neuf fois, et le

cas où le phénomène du retard n'a pu être constaté se trouve pour ainsi

dire dénaturé par un état fonctionnel surajouté.

Dans le tabès, une seule et unique piqûre suffit pour aboutir â la per-

ception après une période de latence variant, pour la majorité des cas,

entre deux à dix secondes.

Dans les affections de la substance grise, ou bien une seule et unique

piqûre aboutit à une sensation, laquelle est alors sentie immédiatement,

sans retard appréciable, ou bien la piqûre unique reste sans produire

aucune sensation. Mais en produisant beaucoup de piqûres, en lardant

pour ainsi dire de nombreuses piqûres une région déterminée, il peut

arriver que quelques-unes^, dans le nombre, soient tout à coup senties

ou encore que la sensation fasse défaut. Les malades nous disent régu-

lièrement le lendemain : « Vous m'avez fait bien mal; je n'ai pas du tout

senti sur le moment, mais quelque temps après, le bras a commencé à

me cuire et à me picoter d'une manière bien désagréable. » La période de

latence est d'une durée très variable, et non seulement pour des indi-

vidus différents, mais pour un même individu, et pour une même région

cette période est sujette à des oscillations.

Nous avons rencontré trois cas de syringomyélie où la période de

latence variait d'une demi-heure à 3 heures. Examinant la sensibilité à

la chaleur avec une baguette de métal, sur une malade qui présentait

une anesthésie absolue de la moitié gauche de la face, il nous est arrivé

de produire une brûlure sur sa joue gauche. La malade n'accusa rien sur

le moment, et ce n'est qu'environ 3 heures plus tard que survint une

sensation continue de brûlure se prolongeant environ une journée

entière. L'autopsie révéla à côté d'une tumeur intra-cranienne que nous
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nous croyons le droit de considérer comme la cause des anesthésies, une

hydromyélie avec élargissemeat du canal central dans les parties supé-

rieures de la moelle et du bulbe (1). Dans un autre cas de syringomyélie,

nous avons noté à maintes reprises un retard, qui variait pour diverses

régions entre 50 secondes, 15 minutes et une demi-heure. Une troisième

malade, très âgée, annonce les sensations 2 à 3 heures seulement après

l'application de l'irritant. Ces malades, chez lesquelles la période de

latence est si considérablement augmentée, n'éprouvent pas toujours

des sensations pures, équivalentes de l'irritant. C'est ainsi que le con-

tact d'un corps chaud détermine chez eux un mélange de sensations de

cuisson, de picotement et de démangeaison où prédomine tantôt l'une,

tantôt l'autre de ces qualités sensitives. Cependant, la majorité des cas

que nous avons eu l'occasion d'examiner, se comporte autrement. Il

suffit qu'un irritant agisse pendant 120, 50, 30, 20 et même moins de

secondes pour que la sensation de chaleur ou de piqûre apparaisse. Pour

l'examen de la chaleur, nous nous servons d'un corps porté à la tempé-

rature constante de 55 degrés centigrades. Dès que la malade nous

annonce la sensation, nous enlevons l'irritant.

• Après un temps plus ou moins long, variant entre 10 et 30 secondes et

davantage, apparaît une seconde sensation qui est pour certaines mala-

des plus intense, pour d'autres moins intense que la première.

Par analogie avec les images consécutives du domaine de la vision,

nous appliquons à ces sensations consécutives le nom de positives quand

elles sont plus intenses que la sensation primaire, et le nom de néga-

tives quand elles lui sont inférieures en intensité. Pour explorer la sen-

sibilité à la piqûre, nous nous sommes servi d'un instrument qui nous

permet de réaliser 30 piqûres à la seconde. Pour les cas d'analgésie les

plus prononcés, où la période de latence était considérable et où les

piqûres faites à la main arrivaient à être senties seulemen t après 1/2 heure

ou des heures, nous sommes arrivé après une demi-minute ou une

minute de piqûres continuelles, c'est-à-dire après un nombre de piqûres

variant entre 1.500 et 3.000, à éveiller la sensation, abrégeant ainsi le

temps de réaction d'une manière considérable. Nous n'avons pas ren-

contré jusqu'à présent un seul cas où l'analgésie ait résisté à l'appli-

cation de ce procédé, qui est basé sur la méthode de la sommation.

Quant à l'interprétation des phénomènes, elle nous occupera ulté-

rieurement. Pour aujourd'hui, nous voulions simplement montrer que le

retard de la perception douloureuse et thermique, loin d'être rare dans

les affections de la substance grise, est au contraire très fréquent.

[Travail du service du D' Dejerlne, médecin à la Salpêtrière.)

(1) Notre collègue et ami M. Hauser a bien voulu nous communiquer le

résultat de l'autopsie microscopique.
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De la toxicité du sérum musculaire en injection intra-veineuse,

par M. Charles Richet.

J'ai montré précédemment [Comptes rendus de VAcadémie des sciences,

31 décembre 1900, t. CXXXI, p. 1314) que le sérum musculaire de la

viande de bœuf était, en injection intra-veineuse^ d'une assez grande

toxicité, à savoir que des doses voisines de 5 centimètres cubes par

kilogramme déterminaient la mort d'un chien en vingt-quatre ou qua-

rante-huit heures.

11 est clair que ces expériences n'ont qu'un rapport assez éloigné

avec les récentes expériences de MM. Cassaet et Saux [Tribune médicale

du 12 juin), car ces expérimentateurs mesurent la toxicité en continuant

l'injection jusqu'à la mort de l'animal pendant l'injection même. Il est

évident qu'ils sont exposés, dans ce cas, comme dans toutes les expé-

riences de ce genre, à dépasser de beaucoup la dose toxique; car ils

sont forcés de faire cette hypothèse que, si telle dose n'est pas toxique

au moment même de l'injection, elle ne sera pas toxique une demi-

heure, ou une heure, ou vingt-quatre heures plus tard.

Or, bien des substances n'agissent que lentement sur l'organisme.

Telle toxine injectée n'aura d'effet qu'au bout de huit ou dix heures,

voire au bout de quelques jours. On n'en aura pas moins injecté une

dose vraiment mortelle.

Il ne s'agit pas là d'une critique ; car, dans les expériences de toxicité,

on est forcé de prendre une mesure quelconque de cette toxicité, et

toute mesure, même si le principe n'est pas bon, peut fournir une indi-

cation assez utile. Les deux méthodes peuvent donc être employées;

mais, pour ma part, je préfère nettement la mesure de la toxicité vraie,

c'est-à-dire de la dose qui ne tue jamais, et de la dose qui tue toujours,

sans avoir à juger si la mort est immédiate, ou si elle survient à

quelques heures de distance. L'expérimentation est plus longue et plus

laborieuse, mais les résultats sont incomparablement plus précis, et

on ne doit pas, pour présenter des conclusions plus rapides, préférer

une méthode imparfaite à une méthode plus longue, mais plus exacte.

D'ailleurs, le chiffre donné par MM. Cassaet et Saux se rapproche

beaucoup du chiffre que j'avais donné, puisque 56 centimètres cubes de

leur liquide représentent 5 gr. 6 de viande, et que, dans mes expé-

riences, la dose toxique était de 5 centimètres cubes, représentant

15 grammes de viande environ.

En tout cas, la mesure de la dose toxique des sérums de viande est

très difficile, car certaines conditions la modifient dans une proportion

considérable.

Il m'a paru que la température à laquelle la viande était soumise,
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après l'abatage, exerce une influence prépondérante sur cette toxicité.

Avec A. Perret, nous avons fait un grand nombre de ces injections en

été et en hiver, et nous avons vu varier du simple au quintuple la dose

toxique du sérum musculaire.

Pour préciser, je prendrai non pas le poids même du sérum, mais la

quantité de viande dont il a été extrait. Or, avec la presse dont je

dispose, j'obtiens, par pression, à peu près 30 de sérum p. 100 de

viande. Par conséquent, 1 centimètre cube de sérum représente à peu

près 3 grammes de chair musculaire.

C'est toujours au poids de chair musculaire que se rapportent les

chiffres que je donnerai ici.

Voici quelques expériences qui paraîtraient contradictoires, s'il

n'était tenu compte des variations de la température extérieure.

22 février (température extérieure, — 5°4).

a) Un chien de 12 kilogrammes reçoit en injection veineuse du sérum
représentant 20 grammes de viande, soit 60 grammes par kilogramme. Il

survit.

23 février (température extérieure, — 4°6).

P) Un chien de 6 kil. 700 reçoit 368 grammes de viande, soit 55 grammes
par kilogramme et survit.

y) Un chien de 4 kilogrammes reçoit 200 grammes de viande, soit 65 grammes
par kilogramme et survit.

19 février (température extérieure, — 2°3).

S) Un chien de 10 kilogrammes reçoit 400 grammes, soit 40 grammes par

kilogramme et survit.

7]) Un chien de 9 kil. 5 reçoit 475 grammes, soit 50 grammes par kilo^^,

gramme et survit.

Ainsi, chez ces cinq chiens, il y a eu survie après des doses de 40, 50,

55, 60 et 65 grammes par kilogramme, alors que la température, exté-

rieure était constamment au-dessous de — 2°3.

Au contraire, en été, les doses ont été absolument différentes.

17 juillet. — a') Chien de 5 kil. 6. Injection de 67 gr. 5, soit 12 grammes
par kilogramme, mort dans la nuit.

22 juin. — p') Chien de 10 kil. 30. Injection de 225 grammes, soit 21 grammes
par kilogramme, mort dans la nuit.

20 juin. — y') Chien de 9 kil. 40. Injection de 120 grammes, soit 13 grammes
par kilogramme, mort en vingt-quatre heures.

Ainsi, dans ces trois expériences — et brevitatis causa, je n'en don-

nerai pas davantage, car elles parlent dans le même sens — des doses

de 12, 13, 21 grammes ont amené la mort, alors qu'en hiver des doses

de 60 et 65 grammes n'ont pas tué les animaux injectés.

Je réserve pour une communication ultérieure l'interprétation de ces

faits. Je dirai seulement que ni la viande, ni le sérum n'étaient, en
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apparence, altérés, et qu'ils avaient conservé l'odeur, la saveur et la

couleur de viande et de sérum absolument frais.

Dans une note prochaine, je montrerai que d'autres conditions

peuvent encore modifier ces résultats.

Des variations

DES EXTRAITS MUSCULAIRES AVEC LA TEMPÉRATURE d'exTRACTION,

par M. Charles Richet.

En poursuivant avec A. Perret l'étude des sérums musculaires (viande

de bœuf) aux diverses températures, j'ai trouvé que la température

exerce une influence, d'ailleurs facile à prévoir, sur la teneur en albu-

mine de ces extraits.

Le dosage de ces albumines était opéré par la pesée du résidu inso-

luble dans l'alcool absolu bouillant.

Les chiffres se rapportent à la quantité d'albumine correspondant à

100 grammes de viande. La viande était mise à digérer pendant une

heure avec son poids d'eau distillée.

TEMPÉRATURE QUANTITÉ d'alBUMINE

de extraite pour
l'infusion. 100 gr. de viande.

degré 1889

5 déférés 1 65

13 — 1 31

16 — 1 61

18 ~ . 2 05

35 — 2 20

35 — 2 43

38 — 1 89

40 — 2 27

45 — 2 00

46 -- 2 70

50 — 1 80

50 — 2 55
.

55 — 2 19

60 — 70

70 — 81
^

70 — 52 > Moyenne : 0,70

70 — 76 ;

82 — 28

100 — 30

120 — 30

Moyenne : 2,32

Moyenne : 2,08

Moyenne : 2,35

Moyenne :2,17
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Dans quatre expériences, le muscle de chien a donné à 0° 1 gr. 85 et,

à 13° 1 gr. 37, chiffres concordant avec les chiffres trouvés sur la viande

de bœuf.

Chauffée avec son poids d'eau pendant vingt heures, la viande a donné

comme extrait aqueux: à 58°, 1 gr. 26, 1 gr. 27, 1 gr. 33; et à 60°,

1 gr. 12, gr. 82.

Cette viande, chauffée à 58-60° pendant plusieurs heures, est aussi

active comme traitement de la tuberculose que la viande ca?ue simple.

Si Ton met de la viande en présence de l'eau à des températures dif-

férentes, on voit que, suivant la température, elle se comporte vis-à-vis

de l'eau d'une manière différente.

Au-dessous de 55 degrés elle absorbe de l'eau; au-dessus de 55 degrés

elle en absorbe.

Les chiffres du tableau suivant indiquent les quantités totales d'eau

obtenue (soit par expression avec la presse, soit par décantation). Les

chififres se rapportent à 100 grammes de viande mélangée intimement à

100 grammes d'eau.

TEMPÉRATURE EAU
de décantation.

EAU
d'expression.

QUANTITE
totale.

EAU
absorbée.

degré

.

degrés

66

80

44

39

110

119

34

5 20

16 — (moy. de II). 80 37 117 20

40 — (moy. de V). 82 37 119 18

50 — (moy. de II). 90 34 124 10

55- — (moy. de II). 100 28 128

60

—
110

103

117

115

19

20

10

1

129

123

127

116

— 10

70 — 3

100 — 17

120 — 15

Ainsi l'eau est absorbée par la viande, en d'autant plus grande quan-

tité que la température est plus basse. Aux environs de 55° il n'y a au

point de vue quantitatif ni absorption ni déperdition d'eau.

Sur le muscle du chien pris immédiatement après la mort, et broyé

avec son poids de glace, nous avons :

Décantation. Expression. Total. Eau absorbée.

35 65 100 65

Mais vingt-quatre heures après on avait :

59 49 108 41

A 13°, le lendemain, on avait :

65 34 99 ^. 35

72 39 111 28
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Chauffée à 58° pendant vingt heures, la viande de bœuf a donné :

Décantation. Expression. Total. Eau absorbée.

» 125 »

124 »

114 17 131 —14

Ces chiffres sont d'ailleurs loin d'indiquer Feau qui reste fixée à la

viande. En effet, la viande bien pressée contient encore 64 p. 100 d'eau.

Donc la pression n'enlève qu'une partie de l'eau de la viande et ne

change la proportion d'eau que dans la proportion de 5 à A.

Ajoutons que, malgré des lavages et des expressions répétées, des

traces de matière albuminoïde soluble restent presque indéfiniment

fixées sur la viande. Au bout de vingt-quatre heures de lavage, on peut

encore extraire de la viande 0,078 d'albumines solubles; au bout de

quarante-huit heures, 0,011 ; et, au bout de soixante-douze heures, 0,0066.

Le liquide céphalo-rachidien après la rachicogaïnisation,

par MM. P. Ravaut et P. Aubourg.

La rachicocaïnisation provoque assez souvent de la céphalée, des

troubles vertigineux, des vomissements ; depuis que M. Guinard emploie

cette méthode d'anesthésie dans son service, nous avons pu étudier et

suivre l'évolution de ces accidents.

Pour essayer de diminuer l'intensité de la céphalée, nous avons pra-

tiqué quelques heures après l'opération une nouvelle ponction lombaire,

espérant ainsi débarrasser le malade d'une certaine quantité de cocaïne

libre dans le liquide céphalo-rachidien (ce qu'ont montré les examens
chimiques de M. Gasselin) et peut-être ensuite diminuer la tension du

liquide qui pouvait être augmentée.

Cette seconde intervention nous a montré deux séries de faits d'ordre

différent. Tout d'abord, il nous a semblé que la céphalée disparaissait ou

diminuait après cette seconde ponction, et M. Guinard se propose de

revenir sur ce sujet à la Société de Chirurgie. En second lieu, nous

avons remarqué que plus la céphalée était intense, plus le liquide sortait

sous forte tension, et plus aussi il était trouble (cependant, lorsqu'un

liquide céphalo-rachidien coule lentement, il ne faut pas toujours en

déduire que sa tension est faible, car l'aiguille peut être obstruée soit à

son orifice dans le canal rachidien, soit sur son trajet, le trocart que l'on

peut introduire ne suffisant pas toujours à la déboucher complètement).

Dans des cas de céphalée très intense, nous avons pu retirer jusqu'à

20 centimètres cubes de liquide trouble coulant en jet dans la plupart
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des cas ; dans des cas de céphalée très légère, le liquide était clair, cou-

lait goutte à goutte, et nous n'en avons retiré qu'une très faible quantité.

L'examen histologique pratiqué suivant la méthode que nous avons

déjà signalée avec MM. Widal et Sicard (1), nous a montré des polynu-

cléaires d'autant plus abondants que le liquide était plus trouble, for-

mant au fond du tube du centrifugeur ou du tube dans lequel le liquide

reposait vingt-quatre heures un véritable culot de pus. Quelquefois, la

réaction inflammatoire est assez intense pour déterminer la formation

d'un coagulum fibrineux lorsqu'on laisse reposer le liquide.

La quantité des éléments que nous avons numérés semble varier

parallèlement à l'intensité delà céphalée; mais, cependant, dans presque

tous les cas même sans accidents, il y a une très légère réaction polynu-

cléaire dans le liquide céphalo-rachidien. Sur vingt et un malades

examinés quelques heures après l'anesthésie, une seule fois le liquide

était absolument normal.

Si l'on suit par la ponction lombaire les malades qui ont présenté une

réaction aussi intense, on constate qu'au bout de trois ou quatre jours

le liquide est plus clair, les polynucléaires diminuent et sont remplacés

par des lymphocytes et des mononucléaires ; au bout de huit à vingt

jours en moyenne, la réaction lymphocytique a disparu et le liquide est

redevenu normal. Ces faits sont tout à fait superposables à ceux que l'on

peut constater dans les infections méningées aiguës qui guérissent ; au

début, la réaction polynucléaire est très intense, puis, au fur et à

mesure que l'affection évolue vers la guérison, les polynucléaires dispa-

raissent et sont remplacés, petit à petit, par des lymphocytes ; enfin le

liquide redevient normal (2).

Si l'on recherche la cause de cette réaction, l'on ne peut pas incri-

miner une infection possible, car, toutes les précautions antiseptiques

ayant été prises, ni les cultures, ni les examens sur lames ne nous ont

révélé la présence d'éléments microbiens. Ce ne semble pas non plus

être l'eau distillée dans laquelle est dissoute la cocaïne, car, bien qu'il y
ait des différences d'isotonie entre les 2 centimètres cubes de la solution

injectée et le liquide céphalo-rachidien (A solution = 0,15. A liquide

^=0,58 en moyenne), si l'on examine les points cryoscopiques du liquide

céphalo-rachidien retiré au moment de l'opération et au moment de

la seconde intervention, on ne constate qu'une différence de 0,01 à 0,02

de degré. Dans un cas, pour éliminer l'action de l'eau, l'on a réinjecté

le liquide céphalo-rachidien retiré avant l'anesthésie, après l'avoir

mélangé à une solution très concentrée de cocaïne (2 gouttes repré-

(1) Widal, Sicard et Ravaut. Soc. méclic. des Hôp., 18 janvier 1901.

(2) Par contre, chez une malade que nous avons analgésies deux fois par la

méthode épidurale de Sicard, nous n'avons pas trouvé dans le liquide céphalo-

rachidien trace de réaction inflammatoire.
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sentaient 1 centigramme de cocaïne) et nous avons constaté une très

légère réaction polynucléaire.

Reste enfin la cocaïne elle-même ; les premières anesthésies ont été

faites avec de la cocaïne stérilisée à 123 degrés ; depuis, nous avons

employé des solutions tyndallisées : toujours mêmes résultats.

La cocaïne semble donc cause de cette réaction et son action sur l'en-

veloppe arachnoïdo-pie-mérienne pourrait être comparée à celle d'une

toxine, ce qui nous explique tous les phénomènes inAammatoires, exsu-

datifs et diapédétiques que nous avons constatés. Au point de vue cli-

nique, la céphalée est la manifestation de ces modifications.

Ces recherches nous montrent, en outre, que ces réactions, très

intenses quelquefois au début, variant avec la susceptibilité indivi-

duelle, diminuent très rapidement pour disparaître complètement

ensuite, ce qui en atténue considérablement l'importance et ne justifie

pas les craintes qu'elles auraient pu faire naître. La disparition rapide

des éléments dans le liquide montre qu'il ne reste pas d'altération chro-

nique des méninges ; or, nous avons déjà montré avec MM. Widal,

Sicard, Monod, par l'étude cytologique du liquide céphalo-rachidien

dans les méningites aiguës, chroniques, dans le tabès, etc.. combien

cette réaction méningée était sensible et comment l'on pouvait ainsi en

apprécier les moindres modifications.

Ces rachicocaïnisations entreprises dans un but thérapeutique auront

eu l'intérêt de nous faire connaître le mode de réaction des méninges

vis-à-vis de la cocaïne chez l'homme.

[Travail du service de M. Guinard et du laboratoire de M. Widal\

à la maison Dubois).

Sur le temps de réaction suivant les races ou les conditions sociales,

par M. Louis Lapicque.

Lors du voyage que j'ai fait sur le yacht Semiramis (à M™" Jules

Lebaudy), en 1893, je m'étais proposé de déterminer le temps de

réaction sur des races d'hommes diverses. J'avais emporté dans ce but

le chronographe de d'Arsonval.

Ces expériences exigent des conditions qui ne sont pas facilement

réalisées en voyage. En fait, je n'ai pu prendre des temps de réaction

sur des populations exotiques qu'aux îles Andaman.

Les indigènes appartiennent à la race des négritos, race qui est consi-

dérée comme une des plus anciennes du globe; les Andamanais en

représentent le type pur et sont restés dans l'état de civilisation le plus

primitif; ce sont des sauvages typiques.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 50
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Depuis un demi-siècle, on a établi dans cet archipel un pénitencier

pour l'empire des Indes; les naturels ont été soigneusement protégés

par l'administration anglaise. Une petite tribu s'est trouvée enclavée

dans le pénitencier, à Haddo, près de Port-Blair ; elle a conservé ses

mœurs, mais ne s"effarouche plus à l'approche du blanc; ces sauvages

sont dans la situation de chevreuils familiers dans un parc. J'ai pu

ainsi opérer sur eux dans de bonnes conditions.

J"ai profité aussi du pénitencier et de la Ltienveillance des autorités

anglaises pour examiner quelques Hindous. Je n'ai pas besoin d'insister

sur la notion de race assez confuse que représente ce mot. Pour des

raisons de commodité, et sans penser alors que cela pût avoir une

importance, j'ai opéré sur des convicts qui étaient à l'hôpital pour des

affections chirurgicales légères, entorse ou ulcère des jambes, par

exemple.

Enfin, pour avoi'? un terme de comparaison directe, éliminant à la

fois l'influence du climat et la tare instrumentale, j'ai pris également le

temps de divers Européens qui se trouvaient là, fonctionnaires anglais

et leurs femmes, qui voulurent bien se prêter à l'expérience.

Voici les résultats numériques pour ces trois catégories de sujets :

chaque chiffre représente en centièmes de seconde la moyenne d'un

sujet i).

ANDAMAXAIS

Hommes. Femmes.

0^ 22

15

20

14

20

27

17

19

19

0^ 18

22

20

18

18

22

18

20

18

niNDors EURÛPEEXS

0^24 0M4
0.19 15

21 16

23 15

20 G lo

G 25 G 14

22 14

» a
» 17

Moyenne : 0* 19 0^19 0^22 0^5

C'est-à-dire que les ?ségritos mettent à répondre, en moyenne, 4 cen-

tièmes de seconde de plus qiie les Européens, et les Hindous 3 cen-

tièmes encore de plus.

Ces écarts sont notables: les séries ne sont pas très nombreuses, mais

(1) Tous les chiffres de cette note se rapportent à des temps de réaction

simple. L'excitation était donnée par un contact sur la main gauche, la

réponse se faisant par la main droite.

Tai pris aussi sur les mêmes sujets des temps de réaction avec clioix.

Ces dernières expériences donneraient lieu aux mêmes considérations que

celles que je présente.
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l'examen détaillé des chiffres confirme la valeur des moyennes, car

dans chaq[ue série les écarts individuels sont faibles; seule, la série des

hommes andamanais présente des chiffres individuels très divergents;

mais la moyenne de cette série est contrôlée par l;i série des femmes de

la même race, qui donne la même moyenne au millième près.

On est donc amené à voir dans ces différences un caractère ethnique.

Mais alors il est difficile de comprendre comment les Négritos peuvent

se placer ainsi entre les Hindous et les Européens.

La moyenne de 0,15 trouvée pour les Européens concorde avec les

valeurs généralement observées dans les très nombreuses expériences

qui ont été faites en Europe; mais tous les chiffres d'Européens se rap-

portent à des sujets des classes cultivées. J'ai voulu voir ce qu'est le

temps de réaction dans d'autres classes sociales.

Trois ouvrières parisiennes donnèrent les valeurs suivantes : 0,18,

0,16, 0,18. Moyenne, 0,17 fort.

Cinq étudiants, examinés comme expérience de contrôle, donnèrent :

0,15, 0,16, 0,13, 0,16, 0,15. Soit encore la moyenne de 0,15.

Enfin, je crus trouver un bon matériel d'études pour déterminer le

temps de réaction du peuple de Paris en allant faire des expériences

dans les chauffoirs installés par la municipalité; la clientèle de ces éta-

blissements se composait en effet, pour la plus grande part, d'ouvriers

sans travail. Douze sujets, choisis comme exempts des causes d'erreur

suivantes : maladie, inanition, fatigue, alcoolisme, et tous ouvriers en

chômage, donnèrent les moyennes suivantes : 0,23, 0,21, 0,20, 0,18,

0,18, 0,19, 0,19, 0,13, 0,18, 0,18, 0,15. Soit, comme moyenne générale,

0,18 fort.

Ainsi, il y aurait un écart de 3 centièmes entre la classe cultivée et

les travailleurs manuels; le peuple de Paris serait, à ce point de vue,

très voisin des Négritos, et plusieurs Parisiens observés dans les chauf-

foirs donnent un chiffre du même ordre que les convicts hindous de

l'hôpital de Port-Blair.

Sous l'empire de la conception a priori que la rapidité de réaction

devait traduire la supériorité de l'organisation nerveuse, conception

conforme, je pense, aux idées courantes, ces résultats me parurent

inintelligibles, et j'abandonnai ces recherches.

Aujourd'hui, à la suite d'études toutes différentes sur l'évolution du

système nerveux, je suis arrivé à me rendre compte clairement que le

temps de réaction ne peut pas être conditionné par un facteur propre-

ment anthropologique, tel que le développement plus ou moins consi-

dérable de l'encéphale. Le perfectionnement de l'organe permet des

processus de plus en plus complexes, qui exigent des temps de plus en

plus longs pour s'accomplir; mais il n'y a aucune raison pour que le

temps des processus simples (tels que la réaction simple ou la réaction

avec choix) en soit modifié. Un animal quelconque, une grenouille, si
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l'on veut, réagira aussi vite, peut-être plus vite qu'un homme, par

exemple à un bruit signalant une proie ou un ennemi. Ce qui fait varier

le temps de réaction, c'est l'état fonctionnel, dynamique, du système

nerveux, état variable comme on sait suivant l'ensemble des conditions

biologiques.

La question, telle que je me l'étais posée, à savoir l'influence de la

race sur le temps de réaction, est donc illusoire.

Néanmoins, l'expérience donne pour des groupes ethniques divers

des valeurs diverses. Ce qui s'explique très bien si l'on songe que les

individus de chacun de ces groupes sont soumis à des conditions plus

ou moins semblables. 11 ne reste ainsi plus rien de paradoxal dans les

résultats ci-dessus.

Fixation des préparations de sang par le chloroforme.

par M. 0. JosuÉ.

Le chloroforme est un excellent fixateur pour les préparations de sang.

Après avoir été traités par ce réactif, les éléments cellulaires du sang se

colorent d'une façon parfaite parle triacide d'Ehrlich, l'éosine-orange-

hématéine, la Ihionine, etc. La fixation par le chloroforme a l'avantage

d'être très simple et très facile à réaliser; elle permet d'obtenir, notam-

ment à l'aide du triacide, des préparations plus belles et plus nettes que

par le procédé classique (chaleur sèche à 110 7o)-

Voici comment on procède. Le sang est d'abord étalé sur la lame de

verre avec une baguette de verre ou une seconde lame rodée, puis rapi-

dement séché par agitation à l'air. On plonge la lame enduite de sang

pendant deux minutes environ dans un vase contenant du chloroforme;

on retire la lame, on l'égoutte, puis on la laisse sécher à l'air. On'peut

aussi verser directement le liquide fixateur sur la lame, le laisser deux

minutes en contact avec la préparation, enlever ensuite le chloroforme

et laisser sécher. Il n'y a aucun inconvénient à prolonger le contact du

sang avec le chloroforme au delà de deuxminutes.il faut avoir soin de ne

pas laver à l'eau avant de faire agir le réactif colorant.

De l'action des ganglions lymphatiques du mésentère

sur l'absorption des graisses,

par M. A. Poulain.

En étudiant sur les conseils de notre maître, M. le professeur Hutinel,

la distribution de la graisse dans les ganglions du mésentère pendant
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la digestion, nous sommes arrivé à celte conviction que la graisse non

seulement s'y distribue d'une manière très irrégulière, mais qu'elle y

subit des modifications chimiques importantes.

Pour s'en rendre compte il est nécessaire de recueillir, à l'état frais,

les ganglions d'un jeune chien pendant la période digeslive et de les

traiter parles réactifs ordinaires de la graisse, en prenant toutefois cer-

taines précautions. La graisse osmiée, ainsi que l'ont montré Van

Kahlden et Laurent, est en effet partiellement soluble dans le xylol et

l'éther; elle est insoluble dans le chloroforme et l'alcool. Il nous a paru

que cette solubilité dans l'éther et le xylol, d'ailleurs faible, était encore

amoindrie si l'on a soin de fixer au préalable les pièces dans une solution

aqueuse de formol. Nous avons donc suivi la technique suivante :

fixation par le formol à 5 p. 100 pendant vingt-quatre heures, lavage,

puis acide osmique à 1 p. 100 pendant vingt-quatre heures; alcool à

60°, à 90°, alcool absolu; enfin inclusion rapide dans le collodion et dur-

cissement par le chloroforme, sans passer par le mélange alcool-éther.

Sur des coupes de ganglions ainsi traités et recueillis à différentes

périodes de la digestion, on voit aisément que la graisse en émulsion

circule dans le système caverneux du ganglion en partie à l'état libre et

€n partie à l'intérieur des cellules migratrices. Grâce aux éléments

mobiles du ganglion, elle pénètre même dans l'intérieur des follicules.

Enfin, et c'est le point sur lequel nous voulons insister ici, en même
temps qu'elle circule dans les sinus lymphatiques, elle se transforme.

D'abord colorable en noir intense par l'osmium, elle devient peu à peu

moins colorable. Elle prend l'acide osmique avec une intensité d'autant

plus faible qu'elle se transforme plus profondément. Il est possible sur

des coupes de voir cette transformation dans les voies lymphatiques

intra-ganglionnaires. On la voit également dans les terminaisons des

chylifères afï'érents, et dans les origines des chjlifères eûërents; et sur

une même coupe, certains chylifères ont leur lumière comblée par de la

graisse à l'état normal, tandis que 'd'autres renferment une substance

d'un gris plus ou moins foncé qui est de la graisse à l'état de trans-

formation.

La même constatation se fait directement sur un ganglion frais, par

la méthode des impressions sur lamelles, impressions traitées direc-

tement par l'acide osmique et montées dans la glycérine.

Cette interprétation est confirmée pleinement par la recherche dans

le ganglion d'un ferment lipasique. En suivant la méthode indiquée par

M. Hanriot pour la lipase du sang, il est facile de constater que le gan-

glion du mésentère renferme et sécrète une lipase très active agissant

sur la monobutyrine. Dans les mêmes conditions d'expérimentation,

Tacidité produite, qui varie de 40 à 60 pour un gramme de ganglion,

d'après nos expériences, est très supérieure à celle produite par un

centimètre cube de sérum, toutes choses égales d'alleurs. La minime
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quantité de sang contenue dans le ganglion ne nous parait donc pas

devoir entrer en ligne de compte.

Bien plus, cette sécrétion d'un ferment lipasique s'observe aussi bien

dans les ganglions périphériques que dans ceux du mésentère. Il semble

donc que la sécrétion de ce ferment, qui est peut-être le même que celui

de M. Hanriot, soit une propriété générale des ganglions lymphatiques

et du tissu lymphoïde. Dans les ganglions du mésentère, il est immé-
diatement utilisé sur place pendant la digestion; sinon, il est déversé

dans le sang par l'intermédiaire des lymphatiques.

Ceci ne préjuge rien d'ailleurs de la nature même de ce « ferment

lipasique » que nous ne considérons que comme un « agent modifi-

cateur de la graisse », et nous réservons de même pour une étude

ultérieure les modifications que les infections générales ou intestinales

peuvent apporter dans le fonctionnement des ganglions, étude de

physiologie pathologique qui est susceptible de nombreuses appli-

cations en clinique.

Cryosgopie des expectorations,

par MM. Sabrazès et Mathis (de Bordeaux).

Si on soumet à la cryoscopie des crachats récemment émis, homogé-

nisés par agitation, on obtient les résultats suivants :

Crachats muco-purulents contenant des bacilles de Koch {période avancée

de la phtisie) : A = — 0,34, — 0,36, — 0,37, — 0,38, — 0,39, — 0,4\
— 0,46, — 0,50.

Crachats muco-purulents de bronchopneumonie grippale : A =
— 0,35.

Crachats muco-purulents de bronchite chronique avec emphysème :

A = — 0,41, — 0,47.

Crachats rouilles d'aspect gélatineux de pneumoniques à la période

d'état : A = — 0,38.

La salive mixte de sujets normaux a un point de congélation de— 0,12

à — 0,14.

On voit, d'après ces examens, — qui seront multipliés, — que la

moyenne de A des expectorations tuberculeuses est de — 0,40 ; la

teneur de ces crachats en chlorures variait de 2 gr. 34 à 3 gr. 98 par

litre.
I

Dans la pneumonie aiguë A s'est montré plus élevé; le taux des chlo-

rures dans les crachats rouilles était de 5 centigr. 15 par litre.

Il n'est pas rare que les crachats fournis par un même malade à

quelques jours d'intervalle donnent une même valeur de A.
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Variations comparatives de la composition du sang et des sérosités,

par MM. Cii. Acuahd et M. Loeper.

La circulation des liquides nutritifs, envisagée du point de vue de la

physiologie générale, n'a pas lieu seulement dans les vaisseaux sanguins

et lymphatiques, dont Tensemble constitue pour l'anatomiste l'appa-

reil circulatoire. Elle s'accomplit encore dans les espaces plasmatiques

des tissus et dans les cavités séreuses, qui sont comme des dépen-

dances du syçtème lymphatique.

Mais en ces parties annexes de l'appareil circulatoire, qui sont plus

éloignées du moteur central, le déplacement des liquides organiques ne

se fait pas avec la même rapidité que dans les vaisseaux. Aussi les

liquides qu'elles renferment subissent-ils d'une façon plus ou moins

tardive le contre-coup des variations que le sang éprouve dans sa com-

position physico-chimique.

Celte indépendance relative de l'appareil vasculaire proprement dit

et de ses cavités annexes permet de concevoir comment se fait dans

certains états morbides la rétention des chlorures dans les tissus, phé-

nomène sur lequel nous avons attiré précédemment l'attention (1). Elle

explique pourquoi, lorsqu'une substance est introduite en excès dans

le sang, elle peut s'accumuler dans les tissus et dans les sérosités qui

les imbibent et y rester encore un assez long temps après que le sang

n'en contient plus qu'une proportion tout à fait normale.

On peut voir, par exemple, après l'ingestion de 10 grammes de chlo-

rures, le taux de ces substances ne pas augmenter, baisser même légè-

rement dans le sang, et s'élever au contraire dans la sérosité :

CHLORURES (p. 1000)

Avant l'ingestion. Après l'ingestion. Différence.

I. Sang 7,75 7,50 — 0,2o

Sérosité d'œdème. . 6,75 7,40 -|-0,65

II. Sang 7 6,75 —0,25
Sérosité d'ascite. . . 6,50 7 -(-0,50

On peut voir également les chlorures augmenter d'abord dans le sang

et la sérosité, puis diminuer plus vite dans le sang que dans la sérosité :

CHLORURES (p. 1000) CHLORURES

av. l'ingestion, l^j.aprfes. Dirtérence. ^«j. après. Différence.

m. Sang 8,50 8,75 +0,25 7,50 —1,25
Sérosité d'œdème. 8,80 9,20 -[-0,40 9,10 —0,10

IV. Sang 6,60 7,50 -{-0,90 7,02 —0,48
Sérosité d'ascite. . 7,10 7,75 -(-0,65 7,70 —0,05

V. Sang. ...... 6,50 6,75 -f0,25 6 —0,75
Sérosité d'ascite. . 5,75 6,10 -(-0,35 6,10

(1) Soc. de Biologie, 23 mars 1901.



646 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Il est à remarquer que, dans le sang et dans les sérosités, l'équilibre

physique se rétablit plus vite que Féquilibre chimique. Le mécanisme

régulateur de la composition du sang, dont nous avons parlé dans une

note antérieure (1), semble avoir pour premier effet de rétablir le

nombre des molécules, et agir ensuite pour équilibrer dans leur pro-

portion normale les divers éléments constitutifs de ce liquide. Par

exemple, après l'ingestion de chlorures, on peut constater dans le sang

une plus forte proportion de ces substances, alors que la concentration

moléculaire n'est pas augmentée :

.A CHLORURES

VI. Sang (fièvre typhoïde) avant l'ingestion — 0°52 7,

— — après — — 0<'52 7,75

De même, dans les sérosités, si l'on peut voir la concentration s'élever

avec le taux des chlorures, il peut arriver aussi que l'élévation soit

insignifiante ou même tout à fait nulle, malgré l'augmentation des

chlorures :

A CHLORURES

VII. Sérosité pleurale, avant l'ingestion — 0*^46 7,80

— après — — 0»46 8,50

VIII. Sérosité pleurale, avant l'ingestion — 0°52 4,7

— après — — O^SS 5,5

IX. Sérosité pleurale, avant l'ingestion — 0''52 6,7

— après — — 0°o3 7,5

X. Sérosité d'ascite, avant l'ingestion . — 0''52 7,50

— après — — 0°o2 8,75 ,.^

XI. Sérosité d'ascite, avant l'ingestion — 0°52 5,75

— après — —0002 6,10

XII. Sérosité d'ascite, avant l'ingestion — 0°39 6,80

— après — — 0°o95 7,'60

XIII, Liquide céphalo-rachidien (urémie), av. l'ingestion. — 0°65 6,10

— — — ap. — . — O''6o 6,80

En somme, les variations que subissent dans leur constitution phy-

sico-chimique les liquides en circulation dans l'organisme se font tou-

jours suivant un même cycle d'augment ou de décroissance. Seulement

la durée de ce cycle est inégale pour le sang contenu dans les vaisseaux

et pour les liquides organiques refermés dans les espaces interstitiels et

les cavités séreuses. Le parallélisme n'existe donc pas entre le cycle des

vaisseaux et celui des tissus : le premier a déjà terminé son évolution

quand le second est encore dans son plein.

Cette inégalité permet au système de la circulation vasculaire san-

guine de se décharger dans le système de la circulation interstitielle,

(1) Soc. de Biologie, 30 mars 1901

.



SÉANCE DU lo JUIN 047

comme dans une sorte de réservoir, des substances qu'il renferme en
excès et dont il ne parvient pas à se débarrasser en temps voulu par
les émonctoires naturels. Elle constitue, par suite, un des éléments fon-

damentaux du mécanisme régulateur de la composition du sang.

Influence de la lécituine de l'oeuf sur les échanges nutritifs

par MM. A. Desgrez et A. Zaky.

Nous avons présenté à la Société de biologie (1) les premiers résultats

des expériences que nous avons faites relativement à l'influence des

lécithines de l'œuf sur la nutrition. Bien que nous ayons suivi une mé-
thode différente, nos conclusions ont confirmé, dans les points essentiels,

les observations déjà faites par J. B. Danilevsky (2) sur le même sujet.

Depuis notre communication, deux notes importantes ont été publiées

sur cette question, l'une confirmative, de MM. Gilbert et Fournier, la

seconde apportant des conclusions (3) formellement contraires à celles

de Danilevsky, par conséquent aux nôtres et à celles de Gilbert et

Fournier.

Nous présentons aujourd'hui, à l'appui de notre première note, le

résultat des expériences que nous avons poursuivies sur les deux groupes

d'animaux omnivores les plus communs, le cobaye et le chien. Nous
avons encore utilisé la lécithine de l'œuf de poule, qui est un mélange
des combinaisons oléique et stéarique de l'acide glycérophosphorique

et de la choline. Préparée et puritiée par les procédés classiques, elle

donnait à l'analyse :

I II

Acide phosphorique 8,62 p. 100 8,89 p. JOG

Azote 1,93 p. 100 1,79 p. 100

Première expérience. — Elle a porté sur trois lots de trois cobayes

chacun, animaux mâles, sensiblement de même poids. Les variations

d'ordre individuel se trouvaient compensées par ce fait que les animaux
étaient pesés par lot, l'analyse portant sur les urines réunies d'un même
lot. Comme alimentation, les cobayes recevaient un mélange de pain, de

son et de choux, suivant les proportions indiquées par M. A. Gautier,

dans son travail sur les dérivés de la viande.

(1) Bull, de la Soc. de Biol, 4 Août 1900.

(2) Danilevsky, Comptes rendus, CXXI, p. 1167.

(3) E. Wildiers.. La Cellule, t. XVII, 2' fasc.
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I. Influence sur le poids des animaux :

ANIMAUX TÉMOINS

ANIMAUX
recevant par voie
sous-cutanée, tous
les deux jours,

0,002 de lécithine

dissoute dans
l'huile stérilisée.

.

ANIMAUX
recevant, tous
les deux jours,

0,06 de lécithine

par voie
stomacale.

1" jour. . . . 1120 gr. 1100 gr. 1130 gr.

43« jour. ... 1600 — 1770 — 1980 —
Différences. 480 gr. ()70 gr. 8b0 gr.

L'accroissement du poids initial, en quarante-trois jours, a donc été

de 43 p. 100 pour les témoins, de 60 p. 100 pour les injectés, et, enfin,

de 75 p. 100 pour les animaux traités par la voie stomacale.

IL Lifluence sur la composition des urines. — Nous donnons ici les

moyennes de six jours consécutifs, pris au milieu de l'expérience.

ELIMINATION ANIMAUX TEMOINS VOIE SOUS-CUTANÉE VOIE STOMACALE
par kilogr. d animal.

Urée 0^87 lsi2 0-97

Acide phospliorique. . Oo9 031 034

Azote total 46 1)7 .0 32

Coefficient azoturique

.

88 02 90

Deuxième expérience. — Deux cobayes frères, nés le même jour, ont

été mis en expérience le 2 janvier 1901. L'un servant de témoin, on

injectait, tous les deux jours, à l'autre, 2 centimètres cubes d'huile stéri-

rilisée contenant gr. 031 de lécithine par cenlimètre cube. L'urine de

chacun de ces animaux étant insuffisante pour une analyse, on s'est

contenté de prendre leur poids journellement. Les variations ont été :

2 janvier 230 gr, 220 gr.

1"' février 350 — 460 —
Différences. . . 120 gr. 240 gr.

En un mois, l'accroissement de poids a donc été de 52 p. 100 pour le

témoin, de 109 p. 100 pour l'animal injecté. Bien que les injections

n'aient pas été continuées au delà du 1" février, nous avons conservé

ces deux animaux, afin de savoir si la substance injectée aurait encore,

sur la nutrition, une influence éloignée, fâcheuse ou favorable. Le

15 juin 1900, le témoin pèse 675 grammes; le poids de l'animal injecté

est de 755 grammes; c'est donc encore une avance de 80 grammes au

profit de ce dernier.

Troisième expérience. — Trois chiens mâles, frères, nés le 19 dé-

cembre 1900, ont été mis en expérience le 14 février 1901, l'un servant
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de témoin, le deuxième recevant tous les deux jours "i centimètres

cubes d'huile lécithinée à gr. 05 par centimètre cube, le 3'' ingérant,

aux mêmes intervalles, gr. 10 de lécithine en 2 pilules.

I. Influence sur le poids des animaux : .

ANIMAL ANIMAL
traité par voie sous-cutanée, traité par voie stomacale.

ANIMAL TEMOIN

!'' jour . . 2220 gr.

27"= jour. . 3700 —
2170 gr. 2100 gr.

4220 — 4200 —
1480 gr. 2050 gr. 21 CO gr.

En vingt-sept jours, l'augmentation de poids a donc lité de 66 p. 100

pour le témoin, de 94 p. 100 pour l'animal injecté, de 100 p. 100 pour

celui qui ingérait la lécithine.

II. Influence sur la composition des urines :

ELIMINATION ^MOYENNE
par kilogr. d'animal.

TEMOIN VOIE SOUS-CUTANEE VOIE STOMACALE

Urée 0S44 0878 0884

Acide phosphoiique. . . 13 043 083

Azote total 28 41 43

Coefficient azoturique . . 73 86 90

Conclusions. — Les lécithines de l'œuf de poule augmentent l'appétit

des animaux qui les reçoivent, soit par la voie sous-cutanée, soit par

la voie stomacale. Il en résulte un accroissement rapide du poids de ces

animaux. L'urée, l'azote total urinaire, le coefficient d'utilisation azotée

se trouvent augmentés, d'une façon constante, par l'administration de

cette substance. On observe également une diminution notable de l'acide

phosphorique éliminé par les urines. Cet acide phosphorique est-il fixé

par l'organisme? C'est un point qui fera de notre part l'objet d'une pro-

chaine communication.

Nouvelles observations sur la détermination de la température

interne minima compatible avec la vie et sur la subordination de

CE PROBLÈME A l'oRDRE TOPOGRAPRIQUE,

(A propos de la réponse de MM. Lagriffe et Maurel),

par M. J. Lefèvre.

Dans la note explicative qu'ils ont communiquée à la Société le

11 mai, MM. LagrifTe et Maurel paraissent vouloir séparer, comme bien

différents, ces deux problèmes de chaleur animale, à savoir : 1° Evolu-

tion de la topographie d\m homéolherme réfrigéré jusqu'à la mort ;
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2° Détermination de la teraférature interne minima compatible avec la vie.

N'est-il pas clair pourtant que le premier problème, plus général et

plus vaste que le second, contient celui-ci tout entier et lui donne une

précision plus grande ?

Je dis qu'il le contient tout entier, parce que lorsqu'on suit l'évolution

topographique pendant le refroidissement jusqu'à la mort, on déter-

mine toutes les phases et toutes les velléités de résistance contre la mort

par le froid et que l'on met ainsi en évidence, dans le tableau général

de ces réactions physiologiques, et d'une façon en quelque sorte mathé-

matique, le moment très particulier où toute résistance est devenue

impossible.

Je dis, en outre, que l'étude topographique dans le refroidissement

jusqu'à la mort, précise le problème de la température interne minima

compatible avec la vie. On ne peut pas en effet admettre, a priori, qu'il

y a UNE température interne pendant le refroidissement, ni poser en

principe que la température enregistrée au rectum représente la tem-

pérature interne générale et commune. S'il est vrai, comme je l'ai

prouvé le premier, que toutes les températures internes, au-dessous de la

région cutanée, évoluent ensemble pendant le refroidissement, jusqu'à

la mort, c'est sur ce fait expérimental que Von devait s'appuyer comme

point de départ, pour s'autoriser ensuite à ne relever la température

qu'en un seul point, et il me semble qu'on devait le dire.

J'ajoute que mes recherches topographiques n'ont pas eu, comme le

croient MM. LagrifFe et Maurel, le simple but de mettre au point la loi

générale du refroidissement de l'organisme homéotherme, mais aussi

et surtout de déterminer, comme viennent de le faire ces auteurs chez

les mammifères, les températures internes et, plus généralement, Vétat

des températures du corps au moment précis et limite où l'animal perd

toute résistance au froid.

Au total, le problème de la température interne minima compatible

avec la vie ne peut pas a priori se passer d'une donnée topographigue,

à savoir le parallélisme de marche des températures internes au-des-

sous de la région sous-cutanée ; et ce second problème, d'ordre topo-

graphique, beaucoup plus général et plus précis, contient le premier

tout entier.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maretheux, directeur, 1, rue Cassette.
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M. F. Marceau ; Recherches sur l'histologie et le développement comparés des fibres

de Purkinje et des fibres cardiaques. — MM. Gilbert, Lereboullet et IIehsgher :

Sur le degré de fréquence de la cholémie chez l'homme. — MM. II. de Rothschild
et L. Netter : A propos des quantités de lait qu'il convient de donner dans l'allai-

tement artificiel et de leurs rapports avec les échanges nutritifs chez le nourrisson.
— M. A. Chipault : A propos de l'anatomie du canal sacré. — M. A. Ciiipault :

De l'huile comme véhicule dans les cocaïnisations épidurales. — M. V. Griffon :

Stérilisation des crachats tuberculeux par l'aniodol. — M. le D'' A. Remy : Le
diploscope. — M. le D'' Remy : Application du diploscope à la médecine légale et

aux conseils de revision. — M. Gh. Féré : Note sur la fatigue par les excitations

visuelles. — M. Alfred Giard : La périodicité des invasions d'Acridiens [Calop-

tenus italiens L.) et la lutte préventive contre ces orthoptères. — MM. F. Widal et

L. Le Sourd : La réaction de fixation de Bordet avec les bacilles morts. —
MM. J. Ville et J. Moitessier (de Montpellier) : Sur le chlore organique urinaire. —
M. Fernand Abloing (de Lyon) : A propos des variations de la coagulabilité du
sang, au cours d'une même hémorragie. — M. F. Tourneux : Sur le revêtement
endothélial des tendons de la queue des rongeurs. — MM. A. Laveran et F. Mesnil :

Sur la structure du Trypanosome des grenouilles et sur l'extension du genre
Trypanosoma Gruby. — MM. Legros et Lecène : Un cas de gangrène gazeuse aiguë

mortelle. — MM. Gh. Richet et Jean-Ch. Roux : Méningite tuberculeuse expéri-

mentale et son traitement par la zomothérapie. — M. Georges Weiss : Recher-
ches sur la nature de l'excitation électrique. — MM. Barjon et Gade (de Lyon) :

Formule cytologique spéciale des pleurésies par infarctus chez les cardiaques.
— M. le D'' Jules Rehns : L'absorption des toxines, agglutinines, etc., injectées

au niveau des voies respiratoires. — M. J. Paillard : Auto-injecteur d'ampoules.

Présidence de M. Diipuy, ancien vice-président.

OUVRAGES OFFERTS

M. Sanson fait hommage à la Société de la quatrième édition, qui

vient de paraître, de son Traité de zootechnie en cinq volumes. L'ou-

vrage a pour base une partie biologique, exposée dans les deux pre-

miers volumes, et dont les parties spécialement techniques ne sont que

des applications. C'est par son caractère expérimental que, d'après

l'auteur, on ne le trouvera peut-être pas déplacé dans la bibliothèque

de la Société.

L"empoisonnement par le blanc de céruse. Intoxication saturnine^ prin-

cipalement considérée chez les peintres en bâtiment. (Conférence donnée le

13 janvier 1901, dans le grand amphithéâtre de l'Ecole pratique de

médecine, sous la présidence d'honneur et effective de M. le professeur

Paul Brouardel, doyen de la Faculté de médecine, etc.)

M. J.-V. Laborde. — En présentant à la Société la brochure qui cou-

Biologie. C0.MPTES RENDUS. — 1901. T. LUI. 51
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tient cette conférence, en même temps que les documents justificatifs à

l'appui, je m'empresse et suis heureux d'annoncer que l'on est, enfin,

à la veille de toucher à la solution pratique de cette question d'hygiène,

Tune des plus importantes et des plus graves, sans contredit, des ques-

tions àlnjgiène professionnelle^ que les préjugés, l'erreur et la routine

les plus enracinés et les plus coupables ont empêché, jusqu'à ce jour,

d'aboutir à cette solution, la seule véritablement efficace et inévitable :

la prohibition radicale et légale du poison, et son remplacement, à tous

égards avantageux, par une substance dépourvue de tout danger pour

l'ouvrier.

C'est à la suite de cette conférence, qui a eu l'honneur et pour résultat

d'enfoncer une porte largement entrebâillée, sans doute, mais encore

suffisamment résistante et réfractaire, pour ne pas céder à de puissants

coups de bélier, qu'ont été prises les mesures officielles, de nature à

assurer une victoire hygiénique, désirée et poursuivie depuis tantôt

deux siècles.

Ce résultat est particulièrement altribuable à l'intervention de l'étude

et de la démonstration expérimentales des effets du poison plornbique,

considérés d'abord en eux-mêmes et dans leur mécanisme pathogénique

et ensuite dans la comparaison avec ceux de son remplaçant autorisé,

Voxyde blanc de zinc, démonstration qui, par son objectivité irrésistible

aux regards les plus incompétents, ou les plus réfractaires de parti pris,

a fini par ouvrir les yeux à la lumière et les oreilles à la vérité, notam-

ment du côté où il était de particulière et première importance que ces

résultats fussent obtenus : le côté des pouvoirs publics.

Grâce à leur intervention qui ne pouvait plus se dérober, devant le§

pressantes objurgations de la science, aidées de celles de l'opinion

publique, en faveur des victimes séculaires de rempoisonnement pro-

fessionnel dont il s'agit, le comité supérieur d'hygiène d'un côté,^sous

la présidence du professeur Brouardel auquel revient, dans ce triomphe

hygiénique, une part d'autant plus louable, qu'il s'agissait de faire face

à des résistances et à des oppositions systématisées des plus puissantes,

et, d'un autre côté, la commission d'hygiène, instituée à cet effet au

ministère du commerce et de l'industrie, ont émis des votes concordants,

concluant à Vinterdiction du blanc de céruse, dans l'emploi de la peinture

en bâtiments, tant dans les établissements d'administration publique

(mesure dès aujourd'hui officiellement décrétée et acquise), que dans

Vindustrie privée.

Cette seconde mesure, sans laquelle la victoire hygiénique en question

ne saurait être complète, suscite des difficultés qu'il est facile de pres-

sentir, et dont l'histoire, au point de vue des mœurs politiques et indus-

trielles, serait des plus curieuses et des plus édifiantes.

Mais on peut être assuré, — et j'en ai, personnellement, — la pleine

confiance — que la victoire intégrale viendra, nécessairement, un peu
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plus tôt ou un peu plus tard; elle est dans l'ordre des événements iné-

luctables.

En tout cas, la Société de biologie, promotrice des applications de la

méthode expérimentale à l'étude et à la solution de ces problèmes de

toxicologie et d'hygiène publiques, a le droit de revendiquer sa part

dans les heureux résultats que je me suis fait, pour cela, un devoir et

un plaisir de lui apporter.

Recherches sur l'histologie et le développement comparés

DES fibres de Purkinje et des fibres cardiaques,

par M. F. Marceau (de Besançon).

(Note présentée dans la séance précédente.)

Ces recherches, entreprises sur l'indication de M. le professeur

Nicolas et poursuivies depuis un an, font le sujet de la thèse de doctorat

en médecine que je dois soutenir prochainement devant la Faculté de

Nancy. Si je publie cette note préliminaire, c'est pour montrer les

résultats principaux que j'ai déjà obtenus en ce moment même où. je

reçois un travail de M. Hoyer sur le même sujet et qui a été présenté le

4 mars 1901 à l'Académie des Sciences de Cracovie (1).

Les cœurs de moutons adultes ou d'embryons que j'ai utilisés pour

cette étude ont été fixés par la solution hydro-alcoolique de sublimé

additionnée d'acide acétique (formule de von Lenhossek) ou par le

liquide de Zenker, inclus à la paraffine, débités en coupes qui ont été

colorés par l'hématoxyline ferrique de Heidenhain. Voici les principaux

résultats que j'ai obtenus jusqu'à ce jour :

i° Les travées de Purkinje sont formées de cellules assez volumineuses,

polyédriques, arrondies ou quelquefois fusiformes, renfermant un, deux et

même, quoique très rarement, trois ou quatre noyaux vésiculeux entourés

d'une zone claire qui provient de la rétraction du protoplasma et des noyaux
sous l'influence du fixateur. Cette zone claire est entourée elle-même d'un
protoplasma granuleux renfermant des grains de pigment assez gros et ayant
beaucoup d'affinité pour les matières colorantes. A la périphérie de ces cellules

est une écorce formée, soit de fibrilles striées ayant la même constitution que
celles des fibres cardiaques ou des fibres musculaires ordinaires, soit de
fibrilles plus fines où la strialion est très peu apparente ou même n'existe

pas, ces dernières étant les plus centrales.

2° J'ai constaté dès le début de mes recherches que les fibrilles de l'écorce

des cellules de Purkinje sont absolument continues sur une grande longueur
et passent sans interruption aucune d'un segment cellulaire à l'autre en s'en-

(1) Sur la continuité des fibrilles contractiles dans les cellules musculaires du
cœur.
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trecroisant les unes avec les autres. Je n'ai pas observé de lignes noires de

ciment indiquant les limites des cellules de Purkinje contiguës, telles qu'en

figure M. Hoyer dans son travail, ou, du moins, celles que j'ai pu voir m'ont

paru n'être constituées que par des fibrilles à striation indistincte, situées

à leur périphérie et suivant leurs contours.

3° Au début de mes recherches, j'avais observé aussi une continuité absolue

dans les fibrilles striées constituant les fibres cardiaques, et je n'avais jamais

rencontré sur leur trajet ni les traits de ciment en escalier d'Eberth, ni les

ponts protoplasmiques de Przewoski, ni enfin les renflements des fibrilles

disposés en lignes transversales plus ou moins droites. Plus récemment, j'ai

observé sur le trajet des fibres cardiaques des lignes noires transversales,

rectilignes ou scalariforraes, mais n'ayant certainement pas toutes la même
signification.

Les unes sont sujettes à des interprétations diverses, mais d'autres m'ont

paru un peu spéciales et ont tout de suite attiré mon atlention. On les voit,

sur le trajet des fibres cardiaques, remplacer soit une série de disques minces

situés au même niveau, soit plusieurs séries situées à des niveaux peu diffé-

rents et formant dans leur ensemble un trait scalariforme. Chacune d'elles

est constituée par une bande fortement colorée en noir et dont l'épaisseur est

intermédiaire entre celle des disques épais et celle des disques minces. A un

fort grossissement (obj. 1/18 im. homog., ocul. 3), on voit qu'elle est monili-

forme, c'est-à-dire présente des renflements correspondants aux disques

épais des fibrilles qui se terminent à son niveau. Ces bandes, plus ou moins

régulièrement placées sur le trajet des fibres cardiaques, représentent très

probablement les traits scalar-iformes de ciment des anciens auteurs et indi-

quent les limites des cellules cardiaques. Je les ai observées aussi, quoique

plus rarement, dans les fibres du cœur d'un fœtus humain de six mois.

M. Hoche, dans un travail datant de 1897, mais dont je viens seulement

d'avoir connaissance, signale aussi ces lignes cimentaires et y décrit même
des stries longitudinales continuant les fibrilles. Je n'ai pu les distinguer dans

mes préparations.

4° Je viens d'observer aussi des lignes cimentaires sur le trajet de certains

feuillets musculaires des fibres de Purkinje, et qui sont disposées absolument

de la même façon que dans les fibres cardiaques. Ces traits de ciment sont

très courts et isolés, je ne les ai pas encore vus groupés en ces lignes noires

limitant les cellules de Purkinje que décrit M. Hoyer. Cependant, je me suis

assuré par un examen minutieux que la plupart des fibrilles franchissent un
ou plusieurs segments cellulaires sans présenter de disques cimentaires sur

leur trajet.

5" J'ai rencontré jusqu'à présent des cellules de Purkinje déjà nettement

différenciées chez les embryons de mouton de 10 centimètres de longueur,

mais il est probable, et je vais m'en assurer incessamment, qu'il en existe

aussi chez les embryons plus jeunes. Chez le fœtus de mouton presque à

terme, les cellules de Purkinje sont constituées absolument comme chez

l'adulte; leur écorce striée est proportionnellement aussi épaisse, leur taille

seule est moins considérable. Le même fait existe aussi pour les fibres car-

diaques qui n'ont qu'à grossir et acquérir un plus graud nombre de fibrilles

pour devenir adultes.
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6" Le fait que les cellules de Purkinje se différencient de bonne heure dans

le cœur des.embryons, qu'elles s'accroissent absolument comme les cellules

cardiaques en conservant leur forme, c'est-à-dire que leur évolution est

absolument parallèle à celle des dernières, doit faire abandonner l'opinion de

KoUiker et des autres histologistes qui les considèrent comme des cellules

cardiaques embryonnaires arrêtées dans le cours de leur développement.

7° Gomme conclusion, je crois que les cellules de Purkinje sont des

formations spéciales, ayant la même origine que les cellules cardiaques,

avec lesquelles elles s'anastomosent d'ailleurs, mais qui se différen-

cient de bonne heure, peut-être en vue de l'accomplissement d'une

fonction encore à trouver.

Sur le degré de fréquence de la gholémie chez l'homme,

par MM. Gilbert, Lereboullet et Herscher.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Depuis quelques mois nous avons pratiqué un grand nombre d'exa-

mens de sérum chez divers malades, dans le but de constater chez eux

la présence de la cholémie. Les uns, les plus nombreux, étaient atteints

d'ictère acholurique simple à type de cholémie subictérique ou de

cholémie anictérique. Chez les autres, nous avions constaté antérieu-

rement les signes d'affections hépatiques diverses. D'autres enfin étaient

entrés à l'hôpital pour une maladie aiguë, et leurs urines comme leur

sérum montraient qu'il y avait chez eux viciation temporaire des fonc-

tions hépatiques. La fréquence avec laquelle, dans ces divers cas, nous

avons constaté la cholémie, nous a fait nous demander quelle pouvait

être la proportion de la cholémie chez des sujets sains ou malades,

examinés systématiquement à ce point de vue.

Pour arriver à cette détermination, nous avons examiné, de parti

pris, le sérum de nos malades aigus et chroniques de l'hôpital Broussais,

et simultanément l'un de nous a fait l'examen du sérum de 60 enfants

sains, pris au hasard aux Enfants- Assistés, dans le service du professeur

Hutinel. Ainsi nous avons réuni Vexamen du sérum de 180 sujets. Sur

ces 180 sujets, 31 ont présenté une cholémie soit jjrononcée^ soit plus

souvent légère, ce qui donne une proportion globale de 17 pour 100.

Hâtons-nous d'ajouter que la plupart de ces cholémies étaient, quoique

nettes, assez légères, et que 11 seulement étaient assez accusées pour

donner une réaction de Gmelin positive, soit 6 pour 100 (1).

(1) Ces recherches montrent donc, comme celles de MM. Chauffard et Gou-

raud {Société médicale des hôpitaux, 10 mai, et Journal de Physiologie et

Pathologie générale, lô mai 1900), la fréquence de la cholémie; mais nous
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Parmi le? malades couchés dans les salles d'aigus, nous avons examiné

40 hommes et 30 femmes. Sur les 40 hommes, 6 ont présenté une cholémie

nette, soit 15 pour 100. Chez 3 d'entre eux la réaction de Gmelin était positive
;

chez 3 autres la cholémie était prouvée et par l'examen objectif et par le spec-

troscope, mais trop faible pour donner une réaction de Gmelin positive. Or,

des trois premiers malades, deux étaient des cardiaques asystoliques, avec foie

congestionné et syptômes hépatiques nets; un autre était atteint d^angiocholitc

avec ictère. Des trois autres, l'un avait une cirrhose alcoolique eL\ec masque hépa-

tique très net, un autre était convalescent d'une pneumonie, un troisième, entré

pour des accidents de syphilis secondaire, était de teint normalement foncé

et sans doute atteint à'ictère acholurique simple.

Sur les 30 femmes examinées, 9 eurent de la cholémie, 3 eurent un Gmelin

positif (soit 30 pour 100). Ces trois dernières avaient l'une une cirrhose hyper-

trophique biliaire avec ictère, une autre une cirrhose hypertrophique biliaire avec

teint basané, mais sans ictère vrai, une dernière une néphrite avec urémie ter-

mi'fiale s'dïis qu'on puisse savoir ses antécédents lointains. Les 6 autres malades,

qui présentaient une cholémie légère, avaient respectivement une cirrhose

hypertrophique alcoolique, un rétrécissement mitral avec ictère hémaphéique léger,

une pleurésie (avec présence de pigments biliaires dans l'exsudat pleural), une

salpingite avec fièvre et cholurie légère (et, au dire de la malade, coliques

hépatiques anciennes), une tuberculose pulmonaire à la seconde période (avec

peut-être ictère acholurique léger), de Vemphysème pulmonaire chronique avec

hypertrophie légère du foie.

Le hasard a fait que, parmi ces malades aigus, nous n'avons pu avoir, au

moment où nous pratiquions cet examen global de pneumonies à leur phase

d'acuité, de fièvres typhoïdes et d'autres maladies infectieuses susceptibles

de s'accompagner de troubles fonctionnels marqués du côté du foie (1). Sans

doute alors notre statistique nous eût-elle donné un chiffre plus considérabTè

de cholémies.

Sur 50 malades examinés dans les salles de chroniques, nous comptons

25 hommes et 25 femmes. Parmi les hommes, 3 ont présenté de la cholémie

(soit 12 p. 400), 2 avec Gmelin positif. L'un de ces derniers a été soigné, il y
a quelques années, pour des accidents de syphilis hépatique; l'autre a eu un
ictère autrefois et présente actuellement le teint de ïictère acholurique simplf.

Le troisième malade est hémiplégique et aphasique, il est en outre atteint de

néphrite saturnine avec crises cVurémie à diverses reprises, et son foie ne paraît

pas indemne.

Parmi les 25 femmes examinées, 5 (soit 20 pour 100) étaient c/io/émigMe5, dont

avons, étant donnée l'acholurie possible, voulu nous baser seulement sur la

cholémie, seul signe constant, et la proportion trouvée par nous est un peu in-

férieure à la leur.

(1) Depuis que cet examen systématique a été pratiqué, nous avons eu l'occa-

sion de constater, chez des malades atteints d'affections aiguës fébriles les plus

diverses (angine, rhumatisme articulaire aigu, pleurésie), une cholémie plus,

ou moins accentuée, ce qui montre bien la fréquence avec laquelle ces mala-

dies peuvent, en viciant le fonctionnement hépatique, amener une cholémie

passagère.
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3 avec réaction de Gmelin positive : une d'entre elles souffre d'une affection

cardiaque ancienne avec néphrite secondaire ; une autre, soignée il y a quelques

mois pour une mélanodermie phtiriasique, présente actuellement, outre une

pigmentation persistant par places, le teint de Victère acholurique simjile ; la

troisième a eu jadis des accidents hépatiques avec ictère. Quant aux deux autres

malades, l'une est cardiaque; l'autre, qui a eu autrefois des crises hépatiques,

présente actuellement un masque hépatique très net.

Enfin, parmi les 60 enfants sains examinés aux Enfants -Assistés, 8 (soit

13 pour lOu) ont présenté une cholémie nette, avec effacement spectroscopique

et coloration objective souvent assez marquée, mais sans réaction de Gmelin

sûrement positive. De ces 8 enfants, 3 étaient atteints d'ictère acholurique

simple, avec teint jaune, sans cholurie pigmeutaire appréciable; un de ces cas

s'accompagnait d'albuminurie intermittente ; 5 autres, qui présentaient d'ailleurs

une cholémie très légère, semblaient atteints de cholémie aniclérique {i).

Tels sont les résultats fournis par notre enquête, que nous nous pro-

posons d'ailleurs de compléter; tels quels, ils montrent néanmoins qu'on

peut rencontrer la cholémie dans trois ordres de faits :

1° L'ictère acholurique simple à type de cholémie anictérique ou de

cholémie subictérique . Ce sont les faits les plus fréquemment ren-

contrés par nous, ceux que l'on observe chez l'individu en apparence

sain ; souvent alors, comme chez les enfants que nous citions tout à

l'heure, la cholémie est légère; mais d'autres fois elle peut être intense

et donner la réaction de Gmelin,

2° Les autres affections du foie aiguës ou chroniques . Pour la plupart

en efTet, qu'elles s'accompagnent ou non d'ictère, elles entraînent une

cholémie plus ou moins accusée. Tantôt il s'agit de maladies primitives

du foie, tantôt d'altérations du foie secondaires à une lésion d'un autre

viscère, comme dans les cas de foie cardiaque où nous l'avons notée.

Cette cholémie peut survivre aux autres manifestations objectives de

l'afifection hépatique, ainsi qu'en font foi certains des résultats relatés

ici.

3" hQS maladies aiguës qui s'accompagnent d'une viciation temporaire

des fondions du foie, et dont la pneumonie constitue l'exemple le plus

net. Un trouble fonctionnel passager du foie au cours d'une affection du

cœur, des reins ou des poumons peut, dans les mêmes conditions,

entraîner une cholémie passagère. Tantôt celte cholémie s'accompagne

de la teinte spéciale des téguments connue sous le nom d'ictère héma-

(1) Nous ne tenons pas compte de 3 cas où le sérum était vraiment trop peu

teinté pour qu'on puisse affirmer la cholémie, bien que dans ces cas le teint

jaune du tégument, et même dans un d'eux l'existence d'antécédents familiaux,

plaidât en faveur de l'ictère acholurique simple. Disons à ce propos que,

dans l'état actuel des choses, les limites de la cholémie sont difficiles à pré-

ciser. D'ailleurs, il y a là un sujet sur lequel nous nous proposons de revenir

ultérieurement.
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phéique, tantôt elle n'entraîne aucune coloration anormale. Elle explique

sans doute la coloration jaune de la paume des mains et de la plante

des pieds décrite sous le nom de signe palmo-plantaire dans la fièvre

typhoïde (1) (Filipovicz) et rencontrée aussi dans d'autres maladies infec-

tieuses aiguës, mais nous n'avons pas pu jusqu'ici véritler cette hypo-

thèse.

En tout cas. de notre enquête résulte que la cholémie est très fréquente (2),

mais qu'on retrouve toujours sa cause soit dans une maladie chronique du

foie ou des voies biliaires (et la plus fréquente est l'ictère acholurique

simple), soit dans une viciation temporaire des fonctions hépatiques au

cours des maladies aiguës. De cette donnée découle l'importance de sa

recherche systématique.

A PROPOS DES QUANTITÉS DE LAIT QU'iL CONVIENT DE DONNER DANS l'aLLAI-

TEMENT ARTIFICIEL ET DE LEURS RAPPORTS AVEC LES ÉCHANGES NUTRITIFS

CHEZ LE NOURRISSON.

par MM. H. de Rothschild et L. Netter.

(Communication faite dans la séaQce précédente.)

Après avoir recherché chez divers nourrissons que nous avons pu

observer à la policlinique de Rothschild comment s'efï'ectuaient les

échanges nutritifs, nous avons comparé entre eux les résultats que

l'expérience nous a fournis, suivant la quantité de lait que ces nourris-

sons artificiellement allaités recevaient par jour et par unité de poids.

Nous avons d'abord été frappés de ce fait que, chez les nourrrissons

qui prenaient le plus de lait, le poids des déchets non utilisés dans

l'organisme était le plus considérable, et que, dans tous les cas, ce poids

était proportionnel à la quantité de lait ingérée (3).

Voici du reste un tableau qui prouve ce que nous avançons.

(d) Quentin. Du signe palmo-plantaire dans la fièvre typhoïde. Thèse de

Paris, 1897-98.

(2) Les résultats que nous publions ci-dessus nous semblent montrer que la

cholémie était plus fréquente chez la femme (14 pour 55 femmes contre 9 pour

65 hommes). Et la plupart des 60 enfants examinés par nous avaient été pris

à la division des filles des Enfants-Assistés.

(3) Nous faisons ici la remarque que nous considérons comme négligeable

la quantité de déchets ne provenant pas directement de l'aliment, c'est-à-dire

ceux qui viennent des glandes annexes du tube digestif et de ce tube digestif

lui-même.
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Obs. I (ayant duré trois jours). Age du nourrisson, 4 mois. Poids

moyen, 4.185 grammes. Lait ingéré par jour-kilo, 190 gr. 2. Fèces

desséchées excrétées par jour-kilo 2 gr. 46

Obs. II (Durée quatre jours). Age, 8 mois. Poids, 7 kil. 270. Lait

ingéré par jour-kilo, 177 gr. 2. Fèces desséchées 2 gr. 19

Obs. III (Durée 4 jours). Age, 7 mois et demi. Poids, 4 kil. 710. Lait

ingéré par jour-kilo, 176 grammes. Fèces desséchées 2 gr. 5

Obs. IV (Durée quatre jours). Age, 7 mois et demi. Poids, 7 kil. 680.

Lait ingéré par jour-kilo, 159 grammes. Fèces desséchées. ... 1 gr. 92

Obs. V (Durée trois jours). Age, 7 mois. Poids, 6 kil. 980. Lait in-

géré par jour-kilo, 148 grammes. Fèces desséchées 2 gr. 33

Obs. YI (Durée trois jours). Age, 10 mois. Poids, 5.860 grammes. Lait

ingéré par jour-kilo, 141 gr. 5. Fèces desséchées par jour-kilo . 2 gr. 2

Obs. VII (Durée quatre jours). Age, 10 mois. Poids, 7 kil. 310. Lait

ingéré par jour-kilo, 126 grammes. Fèces desséchées par jour-kilo. 1 gr. 5

Obs. VIII (Durée trois jours). Age, 9 mois. Poids, 8 kil. 300. Lait

ingéré par jour-kilo, 125 gr. 5. Fèces desséchées par jour-kilo. . 1 gr. 13

Comme il est aisé de le constater d'après ces observations, la quantité

d'excreta par le tube digestif est d'autant plus faible que les nourrissons

prennent moins de lait. Ce fait a une importance considérable si l'on se

souvient que les nourrissons allaités artificiellement excrètent un poids

de fèces beaucoup plus élevé que les nourrissons au sein, et si l'on

ajoute que le travail de la digestion absorbe d'autant plus de chaleur que

la quantité des fèces est plus grande, comme l'a montré W. Knopfel-

macker [Wien. Min. Wochenschrift, 1898, n° -4).

Si nous continuons l'examen des résultats que nous ont fourni nos

observations, nous constatons que ceux-ci ont utilisé l'aliment ingéré

dans les proportions suivantes :

ALIMENT AZOTE TOTAL CHAUX ACIDE PHOSPHO. GRAISSES

p. 100 p. 100 p. 100 p. 100 p. 100

Obs. I. 89 89,3 20,48 47,83 96,92

IL 90 93,5 33,4 47

III. 89 90,93 » 29,6

IV. 90,27 91,6 » »

V. 87,7 88,77 30,7 58

VI. 87,5 92,7 » 42,36

VIL 90,5 90,45 15,19 39,8

/ni. 92,7 95,9 47,1 38

On voit, d'après ce tableau, que l'aliment a été utilisé dans des

proportions croissantes, à mesure que la quantité de lait ingérée dimi-

nuait. De plus, l'azote total a été en général mieux utilisé quand les

doses de lait étaient plus petites (obs. VIII).
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Voyons maintenant quelle a été l'augmentation de poids de nos nour-

rissons pendant la durée des expériences dont ils furent l'objet.

Augmentation de poids par jour-ML

Obs. I 5 g. 3

— II. 2 g. 06

— III 3 g. 18
-' IV. ... 2 g. 6

Obs. V g. 00

— VI 2 g. 27

— VII g. 68

— VIII 1 e. 6

Nous avons noté dans tous les cas une augmentation de poids,

excepté dans l'observation V, où ce poids est resté stationnaire. Ici, il

est difficile de tirer une conclusion quelconque des chiffres qui repré-

sentent le gain de poids par jour-kilo, et cela pour plusieurs raisons :

1" le poids des nourrissons augmente d'autant moins qu'ils sont plus

âgés; 2° Kopliks (1) a montré que les nourrissons artificiellement allaités

ne présentaient pas une courbe de poids aussi régulière que les nour-

rissons allaités au sein maternel; 3° du reste, un nourrisson qui

augmente de poids doit souvent cette augmentation au seul gain d'eau

de l'organisme; 4° les pesées ont des résultats variables, suivant la

température et l'état hygrométrique,

Nous avons recherché également quels étaient les gains de matériaux

nutritifs (en ce qui concerne l'azote, la chaux, l'acide phosphorique)

que ces nourrissons ont accumulé dans leur organisme pendant la durée

des expériences. Voici, rapportés au jour et au kilo, quels ont été ces

gains.

Obs.

GAINS GAINS GAINS

d'azote total (2) de chaux de P«05

par jour-kil. par jour-kil. par jour-kil.

L 0,174 0,048 ))

II. g. 199 0,095 0,09

III. }) » 0,08

IV. g. 117 )) )i

V. g. 165 0,077 0,075

VI. .) » 0,049

VII. g. 133 0,029 0,025

— VIII. g. 118 0,1 0,052

Les gains nutritifs, pour ce qui est de ces éléments, ont donc lieu

dans des conditions à peu près analogues quand le nourrisson prend

peu de lait dans les vingt-quatre heures. En résumé, les nourrissons

observés par nous à la policlinique H. de Rothschild avaient d'au-

tant moins de déchets provenant du tube digestif qu'ils prenaient moins

(1) Archiv of Pediatrics, XVI, New-York, 1899.

(2) Nous admettons que la perle d'azote par le poumon et par la peau est

assez petite pour qu'on n'en tienne pas compte (Regnault et Reiset).
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de lait; chez ceux qui absorbaient moins d'aliment, l'utilisation était

plus parfaite, et les gains étaient à peu près semblables dans les deux

cas. L'expérience semble donc prouver, comme l'avait déjà remarqué

M. Budin, qu'il est inutile de donner aux nourrissons des doses trop

élevées de lait, qu'il faut au contraire établir la dose quotidienne

minima qui convient à un nouveau-né sans nuire à sa croissance.

A PROPOS DE l'aNATOMIÉ DU CANAL SACRÉ,

par M. A, Chipault.

(Communication faite dans la séance précédente.)

M, Cathelin vous a communiqué, dans la dernière séance, des

recherches anatomiques sur le canal sacré qui confirment les études

quej'ai publiées à ce sujet en 1894 {Travaux de neurologie chirurgicale et

Thèse) et tout récemment [Médecine moderne)^ études basées sur de très

laborieuses et longues recherches faites plusieurs années de suite, avec

l'assistance de mes confrères Isaac et Manoury,

Sans insister sur leurs détails, je voudrais seulement y relever les

points qui présentent de l'intérêt à propos de la technique des ponctions

rachidiennes,

1° Le cul-de-sac terminal de la dure-mère se trouve au niveau de la

première apophyse épineuse sacrée, quel que soit l'âge et la position du

sujet. Au-dessus, et en rapport avec l'espace sacro-lombaire, se trouve le

réservoir céphalo-rachidien inférieur qui refoule les éléments nerveux

contenus dans le canal à ce niveau sur ses parties latérales.

2° Le canal sacré contient : les ganglions et les racines^ formant fer à

cheval autour du cul-de-sac terminal de la dure-mère ; ils sont accolés

à la paroi antérieure du canal, surtout lorsqu'on fait fléchir les cuisses

du sujet; ils sont entourés d'une gaine durale épaisse, l'appareil de sou-

tènement des éléments nerveux, constitué par les attaches du filum à la

paroi postérieure du premier corps vertébral sacré, par une cloison

fibreuse médiane antéro-postérieure, par des filaments fibreux postéro-

antérieurs qui vont de la gaine des racines à la paroi antérieure du canal,

par la trame fenêtrée interradiculaire, qui relie entre elles les gaines

durâtes des trois ou quatre premières racines sacrées. Tout cet appareil

de soutènement est situé en avant du fer à cheval radiculo-ganglion-

naire ; les veines du canal sacré forment un ensemble très systématisé,

dont la caractéristique à notre point de vue est la disposition en plexus

presque indépendant pour chaque racine, et la richesse beaucoup plus

grande à la partie postéro-supérieure du canal ; la graisse épidurale, elle

aussi beaucoup plus abondante dans la partie postérieure du canal sacré,
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très cloisonnée, liquide, et où, sur l'homme vivant, les injections se dif-

fusent beaucoup plus mal qu'on ne pourrait le croire d'après les

recherches sur les cadavres ou les animaux.

3° Les parois osseuses du canal sacré offrent à considérer : un orifice

inférieur dont les cornes latérales sont le seul point.de repère régulier,

à l'exclusion du bord supérieur de 1' n sacré, de niveau très variable;

une paroi postérieure ^^vQ^q^xQ rectiligne dans le sens vertical et creusée

d'une gouttière longitudinale, précieuse pour diriger l'aiguille; une

paroi antérieure, ondulée dans le sens vertical, et dont les ondulations

donnent au canal sacré une disposition en chapelet dont les grains sont

d'autant plus aplatis d'avant en arrière qu'on le considère plus près de

sa terminaison inférieure, qui se fait à la hauteur de la troisième où

de la quatrième vertèbre sacrée.

On voit que je ne suis pas d'accord avec M. Cathelin lorsqu'il veut

pénétrer dans le canal sacré au niveau du bord supérieur de 1' n

et lorsqu'il dit qu'il a presque toujours constaté un point rétréci au

niveau de la troisième vertèbre sacrée et un aplatissement du canal au

niveau de la cinquième vertèbre sacrée.

Quoi qu'il en soit, ce sont ces recherches anciennes, anciennement

publiées et très laborieuses, qui m'ont incité à vous proposer, pour la

ponction sous-arachnoïdienne, la voie sacro-lombaire, et, pour la

ponction épidurale, la position de Trendelenburg et la pénétration de

l'aiguille très haut dans le canal sacré, le long de la paroi postérieure

en gouttière; c'est pourquoi j'ai cru intéressant de vous les signaler et

de les rappeler au souvenir de ceux qu'intéresse aujourd'hui l'anatomi^

chirurgicale du canal sacré.

De l'huile comme véhicule dans les cocaïnisations épidurales.

par M. A. Chipault.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Au cours de mes recherches sur la cocaïnisation épidurale, je me suis

demandé si le peu de diffusibilité de la solution aqueuse de cocaïne

dans le tissu graisseux épidural chez l'homme n'était pas un obstacle

à son action dont il fallait tenir compte, et j'ai été amené à employer

une solution tyndallisée de cocaïne dans de l'huile d'amandes douces à

1 p. 100. Il s'agissait d'un cas de sciatique. Une dose de un centimètre

cube a suffi à calmer les douleurs. Je n'ai pas obtenu d'analgésie dans

ce cas. Mais cela peut tenir à la dose de cocaïne injectée, très inférieure

à celles que l'on peut introduire dans l'espace épidural, et qui, avec

l'eau comme véhicule, ne donnent qu'une analgésie incomplète, ou
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inconstante. Peut-être, avec rhuile, plus diffusible, comme véhicule, ces

doses élevées donneraient-elles cette analgésie désirée.

Je n'ai pas eu l'occasion de le rechercher, d'autant que des expé-

riences chez l'animal, étant donné la facilité, si difTérente d'une espèce à

l'autre, avec laquelle se fait la diffusion des liquides dans l'espace épi-

dural, m'ont semblé ne pouvoir être démonstratives. Je note donc sim-

plement le fait, pour prendre date, et indiquer une modification au pro-

cédé des injections épidurales qui peut être fructueuse.

Stérilisation des crachats tuberculeux par l'aniodol,

par M. V. Griffon.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Nous avons expérimenté l'action antiseptique de l'aniodol sur le

bacille de la tuberculose, spécialement au point de vue de la stérili-

sation des crachats des tuberculeux.

Si l'on verse une solution d'aniodol à 1 p. 100 dans un crachoir con-

tenant l'expectoration d'un phtisique, et si on laisse en contact crachats

et antiseptique pendant au moins vingt-quatre heures, on détruit la

virulence des bacilles antérieurement constatés dans ces crachats, et Ton

peut, dès lors, les inoculer au cobaye sans tuberculiser l'animal.

Nos expériences ont porté sur un grand nombre d'échantillons de cra-

chats, tous très riches en bacilles de Koch, ainsi que le montrait l'examen

microscopique préalable, et tous doués d'une virulence certaine pour le

cobaye. Un animal témoin était inoculé à chaque fois avec des crachats

non soumis à l'action de la solution d'aniodol et sacrifié en même temps

que les cobayes qui avaient reçu les crachats immergés dans l'antisep-

tique. Les lésions tuberculeuses étaient toujours manifestes chez cet

animal témoin.

Les bacilles des crachats qui ont séjourné vingt-c[uatre heures dans

l'aniodol peuvent être encore décelés au microscope après coloration

par la solution de Ziehl (1) ; ils ne sont plus virulents, ou, du moins, ne

(1) Cette propriété que possède l'aniodol de rendre inofîensif le bacille

tuberculeux, sans altérer trop profondément ses caractères morpliologiques

et ses affinités colorantes, permettra de l'utiliser pour l'envoi à distance (par

la poste, par exemple) des crachats destinés à être analysés dans un labora-

toire. On conçoit, en effet, qu'il ne peut pas être sans danger de faire

voyager ainsi des cractiats bacillifères. Or l'aniodol, comme nous venons de

le dire, fait perdre aux crachats leur virulence, et nous avons pu nous rendre

compte qu'après une immersion de cinq jours dans la solution au 100'^ les

bacilles étaient encore très faciles à reconnaître, quoiqu'un peu plus faible-

ment teintés que dans les conditions ordinaires d'examen.



664 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

déterminenl. plus chez le cobaye, au point d'inoculation, qu'une petite

réaction inflammatoire, le plus souvent caséeuse, sans adénopathie

correspondante et surtout sans retentissement sur les organes profonds.

Si la durée du séjour dans la solution d'aniodol n'atteint pas vingt-

quatre heures, les crachats inoculés au cobaye déterminent presque

toujours une tuberculose manifeste, atténuée il est vrai, à marche

beaucoup plus lente que chez les cobayes témoins. De même, si la

solution est à un titre faible, au 500" ou au 1000% la virulence des cra-

chats est atténuée, mais les cobayes inoculés finissent par succomber.

Si l'on veut stériliser à coup sûr des crachats tuberculeux, il faut

donc, d'une part, une solution forte d'aniodol fau 1/00) et, d'autre

part, un contact de l'antiseptique avec les crachats d'une durée d'au

moins vingt-quatre heures.

{Travail du Laboratoire de M. le professeur Cornil à la Faculté.)

Le diploscope,

par M. le D'^ A. Remy.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Le diploscope est un instrument que j'ai imaginé à l'occasion d'une

expertise médico-légale que j'étais chargé de faire. Il s'agissait d'un

procès intenté à la compagnie responsable en vertu de la loi du

9 avril 1898 par un ouvrier blessé à l'œil gauche, dont il prétendaii

ne pas voir. Le simulateur était des plus habiles, et il a fallu le diplo-

scope pour démontrer pleinement que sa vision était normale des deux

yeux.

Théorie et description de Vappareil. — La construction du diploscope

repose sur les principes suivants :

Lorsqu'on regarde un fond blanc bien éclairé, le mur d'une chambre
par exemple, à travers un orifice circulaire percé dans un écran, en

vertu de la position écartée des deux yeux, on aperçoit ce mur en

deux endroits difïerents, ce qui donne la sensation de deux disques

blancs distincts et plus ou moins écartés suivant la distance du fond par

rapport à l'écran. Si au lieu d'un orifice, il y en a deux un peu moins

distants l'un de l'autre que l'écart normal des deux yeux on voit quatre

disques du même coup; mais deux seulement sont vus par chaque œil.

Pour rendre ces disques plus apparents l'écran noirci est placé en

manière de fond à l'extrémité d'un gros tube de 20 centimètres de long

environ et noirci à l'intérieur, à travers lequel on regarde en se plaçant

du côté opposé de façon à être à 60 centimètres environ de l'écran.

Sur des cartons blancs, sont imprimées des lettres de différentes
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grandeurs à des distances calculées pour que, les cartons une fois en

place, une lettre apparaisse au milieu de cliaque disque à travers les

trous dont nous venons de parler. Une réglette mobile est placée à l'ex-

trémité du tube par où on regarde; si on la place dans une position

verticale et médiane de manière à partager Torilice du tube en deux

moitiés égales, on intercepte la vue de deux disques; et, si l'écran lui-

même est mobile et peut tourner dans le tube, les deux disques appa-

rents se placeront dans la position qu'on voudra, de façon que les

deux disques au lieu d'être placés l'un à côté de l'autre pourront sem-
bler l'un au-dessus de l'autre.

Si au lieu des deux orifices percés dans l'écran à côté l'un de l'autre

à la distance de 58 millimètres environ, il y en a deux autres séparés

seulement de quelques millimètres, distance qui au niveau de l'écran

mesure l'écartement de l'angle formé par la ligne des rayons visuels

dirigés vers un même point, chaque œil voit bien deux trous; mais les

deux trous médians étant vus au même endroit projeté sur l'écran, on

ne Voit que trois disques au lieu de quatre; la même réglette décrite

plus haut, lorsqu'elle est abaissée devant le tube de l'instrument juste

au milieu, ne laisse plus voir qu'un seul disque. Dans ces conditions, la

vision binoculaire s'exerce pour ainsi dire dans les meilleures condi-

tions possibles; un point seul peut être fixé par les deux yeux et aucun

objet avoisinanlle point visé ne peut distraire les yeux de leur objectif.

Dénominaiion . — Le diploscope est ainsi appelé :

1° Parce qu'avec les deux yeux un seul trou est vu deux fois : il pro-

cure une vision double difïerente de la diplopie ordinaire, car ce n'est

pas le même objet qui est vu deux fois, mais deux objets différents qui

sont vus simultanément, mais séparément, par chaque œil;

2° Parce qu'il permet de découvrir des diplopies latentes ou mieux
des insuffisances musculaires dont nous ne pouvons guère soupçonner

l'existence. Sur le même écran tournant, on a réuni les quatres trous

percés deux à deux comme il a été dit plus haut; deux opercules per-

mettent, en bouchant deux des trous, d'avoir les deux instruments

réunis, et tous deux méritent le nom de diploscope : voir double
;

voir la diplopie.

Fonctionnement de Vappareil. — Il consiste à faire placer le sujet

soumis à l'expérience devant l'appareil à la distance indiquée par un
guide ou une mentonnière. Les deux yeux ouverts, le patient étant bien

en place n'a qu'à chercher à lire les lettres imprimées sur les cartons

placés de l'autre côté de l'appareil à une distance d'environ l"',2o de

ses yeux. Si cela était nécessaire, en cas de mauvais vouloir on pourrait

regarder à travers un petit trou percé au milieu de chaque lettre pour

s'assurer que les yeux du sujet expérimenté sont bien en face de la

lettre. Si dans ces conditions on voit son œil sain, réciproquement cet

œil sain doit pouvoir lire, le contraire indiquerait la volonté de tromper.
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Avec les deux instruments réunis ou mieux avec le diploscope muni

de ses deux dispositifs on obtient pour l'étude de la vision sept expé-

riences sans parler de celles qu'on pourra faire avec les couleurs.

Les cinq premières expériences sont obtenues avec le premier dispo-

sitif de l'appareil, c'est-à-dire avec les deux trous les plus éloignés de

l'écran tournant.

Malgré l'affirmation de Javal, les yeux ne nous permettent pas de dis-

tinguer entre elles les sensations reçues par chacun d'eux ; avec le diplos-

cope l'illusion est complète, on croit voir les quatre lettres avec les deux

yeux. Cependant, il n'en est rien, l'œil droit seul voit les consonnes, l'œil

gauche les voyelles, car les mots ont été choisis en conséquence pour

rendre la démonstration plus facile. Ex. kola.

Pour obtenir le deuxième dispositif, il suffit d'ouvrir les orifices rap-

prochés en plaçant leurs opercules sur les trous éloignés et de les placer

en position horizontale. Si la réglette est complètement relevée, on voit

trois lettres.

Si la réglette est abaissée verticalement, on n'en voit plus qu'une. Ceci

constitue la septième expérience.

De prime abord cette expérience semble d'une utilité moindre, on ne

voit même pas à quoi elle peut servir. Mais si elle n'est d'aucun secours

pour le médecin légiste, il n'en est pas de même pour le diagnostic, la

correction par l'orthopédie et les verres de lunettes dans des affections

jusqu'à présent un peu délaissées de beaucoup d'oculistes.

APPLICATION DU DIPLOSCOPE A LA MÉDECINE LÉGALE

ET AUX CONSEILS DE REVISION,

par M. le D' Remy.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Il est inutile d'insister sur les applications du diploscope lorsqu'on

aura vu fonctionner l'appareil. Il suffira de faire remarquer que c'est la

multiplicité des expériences qui en fait la force. Il n'est pas possible au

simulateur, même en connaissant l'appareil, de reconnaître à quelle

expérience il est soumis.

Toutefois il n'est pas donné à tout le monde et dans tous les cas de

prendre les simulateurs dans le piège. Il faut des connaissances techni-

ques en oculistique : il faut savoir affaiblir tel ou tel œil à volonté pour

arriver au but; c'est facile à cause de la facilité de répéter les expé-

riences tant qu'il est nécessaire. Ce n'est pas ici la place de donner des

détails sur les procédés à suivre qui d'eux-mêmes viendront à l'idée des

expérimentateurs familiarisés avec l'ophthalmologie.
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Il n'en est plus de même pour le diagnostic et le traitement des

insuffisances musculaires; c'est pourquoi quelques indications sont

indispensables.

Cas de vision non simultanée. — Le plus souvent on ne commencera
pas par rechercher la diplopie qui en est le signe pathognomonique,

mais on soumellra le sujet à la première expérience, dans le cas bien

entendu où rien d'anormal dans la direction des yeux n'est apparent.

Laissons aussi de côté les cas de simulation oii la conduite à suivre

est différente.

Des quatre lettres, un groupe de deux seulement est lu. La con-

clusion est certaine : ou le malade ne voit pas du tout d'un œil, ou, au

moins, il ne voit pas à ce moment; il n'a pas la vision simultanée des

deux yeux, mais seulement la vision séparée alternante, car en fermant

l'œil qui veut lire, c'es^t l'autre qui lit et ainsi de suite.

La cause de cette alternance de vision est facile à présumer par l'ana-

logie avec ce qui se passe lorsque le défaut de convergence des yeux
est apparent, mais le diploscope nous l'explique par une démonstration

directe.

Qu'on fasse regarder la lettre unique de la septième expérience. Elle

est vue double, alors que sans être vw à travers le diploscope il n'en est

plus ainsi. De plus, avec les verres colorés, rien de plus simple que de

déterminer si la diplopie est homonyme ou croisée.

Puisque la lettre est vue double, on comprend aisément qu'en con-

tinuant de regarder dans l'instrument et en cherchant à rapprocher

les deux lettres jusqu'à fusion plus ou moins complète, on puisse se

rendre compte du travail nécessaire pour atteindre ce but. — En cas de

diplopie homonyme il faudrait peut-être dire : « On se rend compte du
travail qu'il ne faut pas faire pour atteindre le but. » On peut suivre pas

à pas de visu^ c'est le cas de le dire, les progrès accomplis, et cet exer-

cice, qui n'e^t plus inconscient, ni laissé au hasard, ne peut manquer de

produire de bons résultats.

Voilà le traitement orthopédique.

L'usage des verres prismatiques peut donner de bons résultats. Ils

aident la vision binoculaire, tant qu'un exercice suffisant n'a pas permis

de l'obtenir; mais on conçoit qu'évitant Veffort de la part du malade ils

exagèrent la cause du mal plutôt que de la diminuer.

Cet inconvénient peut être corrigé, si chaque jour on se livre à quel-

ques exercices de cette gymnastique rationnelle, sans prismes, pour les

reprendre dans les occupations sérieuses.

Avec l'ophlbalmo-dynamomètre de Landolf, en calculant et évaluant

en angles métriques l'amplitude de convergence d'un sujet, on pouvait

suppléer à ce qui lui manquait, au moyen de prismes produisant une
déviation exprimée également en angles métriques. Avec le diploscope

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 52
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ces calculs sont inutiles, et rien de plus facile que de choisir le prisme.

Le procédé est essentiellement pratique. Du même coup on voit presque

-

empiriquement le numéro du prisme et le côté où le sommet du prisme

doit être dirigé.

Le plus souvent les prismes doivent être dirigés le sommet du cô té tem-

poral; insuffisance des droits internes, diplopie croisée; avec un prisme

placé de cette façon, si l'écart des lettres diminue, on augmente l'angle

du prisme jusqu'à fusion si possible. Si, au lieu de se rapprocher, les lettres

s'écartent, les prismes devront être placés en sens inverse, sommet
du côté nasal, strabisme convergent, diplopie homonyme. Il n'est même
point besoin de savoir quel genre de diplopie on a sous les yeux, la

position du prisme vous l'indique, mais on pouvait la connaître d'avance,

ce qui était l'ordre logique un peu moins empirique, en faisant regar-

der au malade la flamme d'une bougie à la place de la lettre unique de

la septième expérience, avec un verre coloré placé devant un de ses

yeux.

Comparaison de Vacuité visuelle dans les deux yeux. — Avec la pre-

mière expérience à quatre lettres surtout on peut établir une compa-
raison parfaite entre l'acuité visuelle des deux yeux Cette propriété a

pu déjà être mise à profit pour la vérification du choix des lunettes. Cette^

vérification est aussi rapide, exacte que possible.

Faits d'ordre physiologique. En regardant dans le diploscope, on peut

constater les deux phénomènes suivants :

Si un rayon de soleil arrive obliquement sur un œil, le disque blane

visé par cet œil prend une teinte gris bleu.

Ne serait-ce pas quelque chose d'analogue qui s'observe chez beau-

coup de cataractes après la sortie du cristallin, lorsqu'ils subissent l'opé-

ration?

Si le rayon de soleil est plus puissant, l'œil cesse de voir : c'est l'autre

seul qui continue de voir. C'est ce qui explique Féblouissement, la cécité

momentanée qu'éprouvent ceux qui ont perdu un œil, lorsqu'ils s'ex-

posent au soleil. 11 en serait de même pour tout le monde, si un deuxième

organe n'était pas là pour suppléer au premier.

Note sur la fatigue par les excitations visuelles,

par M. Gh. Fébé.

Les excitations par la lumière colorée provoquent une suractivité

des mouvements volontaires dont on peut se rendre compte par des
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expériences multiples que j'ai reproduites récemment (1). Mais cette

suractivité n'est que momentanée.

Si on prolonge une excitation d'une même intensité, on voit le tra-

vail qui a augmenté jusqu'à une limite, variable sans doute avec les

individus, diminuer à mesure que l'excitation augmente de durée.

Dans les expériences dont il s'agit on s'est servi du môme verre

rouge à l'éclairage naturel, qui a varié sans doute chaque jour aux
mêmes heures : on ne peut pas définir exactement le rôle de l'éclairage

et de la couleur; mais si imparfaites que soient les expériences, elles ont

donné des résultats qui ne manquent pas d'intérêt au point de vue de

l'étude de la fatigue sensorielle. Toutes les expériences sont faites à la

même heure; on n'en fait par conséquent qu'une chaque jour. On tra-

vaille àl'ergographe de Mosso, comme dans les expériences précédentes,

par séries de quatre ergogrammes, séparés par des repos de une minute
;

3 kilog. chaque seconde avec le médius droit. L'éclair de rouge, qu'il

commence ou non avant le travail, est maintenu pendant toute la durée

du travail.

EXPERIENCES

I.

Excitation

au début

du travail.

HAUTEUR
totale.

3,42

1,81

1,39

1,21

.NOMBRE
des

soulèvements.

73

41

31

27

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

10,26

5,43

4,17

3,63

HAUTEUR
moyenne.

4,68

4,41

4;48

4,48

RAPPORT
du travail

au travail

normal.

23,49

II. 1 3,81 81 11,43 4,70

Excitation j 2,02 46 6,06 4,39

2 min. avant
j

1,83 39 5,49 4,69

le travail. ( 1,83 41 5,55 4,51

28,53

m. r 4,98 100 14,94 4,98

Excitation \ 2,71 38 8,13 4,67

4 min. avant
j

2,73 60 8,19 4,55

le travail, i 2,07 45 6,21 4,60

37,47

IV. / 6,06 126 18,18 4,80

Excitation \ 3,25 69 9,73 4,71

8 min. avant
j

2,85 61 8,55 4,67

[le travail. [ 1,78 37 5,34 4,81

41,82

105,38

128,03

168,10

187,04

(1) Etudes expérimentales sur le travail chez l'homme et sur quelques con-

ditions qui influent sur sa valeur {Journal de ranatomie et de la physiologie),

1901, p. 1). — Les variations de l'excitabilité dans la fatigue [Année psycho-

logique, 1901, p. 69). — L'excitabilité comparée des deux hémisphères céré-

raux chez l'homme {Ibid., p. 143).
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•EXPÉRIENCES
HAUTEUR

totale.

NOJIRRE
des

soulèvements.

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

HAUTEUR
moyenne.

RAPPORT
du travail

au travail

normal.

V.
(

3,39 74 10,17 4,58

Excitation '
1

2,23 47 6,69 4,74

12 min. avant ,
)

1,81 36 5,43 5,02

le travail. \. 2,00 41 6,00 4,87

28, -^9 126,87

VI. l 2,31 52 6,93 .4,44

Excitation '
1

1,80 39 5,40 4,61

16 min. avant ,

1
1,51 32 4,53 t,71

le travail. ( 0,92 22 2,76 4,17

19,62 88,31

VII. / 1,72 32 5,16 5,38

Excitation )
1

1,27 26 3,81 4,88

20 min. avant ,1 0,76 16 2,28 4,75

le travail. ( 0,27 8 0,81 3,37

12,06 54,10

On a cessé l'excitation immédiatement après le quatrième ergo-

gramme, comme dans les expériences précédentes, puis, avec des repos

de 5 minutes suivant chaque série de quatre ergogrammes, on a repris

8 autres séries semblables pour étudier comme précédemment Taccu-

mulation de la fatigue. Nous donnons le total du travail de chaque série

avec le rapport au travail normal (22,^9) des dernières expériences. '«

SÉRIES

2

~ TRAVAIL
en

kilogrammètres.

7,86

RAPPORT
du travail

au travail normal

35,26

3 4,59 20,59

4 .... 3,09 13,86

5 ..... 2,55 11,44

6 ....... 2,13 9,55

7 . ... ....... 1,41 6,32

8 . .... 1,32 5,92

9 ....... 1,26 5,63

36,27

Le Iravail total des 9 séries n'est que de 36 kilog. 27, c'est-à-dire que

Texcitalion sensorielle prolongée adonné une perte de 110 kilogrammè-

tres environ ou trois quarts sur le même travail à l'état normal (143

à 150).

Une minute après le dernier ergogramme de la dernière série
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(0 kilogr. 24), on a fait un seul ergogramme avec le verre rouge qui

donne 8 kilogr. 49. La propriété excitante de la lumière persiste dans

la fatigue!

Exp. VIII. — Nous avons repris l'expérience prolongée avec les 9 sé-

ries d'ergogrammes après une excitation de 8 minutes avant le travail

et continuée pendant la première série d'ergogrammes, avec les résul-

tats suivants :

SÉRIES

1

2

3

4

5

6 .

7

8

9 .

90,78

Une minute après le dernier ergogramme de la dernière série qui

n'avait donné qu'un travail de kilog. 21, on a fait un ergogramme
avec le verre rouge; il a donné 10 kilogr. 4.

Cette dernière expérience montre que l'excitation à une des doses

- les plus favorables, si on considère les effets primitifs, donne encore

un déficit de plus d'un tiers relativement au travail exécuté sans

excitant.

TRAVAIL
en

kilogratnnièlres.

RAPPORT
du travail

au travail normal.

34,47

22,11

154,64

99,19

13,02

6,57

4,95

58,41

29,47

22,20

3,51

2,46

1,98

15,74

11,03

8,87

1,71 7,67

La périodicité des invasions d'Acridiens [Caloptenus italiens L.)

ET LA LUTTE PRÉVENTIVE CONTRE CES OrTUOPTÈRES,

par M. Alfred Giard.

Lés départements de la Charente et de la Charente-Inférieure sont en

ce moment ravagés par les Acridiens. Les cantons de Viliefagnon, Aigre,

Rouillac, les communes de Matiia, Puy-du-Lac, Ïonnay-Charente et

Rochefort sont particulièrement dévastés. Déjà l'an dernier ces terri-

toires avaient fortement soufï'ert des attaques des Acridiens; mais celte

année, l'éclosion est formidable et les dégâts menacent d'être très

sérieux.

Les ravageurs sont encore à l'état jeune {criquets). Ils appartiennent

en immense majorité à l'espèce méridionale Caloptenus italicus L. et à sa
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variété marginellus Serville ; mais on trouve aussi dans les bandes

dévastatrices un certain nombre d'OEdipoda cœrulescens L. (1).

Contre ces éclosions en masse, il est bien difficile de lutter efficace-

ment. Tous les moyens préconisés, soiL chimiques (pulvérisations de solu-

tions savonneuses au pétrole, d'arsénite désenivre, etc.), soit méca-

nifiues (ramassage des jeunes, creusement de fossés, etc.) sont coûteux,

et ne peuvent intervenir le plus souvent que quand le mal est déjà fait.

Il eût été facile au contraire d'agir d'une façon préventive.

Dès 1888, reprenant et corroborant d'anciennes observations de A.-H.

Swinton, j'ai montré que la multiplication exagérée de certains Insectes

et notamment celle des Acridiens (vulgairement Sauterelles), coïncide

avec les années de minimum des taches solaires et présente la même
périodicité (2).

Ces périodes sont de onze ans environ. En ce qui concerne le Calopte-

nus ilalicus, il y a eu en France des ravages considérables en 1868-

1870 (3) (minimum des taches, 1867), en 1876 (France et Espagne)

(minimum des taches, 1876) (4), en 1887 dans le sud-est (minimum des

taches, 1888) (5).

Le dernier minimum des taches solaires a eu lieu en 1900. On pouvait

donc s'attendre depuis deux ans à une forte multiplication des Acri-

diens dans nos régions méridionales. Dès lors, il eût été sage de sur-

veiller, comme je l'avais recommandé, les lieux de ponte, ce que les ento-

mologistes américains appellent la zone joermanente de l'espèce. C'est là

qu'on peut intervenir utilement, en détruisant les œufs avant l'invasion

des territoires cultivés. Une dépense même assez importante, mais faite

d'une façon intelligente tous les dix ans environ, éviieraitdes dommages-^.

souvent énormes, et serait bien moins lourde au point de vue écono-

mique que les frais nécessités par les campagnes entreprises trop lard,

quand les pontes des Orthoptères ont élé disséminées pendant plusieurs

années en dehors de la zone d'habitat primitif. Lorsque le mal est arrivé

à ce point, il ne faut plus compter pour l'atténuer d'une façon sérieuse

que sur les parasites et sur les conditions climalériques défavorables

aux Acridiens, lesquelles vont, semble-t-il, en croissant au fur et à me-
sure qu'on s'éloigne des années de minimum des taches solaires.

(1) De nombreux spécimens de ces insectes m'ont été envoyés d'Angoulême,

par M. Gabriel Dupuy, membre de la Société entomologique de France.

(2) A. Giard. Nouvelles remarques sur le Silpha opaca L., Comptes rendus

liebdomad. de la Soc. de Bl'doyÏR, 7 juillet 1888, p. 617-618; A. Giard. Congrès

annuel de la Société entomologique d';. France, 23 février 1899, p. 53.

(3) Mulsant. Petites nowelis entnnvdoyique'^, 1" août, 1870, p. 108.

(4) Swinton, Third Rfpnrl U. S. Ent. commission, 1883, p. 78.

(5) Azam, in Finot. Faune 'ie<i Orthoptères, 1890, p. 162. L'année suivante (t888)

Tin autre Acridien : Parapleurus alliaceus L., s'est montré en masse dans le

Tarn (Giard, Le 'Naturaliste, u» 36, p. 203).
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La réaction de fixation de Bordet avec dis bacilles morts,

par MM. F. Widal et L. Le Sourd.

Nous avons montré dans une précédente communication (1) que la

réaction de fixation de Bordet existait au cours de la fièvre typhoïde

chez l'homme.

Nous avons recherché si la réaction pouvait s'exercer sur les bacilles

tués par la chaleur.

Nous avons fait usage d'une culture de bacilles d'Eberth sur gélose

âgée de vingt-qualre heures émulsionnée dans une solution de chlorure

de sodium à 7 p. 1.000. Cette émulsion avait été exposée au bain-marie

à 61 degrés pendant trois quarts d'heure.

La réaction était aussi nette sur les bacilles ainsi tués par la chaleur,

que sur les bacilles vivants.

L'alexine ou cjtase de MetchnikofT était fixée par les bacilles morts

sensibilisés par un sérum typhique, et les globules rouges de poule qui

avaient servi à confectionner le mélange ne subissaient pas l'hémolyse.

La réaction, comme lorsqu'on opère sur les bacilles vivants, est plus

ou moins complète suivant le sérum typhique employé.

Sur le chlore organique urinaire,

par MM. J. Ville et J. Moitessier (de Montpellier).

MM. Â. Berlioz et E. Lépinois (2) ont les premiers mentionné, dans

l'urine, la présence de composés chloro-organiques représentant de

10 à 40 p. 100 du chlore total. Mais, comme l'a fait remarquer M. Lam-
bert (de Bron) (3), les méthodes analytiques suivies par ces auteurs

prêtent à des critiques sérieuses. En effet, la perte de chlore par concen-

tration de l'urine et calcination du résidu, considérée par les auteurs

cités comme la preuve de ces combinaisons organiques chlorées, peut

s'expliquer par la décomposition des chlorures minéraux en présence du

phosphate mono?odique et des acides organiques de l'urine, ainsi que

par la volatilisation du sel ammoniac et la décomposition du chlorure

de magnésium. Au reste MM. A. Petit et P. Terrât qui déj'ïi, avant

M. Lambert, avaient présenté (4) quelques observations sur les

(1) Société Médicale des Hôpitaux, 14 juin 1901.

(2) Journ. de Pharm. et de Chim. (5), t. XXIX, p. 288.

(3) Journ. de Pharm. et de Chim. (5), t. XXIX, p. 446.

(4) Thérapeutique scientifique, p. 59, 1894.
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méthodes analytiques de MM. Berlioz et Lépinois, sont arrivés, dans

nn travail très documenté (1), aux mêmes résultats que M. Lambert;
ils ont conclu à l'absence de combinaisons organiques chlorées dans

t'urine.

L'existence du chlore organique urinaire semblait ainsi devoir être

écartée, lorsque M. D. Vitali (2) est venu de nouveau affirmer sa pré-

sence dans l'urine.

Devant ces nouvelles conclusions il nous a paru intéressant de

reprendre la question en adoptant tout d'abord le procédé de recherche

suivi par M. Vitali. Suivant ce procédé, l'urine était traitée par de l'eau

de baryte, jusqu'à réaction alcaline, de manière à précipiter les phos-

phates, sulfates, urates, etc., et dans la liqueur filtrée on éliminait

l'excès de baryte par un courant de gaz carbonique. Après filtration, le

tiltratum, acidulé par de l'acide azotique, était additionné d'un léger

excès d'une solution d'azotate d'argent pour précipiter les chlorures

minéraux. Le liquide filtré était débarrassé, par l'hydrogène sulfuré,

de l'excès de sel argentique et, après nouvelle filtration, la liqueur

obtenue, additionnée de carbonate et d'azotate de sodium bien purs,

était évaporée à siccité et le résidu calciné.

Dans les nombreux essais ainsi effectués sur différentes urines pro-

venant les unes d'individus sains, les autres de malades atteints de

pneumonie, le produit de la calcination dissous dans l'eau, filtré et aci-

dulé par de l'acide azotique, ne nous a toujours donné, par addition

d'azotate d'argent, qu'un très léger louche^ insoluble dans l'acide azo-

tique et soluble dans l'ammoniaque, alors que M. Vitali signale dans

ces conditions la formation d'un fort précipité de chlorure d'argent. "«

Afin d'éviter la perte possible de chlorure, par la volatilisation, à

cause de la chaleur intense, quoique fugace, développée aux points où

agit le nitrate de sodium, nous avons entrepris une nouvelle. série

d'essais en remplaçant, dans la dernière phase du procédé Vitali, le

mélange oxydant carbonate et azotate de sodium par de la chaux et de

l'azotate de calcium bien purs (oxydant de M. G. Meillère) (3).

Les résultats obtenus par cette méthode ont été identiques à ceux

observés en suivant exactement le procédé de M. Vitali; nous n'avons

également obtenu, dans les différents essais, qu'un léger louche.

Ce louche doit être attribué à la présence de traces de chlorures

minéraux de l'urine retenus par l'urée et les autres principes extractifs.

Nous avons constaté, en effet; en opérant comparativement avec une

solution renfermant 2 p. 100 d'urée et 1 p. 100 de chlorure de sodium,

(t) Journ. de Pharm. et de Chim. (5), t. XXIX, p. 58b.

(2) Boll. Chim. Farm., t. XXXVI, p. 289 et 321 ; Bull. Soc. Chim., (3), t. XVIII,

p. 1356.

(3) Journ. de Pharm. et de Chim. (5), XXIX, p. 497,
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que, dans un tel milieu, des traces de chlorure reslent non précipitées

par l'azotate d'argent, traces que l'on trouve ultérieurement dans le

résidu. Le louche obtenu dans ce cas par l'azotate d'argent était de

même ordre que celui observé en opérant sur les urines.

Les faits que nous venons d'exposer ne confirment donc pas les con-

clusions énoncées par M. Vitali. Il résulte de nos recherches que,

comme l'avaient déjà annoncé M. Lambert ainsi que MM. Petit et Terrai,

l'urine ne renferme pas de chlore à l'état de composés chloro-orga-

niques.

A FROPOS DES VARIATIONS DE LA COAGULABILITÉ DU SANG,

AU COURS d'une même HÉMORRAGIE,

par M. Fernand Arloing (de Lyon).

Dans deux notes présentées à la Société de Biologie, le 25 mai et le

l""" juin derniers, M. Milian signale qu'au cours d'une hémorragie cap-

pillaire, par piqûre à la lancette, la coagulabilité du sang varie suivant

le moment de l'hémorragie. Elle devient de plus en plus grande à mesure

qu'on se rapproche de la fin de celle-ci, et les dernières gouttes de

liquide obtenues par pression de la région lésée se coagulent quatre à

cinq fois plus vite que celles du début.

L'auteur en attribue la cause non pas à une modification delà coagu-

labilité de la masse sanguine totale, mais à une action locale qui paraît

être dans l'espèce la sécrétion d'une substance coagulante par les cel-

lules de la peau.

Nous voudrions dire, à cette occasion, que des diflférences analogues

dans la coagulation du sang s'observent au cours d'une hémorragie

abondante par blessure latérale d'un gros vaisseau, comme la jugulaire

du cheval.

Rappelons que, lorsqu'on pratique une saignée sur cette veine, dans le

but d'obtenir de grandes quantités de sérum aseptique normal ou anti-

toxique (saignée de 4 à 6 litres), on plonge dans la jugulaire un trocart

de plusieurs millimètres de diamètre qu'on relie successivement par un

tube de caoutchouc stérilisé à 3 ou 4 flacons destinés à recevoir chacun

environ deux litres de sang.

Or, on constate dans ces divers flacons, chargés successivement,

des différences très grandes au point de vue de la rapidité de la coagu-

lation. Elles sont mesurées, en quelque sorte, par l'épaisseur du caillot

blanc qui se forme dans chaque récipient. Très épais dans le premier

flacon, ce caillot diminue dans le second, le troisième et enfin le qua-

trième flacon où il ne mesure plus que quelques millimètres d'épais-

seur. Parfois même, le sang qui coule dans celui-ci se coagule avec une
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si grande rapidité que la surface de la masse sanguine est irrégulière,

ridée, grossièrement étagée en escalier.

Dans les circonstances présentes, il nous semble que la différence dans

la coagulabilité ne peut pas être rattachée à des modifications locales

intravasculaires, pas plus qu'à la cause admise par M. Milian dans ses

expériences. Tout au plus pourrait-on invoquer une augmentation du

fibrine-ferment, par suite d'une altération progressive du sang dans la

lumière des tubes faisant communiquer 1 intérieur du vaisseau avec les

récipients.

Quant à la rétractilité du caillot, nous l'avons toujours vue plus

prompte et plus parfaite dans les flacons où la coagulation avait été plus

lente, c'est-à-dire dans les flacons chargés au début de l'hémorragie.

Donc, si les difl'érencesdans la rapidité de la coagulation se montrent

les mêmes ici et dans les observations de M. Milian, elles peuvent rece-

voir des interprétations variées, et la rétractilité n'est pas toujours en

raison inverse de la rapidité de la coagulation.

Sur le revêtement endotuélial des tendons de la queue des rongeurs,

Note de M. F. Tourneux, présentée par M. Retterer.

Les tendons filiformes de la queue des petits rongeurs (rat, souris, etc.)

,

présentent cette particularité signalée depuis longtemps, que les impré-

gnations au nitrate d'argent provoquent à leur surface un dépôt d^.

lignes noirâtres anastomosées entre elles, et délimitant des champs
polygonaux de 60 à 100 [j. de diamètre, dont l'ensemble rappelle un

revêtement endothélial. Or, ces tendons glissent dans des coulisses

tendineuses de nature fibreuse, et on supposa tout d'abord que la sur-

face des tendons ainsi que la face correspondante des coulisses tendi-

neuses, étaient tapissées par une membrane synoviale dont l'imprégna-

tion argentique mettait en évidence la couche superficielle de nature

endothéliale. Un pareil revêtement endothélial constituait une excep-

tion dans le groupe des gaines tendineuses dont la couche interne ne

présente les caractères ni d'un épithélium ni d'un endothélium. On
remarqua bientôt que les tendons de la queue des rongeurs, formés par

un seul faisceau conjonctif secondaire (fibre tendineuse) non vasculaire,

n'étaient pas séparés de la face interne de la gaine par une cavité réelle,

mais que ces tendons glissaient dans un tissu muqueux, d'ailleurs peu

abondant, interposé entre le tendon et la gaine. Dans le cas où plu-

sieurs tendons étaient logés à l'intérieur d'une gaine unique, ces ten-

dons restaient isolés les uns des autres pur le même tissu muqueux. Le

revêtement endothélial ne pouvait plus par suite être assimilé à la
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couche superficielle d'une membrane synoviale, mais il devenait une

couche propre au tendon, et il fut ainsi décrit par Ch. Ilohin (1). Ajou-

tons qu'on n'est jamais parvenu, par les imprégnations à l'argent, à pro-

voquer un dessin analogue sur la face correspondante de la coulisse

tendineuse.

Les imprégnations prolongées montrent de plus, à la surface du ten-

don, immédiatement au-dessous de la couche endothéliale, des figures

slellaires anastomosées entre elles, et se détachant en blanc sur

un fond brunâtre. Ces figures kéraloïdes dont l'ensemble constitue

la couche sous-endothéliale des auteurs, ne répondent pas à des

cellules étalées parallèlement à la surface, mais représentent, ainsi que

Tamonlré Renaut (1876), les expansions protoplasmiques superficielles

de cellules tendineuses dont les corps cellulaires sont logés dans les

espaces interfasciculaires, mais au voisinage de la surface. Les noyaux

de ces éléments ne sont pas, en eflet, répartis uniformément à la

surface du tendon, mais ils sont orientés en séries longitudinales, au

niveau des espaces interfasciculaires. Ces noyaux, d'autre part, corres-

pondent également aux champs endothéliaux superficiels, si bien qu'une

figure slellaire et le champ endothélial qui la recouvre ne possèdent

qu'un seul et même noyau. Cette disposition avait été en quelque sorte

entrevue par Lœwe en 1870, quand cet auteur indiquait que les cellules

endothéliales étaient dépourvues de noyau. Les noyaux sont générale-

ment situés près de l'un des bords ou dans l'un des angles des champs

polygonaux, et comme ces noyaux sont disposés en séries longitudi-

nales, on voit les lignes noirâtres s'insinuer entre les noyaux, les con-

tourner, et décomposer la surface du tendon en autant de figures poly-

gonales qu'il y a de noyaux.

Les faits qui précèdent nous portent à rapprocher les cellules ten-

dineuses superficielles telles qu'on les observe dans les tendons fili-

formes des rongeurs, des cellules endothéliales des séreuses.

Chaque cellule tendineuse superficie le se composerait ainsi de deux

parties distinctes : 1° d'un corps protoplasmique s'élalant à la surface

du tendon, et s'anastomosant avec les expansions des éléments voisins;

2" d'une lame superficielle [plnque endolhp/iale, Ranvier 1890; plaque

recouo7'cinte, Kubossow, 1893), individualisée et pouvant être délimitée

par les imprégnations au nitrate d'argent.

(]) Dictionnaire encijclopédique, article : « Musculaire ».
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Sur la structure du Trypanosome

DES grenouilles ET SUR l'extension DU GENRE Trypanosoma Gruby,

par MM. A. Laveran et F. Mesnil.

Il existe, chez des espèces animales appartenant à tous les ordres de

la classe des Vertébrés, des Flagellés parasites du sang. Ils sont tous

bâtis sur le même type : corps plus ou moins allongé, vermiculaire ou

fusiforme, pointu aux deux extrémités, portant en avant un long flagelle

et latéralement une membrane ondulante. Ces flagellés sont générale-

ment désignés sous le nom de trypanosomes; c'est en elFet le premier

nom générique qui leur ait été appliqué. Gruby l'a créé en 1843, à propos

de l'hématozoaire des grenouilles. Depuis, un certain nombre d'autres

genres ont été créés; un seul a survécu, c'est le genre Berpetomonas.

Savillo Kent, dans son Manual of Infusoina, en 1881, a fait entrer provi-

soirement l'hématozoaire des rats, découvert par Lewis, dans le genre

Herpetomonas qu'il créait pour des flagellés du tube digestif de la Musca

domeslica, à corps vermiculaire, avec flagelle terminal, mais sans meni-

brane ondulante. Lewis n'avait pas vu non plus de membrane ondulante

chez le parasite des rats, et c'est ce qui explique l'assimilation géné-

rique proposée par Kent.

L'omission de Lewis fut bientôt réparée, et depuis la plupart des

auteurs ont adopté le nom générique Trypanosoma pour désigner tous

les hématozoaires flagellés. Pourtant, l'an dernier, Wasielewsky et

Senn (IJ ont repris l'ancien genre Herpetomonas, dans un sens différélit

du sens originel, pour désigner le trypanosome des rats et, d'une façon

générale, ceux des mammifères. Senn, dans le fascicule consacré aux

Fiagellala des Pflanzenfamilien de Engler etPranll, différencie ainsi les

deux genres Herpetomonas et Trypanosoma :

Membrane ondulante épaissie en forme de flagelle sur le bord

externe, n'atteiynant pas l'extrémité postérieure de la cel-

lule Herpetomonas^

Membrane ondulante non épaissie sur le bord, allant de l'extré-

mité antérieure à l'extrémité postérieure de la cellule. . . Trypanosoma.

Quant à Wasielewsky, il conclut en déclarant que, seule, une étude

plus précise du genre Trypanosoma pourra trancher la question de son

identification ou de sa différenciation avec Herpetomonas, dont la struc-

ture intime est beaucoup mieux élucidée.

C'est cette étude précise que nous avons eu l'occasion de faire sur le

( I ) Zeitschr. fur Hygiène, vol. XXXIII.
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Trypanosoma rolaiorlum (Mayer) (1) de la Rana esculen/a, espèce type

du genre Trypanosoma. Les préparations de sang, étalées sur lame, ont

été desséchées, puis fixées à l'alcool absolu et colorées par le procédé

décrit par l'un de nous (bleu Borrel-éosine, tannin) (2).

Traités ain=:i, les trypanosomes montrent nettement une membrane
ondulante, très plissée et à bord épaissi; cet épaississement du bord

externe a pour prolongement antérieur le Hagelle qui a d'ailleurs exac-

tement la même struclure. Toutes ces parties se colorent en rouge violet

par la méthode indiquée. A son extrémité postérieure, qui se trouve en

un point variable de la moitié postérieure du corps (3), la membrane
ondulante ou plus exactement son bord épaissi est en relation avec une

masse vacuolaire contenant en son centre un grain assez gros qui se

colore aussi en rouge violet. De même que chez les trypanosomes des

mammifères dont nous avons précédemment entretenu la Société, nous

considérons cette masse comme une « sphère attractive » avec son cen-

trosome (4).

Le noyau prend aussi une coloration rouge violet: c'est une masse

ovoïde qui se colore d'une façon pâle et uniforme; seuls, deux ou trois

grains se détachent assez nettement. Le noyau est situé en avant du
cenlrosome comme chez les trypanosomes des mammifères, mais ici ces

deux corps sont presque toujours peu éloignés l'un de l'autre.

Le protoplasme se colore en bleu d'une façon très intense.

Nous avons représenté (fîg. 1 et 2i les deux variétés principales du
Tryp. rotalorium, l'une à surface couverte de nombreuses côtes, l'autre

aplatie, à surface lisse. Toutes les deux ont la même surface chroma-

tique.

Notre figure 3 représente une forme assez fréquente et qui a fort

intrigué les observateurs; certains (Mayer, Grassi) ont voulu y voir une

espèce et même un genre {Paramœcioides Grassi) spéciaux. C'est simple-

(1) La synonymie de cette espèce est : Paramœcium loricatum ou costatum -{-

Amoeba rotatoria [Mayer, juillet 1843] = Trypanosoma sanguinis [Gruby,

novembre 1843] ^= Vndulinn. ranarum [Rey Lanlv^ster, 1871] = Trypanomosa

sanguinis Gruby -j- Paramœcioides ostaLus n. sp. [Grassi, 1882],

(2) Ziemann [Ceniralb. f. Bakt., Abtli. I., 24, 1898) représente deux trypa-

nosomes de grenouille colorés par sa métliode (niodificaiion de celle de

Romanowsky); on y distingue deux masses chromatiques, une grosse et une
petite. Ziemann n'en donne aucune inlerprélation. Il n'a réussi, d'ailleurs, à

colorer ni la membrane ondulante ni le flcigelle.

(3) La membi aiie ondulante ne va jamais jusqu'à l'extrémité postérieure du

corps, comme l'indique Senn dins sa diagnose différentielle, sans doute sur

la foi des dessins inexacts de Gaule qu'd reproduit. •

4) Sur nos préparations, on voit, nettement colorés, le centrosome et un
certain nombre de rayons de l'aster des leucocytes de grenouilles, eu particu-

lier de ceux à noyau muliilobulé.
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ment un trypanosome ordinaire qui s'est mis en boule, sans doute par

suite des conditions anormales qu'il rencontre hors des vaisseaux. Les

deux variétés du parasite peuvent présenter celte mise en boules et nous

avons observé maintes fois celte transformation. La membrane ondu-

lante se rétracte et, à l'élat frais, le flagelle paraît avoir disparu. L'examen

des préparations colorées ne révèle aucune difïerence de structure entrfr

cette forme semipathologique elles formes normales.

Fig. 1. Trypanosome de la grenouil'e, forme plissée ; n, noyau ; c, centrosome'r

m, membrane ondulante; f, flagelle. — Fig. 2. Trypanosome de la grenouille, forme

plate. — Fig. 3. Trypanosome de la grenouille rétracté. (Grossissement, 1.400 D
environ.)

En résumé^ nos observations montrent que le trypanosome de la gre-

nouille verte présente toutes les particularités que Wasielewsky et Senn

regardent comme caractéri -tiques du genre Herpetomonas. Dans g^
conditions, ce genre doit disparaître et le nom générique Trypanosoma

servira seul à désigner tous les flagellés parasites du sang des vertébrés,.

du moins tous ceux connus jusqu'ici.

Un cas de gangrène gazeuse atgue mortelle,

par MM. Legros et Lecène.

Un ouvrier, surmené, mal nourri, âgé de quarante ans, entre le

^3 mai dans le service du D'' Peyrot, à Lariboisière, pour une fracture de

Dupuylren compliquée de la jambe droite. L'accident date de six heures.

On trouve l'articulation tibio-tarsienne largement ouverte, le pied

presque complètement luxé sur la face externe de la jambe. On réduit

la fracture après désinfection de la plaie (savonnage, brossage, alcool),

on fait de larges irrigations d'eau oxygénée, quelques points de suture

sur la plaie; un drain est mis à la partie interne, appareil plâtré de

Maisonneuve, injection de 20 centimètres cubes de sérum antitétanique.

Temp. rect. le soir : 38°o. Le lendemain, la temp. monte à 40 degrés,
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teinte subictérique, pouls à 110, légère agitation; les bords de la plaie

sont noirâtres, on enlève les fils, il s'échappe du liquide roussâtre et

quelques bulles de gaz. On pratique le soir même Tampulation de la

cuisse au tiers moyen; les tissus à ce niveau se montrent absolument
sains. On draine largement, on lave la plaie à l'eau oxygénée. Le len-

demain, temp. 38 degrés, l'état générai semble meilleur.

Le surlendemain, temp., 39 degrés. Pouls, 110. L'ictère est marqué;
on défait le pansement, les lambeaux sont presque complètement spha-

célés, du liquide fétide mêlé de gaz s'écoule du moignon, on en recueille

avec une pipette stérile dans la partie la plus profonde, au milieu des

muscles verdàtres. A la partie supérieure de la cuisse, teinte bronzée,

crépitation.

Le 28 mai, temp. 40 degrés; l'abdomen est envahi par la teinte

bronzée et la crépitation, l'odeur dégagée par le blessé est repoussante
;

dyspnée, délire, mort dans la nuit. La décomposition cadavérique est

complète quelques heures après la mort.

— Le sang d'une veine du bras prélevé dix heures avant la mort ne

cultive pas ; mais de la sérosité fétide prélevée profondément dans le moi-

gnon, trois espèces microbiennes sont isolées. Ce sont : un colibacille,

un diplo-staphylocoque et enfin un bacille très spécial et nettement pré-

dominant sur les préparations directes de la sérosité.

Ce bacille, très mobile, surtout par ondulations suivant son axe longi-

tudinal, a la forme de bâtonnets à bouts arrondis de 3 à 4 jx sur 1 [x en

moyenne ; très facilement sporulé, il résiste sous cette forme à une tem-

pérature de 100 degrés maintenue pendant une minute et demie. Il est

aérobie de prédilection des plus nets, reste coloré par la méthode de Gram.

Sur bouillon peptoné à 37° le milieu est peu troublé, le voile à la

surface est épais, se reproduit plusieurs fois. Les spores apparaissent

en quarante-huit heures; elles sont en général contenues dans la partie

moyenne du corps bacillaire qu'elles déforment en fuseau ; dans les cul-

tures de trois jours on trouve de nombreuses spores libres.

Le bacille pousse activement sur eau peptonée avec odeur fétide, sans

indol, après huit et quinze jours. Sur gélatine en plaques à 20°, on a en

quarante-huit heures de petites colonies blanchâtres punctiformes déjà

entourées d'un anneau de liquéfaction, odeur fétide. Le sérum coagulé

est liquéfié, le lait à 37 degrés subit sans coagulation une liquéfaction

rapide, surtout étendue à la surface. Sur pomme de terre, le bacille

donne un enduit jaunâtre abondant. Il attaque lentement la glycérine

tout en restant sans action sur lamannite, attaque glycose et galactose,

n'attaque pas le lactose tout en attaquant le saccharose. La dextrine est

attaquée, l'empois d'amidon liquéfié. L'albumine (blanc d'œuf) n'est

pas liquéfiée. Le bacille pousse très mal sur liquide deRaulin,

Inoculé en cultures pures au cobaye en injection sous-cutanée il donne

en vingt-quatre heures une tuméfaction (noix) qui devient bientôt cré-
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pilante, puis s'atténue et s'efface sans escarre. Par association des deux

autres espèces coli et diplocoque, on obtient une escarre, mais l'animal

survit. Par contre, un jeune cobaye de quinze jours succombe en dix

heures sans signes locaux après inoculation de 1/2 centimètre cube de

culture pure. Enfin, un cobaye de 450 grammes reçoit dans les muscles

de la cuisse un mélange de 1/2 centimètre cube d'une solution d'acide

lactique au 1/5 (1) et de 1/2 centimètre cube de bouillon de quarante-

huit heures; vingt-quatre heures après, la cuisse est tuméfiée, immobi-

lisée en flexion, crépitante à la pression, Temp. rect. ; 35 degrés. Trente-

deux heures après, l'animal est prostré ; temp. rect. , 31 degrés ; les tégu-

ments de la cuisse sont verdâtres avec points de sphacèle cutané et

œdème gazeux de la paroi abdominale. Secousses musculaires. Mort en

quarante heures. Si l'on sacrifie l'animal au bout de trente-deux heures,

on trouve au niveau de la cuisse un véritable processus de putréfaction

cadavérique. L'odeur est infecte, de la sérosité rougeâtre infiltre la paroi

abdominale; le sang du cœur, la bile, le sang du foie ne cultivent pas.

— La souris blanche, le lapin, semblent à peu près réfractaires.

— L'ensemble des caractères du bacille dont nous présentons des

c allures et des photographies ne nous permet aucune identification à un

type décrit : par son aérobisme des plus nets, il se sépare d'emblée du

vibrion septique de Pasleur, du pseudo œdematis bacillus de Liborius,

du bacille du phlegmon gazeux de Frœnkel, du bacille aérogène encap-

sulé de Welch et du bacille du charbon symptomatique.

Il diffère également du bacillus pseudo œdematis maligni de San Felice

par le Gram, la sporulation, la liquéfaction de la gélatine; de la bacté-

ridie charbonneuse par la morphologie, les résultats de l'inoculation g,u

cobaye. Le terme de bacille septique aérobie nous paraît résumer les

caractères essentiels qui d'une part rapprochent, d'autre part distin-

guent ce bacille, agent aérobie d'une gangrène gazeuse aiguë, du vibrion

septique de Pasteur.

MÉNINGITE TUBERCULEUSE EXPÉRIMENTALE ET SON TRAITEMENT

PAR LA ZOMOTHÉHAPIE,

par MM. Cn. Ricqet et Jean-Ch. Roux.

En présence des résultats obtenus dans le traitement de la tubercu-

lose expérimentale par injection intraveineuse chez le chien, nous avons

voulu savoir si ce résultat s'appliquait avec la même efficacité à la tuber-

(1) Procédé de Arloing, Gornevin et Thomas pour la mise en évidence de

la virulence du bacille du charbon symptomatique.
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culose inoculée directement dans le canal rachidien de manière à déter-

miner des méningites tuberculeuses exp5rimentales.

Ou sait depuis les expériences de L. Marlia (1) que l'injection d'une

culture tuberculeuse dans le canal rachidien détermine rapidement la

mort par une méningo-encéphalite tuberculeuse aiguë. En procédant

aseptiquement, c'est-à-dire en injectant directement la culture tubercu-

leuse par une aiguille de seringue Pravaz, à travers la peau et les

muscles du cou, au niveau de la membrane alloïdo-ocoipilale, on n'a

d'autres accidents que ceux qui relèvent de Tinfection tuberculeuse

elle-même. Cette méningite tuberculeuse provoque divers phénomènes^

troubles sensitifs et surtout moteurs, sur lesquels nous n'insistons pas

ici. Nous nous contenterons de noter un symptôme constant, qui n'avait

pas été observé encore, à savoir, de l'hypothermie.

Au 11" jour de notre première expérience, sur 8 chiens, 2 seulement

avaient une température au-dessus de 39".

Leurs températures respectives étaient :

35° 3704

38° 38°2

38°4 38°4

Les deux autres avaient 39° et 39°2 (la température normale du chien

est de39à39H).
Sauf une exception, tous les chiens qui sont morts sont morts en

hypothermie et avec une hypothermie régulièrement progressive. Voici

un exemple très net de cette marche descendante de la température sur

un de nos chiens :

Au iO^ jour 38°7

Au 13" —
. 38°

Au 14'' —
. 37°6

Au 16<= —
. 37°4

Au 17« — 37"3

Au 18" —
. 36^2

Au 19» —
. . * . 35°

Au 20" —
. 34" Mort.

Dans celte note d'ailleurs nous nous proposons surtout d'insister

sur l'évolution de la méningite tuberculeuse expérimentale, selon que

les animaux sont alimentés par la viande crue ou par la viande cuite.

Dans la première expérience, du 21 février 1901, portant sur 8 chiens^

4 à la viande cuite et 4 à la viande crue, les quatre animaux à la viande

cuite sont morts, un animal à la viande crue a survécu.

(I) Martin. Méningite tuberculeuse expérimentale, Bull, de la Société de

Biolo lie. 5 mars 1898.
^.^r*'"*^'"^

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 5â /c\^*^'
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Oû constate encore mieux que le résultat de la viande crue est favo-

rable en comptant les jours de survie des uns et des autres :

Chiens à la viande cuite : survie : 13 jours, 18 jours, 21 jours, 24 jours
;

soit en moyenne 19 jours.

Chiens à la viande crue : 22 jours, 29 jours, 32 jours. Le dernier enfin

a survécu 90 jours, et a été sacrifié en santé. (Il présentait des symptômes

et des lésions sur lesquelles nous reviendrons, quand nous ferons la

symptomatologie de la méningite tuberculeuse expérimentale.)

Même en éliminant ce chien, qu'on peut considérer comme ayant guéri,

nous voyons que la survie moyenne des chiens à la viande crue est de

vingl-liuit jours^ soit une survie d'un tiers plus longue que celle des ani-

maux à la viande cuite.

Dans une seconde expérience (26 mars 1901), en injectant à moindre

dose une culture tuberculeuse, la maladie a évolué plus lentement, mais

nous avons pu constater les mêmes symplômes, quoique atténués.

Sur 7 chiens nourris à la viande crue, 2 ont survécu.

Sur o chiens nourris à la viande cuite, un seul a survécu.

Alors que l'expérience pouvait être considérée comme terminée par la

survie de ces trois chiens, le 12 juin, soit au 78° jour, nous avons à tous

les trois injecté des doses proportionnelles de tuberculine : lé chien à la

viande cuite est mort, les chiens à la viande crue ont survécu, et actuel-

lement (25 juin) ils sont en excellente santé.

Tout compte fait, en réunissant ces deux expériences qui portent sur

20 chiens] sur 11 chiens nourris à la viande crue il y a eu 3 suroies. Il

n'y a eu aucune survie sur 9 chiens nourris à lavian te cuite.

Il est clair qu'il ne s'agit pas là des beaux résultats obtenus par la^

zomothérapie dans le traitement de Tinfection tuberculeuse par la voie

veineuse. Mais il est important de constater que d.ins une aCFeclion expé-

rimentale aussi rapidement mortelle que la méningite tuberculeuse on

réduit par le fait de cette alimentation à la viande crue, la morlatité de

100 p. 100 à 75 p. 100.

Ce ne sont là que des expériences préliminaires, qui, sans être déci-

sives, sont au moins très encourageâmes.

Regiierches sur la nature de L'excitation élec trique,

par M. Georges Weiss.

J'ai montré comment l'excitation des nerfs et des muscles était liée à

la quantité d'électricité et à la durée de la décharge qui produisait cette

excitation. Il y a lieu maintenant de rechercher s'il est possii)le de

rapprocher ce phénomène d'autres faits mieux connus et qui semblent

soumis à des lois analogues.
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En récapilulant les diverses actions cleciriqiies, nous n'en trouvons

que deux qui soient directement liées à la qu;intilé d'électricité : l'élec-

trolyse et les phénomènes d'entraînement.

L'excitalion électrique des tissus peut elle dépendre d'une action

éleclroly tique? Cette hypothèse doit être examinée avec d'autant plus

de soin que d'autres faits viendraient lui ;ipporler leur appui. C'est

ainsi qu'un grand nombre d'expérimentateurs ont montré que l'exci-

tation semble liée à des actions polaires, c'est-à-dire limitées aux points

d'application des électrodes.

En premier lieu, pour apporter un nouvel élément d'appréciation, il

faut rechercher comment se comportent deux ondes successives inverses

l'une de l'autre. Y a-t-il dans ce cas souslraclion des efTels, ou l'addi-

tion se conserve-t-elle, comme j'ai montré qu'elle se faisait pour deux

ondes de même sens?

Un grand nombre d'expériences m'ont prouvé qu'il fallait se rallier à

une troisième solution.

Des concordances fortuites m'avaient pendant un certain temps induit

en erreur, mais quand en reportant mes résultats sur un graphique

j'entrevis la loi véritable, il me fut aisé de la vérifier avec une grande

précision. Voici dès lors comment je puis l'énoncer :

Si deux ondes inverses Vune de Vautre sont a^sez courtes et se succèdent

assez rapidement pour que l'ensemble des opérations tombe dans la période

latente^ au moment où Von arrive au seuil de Vexcilation Vime seule des

deux ondes est active, Vautre peut être su/iprimée sans rien changer au

résultat.

Suppo'îons par exemple qu'une première onde descendante soit suffi-

sante pour donner la réponse minima ; si on la faitsuivre d'une deuxième

onde asci-ndante moins efficace, on reste au seuil de l'excitation. Celte

deuxième onde semble tomber dans une période réfractaire.

Si cette onde ascendante précède l'onde descendante on reste encore

au seuil de l'excitation, la première onde n'a été ni utile ni nuisible à la

seconde. En résumé, il n'y a ni addition ni soustraction. Je ne considère

toutefois pas que ce résultat soit suffisant pour rejeter une théorie de

l'excitation basée sur l'électrolyse ou les phénomènes d'entraînement.

[Travail du laboratoire des travaux jjratiques de physique biologique de

la Falculté de médecine de Paris.)
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Formule cytologique spéciale des pleurésies par infarctus

cuEZ les cardiaques,

par MM. Barjon et Caue (de Lyon)

La formule leucocytaire des pleurésies par infarctus chez les cardia-

ques et artério-scléreux diffère notablement de celle des hydrothorax

fréquents à la période terminale des cardiopathies et des néphrites.

Cette dernière a été établie par les recherches de Widal etRavaut, et

nous avons nous-mêmes confirmé leurs conclusions par un certain

nombre d'examens personnels inédits. Mais nous avons éié frappés de

la différence remarquable de cette formule chez deux cardiaques

artério-scléreux. L'autopsie de ces malades nous a montré l'existence

d'infarctus pulmonaires du côté de l'épanchement. Chez le premier

malade, le diagnostic avait pu être fait par les crachats hémoptoïques,

les signes physiques et fonctionnels, l'infarctus s'étant produit sous nos

yeux. Chez le second, ni l'interrogatoire ni la clinique ne permettaient

de penser à un infarctus qui était déjà ancien et avait dû se produire

avant l'entrée du malade dans le service. Nous avons pu soupçonner

son existence, grâce à l'examen cytologique du liquide pleural; l'autopsie

nous Fa confirmée.

Obs. I, avec autopsie. — Homme, 69 ans. Artério-sclérose et athérorae.

Aortite. Insuffisances aortique et milrale. Hypertrophie du cœur. Dilatation

des cavités droites. Néplirile interslilielle. Albuminurie.

Gros infarctus pyramidal dans le lobe inférieur du poumon droit. Conges-

tion de voisinage. Fausses membranes récentes de la plèvre au voisinage de

l'infarctus.

Pleurésie droite avec épanchement hémorragique.

Très grande richesse en éléments figurés :

Numération par millimètre cube : 18.375 globules rouges; 17.100 glo-

bules blancs.

Formule : Polynucléaires 94 à 96 p. 100

Mono et lymphocytes 3à4 —
Cellules endothéliales 1 à 2 —

Obs. II, avec autopsie. — Femme, 60 ans. Artério-sclérose et athérome.

Insuffisances .aortique et mitrale. Hypertrophie du cœur gauche. Foie car-

diaque. Néphrite interstitielle. Albuminurie. Urémie. Cheyne-Stokes. Coma.
Pleurésie droite, liquide hémorragique ; exsudais fibrineux, fausses mem-

branes à la surface du poumon droit.

Gros infarctus pyramidal dans le lobe moyen et un pîtit triangulaire dans

le lobe inférieur. Ces infarctus sont déjà anciens, aspect gris noirâtre,

sclérose, résistance au couteau.

Examen du liquide pleural : grande richesse en éléments figurés, la

numération n'a pas été faite (globules rouges abondants).
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Formule : Polynucléaires .'J3 p. 100

Mono et lymphocytes ;i3 —
Cellules endolhéliales 14 —

Enfin, nous pourrions ajouter :

Obs. III. — Celle-ci manque de l'autopsie confirmative, le malade étant

encore en Iraitera^nl; c'est un artériel, athéromateux avec néplirite, qui a

présenté un point de côté violent, de la dyspnée, des crachats liémop-

tuiques, un épanchement pleural droit léger et non hémorragique.

Examen : Numération par [millimètre cube : globules rouges, 3.100;

globules blancs, 625.

Formule : Polynucléaires 36 p. 100

Mono et lymphocytes 58 —
Cellules endotliéliales 6 —

En résumé, celte formule diffère de celle de Thydrolliorax chez les

cardiaques :

1° Par la richesse du liquide en éléments figurés, le liquide d'hydro-

Ihorax étant très pauvre
;

2° Par l'abondance des polynucléaires, qui font totalement défaut

dans l'hydrolhorax.

Cette formule se rapproche de celle de la pleurésie pneumonique

parce que l'infarctus crée une réaction locale (hépatisalion ou conges-

tion) et infecte la plèvre. C'est une pleurésie inflammatoire; l'existence

de fausses membranes dans nos deux autopsies le confirme.

Il est donc possible, même en l'absence de signes cliniques, de savoir

si un épanchement pleural survenant chez un cardiaque est un hydro-

thorax simple ou une pleurésie inflammatoire par infarctus. L'examen

cytologique du liquide pleural suffît à trancher ce diagnostic.

L'absorption des toxines, agglutinines, etc., injectéks au niveau des

voies respïratoires,^

par M. le D'" Jules Hehns.

Comment se comporte le poumon quant à l'absorption de certaines

toxines pour lesquelles d'autres muqueuses, celles des voies digestives

par exemple, témoignent d'une résistance si remarquable? J'ai injecté

dans les voies respiratoires de lapins et de cobayes la dose mortelle

par la voie" sous-cutanée de toxine diphtérique. Tantôt, je procédais

par cathétérisme bucco-laryngien, tantôt par piqûre directe de la tra-
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chée. Les animaux ont succombé dans le même temps qu'après intro-

duction sous-cutanée de la toxine : il eût été difficile, dans la plupart

des cas, d'assigner d'après les lésions locales trouvées à l'autopsie la

porte d'entrée du poison. Cette extrême perméabilité du poumon pour
les produits de sécrétion microbiens explique peut-être certains fait»

cliniques. Les mêmes constatations s'appliquent à la ricine. Cette toxal-

bumine est rapidement absorbée au niveau des voies respiratoires, et

sans y déterminer les profondes lésions auxquelles on pourrait s'attendre.

Au reste, les poumons ne s'opposent pas davantage au passage des

sérums antitoxiques ou agglutinants; le sang des animaux ainsi traités-

est rapidement investi, par emprunt ou passivement, des propriétés du
sérum injecté.

Enfin, par l'injection intra-pulmonaire à deux cobayes, du produit de

centrifugation lavé de 25 centimètres cubes de bouillon d'Eberth de

vingt-quatre beures, on confère au 10° jour à leur sérum des propriétés

agglutinatives nettes (250 à 600) ; la même dose n'amena nul résultat

appréciable après injection dans l'estomac de deux autres cobayes.

{Travail du laboratoire d'hygiène de la Faculté de médecine de Paris.)

AUTO-INJECTEUR d'aMPOULES,

par M. J. Paillard.

Depuis que les ampoules sont entrées dans la pratique médicale,^ un»

grand pas a été fait vers la complète asepsie de l'injection hypoder-

mique, mais le transvasement du liquide dans la seringue et les diffi-

cultés de stérilisation des seringues de Pravaz ,et similaires rendent

encore imparfaite la pratique de l'hypodermie. Aussi s'est-on ingénié à

trouver le moyen d'utiliser l'ampoule elle-même pour l'injection.

Dans ce sens, vers 1898, les Américains ont proposé des ampoules

rodées d'un côté pour recevoir l'aiguille, l'autre extrémité étant garnie

d'une balle en caoutchouc.

En France, un procédé analogue consiste à enrouler autour d'une des-

pointes d'une ampoule spéciale un fil d'amiante, tandis que l'autre est

armée d'une double balle en caoutchouc.

Ces procédés sont défectueux et ne constituent pas un véritable appa-

reil susceptible de remplacer les seringues.

En effet, il faut une ampoule de construction spéciale et d'un prix

beaucoup plus élevé que les autres, la liqueur injectable s'échappe sou-

vent à la base de l'aiguille, la poussée du liquide n'est pas homogène, i.i

réglable, et l'air impulsé n'est pas stérile.

Nous croyons [avoir réalisé un appareil véritablement 'pratique qui
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permet d'utiliser Tampoule simplement soufflée, et cela malgré les

variations de grosseur et de longueur que le souffleur de verre le plus

habile ne peut éviter.

L'air puisé au dehors est filtré sur de l'ouate aseptique, la pression

sur le liquide est uniforme et réijhible par un robinet, et il n'y a aucun

danger d'injecter de l'air pendant l'opération, mêm.e s'il était nécessaire

de donner plusieurs coups de piston.

jDescriplion de Vappartil. — Notre appareil a pour but d'injecter direc-

tement le liquide contenu dans une ampoule quelconque.il tient compte

des règles indispensables de l'usepsie.

Il a pour princi|)e la pression exercée au moyen d'une pompe foulante

sur la liqueur injectable renfermée dans l'ampoule.

L'auto-injecteur comprend :

1" bne pompe foulante : celle-ci est munie d'une soupape qui

empêche tout retour du liquide lorsqu'il faut donner plusieurs coups de

pis! on;

2° La cage filtrante : petit cylindre grillagé dans lequel on introduit

de temps en temps de l'ouate aseptique ou du coton d'amiante flambéi

^ifin de filtrer l'air extérieur puisé par la pompe
;

3° Le robinet^ qui a un double but : d'arrêter subitement la pression

d'air lorsqu'il ne reste que quelques gouttes de liqueur injectable dans

l'ampoule, et d'empêcher pendant la mise en train cfu'une trace de

liquide remonte dans la cage filtrante
;

^° L'armature mélalliijue : c'est la partie essentielle de l'appareil dont

l'exécution se heurlait à un double obstacle, l'excessive et inévitable

varialion du diamètre et de la longueur de l'ampoule. Celte armature se

compose de deux troncs de cône vissés ensemble par leurs bases jusqu'à

un serrage rendu possible par des moulures en caoutchouc, et la lon-

gueur du pas de vis qui est calculée pour obtenir ce résultat avec toutes

les ampoules de même famille
;

5° L'aiguille: celle que nous avons adoptée est connue en chirurgie

sous le nom d'aiguille à gros froltument de Polain ou de Dieulafoy; on

peut se la procurer dans toutes les maisons d'instruments de chirurgie;

on peut d'ailleurs se servir de l'aiguille à frottement Pravaz ou frotte-

ment courant au moyen d'un ajutage spécial.

Mode d'emploi. — Premier temps : garnir de moulures en caoutchouc

chaque extrémité de l'ampoule que l'on place dans l'armature, visser

jusqu'à ce que l'on sente une légère pression et couper avec la lime la

pointe tournée vers le pas de vis.

Deuxihne temps : adapter l'armature au reste de l'appareil, visser bien

à fond et fermer le robinet.

J'roisièti.e temps : introduire l'aiguille stérilisée après avoir coupé
l'autre pointe de l'ampoule, ouvrir le robinet et appuyer légèrement sur

la pompe pour chasser l'air de l'aiguille, faire la piqûre.



690 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Il faut pour faire rinjection presser lenlempnt sur le piston et fermer

le robinet lorsqu'il ne reste que cinq à six gouttes de liqueur injeclable.

Avantages de Vappared. — 1" Economie de temps ; car il n'y a à

s'occuper que de la slérilisalion de l'aiguille

2° Injection parfaitement aseptique, puisque le liquide entre directe-

ment sous la peau à travers l'aiguille stérilisée.

Il convient d'ajouter à cela les avantages de l'ampoule elle-même, dont

l'emploi devient ainsi plus rationnel et tout à fait obligatoire.

Est-il nécessaire de faire remarquer quelques-uns des nombreux

inconvénients des seringues même les plus parfaites?

Tantôt ce sont les pistons qui fonctionnent mal et qui obligent de

recommencer plusieurs fois l'injection, tantôt c'est le cylindre de verre

qui se brise. Il faut passer un temps très long à stériliser toutes les

parties de l'instrument, et cependant l'injection est parfois urgente et

les circonstances se prêtent souvent mal à cette opération.

Tandis que l'auto-injecteur, dont le maniement est facile et sûr,

donne immédiatement avec une ampoule ordinaire une injection

parfaite.

Si jusqu'ici il était coûteux et difficile de se procurer les ampoules,

aujourd'hui tous les pharmaciens peuvent donner rapidement des

ampoules de toutes sortes, oflrant de bonnes garanties, tout en n'étant

plus de la spécialité, et le temps n'est pas éloigné oii les officines seront

pourvues de tous les médicaments injectables en ampoules, comme des

capsules, des ovules ou des cachets.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel. L. Marbtheux, directeur, 1, rue Cassette.
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culaires, hydarthroses en particulier, et troubles de la sensibilité. — M. Cii. Féré :
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Présidence de M. Railliet, vice-président.

Action de l'urée sur les cultures de tuberculose

EN bouillon et SUR LE COBAYE TUBERCULEUX,

par M. le D'' Rappin (de Nantes).

(Note présentée dans la séance du 15 juin.)

Après avoir tenté vainement, pendant plus de trois ans, d'obtenir un

sérum antituberculeux par l'injection à l'animal des principes extraits

des cultures du bacille de la tuberculose, j'ai depuis quelque temps

orienté mes recherches sur la nature et le traitement de cette maladie,

en me basant sur un autre point de départ.

Me fondant sur les données que nous ofï're l'observation clinique, et

d'après lesquelles nous pouvons remarquer que le terrain, le sol arthri-

ticfue, pans réagir complètement et toujours contre l'invasion du bacille

de Koch, n'est cependant pas volontiers un sol facilement tuberculeux,

j'ai cherché à me rapprocher, dans mes études, de cette première indi-

cation, et à considérer surtout le terrain dans sa formule biologicpe au

point de vue de sa réaction contre la tuberculose.

Biologie, Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 54
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C'est par l'addition ou mieux l'eiTiploi de l'acide uric^ue ou de certains

de ses composés, que j'ai tenté, par rapprochement avec ce qui se

passe dans l'organisme arthritique, de constituer un terrain de culture

réfractaire au développement du bacille de Koch.

J'ai additionné ainsi simplement plusieurs séries de ballons contenant

100 à 120 grammes chacun du bouillon ordinairement employé pour la

culture de ce bacille (bouillon de veau, glycérine à 4 p. 100) de propor-

tions variables d'acide urique, d'urate de soude ou d'urée.

Les proportions de ces différents principes ont varié entre dix centi-

grammes à 2 grammes p, 100 ou 120 grammes de bacilles. Tous ces

bouillons étaient ensuite ensemencés avec la même culture de tubercu-

lose et placés à l'étuve exactement dans les mêmes conditions, et en

même temps que des ballons témoins.

Dans les expériences déjà assez nombreuses que j'ai faites, les résul-

tats que j'ai constatés ont toujours été les mêmes.

D'abord, l'action de l'acide urique, même à dose forte, a constam-

ment été nulle, elles ballons additionnés de cette substance ont végété

aussi bien que les ballons témoins. Ce fait n'a du reste rien cjui doive

nous surprendre, étant donné le coefficient si faible de solubilité de

l'acide urique.

La même observation s'applique également aux ballons de bouillon

additionnés d'urate de soude, malgré la solubilité plus grande de ce

composé.

Mais le résultat a été bien différent avec l'urée. Alors que les témoins

placés à côté des bouillons additionnés de cette substance végétaient

abondamment, et que le voile de culture s'étendait sur toute leur sur-

face, montant même sur les bords et le long de la paroi interne du

ballon, les pellicules d'ensemencement déposées à la surface des bouil-

lons additionnés d'urée marquaient à peine de développement, même
dans les bouillons n'ayant reçu que 0,10 à 0,20 centigrammes d'urée

pour cent.

Dans ceux-ci le développement n'a guère excédé les dimensions

d'une pièce de 1 ou 2 francs et sur les bouillons contenant une propor-

tion de 1 à 2 grammes d'urée la pellicule ensemencée est demeurée telle

qu'elle avait été déposée.

Sans vouloir préjuger du mode d'action de l'urée, le composé semble

se conduire ici comme le ferait un antiseptique.

Partant de ces premières expériences et connaissant aussi les résul-

tats signalés par notre confrère le D"" Harper, j'ai tenté d'appliquer ces

données à l'étude de l'action de l'urée sur la marche de. la tuberculose

expérimentale du cobaye.

Bien qu'à la vérité mes premières expériences soient trop peu

avancées encore pour tirer quelque déduction que ce soit, je crois

cependant devoir signaler que, parmi les animaux que j'ai déjà soumis
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aux injections d'urée (en solution titrée et stérilisée), deux surtout ont

présenté une amélioration des plus notables à la suite de ces injections.

Cette amélioration s'est traduite par une augmentation de poids très

sensible et un étal général meilleur.

Ces expériences sont maintenant en cours.

L'action physiologique des différents sels de soude sur les poissons,

par M. Cololian.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Nous avons étudié l'effet physiologique des sels de soude sur les

poissons d'eau douce. Ce sont les résultats de nos expériences que nous

mettons en présence des résultats obtenus par M. Ch. Richet sur les

poissons d'eau de mer. Notre critérium a été la vie de l'animal pendant

vingt-quatre heures dans le même milieu, car nous avons constaté,

comme M. Richet, que le poisson peut indéfiniment s'acclimater au

milieu où il a vécu vingt-quatre heures. Nos expériences ont été faites

à la même température (16 ou 18°) sur plusieurs sortes de poissons d'eau

douce, pesant 20 à 100 grammes. Nous éliminons les expériences faites

sur les anguilles, car la résistance de ce poisson est considérable et

mérite d'être mise à part.

Sulfate de soude desséché.

Carpe.

30 grammes Survie.

35 — Survie, très malade.

40 — Mort.

42 — Mort.

4'j — Mort.

Limite : 36 grammes.

La limite de toxicité sur les poissons de mer est de 37 grammes.

Bromure de sodium.

Carpe. Eau : 1.000 centimètres cubes.

10 grammes. . . . Survie. i 24 grammes. . . . Survie.

lo — ... Survie.

20 — ... Survie.

25 — ... Mort.

27 — ... Mort.

Limite : 24,5.

La limite chez les poissons de mer est de 23 grammes.
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Carpe. Eau : 1.000 cent, cubes

3 grammes. . . . Survie.

7 — ... Survie.

9 —

•

... Survie.

10 — ... Mort.

lodure de sodium.

Gardon. Eau : 1.000 cent, cubes.

7 grammes. . . . Survie.

9 — ... Survie.

10 — ... Mort.

Limite : 9,5.

Chez les poissons de mer, la limite est de 10.

Chlorure de sodium.

Carpe, tanche, gardon.

I

12 grammes.10 grammes.

11 —
Survie. i

Survie.

I 13 —
Limite : 12 crammes.

Survie, très

malade.

Mort.

Nous trouvons ici une différence très sensible avec la résistance des

poissons de mer. L'eau de mer contient de 26 à 31 grammes par litre

de chlorure de sodium, et, d'après les expériences de M. Richet, la

limite de toxicité de ce sel est de 40 grammes, lesquels, a:joutés aux

31 grammes de chlorure de Feau de mer, donnent le chilTre de 71.

Chlorate de soude.

Carpe. Eau : 1.000 cent, cubes. Gardon.

15 grammes. , . . Suivie. 14 grammes. . . . Survie.

17 — ... Survie. 15 — ... Survie.

18 — ... Mort. 16 — ... Survie.

20 — ... Mort. 17 — ... Mort.

Limite : 17,5 Limite : 17.

Les poissons de mer ne supportent pas au delà de 8,5 de chlorate.

Azotate de soude.

Gardon. Eau : 1.000 cent, cubes

1.3 grammes. . , Survie

.

15 — . Mort.

17 — , Mort.

18 — . Mort.

Cyprin doré.

13 grammes. . . . Survie

.

15 — ... Mort,

17 — ... Mort.

18

Limite : 14.

Mort.

La limite de toxicité chez les poissons de mer est de 10 grammes.

Dans le tableau suivant, nous meltons en présence les chilïfes de

M. Richet et les nôtres.
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Dose toxique des sels de sodium.

(Par litre d'eau.)

Poissons de mer. Poissons d'eau douce.

Sulfate 37 36

Bromure 25 24,5

lodure 10 9,5

Chlorure. . 71 12

Chlorate 8,5 17

Azotate 19 14

Ainsi la sensibilité des poissons de mer et des poissons d'eau douce

aux différents poisons est la même. Pour le sulfate, le bromure, l'io-

dure et l'azotate, celte homologie est frappante. Ainsi le grand excès

de NaCl dans l'eau de mer ne modifie ni dans un sens, ni dans l'autre,

la toxicité des sels qu'on y ajoute (sulfate, bromure, iodure, azotate).

Quant au chlorate, nous ne pouvons guère expliquer pourquoi cette

différence entre les résultats de M. Richet et les nôtres. C'est d'ail-

leurs un point de détail sans grande importance. Reste alors la colossale

différence de toxicité du chlorure de sodium. Il faut 70 grammes

de NaCl par litre pour tuer un poisson de mer ; il suffit de 12 grammes

pour un poisson d'eau douce.

Traumatismes articulaires,

hydarthroses en particulier, et troubles de la sensibilité,

par M. le D'' Chavigny.

. (Note présentée dans la séance précédente.)

Au point de vue fonctionnel, l'atrophie musculaire consécutive aux

arthrites du genou a une importance au moins aussi grande que l'épan-

chement articulaire, et c'est en examinant avec soin la cuisse] de malades

atteints d'hydarthrose que nous avons récemment relevé plusieurs

signes non encore décrits, à notre connaissance :

1° Certains malades, en petit nombre, accusent une sensation spéciale

de froid le long de la cuisse ; c'est, disent-ils, comme si un liquide glacé

coulait le long du membre en descendant vers le genou ; cette sensation

ne dure que quelques secondes. Nous pouvons personnellement confirmer

ce symptôme, en remontant dans nos souvenirs à une hydarthrose que

nous avons eue jadis;
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2° D'ordinaire, Thydarthrose traumatique dugeno^ de gravité un peu

sérieuse est accompagnée d'une hypoesthésie s'étendant à toute la zone

de distribution superficielle du nerf crural. — Cette hypoesthésie se

recherche par la piqûre alternative des deux cuisses, avec une épingle.

Ce dernier trouble sensitif peut être très précoce : dès le sixième jour

après l'accident ; mais, d'autre part, dans les cas graves, il persiste pen-

dant fort longtemps (un an et plus).

Les arthrites rhumatismales aiguës n'ont rien fourni de compa-

rable.

Les observations précédentes doivent sans doute pouvoir être éten-

dues aux arthrites des autres articulations; c'est ce quia été vérifié dans

un cas d'arthrite du coude (hypoesthésie à la face postérieure du bras,

dans le territoire de distribution superficielle du nerf radial.)

Au point de vue pronostic les faits ont paru absolument comparables

à ce qui se passe dans les cas de contusion de l'épaule (lésion du nerf

circonflexe) : à une diminution précoce de sensibilité correspondra pro-

bablement une impotence fonctionnelle persistante.

Au point de vue de l'interprétation pathogénique de l'atrophie mus-
culaire, les troubles sensitifs observés semblent dignes d'attention. Les

troubles trophiques sont dus au retentissement du traumatisme sur les

cellules jnédullaires, mais le conducteur sensitif qui transmet le choc

pathogène semble lui-même atteint et son fonctionnement pourra rester

compromis quelquefois pendant longtemps.

Il faut surtout noter que la contusion (choc ou effort) n'a pu porter

que sur les extrémités nerveuses innervant la synoviale, et nullement

sur le nerf lui-même.
'*

[Laboratoire de bactériologie du 6'^ corps d'armée^

à Châlons-sur-Marne .)

Note sur l'influence du haschisch sur le travail,

par M. Ch. Féré.

L'action du haschisch sur les mouvements volontaires et sur le

travail est facile à mettre en évidence par le procédé d'étude que nous

avons adopté, des séries de 4 ergogrammes avec l'appareil de Mosso, les

séries séparées par des repos de cinq minutes et les e-gogrammes de

chaque série séparés par des repos d'une minute. On travaille avec le

médius droit qui soulève chaque seconde un poids de 3 kilogrammes.

Une expérience d'essai sans excitation donne des résultats analogues

aux précédents.
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lixp. 1. — Sans excitation.

SÉRIES

1

2 . . .

3

4

5

6

7 , . ...
8

9

TRAVAIL
on

kilogrammèLros.

KAPPORT
du travail au travail

normal = 100.

22,32
.

100

18,90 84,67

18,30 82,43

16,50 73,92

14,85

14,55

66, o3

6o,18

13,92

13,29

62,36

59,54

12,60 56,45

143,23

Le travail total de 9 séries se rapproche beaucoup de celui des expé-

riences antérieures, et la fatigue y présente la même allure, elle s'accroît

lentement; la 9'' série vaut encore plus de 30 p. 100 relativement à la

première.

Exp. II.

travail.

On prend 8 gouttes de teinture de haschisch avanl le

1

2

3

4

5

6

7

8

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

RAPPORT
du travail au travail

normal (2-2, 32) = 100

30,81 138,04

36,33 162,76

33,58 139,40

4,29 19,22

2,94 13,17

2,58 11, o5

2,46 11,02

2,37 10,61

2,01 9,00

119,37

Relativement à l'expérience de contrôle, le travail total s'est abaissé

dans la proportion de 82,19 à 100. A l'excitation du début succède une

dépression; la 9"^ série donne 9 pour 100 seulement du travail normal,

au lieu de 56,45, c'est-à-dire que si on faisait durer plus longtemps

l'expérience, la différence ne pourrait que s'accentuer.

Exp. III. — On prend 12 gouttes de teinture de haschisch avant le

travail.
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TRAVAIL RAPPORT
SÉRIES en du travail

kilogrammètres. au travail normal.

1 31,47 140,94

2 28,14 125,62

3 28,20 126,34

4 . 12,33 55,24

5 . . 9,69 43,41

6 . 5,70 25,53

7 4,11 18,41

8 3,51 15,72

9 . 2,73 12,23

125,88

Après la 9*= série et quatre minutes avant la 10% on prend de nouveau

12 gouttes de teinture de haschisch.

10 32,16 144,08

11 38,13 170,83

12 4,74 21,23

13 1,47 6,58

Après la 13'' série et quatre minutes avant la 14% on prend de nouveau
12 gouttes de teinture de haschisch.

14 .... : 31,38 ,140,59

15 1,77 7,93

Après la 15" série et quatre minutes avant ia 16*', on prend encore

12 gouttes de teinture de haschisch.

16 20,43 91,08

17 1,80 8,06
"^

Le travail total des 9 premières séries ne donne que 86,67 p. 100 du

travail normal. Les excitations successives produisent des effets de

moins en moins durables et de moins en moins intenses.

Exp. IV. — On prend 16 gouttes de teinture de haschisch avant le

travail.

TRAVAIL RAPPORT
SÉRIES en du travail

kilogrammètres. au travail normal.

1
'.

30,39 135,70

2 36,69 164,38

3 ; 22,14 99,23

4 4,56 20,42

5 2,46 • 11,02

6 2,31 10,34

7 1,92 8,60

8 1,74 7,79

9 1,50 6,72

103,71
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L'excitation initiale s'est élevée plus que dans l'expérience précédente,

mais la dépression a été à la fois plus rapide et plus considérable et le

travail total s'est abaissé à 70,72 p. 100 du travail normal.

Exp. Y,— On prend 24 gouttes de teinture de haschisch avant le travail.

TRAVAIL BAPPORT
SÉRIES en du travail

kilogrammOtres. au travail normal.

1 . . . 19,05 85,34

2 . . 15,84 70,93

3 12,39 55,51

4 ... ; 10,53 47,17

9,75 43,68

6 26,31 117,87

7 . 37,02 165,86

8 . . 40,14 179,83

9 32,97 147,67

204,00

10 8,31 37,23

11 2,55 11,42

J2 , 1,62 7,2:3

13 . . 1,30 6,72

217,98

La recrudescence du travail, à partir de la 6^ série, peut être expliquée

par l'élévation de température extérieure (21 juin, 24 degrés dans le

laboratoire), comme le montre l'expérience suivante faite le lendemain

sans excitation préalable, dans les mêmes conditions de température.

Exp. VI. — Sans excitation.

TRAVAIL RAPPORT
SÉRIES en du travail

kilogrammètres. au travail normal.

1 22,89 102,55

2 21,90 98,11

3 21,09 94,41

4 18,42 82,52

5 . 17,94 80,37

6 18,21 81,58

7 30,12 134,94

8 39,93 178,89

9 19,26 86,29

209,76

10 11,91 48,83

11 .... 8,85 39,60

12 6,20 27,77

13 ... 6,69 29,97

243.41
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Nous voyons que dans des conditions analogues, la recrudescence

s'est montrée au même moment ; avec le haschisch, le travail a été moins
considérable et la fatigue a été plus marquée, dans la proi^ortion de 6,72

à 29,97. L'expérience suivante, avec une plus forte dose, montre bien

l'action déprimante immédiate et définitive.

Exp. VIT. — On prend 32 gouttes de teinture de haschisch avant le

travail.

SÉRIES

1

2 . .

3

4

5

6

7 ....
8

9 .

48,84

La dépression d'emblée s'accentue rapidement, et le travail total n'est

plus que de 33,66 p. 100 du travail normal.

TRAVAIL RAPPORT
en du travail

kilogrammètres. au travail normal.

13,59 69,84

10,38 46,46

6,00 26,88

5,52 24,72 '

4,11 18,41

3,21 . 14,37

2,19 9,81

1,95 8,73

1,89 8,46

De la vaccine jennérienne chez le cobaye.

Note de MM. Benoit et Roussel, présentée par M. Laveran.

Nous n'avons pas trouvé trace dans la littérature de tentative de

vaccination sur le cobaye, sauf celle de Dubiquet [Thèse de Lille, 1890),

tentative qui a échoué. Le cobaye est cependant un animal réactif

excellent pour la vaccination jennérienne, ainsi que nous avons pu

nous en assurer par soixante-six expériences de vaccination et de

revaccination sur cet animal. Nous avons procédé d'après la méthode

indiquée par MM. Calmette et Guérin dans les Annales de VInsiitut

Pasteur (25 mars 1901). Ces auteurs avaient expérimenté sur le lapin

qui, ainsi que l'avait fait remarquer dès 1896 M. Anlony, est un réactif

fort peu sensible de cette infection..Au contraire, le cobaye, traité par

la même méthode, en ayant soin d'insister sur le feu du rasoir et en

badigeonnant largement de pulpe vaccinale glycérinée la région rasée,

présente des éruptions de toute beauté, constituées par des vésicules

remplies de liquide, ombiliquées pour la plupart et reposant sur un

fond inflammatoire. Dans certaines éruptions réussies, on observe une
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véritable confluence de ces vésicules, de sorte que Fépiderme est

détaché en grande nappe. Les éléments éruptifs isolés présentent en

général les dimensions d'une petite lentille. L'éruption sur le dos s'ac-

compagne de tuméfaction des ganglions prévertébraux et d'hyperleu-

cocytose ; un résultat analogue est loin d'être obtenu en procédant par

scarifications sur le cobaye. En effet, sur deux animaux que nous avons

traités de la sorte, nous n'avons obtenu aucune bulle, mais à peine un
soulèvement inflammatoire des bords des incisions.

L'animal de choix pour la vaccination est le cobaye adulte de robe

claire, pesant au moins 500 grammes. Les animaux plus jeunes pré-

sentent en efl"et une résistance plus grande à l'infection vaccinale.

L'éruption se produit en moyenne le 5" jour après l'inoculation. Elle

continue quelquefois par poussées successives le 6'' et le 7® jours. Elle

est précédée presque toujours d'une inflammation difl'use et très accusée

dans les cas d'éruption confluente, par papules au contraire dans les

cas où l'éruption est plus discrète.

Après l'éruption se produit une cicatrisation sous-crustacée. Dans

certains cas, on peut observer de la desquamation. A la suite de la

chute des croûtes, persiste une cicatrice au niveau de laquelle les poils

ne repoussent plus, au moins pendant quelque temps, faisant ainsi

une sorte de clairière.

L'immunité acquise par les individus ainsi vaccinés est réelle, mais

fort fragile et de peu de durée. En efl'et, une deuxième inoculation

pratiquée sur 14 cobayes à des intervalles variant de 3 à 38 jours nous

a présenté dans 7 cas, et 5 jours après, une petite éruption constituée

par des éléments éruptifs de la grosseur d'une tête d'épingle en très

petit nombre, reposant sur un fond inflammatoire. Dans les 7 autres

cas nous n'avons observé que de la rougeur difl'use ou en papules.

D'une manière générale, cette deuxième éruption était manifestement

avortée, et très fugace.

Il ne nous paraît pas douteux que l'infection ainsi provoquée chez

le cobaye soit la vaccine légitime, car nous avons pu à deux reprises

la transporter sur la génisse, où le vaccin, ainsi passé par l'organisme

du cobaye, a même déterminé des éruptions sensiblement plus belles

que celles, provoquées par le vaccin de même origine conservé à la

glacière. Nous n'avons pas pu encore faire des essais sur l'homme, au

point de vue du renforcement de la virulence de ce vaccin.

La vaccine ainsi obtenue sur les cobayes est transmissible en série.

Toutefois, alors que le passage sur un seul individu semble bien ren-

forcer la virulence du vaccin, le même vaccin subit une atténuation

progressive par passages successifs sur le cobaye.

Les faits que nous signalons nous paraissent constituer une contri-

bution expérimentale utile dans l'étude de la vaccine : d'une part, en

apportant aux recherches sur cette -infection un animal réactif de
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laboratoire, commode à manier et à se procurer; d'autre part, les

résultats que nous avons obtenus par réinoculation du cobaye à la

génisse, nous permettent d'espérer que le cobaye constitue un agent

de renforcement efficace de la vaccine à l'égard de l'homme. En outre,

on peut concevoir que le cobaye puisse servir d'animal réactif dans

les centres A'accinogènes, pour éprouver la virulence du vaccin mis en

service.

Nouvelles recherches sur la biophotogenèse,

par M. Raphaël Dubois.

J'ai depuis longtemps établi expérimentalement que la biophoto-

genèse était, en dernière analyse, le résultat du conflit de deux subs-

tances que j'ai appelées provisoirement luciférine et luciférase (1).

Dans ces temps derniers, j'ai pu préciser davantage encore la nature

intime de la réaction qui permet aux êtres vivants de produire de la

lumière.

J'ai appliqué, avec avantage, à l'extraction des substances photo-

gènes de la pholade dactyle, ma méthode de dissociation plaslidaire par

les vapeurs de chloroforme, d'éther, que j "ai découverte et décrite en

1884 et qui a été récemment utilisée pour l'extraction du ferment hépa-

tique (2).

Sous une cloche de verre, bien close, remplie de vapeurs de chloro-

forme fournies par un récipient contenant ce liquide, je place un enton-

noir muni d'un petit diaphragme en porcelaine percé de trous, plein de

menus morceaux des parties du siphon portant les organes photogènes

de la pholade.

L'entonnoir repose sur le goulot d'un flacon plein d'alcool absolu. Au
bout de quelque temps, il s'écoule un liquide qui forme un coagulum

blanc grisâtre dans l'alcool absolu. Quand il a cessé de se former, ce

coagulum est séparé par le filtre, pressé dans du papier à filtrer épais et

repris par une petite quantité d'eau distillée. On filtre très rapidement

au-dessus de l'alcool absolu : il se forme un nouveau précipité flocon-

neux plus blanc. Par dessiccation dans le videsulfurique, on obtient une

matière amorphe donnant par pulvérisation une poudre blanche douce

d'une odeur aromatique particulière, caractéristique. Ce corps se dis-

(1) V. Leçons de physiologie générale et comparée, p. o21 et suivantes, Paris,

1898, chez Carré et Naud.

(2) Je préfère le mot « dissociatioa plastidaire » au mot « dialyse chlorofor-

mique », parce que les vapeurs de liquides organiques neutres tels que le

chloroforme, Féther et autres ne chassent pas des tissus et des plastides que

des substances dialysables.
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sout dans Teau, en fournissant une solulion opalescente qui présente

les réactions des protéoses.

Cette solution agitée en présence de l'air ne produit aucune

lumière (1), mais elle s'éclaire aussitôt que l'on y laisse tomber une

parcelle d'un cristal de permanganate de potasse.

Le bioxyde de baryum produit le même résultat, mais plus lente-

ment. J'ai été surpris de ne rien obtenir avec la laccase (2).

Lorsque la solution en question a été portée à l'ébuUition, il se forme

un coagulum floconneux et l'addition du permanganate de potasse ne

donne plus de lumière.

Il est donc bien évident que le produit que j'isole des organes photo-

gènes de la pholade dactyle par mon procédé de dissociation plastidaire

donne de la luviière par oxydation.

En opérant avec de l'éther, au lieu de chloroforme, le- coagulum

formé dans l'alcool absolu est plus blanc. Délayé dans de l'eau, il brille

par agitation dans un tube, sans qu'il soit nécessaire d'y ajouter aucun

réactif, parce que le coagulum contient à la fois le principe oxydable

et le principe oxydant, mais la luminosité est accrue par l'addition

d'un peu de permanganate de potasse.

Le procédé de la biophotogenèse ne doit pas être confondu avec la

phosphorescence du sulfate de quinine chauffé, découverte en 1821 par

Callaud, pharmacien à Annecy, ni avec celle du sulfate de cinchonine

découverte et étudiée la même année par Pelletier, de l'Ecole de phar-

macie de Paris.

Variabilité de la coagulabilité du sang

AU. COURS d'une même HÉMORRAGIE,

par M. MiLiAN.

Les faits rapportés par M. F. Arloing (3) ne contredisent pas la théorie

que j'ai invoquée de l'influence de la peau sur ces variations de coagula-

bilité dans l'hémorragie par piqûre. Dans les conditions d'expérience où il

s'est placé (hémorragies abondantes., tandis que j'ai eu soin de souMgner

qu'il s'agissait de petites hémorragies), intervient un autre facteur,

l'augmentation de la coagulabilité de la masse totale du sang, véritable

réaction de défense contre l'hémorragie. Chez un lapin abondamment

(1) Ces expériences doivent être faites la nuit, dans une pièce obscure, pour

éviter l'éblouissement lumineux, très persistant parfois, qui gêne considéra-

blement les observations, et peut faire naître des erreurs.

(2) Ce produit m'a été trèsgracieusementdonné par son inventeur, M. G. Ber-

trand, auquel je présente ici tous mes remerciements.

(3) F. Arloing, Soc. de biol., 22 juin 1901.
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saigné par la carotide, le sang de la jugulaire coagule avec une extrême

rapidité; et chez un malade ayant subi de grosses perles de sang,

hématémèses répétées par exemple, la coagulabilité du sang est

extrême. Il n'y a rien de semblable dans les hémorragies par piqûre oii

la réaction d'hypercoagulabilité est purement locale. Le pouvoir coagu-

lant de la peau n'est d'ailleurs qu'un cas particulier du pouvoir coagu-

lant général des tissus (parois vasculaires) ou de leurs sécrétions (mucus,

Charrin).

Et si précisément dans les expériences de M. F. Arloing la rétractililé

du caillot ne s'observe qu'au commencement de l'hémorragie, c'est que

précisément, avec son mode de récolte, le sang n'est soumis à l'influence

des tissus qu'au commencement de l'hémorragie, le sang du début

emportant les sucs dont s'est chargée la canule en traversant les parois

vasculaires. D'ailleurs chez l'homme, en ponctionnant une veine direc-

tement avec une aiguille et une seringue, c'est-à-dire en se mettant le

plus possible à l'abri de l'influence des tissus, on obtient un caillot non

rétractile.

Incoagulabilité du liquide de l'hémarthrose,

par MM. Tuffier et Milian.

Nous apportons un liquide retiré de l'articulation du genou à la suite

d'un traumatisme. L'épanchement s'est produit immédiatement, et la

ponction a été faite à la 36^ heure.

Ce liquide est du sang, car un épanchement de sérosité n'aurait pu

se produire aussi rapidement et aussi abondamment; d'autre part, ses

caractères objectifs ainsi que sa composition histologique (5.100.000 hé-

maties et 9.000 leucocytes par millimètre cube) le prouvent surabon-

damment.

Or, ce sang est incoagulable, comme on peut le voir sur l'échantillon

que nous apportons, ce qui tendrait à faire admettre des propriétés

anticoagulantes à la synovie. Ce fait n'est d'ailleurs pas le premier :

quand on ouvre une hémarthrose, on y trouve du sang liquide incoa-

gulable, libre dans la cavité synoviale, tandis qu'au contact des surfaces

osseuses lésées. il y a quelques caillots. Le volume des caillots est com-

mandé par l'étendue des déchirures tissulaires environnantes.

Des phénomènes analogues se passent dans d'autres séreuses (plèvre

par exemple), ce qui indiquerait que ces propriétés anticoagulantes

appartiennent à tous les endothéliums en général.
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AnESTMÉSIE GUSTATIVE et UYPOESTllÉSIE TACTILE PAU LÉSION DE LA CORDE

DU TYMPAN,

par MM. N. Vascuide et L. Marcuand.

Les observations d'anesthésie gustative dans les deux tiers antérieurs

de la surface supérieure de la langue, provoquée par une lésion de la

corde du tympan, sont nombreuses; nous venons d'en étudier un cas et

nos résultats diffèrent quelque peu de ceux des auteurs qui se sont

occupés de cette question.

Il s'agit d'une jeune fille de dix-huit ans qui a souffert depuis l'âge

de sept ans d'une otorrhée du côté gauche. L'écoulement d'oreille per-

siste encore. Elle subit, il y a trois ans, l'opération du trépan au niveau

de l'apophyse mastoïde. A la suite, il lui est resté une contracture

faciale gauche, qui disparut en quelques semaines. L'examen du con-

duit auditif montre une destruction presque totale de la membrane du

tympan du côté gauche ; la surdité est absolue de ce côté.

La sensibilité gustative a été mesurée avec le geusi-esthésimètre de

MM. Toulouse et Vaschide (1).

Au niveau du V lingual, la sensibilité tactile et gustative est con-

servée également des deux côtés.

Voici le résultat des expériences pratiquées sur les deux tiers anté-

rieurs du dos de la langue de notre sujet.

COTÉ DROIT COTÉ GAUCHE

Sensation (3). Perception. Sensation. Perception.

Saveurs salées. . 4 p. 100 8 p. 100

Saveurs acides. . 1 p. 1.000 1 100

Saveurs sucrées . Ip. 1.000 1 100

Saveurs amères . Ip. 10.000 1 1.000

La sensibilité gustative est donc normale pour toutes les saveurs

dans la moitié droite de la surface supérieure de la langue, tandis que
dans la moitié gauche on constate une ageusie complète pour toutes

les saveurs.

La sensibilité tactile de pression a été mesurée avec l'haphi-esthé-

simètre de MM. Toulouse et Vaschide (3). On constate pour elle une

(1) Toulouse et Vaschide. Méthode pour la mesure du goût. C. R. Acad. des

Sciences, 1900, I, p. 803.

(2) Les chiffres indiquent le titre des solutions des corps sapides.

(3) Toulouse et Vaschide. Nouvelle méthode pour mesurer la sensibilité

tactile de pression des surfaces cutanées et muqueuses. C. R. Acad. des

Sciences, 1900, II, p. 669.
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diminution notable dans les deux tiers antérieurs du dos de la moitié

gauche de la langue.

Ci -joint les chiffres correspondants aux minima perceptibles :

COTÉ DROIT COTÉ GAUCHE

1 milligr. 1/2 7 milligrammes.

La sensation provoquée par un courant électrique est obtuse aussi

du côté gauche de la langue (2/3 antérieurs). Il fallait, par rapport au

côté sain, doubler l'intensité du courant pour obtenir du côté malade

la sensation de piqûre caractéristique.

Il semble donc résulter de notre observation que la corde du tympan

contient les fibres gustatives des deux tiers antérieurs de la surface

supérieure de la langue, et qu'en outre elle contient des filets de sensi-

bilité générale, ce qui expliquerait la diminution notable des sensa-

tions tactiles du côté gauche de la langue. MM. Toulouse et Vaschide

ont montré dernièrement c|ue les nerfs gustatifs de la langue ne parais-

sent pas avoir des fonctions différentes; qu'ils sont capables de trans-

mettre, à des degrés divers, il est vrai, les différentes saveurs, et que la

corde du tympan et le glosso-pharyngien peuvent être considérés

comme des nerfs ayant des fonctions semblables. Ce fait que la corde

du tympan semble aussi contenir des filets de sensibilité générale est

à rapprocher des résultats expérimentaux qui montrent que le glosso-

pharyngien contient aussi des fibres pour la sensibilité générale. Il

permettrait de supposer que la corde du tympan aurait des filets sen-

sitifs généraux provenant du nerf intermédiaire de Wrisberg. L'opinion

de Mathias Duval, montrant qu'un même noyau dans le bulbe reçoit

les ramifications terminales des neurones sensitifs périphériques qui

forment le nerf de Wrisberg et le glosso-pharyngien, est conforme à

nos constatations.

[Travail du laboratoire de psychologie expèrimeyxtale de FEcole des

Hautes-Etudes^ à Vasile de Villejuif.)

Injections iodoformées par la voie épidurale

POUR traiter certaines formes de mal de Pott,

par M. le D' Mauclaire.

Ce qui a été dit ici, à la Société de Biologie, concernant la voie épi-

durale, nous a engagé à essayer de faire prudemment des injections

iodofo7'mées dans Vespace rachi-duremérien pour traiter certaines formes

de mal de Pott, c'est-à-dire celles qui sont caractérisées soit jjar des lésions
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osseuses s'ouvrant dans le canal vertébral, soit par des lésions de pachy-

méningile dure-mérienne externe tuberculeuse.

Sur des cadavres d'enfants d'âges différents, nous avons pratiqué par

l'orifice inférieur du canal sacré des injections d'huile ou de g-lycérine

iodoformées. Or, en poussant très lentement, on arrive facilement à

faire monter ce liquide dans l'espace rachi-dure-mérien, jusqu'au niveau

de la région dorsale supérieure; quatre à cinq centimètres cubes de

solution suffisent pour arriver à ce résultat.

Après ces essais cadavériques, nous avons injecté chez un homme
ayant un mal de Pott dorsal inférieur 3 centimètres cubes de glycérine

iodoformée par l'orifice inférieur du canal sacré. Il n'y eut qu'un peu

de douleur immédiate et momentanée sans aucun autre accident

ultérieur.

Chez trois enfants ayant des maux de Pott lombaires ou dorsaux

inférieurs, de l'hôpital Hérold, j'ai injecté 1 ou 2 centimètres cubes

d'huile iodoformée. Chez l'un d'eux, il y eut une légère hyperthermie

les deux soirs qui suivirent l'injection, mais il y avait des fistules mul-

tiples chez ce malade. Chez les deux autres, il n'y eut aucune réaction

douloureuse ou fébrile.

Au point de vue de la technique opératoire y]"ni suivi celle indiquée par

Sicard (1), Cathelin (2) et Brocard (3). L'introduction de l'aiguille dans

le canal sacré est très facile, quelle que soit la position prise par le

sujet, mais l'attitude en décubitus latéral avec flexion des cuisses est

préférable pour tendre le ligament sacro-coccygien postérieur.

Nous avons employé surtout une solution d'huile de vaseline saturée

d'iodoforme et préparée avec une asepsie des plus rigoureuses (stéri-

lisation des flacons, des filtres, etc.). Ces injections devraient être répé-

tées tous les quinze jours et à des doses plus fortes que celles que nous

avons employées jusqu'ici. On sait, en efïet, que MM. Sicard et Brocard

ont pu injecter par l'espace épidural sacro-coccygien, chez un chien de

4 kilogrammes, plus d'un litre d'eau salée, sans produire de phéno-

mènes de compression médullaire. Pour que notre injection ne pénétrât

pas dans les veines, nous l'avons poussée très lentement, aucune goutte

de sang ne sortant par la canule, évidemment.

Ces injections doivent donc monter facilement dans le foyer de tuber-

culose et en imprégner tout au moins la partie inférieure. C'est par un
des espaces intervertébraux cervicaux qu'il faudrait passer si Ton vou-

lait faire descendre une solution iodoforméepar l'espace rachi-dure-mé-

rien jusqu'à la face supérieure du foyer de tuberculose.

(1) Voir Société de Biologie, 20 avril, st séances suivantes (Sicard, Cathelin,

Brocard, etc.).

(2) Gathelia. Pre'ise médicale, 15 juin 1901.

(3) Brocard. Presse mécUcaîe, lo juin 1901.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 55
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En somme, je crois pouvoir conclure à l'innocuité des injections iodo-

formées faites dans ces conditions. Quant à leur utilité, je pense qu'elle

est très probable. Actuellement, pour la démontrer, il faudrait avoir à

sa disposition des squelettes de tuberculose vertébrale et constater que

le foyer tuberculeux a été imprégné par la solution iodoformée. C'est

ce que j'espère démontrer ultérieurement, n'ayant pu jusqu'à mainte-

nant avoir une pièce à ma disposition.

Quoi qu'il en soit, ces injections ne constitueraient qu'une méthode

de traitement adjuvante et complémentaire de l'immobilisation par

l'appareil plâtré suivant la méthode de Sayre.

Variations pathologiques du pouvoir amylolytique du sérum sanguin,

par MM. Ch. Aghard et A. Clerc.

Découvert par Magendie, Claude Bernard, le ferment amylolytique du

sang a été complètement étudié par Bial, Cavazzani, Bourquelot et Gley,

Tcherevkoff. Castellino et Paracca ont essayé d'étudier ses variations

pathologiques, mais sont arrivés à des résultats peu concluants.

Nous avons recherché le pouvoir amylolytique de 57 sérums prove-

nant de malades divers.

Notre technique était la suivante :

Deux centimètres cubes de sérum étaient mis à digérer dans 50 centi-

mètres cubes d'empois à 1 p. 100 stérile, additionné de 1 centimètre

cube de thymol à 10 p. 100, Le tout était laissé 24 heures dans l'étuve,

à 37 degrés.

Au sortir de l'étuve, on ramenait au volume initial de 53 centimètres

cubes, on traitait par le sous-acétate de plomb et l'on dosait le sucre

produit au moyen de la liqueur de Fehling ferrocyanurée.

Nous avons groupé nos résultats en trois classes.

I. Pouvoir amylolytique normal. — 23 sérums provenant de sujets

normaux ou atteints de bronchite légère, tuberculose au début. Un

malade était atteint d'ictère bénin, un de pneumonie, un autre de fièvre

typhoïde.

Tous les sujets ont guéri, sauf un, mort de tuberculose trois mois

après.

Pour cette catégorie, le volume de solution nécessaire pour réduire

5 centimètres cubes de liqueur de Fehling a oscillé entre 15 et 19 centi-

mètres cubes, la quantité correspondante de glucose variant entre 0,168

et 0,130 p. 100.

II. Pouvoir abaissé. — 19 malades. Il s'agissait de diabétiques (5), de

tuberculose fébrile, de cancer gastrique (3), de cancer utérin (1).
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Nous relevons 5 cas de mort.

La quantité de solution variait entre 20 et 25 centimètres cubes; la

quantité de sucre variait entre 0,13 et 0,106.

III. Pouvoir t?'ès faible. — lo malades. Il s'agissait de tuberculose hec-

tique, de cancer avancé.

Sur ces 15 malades, 13 sont morts rapidement; un est sorti mourant

de l'hôpital; un addisonien s'est amélioré] en même temps que le pou-

voir amylolytique du sérum augmentait.

La quantité de solution variait de 23 à 30,3 ; la quantité de sucre variait

de 0,10 à 0,078

Deux faits sont à retenir :

1° Abaissement léger du pouvoir amylolytique chez les diabétiques,

fait déjà signalé par M. Lépine et expérimentalement par M. Kaufmann;
2° Abaissement très marqué dans les cachexies, présageant la mort à

bref délai.

II semble à ce propos qu'il y ait parallélisme entre le pouvoir amylo-

lytique et l'activité lipasique. Peut-être y a-t-il là une loi généi'ale ; nous

y reviendrons dans une prochaine communication.

Action de la pilocarpine sur le pouvoir amylolitique du sérum sanguin,

par MM. Ce. Achard et A. Clerc.

Certaines substances (vératrine, phloridzine) renforcent le pouvoir

amylolytique du sérum^ ainsi que l'a montré M. Lépine. Nous avons

recherché si d'autres produits pouvaieuit avoir la même action; à cet

égard, la pilocarpine nous a paru jouir de propriétés remarquables.

Voici le résumé de nos expériences :

Nous avons choisi le lapin comme animal d'expérience. Deux centi-

mètres cubes de sérum étaient mis à digérer dans 50 centimètres

cubes d'empois d'amidon à 1 p. 100 et stérile, additionné d'un centi-

mètre cube de thymol à 10 p. 100. Le tout restait vingt-quatre heures

à 37 degrés.

I. — Lapin de 2.100 grammes, reçoit gr. 08 de nitrate de pilocarpine

en injection sous-cutanée.

Sialorrhée, myosis, diarrhée.

Trois heures après, l'animal est sacrifié.

a) Sérum avant l'injection, donne. 0fî20 p. 100 de glucose.

(sang de la veine de l'oreille)..

P) Sérum après la mort, donne. . 276 p. tOO de glucose.

fsanc du cœur droit).
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II. — Lapin de 1.800 grammes, reçoit gr. 05 de nitrate de pilocar-

pine.

Mort une heure après.

a) Sérum avant l'injection, donne. 0^20 p. 100 de glucose.

P)
— après la mort, donne . . 332 — —

III. — Lapin de 2.030 grammes, reçoit gr. 05 de nitrate de pilo-

carpine.

Mort une heure après.

a) Sérum avant l'injection, donne. 0^216 p. 100 de glucose.

p) — après la mort, donne. . 386 — —

IV. — Lapin de 2.000 grammes, reçoit gr. 05 de nitrate de pilocar-

pine.

Sacrifié trois heures après.

a) Sérum avant l'injection, donne. 0e21 p. 100 de glucose.

P) — après la mort, donne. . 386 — —

V. — Lapin de 1.600 grammes, reçoit à :

2 h. 1/2 du soir Oe 10 de nitrate de pilocarpine.

4 heures — 06 — —
6 heures — ...... 04 — .

—

Mort à 10 heures du soir.

a) Sérum avant l'injection, donne. 0^20 p. 100 de glucose.

p) — après la mort, donne. . 346 — —

YI. — Lapin de 1.800 grammes, reçoit gr. 10 de nitrate de pilocar-

pine.

Mort une heure après.

a) Sérum avant l'injection, donne. 08206 p. 100 de glucose.

p) — après la mort, donne. . 314 — — (1).

On voit que la pilocarpine à dose hypertoxique exalte, d'une manière

manifeste, l'activité de l'amylase sanguine. Ce fait n'avait pas encore, à

notre connaissance, été signalé et nous a semblé digne de l'être.

(1) Le sang était recueilli dans le cœur droit, au moment de la mort. Nous
nous sommes assuré que, normalement, le sérum recueiUi dans ces condi-

tions et le sérum provenant du sang de l'oreille ont un pouvoir amylolytique

semblable.
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Passage de l'oxyde de carbone de la mère au Fœius,

par M. Maurice Nicloux,

Dans un travail récent (i) j'ai démontré la présence constante de

l'oxyde de carbone dans le sang du nouveau-né à Paris.

Ce gaz provient-il de l'air atmosphérique par l'intermédiaire de la

mère ou constitue-t-il un produit élaboré normalement par l'orga-

nisme? Afin de pouvoir discuter sur des données précises l'une ou

l'autre de ces deux hypothèses, il était nécessaire d'établir tout d'abord

si, par la respiration des mélanges gazeux d'oxyde de carbone et d'air,

ce gaz peut passer de la mère au fœtus. Déjà en 1883, M. Gréhant (2),

en collaboration avec Quinquaud, avait montré que, pour un mélange

mortel d'oxyde de carbone et d'air respiré par une chienne en gestation

pendant trente-cinq minutes, la proportion de ce gaz était 5,7 fois

moindre dans le sang fœtal que dans le sang maternel.

En est-il ainsi pour des mélanges dilués d'oxyde de carbone et d'air?

Dans quelle proportion se fait la fixation? Ce sont ces questions que

nous nous sommes efforcé de résoudre.

A des cobayes femelles pleines (3) on fait respirer le mélange gazeux de

teneur variable en oxyde de carbone. Après une heure et demie de respira-

tion, l'animal est sacrifié par décapitation; le sang carotidien est recueilli et

défibriné. L'utérus est ensuite ouvert, les fœtus extraits et, de même que pré-

cédemment, on recueille et défibrine le sang des carotides. Le volume de

sang fœtal ainsi obtenu varie entre 4 ceul. cubes 5 et 7 centimètres cubes. On
extrait les gaz du sang dans le vide en présence d'acide phosphorique, en

ayant soin d'opérer en général sur le même volume de sang maternel et fœtal.

Les gaz extraits, débarrassés de l'acide carbonique, sont mis à circuler dans

mon petit appareil à acide codique. L'iode mis en liberté est recueilli dans une

lessive alcaline et dosé.'

Voici, résumé sous forme de tableau, le résultat de nos expériences.

(1) Sur la présence de l'oxyde de carbone dans le sang du nouveau-né.

Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 17 juin, t. CXXXII, 1501; Comptes

rendus de la Société de Biologie, t. LUI, p. 611.

(2) Gréhant et Quinquaud. Dans l'empoisonnement par l'oxyde de carbone,

ce gaz peut-il passer de la mère au fœtus ? Comptes rendus de la Société de

Biologie;!" série, t. V, p. SOS, 1883.

(3) Il est 1res difficile de se procurer des chiennes en état de gestation; c'est

pourquoi nous avons choisi le cobaye. D'autre part, la sensibilité extrême du

dosage de l'oxyde de carbone par l'acide iodique remédie facilement à l'obli-

gation où l'on se trouve d'opérer sur de petites quantités de sang.
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OXYDE DE CARBONE
PROPORTION

d'oxyde de. carbone
dans l'air.

DURÉE
de la

respiration.
pour 100 c. c.

de
sang maternel.

pour 100 ce.
de

sang fœtal.

10.000 . 1 h. 30 min 0,75 0,75

5.000 . Id. 1,45 1,45

2.500 . Id. 2,7 2,7

1.000 . Id., 7 6,8

500 . Id. 12,4 11,1

250 . Id. 15,1 13,3

100 . 50 min. (mort) 15,7 3,7a

1' r 50^ . 15 min. (mort) 15,5 2,8

i ; iO .' 5 min. 10 sec. mor1t) 16,2 1,7

L'examen de ce tableau montre que l'oxyde de carbone passe de

la mère au fœtus, et pour les mélanges d'air et d'oxyde de carbone

dont la proportion varie entre 1/1000 et 1/10.000, les teneurs des deux

sangs en oxyde de carbone sont identiques. Au dessus de 1/1000, la pro-

portion de gaz toxique contenue dans le sang fœtal devient inférieure à

celle contenue dans le sang maternel, et la différence va en s'accentuant

d'autant plus que le mélange mortel est respiré moins longtemps, ce qui

confirme d'une façon absolue les résultats obtenus par MM. Gréhant et

Quinquaud.

Dans un autre ordre d'idées, il est aussi intéressant de dégager de

ce tableau la vérification, pour le cobaye, de la loi que M'. Gréhant ^a

établie pour le chien,, à savoir : pour une durée déterminée de la respi-

ration de mélanges gazeux dont la proportion varie entre 1/1000 et

1/10.000, le volume d'oxyde de carbone fixé par 100 centimètres cubes

de sang est proportionnel à la quantité de gaz contenu dans le milieu

respiré. On voit en effet que pour une durée de respiration de 1 h. 1/2,

les nombres 0,75, 1,43, 2,7, l'"^ sont à très peu près entre eux comme
1, 2, 4 et 10, comme le sont les rapports 1/10.000, 1/5000, 1/2300.

1/1000. A défaut du chien on pourra donc dès maintenant utiliser le

cobaye pour la recherche physiologique c[uantitative de loxyde de car-

bone dans une atmosphère viciée.

Quant au mécanisme du passage du gaz toxique de la mère au fœtus,

on ne peut l'envisager comme celui d'une substance extrêmement diflfu-

sible comme l'alcool. Il est de toute nécessité d'admettre une dissocia-

tion, au niveau du placenta, de l'hémoglobine oxycarbonée contenue

dans le sang maternel; en effet les circulations maternelle et fœtale

sont complètement indépendantes; globules et hémoglobine, de môme.
Cette hypothèse se trouve d'ailleurs confirmée par ce fait que, pour

des mélanges riches en gaz toxique ayant amené la mort en un temps

relativement court, la quantité d'oxyde de carbone' dans le sang fœtal est
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très faible en comparaison de celle du sang maternel, qui, au contraire,

est oxycarboné en presque totalité.

( Travail des laboratoires de physiologie générale du Muséum et de chimie

de la clinique d'accouchement Tarnier.)

Note sur les organes hématopoiétiques et l'hématopoièse dans la

cyanose congénitale,

par M. Emile "Weil.

On connaît bien, depuis les travaux de Malassez, de Vaquez, les

modifications que présente le sang au cours des cyanoses congénitales :

ce sont l'augmentation du nombre des hématies, l'hypertrophie indivi-

duelle de ces cellules, et leur surcharge en hémoglobine. Mais, jusqu'à

ce jour, on n'a point décrit encore les modifications réalisées dans les

centres hématopoiétiques par leur fonctionnement exagéré. Nous nous

en sommes proposé Fétude, ayant observé deux enfants cyanotiques

dans le service de M. Netter,

Obs. I. — Dou..., fillette de quatre ans, entrée pour des crises d'étoufîe-

mént souvent répétées au cours du nychthémère. L'enfant présentait un gros

souffle systolique à la partie moyenne du cœur. A l'hôpital, elle contracte

la rougeole, dont elle guérit sans complications. Quelques jours après la con-

valescence elle meurt subitement.

L'examen du sang avait montré, avant la rougeole qu'elle avait 7.502.000 glo-

bules rouges. Hématoblastes normaux. Pas de globules rouges à noyaux. Les

globules blancs étaient normaux comme nombre et pourcentage,

Obs. il — Vas..., fillette de deux ans, envoyée pour une scarlatine à l'hô-

pital. Elle était atteinte d'une malformation cardiaque jusqu'alors inconnue,

qui se décelait par un gros soufflé systolique médio-sternal. L'enfant meurt au

11'= jour de sa scarlatine.

Elle avait 8.340.500 globules rouges. Hématoblastes normaux. La coagula-

tion du sang était normale. Les globules blancs s'élevaient à 15.0S7 au 3^ jour

de sa scarlatine, et la leucocytose était due à une polynucléose. Pas de glo-

bules rouges nucléés.

A Vautopsie de ces deux enfants, on trouve les mêmes multiples malfor-

mations cardiaques : rétrécissement de l'artère pulmonaire total dans le

1^'' cas, orificiel dans le 2«; absence d'achèvement de la partie supérieure de

la cloison, persistance d'un petit trou de Botal.

Organes hématopoiétiques. — i*^"" cas. Dou... La rate, très volumineuse, pèse

70 grammes, tandis que les deux reins réunis ne pèsent que 50 grammes.
Elle est violacée; sa capsule n'est pas épaissie. Les corpuscules de Malpighi

sont très saillants. Le foie pèse 480 grammes ; il est pâle, et ne semble pas

malade. Les ganglions lymphatiques sont très petits, difficiles à trouver, et non
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congestionnés. La moelle des os est très rouge, et ferme. Le thymus persiste, est

rose, et pèse 5 grammes.
2'' cas. Vas... La rate, très congestionnée, est ferme; corpuscules de Malpighi

nets. Poids, 22 grammes. Foie congestionné, 490 grammes. Les reins pèsent

200 grammes. La moelle des os est rouge-noir et contient beaucoup de sang.

Le thymus est rose, volumineux, descend jusqu'au diaphragme, non conges-

tionné
; il pèse J3 grammes. Les ganglions sont petits, mais rouges à la coupe.

En somme, il semble que les organes hématopoiétiques réagissent

dans la cyanose pour produire l'hyperglobulie ; mais leur participation

n'est ni uniforme ni constante. La rate, très volumineuse dans le l'^'cas,

alors qu'il n'y avait pas d'état infectieux, est normale chez la deuxième

enfant, atteinte de scarlatine. Dans ces deux observations, les ganglions

ne sont pas hypertrophiés, la moelle des os par contre est extrêmement

congestionnée et proliférée ; les coupes montrent que toute trace de tissu

graisseux en a disparu. Il importe de remarquer la persistance du

thymus dans un cas, son hypertrophie dans l'autre. L'hypertrophie de

la rate et son inconstance fut déjà signalée jadis par M. Vaquez. Dans

une autopsie d'adulte, atteint de cyanose et d'inversion viscérale,

M. Sikhora nota sans y insister l'existence d'un thymus très volumineux,

L'hypertrophie ou la persistance de cet organe semble donc fréquente,

et mérite désormais d'être recherchée.

Microscopiquement, dans tous les viscères examinés, nous avons

trouvé, même hors des organes hématopoiétiques, une transformation

du tissu conjonctif en tissu muqueux, analogue à celui des polypes.

Ce tissu, très abondant, renferme des cellules vaso-formatives, et ctwi-

tient une énorme quantité de capillaires embryonnaires, à paroi endo-

Ihéliale absente ou incomplète, et qui renferment des globules rouges.

Nulle part la néoformation des capillaires n'atteint la même .impor-

tance que dans le thymus, qui présente une grande quantité de cellules

géantes et hématopoiétiques. Les coupes ressemblent par points à

celles d'un angiome ; on retrouve cette même vaso-formation dans le

foie, l'épiploon, la rate, la moelle des os, le corps thyroïde.

On sait l'importance des renseignements fournis sur la genèse des

leucocytes par l'étude des organes hématopoiétiques dans certains

processus pathologiques, la leucémie par exemple ; nous avons espéré

tirer de nos cas de cyanose des renseignements analogues sur l'origine

des hématies. Nos connaissances sur ce sujet ne sont pas encore défi-

nitivement fixées. Tandis qu'avec M. Hayem beaucoup d'hématologistes

font naître à l'état normal l'hématie de l'hématoblaste, d'autres, aussi

nombreux, acceptent la théorie d'Ehrlich, et font dériver le globule

rouge du normoblaste. Dans notre cas, les normoblastes absents dans

la circulation étaient peu nombreux dans la rate, le thymus, et même
la moelle osseuse. Les hématoblastes ne semblaient pas augmentés. Au
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contraire, nous avons partout constaté un processus d'héiuatopoièse,

bien connu depuis les travaux de Ranvier, qui existe normalement chez

le fœtus, et disparaît peu après la naissance.

Dans nos cas, d'ailleurs, comme chez le fœtus, la vasoformation ne se

limitait pas aux seuls organes hématopoié tiques; mais, dans le tissu

conjonctif rajeuni, il y avait production d'hématies. Ce fait explique

que l'hypertrophie des organes hématopoiétiques ne soit pas constante.

Il faut ajouter que le processus d'hématopoièse que nous avons cons-

taté ne peut être considéré comme normalement employé par l'éco-

nomie ; mais il semble qu'à l'état pathologique elle puisse produire les

hématies d'après diverses modalités.

De la toxicité du suc gastrique normal, comparée a celle

DE LA macération DE VIANDE,

par MM. E. Cassaet et G. Saux.

Dans une communication précédente, nous avons rendu compte des

résultats que nous avions obtenus en injectant à des lapins le produit

de la macération de viande de bœuf, dans une quantité d'eau dix fois

supérieure, et fait voir qu'il n'était que peu toxique, puisque la dose

nécessaire pour amener la mort était en moyenne de 53 centimètres

cubes par kilogramme.

Les conditions de l'injection, celles de la température et toutes autres

ayant été soigneusement renouvelées dans une seconde série d'expé-

riences, oi^i nous avons injecté du suc gastrique, nous permettent d'en

comparer les résultats.

Pour obtenir le suc gastrique, nous avons procédé tout d'abord

comme l'indiquent les physiologistes et notamment Beaunis, c'est-à-dire

en mettant à macérer, après trituration, la totalité de la muqueuse fraîche

de l'estomac du porc, séparée de la musculeuse sous-jacente, dans une

quantité totale d'eau distillée de quatre litres, acidulée par de l'acide

chlorhydrique au titre de 1 p. 1000.— Le contact durait quatorze heures,

sans qu'il ait été fait d'adjonction d'acide chlorhydrique pendant le

cours de la macération.

Nous nous sommes bientôt aperçus qu'en employant ce procédé, la

dilution était beaucoup trop grande et que le suc gastrique obtenu

n'était doué que d'un très faible pouvoir digestif, de sorte que son

injection ne pouvait nous fixer sur sa toxicité réelle.

Nous nous sommes dès lors appliqués à faire toutes nos macérations

à 1/10, en y ajoutant une quantité d'acide chlorhydrique suffisante

pour porter l'acidité totale du mélange de 1 à 1,50 au maximum par
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litre, et en faisant durer le contact pendant des temps variant de trente

minutes à vingt heures.

A rencontre de ce que nous avions observé pour les macérations de

viande, nous avons pu remarquer que la durée des contacts peut très

sensiblement modifier les effets de l'injection et la toxicité, suivant qu'il

existe ou non des produits de digestion dans le liqaide recueilli. 11 est

important, en effet, de signaler que lorsqu'on procède, comme il a été

dit plus haut, pour obtenir du suc gastrique, ce n'est pas en réalité du

suc gastrique pur que l'on recueille, mais un mélange de ce dernier avec

le produit de la digestion au moins relative du tissu de la muqueuse.

Pour éviter cette nouvelle cause d'erreur, nous avons pensé à extraire

par de la glycérine officinale à 36 degrés les ferments digestifs, en lui

ajoutant ensuite une quantité d'eau suffisante pour reproduire la macé-

ration à 1/10, dont il a été parlé plus haut et une même acidité. Aussitôt

les produits de digestion ont disparu. Leur absence ne peut être rap-

portée à la diminution de durée des contacts, puisqu'une macération

dans l'eau faite simultanément contenait beaucoup de peptones. Or, nous

avons précisément noté que la macération aqueuse, qui seule contenait

des peptones, avait un pouvoir toxique élevé, l'adjonction de glycérine

n'augmentant aucunement celle de l'extrait qu'on obtenait avec elle.

Nous estimons donc qu'on doit avoir recours à ce mode d'extraction

pour faire l'essai du suc gastrique, et c'est ainsi que nous avons pré-

paré un liquide qui tue les animaux à la dose moyenne de 30 centimètres

cubes par kilogramme.

La toxicité du suc gastrique est donc à peu près deux fois plus élevée

que celle de la macération de viande préparée dans des conditions idea^-

tiques.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marbthbux, directeur, 1, rue Cassette.
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Présidence de M. Railliet, vice-président.

Injections iNTRA-TRAcnÉALEs vraies et directes'

AVEC ou SANS AIGUILLE A DEMEURE,

par MM. Georges Rosenthal et G.-A. Weill.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Au moment où les nouvelles méthodes employées en thérapeutique

tendent, en Tabsence de médication spécifique, à transformer les médi-

cations générales en méthodes locales, nous croyons utile de réunir et

de grouper les procédés employés pour atteindre directement le poumon
par la voie trachéale, de perfectionner certaines manœuvres, d'en

ajouter et d'en régler quelques autres, de manière à établir le traitement

systématique des affections des voies respiratoires par les injections intra-

trachéales. Il est en effet illogique de penser que le médecin cherche à

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 56
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atteindre le foyer du mal dans les angines, les cystites et les entérites

par exemple, que, dans les affections médullaires, il essaye d'injecter

dans la moelle les médicaments curateurs (CatheHnetSicard), tandis que

les broncho-pneumonies et les bronchites sont traitées par des révulsifs

cutanés et des médicaments absorbés par l'estomac et l'intestin.

Nous ne voulons pas nier Futilité de ces méthodes, nous ne désirons

pas substituer une méthode exclusive aux divers procédés employés;

nous voulons, à côté de ces procédés, faire une place à la méthode la

plus logique de traitement des affections des voies respiratoires.

Du reste, de nombreux efforts ont été tentés dans cette voie. Sans

rappeler les divers procédés d'inhalations d'oxygène ou de vapeur d'eau

chargées de principes antiseptiques, mentionnons que notre maître, le

professeur Hayem, a préconisé dans les affections congeslives aiguës du

poumon les inhalations de nitrite d'amyle à haute dose (1).

De nombreux auteurs ont utilisé en thérapeutique l'absorption pulmo-

naire. Colin (d'Âlfort), se basant sur l'observation de Bichat et les expé-

riences de Magendie et Claude Bernard, a établi expérimentalement la

possibilité de la méthode.

Chez l'homme, Bechag, R. Botey, Dor et Garel, Green et Rechert, La

Jarrige, Mendel, Rivière, Vincent et Garnault ont pratiqué l'injection

intra-trachéale par la voie buccale.

Bergeon (de Lyon), avec une seringue de Pravaz, pratique directement

dans la trachée des injections médicamenteuses (2), comme J. de Bel-

leyme.

L Pour agir sur les voies respiratoires, nous employons les procédés

suivants :

'*'

Injection intra-trachéale vraie par la voie buccale,

Injection intra-trachéale directe, c'est-à-dire par piqûre de la peau.

Injection intra-trachéale directe avec aiguille à demeure.

Injection intra-pulmonaire.

II. Médicaments employés. — Nous employons comme véhicule, selon

les substances à dissoudre, soit l'huile, soit le sérum artificiel. Les médi-

caments sont soit des antiseptiques (essences, créosote, iodoforme,

gaïacol et ses sels), soit des modificateurs des sécrétions, des antither-

miques, des spécifiques (sulfate de quinine, sels de mercure, etc.).

Nous préciserons les différentes indications dans un travail ultérieur.

III. Application des méthodes aux diverses catégories de malades. — Le

procédé usuel est l'injection intra-trachéale vraie par la voie buccale
;

selon ses différents modes, il s'applique aux lésions chroniques [tuber-

culose pulmonaire, dilatation des bronches, bronchite chronique, puru-

lente, fétide, etc.].

(1) Bull, méd., 13 octobre 1895.

(2) Voir Bouchard. Thérapeutique des maladies infectieuses, etc.
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L'injection directe donne le minimum de phénomènes spasmodiques;

elle est facilement supportée par tous les malades; elle s'applique à

l'enfant, aux malades porteurs de lésions laryngées, à ceux qui ne peu-

vent supporter le cathétérisme de la glotte, et surtout aux malades

atteints d'affection s aiguës et fébriles.

L'aiguille à demeure permet l'injection répétée, en dehors de la pré-

sence du médecin.

L'injection intra-pulmonaire est réservée aux lésions à siège précis et

limité.

Conclusions. — En résumé, nous avons établi qu'il est possible d'uti-

liser l'injection intra- trachéale et l'absorption pulmonaire dansle traite-

ment des maladies aiguës et chroniques, surtout dans les affections des

voies respiratoires, mais aussi dans les afFections générales. Celte

méthode luttera contre les infections secondaires de la tuberculose

ouverte du poumon, précédera et complétera la cure de sanatorium. Nos

résultats concordent avec ceux qui ont été précédemment obtenus; ils

seront publiés dans une thèse prochaine.

[Service et laboratoire de M. le professeur Hayem.)

Technique des injections intra-traghéales vraies et directes,

par MM. Georges Rosenthal et G. -A. Weill.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Nous désirons, comme suite à notre première communication, indi-

quer rapidement la technique que nous employons. Elle est simple et

n'exige vraiment aucune éducation spéciale.

a) Nous pratiquons l'injection intra-trachéale vraie en faisant pénétrer

l'extrémité de la canule entre les cordes vocales, dans la trachée, aussi

profondément que possible, pour éviter le rejet du liquide. Dans les

premières séances, il sera utile quelquefois de s'aider du miroir, qui

peut rester indispensable chez certains malades à cause de spasmes

ou de lésions laryngées. L'emploi de la cocaïne s'impose dans le cas de

spasmes irréductibles.

Le plus souvent, nous pratiquons l'injection de la façon suivante : le

malade, assis dans la position naturelle, tient sa langue de la main

gauche; l'opérateur, assis en face de lui, reconnaît avec l'index gauche

le bord droit de l'épiglotte, et sur ce repère il introduit la canule exac-

tement dans le plan sagittal jusqu'au niveau de la glotte; il cherche à la

franchir en faisant au besoin le cathétérisme appuyé, et en profitant

d'une inspiration. En même temps, il pousse rapidement l'injection.
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Dans certains cas, on peut se passer du miroir et du doigt, soit que la

traction de la langue rende visible l'épiglotte, soit que l'éducation du

malade ou l'absence complète de spasme le permette.

b) L'injection in tra-trachéale directe se fait au moyen de notre aiguille

courte montée sur un cadre à pivots (voir fîg. I, III). La partie péné-

trante de l'aiguille mesure 18 millimètres de longueur; on l'introduit au

moyen d'un manche porte-aiguille (fig. IV). Le cadre sert à maintenir

l'aiguille qui oscille sur le pivot pendant les mouvements respiratoires.

Un mandrin assure la perméabilité de l'aiguille (fig. II). L'injection se

pratique avec une seringue munie d'un raccord souple.

Pour placer l'aiguille, on prend les précautions antiseptiques d'usage;

le malade a la tête dans la situation ordinaire, ni fléchie ni étendue; il

peut être couché ou assis. L'aiguille, sans le mandrin fixé sur le manche,

est introduite perpendiculairement d'un seul coup sur la ligne médiane,

au point d'élection, au-dessous du bord inférieur du cricoïde.

Après ablation de l'aiguille, on collodionne la petite plaie.

c) La technique précédente s'applique à l'injection directe avec

aiguille à demeure. Il suffit de fixer le cadre entre deux gazes, à la peau,
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au moyen de collodion; on laisse à découvert le centre du cadre pour

surveiller le point de pénétration. (]ette aiguille ainsi fixée peut rester

plusieurs jours en place. On remettra le mandrin dans l'intervalle des

injections.

d) Nous n'avons pas modifié la technique des injections intra-pulmo-

najres [Fernet, Hayem, Gilbert, Pignol].

De l'élargissf-ment du pied pendant la marche,

par M. le D' J. F. Ferrier.

(Communication faite dans la séance précédente.)

La forme du pied subit pendant la marche certaines modifications

qui ont été décrites par tous ceux qui se sont occupés de la physiologie

de cet organe ; nous croyons devoir signaler à ce sujet, comme étude très

complète, l'intéressante communication de Dewevre à la Société de

Biologie (28 mai 1892). On sait que le pied s'allonge et s'élargit lorsqu'il

supporte le poids du corps, et qu'il revient sur lui-même lorsqu'il cesse

de fournir le point d'appui.

Nous avons cherché par la radiographie à suivre le mouvement du

squelette plantaire correspondant à ces variations physiologiques. Les

quatre photographies que nous présentons ont été prises, le pied se

trouvant, tantôt à l'état de repos, tantôt à l'état d'activité, c'est-à-dire

supportant le poids du corps ; elles montrent que les modifications dans

la forme du pied ne sont pas le simple résultat de l'étalement des parties

molles, mais qu'elles coïncident avec des déplacements parallèles et

similaires du côté du squelette. Ces déplacements sont particulièrement

accusés au niveau de la moitié antérieure du pied. Ils s'accomplissent

dans le sens antéro-postérieur et dans le sens transversal.

Nous ne nous occuperons pas des déplacements dans le sens antéro-

postérieur, lesquels correspondent à l'affaissement de la voûte plan-

taire et sont actuellement bien connus; nous n'appellerons l'attention

que sur les déplacements dans le sens transversal.

Les déplacements transversaux du squelette, ainsi que la radiographie

permet de s'en rendre compte, sont assez étendus. Sur nos photogra-

phies, nous trouvons en effet les différences suivantes entre le pied à

l'état de repos et à l'état d'activité : 1° de 4 à9 millimètres au niveau de

la tête des métatarsiens; 2° de 3 à 16 millimètres au niveau des orteils.

L'élargissement de la partie antérieure du pied, que l'on pourrait

a priori rapporter surtout à l'étalement des parties molles, est donc dû

en très grande partie à la mobilité du squelette.

Fixés en arrière au niveau du tarse, les métatarsiens s'écartent en
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éventail sous l'action du poids du corps, pendant que les orteils se pla-

cent dans le prolongement des métatarsiens.

L'élargissement du pied est donc loin d'être négligeable; son rôle

physiologique probable est d'accroître l'élasticité du pied, de neutraliser

ainsi les vibrations produites par la marche, peut-être aussi d'augmenter

l'étendue du point d'appui et par conséquent la stabilité lorsque le poids

du corps porte sur un seul pied.

Au point de vue de l'hygiène on peut en déduire que l'élargissement

physiologique de la partie antérieure du pied ne doit pas être contrarié

pendant la marche. Les chaussures à bout pointu ont en effet l'incon-

vénient non seulement de maintenir les orteils dans une attitude

vicieuse, mais encore d'exalter celle-ci par le mécanisme suivant : les

orteils se trouvant fixés, alors que les têtes des métatarsiens pendant la

marche s'écartent, il se produit des déviations, des chevauchements

d'orteils, des arthrites métatarso-phalangiennes que l'on évite sûrement

par l'usage de chaussures rationnelles.

Toutefois, l'excès d'élargissement de la partie antérieure du squelette

plantaire, ainsi que l'ont montré Boisson et Chapotot (1), peut avoir le

fâcheux résultat d'occasionner la fracture des métatarsiens intermé-

diaires. Normalement le pied repose en avant principalement sur la

tête et le bord externe du 5'^ métatarsien, et sur la tête du premier.

Lorsque les métatarsiens s'écartent au delà de certaines limites, par

exemple sous l'influence de marches fatigantes ou d'un faux pas, les

têtes des 2% 3^, A" métatarsiens viennent prendre point d'appui sur le

sol; ces os peu résistants, incapables de supporter le poids du corps,

peuvent alors se briser au niveau de leur partie moyenne.

Note sur la fatigue par les excitations du gout,

par M. Ch. Féré.

Les excitations gustatives n'ont, comme les excitations olfactives ou

visuelles que nous avons étudiées précédemment, que momentanément

la propriété d'exalter la motilité volontaire. A l'exaltation primitive

succède une dépression rapide, avec une perte de travail si on prolonge

l'expérience. Si on prolonge l'excitation, la dépression peut se manifester

d'emblée; l'expérience le montre clairement.

Le travail est fait comme précédemment avec l'ergographe de Mosso

par séries de quatre ergogrammes : les séries sont séparées par des

repos de cinq minutes, les ergogrammes de chaque série par des repos

(1) Arch. de méd. et de plcarmacie militaires, i"'^ févr. 1899.
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d'une minute ; le médius droit soulève un poids de 3 kilogrammes

chaque seconde. L'excitation est faite à l'aide d'une goutte d'essence

sur un fragment de papier Berzélius et placée dans la bouche. Le sujet

a soin de rejeter la salive si la sécrétion est trop abondante, et de n'avaler

rien de l'essence.

Dans les expériences actuelles, il s'agissait d'essence de cannelle de

Ceylan (le compte -gouttes donne 2G gouttes d'eau distillée pour

1 gramme). On ne fait qu'une expérience chaque jour, toujours à la

même heure. Une expérience récente donne pour le travail sans excita-

tion et après un repos complet une série normale de 22 kil. 71 qui

servira de comparaison.

Exp. L — Une goutte d'essence deux minutes avant le travail.

d'ers

SERIES
çooTammes. kilogrammètres,

RAPPORT
du travail

au travail normal.

1.

2.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

33,06

39,33

18,27

7,17

&,82

4,59

3,42

2,49

9 99

145,57

173,18

80,40

31,57

25,61

20,21

13,73

10,96

9,77

117,07

Exp. IL — Deux gouttes d'essence à deux minutes d'intervalle, la

s-econde deux minutes avant le travail.

SERIES
d'ergogrammes.

1.

2.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

26,70

28,02

20,91

6,33

5,46

4,74

2,58

3,21

2,52

RAPPORT
du travail

au travail normal

117,56

123,33

92,07

27,87

24,04

20,87

11,36

14,13

11,09

100,47

Exp. III. — Trois gouttes d'essence à deux minutes d'intervalle, la

troisième deux minutes avant le travail,
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SERIKS
d'ergogrammes.

1. . .

2.

3. . .

4. . .

5. . .

6. . .

7. . .

8. . .

9. . .

kilogrammètres.

13,41

8,61

7,11

6,45

4,56

4,59

4,56

3,27

2,34

RAPPORT
du travail

au travail normal.

59,04

37,91

31,30

28,39

20,07

20,21

20,07

14,39

10,30

54,90

Exp. IV. — Quatre gouttes d'essence à deux minutes d'intervalle, la

quatrième deux minutes avant le travail.

SERIES
d'ergogrammes.

1. . .

2.

3. . .

4. . .

5. . .

6. . .

7. . .

8. . .

9. . .

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

RAPPORT
du travail

au travail normal.

4,47 19,68

3,36 14,79

3,12 13,73

2,37 M, 31

2,19 9,64

1,59 7,44

1,44 6,38

1,44 6,38

^,11 4,88

21,09

Les excitations du goût augmentent la capacité de travail au début,

lorsqu'elles sont courtes; quand elles sont prolongées, elles produisent

une dépression immédiate ; dans tous les cas elles précipitent la

fatigue et diminuent le travail total, qui sans excitation donne de

145 à 150 kilogrammètres pour les 9 séries d'ergogrammes.

Ces excitations fortes du goût, qui, comme les excitations fortes de

l'odorat ou de la vue, déterminent une dépression primitive des mouve-

ments volontaires, ne sont pas douloureuses; elles sont déplaisantes ou

dégoûtantes. Si on peut dire que la douleur est un avertissement d'une

destruction (1), le déplaisir est l'avertissement d'une dépression fonc-

tionnelle.

(1) W. Tschiscli. La douleur, IV Congrès international de psychologie, 1901,

p. 154.
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Note sur l'influence de l'opium sur le travail,

par M. Cn. Féré.

On attribue généralement à l'opium à doses modérées une action

excitante non seulement sur l'intelligence, mais aussi sur la motilité : le

besoin de se mouvoir s'accompagne d'une sorte de légèreté, d'alacrité

musculaire, dit Fonssagrives (1). Cependant, Rossi, ayant observé des

effets dépressifs à l'exploration ergographique, range l'opium parmi les

poisons nerveux hypokinéliques (5).

Le procédé d'exploration que nous avons utilisé permet de se rendre

compte des différentes conclusions auxquelles on est arrivé.

Exp. I. — On prend 0,0!2 de poudre d'opium, cinq minutes avant le

travail (Le travail de chaque série est comparé à une série récente laite

au repos et sans excitation, 22,71 = 100).

TRAVAIL RAPPORT
SERIES ea du travail

d'ergogrammes. kilogrammètres . au travail normal.

1 28,32 124,70

2 34,8.3 133,36

3 37,77 166,31

4 :.... 8,64 • 38,04

5 3,84 16,90

6 3,20 14,53

7 2,37 10,43

8 1,80 7,92

9 1,50 6,60

122,27

Exp. il — On prend 0,04 de poudre d'opium cinq minutes avant le

travail.

TRAVAIL RAPPORT
SÉRIES en du. travail

d'ergogrammes. kilogrammètres. au travail normal.

1 41,49 182,25

2 51,69 227,26

3 18,69 81,37

4 4,14 18,22

5 2,40 10,56

6 2,01 8,67

7 1,71 7,53

8. 1,44 6,34

9 1,29 5,68

124,86

(1) Fonssagrives. Art. u Opium », Dict. encycl. des se. méd., 2« série, t. XVI,

1881, p. 179.

(2) C. Rossi. Ricerche sperimentale sulla fatica dei muscoli umani sotte

l'azione dei veleni nervosi {Rev. sper. di frenialria, etc., 1894, XX, p. 442).
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Exp. III. — On prend 0,06 de poudre d'opium cinq minutes avant le

travail.

TR.\.VA1L RAPPORT
SERIES en du travail

d'ergogrammès. kilogrammètres. au travail normal.

1 4.3,20 . 190,22

2 49,92 224,65

3 7,32 32,23

4. . . „ 2,22 9,77

5. . . 2,31 10,17

6 1,83 8,05

7. 1,38 6,07

8. 1,47 6,47

9. . . 1,29 5,68

110,94

A la fin de la 9° série d'ergogrammès, on prend 0,04 de poudre d'opium

et on reprend le travail après les cinq minutes de repos ordinaire.

10 47,70 210,03

11 8,64 38,64

12 2,34 10,30

Exp. IV. — On prend 0,08 de poudre d'opium cinq minutes avant le

travail.

TRAVAIL RAPPORT
SÉRIES en du travail

d'ergogrammès. kilogrammètres. au travail normal.

1 10,08 44,38

2 4,86 21,40

3. . 3,48 15,32

4 2,79 11,84.

5. . . 2,25 9,89

6 1,95 8,58

7 1,71 7,52

8 1,77 7,79

9 1,26 5,54

30,15

A la fin de la 9*^ série d'ergogrammès on prend 0,04 de poudre d'opium

et on reprend le travail après les cinq minutes de repos ordinaire,

10 39,03 171,86

11. . 2,37 10,47

12 1,56 6,85

Avec 0,02, l'excitation est peu marquée au début; elle s'accroît jusqu'à

la 3*= série, pujs le travail diminue brifsquement. Avec 0,04, l'excitation
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du début est beaucoup plus marquée ; mais elle ne s'accroît plus après

la 2^ série. Avec 0,06, l'excitation est encore un peu plus marquée au

début, mais elle s'accroît moins à la deuxième, et le travail diminue plus

rapidement. Avec 0,08, la dépression du travail se montre d'emblée.

Dans toutes les expériences, le travail total des 9 séries est au-dessus

de la normale (145 à 150 kilogrammètres). Lorsqu'on met en jeu la

même dose au repos et au cours de la fatigue (0,04), on voit que l'efïet

sur le travail diminue suivant l'état de fatigue. Dans l'expérience II, le

travail des 3 premières séries donne 111 kil. 87 ; dans l'expérience III,

les séries 10, 11, 12 donnent 58 kil. 68; dans l'expérience IV, les séries

10, 11, 12 donnent 32 kil. 96; mais l'excitation initiale est cependant

plus forte dans la fatigue : le premier ergogramme de l'expérience II

donne 12 kil. 90; le premier ergogramme de la série 10 de l'expé-

rience III, 16 kil. 80 ; le premier ergogramme de la série 10 de l'expé-

rience IV, 19 kil. 35.

Conditions de la mort accidentelle sous l'influence de la cocaïne,

par M. le D'' E. Maurel.

La mort par la cocaïne peut être la conséquence de l'absorption d'une

quantité de cocaïne relativement grande, comme quand elle est ingérée

en solution étendue : c'est la mort par saturation de Vorganisme. Dans
d'autres oas, elle survient avec des quantités relativement faibles, sur-

tout après les injections hypodermiques ; c'est la mort accidentelle^ et

c'est la seule dont je veux m'occuper ici.

Des recherches faites dans divers sens m'ont conduit à cette conclu-

sion, que : le danger de la cocaïne réside dans sa pénétration dans les

veines, autres que celles du système porte, à un titre suffisant pour tuer

le leucocyte, ou du moins pour lui donner la forme sphérique.

On sait que, lorsque son existence est menacée par un toxique, le leu-

cocyte prend la forme sphérique et qu'il la conserve encore après sa

mort.

Le chlorhydrate de cocaïne exerce cette action sur les leucocytes de

tous les vertébrés, mais à des titres difïerents.

Pour l'homme, il suffit de gr. 20 de ce sel pour donner très rapide-

ment la forme sphérique aux leucocytes de 100 grammes de sang, soit

approximativement la quantité qui est contenue dans 1 kilogramme
d'animal. Pour le lapin, il faut atteindre gr. 50 pour obtenir le même
résultat. Nos leucocytes sont donc deux ou trois fois plus sensibles à la

cocaïne que ceux du lapin.

Les quantités suffisantes, non plus pour donner la forme sphérique
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aux leucocytes, mais pour les tuer rapidement, sont sensiblement le

double des précédentes.

Les expériences suivantes ont été faites sur le lapin.

A. Voie veineuse. — Par cette voie, en se servant des titres leucocyti-

cides, de 1/10, 1/20, 1/100, on tue le kilogramme de lapin dans

quelques minutes avec gr. 01 de cocaïne. Avec gr. 005, on produit

des accidents, mais l'animal résiste.

Au contraire, avec les titres insuffisants pour donner la forme sphé-

rique aux leucocytes, gr. Tô pour 100 grammes, on peut arriver à

gr. 03 par kilogr., sans tuer l'animal.

Voie HYPODERMIQUE. — Par cette voie, l'influence des titres est moins

marquée
; cependant elle est encore sensible.

Aux titres de o à 10 p. 100, si l'on n'injecte à la fois que gr, 01 et

Ogr. 02 de cocaïne, on évite généralement les accidents; mais, en injec-

tant gr. 05 et gr. 10, on produit des convulsions.

Au contraire, au titre de gr. 10 p. 100, on peut injecter gr. 05,

gr. 10 et même gr. 15 sans produire d'accident.

On le voit donc, les accidents dépendent non de la quantité de cocaïne

injectée, mais du titre auquel elle l'est.

Voie artérielle. — Dans mon énoncé, j'ai parlé de la pénétration de

la cocaïne dans les veines et non, d'une manière générale, de sa péné-

tration dans le torrent sanguin.

C'est qu'en effet, tandis qu'aux titres de 10 et 5 p. 100, on tue sûre-

ment 1 kilogramme de lapin en injectant gr. 01 de cocaïne dans les

veines, on peut en injecter dans les artères gr. 02, gr. 05 et mêï)Q.e

gr. 10 sans tuer l'animal. J'ai fait ces injections dans le bout périphé-

rique de la fémorale, par le bout central et le bout périphérique de la

rénale. J'ai même pu'injecter gr. 02 par le bout périphérique de la

carotide primitive sans tuer l'animal. De là découlent donc ces conclu-

sions :

1° Que le danger- ne vient réellement pas de la quantité de cocaïne intro-

duite dans le sang, conclusion à laquelle nous avaient déjà conduit les

injections par les veines et celles par la voie hypodermique
;

2° Sans que nous puissions encore en dire la cause, qu'il y a une diffé-

rence considérable de danger entre la voie veineuse et la voie artérielle;

3° Quau moins dans les cas que j'étudie, la mort nest pas due à l'ac-

tion de la cocaïne sur la partie intra-crânienne des centres nerveux.

Voie portale. — Enfin, dans mon énoncé, en parlant du danger de

l'introduction de la cocaïne dans les veines, j'ai fait une exception pour

les veines du système porte; et, en effet, au titre de 10 p. 100, j'ai pu
injecter par cette voie gr. 05 de coeaïne sans accident; et si, au même
titre, j'ai eu quelques convulsions en injectant Ogr. 10 par kilogramme,

l'animal n'en a pas moins survécu.

Ces expériences me paraissent donc conduire aux conclusions sui-
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vantes : pour que la cocaïne tue à petites doses^ il faut réunir ces deux

conditions : pénétration dans les veines^ et titre leucocylicide.

Et de là découlent les indications pratiques suivantes :

1° Quel que soit le but que l'on se propose, anesthésie locale ou anes-

thésie à distance, il est capital d'éviter la pénétration de la cocaïne dans

les veines autres que celles du système porte
;

2° Que si l'on est forcé de s'exposer à ce danger, dans le cas, par

exemple, où l'on doit pratiquer l'injection dans une région où les veines

sont nombreuses, il ne faut employer que des titres insuffisants pour

donner très rapidement la forme sphérique aux leucocytes, et s'arrêter à

ceux qui ne conduisent à ce résultat que lentement.

En terminant, je tiens à ajouter :

1° Que si de nombreux auteurs, tels que Reclus, Magitot, etc., ont

déjà signalé le danger des titres élevés, il me semble que jusqu'à mes

recherches on n'avait pas donné le moyen de reconnaître d'avance

ceux qui sont dangereux et ceux qui sont inoffensifs
;

2° Qu'il me semble également que cette grande différence de danger

pour les titres leucocyticides, entre les voies artérielle et portale d'une

part, et la voie veineuse d'autre part, n'avait pas encore été signalée.

Mécanisme de la mort accidentelle par la cocaïne,

par M. le D'" E. Maurel.

Le D'^ Maurel, tenant compte :

1° Que la cocaïne à certains titres rend les leucocytes sphériques et

rigides;

2° Qu'en prenant cette forme, beaucoup d'entre eux acquièrent des

diamètres qui dépassent le calibre de certains capillaires, et même de

certains vaisseaux, et cela d'autant plus que ces derniers sont contractés

sous l'influence de la cocaïne;

3° Que les leucocytes ainsi devenus sphériques et rigides dans les

veines ne peuvent être arrêtés que par les capillaires du poumon, les

premiers qu'ils rencontrent sur leur passage;

4° Que seuls les titres capables de donner la forme sphérique aux

leucocytes sont dangereux, tandis que les autres titres, même en aug-

mentant de beaucoup la quantité de cocaïne, restent sans danger;

5" Que l'on peut produire une mort identique à celle de la cocaïne

injectée dans les veines à un titre leucocyticide, en injectant dans ces

vaisseaux une poudre inerte, comme celle de lycopode, et que l'on peut

retrouver cette poudre dans les capillaires pulmonaires;

A été conduit à cette hypothèse que la mort dans ce cas est due aux

leucocytes rendus sphériques, retenus dans les capillaires pulmonaires,
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et agissant seulement mécaniquement comme des corps inertes. La mort

serait donc due à des embolies leucocy tiques.

Pour vérifier cette hypothèse, le D"' Maurel :

1° A injecté la cocaïne même à un titre très leucocyticide dans le

système artériel (fémorale, rénale, carotide primitive); et il a pu, par

cette voie, injecter des quantités dix fois supérieures à celles qui, injec-

tées dans les veines, sont mortelles, sans tuer l'animal;

2° Il a obtenu les mêmes résultats en pratiquant les mêmes injections

dans le système porte.

Dans ces deux cas, les leucocytes rigides ont été retenus soit par les

capillaires des membres, du rein, de la masse encéphalique ou du foie,

tandis que la cocaïne se mêlait à la totalité du sang et restait sans

action. Il suffît donc de débarrasser le sang de ces leucocytes rigides,

avant qu'ils arrivent dans le poumon, pour éviter tout danger.

3° Cette grande différence du danger des titres des solutions injectées

dans les veines se retrouve pour les agents auxquels les leucocytes sont

sensibles, comme la quinine, et, au contraire, n'existe pas pour ceux

auxquels les leucocytes ne sont pas sensibles, comme le curare.

-4° Il en est de même pour la différence entre la voie veineuse et la

voie artérielle. Cette différence n'existe que pour les agents auxquels

les leucocytes sont sensibles, comme la quinine.

5° Enfin, le D"" Maurel a obtenu une preuve anatomique de son hypo-

thèse. Il a pu retrouver les embolies leucocytiques dans le poumon de

la grenouille ayant reçu la cocaïne par la veine cave supérieure.

De toutes ces expériences, le D"" Maurel conclut : que la mort acciden-

telle produite ijar la cocaïne est due aux leucocytes rendus sphériques et

rigides., arrêtés par les capillaires du poumon., et remplissant., dans ce cas.,

le rôle de véritables embolies.

Variabilité de l alexl\e dans les sérums pathologiques.

Existence d'une substance antihémolysante dans le sérum humain,

par MM. Jean Camus et Pagniez.

' Nous avons étudié l'action exercée par un grand nombre de sérums

humains sur les globules rouges de l'homme et sur ceux du lapin. Nous

avons constaté que les sérums pathologiques se comportaient à l'égard

des hématies de façons très différentes. C'est ainsi que nous avons vu

beaucoup de sérums capables d'agglutiner les globules humains, et dans

des cas très rares capables de les détruire (1).

(1) J. Camus et Pagniez. Comptes rendus Société de Biologie, 2 mars 1901.

Ascoli, Lo Monaco avaient déjà quelque temps auparavant observé les mêmes
phénomènes.
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Tous les sérunis humains que nous avons étudiés ont toujours été

globulicides pour les hématies du lapin. Ce qui nous semble intéressant,

c'est que cette action est variable dans les maladies.

Nous avons retrouvé ces variations avec plusieurs procédés, avec le

sérum obtenu par ventouses scarifiées, comme avec celui qu'on recueille

par la saignée. Nous les avons également retrouvées en employant non

plus le sérum, mais le plasma. On sait que Rehns (1) a montré récem-

ment que l'alexine est à l'état de liberté dans le sang circulant chez

l'animal. Nous arrivons à la même conclusion pour l'homme.

Avec une pipette graduée après piqûre de doigt, nous prélevons une

quantité de sang toujours la même, afin d'avoir des résultats compa-

rables.

Ce sang dilué dans une petite quantité d'eau salée, suffisante pour

empêcher la coagulation, est centrifugé aussitôt; on obtient ainsi en

quelques minutes une dilution de plasma qu'on sépare des globules par

décantation.

C'est cette dilution obtenue dans des conditions identiques dans tous

les cas que nous avons fait agir sur les globules de lapin.

Quand nous avons opéré avec du sérum, nous nous sommes servis du

procédé de Hamburger, que nous avions déjà utilisé pour les urines, en

ayant soin d'opérer toujours avec du sérum frais. L'alexine disparaissant

spontanément du sérum en quelques jours, nous croyons notre procédé

basé sur l'emploi du plasma plus précis pour ce genre de recherches.

Les globules de lapin que nous avons employés étaient des globules

lavés dans la solution salée à 9,5 p. 1000. Nous n'avons pas trouvé grand

avantage à employer des globules sensibilisés au préalable par du

sérum de cobaye chauffé, car les globules du lapin sont très sensibles à

l'action de l'alexine humaine quand on emploie comme milieu de dilu-

tion une solution salée légèrement hypotonique (7 p. 1000 de NaCl.)

Quel que soit le procédé employé, on note de grandes variations dans

le pouvoir hémolysant de différents sérums.

Tandis que dans certains cas une goutte de sérum humain diluée

dans 5 centimètres cubes d'eau salée suffit à détruire les hématies de

lapin, ajoutées au mélange, dans d'autres cas on obtient à. peine un

commencement de diffusion avec cinq ou six gouttes de sérum.

Nous avons examiné le sérum d'une centaine d'individus environ, et

nous ne sommes cependant pas arrivés encore à l'heure actuelle à éta-

blir des catégories suivant l'intensité de l'hémolyse. Une idée se dégage

de ces recherches, c'est qu'il faudrait voir dans ces différences bien

plus l'expression d'une réaction individuelle que des variations liées à

telle ou telle affection microbienne ou non.

Dans ces questions d'hémolyse par les sérums, un autre facteur nous

(1) Rehns. Soc. de UoL, 23 mars 1901.
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semble devoir jouer un rôle très important, et résiderait suivant nons

dans la présence d'une substance protectrice existant dans le sérum à

côté de l'alexine et capable de s'opposer dans une certaine mesure à son

action.

Nous avons répété plusieurs fois l'expérience suivante : on fait un

mélange d'une quantité donnée d'un sérum avec une quantité supé-

rieure de sérum chauffé avant à 58 degrés (dans la proportion de

1 pour 8 ou plus), on laisse ce mélange au contact à l'étuve pendant

une heure ou deux, et on constate qu'il n'y a plus d'hémolyse lorsqu'on

ajoute de l'eau salée à 7 p. 1000 et des globules de lapin.

Pour se convaincre que l'action antihémolysante est bien due à

l'addition de sérum chauffé, on répète la même expérience en rempla-

çant ce dernier par de l'eau salée à 9,5 p. 1000 : aucune action anti-

hémolysante ne se manifeste. Mais, de même que nous avons vu l'alexiue

varier avec les différents individus, nous avons constaté également la

variabilité de cette substance protectrice qui dans certains sérums

semble n'exister qu'à l'état de traces, alors que dans d'autres elle

permet de réaliser l'expérience relatée ci-dessus. Ces faits nous sem-

blent intéressants, car ils nous montrent la coexistence dans un même
sérum de deux substances, l'une offensive, l'autre défensive, et ils

doivent être rapprochés de ceux qui ont été rapportés par MM. Phisalix

et Bertrand (1), qui ont montré dans le sang du hérisson, de la vipère,

la coexistence de substances toxiques et antitoxiques.

A PROPOS DE l'existence,

DANS UN SÉRUM SANGUIN, d'uNE ACTION ANTAGONISTE DE l'aGTION HÉMOLYTIQUE,

par MM. L. Camus et E. Gley.

Les intéressantes observations de MM. Jean Camus et Pagniez nous

donnent l'occasion de revenir sur un fait que nous avions constaté il

y a quelques années (2), lors de nos recherches sur l'action hémolytique

du sérum d'Anguille, et sur la production de l'immunité contre cette

action.

Nous avions vu un certain nombre de fois que ce sérum, dont nous

avons montré l'extrême pouvoir globulicide, peut, après chauffage

à 58 degrés pendant quinze ou trente minutes, devenir antiglobulicide.

(1) Phisalix et Bertrand. Comptes rendus Société de Biologie. 1895; 2 août,

23 novembre.

(2) L. Camus et E. Gley. Recherches sur l'action physiologique du sérum
d'Anguille. Contribution à l'étude de l'immunité naturelle et acquise {Arch.

intern. de pharmacodynamie, V, 247-305, 1898).
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Celte propriété cependant était toujours moins marquée que celle des

animaux inimunisés contre le sérum d'Anguille (1). Nous avions vu aussi

quelquefois que le sérum d'Anguille chautTé peut s'opposer à l'action

globulicide d'un autre sérum, celui de Chien par exemple, qui détruit

très aisément les globules rouges du Lapin ou du Cobaye; 3 ou 4 gouttes

de sérum d'Anguille chauffé empêchaient l'action destructive d'une

goutte de sérum de Chien sur les globules rouges du Cobaye (une goutte

de sang de Cobaye diluée dans 5 centimètres cubes NaCI à 0.06 p. 100),

Mais, d'autres fois et plus souvent, nous n'avions pas retrouvé cette

action anti globulicide du sérum d'Anguille chauffé. Et, d'autie part,

nous avions constaté que d'autres sérums globulicides, celui de Chien,

celui de Hérisson, chauffés à 58 degrés pendant quinze minutes, tout en

perdant par cette opération leur pouvoir hémolylique, sur les globules

du Lapin ou du Cobaye par exemple, ne manifestaient non plus aucune

propriété antiglobulicide.

Ce sont ces faits négatifs qui nous avaient amenés à conclure que

dans un sérum hémolytique, à côté de la toxine, il ne préexiste pas

d'antitoxine que ferait apparaître le chauffage (2). Les observations de

MM. Jean Camus et Pagniez montrent que cette conclusion était sans

doute trop absolue et nous engagent à remettre en lumière les quelques

faits positifs que nous avions obtenus avec le sérum d'Anguille. On peut

se demander si ces résultats contradictoires ne déposeraient pas en

faveur de la thèse de la variation, dans le sang, des alexines et de leurs

antagonistes, à. l'état normal comme à l'état pathologique, suivant les

animaux.

(1) La question se posait, dans ce cas, de savoir comment il se fait que le

sérum d'Anguille chaufîé devienne antiglobulicide. L'action ménagée de la

chaleur donnerait-elle naissance à une transformation de la substance toxique

(globuhcide) en substance antitoxique, ou bien préexisterait-il à côté de la

substance toxique une antitoxine? C'est ici qu'il importerait de rappeler cette

constatation que nous avons faite, à savoir que le sérum de Chien chauffé

n'acquiert pas de propriété antiglobulicide ; aux doses où nous l'avons employé,

de 2 à4 et même 8 gouttes pour 1 goutte de sérum non chauffé, il n'empêchait

pas ce dernier de détruire les globules rouges du Cobaye. Or, comme Laction

globulicide du sérum normal de Chien est exactement la même, à l'intensité

près, que celle du sérum d'Anguille, puisque la chaleur n'exerce pas la même
influence sur le premier que sur le second, c'est apparemment qu'elle ne

provoque pas dans celui-ci l'apparition de la propriété antiglobulicide par une

modification de la propriété globulicide. On est ainsi conduit à penser qu'à côté

de cette dernière préexiste la première; mais normalement l'action antiglo-

bulicide est masquée par Taction globulicide, si puissante ; celle-ci abolie par

la chaleur, l'autre peut se manifester. La chaleur, en effet, n'altère aucune-
ment la propriété antiglobulicide d'un 'sérum, soit naturelle, soit acquise (par

l'immunisation).

(2) Loc. cit.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T, LIIL 37
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Au SUJET d'une sensibilisatrice dans le sérum des tuberculeux,

par MM. Jean Camus et P. Pagniez.

Les données que nous avons exposées sur la présence d'une subs-

tance protectrice existant dans le sérum humain à côté de l'alexine

trouvent leur application dans une question d'un grand intérêt : celle de

l'existence d'une sensibilisatrice apparaissant au cours de certaines

maladies. MM. Bordet et Gengou ont vu son existence dans le sérum

des typhiques, et MM.Widal et Le Sourd, dans une étude des plus inté-

ressantes, ont montré c|ue la réaction de fixation de Bordet s'obtenait

aussi avec les bacilles morts. Dans la dernière séance de la Société médi-

cale des hôpitaux, hier même, les mêmes auteurs annonçaient

l'existence d'une sensibilisatrice dans le sérum des tuberculeux.

De notre côté, nous poursuivions des recherches analogues en nous

plaçant à un point de vue différent. Nous avons recherché si la tuber-

culine additionnée de sérum tuberculeux chauffé était capable de

fixer l'alexine d'un sérum humain. On voit ainsi que nous nous adres-

sions non plus aux microbes, mais à leurs produits.

Dans la plupart des sérums de phtisiques que nous avons examinés,

nous avons cru constater l'existence d'une sensibilisatrice ou nous avons

vu tout au moins la disparition de l'alexine en recherchant sa présence

avec des globules sensibilisés de lapin. Mais nous n'avons pas réussi à

mettre ce phénomène en évidence dans tous les cas, et le sérum de

quelques individus qui, cliniquement, n'étaient pas tuberculeux, sem-

blait également contenir une sensibilisatrice. On comprend, d'ailleurs,

combien les conclusions sont difficiles en pareil cas, car un individu

d'apparence normale peut être porteur d'un minime foyer ' à son

début ou déjà guéri. Cependant, la discordance des phénomènes que

nous avons observés, et qui nous interdisait toute conclusion, nous

a poussés à étudier de plus près l'action exercée par l'addition simple

d'un sérum chauffé à un sérum non chauffé (1).

M. WiDAL. — Les faits intéressants qui viennent de nous être rappor-

tés sont à rapprocher de ceux que j'ai communiqués hier avec M. Le

Sourd à la Société des Hôpitaux. Nous avons vu que l'on pouvait dans le

sérum de sujets infectés de tuberculose déceler une sensibilisatrice spé-

cifique, au moyen du procédé de firation que Bordet a découvert pour le

bacille typhique et d'autres microbes.

(1) Nous nous sommes servis pour ces recherches, de tuberculine précipitée

par l'alcool absolu et desséchée de manière à éviter complètement les actions

hémolysantes qui seraient dues à des produits étrangers (glycérine ou autre).



SÉANCE DU G JUILLET 735

Le bacille tuberculeux se développe, on le sait, sur les milieux ortii-

naires en formant des écailles ou des voiles qui s'opposent à sa dissocia-

tion. Pour obvier à cet inconvénient, nous avons fait usage d'une cul-

ture rendue homogène par le procédé d'Arloing etCourmont. Pour nous

débarrasser de la glycérine et des diflerentes substances liémolysantes

contenues dans le bouillon, nous centrifugeons la culture, en tube effilé,

pendant quinze à vingt heures, à la turbine à eau.

Nous décantons ensuite et nous délayons le culot formé par les

bacilles dans une solution de chlorure de sodium à 7 p. lOOO, de

manière à obtenir une solution homogène et épaisse.

La sensibilisatrice s'observe presque constamment dans le sérum des

phtisiques; nous l'avons trouvée dans un cas de granulie et dans un

cas de tuberculose pulmonaire à la période d'induration; cette sensibi-

lisatrice ne se rencontre que rarement chez les sujets ne présentant pas

les signes extérieurs de la tuberculose.

Nous avons constaté enfin que la réaction de fixation n'était pas due

à une propriété vitale du bacille tuberculeux, parce qu'elle s'observait

encore pour les bacilles tués par la chaleur, mais avec moins de netteté

et moins de régularité, il est vrai, qu'avec les bacilles vivants.

Note sur la i'onte et sur la durée de l'incubation

DES OEUFS DE PERRUCHE ONDULÉE [Melopsittacus undulcitus Sh.).

Note de MM. F. Tourneux et J.-P. Tourneux, présentée par M. Retterer.

Grâce à l'obligeance d'un éleveur d'oiseaux bien connu de Toulouse,

M. Bastide, auquel nous sommes heureux de pouvoir adresser publique-

ment nos remerciements, nous avons été à même de surveiller la ponte

des œufs de perruche ondulée, et de préciser la durée de l'incubation.

L'année dernière, au commencement du mois d'octobre, M. Bastide

voulut bien meltreànotre disposition une centaine de paniers de ponte.

Chacun de ces paniers, numéroté, fut inspecté au début deux fois par

jour, le matin de 8 à 9 heures, et l'après-midi de 3 à 4 heures. Dans la

suite, comme la ponte n'avait lieu que pendant la journée, la visite du

matin, reconnue infructueuse, fut abandonnée. Chaque œuf pondu fut

régulièrement inscrit sur un registre, et la date de la ponte marquée à

l'encre de Chine sur la coquille. Nous pûmes ainsi, en prélevant des

œufs à des époques déterminées, amasser de nombreux matériaux en

vue d'une étude générale sur le développement de la perruche. Nous ne

nous occuperons dans cette note que de la ponte et de la durée de l'in-

cubation.

Comme nous l'avons dit plus haut, la ponte a lieu pendant la journée.
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de 9 heures du matin à 4 heures du soir, et exceptionnellement en

dehors de cette période. Les œufs, pondus régulièrement de deux en deux
jours, sont au nombre de 3, 4, o, 6 et 7 pour chaque nid, en général au

nombre de 5, La durée de l'incubatîon, que nous avons pu contrôler sur

un grand nombre d'œufs, varie de 15 à 21 jours, mais se trouve habi-

tuellement comprise entre 17 et 19 jours, comme l'indique le tableau

suivant :

Durée de Vincuhation.

15 jours . 1 fois

16 — 7 —
17 — 18 —
18 — 15 —
19 — 10 —
20 — 3 —
21 — .... 1 —

Ces données concordent sensiblement avec les indications fournies

par les éleveurs et par Braun (1882), d'après lesquelles la durée de l'in-

cubation serait de 18 à 20 jours,

La sortie du nid, pour les jeunes perruches, s'effectue au bout de

35 à 37 jours après l'éclosion :

Au bout de 38 jours 1 fois

— 36 — 3 —
— 37 — 1 —

Nous nous sommes également préoccupés de déterminer la durée .c|,es

intervalles séparant deux pontes successives. Cette durée, dans nos

observations, a varié suivant une large mesure, de 7 à 49 jours. Il con-

vient d'ajouter que les œufs de la première ponte n'ont pas tous élé

enlevés aussitôt pondus, et que par suite le temps variable de l'incuba-

tion d'un couple à l'autre a pu influer sur la reponte.

Deuxième note sur la variole expérimentale du lapin,

par MM. H. Roger et Emile Weil,

En poursuivant l'étude expérimentale de la variole, nous nous

sommes heurtés à des difficultés inattendues qui ont momentanément

arrêté les recherches complémentaires que nous voulions entreprendre.

Dans nos premières séries d'expériences (1), tous les lapins que nous

(1) Roger et Weil. Inoculabilité de la variole humaine au lapin. Soe. de Bio-

logie, 10 novembre 1900. Recherches microbiologiques sur la variole, Ibid.,

17 novembre 1900.
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avions inoculés avec du pus variolique avaient succombé. Nos inocula-

tions ultérieures nous ont donné des résultats bien moins constants.

C'est ainsi que sur 16 lapins, mis en expérience au mois de décembre
dernier, 5 ont succombé du 5*= au 10"^ jour, 2 du 11'^ au 20" jour, 4 du
21'= au 40^ Les 5 derniers ont résisté.

La variabilité des résultats dépend, pour une part, de la variabilité

de la virulence. Certains échantillons de pus variolique sont plus actifs

que d'autres. Mais la véritable cause doit être cherchée dans la varia-

bilité que présente, suivant une foule de circonstances, la résistance des

animaux; en tête des causes qui modifient la réceptivité, nous plaçons

l'influence du régime alimentaire. Quand les animaux sont abondam-
ment nourris, ils résistent fréquemment, ou périssent au bout d'un

temps assez long. Quand, au contraire, on les soumet à une ration

d'entretien, la mort est la terminaison constante, et survient générale-

ment fort vile.

Voici, par exemple, une de nos séries expérimentales. Elle porte

sur 8 lapins. 4 d'entre eux reçoivent une nourriture surabondante.

L'un, conservé comme témoin, a augmenté assez régulièrement de

poids; au bout de sept semaines, il pèse 570 grammes de plus qu'au

début de l'expérience; il a gagné, en moyenne, 11 gr. 6 par jour. Deux
animaux inoculés survivent ; après quelques oscillations de poids, ils

engraissent et ont gagné, au bout du même temps, l'un 7,3, l'autre 5,3

par jour. Le quatrième lapin succombe au 35*^ jour. Le poids est tombé

de 1.695 à 1.280 grammes; il a perdu, par jour, 9 grammes.
Le deuxième lot comprend 4 lapins soumis à un régime d'entretien.

Le témoin a légèrement oscillé de poids et, au bout de sept semaines,

il a gagné 65 grammes, soit 1 gr. 5 par jour. Les 3 autres lapins' ont

succombé; le premier au bout de vingt jours, perdant, par jour, en

moyenne, 27 gr. 2; le deuxième meurt le 12*" jour avec une perte quo-

tidienne de 51,2, et le troisième en sept jours avec une perte de 55,7.

Ces résultats expliquent bien des faits contradictoires et, en tout cas,

nous donnent un moyen assez simple de triompher de la résistance

du lapin contre la variole.

Nous avions dit, dans notre précédent travail, que le sang des ani-

maux inoculés de variole est virulent, et qu'il peut servir à faire des

inoculations en série, et à pratiquer des cultures, suivant les méthodes

déjà utilisées par M. Bosc et par M. Lignières.

Or, le sang n'est pas toujours fertile, le parasite ne s'y trouve que

pendant un temps assez court; il faut multiplier les expériences pour

en avoir une positive. Cependant, les faits négatifs ne sont pas sans

intérêt, car ils nous ont conduits à une constatation qui a son impor-

tance. Qu'on recueille du sang d'un lapin inoculé et qu'on l'examine au

microscope, après l'avoir fait séjourner quarante-huit heures à l'étuve.

Si l'on n'y voit les petits éléments particuliers que nous avons décrits
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comme caractéristiques de la variole, on est certain que le sang ne sera

pas virulent. Si, au contraire, on en décèle un certain nombre, on peut

affirmer, presque à coup sûr, que les animaux inoculés périront. C'est

ainsi que, depuis le 1" décembre dernier, nous avons fait six tentatives

de culture. Cinq ont été négatives : le sang ne renfermait pas de cor-

puscules, et ne se montra pas virulent. La sixième expérience, au con-

traire, nous a donné des résultats positifs. Nous avons pu faire des

inoculations en série, et nous avons obtenu des cultures qui se sont

montrées virulentes. Sept animaux ont succombé dans cette expérience.

Chez tous nous avons constaté un symptôme qui s'observe assez rare-

ment dans la variole expérimentale du lapin : c'est le développement

d'une éruption, qui se réduit parfois à trois ou quatre éléments siégeant

au pourtour du point inoculé, qui se traduit parfois par une poussée de

quinze à vingt papules disséminées sur la nuque et les flancs.

Cette éruption établit une analogie intéressante avec la variole

humaine; mais elle ne présente pas exactement les mêmes caractères.

Les papules sont peu nombreuses, fort petites, et ne tardent pas à se

recouvrir d'une croûtelle; elles se dessèchent sans se remplir de pas. Or,

la même évolution s'observe dans une forme de la variole humaine,

que nous avons essayé d'individualiser, c'est-à-dire dans la variole des

nouveau-nés (1). Chez la plupart des enfants issus de mères atteintes de

variole qui succombent à la maladie, l'éruption peut faire défaut;

quand elle se produit, tantôt elle est analogue à celle de l'adulte, tantôt

et plus souvent elle est semblable à celle du lapin : on voit se déve-

lopper de petites papules irrégulièrement distribuées, qui se dessèchent

sans se remplir de pus.
'*"

Ainsi, les expériences que nous rapportons aujourd'hui confirment,

en les précisant, nos résultats antérieurs ; elles éclairent certaines ques-

tions de déterminisme qui étaient restées obscures. Il était in-dispen-

pensable d'exposer ces recherches complémentaires avant de faire

connaître les faits dont nous poursuivons actuellement l'élude.

Valeur comparée des injections de cocaïne sous-arachnoïdiennes

ET ÉPIDURALES dans LE TRAITEMENT DE LA SCIATIQUE,

par MM. Léri et Du Pasquier.

Nous avons recherché la valeur comparée des méthodes d'injections

de cocaïne sous-arachnoïdiennes et épidurales dans hui t cas de sciatiques,

toutes névritiques. Nous n'avons voulu employer dans chaque cas qu'une

dose minime qui paraissait devoir nous mettre à l'abri d'accidents

(1) Roger. Variole des nouveau-nés, Société médicale des hôpitaux, 29 mars 1901,
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toxiques (5 milligrammes uniformément pour l'injection intra-arachnoï-

dienne, 1 à 2 centigrammes pour l'injection épidurale). M.algré cette

dose faible, rinjection intra-arachnoïdienne nous adonn('' dans deux cas

sur six des accidents toxiques, céphalées, vomissements, lièvre, assez

persistants pour nous avoir engagea suspendre l'emploi de la voie sous-

arachnoïdienne pour le traitement des affections médicales des mem-
bres inférieurs; une analgésie complète survenue chez l'un de ces deux
malades à la suite d'une injection épidurale de 1 centigramme seule-

ment nous a fait penser qu'il existait chez chaque sujet un parallélisme

entre le pouvoir thérapeutique et le pouvoir toxique de la cocaïne. Nos
quatre autres cas d'injection sous-arachnoïdienne à dose minime nous

ont donné deux insuccès presque complets, et deux succès; l'un des

malades traités avec insuccès par la dose de 5 milligrammes a présenté,

après injection de 1 centigramme, des céphalées, des vomissements et

de l'incontinence des sphincters sans soulagement plus notable de sa

sciatique. Des deux malades traités avec succès, l'un est sorti le jour

même, l'autre seul est sorti véritablement guéri quinze jours après une

seconde injection pratiquée dix jours après la première.

Deux malades traités exclusivement par la voie épidurale paraissent

guéris,. l'un quinze jours après deux injections de 2 centigrammes,-

l'autre trois semaines après trois injections de 1 centigramme. Nous
avons pratiqué en outre l'injection épidurale concurremment à la sous-

arachnoïdienne dans trois cas de sciatiques, et isolément dans bon

nombre d'autres affections douloureuses des membres inférieurs et du

bassin; dans aucun cas nous n'avons eu le moindre accident ni incident.

Nous concluons donc que, si le pouvoir thérapeutique de l'injection

sous-arachnoïdienne est peut-être supérieur, elle présente cependant

des inconvénients assez sérieux, même à dose minime, pour ne devoir

être employée qu'avec prudence dans les affections médicales, et après

échec de la voie épidurale. Celle-ci est sans inconvénient; 1 centi-

gramme suffit généralement, dissous dans 1 centimètre cube d'eau; une

solution plus faible que la solution à 1 p. 100 nous a paru donner de

moins bons résultats; l'effet rapide, presque immédiat, durable et

localisé, d'une quantité aussi minime d'alcaloïde et de dissolvant, nous

a semblé s'expliquer plutôt par une action directe de la cocaïne sur

les nerfs, que par une absorption veineuse. L'injection épidurale est

la méthode de choix pour les névralgies ; elle réussira d'autant mieux

dans les névrites, que celles-ci seront de date plus récente.

M. WiDAL. — Je m'associe pleinement aux conclusions de MM. du Pas-

quier et Léri. J'ai déjà signalé à la Société médicale des Hôpitaux

(28 juin 1901) tout l'avantage au point de vue médical de la méthode de

Sicard. L'injection intra-arachnoïdienne doit être réservée à l'analgésie

chirurgicale, puisqu'elle seule peut empêcher la douleur au couteau.
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L'injection épidurale, par contre, doit seule être réservée aux douleurs

spontanées. Elle peut être répétée impunément, et les malades la

réclament souvent eux-mêmes. Elle n'impose pas l'alitement même pour

quelques heures; elle n'entraîne ni fièvre, ni nausées, ni vomissements;

la céphalée est exceptionnelle.

Sur le rôle du pneumogastrique comme régulateur de la température

DU corps (a propos d'une note de m. de Tarchanoff),

par M. E. Couvreur.

M. de Tarchanoff, dans une note récente à la Société de Biologie (1),

a constaté que, quand on a coupé la moelle à un canard au-dessous de

la 4* vertèbre cervicale, ce qui occasionne un refroidissement graduel

amenant la mort, le refroidissement est accéléré quand on sectionne

simultanément les pneumogastriques au cou. Il attribue cetle accéléra-

tion :

1° En majorité à l'accélération cardiaque qui favorise la circulation

périphérique dans les capillaires dilatés par la section de la moelle;

2" A la suppression de filets sécréteurs pour l'estomac et le pancréas.

Nous ne pensons pas que cette interprétation soit exacte. En effet :

1° Chez les oiseaux, la section des pneumogastriques au cou n'accé-

lère pas les mouvements du cœur, le nerf n'exerçant pas de tonus

modérateur, comme nous l'avons montré il y a déjà longtemps (2);

2° La section des pneumogastriques au-dessous du diaphragma

n'amène pas d'accélération dans le refroidissement, comme le prouvent

les expériences suivantes (l'animal est refroidi par un courant d'eau

pour éviter les complications dues à la section de la moelle, et les.expé-

riences sont faites comparativement sur le même animal) :

A. ^— 1° Un canard, de température rectale de 41°8, est plongé jus-

qu'au cou pendant 1 h. 15 m. dans un courant d'eau à 11°4 (débit,

10 litres par minute). Sa température est alors de 36 degrés, soit une

baisse de 5°8;

2° Quelques jours après, le même canard (température, 41''4), dont on

coupe les pneumogastriques au niveau du cardia, est laissé le même
temps dans un courant d'eau de même débit et de température sensi-

blement égale (11"3). Sa température est alors de 37 degrés, soit une

baisse de 4°4.

B. — 1" Lapin, température 38''o, laissé un quart d'heure dans un

courant d'eau à 14°o. Température finale : di°o. Baisse : 7 degrés;

(1) Rôle important du pneumogastrique, etc., Comptes rendus de la Société

de Biologie, 18 janvier 1901.

(2) Pneumogastrique chez les oiseaux. Thèse, Paris, 1892.
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2° Même lapin, température, 38°2, pneumogastriques coupés au-des-

sous du diaphragme, laissé le même temps dans un courant d'eau àl4°3.

Température finale : 31°2. Baisse : 7 degrés.

C. — 1° Lapin, température 39°8, laissé une demi-heure dans un cou-

rant d'eau à 22 degrés. Température finale : 29''7. Baisse : lO"!
;

2° Même lapin, température 38°2, pneumogastriques coupés au-des-

sous du diaphragme; même laps de temps, même température de l'eau.

Température finale : 29''4, Baisse : 8°8.

Corroborant ces expériences, nous pouvons ajouter le fait signalé par

M. le professeur K. Dubois (1), à savoir que la section des pneumogas-

triques au-dessous du diaphragme ne ralentit nullement et même accé-

lère légèrement le réchauffement d'une marmotte endormie.

Pour nous, l'accélération dans le refroidissement, constatée par M. de

TarchanofF, après section des pneumogastriques au cou, est due simple-

ment aux troubles respiratoires très marqués qui suivent immédiate-

ment la double section. Quant aux différences qu'il signale chez les

animaux atropinisés et curarisés, au point de vue du ralentissement du

refroidissement par l'excitation du bout périphérique du vague, elles ne

semblent pas, d'après l'auteur lui-même, bien constantes. En tout cas,

si elles étaient bien prouvées, il faudrait, étant donné nos expériences,

en chercher une autre explication.

[Laboratoire de Physiologie générale et comparée de Lyon.)

Action de la pression sur la composition du sang,

par MM. Doyon et Morel,

Il est démontré que la diminution de la tension de l'oxygène dans le

sang provoque l'augmentation du nombre des globules rouges et de la

quantité d'hémoglobine. Nous avons cherché à déterminer les modifica-

tions qui surviennent, dans les conditions inverses, lorsque la tension

de l'oxygène augmente dans le sang.

Nos expériences ont été faites sur le lapin. Deux lapins (n° 1 et 2) ont

été maintenus pendant vingt et un jours dans la chambre de travail d'un

caisson utilisé pour fonder les piles d'un pont dans le Rhône. On a

déterminé chez ces animaux : la densité du sang, la quantité d'hémoglo-

bine (hématoscope de Hénocque) ; la teneur en fer (procédé de Lapicque)
;

le nombre et le diamètre des globules rouges. Les déterminations ont

été faites : avant l'expérience : une première fois quinze jours avant,

une seconde fois le jour même où les animaux ont été mis dans le

caisson
; après l'expérience : une première fois le jour même de la sortie,

(1) Physiologie comparée de la marmotte, Awn. Univ., Lyon, 1896.
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une seconde fois dix jours après. Pendant leur séjour dans le caisson, les

animaux ont été soumis à une pression croissant graduellement d'une

atmosphère plus 503 grammes, à une atmosphère plus 1118 grammes
par centimètre carré. Le lapin témoin soumis au même régime alimen-

taire a été maintenu à la cave dans une demi obscurité.

Nombre de

globules.

Diamètre

des globules.

Quantité

d'hémoglobine

p. 100.

Quanti !é

de fer p. 100.

Densité

du sang

à 15 degrés.

N° d.

N° 2.

Témoin..

N° 1.

N° 2. .

Témoin.

N" 1.

N<'2.

Témoin.

N» 1.

N''2.

Témoin.

N» 1.

N° 2.

Témoin.

QUINZE JOURS
avant.

5.36.3.000

5.053.000

5.146.000

14

13,5

13,5

0,33

0,29

0,31

1062

1059

1060

LE JOUR
même LE JOUR

de la mise de la sortie.

en caisson.

5.239.000

5.301.000

5.394.000

14

i3,5

13,5

0,33

0,30

0,31

1062

1057

1057

3.115.000

3.239.000

5.301.000

7 jJL

6 [X 3

5 [Ji 9

13

13

13,5

0,33

0,29

0,32

1062

1059

1057

10 JOURS
après.

5.487.000

5.394.0Q0

5.239.000

6 [JL 3

5 [il

5 [X 9

13,5

13

13,5

0,34

1062

1061

1057

Conclusion. — Sous Tinfluence d'un séjour de vingt et un jours dans

l'air comprimé, le nombre des globules a diminué de pins d'un tiers. Cette

modification a disparu lorscfue la pression est redevenue normale.

[Travail du laboratoire du professeur Moral.)

Sur la présence de formations ergastoplasmiques

DANS les glandes SALIVAIRES DES OPHIDIENS,

par M. L. Launoy.

Chez les reptiles, l'existence de filaments basaux n'a pas encore été

signalée dans les glandes salivairesou venimeuses en voie de sécrétion:

il faut pourtant, à cet égard, mentionner un travail récent de West,

dans lequel cet auteur, étudiant les cellules du canal de la glande à venin

chez les Opisthoglyphes, y reconnaît la présence d'un protoplasme plus

condensé, fixant les matières colorantes, et englobant le noyau à sa

base (1).

(1) G. -S. West. On the buccal glands and teeth of certain poisonous snakes,

in Proc. Zool. Soc. London, 1895, p. 81^.
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J'ai recherché et mis en évidence l'ergastoplasme dans les cellules des

glandes labiale supérieure et sous-linguales des couleuvres Zamews viridi-

flavus et Tropidonotus viperinus soumises pendant dix minutes à l'action

de la pilocarpine.

Dans ces conditions, voici ce qu'on observe : tandis que, dans une

cellule au repos, gorgée de sécrétion, le noyau est petit, ovalaire et

intimement accolé à la membrane basale, dans une cellule en activité

on constate tout d'abord la forme régulièrement sphérique du noyau,

son augmentation de volume, et, suivant les stades, son éloignement

plus ou moins accentué de la basale.

A ces positions différentes du noyau correspondent des aspects diffé-

rents des formations ergastoplasmiques.

1° La cellule entre en activité. — Le noyau, très légèrement soulevé au-

dessus de la basale, repose sur une masse de cytoplasme fortement

basophile, réduite en certains cas à une grosse granulation tangentielle

à la membrane nucléaire par un de ses points; en d'autres cas, le pôle

inférieur tout entier du noyau est coiffé d'une calotte d'ergastoplasme,

irrégulièrement épaisse, parfois hémisphérique, dans laquelle aucun

élément fdamenteux ne peut être distingué ; ailleurs, à une seule ou à

ses deux extrémités, la masse se résout en un pinceau de filaments ; si

la coupe est oblique, les formations ergastoplasmiques prennent alors

l'aspect de deux cônes situés aux extrémités d'un même diamètre ou de

diamètres différents et ayant pour base un segment du noyau.

2" La cellule est à son maximum d'activité. — Le noyau est éloigné de

Ja basale jusqu'à occuper le tiers antérieur delà cellule; entre la basale

et le noyau, l'ergastoplasme constitue un ou plusieurs faisceaux de fila-

ments, tantôt parallèles et rectilignes, tantôt légèrement flexueux et

enchevêtrés sans direction ; à, un stade plus avancé, on constate alors

souvent plusieurs noyaux dans une même cellule ; l'ergastoplasme n'est

plus représenté que par quelques stries concentriques; bientôt après, ces

résidus eux-mêmes se fragmentent et disparaissent.

A côté des formations basâtes, et indépendantes de celles-ci, il faut

noter l'existence constante de ménisques et de granulations chroma-

tiques, tantôt en rapport direct avec la membrane nucléaire, tantôt

extra-nucléaires; ces formations persistent après l'ergastoplasme.

Dans cette étude, j'ai suivi la technique suivante: les animaux étaient

sacrifiés par section brusque de la tête, et les glandes fixées aussitôt dans

le liquide de Bouin ou dans le sublimé acétique
;

j'ai employé comme
colorants nucléaires le bleu de Unna, le bleu de toluidine et Thémato-

xyline d'Heidenhain,

[Travail du laboratoire d'Anatomie comparée du Muséum.)
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Note ba(.tériologique sur le liquide céphalo-raceidien

des paralytiques généraux,

par M. Laiglnbl-Lavastine,

Nous avons profité des ponctions lombaires que nous avons faites en

vue de l'examen cytologique (1) pour rechercher si, chez le paralytique

général vivant, on trouvait dans le liquide céphalo-rachidien les micro-

organismes que différents auteurs, M. Klippel (2) en France, MM. Mon-

tesano et Montessori (3) en Italie, y ont signalés quelques instants après

la mort.

Notre technique fut la suivante : lavage de la région lombaire à l'eau

de savon chaude, au permanganate de potasse et au bisulfite de

soude, à Téther, au sublimé à 1/1000, enfin à l'alcool. Ponction à

l'aiguille stérilisée par une ébullition dans l'eau carbonatée pendant un

quart d'heure, les mains ayant été stérilisées par les lavages succes-

sifs classiques à l'eau savonneuse chaude, permanganate, bisulfite et

sublimé. La ponction faite, on laissait écouler les deux ou trois premières

gouttes de liquide céphalo-rachidien, puis on recueillait le liquide

directement dans un tube de verre stérilisé au four à flamber, et dont

Torifice, débouché au moment même du besoin et passé dans la flamme

d'une lampe à alcool, était immédiatement placé obliquement le plus

près possible de l'aiguille.

Le liquide recueilli était ensemencé largement. On mettait 10 gouttas

dans un tube de gélose inclinée, un centimètre cube dans un tube du

bouillon et un centimètre cube dans un tube de Liborius à la gélose

glucosée de Veillon. On portait à l'étuve à 37 degrés. Aucun des tubes

n'a été jeté avant le cinquième jour.

Les résultats obtenus ont été les suivants :

1) Chez quarante et un des cinquante-trois paralytiques généraux exa-

minés, toutes les cultures ont été absolument stériles, et plusieurs de ces

malades ont été ponctionnés deux fois.

2) Chez deux malades, deux fois ponctionnés, un seul tube, sur les

trois ensemencés dans chaque cas, a poussé. Chez l'un, une première

ponction a donné dans un tube une colonie de stajjhylocoque blanc, et

une seconde n'a rien donné. Chez l'autre, une première ponction n'a

rien donné, et une seconde un tube de colibacille

(1) Laignel-Lavastine. Soc. mécl. des hôp., inin I90i.

(2) Klippel. Des infections microbiennes secondaires dans les maladies

mentales, Ann. dePsych., 17 décembre 1891.

(3) Montesano et Montessori. Bactériologie du liquide céphalo-rachidien des

déments paralytiques, Rivista quindic. di psicoL, psich., neuvop., vol. I,fasc. 15,

1897.
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T Dans 8 cas, un seul tube sur trois a poussé, donnant :

Deux fois du staphylocoque doré.

Une fois du streptocoque.

Une fois du colibacille.

Trois fois du subtili.
"

Une fois un gros coccus qui ne poussa que dans un des deux

tubes de gélose glucosée ensemencés, et qui ne fut pas retrouvé.

4) Enfin, dans deux cas, deux des trois tubes ensemencés poussèrent.

Dans un cas, il poussa sur gélose inclinée du staphylocoque blanc et

dans la zone de Tanaérobiose de la gélose glucosée une petite papule

formée de bâtonnets trapus à bouts arrondis, ne prenant pas le Gram.

Dans le second cas, sur gélose inclinée et dans le bouillon, poussa le

staphylocoque doré.

L'interprétation de ces faits nous semble évidente : le liquide céphalo-

rachidien des paralytiques généraux ne contient pas pendant la vie de

microorganismes poussant sur les milieux usuels aérobies ou anaérobies.

En effet, les microbes qui ont poussé dans nos 12 cas étaient avant

tout des microbes banaux : subtilis, staphylocoque, streptocoque, coli-

bacille, et le fait qu'une seule culture dans l'ensemencement d'une

prise a poussé en indique nettement l'origine exogène, par erreur de

technique pendant les manipulations, la difficulté étant grande de

recueillir, chez les aliénés, d'une façon sûrement aseptique, le liquide

céphalo-rachidien à la sortie de l'aiguille. La même interprétation s'ap-

plique aux deux cas oii deux tubes sur trois ont poussé. On pourrait à

la rigueur arguer en faveur d'une origine endogène la culture de sta-

phylocoque blanc simultanément obtenue sur bouillon et sur gélose

dans le dernier cas que nous avons rapporté. Mais là justement il y a

eu un retard de quarante-huit heures entre la prise du liquide et l'en-

semencement, de sorte que cet argument en faveur de l'origine endo-

gène tombe de lui-même.

Ainsi donc, et après critique des faits observés, le liquide céphalo-

-rachidien des paralytiques généraux nous est apparu stérile à tou'es les

périodes dé la maladie. En effet, ce n'est pas seulement pendant les

périodes de calme ou de rémission apparente, mais c'est pendant les

ictus^ les crises d'agitation, de délire., les accès fébriles, les complications

purulentes, phlegmons, escarres, et même dans le subcoma préagonique,

vingt-quatre heures avant la mort, que nous avons toujours trouvé

stérile le liquide céphalo-rachien des paralytiques généraux. Aussi,-

pensons-nous qu'il faut rapportera des infections organiques ou cada-

vériques précoces les faits signalés par MM. Klippel, Montesano et

Monlessori.

[Travail du laboratoire de M. le professeur Landouzy.)
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Le séro-diagnostic de la tuberculose,

par le D'' G. Carrièbe (de Lille).

Depuis la première communication dans laquelle A.rloing et P. Cour-

mont ont annoncé l'existence d'un pouvoir agglutinant dans le sérum

sanguin des tuberculeux, plusieurs travaux ont été publiés sur cette

question.

Les auteurs ont d'abord confirmé leurs résultats et perfectionné leur

méthode': Ferré, Mongour, Buard, Rothanul, Mosny, Bendix, Feitu

sont venus apporter les résultats de leurs recherches sur ce sujet en

confirmant les conclusions d'Antony et P. Gourmont.

Depuis 1898 j'étudie la méthode et ce sont les résultats de mes tra-

vaux que je désire aujourd'hui communiquer à la Société de Biologie.

Je les consigne dans le tableau ci-après :

DÉSIGNATION DES CAS
o

POSITIF

1

20

H
O
r-"

P
-aï

O1

5

i

10

1

13

Tuberculeux !'« période :

— diagnostiqués par ensemble
des signes . 20 13 8 5 2 13 1

— vérifiés par évolution ulté-

rieure 15

20

11

13

1

10

3

8

1

4

11

15

4"*

5Tuberculeux, 2« période ....

Tuberculeux, 3^ période 15 8 3 1 1 8 , 7

Granulie 10

8

2

2 » „

»

2

8

6Tuberculose galopante

Candidats à la tuberculose de
souche tuberculeuse 10 3 >. » » •i 5

Sujets atteints d'aflections diver-

ses. Non tuberculeux, tubercu-

leux à l'autopsie 20 13 10 7 4 13 3

Sujets sains en apparence . . . 10 2 tà » » 2 8

1

Les conclusions de mes recherches se résument ainsi :

1° La méthode est d'une pratique difficile, elle demande une certaine

éducation qu'on peut aisément acquérir.

2° Elle est absolument inoffensive pour les malades.

3° Elle donne chez l'enfant les mêmes résultats que chez l'adulte.

4° Elle est très sensible.
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5° Elle a une grande valeur surtout lorsqu'on l'emploie consécutive-

ment aux autres recherches cliniques ou de laboratoire.

Chez les sujets sains en apparence, l'agglutination ne se produit que

dans 20 p. 100 des cas. Encore doit-on admettre que dans ces 20 p. 100

il y a peut-être des tuberculeux méconnus.

Chez les candidats à la tuberculose présentant les attributs clas-

siques de cet état, issus de souche tuberculeuse, l'agglutination existe

dans 50 p. 100 des cas chez les sujets atteints d'affections diverses, mais

qui pendant la vie n'avaient pas été reconnus tuberculeux, alors qu'en

réalité, à l'autopsie, on eut la preuve du contraire; l'agglutination fut

positive dans 75 p, 100 cas.

Dans les tuberculoses à marche rapide et graves d'emblée, l'aggluti-

nation n'existe que dans 22 p. 100 des cas.

Chez les sujets qui soigneusement étudiés devaient être considérés

comme tuberculeux, l'agglutination fut positive dans 55 p. 100 des cas.

Chez ceux d'entre eux dont le diagnostic fut vérifié par l'évolution ulté-

rieure, l'agglutination était positive dans 69 p. 100 des cas.

Chez les phtisiques à la deuxième période, l'agglutination est positive

dans 75 p. 100 des cas.

A la troisième période elle ne l'est que dans 53 p. 100 des cas.

Lorsqu'on suit l'évolution de la maladie chez un tuberculeux, on cons-

tate que le pouvoir agglutinant va diminuant au fur et à mesure que la ma-

ladie progresse; qu'il augmente, le plus souvent, si l'affection guérit.

Il n'y a pas de rapport entre le pouvoir agglutinant et les modifica-

tions leucocytaires.

Un fait curieux et sur lequel je reviendrai prochainement, c'est

que plus de 50 p. 100 des atrepsiques présentent la réaction aggluti-

nante. A l'autopsie on trouvait dans ces cas des ganglions mésenté-

riques tuberculisés.

Du LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN HÉMORRAGIQUE,

par M. L. Bard.

Sur une cinquantaine de cas d'affections diverses des centres nerveux

dans lesquels j'ai fait l'examen du liquide céphalo-rachidien retiré par

la ponction lombaire, j'ai trouvé deux fois un liquide nettement hémor-

ragique : une première fois, dans un cas d'hémorragie cérébrale avec

inondation ventriculaire et contractures précoces générahsées ; une

seconde fois dans un cas de méningite cérébro-spinale, d'ailleurs ter-

miné par la guérison.

De plus, dans quatre autres cas, j'ai rencontré un liquide coloré en

jaune, d'une teinte plus ou moins accusée suivant les cas, rappelant

celle des solutions d'acide picrique, et que je crois devoir être rapportée
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à la présence d'un pigment dérivé de l'hémoglobine, reliquat d'exsudats

hémorragiques hématolysés par le liquide céphalo-rachidien.

Ces quatre cas comprennent : d'une part, deux cas de méningite

aiguë terminés par la mort, l'un de nature tuberculeuse chez un enfant

de dix-huit mois, l'autre de nature purulente chez un jeune homme de

dix-sept ans; d'autre part, deux cas de paraplégie flasque avec douleurs,

chez des adultes qui ont quitté l'hôpital dans un état stationnaire, et

dont le diagnostic pathogénique n'a pas pu être établi avec certitude.

Le premier de ces cas a déjà été signalé dans ma première communi-

cation, faite à la Société au mois de février, sur l'action hématolytique

du liquide céphalo-rachidien dans les méningites.

Dans tous ces cas le liquide coloré ne présente pas les raies spectros-

copiques de l'hémoglobine ; il ne présente pas non plus la réaction bleue

par la teinture de gaïac, révélatrice de cette matière colorante; entin, il

ne contient pas de quantités appréciables de fer. Dans ces conditions il

serait peut-être difficile d'affirmer son origine hématique sur des raisons

chimiques, mais l'évolution du cas de méningite cérébro-spinale, cité

plus haut, me permet d'en fournir la preuve clinique.

Dans ce cas, en effet, une première ponction, faite au douzième jour

de la maladie, a donné issue à un liquide très nettement hémorragique

à l'œil nu, de teinte laquée et fournissant une réaction très accusée au

gaïac après centrifugation, présentant de plus de très nombreux leuco-

cytes polynucléaires, pour la plupart agglomérés en groupes nombreux.

Une seconde ponction, faite sept jours après la première, alors que

l'état du malade s'était beaucoup amélioré, a fourni un liquide jaune, de

teinte semblable à celle d'une solution saturée d'acide picrique, mafs

ne réagissant pas à la teinture de gaïac; ce liquide n'hématolysait le

sang du doigt qu'à la dilution de 8 gouttes d'eau distillée pour 10 de

liquide; il ne contenait plus que de rares leucocytes, tous isolés et pour

la plupart lymphocytaires.

Enfin, à une troisième ponction faite encore sept jours plus tard, alors

que le malade était complètement guéri, et à la veille de sa sortie de

l'hôpital, le liquide avait repris sa coloration et ses caractères normaux
;

il ne contenait plus de leucocytes, et n'hématolysait plus le sang du

doigt, même à 12 gouttes d'eau distillée pour 10 de liquide.

De cette observation on peut conclure que l'hémoglobine du sang

épanché et hématolysé dans le liquide céphalo-rachidien y subit une

transformation pigmentaire spéciale, qui précède sa résorption défini-

tive, et qui permet de reconnaître encore pendant un certain temps

l'existence d'un épanchement hémorragique antérieur.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makbtheux, directeur, 1, rue Caseette.
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M. Ch. Féré : Note sur la fatigue par les excitations auditives. — M. Ch. Féré : Note
sur la fatigue par les excitations cutanées. — M. Ch. Férë : Note sur l'intluence de

riujection préalable de solutions d'antipyrine dans l'albumen de poule, sur l'évo-

lution de l'embryon de poule. — MM. B. Auché et Louis Yailla>'t : Altérations du
sang produites par les morsures des serpents venimeux. — MM. Alb.vrran et

Cathelin : Note sur les injections épidurales de cocaïne dans certains cas d'incon-

tinence d'urine. — MM. E. Wertheimer et L. Lepage : Sécrétion pancréatique et

atropine. — MM. E. BARDiER'et H. Frenkel : Sécrétion urinaire avant et après la

cautérisation de la surface du rein au nitrate d'argent. — MM. E. Bardier et

H. Frenkel : Sécrétion urinaire comparée du rein badigeonné au nitrate d'argent

et du rein sain, sur le même animal. — MM. E. Bardier et H. Fbexkel : Sécrétion

urinaire comparée du rein injecté à l'acide chronique et du rein sain, sur le même
animal. — MM. R. Oppenhelm et Loeper : Lésions des capsules surrénales dans
quelques maladies ,infectieuses aiguës. — M. Éd. Réitérer : Des conditions

expérimentales qui modifient la forme et la valeur des hématies élaborées par

les ganglions lymphatiques.— M. Éd. Retterek : De l'origine et de l'évolution des

hématies et des leucocytes des ganglions lymphatiques. — JIM. Charles Féré et

Auguste Pettit : Sur la structure des tératomes expérimentaux. — M. A. Lesage :

'Note sur les gastro-entérites des nourrissons. — MM. Gharrin et Gabriel Dela-

isiARE : Recherches sur les propriétés du placenta. — M. Charles Lepierre : Les

glucoprotéïnes comme nouveaux milieux de culture chimiquement définis pour

l'étude du microbe. — M. Charles Lepierre : Le colibacille et ses variétés. Rap-
ports avec le bacille typhique. — M. Ferxand Arloing : Influence d'un sérum an-

tituberculineux sur la virulence du bacille de Koch. — MM. E. Cassaet et G. Saux :

De la toxicité du produit des digestions de viandes. — MM. Victor Hekri et Lar-

guier des Baxcels : Action simultanée de l'acide chlorhydrique sur le saccharose et

l'acétate de méthyle. — M. A. Poulain : Sur la lipase des ganglions lymphatiques

à l'état normal et pathologique.

Présidence de M. Railliet, vice-président.

OUVRAGE OFFERT

M. DE Cyon, membre correspondant, envoie à la Société un travail

intitulé : Les bases naturelles de la géométrie d'Euclide, qu'il vient de

publier dans la Revue philosophique (t. XXVI, p. 1-30, juillet 1901).

Note sur la fatigue par les excitations auditives,

par M. Ch. Féré.

J'ai déjà signalé l'influence des excitations auditives sur le travail

étudié avec l'ergographe de Mosso. Quand elles agissent peu de temps

avant le début du travail, elles déterminent une suractivité évidente.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 58



750 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Leur variété peut prolonger cette suractivité; mais si on étudie une

excitation monotone, on voit qu'en somme, lorsque le travail se prolonge,

sa valeur est moindre que celle du travail exécuté dans les mêmes
conditions, sauf l'excitation ; et, si on prolonge l'excitation à chaque

expérience, on observe la disparition de l'effet exaltant primitif et une

impotence immédiate. Les expériences que nous allons rapporter ont

été faites avec un timbre électrique qu'on actionnait soit au début,

soit plusieurs minutes avant le travail exécuté par séries, comme dans

les expériences récemment rapportées.

Exp. I. — La sonnerie électrique est mise en action au début du

travail et pendant la première série d'ergogrammes.

SERIES
TRAVAIL RAPPORT

du travail au travail
d'ergogrammes. kilogrammètres. normal (22,71;.

1 36,54 160,89

2. . . 24,84 109,37

3 20,91 92,07

4 15,06 66,31

5
'

9,60 42,27

6. . 9,60 12,27

7 5,43 23,91

8 . 4,26 18,73

9 3,30 14,53

129,54

On fait agir de nouveau la sonnerie électrique pendant la 10* série

faite comme les précédentes après cinq minutes de repos. Les lî* et

11'' séries sont faites sans excitation.

10 40,26 177,27

11 1,77 7^79'

12 . 1,47 6,51

On fait agir de nouveau la sonnerie électrique pendant la 13'' série.

13 22,23 97,88

14 1,26 5,54

On fait agir de nouveau la sonnerie électrique pendant la 15° série.

15 23,53 112,41

16 1,02 4,49

On fait agir de nouveau la sonnerie électrique pendant la 17^ série.

17 2o,44 112,02

18 0,90 3,96

On fait agir de nouveau la sonnerie électrique pendant la 19° série.

19 10,26 43,17

20 6,81 3,56
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On voit que chaque fois que l'excitation se répète, ses effets sont

moins durables et la dépression consécutive s'accroît. Si on compare le

premier ergogramme de chaque série accompagnée d'excitation, 9''75 —
13,33 — 18,12 — 24,60 — 8,07, on voit que l'accumulation de la fatigue

s'accompagne d'abord d'une augmentation progressive de l'excitabilité.

Exp. II. — La sonnerie électrique est mise en action deux minutes

avant le travail et pendant la V^ série d'ergogrammes.

g^gjgg TRAVAIL RAPPORT

d'ergogrammes.
kilogrammètres. au travail normal.

1 .39,69 174,76

2 24,48 107,79

3 11,85 82,17

4 10,89 47,9o

5. 4,35 19,15

6 3,60 15,83

7 4,11 18,09

8 3,24 14,26

9 2,82 12,41

103,03

Exp. III. — La sonnerie électrique est mise en action quatre minutes

avant le travail et pendant la 1'"'^ série d'ergogrammes.

o£.R,p« TRAVAIL RAPPORT
,, en du travail
aergogrammes. kilogrammètres. au travail normal.

1 11,73 31,63

2 6,03 26,53

3 4,56 20,07

4 3,33 14,66

5 2,37 10,43

6 2,31 10,17

7 ,
1,98 «,71

8 1,80 7,92

9. . . 1,56 6,86

35,67

On fait agir la sonnerie pendant quatre minutes avant et pendant la

10'' série.

10 21,39 94,18

11 1,35 0,94

On fait agir la sonnerie pendant quatre minutes avant et pendant la

12'' série.

12 15,27 67,23

13 . . , . 1,11 4,88
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On fait agir la sonnerie pendant quatre minutes avant et pendant la

ii" série.

14 15,68 69,04

15 0,75 3,30

On fait agir la sonnerie pendant quatre minutes avant et pendant la

16'^ série.

16 2,31 10,17

17 0,75 3,30

Les premiers ergogrammes des séries accompagnés d'excitations

donnent un travail de &^i2 — 11,38 — 14,07 — 15,15 — 1,56.

Exp. IV. — La sonnerie électrique est mise en action six minutes

avant le travail et pendant la première série d'ergogrammes.

g^j^jEg TRAVAIL RAPPORT

d'ergogrammes. ,,''''
-.^

/*"
^m^""^'^ i° ° Kilogramme très, au travail normal.

1. 4,59 - 20,21

2 2,46 10,83

.3 2,22 9,81

4 1,92 8,45

5 , 1,59 6,56

6 1,41 6,20

7 1,44 6,34

8 1,44 6,34

9 1,06 4,66

18,13

On fait agir la sonnerie pendant quatre minutes avant et pendant la

10"" série.

10 36,93 162,61

11. 0,96 4,22

. On fait agir la sonnerie pendant quatre minutes avant et pendant la

12^ série.

12. . . 24,18 106,47

13 . 0,87 3,83

On fait agir la sonnerie pendant quatre minutes avant et pendant la

lA^ série.

14 8,89 37,38

lo 0.93 4.3J
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Les premiers ergogrammes des séries précédées d'excitations de quatre

minutes donnent 18^61 — 21,39 — 6,84. Si on compare les deux pre-

miers à ceux de l'expérience III, on voit encore l'accroissement de

l'excitabilité au début de la fatigue.

Sans excitation, le travail des 9 séries d'ergogrammes (les séries

séparées par des repos de cinq minutes, les ergogrammes de chaque

série séparés par des repos d'une minute, — poids soulevé, 3 kilogram-

mètres chaque seconde), donne de 143 à 130 kilogrammètres. Dans

ces expériences nous voyons le même ^travail descendre de 129,34

à 105,3, à 33,67 et à 18,13, à mesure que l'excitation se prolonge

davantage.

Note sur la fatigue par les excitations cutanées,

par M. Ch. Féré.

J'ai déjà signalé l'efifet excitant de la sinapisation qui commence à

agir sur le travail dès que la sensation cutanée de chaleur commence
à se faire sentir. Cette action excitante peut faire place à une action

déprimante si on prolonge l'excitation avant de commencer le travail.

L'expérience donne, à cet égard, des résultats décisifs. Les manœuvres
sont les mêmes que dans les expériences précédentes.

Exp. I. — Le travail commence sitôt que l'irritation est perçue; on

enlève le sinapisme après la première série.

SERIES
a ergogrammes.

kilogrammètres. au travail normal.

TRAVAIL RAPPORT
en idu travail

1 23,44 112,02

2 17,19 75,69

3 13,74 60,50

4 8,61 .37,91

o 8,22 36,19

6. . 7,47 32,89

7 7,59 33,42

8 5,79 25,49

9.
, 5,10 22,45

90,15

L'augmentation dé la première série est surtout due à l'augmentation

du premier ergogramme qui donne 12 kil. 37; le second ergogramme

ne dépasse plus que peu la normale, il donne 5 kil. 58. La dépression

commence dès la seconde série, et le travail total est en déficit d'un tiers

sur le travail normal (143 à 130 kilogrammètres).
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Exp. IL — Le travail commence deux minutes après l'application du
sinapisme. On enlève le sinapisme après la première série.

SERIES
d'ergogrammes. , ., ^" .,

""
"f^^'' ,= = kilogrammetres. au travail normal.

TRAVAIL RAPPORT
du travail

1 14,91 61,91

2 8,40 37,42

3 6,99 30,77

4 6,03 26,55

5 4,68 20,60

6 4,02 17,73

7 3,90 17,56

8 3,66 16,11

9. . . 2,39 H,22

55,29

Exp. IIL — Le travail commence quatre minutes après rapplication

du sinapisme. On enlève le sinapisme après la première série.

SERIES
d'era'oerammes.

TRAVAIL RAPPORT
en du. travail

kilogrammetres. au travail normal.

1 7,05 31,04

2. . .. . .' 3,99 17,56

3 3,42 15,05

4 3,60 15,85

5 3,27 14,39

6 , 2,85 12,54

7, 2,91 12,81

8. . . .
,

. 2,43 10,70

9 2,58 . 11,36'

32,10

A mesure que l'excitation se prolonge, la dépression devient plus

rapide et plus marquée d'emblée, la douleur n'est pas assez intense

pour gêner le travail; si, d'ailleurs, la douleur produisait une défail-

lance de la volonté à la première série d'ergogrammes, dès que le sina-

pisme est enlevé à la deuxième série, la même cause de trouble n'exis-

terait plus, on verrait un relèvement du travail se produire; c'est le

contraire que l'on observe : on assiste à une accumulation graduelle

mais rapide de la fatigue.
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Note sur l'influence de l'injection préalable de solutions d'antii>yrine

DANS l'albumen DE l'œUF, SUR l'ÉVOLUTION DE l'eMBRYON DE POULET.

par M. Cu. Féré.

Dans les œufs qui ont reçu des injections de substances capaljles de

troubler l'évolution, on observe de temps en temps, à côté d'embryons

difformes ou retardés, des embryons normaux et plus avancés en évo-

lution que ne le comporte la durée de l'incubation (1). Si, suivant leur

individualité, des embryons peuvent subir dans leur évolution, les uns

un effet dépressif, les autres un effet exaltant d'une même substance,

on peut soupçonner que certaines substances, retardantes ou térato-

gènes à une certaine dose, peuvent être exaltantes à une autre dose,

comme les anesthésiques, qui sont excitants à une dose faible; cepen-

dant, on observe rarement ces effets favorables (peptone, créatine,

xantho-créafinine, caféine) (2),

Des expériences que j'ai faites avec des injections à doses variables

d'une solution d'antipyrine aii d/100 laissent soupçonner cet effet.

Chaque dose a été mise en jeu dans trois expériences comprenant

12 œufs injectés avec la solution, et 12 œufs du même jour injectés de

la même c^uantité d'eau distillée. Les œufs sont ouverts après le même
temps d'incubation, comme dans les expériences antérieures.

1° Injections d'un vingtième de centimètre cube. On trouve dans les

témoins 28 embryons normaux (soit 77,77 p. 100) de 43 h. 27 min. en

moyenne, et, dans les œufs qui ont reçu la solution d'antipyrine,

32 embryons normaux (88,88 p. 100) de 49 h. 13 min.

2° Injections de deux vingtièmes de centimètre cube. On trouve

dans les témoins 27 embryons normaux (73 p. 100) de 48 h. 6 min., et,

dans les œufs qui ont reçu la solution d'antipyrine, 29 embryons nor-

maux (81,11 p. 100) de 49 h. 8 min.

3" Injections de trois vingtièmes de centimètre cube. On trouve dans

les témoins 24 embryons normaux (66,66 p. 100) de 47 h. 52 min., et,

dans les œufs qui ont reçu la solution d'antipyrine, 23 embryons nor-

maux (63,88 p. 100) de 44 h. 20 min.

4° Injections de quatre vingtièmes de centimètre cube. On trouve

dans les témoins 23 embryons normaux (63,88 p. 100) de 44 h. 3 min,,

et, dans les œufs qui ont reçu la solution d'antipyrine, 19 embryons

normaux (32,77 p. 100) de 46 h. 13 min.

(i) Cil. Féré. Faits relatifs à la tendance à la variation sous l'influence du

changement de milieu [Comptes rendus de la Soc. de Biol., 1896, p. 790).

(2) Comptes rendus de la Soc. -do Biol., 1896, p. 424; 1898, p. 499 et 711;

1900, p. 471.
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5° Injections de cinq vingtièmes de centimètre cube. On trouve dans

les témoins 23 embryons normaux (69,44 p. 100) de 46 h. 8, et, dans

les œufs qui ont reçu la solution d'antipyrine, 19 embryons normaux

(52,61 p. 100) de 43 11. 3 min.

L'effet excitant des doses les plus faibles est beaucoup moins marqué

que l'effet nuisible des doses les plus fortes, mais il mérite d'appeler

l'attention.

Altérations du sang produites par les morsures

des serpents venimeux,

par MM. B. AucuÉ et Louis Vaillant (de Bordeaux).

Des expériences que nous avons faites sur le cobaye se dégagent les

conclusions suivantes :

1° Les altérations provoquées par les morsures de serpents venimeux

sont identiques à celles produites par l'injection sous-cutanée du venin

desséché et redissous dans l'eau glycérinée.

2° Ces altérations intéressent les globules rouges et les globules

blancs.

3° Les altérations des globules rouges consistent dans une hématolyse

plus ou moins intense, suivant la gravité de la morsure ou la dose de

venin injectée. La destruction des hématies est rapide. Elle peut être

très intense et se chiffrer par un million et demi ou deux millions de

globules. Si l'animal survit, la réparation du sang s'accompagne 'de'M

présence dans la circulation d'un nombre plus ou moins grand d'héma-

ties nucléées.

4° Les altérations des globules blancs sont quantitatives et qualita-

tives.

3° Les altérations quantitatives se traduisent par une augmentation,

quelquefois considérable, du nombre des globules blancs. Cette aug-

mentation s'observe aussi bien dans les cas suivis de guérison que dans

les cas mortels. Elle débute très rapidement après la morsure ou après

l'injection de venin. Nous avons pu la constater, déjà très notable, au

bout d'une demi-heure. Elle est toujours très accusée au bout d'une

à deux heures. Dans les cas rapidement mortels, elle persiste jusqu'au

moment de la mort. Dans les cas plus prolongés et suivis de guérison,

le nombre des globules blancs, exagéré pendant deux, trois, quatre jours

ou plus longtemps suivant l'intensité del'envenimation, diminue ensuite

pour revenir à la normale. Parfois, il y a une nouvelle mais faible

élévation du chiffre des globules blancs au moment de la formation du
sillon d'élimination de l'escarre, qui souvent suppure un peu.

6° Les altérations qualitatives sont tout aussi prononcées. Le nombre
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des leucocytes polynucléés est très exagéré. C'est cette hyperleucocytose

qui est la cause de Félévation du chiffre total des globules blancs. Le
nombre des lymphocytes; est, en effet, diminué. Les leucocytes éosino-

philes diminuent de nombre pendant la période d'hyperleucocytose. Ils

augmentent pour revenir à la normale, et parfois la dépasser un peu,

lorsque le chiffre des leucocytes polynucléés redevient normal.

Au moment de la formation du sillon d'élimination de l'escarre, l'élé-

vation du chiffre des globules blancs est due à la présence en excès des

leucocytes polynucléés.

Note sur les injections épidurales (1) de cocaïne dans certains cas

d'incontinence d'urine,

par MM, Albarran et Cathelin.

Étudiant au point de vue de la physiologie pathologique les effets des

injections épidurales de cocaïne dans les cas de vessies douloureuses,

nous avons observé chez plusieurs malades, mais non chez tous, une
diminution et même une disparition plus ou moins prolongée de la dou-

leur spontanée. En observant de plus près, nous avons constaté très sou-

vent une différence marquée entre la sensibilité au contact et la sensi-

bilité à la distension ; c'est ainsi que nous avons vu des malades dont

la vessie avant l'injection présentait une sensibilité douloureuse très

grande au contact des instruments et dont la capacité vésicale restreinte

déterminait de la douleur après l'introduction de 40 ou 30 grammes de

liquide, alors que, chez ces mêmes malades, nous voyions après l'injec-

tion la sensibilité au contact des instruments très'diminuée parfois même
la souffrance à ce mode d'exploration n'existant plus; mais la sensibilité

à la distension persistait, la capacité vésicale n'augmentant pas.

Rappelons à ce sujet que ces recherches confirment la distinction

établie depuis longtemps par notre maître, M. le professeur Guyon,

entre la sensibilité de la vessie au contact et la sensibilité à la disten-

sion. Ayant enfin observé que l'une de nos malades injectées avait de

la difficulté à uriner, à ce point qu'on fut obligé de la sonder, nous avons

été amenés à étudier l'action de ces injections épidurales par voie sacrée

chez les quatre incontinents que nous avons actuellement dans nos salles,

cas disparates et fournis par les hasards de la clinique et dont nous

(1) Cathelin. Soc. de Biologie, 27 avril 1901 : a Une nouvelle voie d'injection

rachidienne. Méthode des injections épidurales par le procédé du canal sacré.

Applications à l'homme ».

Voir également : Soc. de Biologie, 4 mai, 11 mai et 8 juin 1901 ; Presse médi-

cale, 15 juin 1901 : « La ponction du canal sacré et la méthode épidurale »,

.
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donnons ici les observations très résumées, nous proposant de les

publier plus tard en détail.

Obs. I, — Pierre V..., 49 ans, facteur, lit 33, salle Velpeau, entré le

22 juin 1901.

Tuberculose vésicale, incontinence diurne et nocturne depuis 2 mois 1/2;

capacité vésicale : 10 grammes, f'' injection 5 juillet, 1 centimètre cube à

2 p. 100 cocaïne Carrion. Pas d'effet, mais le malade a, dit-il, des chatouille-

ments au niveau de la vessie. Le lendemain injection de 1 centimètre cube à

2 p. 100. Il cesse d'uriner sous lui immédiatement, et la première évacuation

a lieu 3 heures après; la miction est annoncée par une petite douleur, mais

l'envie n'est pas impérieuse, puis il urine tous les 1/4 d'heure et 1/2 heure. Il

urine seul la nuit. Il se lève 3 jours après et retient toujours ses urines jour

et nuit; le 5'^ jour il redevient incontinent de midi à 7 heures du matin, de

même le 6« jour de 3 à 6 heures, et depuis il mine seul jour et nuit toutes les

1/2 heure sans nouvelle injection, la dernière remontant à 8 jours.

Obs. II. — Armand A..., 42 ans, fondeur, lit It, salle Velpeau, entré le

l«i- juillet 1901.

Fracture de la colonne vertébrale il y a 3 ans, paraplégie avec contracture;

incontinence cVurine datant de 3 ans, cystite intense très douloureuse, calculs

secondaires multiples, pas d'incontinence des matières fécales. L'urine s'écoule

goutte à goutte : une seule injection de 1 centimètre cube cocaïne Carrion à

2 p. 100. Vécoulement s'arrête tqut d'un coup, puis le malade est obligé ensuite

de forcer, croyant qu'il ne va pas 'pouvoir uriner. Urine tous les 1/4 dlieure, se

sentant uriner, 15 à 20 grammes chaque fois, et il continue à uriner toujours

seul nuit et jour avec une seule injection datant de 5 jours.

Obs. III. — Onésime L..., 49 ans, ménagère, lit 21, salle Làugier, entrée^^

17 janvier.

Incontinence d'urine datant de iSmois. Légère cystite. Paraplégie flasque, pas

de relâchementdu sphincter anal; capacité vésicale : 300 grammes. Le 16 juin,

1''= injection de 2 centigrammes de cocaïne à 1/2 p. 100 Carrion. La nialade

cesse aussitôt d'uriner sous elle, et reste ainsi 26 heures eu urinant seule, se

senlant uriner et faisant même effort. Trois nouvelles injections les 23, 27 et

30 juin. Depuis ce moment, cest-à-dire depuis ia jours, la malade urine seule

toute la journée, se sent uriner et peut se retenir. La nuit, elle continue à

uriner sous elle.

Obs. IV. — Marguerite C..., 78 ans, lit 18, salle Laugier, entrée le 20 juin 1901.

Incontinence depuis 2 a^is; capacité vésicale : 120 grammes. Relâchement com-

plet du sphincter urétral : c'est une incontinence de vieille femme. Première

iiîjection le 25 juin ; nous faisons en tout 5 injections et la malade passe depuis

ce jour par une série d'alternatives de miction volontaire et d'incontinence

trop longue à détailler ici ; elle est restée quatre jours urinant entièrement

seule, et se sentant uriner (1).

(1) Au moment où nous corrigeons les épreuves, le malade de l'observa-

tion II va toujours bien sans nouvelle injection, ce qui fait neuf jours; celle de

l'observation III va toujours bien, sans nouvelle ponction, ce qui fait dix-neuf
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Voici donc quatre malades atteints d'incontinence d'urine de cause

variée, qui tous ont vu leur incontinence disparaître plus ou moins

complètement après des injections épidurales de cocaïne- Sans cher-

cher à déterminer pour aujourd'hui la part qui revient dans l'effet

obtenu "à la substance employée et à la voie de Vinjeclion, nous avons

cru devoir faire connaître ces faits intéressants. Ils justifient des essais

analogues avec des substances variées, dans d'autres cas d'inconti-

nence; nous nous proposons de poursuivre ces études et de voir en

particulier l'effet qu'on pourra obtenir dans les incontinences infantiles.

[Travail de la Clinique des voies unitaires à Vhôpital Necker.)

Sécrétion pancréatique et atropine,

par MM. E. Wertheimer et L. Lepage.

La sécrétion réflexe du pancréas se distingue, à bien des égards, de

la plupart des autres sécrétions. Nous avons déjà signalé sa résistance à

l'action des anesthésiques (1); la manière dont elle se comporte vis à vis

de l'atropine n'est pas moins remarquable.

Chez des chiens curarisés, nous avons pu injecter, par la voie vei-

neuse, des doses énormes de cette substance (jusqu'à 68 centigrammes

chez un chien de 8.500 kilogrammes, soit 8 centigrammes par kilo-

gramme), sans que le pancréas cessât de répondre aux excitations

^réflexes; 10 à 20 centimètres cubes d'une solution d'acide chîorhy-

drique à 5 p. 1000 continuaient à produire leurs effets habituels, c'est-à-

dire à augmenter l'écoulement du suc pancréatique.

A ces fortes doses, l'atropine non seulement ne met pas obstacle à la

sécrétion réflexe du pancréas, mais, par une exception sans doute

unique dans la physiologie des glandes, elle en active souvent la sécré-

tion spontanée; de sorte que si, chez l'animal en expérience, on place

aussi une canule dans le conduit de la glande sous-maxillaire, on peut

voir le suc pancréatique couler plus abondamment, peu après le début

de l'injection, quand la salivation est déjà complètement arrêtée.

Voici le résumé d'une expérience dans laquelle les deux faits que

nous signalons sont bien indiqués l'un et l'autre :

Chez un chien de 11 kilogrammes, curarisé, le suc pancréatique arrive à

l'extrémité libre de la canule au bout de trente et une minutes et, en dix

minutes quinze secondes, on en recueille quatre gouttes.

jours; €elle de l'observation IV va de mieux en mieux; seul le malade de

l'observation I a eu deux périodes d'incontinence; nous l'avons ponctionné ce

matin.

(1) Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, 1900, p. 931.
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On injecte alors dans une veine saphène 60 centigrammes d'atropine, en

solution à 3 p. 100, soit 30 centimètres cubes de liquide : deux minutes après

le début de l'injection (qui a duré sept minutes), l'écoulement du suc s'accé-

lère et, en cinq minutes cinquante-huit secondes, on a 15 gouttes de suc, au
bout de douze minutes; on a recueilli 1 centimètre cube de liquide. L'accélé-

ration persiste jusque vers la trentième minute; mais de la trentième à la

cinquante-deuxième minute, on n'a plus que 3 gouttes dont la dernière a mis

neuf minutes onze secondes à se former.

Aussitôt après, soit cinquante-trois minutes après le début de l'injection

d'atropine, on introduit dans le duodénum 15 centimètres cubes de la solution

acide. La première goutte de suc tombe à trois minutes quarante secondes

après l'injection et, en neuf minutes cinquante-six secondes, on compte

20 gouttes. Immédiatement avant l'injection de la solution acide et quelque

temps après que l'accélération s'est produite, on a interrogé l'excitabilité de

la corde du tympan; le nerf ne réagit pas au courant le plus fort, appliqué

pendant une minute.

Ces expériences sont en contradiction avec celles de Pavlov (i) qui

a obtenu chez des chiens en digestion (mais non chez les lapins) un

arrêt complet et rapide de la sécrétion pancréatique, après l'injection

sous-cutanée de deux centigrammes d'atropine. Bien que Pavlov ait

expérimenté sur des chiens noncurarisés et porteurs d'une fistule per-

manente, ce n'est pas aux conditions opératoires qu'il faut attribuer la

différence des résultats ; à notre avis, la cause en est tout autre.

Pawlow, en effet, s'est lui-même demandé si l'atropine ne tarissait

pas la sécrétion par voie indirecte, en supprimant les mouvements
péristaltiques de l'intestin et par conséquent la progression de la

masse alimentaire, excitant normal du réflexe sécrétoire. Il a répondif

négativement à cette question, parce qu'il a vu l'arrêt des mouvements
de l'intestin précéder le ralentissement de la sécrétion (de 8 à 10 mi-

nutes environ dans l'observation qu'il rapporte).

Nous ne sachons pas que Pavlov soit revenu depuis lors sur ces

expériences; peut-être ne les interpréterait-il plus aujourd'hui de la

même façon. Il nous parait, quant à nous, très vraisemblable, d'après

les travaux mêmes du physiologiste russe et de son école, rapprochés

de nos observations actuelles, que si, chez les chiens en digestion, la

sécrétion a été empêchée par une faible dose d'atropine, c'est parce que

l'excitation due au chyme acide n'était plus renouvelée, une fois que les

mouvements de l'estomac étaient paralysés par l'agent toxique. La

comparaison des résultats de Pavlov avec les nôtres fournirait ainsi

une preuve de plus que la condition nécessaire à l'entretien de la sécré-

tion pancréatique pendant la digestion, c'est le passage incessant du

contenu acide de l'estomac dans l'intestin.

(1) Arch. de Pflûger, t. XVII, p. 553, 1878. Voir aussi : Afanassiev et Pavlov,

I6îd„ t.XVI, p. 173.
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Quoi qu'il en ,soit, nous pouvons aflirmer que de très fortes doses

d'atropine ne suppriment pas, chez le chien, les rétlexes sécrétoires du

pancréas, et qu'elles ne paraissent même pas les atténuer; elles res-

pectent donc aussi l'excitabilité des nerfs centripètes, du moins celle

des nerfs de la sensibilité inconsciente.

Ajoutons enfin que les fibres excito-sécréloires que le sympathique

donne à la glande sous-maxillaire ne sont pas non plus paralysées parles

doses d'atropine que nous avons employées. Leur activité est, il est vrai,

plus compromise que celle des nerfs du pancréas; il faut dans ces con-

ditions, pour la mettre en jeu, un courant très fort et une excitation

prolongée; de plus, la salivation ne s'établit habituellement qu'après

un temps perdu très long. Cependant la persistance des propriétés des

fibres glandulaires du sympathique cervical mérite d'être notée, parce

qu'elle montre que les filets excito-sécréteurs du sympathique abdominal

ne sont pas les seuls à échapper à l'action des doses massives d'atropine.

On savait d'ailleurs déjà, par les données de Heidenhain et de Langley,

que 10 centigrammes ne suffisent pas pour paralyser les fibres sali-

vaires du sympathique.

Sécrétion urinaire avant et après la cautérisation

DE la surface du REIN AU NITRATE d'aRGENT,

par MM. E. Bardier et H. Frenkel.

[Première noie.)

Nos expériences ont été faites sur le lapin et sur le chien. Après avoir

mis nos animaux à la ration d'entretien dans une cage permettant la

récolte des urines, nous avons attendu le temps nécessaire pour obtenir

l'équilibre azoté. Pour éviter les différences dans la quantité d'urine

pouvant s'observer d'un jour à l'autre, nous avons pris les moyennes de

plusieurs jours, soit avant soit après l'opération. Chez le chien, nous

faisions les analyses d'urine, pour les uns tous les jours pendant toute

la durée de l'expérience, pour les autres tous les quatre ou cinq jours.

Lorsque les analyses étaient faites quotidiennement, on avait soin de

faire le cathétérisme de la vessie et de la vider complètement.

En outre de la quantité d'urines émises, nos examens portaient sur

l'azote total, l'azote uréique, l'extrait sec et les cendres, ainsi que sur

l'albumine.

L Expériences sur le lapin. — Dans ces expériences on abordait le

rein par la voie lombaire et on badigeonnait toute la surface des reins

avec une solution de nitrate d'argent. Voici les résultats obtenus :
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1° La quantité moyenne d'urine par vingt-quatre heures pendant la

première semaine consécutive à la nitratation diminue (quelquefois jus-

qu'à la moitié de la quantité initiale)
;

2° La quantité moyenne de l'azote total par vingt-quatre heures a

diminué (souvent d'un tiers) dans les deux semaines consécutives à la

nitratation;

3° La quantité moyenne de l'azote uréique par vingt-quatre heures a

diminué le plus souvent de moitié dans les deux premières semaines

après l'intervention
;

4° Le coefficient azoturique a presque le plus souvent diminué
;

5° Les principes minéraux diminuent toujours, souvent de moitié;

6° Les matières organiques ne sont pas diminuées autant que les quan-

tités correspondantes de matières minérales par rapporta l'état normal;

7" Le rapport des cendres aux matières organiques a tantôt diminué,

quelquefois augmenté;
8° L'albuminurie n'a jamais été massive. Les quantités moyennes

ont varié entre des traces et 1 gramme.

On n'a jamais trouvé de cylindres urinaires.

IL Expériences sur le chien. — Ici, la. cautérisation au nitrate d'argent

a été unilatérale. Nous avons pu de la sorte associer sur le même animal

deux méthodes qui consistaient, l'une à comparer la sécrétion rénale

avant et après l'intervention, l'autre à comparer l'activité de deux

organes dont l'un était sain et l'autre malade.

Les résultats obtenus par ces deux procédés ont parfaitement con-

cordé dans deux expériences, dans celles notamment auxquelles nous

avons concurremment appliqué ces deux méthodes. Seulement, dans«-

ces deux expériences, au lieu d'obtenir une diminution de la diurèse

sous l'influence de la nitratation, nous avons observé une augmentation

de l'activité rénale non seulement au point de vue de la quaptité

d'urine, mais aussi de ses principes constituants. Dans la première, les

moyennes journalières de la quantité d'urine se sont accrues de

13,6 p. 100 après la cautérisation, et le rein nitrate a également donné

13,5 p. 100 de plus que le rein sain. La quantité d'azote total par vingt-

quatre heures a augmenté de 16,9 p. 100 après la nitratation, et le côté

malade a fourni 23,1 p. 100 de plus que le côté sain. L'azote uréique par

vingt-quatre heures a augmenté de 10,3 p. 100 et le rein malade en a

fourni 34,8 p. 100 de plus que le rein normal. Le coefficient azoturique

a diminué de 4,8 p. 100 et pour le côté malade de 2 p. 100 . La deuxième

expérience a donné des résultats analogues en ce qui concerne les

moyennes totales avant et après la cautérisation. Mais la comparaison

entre les deux reins n'a pu être faite, l'animal étant mort avant qu'on ait

pu recueillir suffisamment d'urines de chaque uretère. L'examen histo-

logique des reins a montré que les lésions étaient très superficielles

comme étendue et comme intensité. Il est donc permis de penser
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qu'une exciLalion légère par le nitrate tFargenl, incapable de provoquer

une vérilable néphrite, exagère Tactivité glandulaire.

[Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine

de 7'ou'ouse.)

Sécrétion urinaire comparée du rein badigeonné au nitrate d'argent

ET DU rein sain, SUR LE MÊME ANIMAL,

par MM. E. Bardier et H. Frenkel.

[Deuxième note.)

Le procédé qui consiste à comparer la sécrétion urinaire du rein

rendu artificiellement malade à celle du rein sain sur le même animal

n'a pas pu être appliqué au lapin, en raison du faible débit urinaire

pendant le temps relativement court de la narcose nécessaire pour

recueillir l'urine de chaque uretère. Nous nous sommes donc adressé

exclusivement au chien.

Après avoir cautérisé les trois quarts ou la surface totale du rein

gauche avec du nitrate d'argent, tantôt en solution à 5 p. 100, tantôt

avec le crayon mitigé, on laissait survivre l'animal un temps variable

(2, 5, 7, 17 jours). On récoltait alors l'urine à l'aide des fistules urété-

rales sous la narcose chloralosique. On déterminait heure par heure, et

pour chaque rein, la quantité de liquide urinaire excrété, son point de

congélation, sa richesse en NaCl et en azote uréique.

Les résultats obtenus ont consisté en une faible diminution de la

diurèse du rein malade dans deux cas, tandis que, dans les deux autres,

la diurèse était sensiblement égale. Le point cryoscopique a été trois

fois légèrement inférieur, une fois légèrement supérieur au A du côté

sain, mais les différences étaient insignifiantes. La quantité totale des

chlorures excrétés a été trois fois légèrement diminuée, une fois légère-

ment augmentée du côté malade. Enfin l'azote uréique a été trois fois

diminué, une fois augmenté du côté malade.

La diminution de la quantité d'urine s'est produite 2 et 5 jours après

la cautérisation, tandis que 7 et 17 jours après la difïerence a été nulle

ou presque nulle. Par contre, les variations de la composition du liquide

urinaire étaient non seulement minimes, mais encore plus indépen-

dantes de l'ancienneté de la lésion.

Nous avons alors comparé les effets de la cautérisation au thermo-

cautère de la surface du rein avec ceux de la cautérisation chimique.

Nous avons vu que l'application du thermo-cautère sur la surface totale

d'un rein entraîne une diminution des deux cinquièmes de la quantité
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d'urine excrélée, sans modifications correspondantes de sa composition

chimique. Or, les résultats de la nitratation de la surface du rein

peuvent être rapprochés de ceux de la cautérisation au fer rouge, en ce

sens qu'elles n'aboutissent pas aune véritable néphrite, mais à une exa-

gération ou à une diminution de l'activité rénale suivant l'intensité de

l'irritation. En effet, les coupes histologiques pratiquées sur le rein sain

et malade nous ont montré, dans toutes nos expériences, que les lésions

observées du côté cautérisé n'étaient pas très profondes, et souvent il

était impossible, histologiquement, de distinguer le rein malade du rein

sain, abstraction faite des lésions de périnéphrite et d'infiltration leuco-

cytaire dans les parties sous-capsulaires.

[Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine de

Toulouse.)

SÉCRÉTION L'RINAIRE COMPARÉE DU REIN INJECTÉ A l'aCIDE CHROMIQUE

ET DU REIN SAIN, SUR LE MÊME ANIMAL,

par MM. E. Bardier et H. Frenkel.

[Troisième note.)

Après avoir injecté par une branche de l'artère rénale du rein gauche

1 centimètre cube d'acide chromique au 1/100, on laissait survivre les

animaux un temps variable (4, 8, il, 22, 42 jours). Au bout de ce temp«

on mettait à nu les uretères, et on recueillait sous narcose chloralosique,

pendant cinq à neuf heures, l'uriné s'écoulant séparément de chaque

rein. Pour des raisons déjà indiquées, nous utilisions exclusivement le

chien. Dans deux expériences, il a été nécessaire de lier l'artère après

l'injection, l'hémostase n'ayant pu être autrement assurée.

En nous réservant pour une étude ultérieure la description des coupes

histologiques se rapportant à ces recherches, résumons seulement les

modifications observées du côté de la sécrétion urinaire.

La quantité d'urine a diminué du côté malade d'un tiers, de la moitié

ou même des deux tiers, suivant que l'injection a été suivie d'une liga-

ture ou non. La diminution de la diurèse a été plus considérable dans

les cas avec ligature. La recherche du point de congélation a donné

une très légère diminution du nombre de molécules excrétées du côté

injecté. Cette diminution s'est caractérisée par un abaissement du point

cryoscopique variant de O^S à OHo. La ligature de la branche artérielle

n'a pas eu d'influence sur cet abaissement du A. Le taux d'élimination

du NaCl par litre a été augmenté dans la première phase de la néphrite

expérimentale (4, 11 jours après l'injection). On peut rapprocher cette



SÉANCE DU 13 JIULLET 70')

constatation du fait signalé il y a déjà longtemps par MM. Lépine et

Aubert, à savoir que, dans les néphrites expérimentales unilatérales, le

rein malade laisse passer plus de NaCl que le rein sain. Toutefois, après

une plus longue durée de la néphrite (22 et 42 jours), nous n'avons pu

retrouver cet excès de chlorures. La proportion de l'azote uréique par

litre d'urine a été largement diminuée du côté malade dans toutes nos

expériences, sauf une où cette proportion était égale des deux côtés.

L'albuminurie n'a jamais été massive, et ni dans l'urine, ni sur les

coupes de reins, nous n'avons trouvé de cylindres urinaires.

On peut donc conclure que la néphrite chromique occuperait, d'après

nos constatations, une place intermédiaire entre les lésions irritatives

réalisées par la cautérisation de la surface du rein et les néphrites épi-

théliales telles qu'on les observe en clinique.

[Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine

de Toulouse.)

Lésions des capsules surré;nales

DANS quelques MALADIES INFECTIEUSES AIGUËS,

par MM. R. Oppenueim et M. Loeper.

Dans une précédente note (1), nous avons attiré l'attention sur les

lésions des capsules surrénales dans les infections expérimentales

aiguës, diphtérique, pneumobacillaire, charbonneuse et tétanique. Ces

lésions allaient de la congestion simple et de l'hémorragie avec diapé-

dèse polynucléaire plus ou moins abondante jusqu'à la nécrose cellulaire

diffuse ou en îlots limités. Il n'y avait point de nodules infectieux orga-

nisés à proprement parler.

Nous apportons aujourd'hui le résultat de nos recherches dans quelques

maladies infectieuses chez l'homme. Ces recherches portent sur 53 cas

qui se répartissent comme suit :

Dix-sept diphtéries toxiques ou compliquées, 1 tétanos, 16 pneumo-
nies ou broncho-pneumonies, 10 varioles pour la plupart hémorragiques,

3 fièvres typhoïdes, 4 streptococcies, 1 dysenterie avec infection coli-

bacillaire généralisée, et 1 péritonite aiguë putride consécutive à une

appendicite.

Dans la diphtérie, les lésions capsulaires diffèrent suivant qu'il s'agit

(1) R. Oppenheim et M. Loeper. Lésions des capsules surrénales dans les

infections expérimentales aiguës. Soc. de Biol., mars 1901, et Arch. de Méd.

exp., mai 1901.

Biologie. Comptes rendus, — 1901. T. LUI. 59
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de diphtérie pure ou de diphtérie associée. Dans la diphtérie pure (9 cas)

les lésions dominantes sont la nécrose cellulaire le plus souvent en îlots

(6 cas) et l'hémorragie (congestion simple dans la plupart des cas et

hémorragie plus ou moins étendue dans 3 cas). Les capsules non nécro-

sées présentent pour la plupart des altérations cellulaires (perte des

contours cellulaires, dissociation des trabécules, état flou du prolo-

plasma.) Nous n'avons, en aucun cas, constaté de nodules infectieux

véritables; fait à rapprocher des lésions que nous avons signalées dans

la diphtérie expérimentale. Dans les cas de diphtérie associée (strepto-

coccique le plus souvent) et de diphtérie compliquée de broncho-pneu-

monie (11 cas), à côté des lésions cellulaires fréquentes, nous avons

trouvé deux fois des nodules infectieux constitués presque uniquement

par des éléments à un seul noyau, deux fois la diapédèse diffuse dans

tous les espaces intertrabéculaires, et une fois un véritable abcès au

centre même de la capsule.

Dans notre observation de tétanos, les lésions se réduisent à une

congestion légère avec quelques îlots hémorragiques et une légère infil-

tration lymphocytique des parois veineuses.

Chez les sujets morts de pneumonie ou de broncho-pneumonie (16 cas)

on trouve peu de lésions cellulaires. Nous avons noté toutefois dans

deux cas un état spongieux du protoplasma de presque toutes les cel-

lules, sans pouvoir dire s'il s'agit là d'une altération cadavérique ou

d'une lésion vraie. Ce qui domine, c'est l'hémorragie, que nous avons

observée dans un tiers des cas à des degrés divers, les îlots infectieux à

mononucléaires et à lymphocytes et l'infiltration des parois veineuses;

quelquefois, on peut noter au centre de la capsule de véritables abcès«ii

polynucléaires (2 cas); une fois enfin, nous avons eu une thrombo-

phlébite infectieuse des veines capsulaires.

Dans la variole, les lésions de la glande surrénale ne nous ont pas

paru très spécifiques; mêmes nodules infectieux à lymphocytes, même
infiltration de la paroi veineuse, pas d'altérations cellulaires, rarement

des hémorragies; un seul point nous paraît remarquablement fréquent,

c'est la tendance à la sclérose de la zone glomérulaire et du centre de la

glande.

Nous ne possédons que trois cas de fièvre typhoïde avec examen des

capsules surrénales. Dans l'un (fièvre typhoïde hémorragique), le centre

des deux glandes était occupé par une hémorragie abondante; dans les

autres, à côté de lésions cellulaires légères, nous avons rencontré la

même infiltration lymphocytique des parois veineuses, les mêmes îlots

infectieux.

Nos A cas de streptOcoccie se décomposent en 2 érysipèles avec

quelques nodules infectieux mononucléaires, 1 cas d'urticaire strep-

tococcique avec hémorragie d'une des capsules, enfin 1 pyopneumo-

thorax à streptocoques chez un tuberculeux dans l'une des capsules
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duquel on trouva une thrombophiébile avec, dans le caillot, des chaî-

nettes de streptocoques, de petits infarctus de la zone fasciculée, et

des amas infectieux à polynucléaires en voie de déslutégration.

Les deux dernières observations ont trait, Tune à une infection coli-

bacillaire généralisée, consécutive à une dysenterie, l'autre à une péri-

tonite consécutive à une appendicite; dans les deux cas, on trouva une

hémorragie abondante au niveau des glandes surrénales.

Du court exposé qui précède, il résulte que les principales lésions

capsulaires constatées à la suite des maladies infectieuses sont :

1" L'altération du protoplasma des cellules allant jusqu'à la nécrose

que Ton rencontre au maximum dans la diphtérie pure, la dilatation

capillaire et les hémorragies, celles-ci allant de l'hémorragie microsco-

pique à la destruction complète de la glande surrénale
;

2° La thrombose des veines capsulaires, avec production d'infarctus

septiques;

3° Les petits abcès microscopiques du centre de la capsule constitués

par des polynucléaires;

A° Enfin, les nodules infectieux véritables organisés que l'on ren-

contre dans la plupart des maladies infectieuses prolongées (1).

Ces nodules, après coloration par le triacide ou l'éosine orangé-bleu

polychrome, sont constitués par de nombreux lymphocytes, quelques

mononucléaires, de très rares polynucléaires, exceptionnellement de

myélocytes, sans quil y ait de formule spéciale à chacune des maladies.

Ce dernier point est à opposer à ce que nous avons signalé dans les

infections expérimentales aiguës, où les nodules infectieux sont extrê-

mement rares.

[Travail des laboratoires de M. le professeur Dieulafoy à VHôtel-Dieu., de

M. Letulle à l'hôpital Boucicaut et de M. Achard à l'hôpital Tenon).

Des conditions expérimentales qui modifient la forme et la valeur

des hématies élaborées par les ganollons lymphatiques

par M. Éd. Retterer.

(l'<= note).

Le ganglion lymphatique débute par un complexus cellulaire à protoplasma

commun. Dans le ganglion adulte, j'ai retrouvé (2) cette structure dans les

(i) Voir Ch. Achard et M. Loeper. liapports des réactions leucocytaires

locales et générales. Soc. de BioL, février 1901.

(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1900, p. 280 et 1123, et

XIIP Congrès International de médecine, Section d'Histologie et cVEmbryologie,

p. 113.
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follicules; la périphérie des follicules et les cordons folliculaires s'en distin-

guent par la présence d'un réticuluni chromophile ou élastique. Outre la

disparition de l'hyaloplasma compris dans les mailles du réseau, il s'y déve-

loppe de nombreux leucocytes et des hématies. Ces hématies ainsi produites

et emportées par le courant lymphatique donnent une teinte rose à la

lymphe (1).

Disposant d'un organe dans lequel je pouvais retenir à volonté les hématies

et les leucocytes au moyen d'une ligature, je songeai à étudier l'histogenèse

de ces éléments, et à connaître leur valeur cellulaire.

L'hématie sans noyau du mammifère adulte représente-t-elle une cellule

entière dont le noyau aurait été résorbé ou expulsé? correspond-elle à un

fragment de protoplasma ou bien encore résulte-t-elle de Faccroissement

dune granulation élémentaire de la lymphe? Enfin, quelle est la cause qui

détermine le changement de forme de cet élément dans certains états ané-

miques? D'autre part, quelle est la signification d'un leucocyte au point de

vue cellulaire? Pour déterminer les conditions dans lesquelles on observe

les diverses variétés d'hématies et l'évolution des leucocytes j'examinai suc-

cessivement, après ligature du vaisseau efférent, les ganglions d'un animal bien

nourri et en bonne santé, et les ganglions d'animaux dont j'avais préalable-

ment modifié l'état général par la saignée. J'en fis autant pour le contenu du

vaisseau efférent. Le nombre d'expériences que j'ai faites sur le chien et le

lapin est considérable; j'en suis au 77^ lapin. Voici, à titre d'exemple, le

résumé d'une de mes expériences.

Lapin 76. — Jeune, pèse 1 kil. 125 ; masse approximative du sang,

S6 grammes. — Le 28 juin, à 1 heure, saignée de 20 grammes par l'artè/e

fémorale gauche ; le 29 juin, à 2 heures, deuxième saignée de 25 grammes
par la fémorale droite. — Le lapin mange dès le lendemain copieusement;

pesé, trois fois, dans la journée du 30 juin, il a un poids moyen ~^e

1.080 grammes. Le 1<=' juillet, son poids est de 1.090 grammes; je lui pratique

la ligature des deux troncs lymphatiques profonds du cou. Le 2 juillet, il pèse

1.118 grammes. Le 3 juillet, il pèse 1.127 grammes, à 7 heures du matin. Je

le sacrifie à 9 heures du matin.

En résumé, malgré des spoliations sanguines s'élevant, dans l'espace de

23 heures, à un chiffre voisin de la masse initiale du sang, malgré la ligature

consécutive des deux troncs cervicaux, l'animal opéré s'est vite remis, s'est

nourri et est revenu en quelques jours au poids primitif.

Après avoir ainsi placé tous les animaux dans les mêmes conditions expé-

rimentales (saignées équivalentes, pratiquées dans le même laps de temps,

ligature des troncs cervicaux et bonne alimentation), je les ai sacrifiés à des

moments différents, à partir de la dernière saignée. En comparant ainsi entre

eux des animaux tués le 2^, 3^, 4*=, 5", 6^ ou 7^ jour après la dernière saignée,

je suis arrivé non seulement à constater une forme et des caractères différents

dans les éléments figurés pendant la durée de la réparation sanguine, mais

encore à reconnaître que les différences observées dans les éléments libres

du sang et de la lymphe sont précédées et déterminées par certaines modifi-

cations survenues dans les cellules fixes du ganglion, (Voir %" note.)

(1) Comptes rendus de rAssociation des Anatomistes. 2^ Session, Lyon, 1901.
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Pour l'élude microscopique, j'ai suivi la technique que j'ai déjà indiquée

dans mes notes antérieures. Je me suis très bien trouvé de l'emploi de la

solution éosine-orange-aurantia d'JsRAEL et Pappemieim. Je l'ai modifiée en ce

sens que j'augmente la proportion d'orange, que je l'allonge avec 500 centi-

mètres cubes d'eau distillée, et que j'y fais séjourner les coupes 12 ou
24 heures. Après lavage à l'eau, je colore ces mêmes coupes à l'hématoxyline

ou à la thionine, ou successivement avec l'une et l'autre.

L'hématoxyline et la ihioiiine se fixent sur la chromatine ou la substance

chromophile du protoplasma, qui prennent une teinte foncée ou violette,

tandis que l'éosine, l'orange et l'aurantia donnent une couleur jaune orange

aux hématies ad^iltes et communiquent aux substances en voie de se trans-

former en hémoglobine une teinte dont la nuance est intermédiaire au rose

violacé et au rose orangé.

De l'origine et de l'évolution des hématies et des leucocytes

des ganglions lymphatiques

par M. Éd. Retterer.

(2e note).

En suivant la méthode exposée dans la note précédente, j'ai obtenu

les préparations que j'ai l'honneur de vous soumettre; elles se rappor-

tent : 1° au lapin normal, et 2^ au lapin saigné, mais sacrifié à des

époques plus ou moins éloignées de la dernière saignée.

A. Lapin normal. — Dans les voies lymphatiques du ganglion ligaturé on

observe de nombreuses hématies, la plupart discoïdes, de teinte jaune orangé,

avec une bordure à double contour foncée ou violette.

Quant aux cellules fixes du tissu avoisinant les voies lymphatiques, elles

présentent des noyaux de constitution différente. De ces noyaux, dont la

taille est celle des hématies, les uns sont foncés ou violets (chromatiques)
;

les autres sont formés d'une masse rose violacé, parsemée de grains violets

et entourée d'une membrane nucléaire violette; d'autres sont d'un rose

orange, sauf la membrane nucléaire qui est violette; d'autres enfin sont,

quoique sphériques, de la même teinte jaune orangé que les hématies libres.

Sur la limite des voies lymphatiques, on voit des noyaux jaune orangé, en

partie ou complètement libres, grâce à la fonte progressive du corps cellulaire.

B. Lapin sacrifié un ou deux jours après la dernière saignée. — On retrouve

ici, dans le tissu réticulé plein et dans celui à mailles vides, les noyaux des

cellules fixes, les uns foncés ou violets, et les autres à masse nucléaire rose

violacé avec grains violets. De plus, le corps cellulaire des cellules fixes subit

une rapide désagrégation, de sorte qu'à la place du réseau protoplasmique

on observe des amas de granulations rose violacé. Au milieu de ces granu-

lations se trouvent des cellules arrondies à corps orangé ou hémoglobique et

à noyau chromatique [inégaloblastes des auteurs).
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C. Lopin sacrifié quatre à six jours après la dernière saignée. — Ce qui frappe

dans ces préparations, ce sont les contours irréguliers, anguleux ou étirés

des noyaux des cellules fixes. Ces noyaux sont plus volumineux que sur

ranimai normal ; ils sont plus pauvres en chromatine et plus riches en nucléo-

plasma. De plus, ils sont de composition bien différente : à côté de noyaux à

grains chromatiques (violets) et à nucléoplasma incolore, on en voit de teinte

rose violacé avec des grains violets; mais les noyaux vraiment caractéris-

tiques sont ceux qu'on observe sur la périphérie des follicules et daQs les

cordons folliculaires; ils représentent des masses nucléaires entièrement

hémoglobiques (jaune orangé), à l'exception de une, deux ou trois granulations

chromatiques (violettes) simulant un petit noyau. Cette dernière variété de

noyaux correspond aux normoblastes des auteurs.

Les hématies libres et sans noyau qui se trouvent dans les voies lympha-

tiques possèdent les mêmes formes irrégulières; les unes sont étirées en

larme batavique; d'autres sont réniformes ou recourbées en croissant;

d'autres encore sont munies de prolongements en fornie de pointes.

Fait remarquable, nombre de ces hématies à contours irréguliers {poïkilo-

ci/tesdes auteurs) contiennent encore des granulations chromatiques (violettes).

Les cellules hémoglobiques nucléées (mégaloblastes) sont nombreuses; mais

la plupart présentent, sur leur périphérie, une couronne de corpuscules hémo-
'

globiques en voie de se détacher de la cellule pour donner naissance aux

granulations hémoglobiques libres.

Une fois que l'animal est revenu au poids initial ou l'a dépassé, les gan-

glions reviennent à leur structure normale et élaborent des hématies dont la

plupart sont discoïdes.

I. Résultats relatifs aux hématies. — Les hématies discoïdes sans

noyau proviennent, chez l'animal bien nourri et en bonne santé, 'âés

noyaux des cellules fixes. Dans les états anémiques, il est aisé de

suivre la transformation des granules chromatiques en substance

hémoglobique. Les petites hématies nucléées ou normoblastes ne sont

que des noyaux contenant encore quelques granulations de chromatine.

Les hématies à contours irréguliers (poïkilocytes) se produisent surtout

à l'époque où les noyaux des cellules fixes deviennent volumineux, sont

riches en nucléoplasma et pauvres en chromatine. Les grandes hématies

nucléées i^mégaloblastes) représentent des cellules entières dont le corps

est devenu hémoglobique, et qui continuent à posséder un noyau chro-

matique. Les granulations hémoglobiques résultent de la fragmentation

de l'élément hémoglobique (corps cellulaire ou noyau).

n. Résultats relatifs aux leucocytes. — J'ai déjà décrit {loc. cit., pp. 122 et 129,

XIII« Congrès) les diverses variétés de cellules libres pu leucocytes qu'on

observe dans les espaces caverneux et périphérique du ganglion normal. Sur

les animaux saignés, les cellules du tissu ganglionnaire présentent sur le

pourtour des voies lymphatiques des modifications qui nous renseignent sur

le développement des leucocytes.

Les cellules fixes de la périphérie du follicule possèdent un protoplasma
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clair, contenant de fines granulations à peine colorables par l'hématoxyline.

Quant aux noyaux de ces cellules fixes, les uns sont ovalaires ou arrondis et

se colorent en masse par l'hématoxyline; d'autres sont en croissant et repré-

sentent un cercle de chromaline avec un point central clair (noyau troué) ; dans

d'autres encore, les amas de chromatine sont nombreux, réunis par des fila-

ments chromatiques minces (noyaux polymorphes). En un mot, le noyau subit

des déformations et sa chromatine se fragmente avant que la cellule fixe se

soit transformée en cellule libre. Quant au processus par lequel la cellule "se

détache du complexus cellulaire, il est identique à ce que j'ai décrit (1) et

figuré pendant le développement des bourses muqueuses. « A mesure que le

tissu conjonctif, ai-je écrit, se transforme en tissu réticulé à mailles vides, un
grand nombre de cellules qui ont perdu leur hyaloplasma et les branches les

plus fines de leur réseau restent à l'état d'éléments fusiformes ou étoiles;

d'autres perdent tous leurs prolongements et se transforment en cellules qui

ne possèdent plus que la zone périnucléaire et quelques prolongements; ces

derniers disparaissant, les cellules prennent tous les caractères des éléments

libres du tissu conjonctif communément désignés sous le nom de globules

blancs. »

Ainsi, de par leur origine, les leucocytes qu'on trouve dans les voies

lymphatiques sont des cellules qui ont perdu une portion de leur corps;

ce sont des cellules incomplètes ou tronquées. Peuvent-elles s'accroître

et récupérer leur protoplasma disparu? Voici comment j'ai procédé

pour élucider ce problème : J'ai enlevé les troncs lymphatiques une

heure, deux, trois ou sept heures ou plusieurs journées après avoir posé

la ligature; je les ai fixés, puis coupés en séries dans la paraffine et

colorés comme j'ai fait pour le ganglion lui-même.

Une ou deux heures après la ligature, on observe, à côté des noyaux

libres ou entourés d'une mince bordure protoplasmique, de nombreux
leucocytes dont le corps cellulaire volumineux se prolonge sur divers

points en filaments ou en expansions coniques. Plusieurs heures ou

quelques jours après la ligature, cette dernière variété a disparu ou, à

sa place, on ne trouve que des noyaux libres ou des noyaux autour

desquels persistent des granulations séparées se colorant en violet ou

en rose orangé. D'autre part, au bout de quelques jours, la plupart des

noyaux se sont transformés en normoblastesou en hématies sphériques

sans noyau.

Ces faits montrent c[ue la cellule dite lymphatique continue, dans la

lymphe, l'évolution dont nous avons observé le début dans le ganglion

lui-même. Elle se transforme et se désagrège pour donner naissance,

soit aux éléments hémoglobiques, soit au plasma lymphatique.

En un mot, les cellules libres (leucocytes) fournies par le ganglion

lymphatique représentent le noyau et la portion périnucléaire du corps

cellulaire. Versées dans la lymphe, elles continuent leur évolution

(1) Journal de VAnatomie et de la Physiologie^ 1896, fig. 5 et 6, planche Y.
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régressive, c'est-à-dire que le corps cellulaire disparaît par fonte pro-

gressive et que le noyau se transforme en hématie.

Conclusion générale. — La fonction principale du ganglion lympha-

tique est de produire des hématies et du plasma. Les leucocytes qui s'y

développent ne sont que des restes cellulaires qui finissent également

par se convertir, dans le courant lymphatique ou sanguin, en éléments

hémoglobiques.

Sur la structure des tératomes expérimentaux,

par MM. Charles Féré et Auguste Pettit (1).

Les éléments constitutifs des blastodermes greffés présentent une

évolution complexe aboutissant finalement à la dégénérescence scléro-

kystique. La rapidité avec laquelle s'accomplissent ces processus est

extrêmement variable et paraît différer pour les divers transplants

effectués sur le même sujet; au début, tout au moins, le temps ne semble

pas exercer d'influence nette.

En tout cas, un fait est constant : le plus grand nombre de tératomes

sont formés de tissu conjonctif fîbrillaire, creusé de cavités kystiques,

renfermant, en certains cas, des productions diverses (phanères, notam-

ment). Mais, si les examens sont suffisamment prolongés, on constate

que certains transplants présentent une structure comparable, à certains

égards, à celle réalisée dans certains néoplasmes spontanés. *^

C'est de ces formes, ou, pour parler plus exactement, de ce stade

évolutif, qu'il sera uniquement question dans la présente note (2).

Sur trente et un cas, trois blastodermes seulement n'ont pas subi la

dégénérescence scléro-kystique ; ils sont constitués essentiellement par

une agglomération de petites cellules très irrégulièrement polyédriques,

dont les dimensions varient entre 3 et 10 [x.

Le cytoplasma est en" général peu développé, et, dans les éléments les

plus 'petits, il ne forme qu'une très mince couche, que seules les tein-

tures plasmatiques énergiques (Wasserblau, notamment) mettent en

évidence (3).

Dans les petites cellules, il offre un aspect finement granuleux ; mais,

(1) Pour la technique adoptée depuis longtemps, par l'un de nous, voyez

Compte'^ rendus de la Soc. de Biologie, 1897, p. 988 ; 1898, p. 1059.

(2) Pour les autres formes, voyez Archives d'anatomie microscopique, t. I,

pp. 193 et 417, 1898 ; t. III, p. 337, 1900.

(3) Technique. Liquide de Zenkep. Hématoxyline au fer. Orange G. —
Liquide de Bouin, Hématoxyline au fer. Érythrosine. — Liquide de Lîndsay.

Rouge Magenta. Mélange de Benda ou Wasserblau.
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dans les plus volumineuses, il dessine un réticulum irrégulier avec gra-

nulations npdales. En certains cas, enfin, il présente une affinité remar-

quable pour les colorants plasmatiques ; la plupart des éléments de

cette catégorie ne renferment que des noyaux fragmentés ou même
simplement quelques très fines granulations de chromatine.

Les noyaux des éléments les plus jeunes ont une constitution nor-

male; ils sont riches en chromatine, et on y distingue peu de nucléole

différencié ; en même temps que le corps cellulaire s'accroît, la structure

nucléaire se modifie ; les granulations diminuent progressivement de

volume et finalement le noyau affecte l'aspect d'une vésicule claire ne

contenant plus qu'une massette irrégulière, anguleuse, de chromatine

fixant intensivement les colorants nucléaires ; le réseau de linine, bien

apparent, est presque entièrement dépourvu de granulations de chroma-

tine. Une autre anomalie mérite d'être signalée: la membrane nucléaire

et le réseau disparaissent complètement et le noyau est réduit à une

masse annulaire se colorant énergiquement par le rouge Magenta et

l'hématoxyline.

En outre, on observe des phénomènes de pyknose et de karyolyse;

ces derniers aboutissent à la formation de granulations, de petits cor-

puscules intra ou extra-cellulaires, affectant l'aspect de ùngible-Kôrper.

Les karyokinèses sont assez abondantes ; on en compte quatre à cinq

par 10 millimètres carrés ; la plupart sont anormales. Quel que soit le

réactif employé, les anses chromatiques sont peu distinctes et remarqua-

blement courtes, et fréquemment elles sont de dimensions différentes.

Le nombre des chromosomes est variable d'une cellule à l'autre. Les

deux asters sont souvent inégaux et, le long des filaments achromatiques,

existent des fragments de chromosomes. Dans un grand nombre de cas,

les centrosomes et le milieu de la plaque équatoriale ne sont pas situés

sur la même droite ; les axes de chacun des asters font un angle.

Enfin, il convient de signaler la présence de cellules géantes à trois et

quatre noyaux et de physaliphores : ces deux espèces de formations sont,

d'ailleurs, assez rares.

Ces constatations mettent en évidence une série de faits de structure

communs à la fois aux tératomes expérimentaux et aux néoplasmes

spontanés.

Note sur les gastro-entérites des nourrissons,

par M. A. Lesage.

Pendant les mois d'août et septembre 1900, à l'hôpital Trousseau,

j'ai pu isoler une variété de la maladie, observée seulement l'été,

jusqu'à ce jour.
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Tous les cas (16) ont été suivis de mort. On y trouve un cocco-bacille

qui a tous les caractères bien connus du genre Pûsteurella (Lignières,

professeur Nocard).

Voici le détail de ces faits :

Appareil broncho-pulmonaire. — 14 fois sur 16, il n'existait aucune

lésion; 14 fois j'ai trouvé le cocco-bacille dans tout l'arbre bronchique :

4 fois, à l'état de pureté ; 6 fois, uni au staphylocoque ; 2 fois, au strep-

tocoque ; 2 fois, au pneumocoque.

2 fois sur 16, il existait de la congestion pulmonaire : 1 fois, le cocco-

bacille était en culture pure ; 1 fois, il était uni au staphylocoque. '

Cette étude a été faite par l'examen sur lame et la méthode de Gram,

par la culture et l'expérimentation sur le lapin. J'ai éliminé tout ani-

mal suspect de la maladie du nez.

Sang pendant la vie. — Sur les 16 cas, une fois j'ai obtenu la culture

cocco-bacillaire ; 3 fois, j'ai pu démontrer la présence du microbe à

l'aide de l'expérimentation. — Résultats négatifs : 13.

Sang à Vautopsie. — 5 fois sur 16, j'ai pu trouver le cocco-bacille par

la culture et l'expérimentation. — Il y avait, en outre, des microbes

d'envahissement cadavérique.

Intestin. — Les matières fécales contenaient le cocco-bacille 12 fois

sur 16 : 1 fois uni au B. coli et au paracoli ; 3 fois uni au B. coli et à

l'entérocoque de Thiercelin; 2 fois uni à l'entérocoque qui était en très

grande abondance, et au B. coli, qui donna de rares cultures.

4 fois sur 16 : absence de cocco-bacille; présence seule du B. coli et du

paracoli. — Dans ces 4 cas, il est à noter que le cocco-bacille était dans

l'appareil bronchique, de sorte que l'examen seul des matières fécales

aurait suffi pour éliminer l'existence du cocco-bacille dans l'organisme.

Dans cette variété de gastro-entérite, le poumon est l'organe où il

faut chercher le cocco-bacille, comme dans les maladies àpasteufelloses

déjà connues (Lignières, professeur Nocard), l'arthrite est la lésion où

l'on trouve de préférence le cocco-bacille.

Le cocco-bacille, quej'étudie, est pathogène pour le cobaye (voie péri-

tonéale), le lapin (voie sous-cutanée et nasale). Il ne produit aucun

résultat par ingestion dans l'estomac, à l'aide de la sonde. — On
obtient une septicémie à forme gastro-intestinale.

La porte d'entrée, chez l'enfant, paraît être les fosses nasales et les

bronches.

Ce microbe est-il spécifique de cette variété de gastro-entérite? L'expé-

rimentation ne permet de tirer aucune conclusion. Il faudrait reproduire

la maladie chez l'enfant : or ceci ne peut et ne doit être fait.

Ce cocco-bacille est-il identique aux pasteurelloses découvertes par

Lignières, à la pasteurellose de la diarrhée des veaux découverte par

le professeur Nocard? Une étude comparative est nécessaire.
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Recherches sur les propriétés du placenta,

par MM. Charrin et Gabriel Delamare.

De récents travaux tendent à faire considérer le placenta comme un

organe possédant une activité propre, capable de modifier ou d'arrêter

certains produits (1); dans le but d'étudier cette question, nous avons

entrepris une série d'expériences.

Nous avons tout d'abord cherché à préciser la toxicité des extraits de

tissu placentaire réalisés dans l'eau salée; nous avons vu qu'il fallait

injecter dans les veines un volume de liquide correspondant environ à

26 ou 30 grammes de ce tissu placentaire pour tuer assez rapidement

un lapin de 2 kilogrammes, soit en moyenne 14 à 16 grammes pour 1.000.

— On observe, en général, au moment de la mort qui survient quelques

minutes après cette injection, de la dyspnée, de l'hypothermie, de

l'albuminurie et parfois de l'exophtalmie ; les poumons sont intacts, on

ne découvre pas d'embolies.

Il est bien évident que cette toxicité qui se rapproche de celles des

glandes actives, en particulier de celle du foie, offre des variations; la

mort a lieu tantôt au bout d'une demi-heure, tantôt au bout de deux ou

trois heures. Toutefois, nous devons remarquer que les placentas

empruntés à des femmes syphilitiques, albuminuriques ou recueillis

dans des cas de macérations fœtales n'ont pas paru contenir des prin-

cipes spécialement toxiques.

, Mettant en œuvre la technique classique que SchifT a imaginée pour

apprécier les fonctions antitoxiques du foie, nous avons, utilisant de

préférence le procédé de la trituration, examiné l'action du placenta sur

les poisons alcaloïdiques, surtout sur la nicotine. Or, nous avons reconnu

que les animaux qui recevaient le liquide chargé de nicotine après

un contact prolongé avec le délivre succombaient sensiblement aussi

vite que les témoins; par contre, les lapins auxquels on injectait les

mêmes proportions de la même solution de nicotine ayant subi pendant

une semblable durée l'action d'une quantité de foie égale au poids de

placenta employé, résistaient plus longtemps et parfois survivaient.

Remarquons incidemment que le placenta est relativement riche en

glycogène; nous nous sommes assurés de la teneur en cette substance

des délivres utilisés et, tenant compte des proportions, nous avons fait

agir sur la nicotine des fragments de foie et de placenta renfermant des

doses identiques de ce glycogène : les résultats ont toujours été négatifs,

c'est-à-dire que la nicotine ne paraît pas avoir été modifiée par ce pla-

centa. On est donc amené à se demander si cet élément glycogénique

(1) Voir les travaux de Wertheimer {Soc. BioL, 189o), de Delezenne , de

Letulle et Naltan-Larrier {Soc. BioL, 1901).
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intervient réellement dans la fonclion antitoxique de la glande biliaire.

— On pourrait peut-être objecter que, suivant les tissus, cet élément ne

se trouve pas dans les mêmes conditions : mais ce sont là des objections,

pour le moment, purement théoriques.

Dans une troisième catégorie d'expériences, nous avons étudié l'action

du placenta sur les poisons microbiens, principalement sur la toxine

diphtérique, comparant cette action à celle du foie, du muscle et de la

poudre de charbon. — Dans ce but, nous avons, in vitro ^ maintenu, au

contact de ces tissus broyés ou de cette poudre, des quantités de celte

toxine, variant de 4 c. c. à 1/2 c. c, suivant les séries de recherches ; de

même, ce contact a été réalisé pendant des temps différents : deux à

douze heures.

Il résulte de ces expériences que les animaux qui ont reçu la toxine

soumise à l'influence du placenta ont, en général, survécu soixante-

quatre heures, tandis que ceux auxquels on a injecté cette toxine seule

ou bien celle qu'on avait mise en présence du foie, sont morts après

quarante-cinq ou trente-neuf heures; c'est la poudre de charbon qui

semble avoir exercé la plus profonde modification, attendu que les

cobayes intoxiqués parle poison du bacille de Lôffler après intervention

de cette poudre, ont résisté jusqu'à soixante-sept heures.

Ces résultats n'offrent peut-être pas de différences suffisantes pour

qu'on puisse tirer des conclusions absolues. Néanmoins, nous ferons

remarquer que, si ces différences ne sont pas considérables, les doses

utilisées étaient massives, et, d'autre part, nous retiendrons que les

animaux traités par la toxine mise au contact du placenta, n'ont pas, le

plus souvent, présenté d'hypothermie ou d'hémorragie des capsules

surrénales.

Dans une quatrième série d'essais, nous avons injecté du mucus dilué

dans la circulation de lapines pleines, sans pouvoir parvenir à produire

la coagulation du sang du fœtus, alors que le contenu vasculaire

maternel se prenait en masse. Comme nous avons opéré avec assez de

lenteur; comme, d'un autre côté, in vitro, ce sang fœtal subit l'action

coagulante de ce principe, on est en droit de se demander si le pla-

centa n'intervient pas d'une façon active pour s'opposer à cette influence

du mucus sur la coagulation du sang. — Ajoutons que nous n'avons pas

décelé, au cours de ces essais, dans le tissu du délivre, des thromboses

capables de s'opposer aux effets de ce principe coagulant.

Tels sont les résultats, assurément insuffisants, des recherches que

nous poursuivons relativement aux fonctions du placenta (1).

[Travail du Laboratoire de médecine expérimentale de CEcole

des Hautes-Etudes : Collège de France).

(i) Nous utilisons, mettant à part l'histologie, la méthode en quelque sorte

physiologique. Parallèlement, et d'accord avec noi*, M. Mouneyrat met ea
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Les glucoprotéines comme nouveaux milieux de cultuhe chimiquement

DÉFINIS POUR l'Étude du microbe,

par M. Charles Lepierre,

Il est facile, on le sait, de fournir aux microbes, sous la forme de

composés simples (eau, sels minéraux, hydrates de carbone) j la plupart

des éléments dont ils ont besoin pour construire leur protoplasma. Le

problème est beaucoup plus difficile pour Vazote nutritif. En effet, à

Texception des substances protéicjues, les diverses sources d'azote

essayées jusqu'ici ne donnent que des résultats imparfaits, manquant

de généralité; c'est ainsi que l'azote des nitrates, sels ammoniacaux,

des aminés et amides simples qui servent de base aux liquides de Pas-

teur, Cohn, Raulin, Ouchinsky, Arnaud et Charrin, etc., est assimilé

seulement par quelques microorganismes (levures, moisissures, quel-

ques bactéries) ; la plupart des microbes et surtout les pathogènes ne

s'y développent pas. L'état de cette question peut se résumer dans cette

phrase de Courmont (1) : « Trouver un aliment simple, suffisamment

nutritif, capable de fournir l'azote aux microbes, sans conteni?^ de sub-

stances albumino'ides, tel est le problème actuel». Il est inutile d'insister

sur les inconvénients de la présence des substances protéiques dans

les milieux de culture microbiens (composition complexe, difficulté de

séparation, de diagnose, de purification, etc.); c'est pour cela que

l'étude chimique des substances solubles (toxines et autres) est encore

à faire.

J'ai été conduit à la solution du problème à la suite de considérations

théoriques sur la constitution des matières albuminoïdes, telle qu'elle

ressort des travaux de mon maître Schiitzenberger (action de la baryte

sur les albuminoïdes à 100 ou 200 degrés). Les corps résultant de cette

action sont des produits d'hydratation, ayant perdu tout caractère pro-

léigice, cristallisables et chimiquement définis. Parmi les nombreux
corps isolés par Schiitzenberger (2), après plusieurs tentatives je me
suis arrêté aux glucoprotéines a dont la formule est C'fl^^Az-0* (N := 6

à 11) qui se forment en abondance à 100 degrés et qu'il est facile d'ob-

tenir pures et cristallisées; leur constitution est connue :

GO^H. CH^ AzH. CH^ CH^ AzH. CH {'^^l^ pour G'.
\GU"ii

œuvre (recherche des ferments, des matières minérales, action d'arrêt, etc.)

les procédés chimique.

(1) J. Gourmont. P7'écis de Bactériotogie.

[2) Voir les mémoires de Schiitzenberger, dans les Ann. de Phys. et Chimie,

ou A. Gautier, Chimie biologique.
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Leur poids moléculaire (que j'ai déterminé par la méthode cryosco-

pique en solution acétique) est bien celui indiqué par les formules. J'ai

préparé plusieurs centaines de grammes de ces corps purs (1). La géla-

tine fournit surtout les glucoprotéines em C et G\ l'albumine d'œuf

en C^ G", C'\ G".

J'ai pensé qu'étant donnés les rapports existant entre les albuminoïdes

et les glucoprotéines, ces dernières pourraient être assimilées par Us

microbes et fournir l'azote nécessaire à Vélaboration de cellules nouvelles.

L'expérience a pleinement vérifié cette hypothèse.

Liquides nut?itifs. Voici la formule que j'emploie ; l'azote y est exclu-

sivement fourni par les glucoprotéines pures :

Glucoproléine pure (de C^ h C"), 1 gr. 5 à 2 grammes, seule ou addilionnée

de 2 à 3 grammes de glycérine, glucose ou saccharose. Eau, 100 grammes.

Chlorure de sodium, gr. 5; sulfate de magnésium, gr. 3; glycérophospliale

de calcium, gr. 2 à gr. 3 ; bicarbonate de potassium, gr. 1 à gr. 2. Le

mélange des sels mioéraux indiqués a l'avantage de ne pas donner de pré-

cipité.

Â-vec ces nouveaux milieux, j'ai étudié 45 microbes : 22 pathogènes

et 23 saprophytes. Les microbes y poussent, en général, aussi bien que

dans les bouillons ordinaires. Le plus grand nombre assimilent l'azote

glucoprotéinique, quelle que soit leur teneur en carbone :

Ce sont, parmi les pathogènes : B. typhique, colibacille, V. cholérique, sta-

phylocoque blanc, tétragène, B. pyocyanique, actynomyces, B. de la morve,

B. ictéroïde, B. viridis, typhimurium, oïdium albicans, B. de la maladie du

sommeil, etc. Parmi les saprophytes : M. Cinabareus, fluorescens liquef. "et

putridus, B. urea, B. radicosus, B. mesentericus ^vulgatus, B. luteus, B. sub-

tilis, B. syncyaneus, Proteus vulgaris, M. prodigiosus, cladothrix alba, asper-

gillus niger, pénicillium glaucum, etc.

Certains microbes préfèrent certaines glucoprotéines :

Le streptocoque, le B. diphtérique, le B. du charbon, le B. de la peste

(Djeddah et Porto), le B. tetani, le vibrion de Pasteur poussent très bien

dans les milieux renfermant les glucoprotéines en C et C^

Le B. de la tuberculose pousse surtout dans celles en G'° et C". Le ménin-

gocoque exige une adaptation préalable; il en sera de même pour le gono-

coque.

Il faut maintenant profiter de cette facilité de prolifération dans ces

milieux chimiquement définis pour faire une étude méthodique des

produits résultant de la vie des microbes (toxines et autres). C'est la

tâche que je me suis imposée.

[Université de Coimbra. Laboratoire de Microbiologie.)

(1) Dans un mémoire plus étendu, j'indiquerai la méthode en détail.
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Le colibacille et ses variétés. Rapports avec le bacille typuique,

par M. Cuarles Lepierre.

Je me propose de résumer dans cette note les expériences que je

poursuis depuis 1895 sur les rapports qui existent entre le colibacille et

ses nombreuses variétés, et le bacille typhique. On sait que MM. Rodet

et Roux, depuis 1889, soutiennent que le colibacille se modifierait dans

l'organisme typhique pour devenir le bacille d'Eberth; pour ces auteurs

il n'existerait pas de différence absolue entre ces microbes, et de plus on

observerait souvent l'existence de races de transition entre l'une et

l'autre espèce; l'étude de l'agglutination a fourni à M. Rodet, pendant

ces dernières années, de nouveaux arguments en faveur de cette thèse.

En me basant sur la production de l'indol, la fermentation du lactose et

la coagulation du lait, j'établis 3 types de transition entre le coli nor-

mal et le bacille typhique :

Type J, ne produit pas d'indol, fermente le lactose, coagule lelait; type II,

ne produit pas d'indol, ne fermente pas le lactose, coagule le lait (présure)
;

type JJ/, produit de l'indol, ne fermente pas le lactose coagule le lait; type IVy

produit de l'indol, ne fermente pas le lactose, ne coagule pas le lait; type V,

ne fermente pas le lactose, rie coagule pas le lait, ne produit pas d'indol. Ce

dernier type peut se confondre avec le bacille typhique. Les autres caractères

(mobilité, cils, culture sur pomme de terre, production de gaz, les phéno-

mènes d'agglutination, eux-mêmes (1) sont trop contingents pour servir de

base à une classification.

J'ai isolé 45 races (eaux, selles normales, selles typhiques, cystites, etc.)

se répartissant dans les o types indiqués ; elles possèdent l'ensemble des

caractères communs aux colibacille et bacille typhique; ce sont des

races bien définies, constantes autant que peuvent l'être les propriétés

biologiques; je sous-entends par là qu'après des centaines de passager

dans des milieux artificiels, depuis six ans elles conservent les carac-

tères du type ; il ne s'agit donc pas de ces nombreuses variétés à carac-

tères transitoires que l'on rencontre à chaque instant.

J'ai cherché à établir quelles seraient les transformations biochimiques

que ces races souffriraientpar leur inoculation aux animaux de laboratoire,

c'est-à-dire vérifier si elles conserveraient leur type ou si elles revien-

draient au type colibacille normal.

Pour cela j'ai recours au lapin et au cobaye, par injection intrapérito-

néale d'une culture de vingt-quatre à quarante-huit heures à la dose de 2 cen-

timètres cubes par kilogramme, ou par culture en sacs; si la culture est de

(1) Expériences de Stern, Rodet, Beco, et les miennes (qui feront l'objet

d'une prochaine note).
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date récente, les animaux meurent presque toujours dans un délai fort va-

riable (quelques heures à quelques mois): il est du reste facile d'exalter suf-

fisamment la virulence des races, qui n'a pas besoin d'être très grande; on

ensemence les divers produits pathologiques et le sang recueillis à l'autopsie,

et on fait des plaques de gélaline. On étudie séparément chacune des colonies

développées, au point de vue indol, lactose et lait. On continue les cultures en

série, et les inoculations avec les colonies isolées des plaques. — Plusieurs

races de chacuQ des cinq types indiqués ont été soumises méthodiquement

à ces expériences.

Je réserve pour un mémoire plus étendu le détail des expériences, et

j'indiquerai seulement les résultats obtenus. L'inoculation aux cobayes

et lapins des colis anormaux indiqués leur fait récupérer les caractères

qui leur manquaient pour être des colis normaux. Ce retour au coli-

bacille normal est plus ou moins facile à obtenir : la fonction indoligène

revient facilement; il est, au contraire, plus difficile de restituer la fonc-

tion fermentalive du lactose ; il faut plusieurs passages dans l'organisme,

et il n'est pas rare d'observer que les premières colonies modifiées

reperdent rapidement cette propriété par culture in vitro. Cependant, en

poursuivant en série les inoculations avec les colonies en voie de trans-

formation, on revient au type coli normal. Il faut souvent plus d'un an,

et certaines races se modifient plus vite que d'autres. Les échantillons

que Ton pourrait prendre pour des bacilles typhiques (i), soumis aux

mêmes épreuves, se divisent plus ou moins vite (cinq à quinze mois) en

deux groupes : les uns (colis anormaux) se rapprochent peu à peu du

coli normal jusqu'à s'identifier définitivement avec lui; les autres (vrais

bacilles typhiques) résistent aux inoculations, passages en sacs, etc. -«,

Il en résulte qu'on ne pourra donner le nom de bacille typhique à un

microbe Eberthiforme, que lorsqu'un grand nombre d'inoculations en

série démontreront, par l'examen individuel des colonies issues de ces

passages, qu'aucune ne fait de l'indol, ni ne fermente le lactose; il ne

suffit pas, comme on l'a fait jusqu'ici, de vérifier l'ensemble des carac-

tères culturaux,les réactions biochimiques, les phénomènes de l'agglu-

tination ; il faut y joindre l'expérimentation chez les animaux. On
élimine ainsi les colis anormaux qui en imposent pour des bacilles

typhiques. Les types étudiés ne sont donc pas des termes de transition

graduelle entre le bacille d'Eberth et le colibacille : ce sont simplement

des variétés de l'espèce coli, à laquelle il est possible de les faire revenir,

[Université de Coimbra. — Laboratoire de microbiologie.)

(1) Y compris les phénomènes agglutinatifs.
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Influence d'un sérum antituberculineux sur la virulence du bacille

DE Kocn,

par M. Fernand Arloing.

Dans une précédente note (1), nous avons étudié l'effet d'un sérum
antituberculineux (provenant d'une chèvre ayant reçu sous la peau des

cultures virulentes de bacille de Ko^h) sur la végétabilité du bacille

tuberculeux et montré son action bactérioly tique sur le même orga-

nisme.

Nous avons ainsi constaté que ce sérum, doué également d'un fort

pouvoir agglutinant pour le bacille de la tuberculose en culture liquide

homogène, n'exerce aucune action bactériolytique sur ce microbe, mais

favorise sa végétation.

Aujourd'hui, nous allons examiner si le sérum antituberculineux

imprime quelque modification à la virulence du bacille de Koch.

Dans ce but, nous avons prélevé des bacilles sur une culture virulente

et nous les avons finement délayés, partie dans du bouillon, partie dans

un égal volume du sérum expérimenté.

Le contact s'est prolongé vingt-quatre heures. Après quoi, ces émul-

sions microbiennes ont été inoculées à des lots de cobayes. Les uns ont

reçu sous la peau de la cuisse deux gouttes de l'èmulsion de bacilles

dans du bouillon, les autres deux gouttes de l'èmulsion des bacilles faite

avec notre sérum antituberculineux.

I. — A. Cobayes inoculés à la cuisse avec deux gouttes de Vémulsion dans

du bouillon. — Les animaux ont été sacrifiés deux mois après le début

de l'expérience.

Leur état général est assez médiocre.

Au point d'inoculation, tous, sauf deux, présentent des accidents

locaux accusés (abcès, nécrobiose et ulcérations).

Les ganglions inguinaux du côté coîTCspondant à Vinoculation, ainsi

que les ganglions sous-lombaires, sont tuberculeux.

Les lésions viscérales existent partout et présentent partoutles carac-

tères classiques que l'on rencontre d'habitude chez les cobayes, qui sont

des réactifs si délicats de la tuberculose.

B. Cobayes inoculés à la cuisse avec deux gouttes de Vémulsion dans du

sérum antituberculineux .— Les cobayes sont sacrifiés en même temps que
ceux du lot précédent. Etat cachectique assez accusé. Aux points

d'inoculation, pas d'accidents locaux., sauf chez un seul sujet, où existe

un abcès insignifiant.

Ganglions inguinaux des deux côtés considérablement tuméfiés et

(1) Comptes rendus de la Soc. de Biot., 29 juillet 1899, p. 750.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 60
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caséeux. Ganglions sous-lombaires rétro-hépatiques également atteints.

Dans tous les viscères existent des lésions extrêmement avancées et très

confluentes.

Les poumons sont farcis de tubercules.

La rate et le foie contiennent des masses tuberculeuses, et, sur plu-

sieurs sujets, le foie lui-même est frappé de dégénérescence graisseuse.

De cet exposé succinct, il résulte que tous les animaux ayant reçu

des bacilles de Koch, maintenus au contact du sérum antituberculineux,

ont présenté des lésions ganglionnaires et viscérales plus intenses que

ceux pour qui les microbes avaient subi simplement le contact du

bouillon.

Il est digne de remarque que Taccident local a fait à peu près défaut

sur les sujets où la tuberculose a une tendance plus grande à la géné-

ralisation.

Cette particularité est-elle une conséquence de l'exaltation de la viru-

lence ou de l'action chimio-taxique positive du sérum antituberculi-

neux exercée localement? Nous ne saurions le dire pour le moment.

Etant donnée la sensibilité extrême du cobaye à l'infection tubercu-

leuse, nous nous sommes aussi adressés, pour compléter nos expériences,

au lapin, qui oppose plus de résistance à l'infection, dans l'espoir que la

différence précitée ressortirait plus manifestement.

IL — A. Lapins inoculés à la cuisse avec quatre gouttes de Vémulsion

dans du bouillon. — On a mis fin à l'expérience deux mois après son

début.

Les animaux offrent un bon état d'embonpoint, même une légère

augmentation de poids.

Tous présentent des accidents locaux énormes., s'é tendant même à

distance du point inoculé.

Les ganglions inguinaux du même côté sont malades.

Pas de lésions visibles tuberculeuses dans les viscères.

B. Lapins inoculés à la cuisse avec quatre gouttes de l'émulsion dans

du sérum antituberculineux. — Avant le sacrifice des survivants, plu-

sieurs sujets ont succombé, un mois environ et plus, après l'inoculation.

Parmi eux, plusieurs ont succombé à une tuberculose septicémique,

d'autres à des lésions tuberculeuses fines et sériées; parfois aussi la

rate avait augmenté de volume; mais aucun n'a présenté d'accidents

locaux.

Quant à ceux que l'on a sacrifiés, ils ont présenté les mêmes lésions

et au même degré que ceux qui étaient morts spontanément.

Nous voyons les résultats, dans cette deuxième série d'expériences,

confirmer ce que nous avons observé sur le cobaye.

En conséquence, le sérum antituberculineux que nous avons étudié

exalte la virulence du bacille de Koch, ou bien favorise l'infection de

l'organisme par l'agent tuberculeux.
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11 nous est impossible actuellement d'écarter l'une ou l'autre de ces

deux alternatives, attendu que le sérum, ayant été injecté en même
temps que les bacilles, a pu exercer lui-même une certaine action pré-

disposante sur l'organisme. Mais nous poursuivons des recherches pour

trancher la question.

De la toxicité du i'roduit des digestions de viandes,

par MM. E. Cassaet et G. Saux.

Dans des communications précédentes, visant des expériences faites

pour contrôle, nous avons établi successivement la toxicité de la macé-

ration de viande et du suc gastrique normal. Aujourd'hui nous apportons

les résultats que nous avons obtenus, en faisant digérer les viandes pré-

cédentes par le même suc gastrique; ils sont absolument différents des

premiers, et accusent une toxicité beaucoup plus élevée.

En effet, nous avons dit que les macérations de viande au 4/10

étaient mortelles à la dose de 53 centimètres cubes par kilogramme, et

celles de suc gastrique à la dose de 30 à 32 centimètres cubes.

Or, quand on fait digérer cette viande par le même suc gastrique et

qu'on injecte à des lapins le produit obtenu, on les tue à des doses

moyennes de 13 centimètres cubes par kilogramme. Si l'on additionne

les quantités qui eussent dû résulter d'un simple mélange et sans

qu'aucune transformation eût été opérée du fait de la digestion, la dose

mortelle se serait élevée à 43 centimètres cubes par kilogramme.

Il est donc indiscutable que la digestion 0]3ère des modifications telles

dans les mélanges précités, que leur toxicité augmente en bloc dans la

proportion du triple au moins.

Il y a plus. Si l'on considère exclusivement les cas dans lesquels les

digestions ont été injectées avant qu'elles ne fussent complètes, c'est-

à-dire alors qu'on y trouvait encore de l'HCl libre, et que le liquide

extrait conservait une fluidité suffisante pour être facilement filtré, les

moyennes de toxicité accusaient une nouvelle aggravation considérable,

puisque les animaux succombaient à la dose moyenne de 7 centimètres

cubes par kilogramme. Cette toxicité était ainsi sextuple du mélange de

viande et de suc gastrique. :

Il n'est donc plus possible aujourd'hui de nier, comme il a été fait

encore tout récemment, que la digestion, avant qu'elle ne soit complète,

ne puisse développer des substances éminemrhènt toxiques. 11 en résulte'

que les malades, dont la digestion est si rapide qu'elle arrive presque_:!

immédiatement à la phase des syntonines et s'y fixe, se trouvent, en cas

de résorption des produits ainsi formés, exposés aux accidents que nous

visions plus haut.
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Or, chez le lapin, la mort s'est produite à la suite de convulsions

toniques et surtout cloniques, rappelant absolument le tétanos strych-

nique avec de la dyspnée, de l'exophtalmie, de la mydriase, une diu-

rèse parfois sanglante, et une anesthésie cornéenne, tellement sem-

blables aux mêmes accidents que l'un de nous ayait déjà signalés

en 1894 par Tinjection du suc gastrique d'un hyperchlortiydrique, qu'il

ne nous paraît y avoir de doute, ni sur leur identité, ni sur leur simili-

tude d'origine. Les produits acides de la digestion artificielle sont donc

les mêmes que ceux des hyperchlorhydriques, et leur principale pro-

priété est l'action tétanisante.

ACTI0:< SIMULTANÉE DE l'aCIDE COLORHYDRIQUE

SUR LE SACCHAROSE ET l'aCÉTATE DE JLÉTHYLE,

par MM. Victor Henri et Larguier des Bancels.

Nous avons étudié l'action des acides simultanément sur le saccharose

et l'acétate de méthyle. L'inversion du saccharose

et la décomposition de l'acétate de méthyle

CH'CO^CH^ -f H^O = CH'OH -h CH^CO^H

se produisent en présence des acides, et on considère ces actions comme
catahj tiques.

Nous avons mesuré les vitesses de ces deux réactions : 1° lorsque l'acide

est mis en présence d'un seul des deux corps, c'est-à-dire du saccharose

ou de l'acétate de méthyle ;
2° lorsque ce même acide dans les mêmes

proportions est mis en présence du mélange de saccharose et d'acétate

de méthyle.

Les expériences ont été faites à 29 degrés, la concentration en HCl

1 1

était ô normale, la teneur en saccharose était de j normale, enfin la

1

concentration en acétate de méthyle était - normale. La vitesse d'inver-

sion était mesurée au polarimètre, la vitesse de décomposition de l'acé-

tate de méthyle déterminée par les dosages d'acidité au moyen de la

1

soude au t: normale.
o

Nous donnons dans les tableaux suivants quelques-uns de nos résul-

tats. Les nombres indiquent les proportions décomposées au bout de

différents intervalles de temps; de plus, dans les colonnes K nous don-
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nons les valeurs des constantes des réactions calculées par la loi

logarithmique connue :

1 a
K= - log » où t est le temps, a la quantité totale au début du

saccharose ou de l'acétate de méthyle, et x la quantité décomposée au

temps t. Ce sont ces valeurs de K qui caractérisent les vitesses des

réactions.

L'examen des nombres montre :

1° Que l'inversion du saccharose se produit exactement avec la même
vitesse en présence de l'acétate de méthyle, qu'en son absence.

Vitesses de décomposition de l'acétate de méthyle.

DUREES —
1° HCl

+ acétate de méthyle.

Proportion
décomposée.

40 min

100 —
200 —
285 ~
1200 —
1740 —

p. 100.

6,9

14,8

26,7

36,1

84,2

93,0

K.

722

662

681

683

668

682

2° HCl
+ acétate + saccharose.

Proportion
décomposée.

p. 100.

7,1

17,6

28,8

40,0

86,5

94,1

761

808

745

781

725

706

3° HCl
+ acétate + s. interverti.

Proportion
décomposée.

K.

p. 100.

6,4 718

16,0 757

28,7 742

38,8 759

86,7 730

94,7 733

Vitesses d'inversion du saccharose.

4° HCl-j-saccliarose

DUREES
Proportion

décomposée.
K.

p. 100.

28 min. 5,3 845

87 — 12,8 (?) 684

18t — 31,0 890

257 — 40,9 889

491 — 62,8 875

167 — 87,2 765

5° HCl -j-acétate-f- saccharose

K.

879

878

883

871

874

760

DURÉES "^
Proportion
décomposée..

p. 100.

38 min. 7,4

100 — 18,3

189 — 31,9

281 — 43,1

512 — 64,3

1184 — 87,4

2° Que la vitesse de décomposition de l'acétate de méthyle est presque

la même avec ou sans saccharose; il semble pourtant qu'il y ait une

tendance à une action plus rapide en présence du saccharose; ce der-

nier résultat est conforme aux recherches récentes d'Arrhénius, Cohen,

Osaka, etc., relatives à l'influence des sucres sur la vitesse de saponifi-

cation des éthers par la soude.

En résumé^ les deux réactions étudiées se produisent avec la même
vitesse séparément et simultanément; il n'y a donc pas de partage pour
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l'action de l'acide; c'est une preuve nouvelle que ces réactions sont

purement catalytiques, elles sont dues à des actions de milieu, et il n^y

a pas lieu de supposer la formation de combinaisons chimiques inter-

médiaires. Au point de vue biologique, le problème est intéressant, puis-

qu'il se pose pour l'action des diastases, oîi on a aussi à se demander si

ces actions sont purement catalytiques, ou bien s'il y a des combinaisons

chimiques intermédiaires qui se forment. Nous croyons que la question

pourra être résolue pour certaines diastases par la même méthode.

[Laboratoire de physiologie générale de la Sorbonne.)

Sur la lipase des ganglions lymphatiques a l'état normal

ET pathologique,

par M. A. Poulain.

Dans une note précédente, nous avons montré que, par l'étude histo-

logique des ganglions du mésentère recueillis chez un jeune chien pen-

dant la période digestive, on pouvait voir la graisse se transformer dans

l'intérieur des sinus de ces ganglions (1). Nous avons aussi montré que

cette transformation était due à l'existence d'une lipase d'origine gan-

glionnaire, ti'ès comparable et peut-être même identique à la lipase

découverte par M. Hanriot dans le sérum.

Il nous est possible aujourd'hui de préciser et de compléter ces don-

nées, en étudiant l'activité lipasique des ganglions. Pour cela, nous

avons employé le procédé de dosage de M. Hanriot, au moyen de la

monobutyrine, mais en le modifiant légèrement. Nous avons pris pour

unité l'acidité produite sur la monobutyrine par 1 gramme de ganglion

en 30 minutes à Tétuve à 37 degrés. Nous avons en outre employé

une solution de monobutyrine au 1/100 dans ralcool à 90 degrés. L'em-

ploi de cette solution alcoolique, toujours parfaitement limpide, ne nous

a pas paru présenter d'inconvénient. Nous avons d'ailleurs toujours fait

une expérience de contrôle avec une solution témoin, et, les conditions

de nos expériences restant identiques, les résultats en sont entièrement

comparables.

Ces résultats sont de deux Ordres, et peuvent se résumer ainsi :

En expérimentant sur une série de jeunes chiens, les uns en état de

jeûne prolongé, les autres en période digestive, nous avons pu constater

que, au même moment, chez le même animal, le pouvoir lipasique des

ganglions du mésentère est sensiblement le même que celui des gan-

glions axillaires pu périphériques.

D'autre part,, nous avons fait la même recherche sur des enfants morts
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de maladies infectieuses variées, à Thospice des Enfanls-Assistés, dans
le service de notre maître M, le professeur ffutinel, qui a bien voulu

nous guider dans ce travail. Nous ne pouvons en donner ici que les

résultats :

1. Diarrhée cholériforme sans lésions pulmonaires ni cutanées :

axillaires . . . 120
Lipase dans les eanelions , ,

( mesentériques. 74

2. Broncho-pneumonie, suite de rougeole, avec érythème cutané

infectieux et otite double :

Lipase dans les ganglions
axillaires ... 83

mesentériques. 124

3. Broncho-pneumonie suite de rougeole. Infection naso-pharyngée

et abcès multiples de la peau :

,

.

1 , .• ( axillaires . . . 108
Lipase dans les ganglions < , , .

^ mesentériques. 143

4. Diphtérie toxique associée au streptocoque :

, . , , ,• ( axillaires ... 82
Lipase dans les ganglions s , , .

( mesentériques. 76

5. Rachitisme. Diarrhée. Convulsions. Broncho-pneumonie. Infection

généralisée :

axillaires ... 94

mesentériques. 92,5

6. Impétigo du cuir chevelu, de la face. Eczéma des membres. Abcès

multiples de la peau. Pas d'infection pulmonaire ni intestinale :

axillaires ... 81

mesentériques. 110

De ces faits, nous pouvons conclure que :

1° A l'état normal, le pouvoir lipasique est sensiblement le même
dans les ganglions périphériques et dans les ganglions du mésentère,

au même moment chez le même sujet;

2' Dans les infections intestinales, l'activité lipasique des ganglions

mesentériques diminue beaucoup par rapport à celle des ganglions

périphériques. Le contraire se produit dans les infections cutanéo-

muqueuses. Enfin, dans les infections généralisées diffuses, le pouvoir

lipasique s'abaisse, et sensiblement de la même quantité, dans tous les

ganglions de l'économie.

(1) Soc. de Biologie, 15 juin 1901.

Lipase dans les ganglions

Lipase dans les ganglions

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Impritrerie de la Cour d'appel, L. Makbtheux, directeur, 1, rue Cassette
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M. CoNST. SiMioNESco : Traitement cacodylique. — MM. Guossauu et Pkgot : Sur

l'existence d'un centre psychique d'auto-audition. — M. Tiubondeau : Le ganglion

sus-épitrochléen dans l'éléphantiasis du membre supérieur. — D'' V. Galippe :

A propos des kystes radicule-dentaires; rectification. — M. Cii. Féré : Note sur

l'iniluence du travail digestif sur le travail manuel. — M. Laveran : Essai de clas-

sification des hématozoaires endoglobulaires ou HœmocyLozoa. — M. H. Mouton ;

Sur les diastases intracellulaires des Amibes. — M. le D>' Ferrier : Cytologie du
liquide céphalo-rachidien dans la leucémie. — M. E. Sacquépée : l^ersistance du

déséquilibre hémoleucocytaire à la suite des infections. — MM. N. Vaschide et

Cl. Vurpas : De la vitesse des temps de réaction auditive simples ou le choix en

rapport avec le coefficient mental. — M. P. Poncet : Note sur Factinomycose

humaine. — M. P. Bergouignan : Crises vésicales du tabès. Injections épiduraies de

cocaïne par la méthode de Cathelin. — MM. Portier et Bierry : Recherches sur

l'influence de l'alimentation sur les sécrétions diastasiques. — M. Doyon : Anasto-

moses entre le système porte et le système des veines caves par l'intermédiaire

de l'épiploon. M. Poncet (Discussion). — M. Robert Lcewy : Utilisation d'une anse

grêle, en guise d'uretère. — MM. J. Hulot et F. Ramond : Anémie post-hémor-

ragique.

Présidence de M. Railliet, vice-président.

Traitement cacodylique,

par M. CoNST. Simionesco.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Nous avons cherché si le traitement cacodylique prolongé peut amener

des phénomènes d'intoxication ou des modifications dans les différents

organes.

Nous avons pris six lapins ayant presque le même âge, le même poids

et nourris de la même manière ; nous avons commencé par des injec-

tions de 0,005 milligrammes que nous faisions chaque jour à quatre de

nos lapins et nous avons gardé deux lapins comme témoins.

Les injections ont été faites pendant quinze jours après lesquels nous

avons laissé un repos de quinze jours, et ensuite nous avons recommencé

les injections pendant trois mois.

Dans cet intervalle nous n'avons constaté rien d'anormal. Après les

quarante-cinq injections, c'est-à-dire après trois mois, les lapins injectés

avaient augmenté leur poids de 30 à 250 grammes, tandis que des

témoins, l'un avait conservé son poids, et l'autre avait un peu diminué.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 61
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Nous avons augmenté la dose en arrivant à 0,05 centigrammes et nous

avons fait encore quinze injections sans avoir remarqué des phénomènes

d'intoxication. Nous avons sacrifié les lapins et nous avons examiné le

foie, les reins, la rate, le cerveau et le cœur, sans avoir trouvé aucune

lésion, ni de la dégénérescence, ni de l'infiltration graisseuse.

Nous avons eu l'occasion d'employer le traitement cacodylique dans

la chlorose, dans la tuberculose, dans la neurasthénie et dans le

paludisme.

Nous avons obtenu des résultats très satisfaisants, car les malades

gagnaient de poids et rattrapaient leurs forces.

Chez deux malades de Roumanie, atteints de fièvres paludéennes, le

traitement nous a donné un très bon résultat.

Nous avons pratiqué plus de six cents injections à la dose de

0,05 centigrammes de cacodylate de soude sans avoir eu le moindre

accident.

Nous avons aussi employé le cacodylate de fer, mais nous l'avons

abandonné, car il est moins soluble que celui de soude ; il s'absorbait

plus difficilement et souvent les malades accusaient des douleurs ou un

engourdissement qui persistait plusieurs jours.

En ce moment nous expérimentons le cacodylate de gaïacol.

SUR l'existence d'un centre psychique d'auto-audition.

Note de MM. Grossard et Pégot.

f Communication faite dans la séance j^récédente.)

Plusieurs observations qui feront l'objet d'une publication ultérieure

nous ont permis d'émettre l'hypothèse de l'existence d'un centre

psychique d'auto-audition.

La première est relative à une femme enceinte qui, dès le début de sa

grossesse, ne comprenait plus sa parole, bien qu'elle s'entendît parler.

Par contre, elle entendait et comprenait fort bien la voix des autres.

A l'examen, l'organe de l'audition est normal. Il s'agit donc d'une lésion

centrale qui a guéri d'ailleurs.

La deuxième est celle d'une femme devenue subitement demi-

sourde à la suite de l'éclatement d'un pétard, et qui depuis ce moment

entendait tout le monde parler du nez, tandis qu'elle-même s'entendait

parler normalement.

Nous pensons que dans le premier cas, le centre d'auto-audition était

lésé, tandis que dans le second, c'était le centre de l'audition verbale. .

Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que des individus inca-

pables de reconnaître la fausseté d'une note rendue par eux apprécient
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fort bien les fausses notes rendues par d'autres. Leur centre d auto-
audition n'est pas développé ou est mal conformé.

Enfin les sourds-muets qui ont conservé un peu d'audition n'enten-
dent pas la voix de leurs professeurs comme la leur propre, et il faut
que la voix de ceux-ci se rapproche le plus possible de la leur pour
qu'elle ne soit pas pénible à entendre.

A priori, d'ailleurs, ce centre devait exister.

{Travail fait à la clinique otologique de l'Institut national

des Sourds-Muets).

Le ganglion sus-epitrochléen dans l'élépeantiasis du membre supérieur,

par M. Tribondeau.

(Communication faite dans la séance précédente.)

J'ai observé aux îles de" la Société quatorze cas d'éléphantiasis des
membres supérieurs (1), et j'ai été frappé de la physionomie que donne
à la maladie l'engorgement du ganglion sus-épitrochléen. Les auteurs

que j'ai consultés n'en font pas mention.

L'éléphantiasis débute à la main ou à l'avant-bras par une poussée
de lymphangite réticulaire staphylococcique. Puis, une large traînée de
lyniphangite tronculaire remonte le long du bord interne de l'avant-bras,

mais s'arrête presque toujours à la partie inférieure du bras, au niveau
du ganglion sus-épitrochléen. Ainsi, tandis qu'au membre inférieur l'élé-

phantiasis franchit en une seule étape la jambe et la cuisse et s'arrête au
niveau des ganglions cruraux logés dans le triangle de Scarpa, au
membre supérieur, au contraire, le segment antibrachial est seul envahi

d'emblée, le ganglion sus-épitrochléen offrant une barrière presque
infranchissable aux germes infectieux.

Chez l'individu normal, le bord interne du coude présente deux
courbes en sens inverse qui se rencontrent au sommet de l'épitrochlée :

l'une antibrachiale, convexe, l'autre brachiale, concave. C'est au fond

de cette dernière qu'on trouve, chez le malade, dès la première poussée
d'adéno-lymphangite redux, le ganglion sus-épitrochléen enflammé,

sous forme d'une petite boule arrondie, douloureuse à la palpation. Le
premier accès terminé, tous les symptômes de lymphangite trabéculaire

qui ont précédé l'adénite peuvent rétrocéder; le ganglion sus-épitro-

chléen, au contraire, reste le plus souvent engorgé. Dans la suite,

(1) Les observations ont été publiées dans les Archives de médecine navale,

août 1900.
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il devient même le point de départ de nouvelles poussées inflamma-

toires ; la lymphangite est alors descendante et consécutive à Tadé-

nite.

Dans les premiers temps de l'affection, le ganglion, peu volumineux,

n'est appréciable qu'au palper. Puis, il remplit peu à peu la dépression

sus-épitrochléenne, son volume passant de celui d'une noisette à celui

^4 '^rn^M

' ''-Z-lSr.

FiG. 1.

d'une, noix ; il est fusiforme, prolongé en haut et en bas par les troncs

dilatés des lymphatiques afî"érents et efférents. Enfin, l'encoche bra-

chiale est comblée, le bord interne de l'avant-bras ne présente plus

qu'une seule courbe régulièrement convexe en dedans et dont le point

culminant est situé un peu au-dessus du coude (fig. 1, bras droit).

Plus tard, le ganglion sus-épitrochléen, en grossissant davantage,

forme une tumeur distincte à la vue, saillante au-dessus du bras à la

direction duquel son grand axe est presque perpendiculaire. Elle est

ovoïde, à grosse extrémité légèrement pendante en bas, en dedans et en

arrière, et, vue de côté, rappelle dans son ensemble un énorme ergot

qui serait annexé au coude (fig. 2). Son volume peut devenir considé-
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rable. C'est ainsi que le bras gauche du malade de la figure 1 avait

57 centimètres de tour au niveau du ganglion, tandis que le bras droit,

faiblement envahi, ne mesurait que 33 centimètres. Le bras droit du

malade de la figure 2 avait 82 centimètres de tour au même niveau,

soit 53 centimètres de plus que le bras gauche resté sain (29 centi-

mètres).

FiG. 2.

La tumeur sus-épitrochéenne peut être formée par plusieurs ganglions

superposés.

A PROPOS DES KYSTES RADICULO-DEiNTA.IRES ; RECTIFICATION,

par le D' V. Galippe.

Dans le numéro du Progrès Dentaire portant la date d'avril 1901,

a paru un mémoire intitulé : « Des granulomes et des kystes radiculo-

dentaires », par le D"" Oskar Rumer, travail lu à la 71* réunion annuelle
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des German-physicists and Doctors, à Munich, 19 septembre 1899,

traduit de la Correspondenzblatt f. Zahndrzte et de la Quarterly Cir-

cular.

L'auteur cite les travaux de Partsch., 1892, et de Julius Witzet, 1896,

et expose ses recherches personnelles, mais il ne fait pas la moindre

mention des travaux considérables, publiés antérieurement, par un

savant français, M. le D'' Malassez.

Nous rappellerons d'abord le mémoire « Sur les débris épithéliaux

paradentaires » paru en 1885, dans les Archives de Physiologie normale

et pathologique et la série de communications faites à la Société de

Biologie en 1884, 85, 86, 87 et 88 !

Dans le mémoire des Archives, on trouve précisément (p. 314) un

chapitre intitulé : « Fongosités radiculo-dentaires », correspondant aux

granulomes de M. Romer, et, plus loin (p. 320), un autre intitulé :

« Kystes radiculo-dentaires », où les principales particularités signalées

par M. Rômer, sont décrites, figurées et commentées. Ainsi M. Rômer

reconnaît (p. 99 du Progrès Dentaire) que, parmi les granulomes, il en

est qui contiennent du tissu épithélial ; il en aurait même trouvé à son

grand étonnement dans le canal radiculaire (p. 104). C'est ce qu'avait

dit et figuré avant lui M. Malassez, dans son mémoire (p. 316 et 317,

pi. II, fîg. 2). Certaines particularités signalées par M. Malassez

semblent même avoir échappé à M. Romer. Il ne signale pas, par

exemple, les caractères Malpighien et Adamantin que présente parfois

l'épithélium des fongosités radiculo-dentaires et, plus souvent et plus

nettement, celui des kystes. Cette constatation est cependant des plus

intéressantes et M. Malassez s'en est servi, ainsi que de bien d'autres,

pour expliquer l'origine de cet épithélium.

La démonstration du rôle provocateur des microbes dans le déve-

loppement des kystes n'appartient pas davantage à M. Rômer, et l'on

trouvera exposées iJ. des Conn. méd., 1887, p. 28) des recherches

remontant à 1884 et dans lesquelles a été démontrée la présence des

microbes dans le canal dentaire, dans la cavité kystique, à la surface

interne du kyste et dans les anfractuosités que cette surface présente.

Nous voulons croire que M. Rômer a péché par ignorance, mais s'il

avait étudié la bibliographie de la question qu'il se proposait de traiter,

il se serait évité un long et inutile travail. Le silence gardé par M. Rômer
est d'autant plus regrettable qu'il est privat-docent à Strasbourg et que

les recherches de M. Malassez ont été citées, confirmées dans une série

de travaux parus en France et à l'étranger, en Allemagne en particulier.

Son mémoire des Archives a même été traduit en allemand dans une

revue spéciale, la Revue et Archives suisses d'odontologie (juillet 1888,

p. 264).

Après avoir pris connaissance du travail de M. Rômer, nous avions

pensé que, parmi les médecins français rédigeant ou dirigeant des
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journaux professionnels, il s'en serait trouvé au moins un qui aurait

tenu à honneur de rétablir la vérité. Cette intervention ne s'étant pas

produite, au moins à notre connaissance, nous publions cette note

comme un hommage rendu à la justice, et un témoignage d'affection et

de respect pour le savant éminent dont nous nous honorons d'être

l'élève et l'ami.

Note sur l'influence du travail digestif sur le travail manuel,

par M. Ch. Féré.

On sait bien qu'un exercice violent à la suite du repas diminue les

sécrétions gastriques et est capable de suspendre la digestion. Le

travail intellectuel qui nécessite une tension des muscles peut produire

le même effet. On sait aussi que le travail de la digestion diminue

l'activité du vouloir sous toutes ses formes, c'est-à-dire du pouvoir. Ce

dernier fait peut être illustré par l'expérience, suivant le procédé que

j'ai mis en usage pour étudier la fatigue par les excitations sensorielles.

Une série de quatre ergogrammes à une minute d'intervalle faits au

repos sans excitation a donné, en général, dans ces derniers temps, un

travail de 22 à 23 kilogrammètres ; dans une expérience récente, on a

•obtenu 22 kil. 47 (médius droit, 3 kilogrammètres chaque seconde).

C'est ce chiffre que nous prendrons pour terme de comparaison dans

les expériences suivantes où on travaille par séries séparées par des

repos de cinq minutes, tous les jours à la même heure, le même temps,

après un déjeuner uniforme.

Exp. I. — Deux heures après le déjeuner ordinaire, cinq minutes

avant le travail, on prend deux œufs ayant séjourné trois minutes dans

l'eau bouillante, sans aucun condiment.

TRAVAIL RAPPORT
,, en du travail
d ergogrammes.

kilogrammètres. au travail normaL

SERIES

1 22,08 98,17

2. . 10,50 46,72

3 9,42 41,92

4 8,55 38,05

5 6,72 29,90

6 5,82 25,90

7 3,66 16,28

8. . . 3,18 14,15

9 3,12 13,88

73,05
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On voit que la première série est à peu près normale ; mais l'accumu-

lation de la fatigue est plus rapide que lorsqu'on travaille sans le repas

supplémentaire. Le travail total normal de 145 à 150 kilogrammètres

pour un même nombre de séries est diminué de moitié.

Exp. II. — Deux heures après le déjeuner ordinaire et cinq minutes

avant le travail, on prend trois œufs préparés comme dans la première

expérience.

SERIES
TRAVAIL RAPPORT

j,i en du travail
aergogrammes. kilogrammètres. au travail normal.

1 13,41 59,67

2 5,61 24,96

3 4,92 21,89

4 4,50 20,02

5 , 3,75 16,68

6 3,63 16,15

7. 3,72 16,55

8. 3,12 13,28

9 2,82 12,55

43,48

Immédiatement après le dernier ergogramme de la 9" série, on prend

trois autres œufs préparés de même, et on recommence les séries d'ergo-

grammes avec les mêmes repos de cinq minutes. '-«r

10 .

11

12 „

Une minute avant la série suivante, avec le même repos de cinq mi-

nutes, on met dans la bouche gr. 50 de chlorure de sodium qui est

rejeté avec la salive à la fin de la série.

13 32,52 144,72

14 1,35 6,00

Dans cette expérience où la quantité d'aliment a augmenté d'un tiers,

le travail est diminué d'emblée et le total du travail des neuf premières

séries n'est plus que 59,52 p. 100 du travail total de la première expé-

rience. L'introduction d'une même quantité du même aliment au cours

de la fatigue n'empêche pas l'accumulation de la fatigue, tandis que

l'intervention d'un condiment qui n'agit que comme excitant sensoriel

produit une excitation immédiate, mais qui a déjà cessé à la série sui-

ante. Le condiment suspend la fatigue du travail digestif.

1,71 7,52

1,74 7,74

1,53 6,80
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Exp. III. — A jeun, on prend, cinq minutes avant le travail, trois œufs

préparés comme précédemment.

SERIES
TRAVAIL RAPPORT

d'ergogrammes. , ., «° ^, ,

^"^ ^'r^'^
,° ^ kuogrammetres. au travail normal.

1 6,63 29,50

2 3,99 17,75

3 3,d8 14,15

4 3,03 13,48

5 2,73 12,14

6 2,46 10,94

7 2,10 9,34

8 2,13 9,47

9 1,98 8,81

28,23

- Pendant le repos suivant de cinq minutes, et pendant la 10" série seu-

lement, le sujet fume une cigarette.

10 36,48 162,34

11 1,65 7,34

Dans cette expérience, l'aliment, au lieu de devenir plus excitant dans

la condition dépressive du jeûne, a une action plus dépressive que

lorsqu'il est ingéré deux heures après le déjeuner ordinaire; il agit

comme une surcharge. Le travail des neuf premières séries n'est plus

que de 64,92 p. 100 du travail de l'expérience précédente.

Exp. IV. — Deux heures après le déjeuner ordinaire, on prend, cinq

minutes avant le travail, trois œufs préparés comme précédemment et

auxquels on a ajouté 0,50 centigrammes de sel par œuf.

SÉRIES
d'ergogrammes.

kilogrammètres. au tiTvaîr normal.

TRAVAIL RAPPORT
du travail

1 28,89 128,57

2 . 25,08 111,61

3. . 5,97 26,56

4 . 4,32 19,22

5. . . 3,69 16,42

6 3,81 16,95

7 2,34 10,41

8 1,77 7,87

9 1,71 7,36

77,58

Un aliment sans saveur ou fade n'a pas d'action excitante iminédiatte
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sur le travail; sa digestion est une cause de fatigue. L'addition d'un

condiment, qu'il soit ingéré en même temps que l'aliment ou plus tard,

masque la fatigue pour un temps. Ce que fait le condiment, un autre

excitant sensoriel peut le reproduire.

Essai de classification des hématozoaires endoglobulaires

ou Bœmocytozoa,

par M. Laveran.

J'ai publié en 1899, dans le volume jubilaire de la Société de Biologie,

un essai de classification des hématozoaires endoglobulaires; depuis

lors, l'histoire de ces parasites s'est enrichie de faits nouveaux, et je

crois utile de compléter ce travail.

Comme je le disais en 1899, il y a encore trop d'inconnues dans l'his-

toire des hématozoaires endoglobulaires pour qu'il soit possible de

classer ces parasites d'une façon méthodique; on ne peut songer à faire

que des groupements provisoires.

Les groupes suivants m'ont paru assez homogènes et assez bien carac-

térisés pour constituer des genres.

1° Gen. Hsemamœba. — L'hématozoaire du paludisme est le type des

parasites de ce groupe qui peuvent être définis comme il suit : hémato-

zoaires endoglobulaires, en général pigmentés, présentant une forme

de reproduction asexuée (reproduction endogène) et une forme *de

reproduction sexuée (exogène), avec des flagelles constituant les élé-

ments mâles. H. malarise et H. relicta accomplissent une phase de leur

évolution chez les Culicides qui servent à leur propagation.

2° Gen. Piroplasma. — P. bigeminum, agent pathogène de la Fièvre du

Texas, est le type des parasites de ce groupe. Par leur morphologie qui

est simple, et par leur mode de reproduction (par bipartition en général),

les hématozoaires de ce genre diffèrent notablement des Hsemamœba^
ils ne sont pas pigmentés.

3° Gen. Esemogregarina. — Ce groupe ne comprend que des hémato-

zoaires appartenant à des animaux à sang froid : grenouille, tortue de

marais, lézards, ophidiens. Les hémogrégarines arrivées à leur déve-

loppement complet se présentent sous l'aspect de vermicules repliés

dans les hématies, ou libres dans le plasma. L'existence de formes

sexuées n'a pas encore été démontrée. Les noyaux des hémogrégarines

se colorent facilement, en général, par le bleu de méthylène et la thio-

nine, alors que pour colorer les noyaux des Hsemamœba et des Piro-

plasma il faut avoir recours à des procédés spéciaux (procédé de

Romanowsky, ou procédé que je préconise).

Le tableau suivant résume la classification des Hsemocytozoa :
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H/EMOCYTOZOA

1° Gen. H^EMAMŒBA Grassi et Feletti. Laveran sensu latiore.

NOMS DES PARASITES

H. malariœ Laveran.

Var. parva.

— tertiante.

{,
— quartante.

H. relicta Grassi et Feletti

NOMS DES HOTES

Homme. Le parasite accomplit une phase de

son évolution chez les Anophèles qui ser-

vent à le propager.

Différentes espèces d'oiseaux. Le parasite

accomplit une phase de son évolution chez

les Culex qui servent à le propager.

Différentes espèces d'oiseaux.H. Danilewskyi Grassi et Feletti .

H. Kochi 11. sp ..... Plusieurs espèces de singes. Afrique.

H. 7nelaniphera Dionisi 1

Miniopterus Schreibersii (chauve-souris).

H. Metchnikovi Simond !
Trionyx indicus.

2° Gen. Piroplasma Patton.

NOMS DES parasites

bigeininum Smith et Kilborne

canîs Piana et Galli Valerio .

NOMS DES HOTES

Bovidés. La maladie connue sous le nom de

Fièvre du Texas est transmise par des

tiques, Boophilus bovis.

Chiens (Italie, Sénégal, France).

Starcovici ,

vidés (Italie, Roumanie).

P. equi Laveran
:
Equidés. Afrique du Sud.

3° Gen. H^emogregarina Danilewsky.

NOMS DES PARASITES

H. ranarum Ray Lankester .

H. splendens A. Labbé . .

H. magna Grassi et Feletti

H. Riedyi Eisen

H. Stepdnowi Danilewsky,

H. Labbei G. Borner . . .

E. Laverani Simond . . .

H. Mesnili Simond . . . .

H. Billeti Simond

H. Hankini Simond
H. crocodilinorum C. Borner

H. laceriarum Danilewsky

H. Lacazei Labbé. . .

H. platydaclyll Billet.

H. bungari Billet

H. pythonis Billet

B. species Billet

H. Joannoni Hagenmuller,

H. Colubri C. Borner. . .

NOMS DES HOTES

Batraciens.

Rana esculenta.

Id.

Id.

Chez une salamandre de Californie, Batra-

choseps attenuatus.

Chéloniens.

Cistudo europœa.

Platemys sp. et Clemmys elegans.

Cryptopus granosus.

Emys tectum.

Trionyx stellatiis.

Crocodiliens.

Gavialis gangeticus.

Crocodiliis frontatus et 'Alligator mississi-

piensis.

Sauriens.

Lacerta muralis, L. agilis^ L. viridis, L. ocel-

lata.

Lacerta agilis et L. muralis,

Platydactylus mauritanicus

.

Ophidiens.

Bungarus fasciatus.

Pythoti reticidatus.

Tropidonotus stolatiis.

Macroprotodon cucidlatus,

Coluber Msculapii.
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Remarques. — 1° Au sujet des H^mamœba :

a) Beaucoup d'observateurs admettent l'existence de plusieurs espèces

d'hématozoaires du paludisme : hématozoaires des fièvres tropicales, de la

tierce et de la quarte. Je pense qu'il s'agit de simples variétés d'une même
espèce polymorphe. La variété parva correspond à l'hématozoaire qui a été

signalé comme le parasite des fièvres tropicales. Quand un malade dans le

sang duquel on a constaté, au Sénégal, par exemple, H. malariœ var. parva,

rentre en Europe, et qu'il a des rechutes de fièvre, on trouve presque toujours

dans le sang des parasites appartenant aux grandes formes de la tierce ou de

la quarte.

h) H. Danileivskyi {Halteridium Labbé) s'observe chez bon nombre d'oiseaux

de nos pays. Je l'ai rencontré, pour ma part, chez Aiauda arvensis, Garrulus

giandarius, Fringilla cœlebs, Falco tmniinculiis, Columba livia (venant d'Italie).

Parmi les oiseaux exotiques, j'ai signalé Padda oryzivora comme étant fré-

quemment infectée. Danilewsky, à Kharkow, a trouvé des hématozoaires endo-

globulaires dans le sang de 18 espèces d'oiseaux.

H. relicta [Proteosoma Labbé), rare chez nos oiseaux indigènes, a été

observé en Italie notamment, chez Corvus cornix, Passer domeslicus, Fringilla

cœlebs, Aiauda arvensis, Columba livia, etc.

c) Dionisi a décrit, chez les chauves-souris, trois espèces d'hématozoaires

endoglobulaires ; ces parasites sont rares, et leur étude est encore très incom-

plète. De là vient que je n'ai fait figurer dans la classification qu'une espèce

[H. melaniphcra) , la mieux connue, et à laquelle il faut rapporter peut-être les

autres formes parasitaires observées par Dionisi chez Vesperiilio murinus et

chez Vespervgo noctula.

d) H. Metcknikovi est le seul exemple connu d'un hématozoaire endoglobu-

laire du genre Hœmamœba chez un animal à sang froid; encore faut-il noter

que l'histoire de ce parasite est incomplète, et que l'existence d'éléments ana-

logues aux flagelles n'a pas été établie; l'admission de ce parasite dans le

genre Hœmamœba comporte donc quelques réserves.

e) Ziemann a décrit chez Athene noctua un hématozoaire endoglobulaire qui

donne lieu à des déformations très caractéristiques des hématies et de leurs

noyaux; cet hématozoaire, qui est pigmenté, me paraît devoir prendre place

à côté des deux autres espèces d'hématozoaires endoglobulaires des oiseaux,

mais avant de le classer d'une manière définitive il faut attendre que les

lacunes qui existent encore dans son histoire aient été comblées.

f) Hœmamœba malariœ et Hœmamœba relicta sont propagés par les Gulicides

dans lesquels ils subissent des phases importantes de leur évolution; il est

bien probable que tous les hématozoaires de ce groupe ont de même des hôtes

intermédiaires servant à leur propagation.

2° Au sujet des Piroplasma :

a) W. Kolle a trouvé, dans le sang des bœufs de l'Afrique du Sud, un héma-

tozoaire endoglobulaire distinct de P. bigeminum, et qui paraît devoir être

rangé parmi les hématozoaires du genre Piroplasma, mais sur lequel nous ne

possédons encore que des notions très incomplètes.

b) Piroplasmabigeminum est transmis des animaux malades aux animaux sains

par les tiques ; il est probable que les autres Piroplasma sont transmis égale'

ment par des tiques ou par des insectes qui sucent le sang des animaux infectés.
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3° Au sujet des HyEMOGREGARINA ;

a) Les hémogrégarines sont très communes chez les Ophidiens, les Sauriens

et les Chéloniens.

En dehors des Ophidiens qui figurent dans le tableau ci-dessus, A. Lutz a

trouvé des hémogrégarines chez 11 espèces de serpents, et Langmann chez

11 autres espèces américaines.

« Il y a, dit Simond, parmi les Reptiles, 30 espèces d'Ophidiens, 7 espèces

de Sauriens, 3 espèces de Crocodiliens et 9 espèces de Chéloniens, chez les-

quels on connaît à ce jour des hématozoaires du genre Hœmogregarina. «

(Ann. de flnst. Pasteur, 1901, p. 320.) Il est probable que la plupart de ces

parasites appartiennent à des espèces distinctes et que la liste donnée plus

haut s'allongera beaucoup.

b) Nous ignorons encore comment les Hœmogregarina se propagent des

animaux infectés aux animaux sains; il est inutile d'insister sur l'importance

de cette lacune dans l'histoire de ces parasites.

Sur les diastases intracellulaires des Amibes,

par M. H. Mouton.

D'une espèce d'Amibes très abondante dans la terre de jardin, j'ai

réussi à extraire une diastase qui doit servir, chez l'animal vivant, à la

digestion intracellulaire des bactéries dont il fait sa nourriture (1).

Il m'a été impossible jusqu'ici de nourrir ces Amibes autrement

qu'avec une proie vivante. Mais j'ai pu les cultiver en présence d'une

espèce unique de microbes incapable de produire la diastase que Ton
extrait de la culture mixte et qui ne peut être ainsi rapportée qu'à

l'Amibe.

C'est ainsi que de cultures d'Amibes exclusivement nourries de B. coli,

j'ai pu extraire une diastase qui liquéfie la gélatine.

Les Amibes sont cultivées sur de larges surfaces de gélose dans des

boîtes plates. La surface de la gélose raclée et lavée fournil un liquide

trouble que l'on centrifuge. On obtient ainsi un dépôt solide qui contient

les corps d'Amibes; ce dépôt décanté est traité par la glycérine. La dias-

tase en est ensuite précipitée par l'alcool et redissoute dans l'eau.

(1) Cette Amibe, extraite de la terre d'un massif de fleurs, n'est pas de

grandes dimensions. Elle présente quelques gros pseudopodes et coule d'une

manière très uniforme à la surface des milieux solides ou dans l'eau. Elle pré-

sente à l'avant, dans le sens de la marche, un protoplasme hyalin très net,

au milieu, un noyau avec un gros karyosome, et à l'arrière une vacuole pul-

satile. Elle laisse derrière elle, en cheminant à la surface de la gélose, une
trace réfringente, probablement analogue à celle qui a été signalée chez des

Amœbiens testacés. Les kystes souvent assemblés en amas dans les cultures,

et dans ce cas polygonaux, ont un diamètre moyen de 15-20 u.
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La diastase ainsi préparée se montre active non seulement sur la

gélatine qu'elle liquéfie, mais aussi sur les corps de divers microbes

morts qu'elle dissout. Ces microbes sont tués par chauffage ou simple-

ment (pour ceux qui ne s'autodigèrent pas) par un contact prolongé avec

le chloroforme. Ainsi, en présence du chloroforme, une émulsion de

B. coli ou de B. typhique se trouve rapidement dissoute. La diastase agit

activement aussi, quoique moins rapidement, sur une émulsion de

V. Metchnikovi ou de Staphylocoque doré tuée par la chaleur. Elle se

montre au contraire sans action sensible sur une émulsion chauffée à

100 degrés de charbon asporogène. L'action plus intense sur le B. coli

ou sur le B. typhique (espèce très voisine) que sur les vibrions, généra-

lement considérés comme plus faciles à détruire, tient peut-être à une

adaptation de l'Amibe à une nourriture qu'elle reçoit exclusivement de

génération en génération depuis plusieurs mois. L'Amibe pouvant d'ail-

leurs — quoique moins facilement — être obtenue en culture avec

d'autres microbes, je crois qu'il me sera possible de résoudre celte

question.

L'action sur une émulsion d'albumine coagulée par la chaleur est peu

intense, mais très nette. Je n'ai pu mettre en évidence jusqu'ici aucune

action sur la fibrine préalablement chauffée à 58 degrés pour la mettre

à l'abri de l'autodigestion.

Toutes les expériences ont été faites par comparaison en plaçant à

côté des tubes qui renferment la diastase active des tubes témoins ren-

fermant la même quantité de diastase chauffée à 100 degrés.

Je n'ai pu mettre en évidence, à côté de la diastase protéolytique,_^ni

sucrase ni lipase, bien que cette dernière soit des plus répandues.

Il importait de fixer la réaction du milieu la plus favorable à l'action

de la diastase afin de la classer parmi les diastases protéolytiques : une

série de tubes, dont la réaction varie régulièrement de l'acidité' faible

au méthylorange à l'alcalinité faible à la phénolphtaléine, et qui con-

tiennent de la diastase et de la gélatine, montre que la diastase est

inactive dans toute la première moitié (acide) de la série, et qu'elle

devient au contraire très active depuis le milieu de cette série jusqu'au

voisinage du virage à la phénolphtaléine. Elle est inactive au delà. Des

expériences faites avec une émulsion de B. coli amenée à diverses réac-

tions par l'addition d'acide phosphorique et de soude corroborent ce

résultat. La diastase des Amibes se rapproche donc des ferments pro-

téolytiques qui agissent en milieu alcalin, tels que la trypsine. Il faut

remarquer à ce propos que la diastase intracellulaire des Actinies, récem-

ment étudiée par M. Mesnil (1), se montre précisément active dans les

mêmes conditions de réaction du milieu.

La température de destruction de cett(! diastase a également été

(i) Ann. de Vlnslitut Pasteur, 25 mai 1901.
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étudiée à la fois par Faclion sur la gélatine et sur une émulsion de coli

mort. Les résultats sont concordants pour ces deux séries. En comparant
notamment lé temps qu'il faut à la gélatine traitée par la diastase fraîche

ou chauffée trois quarts d'heure à 54 degrés pour se solidifier, après un
certain nombre d'heures d'action dans des conditions identiques, on

trouve qu'une quantité déterminée de diastase fraîche produit une
action égale à celle d'une quantité environ dix fois plus grande de dias-

tase chaulTée. Un chauffage de même durée à 58 degrés détruit encore

beaucoup plus complètement la diastase, et au-dessus de 60 degrés son

action devient nulle.

Diverses autres études seront encore tentées sur cette diastase, c[ui

est, je crois, la première diastase intracellulaire de protozoaires extraite

en assez grande quantité pour que ses propriétés aient pu être soumises

à l'expérience in vitro.

[Travail fait à VInstitut Pasteur).

Cytologie du liquide céphalo-rachidien

DANS la leucémie,

Par M. le D'' Ferrier.

Normalement, le liquide céphalo-rachidien ne contient pas d'éléments

figurés. Les recherches de Widal et de plusieurs autres observateurs

ont montré que la présence d'éléments leucocytaires dans ce liquide

traduisait d'une façon constante l'existence d'une altération ou irrita-

tion de l'axe nerveux cérébro-spinal ou des méninges. Nous nous som-

mes demandé si cette formule cytologique ne comportait pas certaines

exceptions, en particulier lorsque l'organisme est imprégné d'éléments

lymphatic[ues, par exemple dans la leucémie.

Nous avons eu l'occasion d'observer récemment un malade atteint de

cette affection au degré le plus élevé. Le sang renfermait -480.000 glo-

bules blancs pour 1.674.000 globules rouges, soit plus d'un globule

blanc pour quatre globules rouges. Malgré une leucémie aussi considé-

rable, l'examen du liquide céphalo-rachidien ne nous a permis de ne

relever la présence que de rares globules rouges visibles seulement

sur quelques champs de microscope, et d'un nombre moindre de leu-

cocytes.

Cette constatation nous a paru présenter une certaine importance au

point de vue doctrinal; elle semble en effet démontrer que la présence

d'éléments leucocytaires dans le liquide céphalo-rachidien est indépen-

dante de causes générales, et se rapporte bien, selon la formule de

Widal, à une lésion ou irritation locale.
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Persistance du déséquilibre bémoleucgcytaire

A LA suite des INFECTIONS,

par M. E. Sacquépée.

On sait que toutes les maladies infectieuses bouleversent plus ou

moins profondément la formule hémoleucocytaire; jusqu'ici, aucune

infection n'échappe à cette règle.

D'un autre côté, les modifications profondes imprimées à l'organisme

par une atteinte passagère ne s'éloignent pas avec la disparition des

phénomènes cliniques ; longtemps encore l'infecté se souvient de l'in-

jure qu'il a subie.

Le sang, lui aussi, peut garder de manière persistante l'empreinte

des troubles passés. L'équilibre leucocytaire, c'est-à-dire le rapport

quantitatif des différentes variétés de globules blancs, ne se trouve

rétabli qu'après un temps plus ou moins long.

Il n'est question ici que des modifications de rapports quantitatifs, non

du chiffre absolu des globules blancs.

Toute numération de ce genre étant purement comparative, il est

nécessaire d'être fixé tout d'abord sur la formule leucocytaire normale.

Cette formule est très variable suivant les âges; le chiffre des polynu-

cléaires, par exemple, varie du simple au double, de l'enfance à la vieil-

lesse.

Toutes les observations rapportées ayant trait à des sujets mâles âgés

de vingt et un à vingt-quatre ans, il suffit pour notre sujet d'établir îa

formule normale correspondant à cette période de la vie.

Dix sujets normaux, exempts de tout passé pathologique et de toute

tare actuelle appréciable, n'ayant pas été vaccinés avec succès depuis

plusieurs années, et vaccinés sans succès six mois auparavant, donnent

en moyenne la formule suivante :

Polynucléaires 60

Lymphocytes 9

Mononucléaires moyens 26
— grands 1,5

Formes intermédiaires 1

Eosinophiles 1,5

Cette formule établie, il est facile de saisir les variations des leuco-

cytes. La recherche a été faite sur des sujets vaccinés avec succès et

chez d'anciens scarlatineux :

1" Chez dix sujets vaccinés avec succès six mois auparavant, d'ailleurs

normaux, ils formulent en moyenne :
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Pol. Lymph. M. Mono. Gr. Mono. Int. Éosi.

53 (1) 6 32,5 2 4 2,5

Il y a donc diminution relative des polynucléaires, l'augmentation

portant surtout sur les mononucléaires moyens. Après six mois, l'équi-

libre des sujets vaccinés avec succès est loin d'être rétabli.

2° Chez trois sujets atteints de scarlatine un an auparavant, normaux
par ailleurs, les numérations donnent en moyenne :

Pol. Lymph. M. Mono. Gr. Mono. Int. Eosi.

54 7 34 2 2 1

Avec variations très étendues : formule normale chez un des sujets
;

polynucléaires, 48,5 chez un autre.

3° Chez dix sujets atteints de scarlatine dans le courant des quatre à

huit mois précédents, sujets d'ailleurs normaux, on trouve en moyenne :

Pol. Lymph. M. Mono. Gr. Mono., Int. Eosi,

53 6 32,5 2 4 2,5

Dans les deux cas il y a diminution relative des polynucléaires, l'aug-

mentation portant sur les mononucléaires moyens, ici comme chez les

sujets vaccinés.

Après six mois, et même après un an, la formule hémoleucocytaire

des scarlatineux n'a pas repris l'état d'équilibre normal.

' En résumé;, les troubles de l'équilibre leucocytaire persistent long-

temps, et survivent de beaucoup à la maladie causale.

De la vitesse des temps de réaction auditive simples

ou de choix en rapport avec le coefficient mental,

par MM, N. Vaschide et Cl. Vurpas.

Il s'agit d'une femme atteinte de certains troubles psychopathiques, à

l'examen physique de laquelle nous n'avons pu relever aucun trouble

somatique appréciable. La malade avait une tendance morbide à ana-

lyser ses états physiques et psychiques. Nous avons fait ailleurs une

étude sur la structure mentale de ce sujet. Aujourd'hui nous voulons

préciser les rapports assez curieux qu'il y a dans la vitesse des temps de

réaction auditive simple ou de choix, en rapport avec ses états mentaux.

(1) Les variations individuelles sont très étendues; le pourcentage des

polynucléaires oscille de 42 à 61.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 62
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Pour mesurer les temps de réaction nous avons employé le chrono-

mètre de d'Arsonval, selon la technique courante. Un écran était placé

entre la malade et Texpérimentateur, afin que le. sujet ne vît pas les

manipulations. L'excitation auditive était produite par un choc du mar-

teau de l'appareil de d'Arsonval sur une plaque de porcelaine. Le bruit

était bien frappé. Nous n'avons pas enregistré les premières réactions,

qui n'étaient destinées qu'à habituer le sujet à ce genre d'expérimenta-

tion, et à nous permettre de juger s'il avait compris ce qu'il devait faire.

Pour les temps de choix le second bruit était produit par le choc du

marteau interrupteur sur le couvercle en bois du chronomètre.

Nous avons pris vingt temps de réaction auditive simples. La

moyenne en est de 3355 centièmes de seconde. La variation de la

moyenne, qui est très longue, est de 7 centièmes de seconde ; R... a donc

des réactions lentes et bien au-dessous de la moyenne.

Pour les réactions de choix, la moyenne, qui a porté sur vingt réac-

tions juste, a été de 25 centièmes de seconde. Il était convenu avec le

sujet qu'il devait réagir à certaines impressions B — et qu'il ne devait pas

réagir à certaines autres M. Trente réactions furent ainsi prises. Voici

l'ordre défini par avance suivant lequel ces réactions ont été cherchées :

B — B — M — M-M — B — B — M — B — M— B

B — B— B — M— M — M — B — M— B — M— M—

B

B — M — B— M — B — B — B — B— M— M — B — B

L'ordre choisi présente de la sorte assez de diversité pour qu'il n'y

ait pas d'automatisme, et pour que l'attention du sujet soit ainsi tou-

jours tenue en haleine. Pour cet ordre de réactions, la moyenne*èst

bien moins variable que pour les réactions simples ; la variation de la

moyenne est de 2,3 centièmes de seconde. Remarquons aussi que la ma-

lade réagissait toujours correctement. Elle n'a jamais réagi au signal

auquel elle ne devait pas répondre.

En résumé, voici les moyennes obtenues pour les réactions auditives :

MOTENNE GÉNÉRALE MOYENNE DE LA VARIATION

Réactions simples 33,55 7,0

Réactions de choix 25,00 2,3

Cette différence entre ces deux ordres de réactions est intéressante et

curieuse, et une analyse de l'état mental du sujet nous donne sa raison

d'être, La malade disait, lorsqu'il lui fallait faire une distinction entre

deux bruits, que l'expérience l'intéressait davantage; elle y prenait une

part plus active; « elle y mettait plus d'elle-même », pour employer sa

propre expression, tandis que la réaction auditive simple l'agaçait.

Elle mettait alors au cours de l'expérience une certaine monotonie,

qui la gagnait malgré elle. Quoiqu'elle prît beaucoup de peine pour
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réagir plus tôt, elle n'y parvenait pas, parce qu'elle n'y avait aucun
intérêt.

Elle poursuivait en plus son état mental, et cet acte s'imposait à sa

pensée. Lorsqu'il lui fallait faire une différenciation, elle s'intéressait à

l'expérience d'autant qu'il lui fallait plus d'attention. Cette analyse

(psychologique) du sujet est importante à noter.

R... ignorait absolument la valeur des chiffres répondant aux diverses

réactions; aucun deux n'était lu à haute voix devant elle. Ces chiffres

sont donc l'indice de ses états intellectuels. Nous croyons qu'il y a là

une révélation expérimentale critique et précise de la tendance à l'ana-

lyse qui forme le fond de l'orientation psychologique de notre malade.

Cette observation précise, par l'analyse de l'état mental du sujet, le

sens de ces résultats paradoxaux. Il semble ainsi que la vitesse des

réactions ne soit pas toujours proportionnelle au sens et à la nature de

ces réactions. Ce cas doit à notre avis faire réfléchir les psychologues,

qui prennent un peu à tort et à travers et surtout automatiquement des

temps de réaction, négligeant trop la vie mentale des sujets, champ
d'exploration sur lequel l'attention doit toujours être dirigée avant tout

examen somatique.

[Travail du laboratoire de Psychologie expérimentale de VEcole des

Hautes-Etudes^ à VAsile de Villejuif.)

Note sdr l'actinomycose humaine,

par M. A. Poncet.

On a cru pendant longtemps que l'actinomycose n'existait pas en

France. J'ai montré dans divers travaux et publications que c'est

une erreur, et, dans notre Traité clinique de Vaclinomycose humaine,

nous avons établi avec Bérard sa fréquence aussi grande en France

qu'à l'étranger. Beaucoup d'erreurs de diagnostic sont cependant

encore commises, et ceci tient à ce que les médecins, en présence

d'une suppuration chronique, ne pensent pas assez à l'actinomycose.

Il est donc bon de rappeler que cette maladie se rencontre communé-
ment aussi bien à la ville qu'à la campagne i^Nous en connaissons des

cas nombreux à Paris et à Lyon, nous en observons fréquemment des

exemples)
;
que ses lieux d'élection sont, en toute première ligne, la

région cervico-faciale, puis la région appendiculo-cœcale et ano-rectale;

le parasite s'introduit, en effet, de préférence, parles voies digestives, et

il se greffe naturellement dans les tissas, dans les organes dont la fonc-

tion assure son séjour, alors qu'il pénètre avec les aliments dans les

voies digestives.
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Je ne veux point revenir ici sur les signes cliniques des manifesta-

tions actinomycosiques suivant leur siège, leur ancienneté, etc.; qu'il

me suffise de rappeler que tout phlegmon d'apparence dentaire doit être

supposé de nature actinomycosique, surtout s'il est ancien, s'il s'accom-

pagne, en dehors d'une dent de sagesse, d'un trismus précoce et 'persistant.

Une inflammation fîstiileuse para-abdominale, d'origine intestinale,

avec masses indurées, profondes, plus ou moins étendues, et simulant

par certains caractères un néoplasme, éveillera également l'idée d'une

lésion actinomycosique.

Il en sera de même, ainsi que je l'ai vu plusieurs fois, des périnées

fistuleux, indurés, avec intégrité de l'appareil urinaire et point de départ

du côté de l'anus et du rectum.

Dans ce dernier cas, en particulier, il faut tout aussi bien songer à

l'aclinomycose qu'à la tuberculose, qu'à la syphilis ; et d'après mon
expérience personnelle qui porte déjà sur une centaine de malades

atteints d'actinomycose, on a dû maintes fois méconnaître cette affection^

en ne pensant qu'à ces deux dernières maladies et au cancer.

Plus peut-être que dans d'autres manifestations pathologiques, il

importe d'établir un diagnostic précis. L'aclinomycose est, en effet, une

maladie grave. Son pronostic s'assombrit avec son ancienneté, et, dans

les formes viscérales en particulier, il est des plus sévères.

Traitement local actif : ouverture, curettage, large drainage des foyers

infectieux, et médication iodurée, restent alors la plupart du temps

impuissants.

Crises vésicales du tabes.

Injections épidurales de cocaïne par la méthode de Cathelin,

par M. P. Bergouignan.

Nous avons employé récemment, pour des crises vésicales du tabes,

les injections épidurales de cocaïne par la méthode de Cathelin. Cette

tentative a été suivie d'un succès complet.

Femme de trente-trois ans. Pas d'affections antérieures. Une grossesse

normale, pas de fausses couches. La maladie actuelle a débuté il y a

trois ans, par des crises de contracture douloureuse des membres infé-

rieurs, avec troubles de la marche. Trois mois après apparurent une

rachialgie continue, des crises de douleurs en ceinture et des crises

gastriques avec vomissements. Depuis deux mois, les crises gastriques

sont devenues plus rares. Il n'est plus resté qu'une rachialgie perma-

nente et une sensation continuelle de constriction thoracique.

Mais, depuis le début, ce qui domine îa situation, ce sont des sym-

ptômes uestcatia? spéciaux et très douloureux.
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Depuis trois ans, en effet, sans interruption, la malade ressent nuit

et jour des besoins fréquents d'uriner, qui coïncident avec des crises

de douleurs extrêmement vives localisées au bas-ventre, et comparables

à une sensation de torsion, de constriction. Pendant ces crises, émission

très pénible de quelques gouttes d'urine. La quantité d'urine émise

pendant vingt-quatre heures ne dépassait pas 250 grammes.

La malade fit de fréquents séjours dans différents hôpitaux, et sur-

tout à l'hôpital Necker, où elle fut soignée successivement dans presque

tous les services. On posa le diagnostic de tabès avec crises viscérales. A
l'hôpital Laënnec, le diagnostic de tabès fut confirmé par l'examen du

liquide céphalo-rachidien. Aucun traitement ne put augmenter la quan-

tité d'urine ni calmer les douleurs vésicales. Ces derniers temps, la

malade restait chez elle, souffrant atrocement, en proie à des idées de

suicide. De temps à autre elle venait se faire faire une piqûre de mor-

phine à Necker, dans le service de M. Huchard.

Le 5 juillet dernier, nous la fîmes entrer dans ce service, pour

essayer de calmer ses douleurs par des injections épidurales de cocaïne.

La malade présentait les signes les plus évidents de tabès dorsalis :

abolition du réflexe rotulien, démarche ataxique, signes de Romberg et

d'Argyll Robertson, etc. Nous n'avons trouvé aucun symptôme d'hys-

térie.

Le 6 juillet, injection dans le canal sacré de 1 centimètre cube de

solution de cocaïne à 2 p. 100, soit deux centigrammes de cocaïne. La

malade, qui souffrait de sa vessie au moment de l'injection, est immé-

diatement soulagée : la douleur s'atténue peu à peu et disparaît

entièrement au bout de dix minutes. Trois minutes environ après

l'injection, nausées et vomissement. Dans la soirée, la malade éprouve,

sans pouvoir les satisfaire, des envies d'uriner non douloureuses. Elle

n'urine que le lendemain matin, mais abondamment. Le lendemain,

7 juillet, les douleurs vésicales reviennent, quoique très atténuées, et

disparaissent dans l'après-midi. Le 8, pas de douleurs. Le 9, par

acquit de conscience et à cause de la légère récidive de l'avant-veille,

nous pratiquons une nouvelle injection épidurale de cocaïne, de trois

centigrammes cette fois. Un vomissement survient pendant que nous

appliquons du collodion sur la plaie, c'est-à-dire quelques secondes

après l'injection. Le soir, la malade se plaint de ne pouvoir uriner (1);

on est obligé de la sonder. Les jours suivants, la miction devient de

plus en plus facile, fréquente et abondante (deux litres par jour).

La malade quitte le [service le 18 juillet. Depuis neuf jours, les dou-

leurs vésicales n'ont pas reparu. Les douleurs en ceinture se sont atté-

nuées peu à peu depuis la deuxième piqûre.

(1) Voir Albarran et Cathelio. Note sur les injections épidurales dans cer-

tains cas d'incontinence d'urine, Soc. de BioL, 13 juil. 1901, p. 757.
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Nous avons fait examiner la vessie qui fut trouvée normale (capacité :

300 grammes; sensibilité normale à la distension et aux instruments).

Nous n'essaierons pas d'expliquer le mode d'action de la cocaïne

dans notre cas. Nous croyons seulement pouvoir éliminer ici l'influence

psychique. Il n'y avait pas, en effet, d'hystérie. Nous avons proposé

l'injection épidurale à titre d'essai, sans rien promettre, en garantis-

sant seulement l'innocuité de l'opération. La malade avait déjà subi,

d'ailleurs, des ponctions lombaires, et notre intervention n'était pas,

pour elle, à ATai dire, une nouveauté. Elle l'acceptait comme elle

avait accepté jusque-là tous les traitements possibles. Elle en a retiré

un bénéfice considérable et presque immédiat ; c'est tout ce que nous

pouvons constater pour l'instant.

Recherches sur l'influence de l'alimentation

sur les sécrétions diastasiques,

par MM. Portier et Bierry.

M. Vassilief (1), dans le laboratoire de Pavlof, en soumettant alterna-

tivement à un régime de viande, puis à un régime de lait et de pain,

des chiens qui avaient une fistule pancréatique, a montré que l'influence

de l'alimentation était réelle sur la sécrétion des diastases du pancréas.

Il recueillait le suc pancréatique et y mesurait la quantité d'amylase

par le poids de sucre formé aux dépens d'un empois d'amidon .à

1 p. 100 et la quantité de trypsine par la méthode de Mette. Il constata

ainsi que le régime de viande augmentait la quantité de trypsine et

diminuait la quantité d'amylase, tandis que le régime de pain et de lait

produisait un effet contraire. D'un autre côté, M. Dubourg (2) a montré

que l'amylase et la maltase, très actives chez les herbivores soumis au

régime des féculents, diminuaient à la fois et notablement dans le sang,

le foie, le rein et l'urine des mêmes animaux soumis à un régime

herbacé prolongé. Mais il ne s'agit là en somme que de variations

quantitatives de. diastases normales, et on pouvait se demander si un

organisme supérieur, qui d'ordinaire ne sécrète pas un ferment digestif,

peut, sous l'influence d'un aliment donné, sécréter un ferment spéci-

fique de cet aliment. L'inulase ne figure pas parmi les diastases

sécrétées normalement par les animaux supérieurs, ainsi qu'il résulte

des recherches faites par M. Richaud (3) chez le cobaye, le bœuf, le

porc, les oiseaux, et des nôtres sur le lapin, le chien et le phoque. Nous

(1) M. Vassilief, cité par M, Duclaux. Microbiologie, t. IL

(2) G. Dubourg. Annales Inst. Pasteur, t. III, 1889.

(3) Richaud. Soc. de Biologie, S mai 1900.
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nous sommes demandé si, sous l'influence d'un régime de lopiuambours,

l'appareil digestif ne s'adapterait pas aux conditions nouvelles apportées

par ce régime.

Nous n'avons obtenu que des résultais négatifs (1) avec le lapin et le

chien, M. Richaud ne fut pas plus heureux avec les mêmes animaux et

le canard. L'inuline est hydrolysée par le suc gastrique indépendamment

de toute action diastasique.

Personne n'a signalé la présence de la lactase chez le canard ; nous

l'avons nous-mêmes cherchée dans l'intestin et le pancréas de plus de

trente de ces oiseaux.

Les organes (pancréas, intestin grêle, gros intestin) dans lesquels on

recherchait la lactase étaient finement hachés et mis à macérer dans

une solution de fluorure de sodium à 2 p. 100. On laissait un jour en

contact et on filtrait sur coton de verre. On ajoutait alors 1 p. 100 de

lactose. A chaque flacon était joint un témoin dont la macération avait

été maintenue dix minutes au bain-marie bouillant. On laissait deux

jours à l'étuve à 35 degrés. On coagulait alors les albuminoïdes à

90 degrés, et on enlevait les dernières traces par addition de perchlo-

rure de fer et acétate de soude, neutralisant, et portant au bain-marie à

l'ébullition. Les liquides clairs, ramenés au même volume, étaient

additionnés de phénylhydrazine et d'acide acétique à 50 p. 100. On les

laissait une heure et quart au bain-marie à 100 degrés.

Tous nos résultats furent négatifs : il n'y eut jamais formation de

glucosazone. Deux jeunes canards reçurent alors pour toute nourriture

un mélange de son et de lactose délayés dans un peu d'eau. Ils s'accom-

modèrent très bien de ce régime, jusqu'à refuser toute autre nourriture.

Quinze jours après, un premier canard fut sacrifié; on ne trouva de

lactase ni dans le pancréas, ni dans l'intestin.

Après le vingt-cinquième jour de régime, le second canard fut sacrifié

à son tour; cette fois le résultat fut positif, l'intestin grêle se montra

très riche en lactase, le pancréas n'en contenait pas. La glucosazone

put être nettement caractérisée et pesée (2).

Nous espérons dans une prochaine note confirmer cette première

expérience, et montrer qu'il y a bien là une influence de l'aliment sur les

sécrétions diastasiques de l'intestin.

(1) Bierry et Portier. Soc. de Biologie, b mai 1900.

(2) Maquenne. Comptes rendus, t. GXII, p. 799.
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Anastomoses entre le système porte et le système des veines caves

PAR l'intermédiaire DE l'ÉPIPLOON,

par M. Doyon.

La ligature du canal cholédoque provoque, chez le chien, des lésions

hépatiques, sur lesquelles je me propose de revenir dans un travail fait

en collaboration avec MM. Dufourt et Paviot, et un obstacle à la circu-

lation veineuse au niveau du foie. Dans un cas, chez une chienne,

l'épiploon avait été accidentellement compris par une suture entre les

lèvres de la plaie abdominale. Chez cet animal on a constaté l'appari-

tion d'un riche réseau d'anastomoses réunissant par l'intermédiaire de

l'épiploon le système de la veine porte avec les fémorales et les axillaires,

c'est-à-dire avec le système des veines caves.

L'animal a survécu six mois. A l'autopsie on a constaté la présence

d'une très petite quantité de liquide dans la cavité abdominale (environ

15 à 25 centimètres cubes) ; cependant, à un moment donné, on avait

nettement senti la sensation de flot pendant l'évolution de la maladie.

Les photographies que j'ai l'honneur de soumettre à la Société

donnent raison aux chirurgiens qui en cas d'ascite par cirrhose du foie

fixent l'épiploon dans la paroi abdominale. Cette opération, conseillée

par Talma, a donné parfois de bons résultats en clinique. Jaboulay a

pratiqué avec succès dans les mêmes cas pathologiques la fixation de

la rate dans la paroi abdominale. Ces interventions sont à conseiller

également dans les plaies du foie, dans celles de la veine porte ou de

ses branches, lorsque la ligature de la veine porte est nécessaire.

M. PoNCET, sur l'autorisation de M. le Président, fait observer que

depuis quelques années déjà les chirurgiens, dans le cas d'ascite, de

maladies du foie, ont eu recours à la mise au dehors de l'épiploon. Les

observations cliniques trouvent donc une confirmation dans les inté-

ressantes expériences de M. Doyon.

Utilisation d'une anse grêle, en guise d'uretère,

par M. Robert Lœwy.

Dans les expériences que je réalise actuellement, je substitue à l'ure-

tère une anse d'intestin grêle. On pratique une laparotomie. On isole
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une anse d'intestin grêle appropriée, de longueur variable suivant les

animaux, en sectionnant l'intestin en deux points. On anastomose les

deux extrémités de l'intestin grêle, de façon à rétablir la circulation du
contenu intestinal.

Reste l'anse intestinale isolée, conservant bien entendu son mésen-

tère.

On la nettoie mécaniquement, en y faisant passer de l'eau bouillie

salée.

On supprime un uretère, et l'on fait communiquer l'anse grêle isolée,

en haut avec le bassinet, en bas avec la vessie. On crée ainsi un (^ ure-

tère intestinal » indépendant du circuit intestinal infecté. Cette opéra-

tion semble conduire à diverses applications chez l'homme. Les

réactions histologiques sont également intéressantes ; nous y revien-

drons ultérieurement.

{Travail du laboratoire du Professeur Lannelongue
.)

Anémie post-hémorragique,

par MM. J. Hulot et F. Ramond.

L'influence des hémorragies répétées sur la production de l'anémie

est bien connue. Mais il est important de distinguer la variété d'hé-

morragie; le sang peut être rapidement évacué de l'organisme — c'est

le cas considéré par la plupart des auteurs, — ou bien séjourner dans

les tissus, où il subit une série de modifications. Dans ce dernier cas,

l'anémie revêt un caractère particulier, peu connu à la vérité, mais qui

mérite d'être signalé; elle est plus intense, en effet; la tendance à la

régénération sanguine est moins marquée, car le nombre d'hémato-

blastes et de globules nains est peu considérable. Il peut même se pro-

duire de l'hémoglobinurie; le fait vient d'être signalé à plusieurs

reprises, à la suite d'une hématocèle rétro-utérine ou d'une hémorragie

intrakystique (1), par exemple.

Nous avons réalisé expérimentalement, chez deux séries de lapins,

ces deux modes d'hémorragie, et les résultats ont été conformes aux

données cliniques précédentes. Chez les lapins à qui l'on soustrayait

tous les quatre jours 10 centimètres cubes de sang, par exemple, on

observait le type classique de l'anémie post-hémorragique (Hayem)

,

tandis que chez les lapins à qui on réinjectait aussitôt sous la peau ou

dans le péritoine la même quantité de sang prise dans leurs veines, on

(1) Kober. Ceniralb. f. Gynœk., 1901.
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notait une anémie bien plus marquée, se traduisant par deux millions

de globules rouges en moins, par millimètre cube. Les hématies étaient

profondément déformées; il y avait peu de globules nains, peu d'héma-

toblastes, et la richesse globulaire était diminuée des deux tiers.

L'examen histologique des viscères de ces divers lapins fera l'objet

d'un travail ultérieur plus complet.

Ces faits, d'apparence paradoxale, s'expliquent aisément. Si le lapin

à qui l'on réinjecte cependant tous les éléments constitutifs de son sang,

devient plus anémique que le lapin témoin, c'est qu'il doit se produire

dans son organisme une substance hémolytique spéciale. M. Bordet

n'admet la formation d'hémolysine que si l'on injecte du sang d'un

animal à un animal d'espèce différente. Nos expériences tendraient à

prouver que l'hémolysine se produit aussi d'un animal à un animal de

même espèce, mais avec une intensité bien moindre.

Si l'on injecte en effet sous la peau de l'oreille de deux lapins ané-

miés l'un par des saignées simples, l'autre par des saignées suivies de

la réinjection du sang soustrait, un peu de sang pris à un troisième

lapin sain, et si toutes les dix minutes on prend une goutte de la boule

d'œdème sanglant ainsi produite, on observe les phénomènes suivants.

La goutte retirée de l'oreille du premier lapin renferme des hématies

normales aussi longtemps que dure l'expérience (2 heures) ; chez le

second lapin, au contraire, les hématies se présentent, dès la première

demi-heure, ovalaires ou crénelées; au bout d'une heure, la moitié

d'entre elles sont détruites; et au bout de deux heures la goutte retirée

ne renferme plus que des débris informes d'hématies, non reconnais-

sablés pour la plupart.
*

Si à deux tubes de sérum artificiel, fortement teintés par du sang

d'un lapin normal, on ajoute respectivement du sérum sanguin retiré

des deux lapins anémiés par les deux procédés déjà indiqu'és, on

observe dès la première demi-heure une agglutination très nette des

hématies dans le tube qui a reçu quelques gouttes de sérum sanguin du

lapin ayant subi les réinjections; l'autre tube ne présente aucune modi-

fication.

Ces deux expériences semblent donc montrer que le sang du lapin,

traité de la façon déjà indiquée, jouit de propriétés hématolytiques et

agglutinantes pour le sang d'un animal de la même espèce. Ainsi s'expli-

quent les données de la clinique et de l'expérimentation. Peut-être

même un pareil processus se poursait-il normalement au cours de la

vie; la destruction continue des hématies donnerait naissance, d'après

cette hypothèse, à une petite quantité d'hémolysine, qui agirait sur les

globules nouvellement formés. Avec le temps cette hémolysine augmen-

terait en quantité, la destruction globulaire s'accroîtrait; et ainsi s'expli-

querait en partie le vieillissement progressif et fatal du plasma san-

guin.
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De semblables expériences ont été faites à propos du foie, du rein et

du pancréas; les résultats obtenus feront l'objet d'une communication
ultérieure.

[Travail du laboratoire de M. le professeur Chantemesse.)

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marethbux, directeur, 1, rue Cassette.
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et la réaction des tissus lignifiés. — M. Bierry' : Recherches sur les injections
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Présidence de M. Railliet, vice-président.

Production de paralysies

chez le cobaye, par des bacilles dits « pseudo-diphtériques »,

par M. Ch. Lesieur (de Lyon).

Depuis 18 mois, nous étudions 70 échantillons de bacilles diphté-

riques ou pseudo-diphtériques recueillis dans 38 diphtéries cliniques,

19 angines, laryngites ou coryzas de nature cliniquement indécise,

d3 gorges ou fosses nasales saines; 40 se sont montrés virulents

pour le cobaye aux doses ordinaires (vrais bacilles de Lœffler) : 30 pro-

venant de diphtéries, 9 de cas douteux, 1 de muqueuse normale;

30 étaient dénués de virulence (bacilles pseudo-diphtériques) : 8 prove-

nant de diphtéries, 10 de cas douteux, 12 de cavités saines.

C'est à l'élude de ces 30 échantillons que nous nous sommes attaché.

Nous montrerons plus tard qu'aucun des caractères donnés comme spéci-

fiques ne suffit à lui seul à distinguer le B. diphtérique. Aujourd'hui,

nous voulons simplement faire voir qu'il est parfois possible d'obtenir

sur l'animal, soit avec de fortes doses de cultures de bacilles non viru-

lents (complètes ou filtrées), soit avec des doses ordinaires de ces

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 63
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bacilles préalablement renforcés, des paralysies semblables à celles que

détermine le B. de Lœffler. Ce n'est pas à dire que ce fait doive suffire,

à lui seul, à identifier ces échantillons avec le véritable bacille de la

diphtérie : d'autres toxines peuvent produire de semblables accidents.

Il semble cependant que l'on pourrait dégager, de nos expériences, au

moins une nouvelle présomption en faveur de l'identité de certains

bacilles dits « pseudo-diphtériques », sinon de tous, avec le B. de

Lœffler.

A. Inoculations de fortes doses de cultures, complètes ou filtrées, de

bacilles récemment isolés, considérés comme non virulents.— Nos 30 échan-

tillons ont été inoculés au cobaye de 350 grammes, sous la peau de la

cuisse, aux doses de 1 à 10 centimètres cubes de cultures en bouillon

de bœuf peptoné, âgées de 24 heures, et de cultures filtrées à l'âge de

8 jours. Tous les cobayes inoculés avec des doses ordinaires ont résisté.

Parmi ceux qai ont reçu de fortes doses, nous relevons les deux cas

suivants :

1° Inoculation de culture complète : B. n° 8, d'angine pseudo-membraneuse

bénigne. Colonies blanches punctiformes, assez nombreuses. B. moyens, paral-

lèles ou enchevêtrés, gardant le Gram.l centimètre cube de culture complète

et 10 centimètres cubes de culture filtrée ne tuent pas le cobaye.

Deux autres cobayes reçoivent chacun 5 centimètres cubes de culture com-

plète, fun sans injection préalable de sérum, l'autre 6 heures après injection

de 1 centimètre cube de sérum antidiphtérique. Ce dernier survit; le premier

présente le 13^ jour de la parésie du train postérieur, le 15^ jour de la para-

plégie, et meurt le IS'' jour sans lésions viscérales. ''«

2° Injection de toxine ; B. n° 46, d'angiue pseudo-membraneuse avec laryn-

gite, fièvre, terminée par la guérison. Colonies blanches, petites, nom-
breuses. B. courts, trapus, homogènes, parallèles, gardant le Gram. 10 centi-

mètres cubes de culture complète et 5 centimètres cubes de culture filtrée ne

tuent pas le cobaye.

Un autre cobaye reçoit 10 centimèti^es cubes de culture filtrée. Il présente

le 12« jour de la parésie du train postérieur, le 14« jour de la paraplégie,

et meurt le 16^ jour sans lésions viscérales.

B. Inoculations de doses ordinaires de bacilles jjrimitivement inactifs^

puis artificiellement renforcés. — Sur les 28 bacilles non virulents

n'ayant produit aucune paralysie dans les expériences A, nous en avons

choisi 6 que nous avons tenté de renforcer par un passage de 8 jours en

sacs de collodion dans le péritoine du lapin. Le réensemencement était

fait en bouillon, et la culture de 24 heures inoculée, complète, sous la

peau d'un cobaye. Nous avons réussi 4 fois à faire ainsi apparaître la

virulence : 2 fois la mort a été relativement rapide ; les 2 autres cas sont

les suivants :

i° B. n° o9, de fosses nasales saines. Colonies blanches et rondes,

petites, peu nombreuses. B. courts, trapus, homogènes, parallèles, gardant le
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Gram. Avant renforcement, 10 centimètres cubes de culture complète ou

fillrée ne tuent pas le cobaye; l'injection préalable de 1 centimètre cube de

sérum antidiphtérique n'empêche pas l'inoculation de 2 centimètres cubes de

culture complète, faite 6 heures plus tard, de produire de l'œdème local

(épreuve de Spronck).

Après renforcement, 1 centimètre cube de culture complète, âgée de

24 heures, entraîne chez le cobaye la parésie du train postérieur en 18 jours,

la paraplégie en 20 jours, et la mort en 22 jours, sans lésions viscérales.

2" jB. n° 61, de fosses nasales saines. Colonies blanches et rondes,

petites, peu nombreuses. B. courts, trapus, homogènes, parallèles, gardant

le Gram ; avant renforcement, 10 centimètres cubes de culture en bouillon,

complète ou filtrée, ne tuent pas le cobaye; par l'épreuve de Spronck, on pro-

duit de l'œdème local.

Après renforcement, 1 centimètre cube de culture complète, âgée de

24 heures, entraîne chez le cobaye la paralysie du train postérieur en 15 jours,

la paraplégie en 20 jours, et la mort en 24 jours, sans lésions viscérales,

C. Conclusions. — Certains bacilles, dits « pseudo-diphtériques »,

parce qu'ils ne sont pas virulents pour le cobaye aux doses ordinaires,

sont cependant capables de déterminer, chez cet animal, des paralysies

mortelles, analogues à celles que produit le véritable bacille de Lœffler.

11 suffit, parfois, pour observer ce fait, ou d'inoculer de fortes doses des

premières cultures, ou d'employer des doses ordinaires de bacilles arti-

ficiellement renforcés.

[Laboratoire du professeur Jules Courmont.)

De l'agglutination des bacilles dits « pseudo-diphtériques ))

PAR le sérum antidiphtérique,

par M. Ch. Lesieur (de Lyon).

I. — On sait, depuis Nicolas (1), que le sérum antidiphtérique peut

agglutiner les cultures liquides de bacille de Lœffler. Nicolle (de Rouen)

ayant contesté ce fait, Nicolas a montré que l'agglutination de ce bacille

n'est pas constante, et que les différences observées tiennent non aux

sérums employés, mais aux échantillons de bacilles, sans qu'il y ait

aucun rapport entre leur agglutinabilité et leur virulence. Depuis, il a

vu qu'un bacille, non agglutinable primitivement, peut le devenir après

un certain temps d'entretien au laboratoire.

Les expériences de Landsteiner, dont les résultats sont contradic-

toires, ne sont pas comparables aux précédentes, à cause de différences

(1) J. Nicolas. Comptes rendus delà Société de Biologie, 1896,1897, 1898 et 1900.
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de technique. Par contre, les recherches de Martini, de Spronck, de Bruno

ont pleinement confirmé celles de Nicolas.

Nous avons tenté de répéter les expériences de ces auteurs, à l'aide

de bacilles dits « pseudo-diphtériques », dans l'espoir d'élucider la

question de leur nature.

Déjà, Bruno avait cru observer que les B. d'Hoffmann, cultivés en

présence du sérum spécifique, poussent en grumeaux sans troubler le

milieu. G. Fraenkel avait également essayé, mais vainement, de différen-

cier par l'agglutination sept variétés de pseudo-bacilles. R. Lubov^ski,

se servant du sérum d'un bouc immunisé par injections de cultures

complètes d'un bacille sans virulence ni toxicité, avait agglutiné les

23 variétés diphtériques vraies étudiées, sans pouvoir agglutiner

3 variétés de pseudo-bacilles.

II; — Nos recherches ont porté sur 70 bacilles (les mêmes que ceux de

la note précédente).

Le développement des cultures dans le sérum même n'a pu donner aucun

renseignement pour la différenciation des deux espèces : sur 6 B. de

Lœftler, un seul a végété en grumeaux, tous les autres ont troublé uni-

formément le sérum; la proportion a été la même, 1 sur 6, pour les

pseudo-diphtériques.

h'action du sérum sur les cultures déjà développées a. été recherchée par

l'addition aux cultures en bouillon, âgées de huit jours, et agitées jour-

nellement, du sérum dans les proportions de 1/5, 1/10, 1/20, comparati-

vement avec une série de tubes additionnés de sérum normal, et par

l'examen microscopique après 1/2, 2, 6, 12 et 24 heures. En général,

sauf pour 3 bacilles virulents entretenus au laboratoire depuis plusieurs

années, il a fallu environ 24 heures pour que la production du phéno-

mène fût bien nette. Les résultats ont été semblables avec le sérum de

l'Institut Pasteur et celui de l'Institut bactériologique de Lyon.

14 échantillons (8 B. de Lœffler, 6 B. non virulents) se sont montrés

agglutinables par ces sérums dès les premières cultures.

12 bacilles, d'abord non agglutinables (6 vrais, 6 pseudo), éprouvés

une seconde fois au bout d'un an par les mêmes sérums, ont fourni

4 résultats positifs (2 vrais, 2 pseudo).

12 bacilles non agglutinables par les sérums ordinaires, mis au con-

tact du sérum d'une chèvre vaccinée par inoculations sous-cutanées de

cultures complètes^ ont donné 2 résultats positifs nouveaux (1 B. vrai

sur 6, 1 pseudo sur 6).

En somme, sur 70 échantillons, 20 se sont montrés agglutinables, soit

41 B. deLœtfler sur 40, 9 B. pseudo-diphtériques sur 30. La proportion

des résultats positifs serait donc un peu plus forte pour ces derniers

(30 p. 100 au lieu de 27,5 p. 100).

, Le taux de l'agglutination a varié de 1/5 à 1/20 en général; le plus
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souvent, il atteignait 1/20, sans qu'il parût exister le moindre rapport

entre ce taux et la virulence.

Nous nous sommes demandé si les B. non virulents agglutinables

n'étaient pas des B. de Lœfller atténués, et dans la plupart des cas, non

dans tous cependant, cette hypothèse nous a paru très soutenable. Un
de ces bacilles était capable de tuer le moineau, un autre fabriquait des

produits solubles paralysants, trois sécrétaient des toxines mortelles,

deux purent être artificiellement renforcés, deux seulement se mon-
trèrent absolument dépourvus d'action pathogène.

III. — En résumé^ nos expériences confirment celles de Nicolas sur

l'inconstance de l'agglutinabilité des bacilles diphtériques suivant les

échantillons, sur l'acquisition possible de cette propriété, et sur

l'absence de rapport entre l'agglutinabilité et la virulence. Elles mon-
trent, en outre, que le sérum de chèvre immunisée par inoculations de

cultures complètes peut agglutiner certaines cultures que n'agglutinait

pas le sérum de cheval immunisé par injection de toxines.

Enfin, et surtout, elles font voir que les bacilles non virulents, dits

« pseudo-diphtériques », ne se comportent pas autrement que les B. de

Lœffler vis-à-vis du sérum spécifique expérimenté in vilro. Ces faits

constituent une nouvelle présomption en faveur de la théorie de l'iden-

tité de certains échantillons de ces bacilles, sinon de tous, avec le vrai

bacille de la diphtérie.

M. Louis Martin. — Les différents auteurs qui se sont occupés de

l'agglutination du bacille diphtérique ne sont pas tous d'un avis una-

nime, et je vois que M. Lesieur trouve des différences suivant les

microbes examinés. Cela tient à ce que, en général, on ne choisit pas

un milieu de culture convenable pour étudier l'agglutination. Il y a des

bouillons que les bacilles diphtériques ne troublent pas ; il est difficile

dans ces cas d'étudier l'agglutination ; si on se sert d'un bouillon addi-

tionné de 2 à op. 100 de glucose, presque tous les bacilles diphtériques

troublent ce milieu et l'étude de l'agglutination devient plus facile.

{Laboratoire du professeur Jules Courmonl.)

La LÉCITHINE DANS LA TUBERCULOSE .

[Noie préliminaire)^

par MM. H. Claude et Aly Zaky.

Nous avons étudié l'action de la lécithine sur des organismes tuber-

culisés. Dans cette première note nous donnerons quelques-uns des
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résultats obtenus dans nos recherches expérimentales et cliniques

actuellement en cours.

Recherches expérimentales.— I. — Une première série de trois cobayes

mâles a été inoculée avec des crachats tuberculeux, le 12 avril 1901. Un

de ces animaux servit de témoin; les deux autres reçurent à partir du

2 mai 2 centimètres cubes d'une solution de lécithine dans l'huile con-

tenant o centigrammes de lécithine par centimètre cube.

Le cobaye témoin, qui pesait 670 grammes, mourut le 17 mai d'une

tuberculose généralisée; son poids était alors de 490 grammes.

Des deux autres animaux, l'un, qui pesait 660 grammes au début de

l'expérience, mourut de tuberculose le 11 juin, pesant encore 650 gram-

mes; l'autre succomba le 3 juillet avec des lésions de tuberculose géné-

ralisée et son poids s'était élevé de 480 grammes à 590 grammes.

L'examen des urines donna les résultats suivants :

a) Cobaye témoin, moyenne des éliminations par kilogramme d'animal :

AzU
A.C. phosp., gr. 032, rapp. ——^=0,78.

b) Le lot des cobayes qui ont reçu la lécithine donna les résultais

suivants (moyennes) :

AzU
Ac. phosphorique, gr. 013 —— = 0,90.

Ainsi, sous l'influence de la lécithine, la nutrition a été plus active, les

éliminations azotées furent plus abondantes et plus parfaites, l'acide

phosphorique, au contraire, a été retenu dans l'organisme d'une façon

évidente. ^^-e

IL— Le 8 juin, trois lots de cobayes furent inoculés avec des cultures

de bacille de Koch. Chaque lot comprenait trois animaux. Le premier

lot ne reçut pas de lécithine; à partir du 9 juin, le deuxième loj; reçut

1 centimètre cube d'huile contenant 5 centimètres cubes de lécithine

par jour; le troisième lot ingéra par voie stomacale 5 centigrammes de

lécithine par jour.

Le 25 juillet, deux des témoins sur trois étaient morts, le troisième est

mort le 31 juillet; un des cobayes ayant reçu des injections de léci-

thine était mort le 15 juillet; les deux autres témoins survivent; les

trois animaux qui absorbent la lécithine par voie stomacale sont en

bon état; le lot, qui pesait 1.680 grammes au début, pèse actuellement

1.800 grammes.

L'étude des urines de ces trois séries d'animaux donne les résultats

moyens suivants, par kilogramme d'animal :

AzU
AzT

0,85

0,93

0,93

AzT AzU Urée pao»

i^"- lot. . . 0,20 0,18 0,38 0,042

2^ lot . . . 0,87 0,81 1,73 0,027

3« lot . . . 0,81 0,77 1,65 0,020
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Recherches cliniques. — 1° Un malade âgé de vingL-quaLre ans, salle

Axenfcld, n" 22 (liôpital Saint-Anloine), réformé il y a doux mois au ser-

vice militaire pour tuberculose pulmonaire et présentant une cavcrnule

au sommet gauche, est mis en observation le 12 juillet. La moyenne des

éliminations urinaires du 12 au 18 est la suivante :

AyTT
AzT AzU Urée V^O'- ~

AzT

15,82 12,56 26,8 3,30 0,79

A partir du 18 juillet, ce malade prend 6 pilules de lécithine de 5 cen-

tigrammes ; Tappétit devient meilleur, le poids augmente de 61 kil. 500

à 67 kilogrammes le 26 juillet. Voici la moyenne des éliminations :

AzT . AzU Urée P^O^'
ÂzT

16,06 13,51 28,91 2,69 0,84

2° Un homme de quarante-quatre ans, salle Axenfeld, n° 23, qui était

atteint de lésions tuberculeuses anciennes avec tendance à la sclérose,

a augmenté de 900 grammes en six jours, à la suite de l'ingestion de

30 centigrammes de lécithine par jour.

La moyenne des éliminations urinaires avant l'usage de la lécithine

était :

AzU
AzT AzU Urée P='0=' -i--^

AzT

19,43 15,66 33,5 3,31 0,80

Du 20 au 26 juillet (ingestion de lécithine).

AzU
AzT AzU Urée P^O'' -r-^^

AzT

19,78 17,27 36,96 2,88 0,86

Ces premiers résultats nous ont montré que, chez l'animal comme chez

l'homme, l'emploi de la lécithine n'entrave pas directement l'évolution

de la tuberculose, mais modifie heureusement la nutrition du sujet tuber-

culisé. Sous son influence, on voit le poids augmenter, les échanges

nutritifs devenir plus actifs, enfin surtout l'élimination du phosphore

considérablement diminuée. La lécithine peut donc être considérée

comme un adjuvant précieux dans le traitement de la tuberculose.

Note sur les modifications de la pression artérielle sous l'influence

DES conditions CAPABLES d'iNTERROMPRE LA MANIFESTATION DE LA

fatigue,

par M. Ch. Féré, M"'' Marthe Francillon et M. Ed. Papin.

Au cours des expériences faites avec l'ergographe de Mosso sur le

travail et la fatigue, précédemment rapportées par l'un de nous, nous
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avons étudié les modifications de la pression artérielle en nous servant

du sphygmomètre de Bloch. Les observations ont été faites sur le même
sujet, aux mêmes heures, dans la même attitude. Le travail est exécuté

par le médius droit (qui soulève un poids de trois kilogrammes

chaque seconde) par séries de quatre ergogrammes : les séries sépa-

rées par cinq minutes de repos , les ergogrammes de chaque série

séparés par une minute de repos. L'exploration de la radiale gauche

est faite à chaque repos ordinairement par deux observateurs.

Au début de l'expérience, il faut en général une pression de 850 à

900 grammes pour supprimer la pulsation.

La pression artérielle s'élève dès le commencement du travail. Si le

travail est exécuté sans excitation préalable, l'augmentation de pression

n'atteint son maximum qu'après le 12^ ou le do'' ergogramme, et elle ne

dépasse guère 1.150 ou 1.200 grammes. S'il y a eu une excitation préa-

lable, accompagnée d'exaltation du travail, la pression s"élève davan-

tage, et plus rapidement : dans une expérience où le sujet avait pris

16 gouttes de teinture de haschisch, la pression atteignait 1.300 grammes

après le 8"= ergogramme. Si l'excitation du début a été telle qu'elle pro-

duise une dépression immédiate du travail, la pression ne monte guère,

et l'élévation est très lente ; si même la dépression du travail a été très

considérable, il n'y a pas d'élévation de pression : dans un cas de

fatigue par excitation auditive (la sonnerie électrique avait été ac-

tionnée 6 minutes avant le travail), la pression, qui était de 850 au début

du travail, est tombée à 750 après le 4*^ ergogramme.

Quand la pression artérielle a atteint son maximum, elle s'y maintient

pendant quelques ergogrammes, puis elle diminue lentement. Si on tt

travaillé sans excitation, le travail de la 8° et même de la 9^ série ne

tombe guère au-dessous de oO p. 100 de celui de la première, et la pres-

sion artérielle s'abaisse peu au-dessous de ce qu'elle était au début : elle

arrive à 750 grammes après le 36" ergogramme (9 séries) ; on peut aller

jusqu'au 56^* ergogramme (14 séries) sans qu'elle s'abaisse au-dessous

de 700 grammes. Lorsqu'on a travaillé avec un excitant qui provoque

au début un travail considérable suivi d'une fatigue rapide, la pression

artérielle qui s'élève davantage tombe aussi plus vite, mais l'abaissement

s'arrête dès que le travail est devenu insignifiant, et elle peut être

encore à 1.100 après le 36*= ergogramme. Si alors on provoque une

suractivité du travail, soit par des mouvements associés (mastication,

mouvements du membre inférieur, ou de l'autre membre supérieur, etc.)

ou par une excitation sensorielle quelconque, on voit qu'au moment de

la recrudescence du travail il se produit quelquefois un léger relève-

ment de la pression ; mais, dès que la fatigue reparaît, la pression

diminue plus rapidement qu'avant la recrudescence provoquée du tra-

vail; et quand on a renouvelé plusieurs fois les excitations, on peut voir

la pression s'abaisser jusqu'à 350 grammes. Chaque fois qu'on a voulu
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répéter suffisamment les excitations on aoblenu col abaissement, mais

on n'a pas pu le dépasser.

Ces faits montrent que la fatigue des centres du mouvement volon-

taire, qui s'objective par l'incapacité graduelle d'un mouvement déter-

miné, n'entraîne que des modifications lentes et peu importantes de la

circulation, tant qu'elle n'est pas interrompue par une excitation inter-

currente.

Mais les excitations qui paraissent défatiguer pour un moment pro-

voquent un abaissement rapide de la pression artérielle. Dans ces

expériences, cet abaissement n'est guère durable; il a disparu au bout

d'une heure environ. Il trahit cependant une menace pour l'organisme.

Si les excitations qui interrompent la fatigue en provoquant un sur-

croît de travail momentané produisent des troubles qui constituent une

menace pour l'organisme, on peut dire que la fatigue est un moyen de

défense de l'organisme et qu'il faut savoir respecter ses avertissements.

Processus sécrétoires dans les cellules de revêtement des plexus

CHOROÏDES des VENTRICULES LATÉRAUX, CONSÉCUTIFS A l'aDMINISTRATION

de muscarine et d'éther,

par MM. Auguste Pettit et Joseph Girard.

-Soupçonnée dès 1664 par Willis, la nature glandulaire de l'épithélium

de revêtement des plexus du système nerveux central a été formellement

affirmée par Faivre, en 1857. L'imperfection des procédés techniques

mis en œuvre par cet auteur ne permettait pas une démonstration

rigoureuse, et seuls les travaux récents (Findlay, Kingsbury, Galeotti,

Studnicka et Obersteiner) renferment des arguments positifs en faveur

de cette conception (1).

Pour notre part, nous nous sommes proposé d'établir expérimenta-

lement l'existence de processus sécrétoires au niveau des plexus du

système nerveux central.

Dans cette note préliminaire (2), nous nous bornerons à décrire les

modifications structurales dont les cellules de revêtement des plexus

(1) On trouvera un résumé de la question dans la quatrième édition de :

Anleitung beim Sluclium des Baues der neivôsen Centi-alorgane , du professeur

Obersteiner, auquel nous adressons nos remerciements pour les renseignements

qu'il a eu l'amabilité de nous communiquer.

(2) Pour la technique bistologique, le détail des expériences et la biblio-

graphie, nous renvoyons à une publication avec planches qui paraîtra ultérieu-

rement.
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des ventricules latéraux (1) sont le siège consécutivement à Fadminis-

tration de muscarine et d'éther.

Les cellules épithéliales des plexus des ventricules latéraux sont d'une

vulnérabilité extrême, et tous les réactifs fixateurs (2) que nous avons

essayés, les modifient ; certains même altèrent leur structure de la

façon la plus fâcheuse.

Pour se convaincre de ce fait, il suffît d'examiner, à l'état vivant, bai-

gnant dans son propre liquide céphalo-rachidien, un plexus de cobaye:

si on fait pénétrer ensuite, entre la lame et la lamelle, une petite quan-

tité de liquide fixateur, on constate des changements profonds dans

l'aspect des cellules épithéliales : les cils vibratiles cessent de battre,

se déforment et se contractent; le cytoplasma subit une rétraction sou-

vent considérable, et des formations d'aspect hyalin deviennent rapide-

ment granuleuses. Ces phénomènes sont particulièrement accusés avec

l'alcool à 100 degrés, les liquides de Zenker et de Lindsay, le bichro-

mate de potasse ou d'ammoniaque acétique, etc.; en revanche, avec le

mélange picro-formo-acétique des frères Bouin, ces graves inconvé-

nients sont très atténués, mais cependant encore sensibles.

L'administration de muscarine ou d'éther détermine dans ces cellules

diverses modifications dont la plus manifeste consiste en l'accroisse-

ment de volume du cytoplasma : la hauteur de ce dernier peut, en eiïet,

dépasser le double de la dimension normale.

Ce changement est déjà appréciable sur le tissu observé à l'état vivant,

dans son propre liquide céphalo-rachidien.

Dans ces conditions, on distingue nettement dans les cellules les ptus

volumineuses deux portions : a] une portion basale granuleuse renfer-

mant un noyau muni d'une membrane et un ou plusieurs gros nucléoles

et, parfois, une vésicule claire ; b) une portion distale renflée, piriforme,

hyaline, turgescente; au voisinage de cette dernière, et souvent même
en rapport immédiat, on observe de nombreux globules présentant

exactement le même aspect; leur dimension est variable, mais, en

général, sensiblement supérieure à celle des hématies.

La fixation de ces dernières formations est des plus délicates; la

plupart se détruisent au contact des réactifs.

L'examen des pièces traitées suivant les méthodes histologiques

usuelles (3) fournit les résultats suivants :

(1) Les animaux utilisés pour ces recherches sont : le chien, le lapin et le

cobaye.

(2) Au nombre de onze.

(3) Comme nous l'avons déjà indiqué, c'est la fixation par le liquide de

Bouin qui nous a fourni les préparations les plus satisfaisantes; parmi les

colorants, nous signalerons, d'une façon spéciale, Fhématoxyline au fer

d'Heidenhain suivie d'orange G ou d'érythrosine.
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Dans ce cas encore, comme à l'état vivant, les cellules les plus

développées se divisent en deux portions (1) : a) la portion basale

est formée par un réticulum dense à granulations fuchsinophiles (2),

vaguement ordonnancées en files radiaires ; celles-ci se terminent irré-

gulièrement du côté distal ; la plupart des teintures plasmatiques

colorent énergiquement cette zone. Le noyau, bien développé, est assez

riche en chromatine et renferme un ou plusieurs gros nucléoles (3).

Cette portion basale est constante dans toutes les cellules; b) la portion

distale, au contraire, présente dans son développement des différences

considérables, déjà sensibles à l'état normal d'un élément à l'autre,

mais particulièrement accusées chez les animaux auxquels on a admi-

nistré de la muscarine ou de l'élher.

Lorsque cette portion n'a qu'une faible importance, elle est constituée

par un réticulum assez serré; mais, les mailles de ce dernier s'élargis-

sent rapidement, et finalement la cellule est uniquement constituée, dans

sa partie distale, par une masse vésiculeuse ne renfermant plus que

quelques filaments ou même quelques granulations. Cet état est surtout

manifeste chez les animaux ayant reçu de la muscarine ou de l'éther.

Parvenue à ce stade, la portion vésiculeuse tombe à l'état des globules

hyalins dans le liquide céphalo-rachidien (4).

En résumé, la muscarine et l'éther pro\oquent, chez le chien, le

lapin et le cobaye, les modifications suivantes dans les cellules de revê-

tement des plexus des ventricules latéraux (o) : la hauteur des éléments

épîthéliaux s'accroît, la différenciation en deux zones s'exagère, la zone

distale prend un développement exagéré et la production des globules

hyalins devient plus active qu'à l'état normal; en un mot, ces éléments

hypersécrètent.

Rapprochées des observations antérieures (6), ces constatations

(1) Cette division peut être peu marquée ou même presque nulle sur les

éléments de petite taille qui sont réduits à ce qui est décrit ci-dessus sous le

nom de portion basale.

(2) Méthode d'Altmann.

(3) ).e mélange vert malachite— fuchsine acide—jaune Martius— nigrosine,

colore les granulations cytoplasmiques en rouge, les granulations nucléaires

en vert.

(4) On notera, d'une part, la persistance de la zone basale (ergastoplasma?);

d'autre part, les modifications incessantes de la zone distale.

(5) Dans ces lignes, nous nous limitons exclusivement à l'épithélium des

plexus des ventricules latéraux; mais il est vraisemblable que ces processus

s'étendent à l'ensemble des formations épendymaires.

(6) Faits morphologiques de Findiay, Kingsbury, Galeotti, Studnicka et

Obersteiner; — faits physiologiques de Cappelletti (fadrainistration de pilo-

carpine ou d'éther détermine un écoulement exagéré de liquide céphalo-
rachidien) et de Cavazzani (non-aclivlté des lymphagogues sur la production

du liquide céphalo-rachidien).
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mettent en lumière un fait intéressant : elles constituent la démonstra-

tion expérimentale, de la fonction sécrétoire de Fépithélium qui tapisse

les plexus (ventricules latéraux) du système nerveux central.

Sur la contracture du muscle vésical,

par MM. D. Courtage et J.-F. Guyon.

On sait que la vessie, mise en tension par une certaine quantité de

liquide, réagit en se contractant sur son contenu : tel est le mécanisme
de la miction normale. Mais si Ton sectionne les deux nerfs érecteurs

sacrés, la vessie ne se contracte plus sous Tinfluence du liquide injecté

et se laisse distendre jusqu'à l'extrême limite de son élasticité. Celte

expérience montre nettement, comme nous l'avons fait remarquer dans

un autre travail (1), que le centre réflexe de la miction est exclusivement

médullaire, et qu'aucun des nombreux ganglions disséminés sur le trajet

des nerfs vésicaux ne peut suppléer, à cet égard, le centre vésico-

spinal

.

lien est absolument de même si., au lieu d'une section proprement

dite des nerfs érecteurs, on pratique une injection intra-rachidienne de

cocaïne au niveau des racines sacrées. Le centre vésico-spinal, ainsi

paralysé ou isolé de ses communications avec les nerfs vésicaux, devient

incapable, en effet, de recevoir ou de transmettre l'excitation déterminée

par la mise en tension de la vessie. Celle-ci ne pourra donc plus se con^

tracter, quelle que soit la quantité de liquide qu'on y injecte.

Mais cette conclusion n'est applicable qu'aux contractions proprement

dites. Des expériences actuellement en cours nous ont montré, en-efFet^

que la tonicité des muscles vésicaux, qui règle la capacité physiologique

de la vessie normale, semble, dans certaines conditions, absolument

indépendante du centre médullaire.

Soit un chien, curarisé à la limite, chez lequel on irrite la muqueuse
vésicale en injectant une solution de nitrate d'argent dans la vessie.

Celle-ci répond à la mise en tension par des contractions plus ou moins

énergiques, et souvent chasse une partie du liquide qu'elle contient.

Mais si l'on rétablit le même degré de tension, en remplaçant le liquide

évacué, on voit généralement survenir, dans l'intervalle des contractions

proprement dites, une véritable contracture, laquelle est précoce ou

tardive selon la concentration de la solution injectée. Avec la solution

à 1 p. 100 que nous avons employée de préférence, la contracture peut

(1) J.-F, Guyon. Rôle du nerf érecteur sacré dans la miction normale, Soc.

de BioL, 21 juillet 1900.
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n'apparaître qu'après une heure, et même davantage. Avec une solution

plus forte (5 à 10 p. 100), on la provoque en général plus rapidement,

mais parfois aux dépens de l'intégrité du muscle vésical. Dans certains

cas enfin, d'ailleurs exceptionnels, nous n'avons pas pu la faire appa-

raître.

Quoi qu'il en soit, si l'on met la vessie en communication avec un

manomètre à eau, il est facile de voir que le contact plus ou moins

prolongé de la muqueuse avec le nitrate d'argent diminue, le plus

souvent, la capacité du réservoir vésical. En effet, le niveau de la colonne

d'eau à laquelle la vessie fait équilibre s'élève peu à peu, en dehors de

toute contraction proprement dite. Telle vessie, par exemple, qui, dans

son état normal, après une injection de 200 grammes de liquide, avait

une pression manométrique de 10 centimètres d'eau, donne, après

irritation par le nitrate d'argent, une pression double, bien qu'on n'y

injecte plus que 60 ou 80 grammes de liquide. Le nitrate d'argent a

donc produit une exagération manifeste de la tonicité du muscle

vésical, c'est-à-dire une contracture.

Or, si l'on fait à ce moment une injection intra-rachidienne de 2 cen-

tigrammes de cocaïne, les contractions de la vessie disparaissent, mais

la contracture persiste sans aucune modification, comme l'indique le

niveau immuable de la colonne manométrique. Bien plus, la section de

la moelle ou celle des nerfs vésicaux ne l'atténue en rien. Enfin, lorsque

dans cette vessie ainsi isolée de la moelle on fait une nouvelle injection

de nitrate d'argent, il n'est pas rare de voir la contracture s'accentuer

encore. Cette contracture, liée à une exagération de l'excitabilité vésicale

par le nitrate d'argent, est donc manifestement indépendante de toute

influence médullaire et même de toute influence nerveuse extra-vésicale.

(Travail du laboratoire de M. François-Franck.)

Le bacille de Koch dans les selles des tuberculeux,

Présenlaiion de préparations microscopiques
.^

par M. D. Anglade (d'Alençon),

11 y a chez les tuberculeux une voie très importante d'élimination du

bacille spécifique : c'est la voie rectale.

La tuberculose pulmonaire s'accompagne fréquemment, sinon toujours,

de tuberculose intestinale, et cette tuberculose intestinale peut être

primitive, demeurer même isolée. Dans les ulcérations tuberculeuses de

l'intestin, le bacille de Koch travaille avec une activité extraordinaire et

souille continuellement les selles. Dans un cas d'entérite tuberculeuse
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que nous observons, la présence du bacille dans les selles a précisé un

diagnostic incertain et cette recherche, renouvelée plusieurs fois dans

des conditions différentes, n'a jamais donné un résultat négatif.

Il est donc certain que le bacille de Koch abonde dans les selles des

tuberculeux dont l'intestin est ulcéré.

Bien mieux, un tuberculeux, dont l'intestin paraît sain, qui ne pré-

sente en tout cas aucun des symptômes de localisations intestinales

tuberculeuses, qui tousse et crache, a lui aussi des bacilles de Koch

dans les selles. En effet, la recherche du bacille dans les selles de tuber-

culeux choisis parmi ceux dont l'intestin semblait respecté a donné des

résultats positifs.

La technique de la recherche du bacille de Koch dans les selles est

simple : étaler sur lame, fixer au chloroforme, colorer au Ziehl, déco-

lorer à l'alcool chlorhydrique, etc.

Il serait superflu d'insister sur l'intérêt qui s'attache à la constatation

de ce mode d'élimination du bacille de Koch. Elle entraîne des consé-

quences prophylactiques que nous préciserons quand nous aurons com-

plété nos expériences. Celles-ci se proposent de mesurer sur le cobaye la

virulence des selles, de suivre cette virulence dans l'égout, l'épandage

et les cours d'eau.

Influence de la lécithine sur l'élimination de l'acide urique,

par M. Aly Zaey.

Nous avons établi, dans deux notes antérieures, M. Desgrez et moi,

l'influence favorable exercée par les lécithines de l'œuf sur les échanges

nutritifs. On se souviendra peut-être qu'un des résultats essentiels' de ces

recherches était l'augmentation du rapport azoturique, par conséquentla

diminution dans l'urine des matériaux azotés insuffisamment élaborés.

Il était permis de supposer que cette diminution portait en particuher

sur l'acide urique. Comme il s'agit là d'une question relativement

importante, puisqu'elle peut intéresser la destruction des nucléines, j'ai

cru devoir également rechercher quelles modifications la lécithine im-

prime à l'élimination de l'acide urique. J'apporte le résultat de trois

observations prises sur deux hommes et une femme soumis à un régime

alimentaire déterminé.

Pour doser l'acide urique, j'ai eu recours au procédé de 0. Folin: pré-

cipitation à l'état d*urate ammoniacal, dissolution de ce sel en liqueur

alcaline et dosage consécutif au permanganate titré. Je désire seulement,

à propos de ce dosage, présenter une remarque qui résulte d'études com^

paratives faites avec la collaboration de MM. Crouzon et G. Yillaret :

pour qu'il y ait précipitation complète de l'urate d'ammoniaque, il est
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nécessaire que l'urine soit franchement alcalinisée après addition du
réactif; il faut, en outre, attendre non pas deux heures, comme l'indique

l'auteur du procédé, mais bien vingt-quatre heures. Ces conditions sont

essentielles, selon nous, pour donner à la méthode de Folin, qui offre

le précieux avantage d'être simple, toute la rigueur désirable.

Résultats. — Première observation : un jeune homme de vingt-trois ans a

été mis en expérience le 28 juin 1901, avec un régime constant composé de :

500 grammes de pain, 400 grammes de viande, 4 œufs, et GO grammes de

beurre, par vingt-quatre heures. Ce régime a été suivi jusqu'au 16 juillet 1901,

et, à partir de cette date, on a ajouté 30 centigrammes de lécithine. Voici les

résultats de l'analyse des urines avant et pendant l'ingestion des lécithines.

Il faut remarquer, en outre, que le jeune homme en question pesait, avant

l'administration des lécithines, 64 kilogrammes; il pèse actuellement 65 kilo-

grammes; c'est donc une augmentation de 1 kilogramme en dix jours.

Pour ce premier sujet, j'ai dressé le tableau des principales données urolo-

giques rapportées à l'élimination des 24 heures :

Avant l'ingestion de la lécithine.

DATE VOLUME DENSITÉ
AZOTE
total.

AZOTE
de l'urée.

URÉE
ACIDE

phosphor.
ACIDE
urique.

RAPPORT
azoturique

Il juillet . .

c. c.

1205 1026

gr.

1.7,12

gr.

14,53

gr.

31,09 2,70

gr.

0,58 0,84

12 — . 1025 1028 16,36 13,92 29,79 2,71 0,54 0,85

13 — . 1463 1026 19,25 16,37 33,45 3,15 0,69 0,86

14 — . 1400 1028 22,43 19,36 41,43 3,27 0,64 0,84

15 — . 1230 1027 22,34 19,09 40,70 2,73 0,60 0,85

16 — . 1310 1023 20,31 17,02 36,42 2,92 0,55 0,84

-, Moyennes 1306 1026 19,68 16,73 33,85 2,92 0,60 0,85

Pendant l'ingestion de la lécithine.

DATE VOLCME DENSITÉ
AZOTE
total.

AZOTE
de l'urée.

URÉE
ACIDE

phosphor.
ACIDE
urique.

RAPPORT
azoturique

n juillet .

0. C.

1360 1024

gr.

19,22

gr.

16,37

gr.

35,03

gr.

2,93

gr,

0,46 0,85

18 — . 1320 1025 18,07 15,58 33,35 2,96 0,56 0,87

19 — . 1590 1023 22,70 19,48 41,31 2,05 0,49 0,86

20 — . 1460 1026 21,39 18,47 39,52 2,93 0,51 0,86

21 — . 1148 1025 21,48 19,02 40,75 2,71 0,36 0,88

22 — . 1265 1025 17,73 15,28 32,18 2,38 0,53 0,86 .

23 — . 1430 1025 20,79 18,23 39,01 2,79 0,23 0,87

24 — . 1650 1024 19,88 18,41 39,40 2,90 0,52 0,92

Moyennes 1403 1024,5 20,16 17,61 37,69 2,70 0,46 0,87

Deuxième observation : un malade tuberculeux âgé de vingt-quatre ans, a

été mis en observation le 12 juillet 1901. Il a commencé à prendre gr. 30 de

lécithine par jour le 18 juillet.

Avant l'ingestion des lécithines.

Date 12 juillet. 13 juillet. 13 juiUet

Acide urique. 0&74 0S98 iel3

16 juillet. 17 juillet,

0699
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Pendant l'ingestion des lécithines.

Date 18 juin. 19 juill. 20 juill. 21 juill. 22 juill. 23 juill. 24 juill.

Acide urique. . . OeGO 0596 0e32 0^59 0s58 0574 0s62

Troisième observation : Une femme neurastliénique, âgée de trente-six

ans, a été mise en observation le 16 juillet 1901 ; à partir du 19, elle a pris tous

les jours gr. 30 de lécithine.

Avant l'ingestion des lécithines.

Date 16 juillet. H juillet. 18 juillet.

Acide urique .... 0s49 0543 0^41

Pendant Tingestion des lécithines.

Date 23 juillet. 24 juillet. 25 juillet.

Acide urique .... 0528 0s32 0538

Conclusions. — L'ingestion de la lécithine provoque chez l'homme,

comme nous l'avons d'ailleurs constaté chez l'animal : 1° une augmen-

tation de l'azote total, de l'urée et du coefficient d'utilisation azotée;

2° une diminution de l'acide phosphorique ;
3° on ne remarque pas une

augmentation de l'acide urique, mais plus généralement une diminution

de cet élément. Ce dernier résultat ne saurait nous étonner : si le jaune

d'œuf peut, en efîet, donner lieu à une augmentation d'acide urique, c'est

par la nucléine qu'il apporte à l'organisme, mais non par les lécithines.

{Travail du laboratoire de M. le professeur Bouchard.)

Sur les anastomoses réciproques

DES DEUX pneumogastriques DANS LE THORAX, CHEZ l'hOMME,,
'

par M. E. Wertheimer,

Des expériences récentes dans lesquelles j'ai dû exciter les diverses

branches des pneumogastriques dans le thorax, sur le chien, m'ont

amené à étudier sommairement un point particulier de l'anatomie de ces

nerfs, chez l'homme.

Chez le chien, chacun des deux pneumogastriques se divise, au-des-

sous des bronches, en deux branches, l'une ventrale, l'autre dorsale. La
branche ventrale du pneumogastrique droit va s'unir, après un court

trajet, à la branche homologue du nerf gauche ; la branche dorsale du

pneumogastrique gauche se fusionne non loin du diaphragme avec la

branche homologue du nerf .droit. Il existe ainsi entre les deux nerfs

deux anastomoses, Tune ventrale, généralement courte et grêle, fournie

par le pneumogastrique droit; l'autre, dorsale, longue et plus volumi-
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neuse, fournie par le pneumogastrique gauche. De semblables commu-
nications entre les deux nerfs se retrouvent chez la plupart des ani-

maux domestiques (1).

En anatomie humaine, les traités classiques se bornent à dire que les

pneumogastriques forment par leurs anastomoses de riches plexus

autour de l'œsophage; une disposition du genre de celle que je viens de

décrire n'y est pas mentionnée. Et cependant, chez l'homme, le mode
de division des deux nerfs reste essentiellement le même que chez l'ani-

mal, comme j'ai pu m'en assurer sur un certain nombre de sujets

(7 enfants âgés de deux mois à un an, 3 adultes), grâce à l'obligeance de

mon collègue, M. Debierre.

La disposition la plus constante et la plus uniforme est celle du pneu-

mogastrique gauche; il se bifurque, à quelque distance au-dessous de la

bronche correspondante, en deux branches, l'une antérieure, qui, chez

l'adulte, constitue la partie principale du nerf, l'autre postérieure, qu

croise de haut en bas la face dorsale de l'œsophage, et se confond, un

peu au-dessus du diaphragme, avec le pneumogastrique droit en for-

mant avec ce dernier un grand V, ouvert en haut. Chez presque tous

les enfants que j'ai examinés, j'ai trouvé la branche anastomotique du

nerf gauche aussi volumineuse ou à peu près que sa branche princi-

pale.

Le mode de division du pneumogastrique droit offre un peu plus de

variété, tout en restant facilement reconnaissable, surtout chez l'en-

fant. Tantôt sa branche antérieure ou ventrale est représentée par un

assez mince filet qui se dirige obliquement de haut en bas et de droite à

gauche vers la branche antérieure du nerf gauche : dans ces cas, l'en-

semble des deux anastomoses, antérieure et postérieure, reproduit

exactement le type que l'on observe le plus souvent chez le chien. Tan-

tôt, et plus fréquemment, le pneumogastrique droit se bifurque en deux

branches qui se fusionnent de nouveau plus bas, et alors c'est la plus

antérieure des deux qui fournit l'anastomose ventrale. Chez l'adulte,

l'aspect se complique par les nombreux filets que les deux nerfs échan-

gent sur la face antérieure de l'œsophage ; néanmoins, chez les trois

sujets que j'ai examinés, il était facile de retrouver le rameau descen-

dant obliquement de droite à gauche qui représente, à l'origine, l'anas-

tomose ventrale.

Mais cette dernière est, en somme, peu développée (comme chez le

chien du reste). Ce qui est surtout à noter, c'est l'existence chez l'homme

de l'importante anastomose qui, derrière l'œsophage, unit la partie

supérieure du nerf gauche à la partie inférieure du nerf droit : consti-

tuée par une branche spéciale de bifurcation du pneumogastrique

(1) Voir Chauveau et Arloing, Traité d'anatomie comparée des animaux
domestiques, 1879.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 64
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gauche, elle est sans doute destinée à faire participer largement ce

dernier à la formation du plexus solaire ; et, à ce titre, elle a aussi an

intérêt physiologique.

Un cas extraordinaire de parasitisme du Tenebrio molitor^

par M. MÉGNiN.

Le 15 juillet dernier je recevais de Toulouse, d'un de mes correspon-

dants, M. F..., qui a une ferme à Muret, qu'il exploite lui-même, la lettre

suivante :

« Depuis quelque temps, depuis le 15 juin, le bâtiment où j'ai mes

poules couveuses est envahi par de petites bêtes noires, dont je vous

adresse quelques spécimens dans un flacon.

« Ces petites bêtes se fixent aux jambes des poules, et je trouve les

œufs tout couverts de sang, et souvent les poules exsangues et mortes.

« La douleur fait remuer mes couveuses, et par suite les œufs n'arri-

vent pas à éclosion.

« Donnez-moi le nom de ces suceurs, et la meilleure méthode de les

faire périr? »

Les petites bêtes noires contenues dans le flacon étaient des téné-

brions de la farine, ce qui ne laisse pas de me surprendre, car je ne

sache pas qu'on ait jamais constaté que cet insecte ait un tel goût pour

la chair fraîche et vivante. Oa sait cependant que les ténébrions et leurs

larves ne se contentent pas de son et de farine, et qu'ils s'attaquent

volontiers aux matières animales mortes et desséchées : j'en ai trouvé

sur des momies d'enfants morts depuis trois ans, occupés à faire'dispa-

raître les débris d'insectes, de pulpes de larves qui avaient travaillé

avant eux : c'est pourquoi ils figurent dans ma Faune des cadavres.

Notre collègue M. Ktlnckel d'Herculais, dans l'édition française de

Brehm, rapporte que tous les amateurs d'oiseaux insectivores et surtout

de rossignols, élèvent des vers de farine pour procurer de temps en

temps cette friandise à leurs pensionnaires ailés. A cet effet ils placent

dans une vieille marmite une certaine quantité de larves, avec du son,

du pain desséché et de vieux chiffons. On met un couvercle pour que

les coléoptères éclos ne puissent pas s'échapper, et surtout afin qu'ils

déposent derechef leur couvée au même endroit. Cette éducation devient

surtout fructueuse si on ajoute de temps en temps le cadavre d'un petit

mammifère où d'un oiseau. Adultes et larves réduisent ces cadavres

presque complètement à l'état de squelette, et avec tant de soin qu'ils

fournissent ainsi de véritables préparations anatomiques.

Ainsi, non seulement les ténébrions de la farine adultes dévorent des
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substances végétales amylacées — ce que tout le monde sait, — mais ils

s'attaquent aussi aux substances animales mortes, et aussi aux oiseaux

vivants qu'une fonction spéciale, l'incubation, a immobilisés.

Influence de la néphrectomie sur la spermatogenèse,

par M. Gustave Loisel.

Un chien braque, adulte, de forte taille, fut néphrectomisé du côté

gauche au mois de juin dernier. La plaie se cicatrisa parfaitement et le

chien continua à vivre sans qu'il parût souflFrir du manque de son rein.

Trente-cinq jours après l'opération je le fis tuer et j'enlevai ses testicules,

qui ne présentaient aucune trace d'atrophie.

A l'examen microscopique du testicule gauche, traité au préalable par

le liquide de Flemming, je trouvai tous les espaces intercanaliculaires

bourrés de granulations sphériques, colorées en noir intense, et solubles

dans le chloroforme ; c'était à peu près exclusivement dans le corps pro-

toplasmique des cellules interstitielles que ces granulations étaient

contenues. Dans les mêmes régions, un certain nombre de vaisseaux

montraient les caractères d'une légère inflammation chronique.

A l'intérieur des canalicules séminifères se trouvaient les mêmes gra-

nulations noires, en moins grand nombre toutefois et avec la répartition

suivante : très nombreuses dans la zone de transformation de l'épi-

thélium séminifère, c'est-à-dire au niveau des spermatides et des sper-

matozoïdes, ces granulations l'étaient beaucoup moins dans la zone de

croissance (spermatocytes) et ne se trouvaient plus qu'en petite quantité

dans la zone de multiplication (spermatogonies).

Ces granulations étaient contenues dans les corps cellulaires. Quant
aux noyaux, ils paraissaient bien vivants, et la spermatogenèse sem-

blait se faire comme à l'état normal, dans la plupart des canalicules.

Cette production anormale de graisse provenait-elle d'une dégénéres-

cence de certaines cellules ou bien plutôt d'une altération dans la

sécrétion interne du testicule? Des expériences que nous avons com-
mencées, M. Delamare et moi, sur ce sujet, nous l'apprendront proba-

blement.

En attendant, il est toujours important de noter ce retentissement de

la néphrectomie sur la fonction spermatogénétique. C'est une nouvelle

observation qui vient s'ajouter aux cas d'endolorissement ou d'atrophie

du testicule survenus à la suite de traumatismes du crâne (Larrey,

Lallemand, Curling, etc.), de lésions de la moelle (Brown-Séquard),

d'affections du larynx (Meckel) et d'altérations des amygdales (Ver-

neuil) (1).

(1) Voir article « Stérilité » du Nouveau dictionnaire de médecine et de chi-

rurgie^ publié par le D' Jaccoud.
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Influence du jeûne sur la spermatogenèse,

par M. Gustave Loisel.

Un chien de berger adulte et paraissant en bonne santé fut soumis au

régime exclusif de l'eau de Seine pendant vingt-six jours. Au bout de ce

temps, le chien était très amaigri et pouvait à peine marcher. Ses tes-

ticules, qui présentaient leur volume normal, furent examinés au micro-

scope après fixation au liquide de Flemming.

La spermatogenèse était complètement arrêtée et, dans la plupart des

canalicules séminifères, l'épithélium était en voie de régression plus ou

moins avancée. Dans quelques canalicules, envoyait encore des sperma-

tosomes arrêtés dans leur évolution; dans d'autres, l'épithélium était

limité, en dedans, par des spermatocytes au stade de synapsis ; enfin, dans

un grand nombre, on ne trouvait plus que des spermatogonies ou même
seulement des noyaux de Sertoli plongés dans le plasmode sertolien.

Aucun canalicule n'était privé complètement de son épithélium.

Quelques granulations de graisse se trouvaient éparses dans l'épi-

thélium de quelques canalicules; mais, dans les espaces intercana-

liculaires, elles bourraient littéralement le corps protoplasmique des

cellules interstitielles.

Ces phénomènes, qui avaient déjà été constatés chez des pigeons en

inanition (Grandis) (1), rappellent tout à fait la phase de métasperma-

togenèse que j'ai décrite chez les oiseaux et qui existe probablemônt

aussi chez les mammifères hibernants, pendant l'hiver.

Dans les deux cas : pathologique et physiologique, l'épithélium sémi-

nifère tend à se réduire à une seule forme histique, l'élément connu

sous le nom de cellule de Sertoli. A la suite de la métaspermatogenèse des

oiseaux, c'est-à-dire à la fin de l'hiver, les noyaux de Sertoli entrent de

nouveau en activité pour reformer l'épithélium séminifère. Il est bien

probable qu'il en aurait été de même, si notre chien et les pigeons de

Grandis avaient été replacés dans des conditions normales.

Ceci, et d'autres considérations tirées de leur origine, nous ont engagé

à remplacer le nom de cellules et noyaux de Sertoli par celui de cellules

ei noyaux germinatifs (2).

{Travail du laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Paris.)

(1) Arch. ital. de Biologie, 1889, t. XII, p. 214-222.

(2) Voir : G. Loisel : 1° Le fonctionnement des testicules chez les oiseaux,

Comp. rendus de la Soc. de BioL, 28 avril 1900; 2° Cellules germinatives, ovules

mâles, cellules de Sertoli, Comp. rendus de l'Acad.^des Se, 24 décembre 1901
;

3° Études sur la spermatogenèse chez le moineau, Journ. Anat. et Phys., 1901

.
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Immunité relative du lapin a la strophantine donnée

PAR la voie gastrique,

par M. le D"" E. Maurel (de Toulouse).

Par la voie intra-veineuse, la strophantine tue le kilogramme de lapin

jusqu'à gr. 0003 (trois dixièmes de milligramme). Par la voie hypo-

dermique, il suffit de gr. OOOi à gr. 0005.

Par la voie gastrique, au contraire, cet animal a résisté aux doses de

gr. 0015 — gr. 005 — gr. 01 — gr. 005 — et même de gr. 03.

Il a fallu arriver à la dose de gr. 04 par kilogramme pour atteindre la

dose mortelle.

Cette grande diflférence de toxicité entre les voies veineuse et hypo-

dermique d'une part, et d'autre part la voie gastrique, existe-t-elle pour

l'homme ? Je l'ignore. Cependant, quoique n'étant encore établi que

pour le lapin, ce fait m'a paru digne d'être signalé pour les raisons sui-

vantes :

1° Parce que peut-être la succion des plaies faites avec les flèches

empoisonnées par le strophantus pourrait être pratiquée sans grand

danger.

On sait que dans nos expéditions du Centre-Afrique, quelques-uns de

nos hommes, même après des blessures légères faites par ces flèches,

sont morts dans moins de trente minutes. Cette rapidité de la mort ne

laisse guère le temps d'employer des ventouses, surtout dans les condi-

tions dans lesquelles se font ces expéditions.

2° Parce que cette faible toxicité de la strophantine prise par la voie

gastrique expliquerait ce fait, signalé par quelques collègues de la

marine, que le gibier tué par ces flèches peut être mangé sans danger.

3° Enfin parce que ce fait laisse supposer tout le danger qu'il y aurait

à nous servir des doses de strophantus tolérées par la voie gastrique

pour évaluer celle que nous pouvons donner par la voie hypodermique

en nous en tenant aux proportions habituelles.

{Laboratoire de pathologie interne. — Professeur André.)

Sur la constitution et la réaction des tissus lignifiés,

par M. Louis Mangin.

Les tissus envahis par la lignification ne se distinguent des tissus

mous, chez les cryptogames vasculaires et les phanérogames, que par le

dépôt, dans 1 épaisseur de la membrane, des substances incrustantes
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telles que la vanilline et la coniféritie; les substances fondamentales

dont j'ai établi la présence, c'est-à-dire la cellulose et les composés

pectiques, manifestent leurs réactions normales quand on a débarrassé

les tissus lignifiés des substances incrustantes, soit par l'eau chlorée et

les liqueurs alcalines faibles, soit par l'eau de Javelle.

Dès lors, tous les produits de la transformation des composés pecti-

ques ou de la cellulose pourront se présenter dans le bois, telles par

exemple que les productions gommeuses apparaissant dans le paren-

chyme et dans les fibres lignifiées (Sterculiacées diverses, Cacaoyer;

Pêcher, etc.), soit sous l'action des parasites, soit sous certaines influen-

ces physiologiques mal connues.

On sait d'ailleurs que la lignification respecte ordinairement la mem-
brane interne [Innenhaui des auteurs allemands) qui manifeste les

réactions de la cellulose et des composés pectiques. J'ai constaté en

outre dans certains bois (Amygdalées, Allante, etc.) que la lignification

est limitée parfois à la lame mitoyenne, toutes les couches des fibres

ligneuses restant cellulosiques et pectosiques. Dans ce cas l'emploi du

rouge de ruthénium fait apparaître, au milieu du bois incolore, des

zones arciformes plus ou moins fortement colorées en rouge par suite

de la réduction de la lignification.

Que ce phénomène d'incrustation soit total ou partiel, il communique
aux tissus des affinités colorantes particulières. Je résumerai dans cette

note les réactions les plus importantes.

Deux sortes de substances peuvent se fixer sur les tissus lignifiés :

1° les matières colorantes; 2° les composés de la série aromatique qui

réagissent sur la substance ligneuse et la teignent d'une manière spé-

ciale.

Les matières colorantes qui se fixent sur le bois sans mordançage

préalable sont pour la plupart les colorants basiques, tels que la vésuvine,

la fuchsine, le bleu de méthylène, la safranine, etc. Tous ces colorants

teignant aussi les composés pectiques, il est important, pour éviter les

confusions^ d'indiquer les différences d'action de ces colorants sur deux

substances différentes. La distinction entre les membranes pectiques et

les membranes lignifiées soumises à l'action des colorants basiques sera

facile en employant des bains acides, car dans ces milieux les composés

pectiques ne se teignent pas ou se décolorent.

En outre, comme le rouge de ruthénium ne colore pas les tissus ligni-

fiés, on pourra obtenir des colorations doubles très caractéristiques et

du plus bel effet, en traitant les coupes d'abord par le bleu de méthylène

aluné à 5 p. 100, puis, après lavage, par le rouge de ruthénium. Après

déshydratation et montage dans le baume au xylol, les tissus lignifiés

sont colorés en bleu verdâtre et les tissus mous en rouge (chez ces der-

niers, c'est la région pectosique des membranes qui est seule colorée).

Quant aux réactifs incolores qui teignent naturellement le bois, le
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nombre en est a.ssez grand, comme on le sait; citons la phloroglucine,

Forcine, le phénol, le sulfate de thalline, le sulfate d'aniline, etc. Toutes

ces subtances exigent pour manifester leur action un milieu fortement

acide; en outre, pour certaines d'entre elles, la coloration est fugace.

Ce sont là des inconvénients que j'ai cherché à faire disparaître en

étudiant différentes bases de la série aromatique. J'ai étudié l'action de

la naphtylamine, de la toluidine, de la benzidine, de la tolidine, de la

dianisidine.

Tous ces produits teignent la fibre ligneuse en jaune orangé (naphtyla-

mine, toluidine), en rouge brun terne (totidine), en rouge brun plus ou

moins foncé (benzidine et dianisidine ; l'action colorante se manifeste

avec les différents acides minéraux ou organiques même avec des acides

faibles tels que l'acide borique; en outre, la réaction a lieu dans des

milieux dont l'acidité ne dépasse pas 1 ou 2 p. 100.

J'emploie de préférence la benzidine ou la dianisidine, mais surtout

la première de ces deux substances, dont l'action est plus rapide.

Sa puissance colorante est telle que, dans une solution acidulée à

1 p. 100, elle peut colorer 600 ou 800 fois son poids de tissus lignifiés et

la réaction colorante se manifeste très rapidement à chaud, plus lente-

ment à froid dans une solution au i/30000.

Pour obtenir le réactif d'un usage courant, on dissout 1 gramme
de benzidine et 1 gramme d'acide (citrique, tartrique ou lactique) dans

100 centimètres cubes d'eau, après ébullition, on filtre et on emploie la

solution, soit seule, soit additionnée de glycérine.

Les solutions acides de benzidine peuvent être employées efficace-

ment à l'analyse des papiers ; elles peuvent servir aussi dans la tein-

ture des bois pour communiquer à certains bois blancs indigènes la

teinte de] quelques bois exotiques, ou pour corriger la teinte un peu

jaune de certains bois de placage, lelsque le palissandre.

Recherches sur les injections de sang

ET de sérum CYTOTOXIQUES AU CHIEN.

par M. BiERRY.

Dans une précédente note (1), présentée par M. Roux à l'Académie des

Sciences, j'ai montré que le sang de lapins qui avaient reçu des injec-

tions de reins broyés de chiens dans le péritoine devenait néphrotoxique

pour le chien, et que le sang ou le sérum d'un chien ainsi rendu néphri-

tique déterminait de l'albuminurie quand on l'injectait à un animal

(1) Bierry. Comptes rendus de VAcadémie des Sciences, 6 mai 1901.
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neuf. D'un autre côté, M. Nefedieff (l),au laboratoire de M. MetchnikofF,

a prouvé que le sérum sanguin des lapins auxquels on avait lié un des

uretères devient, après un certain temps, manifestement néphrotoxique

pour les lapins neufs. J'ai étudié l'action du sang et du sérum de chien

après isolement d'une partie du pancréas et après ligature d'une des

artères rénales.

On fait la laparotomie à un chien ; on lie le pancréas sur une longueur

de 10 centimètres environ. Soixante-dix jours après, nouvelle laparo-

tomie ; on constate que toute la partie en dessous de la ligature s'est

résorbée. On lie une nouvelle portion. Quinze jours après, on prend

aseptiquement le sang à la fémorale, et on injecte dans la saphène

respectivement 40 et 50 centimètres cubes de ce sang défibriné à des

chiens de 11 et 13 kilogrammes. L'examen des urines fut fait pendant

dix jours ; à aucun moment le sucre ne put être décelé ni par la liqueur

deFehling,ni par l'acétate de phénylhydrazine. \ l'autopsie, le pancréas

des chiens ainsi traités parut normal.

D'autre part, on lie l'artère rénale gauche à plusieurs chiens (la liga-

ture a été faite un peu avant le rein sur les deux branches de l'artère).

Les animaux ne paraissent pas souffrir de l'opération, ils engraissent

même et n'ont pas d'albumine dans l'urine. Quarante jours après, le

sang recueilli et défibriné aseptiquement est injecté à la dose de 30 et

35 centimètres cubes dans la saphène à des chiens de 10 à 12 kilo-

grammes. Cette fois le résultat fut positif. L'analyse des urines pendant

douze jours décela des albumines (serine et globuhne) qui purent être

nettement caractérisées. De nouvelles injections faites avec le sang ou le

sérum d'autres chiens préparés dans la saphène, dans le tissu sous-cutsaié

d'animaux neufs, donnèrent le même résultat. Les injections intra-

péritonéales se montrèrent également très actives. A l'autopsie, on

constata que le rein à ligature s'était déformé et considérablement

atrophié. La substance médullaire avait presque la même teinte gri-

sâtre que la substance corticale, et était striée de raies rouges.

Ainsi donc, le sang ou le sérum de chiens auxquels on a lié une artère

rénale devient au bout d'un certain temps néphrotoxique pour des chiens

neufs.

L'injection de sang ou de sérum normal n'a jamais donné lieu qu'à

une albuminurie légère disparaissant, au plus tard, au deuxième ou

troisième jour.

{Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.)

(1) Nefedieff. Annales Institut Pasteur, Janvier 1901.

Le Gérant : Octave Porbe.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maretheux, directeur, 1, rue Cassette.
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MM. F. WiDAL et L. Le Sourd : Recherches expérimentales et cliniques sur la sen-

sibilisatrice dans le sérum des typhiques. — M. L. Camus : Action des injections

intra-veineuses de lait sur la coagulation du sang chez les animaux en lactation.

— M. Jean-Ch. Roux : Action des solutions de peptone sur les mouvements et

l'évacuation de l'estomac. — M. Gii. Julliard : De l'action de l'albumine sur le

phénomène de Thématolyse. — M. Gabriel Delamare : Note sur les cellules éosi-

nophiles et les hématies nucléées du ganglion lymphatique normal. — M. Marin

MoLLiARD : Sur la transformation expérimentale des étamines en carpelles chez le

chanvre. — M. A. SLATI^EANO : Septicémie expérimentale par le cocco-hacille de

Pfeiffer; immunisation; propriété préventive du sérum des vaccinés.

Présidence de M. Bouchard.

OUVRAGE OFFERT

M. Railltet fait hommage, au nom de l'auteur, M. Emile Thierry,

d'un livre forme album, avec 5 planches coloriées, intitulé : Le cheval^

anatomie et physiologie, extérieur, races et production, hygiène et mala-

dies (Librairie agricole de la Maison rustique, Paris, 1901).

Recherches expérimentales et cliniques

SUR LA sensibilisatrice DANS LE SÉRUM DES TYPHIQUES,

par MM. F. Widal et L. Le Sourd.

(Communication faite dans la séance du 27 juillet,)

Nous avons cherché par le procédé de fixation de Bordet l'époque

d'apparition de la sensibilisatrice dans le sérum des cobayes inoculés

sous la peau avec une culture de bacilles typhiques.

Chez deux animaux, la sensibilisatrice est apparue cinq jours après

l'inoculation, en même temps que la réaction agglutinante. Chez un

troisième, la sensibilisatrice a précédé d'un jour l'apparition de l'agglu-

tinine. Chez un quatrième, au contraire, c'est l'agglutinine qui a paru la

première.

Voici un tableau qui donne les dates d'apparition des deux phéno-

mènes chez nos animaux en expérience.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 65
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rien.

rien.

rien.

rien.

rien.

1/10 légère.

1/30 nette.

1/100 très neltê

Cobaye I. — Reçoit sous la peau, le 11 juillet, 2 centimètres cubes de

culture.

DATES AGGLUTINATION SENSIBILISATRICE

11 juillet.

12 juillet.

13 juillet.

14 juillet.

15 juillet.

16 juillet.

17 juillet.

18 juillet.

Cohaxje II. — Reçoit sous la peau, le 17 juillet, 1 centimètre cube de

culture.

DATES AGGLUTINATION SENSIBILISATRICE

17 juillet.

18 juillet.

19 juillet.

20 juillet.

21 juillet.

22 juillet.

23 juillet

.

24 juillet.

Cobaye III. — Reçoit sous la peau, le 11 juillet. 1 centimètre cube de

culture. -«^

H juillet.

12 juillet.

13 juillet.

14 juillet.

15 juillet.

16 juillet.

17 juillet

18 juillet.

Cobaye IV. — Reçoit sous la peau, le 15 juin, 1 centimètre cube de

culture; le 18 juin, 2 centimètres cubes; le 19 juin, 2 centimètres cubes

rien.

rien.

rien.

rien.

rien.

1/10 légère

1/20 légère

1/50 nette.

AGGLUTINATION SENSIBILISATRICE

G rien.

rien.

rien.

légère.

1/10 nette.

1/10 nette.

1/30 très nette.

1/100 très nette.

19 juin.

20 juin.

22 juin.

24 juin.

AGGLUTINATION SENSIBILISATRICE

rien.

1/10 rien.

1/100 nette.

1/300 très nette.
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Chez les malades en cours de fièvre typhoïde soumis à notre observa-

tion, nous avions constamment retrouvé la réaction agglutinante et la

•^réaction de fixation. Le nombre de ces malades est de seize. Dans aucun

de nos cas, cette double recherche n'a pu être faite dans les tout pre-

miers jours de la maladie. Chez un malade seulement cette étude a pu

être faite le sixième jour de la maladie. Les deux réactions existaient

déjà à cette époque.

La dissociation des deux phénomènes peut cependant s'observer en

clinique. C'est ainsi que, chez un jeune homme convalescent depuis

quatre mois d'une fièvre typhoïde de moyenne intensité, la réaction

agglutinante n'était plus décelable, alors quelaréaction de fixation pré-

sentait encore une netteté remarquable.

D'autre part, chez un jeune homme convalescent depuis huit jours

d'une troisième rechute de fièvre typhoïde, le sérum agglutinait à

1 pour 300 et la réaction de fixation présentait l'aspect le plus net que

nous ayons jamais pu obtenir. Dix jours plus tard, le malade faisait une

quatrième rechute à évolution classique, avec courbe en plateau, hyper-

trophie de la rate, diazo-réaction, taches rosées, etc.

Ce fait semble montrer que la réaction de fixation ne saurait être

considérée comme un témoin de l'immunité.

Action des injections intra-veineuses

de lait sur la coagulation du sang chez les animaux en lactation,

par M. L. Camus.

J'ai exposé l'an dernier à la Société (1) mes premières recherches sur

l'action anticoagulante du lait; je m'étais borné alors à étudier in vitro et

in vivo l'action du lait de vache sur la coagulation du sang de chien et

de lapin. J'ai poursuivi depuis mes recherches avec le lait de chienne et

j'ai montré (2) que le chien est sensible aux injections de lait de

chienne, que l'on peut obtenir dans certains cas l'incoagulabilité absolue

(1) Action des injections intra-veineuses de lait. Comptes rendus Soc. deBiol.^

4 août 1900, p. 787 ;
— Action du lait sur la coagulation du sang» XIII" Con-

grès international de médecine, section de Physiologie, Paris^ 3 août 1900, p. 45-

53.

(2) Action anticoagulante des injections intra-veineuses de lait d'une

espèce animale sur le sang des animaux de même espèce. C. R. Acad des. Se,

t. CXXXI, p. 1309; 1900. — Action du lait in vitro et des injections intra-

veineuses de lait sur la coagulation du sang» Journ. de Physiologie et de Patho-

logie générale, idin\ieT i90\, Tp. 21-il^
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comme avec le lait de vache. La question de la sensibilité d'une espèce

animale aux injections intraveineuses de son propre lait étant ainsi

résolue, j'ai recherché plus récemment si les animaux en lactation sont

sensibles aux injections de lait. Ce sont les résultats de ces dernières

expériences, peu nombreuses, mais intéressantes, je pense, à cause de

leur caractère positif, que je désire présenter aujourd'hui.

Voici d'abord une expérience sur une chienne roquel, jeune, en lacta-

tion, du poids de 5 kil. 600; ses petits lui ont été retirés 24 heures avant

l'expérience, ils étaient nés au laboratoire et étaient âgés de deux mois;

cette chienne s'est montrée sensible à une injection de 5 centimètres

cubes de lait de vache par kilogramme.

Exp. in vitro : 1 cent, cube de lait de vache -|- 1 cent, cube de sang artériel
;

filaments de fibrine après 4 minutes, caillot mou en 7 minutes.

3 cent, cubes de sang artériel (tube témoin) : caillot en 26 minutes.

Exp. in vivo : Vous voyez sur le tracé de la pression artérielle la baisse

considérable, 8 cent, de Hg., qui s'est produite consécutivement à l'injection

dans la veine fémorale droite de 28 centimètres cubes de ce lait frais et cen-

trifugé. Le sang artériel, 2 minutes après l'injection, ne coagule plus que très

lentement, quelques filaments de fibrine apparaissent 3 minutes après la prise

de sang, mais le caillot n'est complètement formé qu'après 4 heures. Une

autre prise, faite 3 minutes après la précédente, coagule en 4 h. 1/2 ; enfin

une dernière prise, 3 minutes plus tard, coagule en S heures environ.

La chienne en lactation est donc sensible aux injections de lait de

vache» "«

Le nombre restreint d'animaux que j'ai eu à ma disposition ne m'a

pas permis de multiplier les expériences de ce genre, et, sur trois autres

chiennes en lactation, j'ai recherché l'influence de l'injection in,tra-vei-

neuse de leur propre lait sur la coagulation de leur sang.

Exp. I. — Chienne fox-terrier, 10 kil. 800, depuis 18 heures au laboratoire;

beaucoup de lait. Ce lait est centrifugé 1 heure et dilué par moitié avec de

l'eaU salée à 9 p. 1000.

în vitro : 1 cent, cube de lait dilué -|- 1 cent, cube de sang artériel : fila-

ments de fibrine après 1 minute, caillot complet en 2 m. 1/2.

2 cent, cubes de sang artériel (tube témoin) : filaments de fibrine après

2 minutes,, caillot complet en 18 minutes.

In vivo : On injecte brusquement dans la veiné fémoi-ale gauctie 45 centi-

mètres cubes de lait dilué; la pression artérielle s'élève légèrement, puis

revient bientôt à sa valeur normale, corame on peut le constater sur le tracé.

Le sang de trois échantillons recueillis 2 minutes, S minutes et 8 minutes

après l'injection coagule, le premier en 48 minutes, le deuxième en 57 minutes

et le troisième en 54 minutes. En résumé, il n'y a qu'une légère diminution de

la coagulabilité sans baisse de pression.
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Exp. H. — Chienne fox-terrier jeune, poids : 7 Icil. 500; privée de ses petits

depuis 4 jours; on trait 25 centimètres cubes de lait que l'on met à centri-

fuger, on décante 10 centimètres cubes que l'on dessèche dans le vide, on

recueille 3 gr. 15 de produit sec que l'on pulvérise et que l'on délaye dans

30 centimètres cubes à 9 p. 1000.

In vUro : i cent, cube de lait coupé -|- i cent, cube de sang artériel : fila-

ments de fibrine après 2 minutes, coagulation en 4 minutes.

2 cent, cubes de sang artériel (tube témoin) : filaments de fibrine après

3 minutes, coagulation en 23 minutes.

In vivo : Le reste du liquide est injecté brusquement dans la veine fémorale

droite immédiatement après l'injection. La pression artérielle baisse comme
après une injection de peptone, ainsi que le montre le tracé, et le sang recueilli

2 minutes, 4 minutes et 9 minutes après l'injection est encore incoagulable

après 24 heures.

Dans cette expérience l'action anticoagulante a été très marquée, tout

autant que dans les expériences ou l'incoagulabilité consécutive à une

injection de lait de vache l'est le plus.

Exp. IlL — Chienne roquet jeune; poids : 6 kil. 600; grosses mamelles

pleines de lait; on recueille rapidement 100 centimètres cubes de lait, on cen-

trifuge 1 heure, on décante 20 centimètres cubes que l'on additionne de

10 centimètres cubes d'eau salée à 9 p. 1000.

In vitro : 1 cent, cube de lait coupé -j- 1 cent, cube de sang artériel : coagu-

lation en 1 m. 1/2.

2 cent, cubes de sang artériel (tube témoin) : coagulation en 10 minutes.

In vivo : L'injection brusque dans la veine fémorale gauche des 30 centi-

mètres cubes de lait coupé détermine simplement une élévation passagère de

la pression. Une première prise de sang faite 2 minutes après l'injection

montre l'apparition de filaments de fibrine en 4 minutes, mais la coagulation

n'est complète qu'après 2 h. 1/2. Une deuxième prise de sang, b minutes après

l'injection, présente des filaments de fibrine en 3 minutes et la coagulation

n'est complète qu'après 1 h. 50. La troisième prise, faite 8 minutes après l'in-

jection, ne présente pas de différence appréciable avec la deuxième prise.

Ces trois expériences ont donc fourni trois résultats positifs; deux fois

l'action anticoagulante a été très légère, une autre fois elle a été très

marquée.

Si l'on peut tirer légitimement une conclusion dans les conditions

expérimentales où je me suis trouvé, on doit conclure que l'état de

lactation n'empêche pas les chiennes d'être sensibles aux injections de

lait. Elles sont sensibles aux injections de lait de vache et elles peuvent

être sensibles aussi aux injections de leur propre lait.
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Action des solutions de peptone sur les mouvements .

ET l'évacuation DE l'eSTOMAC,

par M. Jean-Ch. Roux.

Dans une précédente communication à cette Société (1), sur l'évacua-

tion de l'estomac étudiée à l'aide du phonendoscope de Blanchi, j'avais

vu que les solutions de peptone excitent la motricité gastrique, et j'avais

cru pouvoir conclure que sous leur influence l'estomac se vidait très

rapidement. Mais depuis, ayant constaté que les indications du phonen-

doscope sont souvent confuses et difficiles à interpréter, je me suis

efforcé d'étudier l'évacuation artificielle de l'estomac par d'autres

procédés.

Il est facile de constater que la peptone ne provoque pas une évacua-

tion immédiate et complète de l'estomac. Si, une ou deux heures après

un repas normal, on fait prendre à un sujet une solution de peptone

(2 grammes dans 30 grammes d'eau), et qu'une demi-heure ou une

heure après l'ingestion de peptone on lave l'estomac, on retire par la

. sonde une quantité considérable de matières alimentaires. L'estomac

ne s'était donc pas vidé complètement.

On peut même vérifier ce fait d'une façon plus précise. Klemperer (2)

a proposé une méthode pour étudier l'évacuation de l'estomac : on fait

ingérer au sujet en expérience 100 centimètres cubes d'huile d'olive.

L'estomac évacue cette huile dans l'intestin progressivement, et par-^un

lavage de l'estomac on retire une quantité d'huile d'autant moindre que

l'on attend plus longtemps. Après vingt minutes, il reste 91 centimètres

cubes d'huile dans l'estomac, après quarante-cinq minutes 72 centi-

timètres cubes, après une heure 45 centimètres cubes seulement.

J'ai repris cette expérience en faisant prendre au sujet en expérience

2 grammes de peptone en solution après ingestion de 100 centimètres

cubes d'huile.

Dans un premier essai, trente minutes après, il restait encore dans

l'estomac 60 centimètres cubes d'huile.

Dans un deuxième essai, au bout de quarante-cinq minutes il restait

50 centimètres cubes d'huile dans l'estomac au lieu de 72 centimètres

cubes que l'on trouve encore dans l'évacuation spontanée de l'estomac

d'après Klemperer.

Il semble donc que l'évacuation de l'estomac soit légèrement accélérée

(1) Sur l'évacuation spontanée et artificielle du contenu de l'estomac par

le pylore. Société de Biologie, 28 novembre 1896.

(2) Ueber motorische Thatigkeit des Magens. Deutsche medicinische Wochen-

schrift, 1888, p. 263,
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par l'ingosLion de peptone, mais elle est loin d'être complète môme au

bout de quarante-cinq minutes.

Ce sont des recherches faites en collaboration avec M. Balthazard qui

m'ont permis de mieux comprendre Faction des solutions de peptone :

ces recherches ont été faites sur le chien, en étudiant à l'aide de la

radiographie les mouvements de l'estomac et son évacuation.

L'animal recevait une pâtée composée de viande hachée et de sous-

nitrate de bismuth (1). Nous donnions à l'animal 50 grammes d'eau

tenant en solution o à 10 grammes de peptone de Witte.

Quel que fût le moment de la digestion où l'on donnait à l'animal la

solution de peptone, le premier effet était d'amener une sécrétion abon-

dante et durable. Mais peu de temps après, la solution de peptone exci-

tait les mouvements de l'estomac : si l'estomac présentait déjà des

mouvements péristaltiques, ils s'exagéraient presque aussitôt. Si l'es-

tomac était immobile, il fallait attendre quinze à vingt minutes pour

voir apparaître les contractions péristaltiques.

L'évacuation de l'estomac commençait d'habitude avec les contrac-

tions de la région prépylorique. Si la masse alimentaire n'était pas

réduite en bouillie, les contractions persistaient vingt à trente minutes

avant que nous pussions voir les matières alimentaires passer dans le

duodénum.

La peptone paraît donc être un des excitants moteurs de l'estomac (2)

dans certaines conditions, elle paraît mettre en train l'évacuation de

l'estomac; toutefois, sous son influence, cette évacuation ne se fait pas

en bloc, mais lentement et progressivement.

De l'action de l'albumine sur le phénomène de l'hématolyse,

par M. Gh. Julliard.

Au cours de recherches sur la cryoscopie et l'hématolyse dans les

épanchements des séreuses articulaires et vaginale, nous avons été

amené à nous demander quelle part il fallait attribuer dans nos résul-

tats à l'action de l'albumine contenue dans les liquides en question.

L'influence de cette substance sur l'abaissement du point de congéla-

(1) Pour les détails de technique, voir : Etude du foncLionnement moteur

de l'estomac à l'aide des rayons Rôntgen, par Jean-Gh. Roux et V. Balthazard.

Archives de Physiologie, 1898, p. 85.

(2) Par une autre méthode Ducceschi a vérifié cette action « excitante éner-

gique » de la peptone : Sulle funzione motrice dello slomaco. [Archivio per le

scienze mediche, vol. XXI, p. 158.)
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tien d'une solution a déjà été déterminée par Dreser, Nernst, Alexandrew

et Sabanejew, etc.

On sait qu'une solution d'albumine à 100 p, 1000 a le même A par

exemple qu'une solution d'urée à 1 p, 1000, en vertu de la loi de Raoult

sur l'abaisement moléculaire du point de congélation.

Soit A = — 0''032

Mais la manière dont se comporte l'albumine en solution vis-à-vis des

globules rouges, dans le phénomène de l'hématolyse, est plus intéres-

sante encore à connaître, à une époque où l'action des substances héma-

tolysantes, des lysines est venue compliquer singulièrement l'interpré-

tation des résultats fournis par la méthode préconisée par Hamburger et

Bard pour la détermination de la toxicité des liquides pathologiques.

On sait que l'albumine provoque la sortie de l'hémoglobine des glo-

bules rouges en solution même très concentrée. Mais son action est-elle

subordonnée, dans l'espèce, à sa tonicité seule, à son degré de concen-

tration uniquement, ou agit-elle à la façon de ces substances dites

« hématolysantes «?

Au cas où la première hypothèse se trouverait justifiée, y a-t-il un

rapport direct et semblable entre son intluence sur l'hématolyse et sur

le cryoscope? Et, dans ce cas, à quelle concentration d'une solution de

NaCl correspond cette influence?

Ce point a bien son importance, car les liquides organiques sont, en

général, très riches en albumine, et il n'est pas indifférent de connaître

exactement la façon dont se comporte ce corps vis-à-vis des méthodes

que l'on utilise aujourd'hui pour leur examen.

Nous avons procédé, dans ce but, à une série d'expériences sur l'albu-

mine de l'œuf, dont voici les résultats :

Nous avons employé, d'une part, une solution d'albumine d'œuf, dont

l'analyse chimique a été faite avec soin par le D"" B. Wiki, et d'autre part

une solution titrée de NaCl isotonique au sang d'un sujet normal.

Puis, comparant l'action de ces deux solutions sur les globules rouges

en prenant comme base le moment où l'hémoglobine diffuse dans le

liquide, nous avons, au moyen d'un calcul simple, mars dont l'énoncé

un peu long ne 'trouverait pas sa place ici, et en faisant la part des sub-

stances minérales (chlorures, sels divers, etc.), calculé l'équivalent en

NaCl et, de là, le A de l'albumine pure.

Ce A, obtenu exclusivement au moyen de la « méthode des globules

rouges », correspondait exactement à celui qui avait été fourni par la

cryoscopie.

L'albumine pure de la solution employée ne pouvait donc avoir occa-

sionné la sortie de l'hémoglobine des hématies que par l'action de sa

tonicité seule.

Nous avons ensuite déterminé quelle concentration d'une solution de
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NaCl correspondait à une solution fixée d'albumine pure; et nous avons

trouvé que le ^ d'une sol. 50 p. 1000 albumine = ^ sol. 0,27 p. 1000

NaCl.

Soit — O-'Oie, fait que nous avons contrôlé par une nouvelle série

d'expériences.

Nous concluons donc :

1° Les résultats fournis par la cryoscopie et la méthode hémolytique

sur la concentration d'une solution albumineuse sont absolument com-

parables.

2° Il en résulte que Valbumine en solution na aucune action spécifique

sur les hématies, sur lesquelles elle n'agit qu'en raison de sa tonicité seule-

ment.

3° Elle n'abaisse le point de congélation d'une solution que d'une façon

très restreinte, et provoque le laquage du sang même à des concen-

trations relativement très élevées (une sol. albumine à 1750 p. 1000 a

un A = 0''56).

4° Son action correspond dans les deux cas pour une sol. d'albumine

à 50 p. 1000 à celle d'une solution de NaCl d'environ 0,27 p. 1000.

Note sur les cellules éosinophu.es

et les hématilîs nucléées du ganglion lymphatique normal,

par M. Gabriel Delamare.

I. — Les cellules à grains acidophiles, contenues dans la nappe réti-

culée et même dans les follicules du ganglion normal de lapin ou de

porc, présentent quelques variations morphologiques, traductrices, les

unes d'un processus régressif, les autres d'une évolution peut-être

progressive. Le noyau de certaines cellules est hypo- ou hyperchroma-

tique ; il diminue de volume et se réduit à quelques boules, bientôt

excrétées. Ces cellules essaiment leurs granulations dans le tissu gan-

glionnaire comme elles font ailleurs, au voisinage des culs-de-sac glan-

dulaires en pleine activité sécrétoire.

Les cellules, normalement colorées, possèdent, les unes un noyau

bi- ou trilobé, les autres un noyau unique. Le noyau unique, parfois

central, mais plus souvent excentrique, ressemble beaucouppar sa forme,

ses dimensions et la disposition de sa chromatine à celui des lympho-

cytes. Or, tous les intermédiaires semblent exister entre les lympho-

cytes, ces cellules et les polynucléaires éosinophiles. On voit des lympho-

cytes qui ne possèdent qu'un petit nombre de granulations (1, 5, 8, 10).

Ce nombre restreint ne parait pas tenir à un essaimage préalable, puis-

qu'on ne retrouve point les granulations au voisinage. Ailleurs, le
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noyau, primitivement arrondi, s'allonge et s'étire pour prendre le type

multilobé. Ces transformations doivent s'accomplir rapidement, car les

formes de transition sont peu nombreuses. Sans rien affirmer touchant

la fréquence et l'intensité de ce processus, sa possibilité seule permet de

comprendre pourquoi certaines adénies s'accompagnent d'éosinophilie

sanguine. Par contre, son existence semble en contradiction formelle

avec ce fait, maintes fois constaté, que les éosinophiles manquent ou

du moins sont très rares dans les voies lymphatiques efîérentes. Puisque

les cellules sont amœboïdes, peut-être pourrait-on supposer qu'elles

émigrent directement dans les voies sanguines.

Cette hypothèse, peu vraisemblable, n'est du reste pas indispensable :

étant donné qu'elles se détruisent dans le ganglion, on peut concevoir

qu'elles naissent et meurent sur place, par suite sans passer dans les

voies lymphatiques.

II. — Bien que Lowit, Demoor aient signalé la présence d'hématies

nucléées dans le ganglion lymphatique normal et que, plus récemment,

M. Retterer ait étudié les processus de l'hématopoièse ganglionnaire, les

cellules de Neumann ne sont, en général, pas considérées comme faisant

partie des éléments constitutifs du tissu lymphoïde sain. Il y a donc

intérêt à multiplier les observations. Nous avons trouvé dans les voies

caverneuses, la nappe réticulée et même les follicules d'un ganglion

mésentérique de rat gris, de nombreux globules rouges nucléés, presque

tous géants. Dans un ganglion de porc, nous voyons de petites hématies

à noyau et quelques globules rouges. Ici, les hématies nucléées

paraissent se transformer en globules rouges par un processus d'excré-

tion nucléaire. Dans le ganglion du jeune chat, du chien, du lapin, nous

avons rencontré quelques hématies sans être assez heureux pour assister

à l'évolution d'un processus hématopoiétique. Nous avons bien vu le

noyau de certains leucocytes se colorer intensément par l'orange, mais

nous ne saurions dire si cette dégénérescence aboutit, comme le pense

M. Retterer, à la formation de globules rouges.

En somme, il résulte de ces faits que, parfois, sinon toujours, on peut

observer dans le tissu ganglionnaire sain des hématies à noyaux. Dans

le but de contrôler ces faits histologiques, nous avons entrepris, avec

M. Guillemonat, de doser le fer ganglionnaire. Nous donnerons prochai-

nement les résultats de cette étude chimique.

[Travail du Laboratoire d'histologie de la Faculté de Médecine.)
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Sur la transformation expérimentale des étamines en carpelles

CHEZ le CuANVRE.

Note de M. Marin Molliard.

J'ai décrit dans un article paru en 1898 (1) la façon dont les étamines

du Chanvre peuvent, à des degrés variables, se transformer en car-

pelles dans certaines conditions défavorables au développement de l'ap-

pareil végétatif; les passages étaient si gradués qu'on pouvait trouver

tous les intermédiaires entre la fleur mâle normale et la fleur femelle

typique; le nombre des fleurs d'un pied mâle plus ou moins complète-

ment transformées en fleurs femelles était également variable et le

degré maximum de modification correspondait à la transformation d'un

pied, qui aurait été mâle dans des conditions normales de développe-

ment, en un pied femelle.

Je conclus de mes recherches que le sexe n'est pas absolument dé-

terminé dans la graine et que des conditions anormales de végétation

peuvent encore le modifier dans une certaine mesure. Mon intention

n'était pas de revenir sur ces expériences avant d'avoir étudié les mo-
difications que subissent dans ces échantillons les cellules sexuelles;

mais un travail récent de Strasburger (2) me force à y revenir en quel-

ques mots; les critiques que m'adresse le célèbre professeur pouvant

paraître décisives, je ne veux pas tarder plus longtemps à y répondre.

Ces critiques sont de deux sortes : 1° Strasburger émet l'hypothèse que

j'ai eu accidentellement entre les mains des graines d'une race de

Chanvre monoïque ;
2" le botaniste allemand n'a pu, en répétant mes

expériences, obtenir de transformations analogues à celles que j'ai

signalées.

J'ai répondu brièvement par avance à la première critique dans la

dernière phrase de mon travail : Des semis effectués à une intensité

lumineuse normale, toutes les autres conditions restant comparables,

n'ont produit que des pieds parfaitement normaux; j'ai d'ailleurs

répété, quatre années de suite, l'expérience que j'ai rapportée, et les

semis ont été effectués chaque année avec des graines de provenances

variées, les unes ayant été achetées chez des grainiers, les autres ré-

coltées par moi-même sur des pieds parfaitement normaux ; d'autre

part, les graines qui me servaient à ces expériences étaient toujours

prélevées sur des lots destinés à l'ensemencement de champs où se

développaient, dans des conditions ordinaires, des milliers de pieds, en

(1) M. Molliard : De l'Hermaphrodisme chez la Mercuriale et chez le Chanvre,

Rev. gén. de Bât., X, 1898, p. 321.

(2) Ed. Strasburger : Versuche mit diocischen Pflanzen in Rùcksicht auf

Geschlech.tsverteilung. Biolog. CentralbL, XX, 1900, n°^ 20 à 24.
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vue d'une autre étude. Or, jamais je n'ai observé sur ce nombre un
seul individu monoïque. Il n'y a donc pas\Je moindre doute que les

transformations observées étaient dues, non pas à la nature des graines,

mais bien aux conditions dans lesquelles les plantes se développaient.

Parmi les différents facteurs qui constituaient le milieu correspon-

dant aux individus tératologiques, j'ai cru pouvoir retenir la faible in-

tensité lumineuse comme cause des modifications observées; je reviens

un peu sur ce point.

Les expériences que j'ai faites ont eu lieu tout d'abord dans la serre du
laboratoire de Botanique de la Sorbonne; cette serre est située entre la cha-

pelle de la Sorbonne qui la domine à l'ouest, et de larges bâtiments qui la

surplombent également à l'est; elle ne reçoit ainsi de jour que du côté du
nord et du sud, et le soleil n'y pénètre que pendant une très faible partie de

la journée; à l'époque où je faisais mes expériences, la température de cette

serre était sensiblement celle du dehors, et c'est ce qui m'a fait dire que je ne

croyais pas à l'action du facteur température dans le cas présent; d'autre

part, si on effectuait les semis dans des pots toujours abondamment arrosés

ou laissés sans eau, rien ne différait dans les résultais; de même, tout se

passait de façon identique si l'atmosphère était saturée de vapeur d'eau ou

constamment desséchée; enfin on pouvait changer la nature du sol sans mo-
difier en rien le résultat de l'expérience; je ne voyais plus comme facteur

pouvant agir que la lumière, dont l'intensité était assez faible dans ces expé-

riences.

J'ai refait ensuite des semis dans une serre du laboratoire d'Avon qui se

trouve éloignée de tout bâtiment, et dans une partie qui restait ombragée

constamment par des claies épaisses; la lumière était encore assez faibTl,

mais elle agissait pendant un temps sensiblement plus long durant une

journée ; les résultats ont été les mêmes que précédemment, à l'intensité près
;

les pieds atteignaient jusqu'à 40 centimètres de haut, et quelques-uns .seule-

ment des moins développés, de 20 centimètres de haut à peine, présentaient

quelques fleurs mâles dont les étamines étaient complètement transformées

en carpelles.

Ces faits me paraissent parfaitement cadrer avec les résultats qu'a obtenus

Strasburger en reprenant mes expériences; il a refait en effet des semis de

graines de Chanvre dans une serre où la lumière était tamisée par de la chaux

dont étaient badigeonnées les vitres; les individus développés dans ces condi-

tions mesuraient au bout d'un mois jusqu'à So centimètres de haut. Or, j'ai

observé dans les premières expériences que j'ai relatées que les modifica-

tions sexuelles étaient d'autant plus accentuées que le développement de

l'appareil végétatif était moindre; dans la serre de la Sorbonne, la taille

maxima était de 35 centimètres, la taille moyenne de 20 centimètres, et

c'étaient les individus de 25 à 15 centimètres de haut qui présentaient seuls la

transformation des étamines en carpelles. Dans les expériences effectuées

dans la serre d'Avon, la taille des individus était sensiblement plus considé-

rable (40 centimètres au maximum), et les modifications devenaient rares;

enfin, dans les expériences de Strasburger, la taille des pieds de Chanvre
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était encore plus grande (55 centimètres au maximum), et l'auteur n'a pu

observer le phénomène que j'ai décrit.

Je n'ai rapporté qu'à l'intensité lumineuse seule les modifications

observées, mais il est évidemment possible que le phénomène soit

plus complexe; c'est ainsi que la nature des radiations absorbées,

qui a pu varier dans ces trois séries d'expériences, peut avoir une

grande importance; ce que je voulais montrer avant tout, c'est que la

conclusion que j'avais formulée subsiste tout entière après les cri-

tiques de Strasburger, à savoir qu'on peut expérimentalement obte-

nir la transformation des étamines du Chanvre en carpelles, à des

degrés très variables allant jusqu'à la transformation complète d'une

fleur mâle en une fleur femelle, que des modifications peuvent donc se

produire dans le sexe d'une plante dioïque, à partir de la graine, sous

l'influence de conditions anormales; quant à la cause de ces variations,

les expériences de Strasburger ne prouvent nullement que ce n'est pas

à une faible intensité lumineuse qu'il faut les rapporter.

Septicémie expérimentale par le cocgo-bacillê de Pfeipfer.

Immunisation. Propriété préventive du sérum des vaccinés.

Note de M. A. Slatineano.

Si les cas de septicémie humaine par le microbe de PfeifFer paraissent

bien établis (cas de Pfuhl, de Canon, de Pfuhl et Walter, de Meunier,

de Slavi^yck, de Rosenthal), par contre, les cas de septicémie expéri-

mentale sont de beaucoup plus rares. Il n'y a guère à citer que le cas

unique de Dellius et KoUe chez le mouton, deux cas de Meunier chez

le lapin, et, dernièrement, les cas de Jacobson chez la souris.

Nous sommes parvenu à provoquer la septicémie expérimentale par

le bacille de Pfeitîer chez le cobaye, le lapin et la souris, en suivant une

nouvelle voie.

Le microbe employé par nous provient d'un cas de grippe légère,

caractérisé par un peu de courbature, céphalalgie, accélération du

pouls (90) et enrouement, sans fièvre, sans angine et sans aucun phé-

nomène pulmonaire ou gastrique. Les crachats du premier jour conte-

naient une grande quantité de pneumocoques, accompagnés, le second

et le troisième jour, de cocco-bacilles de Pfeiffer, dont certains intra-leu-

cocytaires. Ce microbe, isolé il y a deux ans, présente les caractères

suivants :

C'est un cocco- bacille se colorant mal par les couleurs ordinaires

d'aniline, mieux par le Ziehl, ne prenant pas le Gram, ne poussant ni
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sur les milieux ordinaires, ni sur sérums de bœuf et cheval. Pousse

bien à 37° sur gélose sanglante ou sur sang de pigeon gélose (méthode

de Dellius et Kolle). Pousse quelquefois sur agar-ascite en colonies peu

abondantes, d'autres fois non. La culture s'épuise rapidement, d'oii

nécessité de la repiquer souvent. Cesse de pousser à 42°. Le chauffage

pendant une demi-heure à S5° le tue.

Ce microbe, au moment où nous l'avons recueilli, n'était pathogène

pour aucun animal, même à des doses énormes (6 cultures introduites

dans le péritoine, ou dans les veines). Par contre, il tuait en dix-huit

-heures cobayes et lapins par injection intra-cérébrale, avec pullulation

des microbes dans la substance cérébrale, ainsi que l'ont déjà vu Martin

et Cantani. Le sang du cœur restait stérile.

Pour rendre ce microbe virulent chez l'animal, nous avons utilisé la

propriété bien connue (Roux, Vaillard, Besson) qu'a l'acide lactique d'éloi-

gner les leucocytes et d'empêcher la phagocytose. On injecte dans le

péritoine d'un cobaye de 450 grammes 4 gouttes d'acide lactique ordi-

naire du commerce, diluées dans 2 centimètres cubes d'eau distillée sté-

rile. Une demi-heure après, on injecte une culture pure du bacille de

Pfeiffer. Au bout de dix heures, l'animal meurt dans l'hypothermie —
par péritonite à exsudât hémorragique. — Le sang du cœur, ensemencé

sur gélose sanglante, donne une culture pure de cocco-bacille de

Pfeiffer.

En faisant des passages en série dans lesquelles on emploie des doses

progressivement décroissantes d'acide lactique, on arrive, au bout d'un

certain temps, à tuer l'animal par le microbe pur, sans addition d'acide.

Actuellement nous sommes au 145^ passage ; on tue le cobaye avecla

moitié ou le tiers d'un tube de gélose sanglante, le lapin avec une

culture entière, la souris avec 1/8 ou 1/16 de culture. Chez tous, on

trouve le microbe dans le sang du cœur ensemencé au bout de

24 heures. — Le cobaye meurt 8-12 heures après l'injection. La tempé-

rature baisse d'une façon progressive et tombe à 29° ou 28° au mo-
ment de la mort. A l'autopsie, on constate une péritonite intense avec

exsudât purulent, congestion de la paroi abdominale, des intestins et

du mésentère, l'estomac truffé et quelquefois (chez des cobayes de

moins de 300 gr.) un véritable ulcère de l'estomac, qu'on peut mettre

en évidence en sacrifiant l'animal avant la mort. Foie et rate recou-

verts d'un enduit purulent forment une véritable gaine ; reins et cap-

sules sous-rénales fortement congestionnés. Les poumons présentent

une coloration rouge cerise avec quelques taches de congestion vers

la base. L'exsudat péritonéal ainsi que les frottis d'épiploon montrent

des microbes libres, et des leucocytes bourrés de microbes, dont quel-

ques-uns transformés en granules. Ces microbes, en voie de digestion,

sont colorables par l'éosine, et on voit à l'intérieur d'un leucocyte toute

une gamme de couleur variant du bleu au rouge, suivant que les
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microbes sont plus ou moins digérés. L'ensemencement de la rate et du

sang du cœur donne une culture pure.

Ce point acquis, nous nous sommes préoccupé d'immuniser des

animaux. On a injecté dans des péritoines préparés par du bouillon,

d'abord des petites quantités de microbes, puis des doses progressive-

ment croissantes. A la suite de chaque injection, l'animal demande trois

semaines à un mois pour se remettre. Beaucoup d'animaux meurent de

cachexie, de telle sorte que sur un premier lot de 25 animaux, il ne

nous en restait que 2. Ces 2 cobayes ont reçu en dernier lieu 12 doses

mortelles. Saignés trois semaines après, nous avons eu 16 centimètres

cubes de sérum. 12 centimètres cubes de ce sérum vaccinal furent

injectés à 4 cobayes (de -400 à 450 grammes chaque) en injection sous-

cutanée. 4 témoins furent injectés dans les mêmes conditions avec du

sérum de cobaye normal. Vingt-quatre heures après, chacun de ces

animaux reçut dans le péritoine une dose mortelle (à cette époque une

culture entière). Au bout de 6-8 heures les 4 témoins étaient morts en

hypothermie. Les vaccinés, après une légère élévation de température,

revinrent à la normale et survécurent tous.

Cette même expérience a été répétée deux fois depuis, toujours avec

le même succès. En revanche, en injectant le sérum de cobayes immu-
nisés, soit en même temps que la culture, soit quelques heures après,

nous n'avons jamais obtenu la survie de nos animaux.

Prochainement, nous donnerons les résultats détaillés de nos expé-

riences.

{Travail du laboratoire de M. Metchnikoff.)

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makethbux. directeur, 1, rue Cassette.
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M. le D'' Etienne Sergent : !Sur Texistence des Anophèles en grand nombre dans une.

région d'où le paludisme a disparu.'— M/Laveran : Discussion. — MM. M. Caullery

et F. Mesnil : Sur la phase libre du cycle évolutif des Orthonectides. — M. le

D' E. Maurel : Détermination des doses de chlorhydrate d'éméline mininia

mortelles pour cerlains vertébrés. — M. le D'' E. Maurel : Détermination, pour le

lapin, des doses minima mortelles de chlorhydrate d'émétine en le donnant par

les principales voies d'administration. — M. E. Gastex (de Rennes) : Réflexomèlre

rotulien. — M. E. C\stex (de Rennes) : Valeur normale du réflexe rotulien. —
M. Auguste Mizzoni : Un microbe pathogène dans les eaux du vieux port de Mar-

seille. — M. Ch. Féré : Note sur une épilepsie réflexe provoquée par la miction

et la défécation. — M. G. Milian : Le cytodiagnostic des urines rénales. —
MM. TuFFiER et Milian : Hémoglobinurie par action toxique de l'urine. — MM. P.

NoBÉcouRT et Gabriel Delamare : Cryoscopie des urines chez les femmes

enceintes non albuminuriques.

Présidence de M. Bouchard.

Note rectificative.

Le D'' Placzek (de Berlin) a demandé l'insertion de la note ci-dessous :

« Dans les Comptes rendus de la Société de Biologie., séance du

16 mars 1901, p. 296, MM. Marchand et Vurpas ont publié une note

intitulée : Lésions du système nerveux central dans rinanition. Ils n'y font

aucune mention de mes recherches antérieures. Celles-ci cependant ont

été publiées dans la Viertaljahrschrift f. gerichtliche Medizin nnd ôffent-

lichen Sanitâtswesen, 3 Folge, XVIi et XVIII, avec dessins des cellules

altérées, sous les titres de : Ueber Verànderungen des Nervensystems

beim Hungerlode, et de : Rixckenmarksverdnderungen beim Hungertode des

Menschen. »

Sur l'existence des Anophèles

EN GRAND NOMBRE DANS UNE RÉGION d'oÙ LE PALUDISME A DISPARU,

par M. le D'' Etienne Sergent.

Nous avons fait, durant l'été de 1901 (juillet, août, septembre), des

recherches sur les Gulicides des bords de l'Essonne, affluent de la Seine.

Ces recherches ont porté sur une longueur de 80 kilomètres environ.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 66
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Sur trente mares que nous avons explorées, dans des localités distantes

en moyenne de 3 à 4 kilomètres, nous avons récolté des larves d'^?2o-

pheles dans vingt-deux de ces mares. Les Anophèles recueillis appar-

tiennent aux espèces suivantes : A. maculipennis (ou claviger)^ et

A. bifurcatus. Nous avons pu comparer nos recherches sur les bords de

l'Essonne avec celles que nous avons faites Tannée dernière, aux mois

d'octobre et de novembre, aux environs d'Alger, dans des foyers avérés

de paludisme; nous avons trouvé des Anophèles bien plus facilement et

en bien plus grand nombre sur les bords de l'Essonne qu'à Maison-

Carrée et au Jardin d'Essai, foyers de paludisme près d'Alger. De plus,

tandis que dans ces dernières localités la proportion des Anophèles, par

rapport aux Culex, était environ de 1/20, sur les bords de l'Essonne

cette proportion était de 1/10, approximativement.

D'après les médecins de la région, l'endémie palustre, qui aurait

existé autrefois sur les bords de l'Essonne, a disparu aujourd'hui.

Sur quatorze médecins qui ont bien voulu répondre à nos questions

touchant le paludisme dans la région :

Neuf n'ont jamais observé de cas de paludisme;

Trois ont observé des cas j^m^es de névralgies faciales cédant à la qui-

nine.

Un aurait observé, il y a trois ans, un cas de fièvre paludéenne chez

un enfant, fièvre quotidienne cédant à la quinine.

Un aurait vu, il y a plus de vingt ans, quatre ou cinq cas de fièvre

paludéenne; il ne se rappelle plus le type qu'ils représentaient.

En somme, d'après ces renseignements, on peut dire que l'endémie

palustre n'existe pas aujourd'hui sur les bords de l'Essonne.

La disparition du paludisme sur les bords de l'Essonne n'est pas due

à l'extinction des Anophèles. Nepourrait-elle pas être due aux xîauses

suivantes, agissant simultanément? Endiguement des rivières. Boise-

ment de leurs bords. Meilleure hygiène des habitants, résultat d'une

plus grande aisance. Usage plus répandu du vin.

M. Laveran. — Les recherches très intéressantes de M. le D"" E. Ser-

gent démontrent que les Anophèles sont très communs dans la vallée de

l'Essonne, bien que l'endémie palustre ait disparu de cette région. Nut-

tall, L. Cobbet et Strangeways Pigg ont cité des faits semblables observés

par eux en Angleterre (1). Ces auteurs ont trouvé des Anophèles en grand

nombre dans tous les districts autrefois palustres et aussi dans des loca-

lités où l'endémie palustre n'avait jamais été signalée. Les espèces

à'Anophèles trouvées en Angleterre, comme dans la vallée de l'Essonne,

sont parmi celles qui sont les plus aptes à la propagation du paludisme :

A. maculipennis (ou claoiger), A. bifurcatus.

(1) The Journ. ofHygienej janvier IPOl^
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Ces faits, ne sont pas en contradiction avec ceux qui démontrent

l'importance du rôle des Anophèles dans la propagation du paludisme;

les Anophèles ne sont pas fébrigènes par eux-mêmes ; ils ne le deviennent

que s'ils peuvent s'infecter en suçant le sang des malades atteints de

fièvre palustre, et l'on conçoit très bien que, si les conditions d'hygiène

s'améliorent dans une région, si les palustres sont traités avec soin

(ce qui a eu lieu en Angleterre et dans la vallée de l'Essonne), les Ano-

phèles ne trouvent plus que rarement et enfin ne trouvent plus du tout

les circonstances nécessaires à leur infection. Quoi qu'il en soit, il est

très intéressant de constater que l'endémie palustre peut disparaître

complètement de localités dans lesquelles les Anophèles continuent à

pulluler; le fait a une grande importance au point de vue de la prophy-

laxie ; dans certaines régions, la destruction des moustiques est impos-

sible ; on peut néanmoins espérer obtenir de bons résultats en amélio-

rant l'hygiène des populations et en traitant avec soin tous les malades

atteints de fièvre palustre.

Sur la phase libre du cycle évolutif des Orthonectides.

Note de MM. M. Caullery et F. Mesnil.

Les recherches que nous avons entreprises, depuis trois ans, sur le

groupe des Orthonectides, nous ont amenés, entre autres conclusions,

à une conception nouvelle du cycle évolutif de ces parasites. On sait

que les Orthonectides se rencontrent dans leurs hôtes à l'état d'indi-

vidus sexués, à divers stades du développement, inclus dans des masses

appelées, par Metchnikoff, sacs plasmodiaux . On imaginait que ces

derniers étaient simplement une modification du corps des femelles et

que les embryons résultaient de l'évolution directe des ovules de

celles-ci. Nous avons été conduits, au contraire, à voir dans les sacs

plasmodiaux des organismes indépendants, doués d'une vie autonome,

auxquels on peut constater des mouvements amœboïdes; nous leur

avons trouvé une structure plasmodiale, au sens propre du mot; c'est-

à-dire qu'ils sont constitués par une masse protoplasmique, au ssin de

laquelle existent et se multiplient de nombreux noyaux. Les embryons

proviennent de quelques-uns de ceux-ci, transformés en cellules-germes.

Dans le cycle évolutif, il y avait, suivant nous, une lacune entre la

femelle adulte et le sac plasmodial. Nous avions montré dans un

mémoire actuellement sous presse {Archives d'anatomie microscopique),

qu'il fallait supposer une phase libre dans l'existence des Orthonectides,

phase pendant laquelle s'effectuait la fécondation de la femelle pîir le

mâle, et que sans doute les œufs évoluaient en embryons libres, qui, à
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leur tour, parasitaient Fhôte nouveau, sous forme dep^asmoies. Le cycle

évolutif d'un Orthonectide devait donc se composer, suivant nous, de

deux parties ou, si l'on veut, de deux générations alternant réguliè-

rement : 1" la phase plasmodiale, parasite, connue, produisant les

mâles et les femelles; 2° une phase libre, asexuée, représentée sans

doute par les embryons devenant les plasmodes après pénétration dans

l'hôte.

Nous venons de réussir à vérifier ces idées d'une façon décisive sur

l'espèce d'Orthonectides la plus anciennement connue, Rhopalura ophio-

comae, parasite d'un Ophiure [Amphiura squamala). Durant un séjour

tout récent au laboratoire de Wimereux, nous avions placé dans de

petits cristallisoirs des Ophiures parasitées d'Orthonectides des deux

sexes. Nous y avions joint des Ophiures jeunes, de la taille où se produit

l'infection, dans l'espoir de les contaminer et d'observer les débuts du

phénomène. Dans les deux jours qui suivent le commencement de

l'expérience, on trouve, en assez grand nombre, des Orthonectides

nageant librement dans l'eau, d'un mouvement rectillgne rapide; ce

fait démontre, en particulier, que les Orthonectides, lorsqu'ils sortent

naturellement, à maturité, de leur hôte, sont parfaitement en état de

supporter l'eau de mer.

Une de ces femelles, fixée au bout de quarante-huit heures et coupée

au microtome, nous a offert les faits 'suivants. L'ectoderme était parfai-

tement intact et entièrement couvert de cils vibratiles. A l'intérieur,

au lieu d'ovules, on avait des embryons, tous au même stade, approxi-

mativement celui de morula pleine, à cellules égales ; on distingiïe

parfaitement les noyaux de ces cellules; dans certains embryons, elles

étaient en karyokinèse. Ces [embryons ont un aspect tout différent de

ceux que l'on observe das les sacs plasmodiaux. Il n'y a donc -aucun

doute. Les femelles de Rhopalura ophiocomae sont fécondées pendant

leur vie libre, et leurs ovules se développent à leur intérieur; elles sont

vivipares. Les spermatozoïdes pénètrent très probablement par un

orifice que nous avons découvert sur les femelles considérées par nous

comme adultes (femelles aplaties de Julin). Arrivés à un certain stade,

les embryons doivent sortir de la femelle et pénétrer dans une Ophiure;

ce sont évidemment eux qui produisent les plasmodes.

Le temps nous a manqué pour compléter ces premiers résultats, et

nous n'aurons probablement pas avant assez longtemps la possibilité

de refaire l'expérience. Pour le moment, nous nous contentons donc de

signaler les conditions de formation de ces embryons, dont l'exis-

tence confirme d'une façon formelle les idées nouvelles que nous avons

émises sur le cycle évolutif des Orthonectides. L'Orthonectide cilié

apparaît tout naturellement comme un organisme adapté à la vie libre,

le plasmode comme un appareil en rapport avec le parasitisme interne.

J
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Détermlvation des doses de chlorqydrate d'émétine minima moktelles

POUR certains vertébrés,

par M. le D"" E, Maurel.

Dans une série de recherches que j'ai entreprises pour étudier

l'action générale de certains agents médicamenteux ou toxiques, j'ai dû

tout d'abord déterminer les doses minima mortelles pour les divers

animaux qui servaient à mes expériences.

La détermination de ces doses minima mortelles m'a permis d'abord

de séparer les doses thérapeutiques de celles qui sont toxiques, et

ensuite de fixer ce que j'appellerai les équivalences^ c'est-à-dire les

quantités nécessaires d'un de ces agents pour produire des effets sem-

blables sur des animaux différents.

Les animaux sur lesquels j'ai opéré sont : le congre, la grenouille,

le 'pigeon et le lapin. L'émétine employée a été celle d'Adrian ; et on

s'est servi de l'acide chlorhydrique pour la dissoudre. Enfin, elle a été

injectée par la voie hypodermique à des titres qui ont varié de gr. 50

à 1 gramme pour 10 grammes d'eau distillée.

Les résultats ont été les suivants :

Congres. — Les poids extrêmes de ceux que j'ai employés ont été de

60 grammes et de 20 grammes. Les poids les plus fréquents ont varié

de 35 à 40 grammes. L'injection a été faite dans la queue de l'animal,

à quelques centimètres de l'ouverture anale, pour être sûr de ne pas

pénétrer dans la cavité abdominale.

J'ai injecté ainsi souvent plusieurs fois les doses suivantes par kilo-

gramme de poids de ces animaux :

1 gramme, gr. 75, gr. 50, gr. 25, gr. 15, gr. 10, gr. 05.

Or, toutes ces quantités jusqu'à gr. 15 inclusivement, ont été mor-

telles; et, au contraire, celles de gr. 10 et gr. 05 ont laissé survivre

l'animal.

On peut donc conclure que la dose minima mortelle d'émétine pour

le congre est d'environ gr. 15 par kilogramme.

Grenouilles. — Les poids de celles que j'ai employées ont varié de

20 à 40 grammes. Les plus fréquents ont été de 25 à 30 grammes.

L'émétine a été employée aux mêmes titres que précédemment, et

elle a été injectée dans les cuisses.

Je l'ai injectée ainsi aux doses décroissantes de : gr. 50, gr. 40,

gr. 25, gr. 20, gr. 16, gr. 10, gr. 08, gr. 0^5, gr. 025 par

kilogranjme.

Les résultats ont été les suivants :

Jusqu'à la dose de gr. 25 par kilogramme, l'émétine a été mortelle
;

les doses de gr. 20 à 0,08 ont diminué sa vivacité, et celles de gr. 045

et 0,025 semblent l'avoir plutôt augmentée.
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La dose minima mortelle d'émétine pour la grenouille est donc dans

les environs de gr. 25 par kilogramme.

Pigeons. — Le poids des pigeons a varié de 300 à.500 grammes. L'in-

jection a été faite dans les pectoraux au titre de gr. 50 de chlorhy'

drate d'émétine pour 10 grammes d'eau distillée.

Ces injections ont été faites aux doses de gr. 40, gr. 30, gr, 15,

gr, 10, gr. 02 par kilogramme d'animal.

Ces doses ont été mortelles jusqu'à gr. 15 inclus ; et l'animal a tou'

jours survécu à partir des doses de gr. 10.

On doit donc admettre que la dose d'émétine minima mortelle pour

le pigeon est de gr. 15 par kilogramme d'animal.

Lapins. — Le poids de ces animaux avarié de 1.600 grammes à 2 kilo-

grammes. Une fois seulement, l'animal ne pesait qu'un kilogramme.

Les injections hypodermiques ont été faites dans la région dorsale et

à des titres de gr. 50 à 1 gramme pour 10 grammes d'eau distillée.

Les doses employées ont été de gr. 20, gr. 10, gr. 075, gr. 05

par kilogramme. Or, tandis que les doses de gr. 20 ont tué l'animal,

celles de 0,10 tantôt ont été suivies de mort et tantôt de survie.

On peut donc conclure que, de même que pour le pigeon et le congre,

la dose minima mortelle pour le lapin est dans les environs de gr. 15.

Conclusions. — 1° Les doses minima mortelles de chlorhydrate d'émétine

administré par la voie hypodermique^ aux titres de 0,50 à 1 gramme
pour 10 grammes d'eau distillée^ sont de gr. 15 par kilogramme pour le

congre^ le pigeon et le lapin., et de gr. 25 pour la grenouille;

2° Pour étudier les effets relevant de la thérapeutique, il faut, pour ces

animaux, rester sensiblement au-dessous de ces doses ;
"*

3° Pour étudier les effets toxiques, il faut commencer par les doses

minima mortelles, et ne passer aux doses plus élevées que graduellement.

4° Pour obtenir les mêmes effets, soit thérapeutiques, soit toxiques, sur

ces animaux, il faudra employer sensiblement les mêmes doses pour le

congre, le pigeon et le lapin, et une dose supérieure de deux cinquièmes

pour la grenouille.

[Laboratoire du professeur André, pathologie interne,

Université de Toulouse,)

Détermination, pour le lapin, des dosks minima mortelles de chlorhy-

^ DRATE d'émétine EN LE DONNANT PAR LES PRINCIPALES VOIES D'aDMINIS-

tration,

par M. le D'' E. Maurel.

Vote gastrique. — Le poids^ des lapins a varié de 1.250 grammes à

2 kilogrammes. Le titre a toujours été de gr. 50 pour 10 grammes
d'eau distillée. Les doses administrées ont été de gr. 30, gr. 20,
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gr. 10 et gr. 03. Or, tandis que la dose de gr. 20 a toujours tué

l'animal, celle de gr. 10 l'a laissé survivre.

On peut donc admettre que la dose minima mortelle correspond

approximativement à gr. 15 par kilogramme.

Voie hypodermique.— Les poids des lapins ont varié de 1.600 grammes

à 2 kilogrammes. Toutefois, pour une expérience, l'animal ne pesait

qu'un kilogramme. Le titre a été de gr. 50 et de 1 gramme pour

10 grammes d'eau distillée, et les doses employées deO gr. 20, gr. 10,

gr. 075 et gr. 05 par kilogramme.

Or, les doses de gr. 20 ayant été suivies de mort, et celles de

gr. 10 tantôt de mort, tantôt de survie, il faut en conclure que la

dose minima mortelle est dans les environs de gr. 15 par kilogramme

d'animal.

Voie intra-veineusk. — Les poids des animaux ont varié de

1.250 grammes à 1.900 grammes. Les titres ont été de gr. 50 à

1 gramme pour 10 grammes d'eau distillée, et l'injection a été faite

dans la veine de l'oreille. Les doses employées ont été de gr. 05,

gr. 03, gr. 028 et gr. 02. Or, tandis que les doses de gr. 05

et de gr. 03 ont toujours été suivies de mort, l'animal a survécu à

celles de gr. 028 et de gr. 02. C'est donc la dose de gr. 03 qui doit

être considérée comme étant la dose minima mortelle.

Conclusions. — Il résulte donc de ces expériences que, pour le lapin et

pour le chlorhydrate d'émétine aux titres employés^ la dose minima mor-

telle est sensiblement la même pour la voie gastrique et pour la voie hypo-

dermique, tandis quelle est cinq fois moindre pour la voie inlra-veineuse.

Réflexomètre rotulien,

par M. B. Castex (de Rennes).

Dans la méthode actuelle d'examen d'un réflexe rotulien, l'observa^

teur, muni d'un marteau percuteur, donne un clioc avec une énergie

moyenne qui lui est habituelle, et, d'après le degré de contraction du

quadriceps, admet que le réflexe est ou n'est pas normal. Dans le cas

de forte exagération ou diminution, il est amené à donner des chocs

plus ou moins énergiques. Son jugement n'est jamais basé que sur des

appréciations absolument personnelles.

Il est d'un grand intérêt de substituer à ce mode d'examen une

méthode susceptible de mesure. Il est d'abord nécessaire de posséder un

appareil percuteur pouvant donner des chocs d'énergie variable et

connue. J'ai fait construire un tel appareil, auquel je donne le n<3m de

réflexomètre rotulien.

Ce réflexomètre se compose d'un tube-enveloppe cylindrique que l'on
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tient horizontalement appliqué par une de ses extrémités sur le tendon

rotulien. A l'intérieur du tube se trouve un percuteur, formé d'une tige

présentant à une extrémité un tampon de choc, et à l'autre un bouton

de tirage. Un dispositif de galets permet au percuteur de se mouvoir par

roulement à l'intérieur du tube. Sur une certaine étendue de la partie

inférieure de la lige de percuteur est pratiquée une crémaillère, avec

laquelle engrène une gâchette à ressort fixée sur le tube.

On arme le percuteur en le tirant par le bouton de tirage; dans ce

mouvement la tige comprime un ressort à boudin, et reste maintenue à

la position d'armé par la gâchette qui pénètre dans un des crans de la

crémaillère. Puis, en pressant une détente, on libère le percuteur qui

vient frapper le tendon rotulien.

La tige du percuteur porte à sa partie supérieure un méplat sur lequel

est gravée une graduation indiquant les énergies de choc correspondant

aux divers degrés de compression du ressort
î
par conséquent aux

diverses dents de la crémaillère.

Un choc se mesure comme un travail. Pour les réflexes, il y a avantage

à prendre comme unité le gramme-centimètre. La graduation du réflexo-

mètre en grammes-centimètres est établie expérimentalement au moyen
d'un pendule balistique spécial.

Si l'on pratique sur un sujet une série de chocs d'énergie croissante,

les premiers ne donneront rien, l'un d'eux produira une contraction

appréciable du quadriceps, et cette contraction augmente de force avec

les chocs suivants. J'appelle valeur du réflexe l'énergie du choc qui pro-

duit la plus faible contraction appréciable du quadriceps, le seuil de la

contraction.

Au sujet de la position que doit prendre le sujet, et du mode d'obser-

vation de la contraction musculaire, l'expérience m'a conduit à ceci.

Le sujet doit être assis, les pieds reposant naturellement sur une

surface d'appui à hauteur telle que les jambes soient verticales, et

fléchies à 90 degrés sur les cuisses.

Pour connaître le seuil de la contraction du quadriceps, il suffît

d'observer la variation de relief de la cuisse sous l'influence de cette

contraction. Ce procédé si simple est plus précis que le phénomène de

projection du pied, avec les jambes ballantes ou croisées; que la sensa-

tion de contraction perçue par la main posée sur la cuisse; et même
que les myographes.

Il est nécessaire que le quadriceps soit bien relâché. On obtient ce

résultat facilement en ordonnant au sujet d'accomplir un acte muscu-

laire d'un ou des membres supérieurs.

Ce réflexomètre permet, ainsi que je le montrerai dans une autre note,

de substituer aux termes imprécis employés jusqu'ici des résultats

numériques exprimés avec des unités du système C. G. S.
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Valeur normale du réflexe rotulien,

par M. E. Gasïex (de Rennes).

J'ai fait connaître dans la précédente note un réflexomètre rotulien

et son mode d'emploi. J'ai dit aussi que j'appelais valeur du réflexe rotu-

lien l'énergie du choc qui détermine dans le quadriceps la contraction

minima, dans des conditions d'observation que j'ai précisées.

Si l'on mesure la valeur du réflexe rotulien chez une série de sujets

sains, on voit qu'elle varie entre certaines limites. Mais de même que

l'on parle de taille normale et que l'on peut être parfaitement sain sans

avoir exactement cette taille, de même on peut appeler valeur normale

celle qui se rencontre le plus fréquemment.

J'ai déterminé cette valeur normale de la manière suivante. J'ai

mesuré la valeur du réflexe rotulien chez une certaine quantité de sujets

(par exemple 71 hommes et 70 femmes), ce qui m'a donné comme nombre
total de résultats 267. Pour une des divisions de la graduation, par

exemple 60 grammes-centimètres, j'ai observé 19 fois la contraction

19
minimale. Le pourcentage de cette division est donc ^™= 7,1. J'ai

répété ce calcul pour chacune des divisions, puis j'ai tracé la courbe en

prenant comme abscisses les énergies de choc, pour ordonnées les pour-

centages.

Cette courbe présente dans sa région médiane un sommet qui corres-

pond à la valeur normale du réflexe rotulien. Les points oii elle coupe

l'axe des abscisses forment les limites au delà desquelles le réflexe est

absolument anormal.

De deux séries de mesures faites avec deux appareils identiques de

principe, mais un peu différents d'exécution, la première portant sur

71 hommes et 70 femmes (267 mesures), la seconde sur 37 hommes et

21 femmes (111 mesures), j'ai obtenu 2 courbes qui coïncidaient d'une

manière très satisfaisante. Elles m'ont amené aux conclusions suivantes.

La valeur normale du réflexe rotulien, pour l'homme adulte sans dis-

tinction de sexe, est de 130 grammes-centimètres, sur une surface de

choc de 1 centimètre carré. Le pourcentage correspondant est en-

viron 20.

Les limites de la valeur au-dessus et au-dessous desquelles le réflexe

doit être considéré comme absolument pathologique paraissent être

2o et 30 grammes-centimètres.

Mais de nouvelles recherches, où le choix du sujet constituera en pra-

tique la seule difficulté, sont nécessaires pour fixer ces limites.
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Un microbe pateogèine dans les eaux du vieux port de Marseille,

par M. Auguste Mizzoni.

A propos d'un travail sur la « submersion » dont nous nous occupe-

rons plus longuement bientôt, nous avons été conduit à faire l'étude de

la flore microbienne des eaux du vieux port de Marseille. Dans nos re-

cherches, guidées par notre excellent maître, M. le professeur Rietsch,

nous avons pu isoler un bacille pathogène qui n'a pas encore été décrit

et dont nous voudrions résumer ici les caractères.

11 se présente sous la forme d'un bâtonnet droit, cylindrique, mesu-

rant environ 1 [x de long sur 0,3 à 0,4 ^ de large. Après quelques jours

de culture il donne lieu à des formes d'involution : c'est alors un bacille

trapu, beaucoup plus large et un peu plus long. Il ne se reproduit pas

par spores; il est donc d'une mobilité très vive; anaréobie facultatif, il

préfère néanmoins se développer au contact de l'oxygène.

Il est coloré par toutes les couleurs basiques d'aniline et est décoloré

par la méthode de Gram.

Dans quelque milieu qu'on le cultive, notre bacille exhale, dès vingt-

quatre heures, une odeur putride. Sa température optima est de 33 à

38 degrés. Sur plaque, les colonies sup'erficielles sont larges, grisâtres,

à contours indécis ; les profondes sont plus restreintes, plus foncées,

brunes et arrondies, présentant un aspect chagriné, à bords dentelés et

entourés d'une zone de liquéfaction.

En piqûre dans la gélatine il offre une morphologie typique. Dès

vingt-quatre heures, 'il forme à la surface du tube une petite cupule de

liquéfaction; en quarante-huit heures, cette cupule se creuse et prend

la forme d'un entonnoir; au troisième jour la liquéfaction atteint les

parois du tube. Sur gélose il pousse rapidement; avec le bouillon lactose

il ne donne pas de fermentation ; sur pomme de terre la culture, du

reste peu abondante, est invisible macroscopiquement. Le bouillon est

rapidement troublé avec formation à la surface d'un voile mince et fra-

gile ; le lait n'est pas coagulé, mais peptonisé. Il ne donne pas la réaction

de l'indol avec l'acide sulfurique étendu et le nitrite de potasse; ne pro-

duit pas de gaz dans la gélose glyco-glycérinée; ne change pas de cou-

leur par la potasse caustique, ne liquéfie pas le sérum solidifié; enfin il

ne pousse pas sur le riz.

Les injections sous-cutanées aux cobayes d'une culture fraîche de

notre bacille, à la dose de 2 centimètres cubes pour 100 grammes d'ani-

mal, n'ont produit presque aucune réaction. Les injections intra-périto-

néales tuaient le cobaye en dix-huit heures à la dose de 1 centimètre

cube pour 100 grammes. Nous l'avons retrouvé en culture pure dans les

différents liquides de l'organisme des animaux autopsiés. La culture
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liltréo est iiioffensive. Sa virulence est exaltée par les passages succes-

sifs aux animaux.

Ce bacille' offre des analogies avec le Bacillus aquatilis de h'rankland,

le Bacillus superPicialis, le Bacillus sulcatus liquefaciens, le Bacillus li-

toralis, le Bacillus hydrophylus fuscus de Sanarelli, mais il s'éloigne de

chacun d'eux par des caractères propres qui en font une espèce à part.

[Laboratoire de M. le professeur Rietsch.)

Note sur une épilepsie réflexe

provoquée par la miction et la défécation,

par M. Ch. Féré.

Chez les hémiplégiques, des mouvements réflexes peuvent être pro-

voqués non seulement par des irritations directes, mais par un grand

nombre d'autres conditions, et, en particulier, par les mouvements de

l'appareil respiratoire, la toux, les bâillements, le rire, ou encore par

les efforts des vomissements; ils sont fréquents dans les émotions, etc.

Marshall Hall relève quelles membres paralysés peuvent s'agiter au

moment de l'émission de l'urine ou des matières fécales (1). J'ai observé

un cas de ce genre, où les phénomènes réflexes se sont montrés avec

une intensité remarquable.

Il s'agit d'un homme de soixante-deux ans, artério-scléreux, sujet,

autrefois, à des migraines ophtalmiques, avec accompagnements para-

lytiques du côté gauche, et qui ont cessé depuis une dizaine d'années.

Au mois de janvier dernier, après un déjeuner copieux, il perdit tout à

coup connaissance, resta une demi-heure dans le stertor, puis revint

graduellement à lui. Il était atteint d'une hémiplégie complète du côté

gauche. Dans la soirée, le membre inférieur faisait déjà quelques mou-
vements ; le lendemain matin, il pouvait remuer son pouce. En quelques

jours, les mouvements volontaires sont revenus dans tout le côté. Il ne

resta qu'une très légère déviation des traits et un peu d'affaiblissement

des membres, qui remplissaient leurs fonctions sans gêne appréciable.

Mais il restait une irritabilité réflexe très considérable. Le froid, le

plus léger attouchement imprévu provoquaient des mouvements étendus.

Le chatouillement de la plante des pieds, un choc sur le tendon rotulien

déterminaient des mouvements intenses non seulement delà jambe, mais

du membre supérieur. Les émotions les plus légères, l'éternuement, le

rire, la toux s'accompagnaient de soulèvements répétés des bras et de

(1) Marshall Hall. On the morhid reflex and rétrograde action of the spinal

Marrow. Med. and. chir. Soc, 1840, Feb. 25.
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crispation des doigts. Ces mouvements se produisaient aussi au com-

mencement et à la fin de la miction et pendant la défécation, mais

seulement quand il s'agissait de matières dures. Les mouvements

réflexes du bras et de la main qui accompagnaient la miction et la

défécation avaient une prédominance très marquée par leur fréquence,

leur durée et leur intensité.

Au mois de mai, cette intensité s'est encore accrue au cours d'une

influenza. Les mouvements, au lieu de se borner à quelques crispations

des doigts et à des secousses de la main, se sont étendus, tantôt à tout le

membre supérieur, tantôt au membre supérieur et au membre inférieur

du même côté; deux fois même, les mouvements spasmodiques ont

gagné le côté opposé et la tête, et se sont accompagnés de perte de

connaissance.

Ces attaques d'épilepsie partielle ou d'épilepsie partielle généralisée

ne se sont jamais produites dans une autre circonstance qu'à propos de

la miction et de la défécation. Ces attaques épileptiques laissaient après

elles, dans le bras qui était toujours le plus atteint, une parésie qui

durait d'un quart d'heure à une heure et s'effaçait graduellement.

Le traitement par le bromure de potassium (4 grammes), institué à la

suite de ces attaques, n'a peut-être été pour rien dans leur disparition,

puisqu'elles s'étaient produites à propos d'une infection guérie; mais

il a atténué considérablement les phénomènes réflexes préexistants.

Le GYTODIAGNOSTIC DES URINES EN PATHOLOGIE RÉNALE,

par M. G. Milian.

Le cytodiagnostic peut être d'une très grande utilité pour le diagnostic

et l'étude pathogénique des affections du rein. En prenant certaines

précautions de technique, on peut en effet apprécier la qualité des élé-

ments cellulaires qui émanent du rein.

Nous avons pu étudier un certain nombre d'urines albuminuriquès

ou hématuriques. Et voici quelques-unes de nos constatations.

Dans un cas àliématurie par tuberculose rénale d'origine sanguine,

l'exode hématique s'accompagnait d'une élimination marquée de mono-
nucléaires et de lymphocytes, alors que les polynucléaires étaient

l'exception. Il y avait en outre quelques cylindres pigmentés.

Dans un cas àliémalurie par épilhélioma du rein, l'hématurie ne

s'accompagnait d'aucun autre élément figuré, ni de cylindres. 11 n'y

avait en plus des hématuries que les cellules épithéliales plates des-

quamées qu'on retrouve dans toutes les urines, surtout celles des

femmes, et enfin de grandes cellules qui m'ont paru des éléments néo-

plasiques en dégénérescence.
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Dans un cas dliémalurie jjar nrphrile infectieuse avec éliminalion de

microbes par Furine, il y avait un grand nombre de polynucléaires.

L'albuminurie cardiaque ou albuminurie par stase ne s'accompagne

pas, dans les cas aseptiques, d'élimination cellulaire, sinon d'hématies.

La sclérose rénale ne donne aucun élément figuré dans les périodes

analbuminuriques.

Un cas de néphrite subaiguë avec albuminurie abondante, datant d'un

mois et dont la cause nous a échappé, présentait un nombre de leuco-

cytes assez considérable, polynucléaires et mononucléaires en nombre

égal, avec une proportion d'éosinophiles assez grande.

Les albuminuries fébriles se conduisent de deux façons différentes,

les unes avec, les autres sans éléments cellulaires migrateurs. Parmi les

premières (avec leucocytes) nous avons rencontré le rhumatisme arti-

culaire aigu et la diphthérie. Dans l'albuminurie rhumatismale, il

s'agissait de nombreux polynucléaires. Parmi les secondes (sans leuco-

cytes) on trouvait la dothiénentérie et la pneumonie.

Cette distinction indique nettement que, au cours des différentes

infections, et sans doute aussi dans une même infection, le mécanisme

pathogénique de l'albuminurie n'est pas toujours le même. L'albumi-

nurie typhique et l'albuminurie pneumonique seraient peut-être des

albuminuries par trouble circulatoire, la première par hypotension

artérielle, la seconde par stase veineuse. En tout cas, ces deux catégo-

ries d'urine doivent répondre les unes aux néphrites diapédétiques, les

autres aux néphrites dégénératives.

L'application du cytodiagnostic à l'étude du rein des tuberculeux four-

nit de même des indications pathogéniques sur lesquelles nous revien-

drons.

Notons enfin que dans les urines des femmes, surtout chez les

tuberculeuses, on trouve souvent dans le culot de centrifugation le

Trichomonas vaginalis en assez grande abondance, ce qui pourrait peut-

être servir, le cas échéanl, en médecine légale, à différencier une urine

d'homme d'une urine de femme.

Hémoglobinurie par action toxique de l'urine,

par MiVL Tuffier et Milian.

Chez une brûlée, secondairement hémoglobinurique (1) et albuminu-

rique, et dont les urines présentaient un abondant dépôt de leucocytes,

nous avons constaté que :

(1) Il s'agissait d'une néphrite infectieuse avec élimination de microbes par

le rein, du streptocoque en particulier qui pullulait en très grande abondance

avec d'autres bactéries dans l'urine recueillie par la sonde.
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1° Le sérum sanguin n'était pas laqué, ce qui indique que Thémo-

globinhémie n'était pas la cause de l'hémoglobinurie
;

2° L'urine hémolysait très rapidement les hématies de la malade.

En effet, en faisant la numération des éléments du sang de la malade

en se servant de l'urine filtrée comme liquide conservateur, nous cons-

tations qu'après dix minutes le chiffre des hématies n'était plus que de

800.000 par millimètre cube, alors qu'un liquide isotonique donnait

3.441.000. Encore ce chiffre de 800.000 ne'représentait-il que des hématies

fragmentées ou des stromas. Et au bout de dix heures la dissolution

était à peu près complète.

Il s'agit donc d'une hémoglobinurie par action hémolysante de

l'urine.

Le mécanisme de cette hémolyse était intéressant à rechercher : or,

en stérilisant l'urine de la malade à l'autoclave à 120 degrés, nous obte-

nions un liquide absolument dépourvu de toute propriété hémolysante,

et dans lequel les hématies se conservaient très bien.

Ce liquide stérilisé abandonné à l'air libre dans un récipient non sté-

rile reprenait très rapidement ses propriétés hémolysantes.

Il s'agit donc évidemment là d'une hémolyse par action toxique et non

par action osmonocive (nous n'avons pu déterminer le point de congéla-

tion, à cause d'un accident survenu à notre thermomètre), — action

toxique due sans doute à des ferments microbiens, puisque la stérilisa-

tion et l'abandon à l'air libre la font tour à tour disparaître et reparaître.

Cryoscopie des urines chez les femmes enceintes .

'

non albuminuriques,

par MM. P. Nobécourt et Gabriel Delamare.

On admet assez souvent que l'utérus gravide détermine une compres-

sion des vaisseaux du rein ou de l'uretère, d'oii un ralentissement de la

circulation rénale qui jouerait un rôle important dans la pathogénie des

albuminuries de la grossesse. Mais la réalité d'un tel trouble circula-

toire reste à démontrer. On peut tenter cette démonstration par la

cryoscopie des urines puisque, d'après v. Koranyi, la- stase rénale se

traduit par une augmentation du rapport ^^ „. •

Nous publions seulement ici les résultats fournis par la cryoscopie

des urines de femmes enceintes non albuminuriques. Nos observations

portent sur 9 femm„es observées depuis le troisième mois jusqu'au
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terme de la grossesse; deux d'entre elles ont été étudiées à des stades

différents.

Nos
ordre.

AGE
de la

grossesse.

A NaCI
par litre.

A
NaCl

A

ô

phession
arlérlollo.

OBSKItVATlONS

Urine.

I 3« mois - 1°24 9e 37 1,324 1,842 17 »

II 5« mois — ms 6 )> 1 ,966 1,444 15,5 1.200 ce.

III 7e mois — 1°24 » » )) 25-18,5 ))

IV 7e mois f — 0°82 5 80 1,413 1,235 15 1.600 ce.

V 8<= mois

\

— 0°61

— 0^72

6 25

5 »

0,976

1,440

2,630

1,726

14,5 1.750 e.e.

VI 8" mois ^1°28 10 80 1,185 2,044 il ))

VII 8« mois
— 1°60

— 1°08

4 42

7 80

3,619

1,385

1,203

1,776

18,5

20

VIII 8« mois
i
— 1024 » )) » 16 ))

IX 9" mois (
— 0°88 6 » 1,466 1,702 16 1.800 ce.

X 9« mois — 1°36 10 80 1,259 1,924 16,5 1.000 e.e.

XI 9« mois - 1°12 7 7 1,454 1,712 20-21 1.500 ce.

A est compris entre — 0°61 et — 1°60. Sur 13 examens, il était 9 fois

supérieur (plus loin de 0) à — 1, 4 fois seulement inférieur (plus près

de 0) au même chiffre.

INaCl a oscillé, le régime alimentaire étant identique, entre 4 gr. 42

et 10 gr. 80 par litre ; la femme (VIT) qui présentait la quantité minima
éliminait quelques jours après 7 gr. 80. Le plus souvent NaCl était

égal ou supérieur à 6 grammes.

^j-pï le plus faible a été 0,976 et le plus grand 3,6l9. Ces chiffres

extrêmes n'ont été atteints qu'une seule fois; de plus, la femme (VII)

qui eut le rapport le plus élevé, ne l'eut que passagèrement; de

même, la femme qui eut le rapport le plus faible. Ailleurs ^^—^ est

compris entre 1,183 et 1,466; une seule fois, il atteint 1,966 II)).

A
T- est compris entre 1,203 et 2,630, ces chiffres extrêmes n'étant pré-

sentés chacun qu'une seule fois par les femmes VII et V; dans les

autres cas, il oscillait entre 1,233 et 2,044 (1).

De cet exposé, il résulte que : 1° A est normal. Il oscille, en effet, en

dehors de tout état morbide, entre — 2° et — 1°26 (v. Koranyi), —

DV
(1) Nous n'avons pas étudié — par suite de la cause d'erreur apportée dans

l'évaluation du poids de la femme enceinte par la présence du fœtus et de

ses annexes.
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1° (Claude et Balthazard), — 0°9-2 (Senator) et même — 0°55 Winter (1).

A— 2°
jyj—pT est normal, puisque ses limites extrêmes peuvent être 1,23

et 1,69 (v. Koranyi), 0,98 et 1,83 (Senator). Une fois, il a été plus

grand (1,986), une autre fois beaucoup plus grand (3,619). Mais, dans

ce dernier cas, NaCl était très faible; et d'ailleurs, bientôt après, le

A
rapport redevenait normal. — 3°

i; a confirmé les données fournies

De toutes ces notions, les plus importantes, celles fournies par

cT-pj' permettent de conclure que la grossesse^ à n importe quelle période^

ne détermine aucun ralentissement de la circulation rénale. Il faut en

A
effet que ^ p. soit ]> 1,7 pour qu'on puisse admettre l'existence d'un

tel trouble circulatoire (v. Koranyi).

A
Chez une femme (X) qui avait, au terme de sa grossesse, A et ^ p, nor-

maux, l'examen des urines pratiqué 5 jours après l'accouchement n'a

pas révélé de modifications notables. A ce moment en effet A= — l''03
;

A A
Nacl= 6 grammes par litre

; j^—^^ = 1,716 ; -r= 1,544; pression arté-

rielle = 15,5.

Nous poursuivons ces recherches chez les albuminuriques. Dès àpr^-

A
sent, nous pouvons dire que chez certaines d'entre elles, A et ^ttôî sont

normaux. D'autre part le sphygmomanomètre montre que la pression

artérielle reste normale (Vinay et Vaquez). A l'aide de la formule de

von Koranyi, on voit également qu'il n'y a aucun trouble de la circula-

tion rénale.

(1) Nous n'avons pas trouvé les chiffres élevés constatés par Keim chez la

femme à terme (A = — 2'',03o); du reste Pajot [Thèse 4901) a obtenu des

chiffres, en général, normaux.

[Travail du service de M. Charrin., à la Maternité.)

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Impriirerie de la Cour d'appel, L. Makstheux, directeur, 1, rue Cassette.
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Présidence de M. Bouchard,

Note sur la suggestibilité dans la fatigue,

par M. Gh. Féré.

Nous avons montré qu'au cours de l'accumulation de la fatigue,

Texcilabilité présente des exaltations remarquables. Il était intéres-

sant de rechercher si les images, les représentations, n'ofFrent pas

aussi, dans les mêmes circonstances, la même exaltation de leurs effets.

Les effets des images motrices peuvent être mesurés si on peut peser

les actes qui en dérivent. La mesure des effets des images motrices

permet d'apprécier les variations de la suggestibilité.

Lorsque le sujet en expérience a disposé sa main dans l'appareil de

contention de l'ergographe de Mosso, on peut peser les effets des

images de mouvements si on exécute devant lui les mouvements adaptés

au soulèvement du poids (qui n'est pas réellement soulevé), en suivant

le rythme convenu. La vue du mouvement, que le sujet suit avec

attention dans tous ses détails, produit des effets différents suivant

les conditions dans lesquelles celui-ci se trouve.

On peut s'en rendre compte par le travail de l'ergographe, exécuté

par séries de i ergogrammes séparés par des repos d'une minute^

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 67
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les séries séparées les unes des autres par des repos de cinq minutes,

comme dans les expériences précédentes (3 kilogrammes chaque

seconde, médius droit).

Si on fait après un repos complet, le matin, une suggestion de

quelques secondes, quinze par exemple, avant le commencement du

travail, on obtient un bénéfice de quelques kilogrammètres à la pre-

mière série. Les séries suivantes perdent plus que dans les conditions

normales du travail. Si on répète la même suggestion quand la fatigue

se manifeste déjà, avant la quatrième série par exemple, le travail se

relève, et sa valeur peut dépasser celle du travail de la première

série. La suggestibilité s'est accrue avec la fatigue.

Si on fait aussi, après un repos complet et avant le travail, une sugges-

tion plus prolongée, de une minute par exemple, l'effet immédiat est

une dépression du travail qui peut dépasser 80 p. 100. Une repré-

sentation courte réalise une mise en train, une représentation pro-

longée réalise une fatigue, chez le sujet reposé. La même suggestion

d'une minute au cours de la fatigue, avant la dixième série par

exemple, devient excitante et peut faire donner un travail supérieur au

Iravail normal.

Si la suggestion est faite pendant le travail et tant qu'il dure, elle

peut encore avoir des effets différents, suivant que le sujet est reposé,

ou qu'il a déjà travaillé.

Si le sujet est reposé, la suggestion détermine une diminution du

travail qui peut dépasser 30 p. 100. Si, au contraire, le sujet a déjà

travaillé, la suggestion détermine une exaltation du travail de plus en

plus grande au début de l'accumulation de la fatigue.

L'expérience suivante peut donner une bonne représentation du

phénomène :

SERIES
d'ergogrammes.

Première,

Deuxième,

Troisième,

Quatrième,

Cinquième,

Sixième,

Septième,

Huitième,

Neuvième,

Dixième,

Onzième,

sans suggestion

sans suggestion

sans suggestion

avec suggestion.

sans suggestion

avec suggestion.

sans suggestion

avec suggestion.

sans suggestion

avec suggestion.

sans suggestion

TRAVAIL RAPPORT
en du travail au

ilogrammètres. travail normal = 100

22,50 100

20,85 92,66

17,64 78,40

24,96 110,95

3,48 15,46

26,22 116,53

2,82 12,53

27,42 121,86

1,44 6,40

9,84 43,73

1,02 4,53

Cette expérience, comme d'autres qui seront publiées en détail,

montre qu'au cours de l'accumulation de la fatigue la suggestibilité
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augmente pendant une période variable suivant l'état du sujet; puis ses

effets diminuent graduellement. On y voit, en outre, que, quand la sug-

gestion a produit une fois son effet, le travail sans suggestion subit

une dépression considérable. Quand on vient de travailler avec un

entraîneur, on ne peut plus travailler sans entraîneur.

Cette augmentation de la suggestibilité dans la fatigue constitue une

analogie de plus entre la fatigue et Fhystérie, analogie sur laquelle j'ai

déjà insisté à plusieurs reprises.

Pour l'histoire de la mérogonie,

par M. Alfred Giard.

Dans un intéressant travail Ueher [Merogonie iind Befruchtung (1),

Hans Winkler refait, après bien d'autres, l'histoire de la merogonie,

mais, pas plus que ses prédécesseurs, il ne^ rend justice au véritable

auteur de cette découverte capitale en embryogénie. A la vérité, Hans

Winkler a compris que dans les recherches de ce genre on pouvait

choisir le sujet d'observation aussi bien chez les végétaux que chez les

animaux, et, guidé par d'anciennes expériences de Dodel-Port (1885), il

s'est adressé d'abord à l'embryon de Cystosira barbata^ d'ailleurs assez

peu favorable en raison de diverses circonstances. Mais il aurait dû

rappeler les résultats de celui qui, le premier, réalisa des expériences

de merogonie chez les Fucacées, le professeur J. Rostafînski, de Cra-

covie.

En 1877, dans un admirable mémoire de dix pages Sur la divisibilité

deVœuf {dividua ovi tiatvra) et sur la fécondation chez les Algues (2), Ros-

tafînski a posé de la façon la plus nette le problème de la merogonie, et

les diverses techniques mises en usage par lui sont celles qui ont été

suivies depuis par les embryogénistes pour sectionner l'œuf animal.

En présence du silence qui a été fait sur ce travail, paru il y a vingt-

€inq ans, il me paraît utile d'en résumer ici les points principaux :

Nous appelons fécondation l'acte par lequel deux ou plusieurs cellules se

conjuguent pour former une cellule nouvelle capable de reproduire l'espèce.

(1) lahrbiicher fiir wissenschaflliche Botanik, Bd XXVI, Héft 4, 1901.

(2) J. Rostafînski. podzielnôsci jaja {dividua ovi natura) i zaptodnieniii

u morszczynôw. — Osobne oclbicie z Rozpraw Akademii Umiejet, 1877. Pour

éviter toute erreur de traduction, j'ai prié M. le professeur M. Siedlecki, de

Cracovie, de vouloir bien analyser pour moi le mémoire de Rostafînski; je

suis heureux d'exprimer ici toute ma reconnaissance à M. Siedlecki pour son

extrême obligeance.
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De cette définition, il résulte que Tœuf n'est pas un élément spécial, et que

son rôle dans la fécondation ne peut être opposé à celui du spermatozoïde;

les caractères des divers gamètes ne sont pas en somme très différents.

Je me suis posé la question suivante : L'œuf mûr et prêt à être fécondé

forme-t-il un ensemble indivisible ou est-il possible de le diviser par des

moyens mécaniques en plusieurs parties dont chacune pourrait être fécondée?

Pour résoudre ce problème, je me suis servi de l'œuf de Fucus vesiculosus

déjà étudié par divers biologistes, et dont la structure est bien connue.

En général, l'œuf et les trois couches qu'il renferme sont d'une observation

facile. La masse interne, incolore et finement granuleuse, est entourée d'une

couche épaisse granuleuse et colorée ; celle-ci est elle-même entourée d'une

zone mince de protoplasma incolore passant graduellement sans limite dis-

tincte à la zone muqueuse superficielle.

La fécondation peut être vue à l'état frais. Un spermatozoïde pénètre dans

l'œuf, arrive au contact de la couche interne et se confond pour ainsi dire en

un instant avec le protoplasma incolore central.

La division expérimentale de l'œuf peut être réalisée par deux procédés

différents :

1" On peut couper l'œuf avec un instrument trancliant, bien aiguisé, et

obtenir ainsi de petits morceaux qui reprennent, sur-le-champ, la forme

sphérique
;

2° On peut aussi diviser l'œuf par simple pression.

L'œuf de Fucus est très élastique et tout à fait nu. En le couvrant d'une

lamelle, puis en augmentant la pression par l'addition de lamelles successives,

on transforme cet œuf en une plaquette ellipsoïdale qui bientôt éclate et

laisse échapper dans l'eau tout son contenu. En levant très vite, mais avec

de grandes précautions, le couvre-objet, on voit que la substance de l'œuf

forme des boules de grandeurs variables. Ces fragments sont d'ailleurs^de

nature différente, selon qu'ils sont formés de la substance centrale, de la

couche granuleuse ou à la fois de ces deux éléments. Cette différence de

composition influe sur le sort ultérieur des fragments.

Que la division de l'œuf ait été réalisée par le premier ou par le deuxième

procédé, si l'on ajoute à la préparation une goutte d'eau chargée de sperma-

tozoïdes, ces derniers s'accoUent bien vile aux fragments sur toute la surface

libre et en déterminent la rotation. Après un certain temps cette rotation

cesse et tous les fragments sans exception, même les plus petits (contenant à

peine 1/3000 du volume de l'œuf normal), s'entourent d'une membrane
vitelline.

Les fragments placés sur une lamelle dans de l'eau pure ont été laissés

dix minutes en contact avec les spermatozoïdes, puis lavés et placés de nou-

veau dans de l'eau très pure. Après quelques jours, on observe chez la plu-

part des développements normaux ou irréguliers (dégénératifs).

Après une série d'expériences de ce genre, je suis arrivé à cette conclusion

que parmi les fragments obtenus par la division d'un œuf entier quelques-uns

seulement sont vraiment fécondés et se développent d'une façon normale et

typique, bien que tous aient été pendant le même temps en contact avec les

spermatozoïdes.

J'ai constaté que seuls sont fécondés les fragments qui contiennent les
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substances constitutives des trois couches de l'œuf énumérées ci-dessus.

Il est donc prouvé que l'œuf n'est pas un ensemble indivisible, et qu'une

fraction d'œuf convenablement séparée de l'ensemble peut être fécondée et

donner un individu nouveau. Je suis convaincu que ce premier essai pré-

parera le terrain pour de nouvelles tentatives, et que des résultats analogues

pourront être obtenus non seulement chez diverses Algues, mais encore

parmi les animaux.

Comme on le voit, Roslafinski employait dans ses expériences non pas

le secouage, mais la division par écrasement et surtout la méthode

directe de section sur le porte-objet, qui d'ailleurs fut reprise avec un

autre procédé, il y a quelques années, par Ziegler (1).

Au surplus, cette méthode n'est autre que celle dont s'est servi Bal-

biani pour ses recherches classiques sur la mérotomie. A-t-elle reçu de

sérieux perfectionnements de la part du dernier embryologiste qui

l'a préconisée avec insistance? c'est ce qu'il est impossible de savoir,

car, comme le dit Hans Winkler : er beschreibt nirgends eingehend seine

Méthode {loc. cit., p. 759). En science, les procédés secrets doivent être

tenus en suspicion légitime, et du reste ce détail de technique n'a

qu'une importance secondaire en présence du fait fondamental démontré

d'abord par Rostafînski (1877) chez les végétaux, puis par Boveri (1885),

chez les animaux.

Constatation expérimentale de l'action décongestionnante de l'émétine,

par M. E. Maurel.

En étudiant l'action du chlorhydrate d'émétine donné à doses théra-

peutiques et par la voie hypodermique, j'avais toujours constaté que,

sous son influence, il se produisait de la vaso-constriction et que la

circulation devenait plus active. Je pouvais donc déjà considérer comme
probable que cette activité plus grande de la circulation et cette vaso-

constriction devaient être favorables dans les états congestifs. Mais des

faits plus probants sont venus, en outre, confirmer cette première

donnée.

En étudiant l'action locale de la même substance sur la membrane
interdigitale d'une grenouille dont la circulation était, du reste, en ce

moment peu active, je vis, par le contact d'une solution à gr. 50

pour 10 grammes d'eau distillée, la circulation d'abord être activée

pendant quelques minutes, puis s'arrêter, les vaisseaux s'étant forte-

ment dilatés.

(1) Ziegler (H. E.). Experimentelle Studien ueber die Zelltheilung. Archiv

f. Entiv.-Mech Bd. VI, 1898, Heft 2 (Die Zerschnûrung der Seeigeleier).
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J'eus alors l'idée d'injecter dans l'autre cuisse du chlorhydrate

d'émétine à la dose de gr. 03 par kilogramme d'animal, et j'eus la

satisfaction de voir presque aussitôt la circulation devenir plus rapide

dans toute la membrane et, peu à peu, reprendre sur les points où le

contact direct l'avait arrêtée. Toutefois, sur ce point, les vaisseaux

restèrent dilatés. L'observation fut reprise plusieurs fois dans la même
journée, à quelques heures d'intervalle, et l'état de la circulation resta

le même.
La même expérience, répétée plusieurs fois les jours suivants, sur

d'autres animaux, donna les mêmes résultats.

Dans ces expériences, j'avais produit moi-même l'arrêt de la circu-

lation. Dans les suivantes, je me suis rapproché davantage des faits

cliniques.

Prenant une grenouille ayant sur la membrane interdigitale gauche

une plaie entourée d'une large auréole rouge, point sur lequel les vais-

seaux étaient largement dilatés et la circulation arrêtée, j'injectai dans

la cuisse droite une solution de chlorhydrate d'émétine à la dose

de gr. 05 par kilogramme d'animal; et, de nouveau, j'eus la satis-

faction de voir, dans l'espace de quelques minutes, la circulation devenir

beaucoup plus rapide dans les points de la périphérie de la zone rouge

où elle était ralentie, et même se rétablir dans quelques vaisseaux où

elle était arrêtée. Toutefois, en ce point, les vaisseaux restèrent dilatés.

Ces premières constatations faites, quinze minutes après la première

injection, j'en fis une seconde et à la même dose, soit, en tout, gr. 10

par kilogramme, dose encore thérapeutique. Or, sous son influence, je

pus voir la circulation reprendre dans d'autres vaisseaux de plus 'ffti

plus rapprochés de la plaie, et aussi quelques-uns de ceux qui étaient le

plus éloignés et qui étaient dilatés se contracter.

La même expérience, répétée sur une autre grenouille quelques jours

après, me donna un résultat aussi net. De ces différentes recherches, il

me paraît donc résulter que le chlorhydrate d'émétine, donné par la

voie hypodermique et aux doses thérapeutiques :

1° Produit de la vaso-consiriction et active la circulation normale;

2" Quil peut activer la circulation et même la rétablir sur les points oii

elle a été ralentie ou arrêtée artificiellement ;

3° Que même sur les points congestionnés^ comme la zone qui entoure

une plaie, il peut activer la circulation ralentie, la rétablir dans certains

vaisseaux dans lesquels elle était arrêtée^ et aussi triompher de la vaso-

dilatation;

4" Enfin^ quil est probable que c'est ainsi quil faut expliquer, au

moins en grande partie, les heureux résultats, si bien établis par la cli-

nique, des préparations d'ipéca dans la plupart des affections s'accompa-

gnant de congestion et peut-être d'inflammation, notamment dans celles

des voies digestives et respiratoires.
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Des effets antagonistes de l'atropine et de la pilocarpine

SUR la sécrétion pancréatique,

par MM. E. Wertheimer et L. Lepage.

Nous avons montré récemment (1) que l'atropine ne met pas obstacle

à la sécrétion pancréatique et nous avons ajouté qu'à forte dose elle

l'accélère même, comme le fait la pilocarpine : ce qui est déjà paradoxal-

Ce qui peut le paraître davantage, c'est que néanmoins elle manifeste

son action antagoniste vis-à-vis de cet alcaloïde.

Chez le chien atropinisé, avons-nous dit, les excitations réflexes par-

ties de l'intestin conservent tout leur pouvoir sur le pancréas : d'oii

l'on doit supposer que ni les cellules glandulaires, ni les nerfs sécréteurs

n'ont rien perdu de leur activité. On s'attendrait donc à voir une dose

même minime de pilocarpine accélérer la sécrétion. Il n'en est rien : on

peut injecter un ou deux centigrammes de cette substance dans une

veine sans aucun résultat : la sécrétion continue, mais elle ne s'active

pas; elle suit comme d'habitude sa marche progressivement ralentie. Si

au contraire on fait précéder ou suivre l'injection de pilocarpine d'une

injection excitante dans l'intestin, celle-ci produit ses effets ordinaires.

L'explication de ce fait ne laisse pas au premier abord d'être embar-

rassante. Faut-il croire que l'atropine à forte dose, tout en respectant

l'excitabilité réflexe de la glande, supprime cependant son excitabilité

directe pour une dose relativement faible de pilocarpine? Cette hypo-

thèse n'est pas admissible, étant donné que, chez l'animal profondé-

ment intoxiqué, les réactions réflexes ne sont pas atténuées, et que par

conséquent l'excitabilité ni des éléments glandulaires, ni des nerfs

sécréteurs ne paraît compromise. D'ailleurs, les résultats sont abso-

lument les mêmes, si on oppose à une dose relativement faible d'atro-

pine une dose relativement forte de pilocarpine : 4 ou 5 centigrammes

de celle-ci ne peuvent accélérer la sécrétion quand on a injecté au préa-

lable 4 centigrammes de l'autre.

L'interprétation la plus plausible de cet antagonisme inattendu est la

suivante. Le pancréas reçoit deux espèces de nerfs sécréteurs; les uns

lui viennent du pneumogastrique, nerf cérébral, les autres du sympa-

thique. Il faut admettre que l'atropine, qui respecte les extrémités ter-

minales du second, paralyse cependant celles du premier ; de même la

pilocarpine ne peut exciter que celles du pneumogastrique, et non

celles du sympathique. Chez l'animal atropinisé, le pancréas continue

donc à sécréter et à répondre aux excitations réflexes parce que son

système sympathique, dont le rôle est prépondérant, fonctionne nor-

(1) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, juillet 1901,
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malement; mais la pilocarpine a perdu son action parce que le seul des

deux nerfs qui y obéisse, c'est-à-dire le pneumogastrique, est paralysé.

On peut invoquer, par analogie, ce qui se passe du côté de la glande

sous-maxillaire dont le nerf cérébral est, chez le chien, seul paralysé par

i'atropine, dont la sécrétion ne peut cependant être rappelée chez l'animal

atropinisé par des doses relativement fortes de pilocarpine, bien que

les filets sécréteurs du sympathique soient à peu près indemnes; ou,

c|uand elle peut l'être, c'est que l'excitabilité du nerf cérébral est reve-

nue en même temps.

On parviendrait sans doute de même à réveiller l'excitabilité des

filets sécréteurs du pneumogastrique dans le pancréas, soit en forçant

les doses de pilocarpine, soit, comme l'ont fait Langley et Prévost pour la

sous-maxillaire, en injectant directementla substance dans les vaisseaux

qui vont à la glande, ou dans son conduit excréteur. Mais il n'y avait pas

intérêt à poursuivre ces expériences qui ne pourraient que prouver une

fois de plus l'antagonisme mutuel des deux alcaloïdes. Nous avons voulu

seulement signaler ce fait curieux que l'atropine qui, chez le chien,

n'empêche ni la sécrétion spontanée, ni la sécrétion réflexe, ne permet

cependant pas à la pilocarpine d'agir sur la glande et cela très vrais-

semblablement parce que l'influence toxique de l'un et de l'autre alca-

loïde ne s'exerce que sur une seule et même espèce de filets sécréteurs,

ceux qui appartiennent au nerf cérébral, au pneumogastrique.

Sur l autorégulation des pressions osmotiques de l organisme par la

dissociation électrolytique. interprétation du rôle biologique des

sels minéraux,

par M. L. Maillard (de Nancy).

Dans une des dernières séances de la Société de Biologie, MM. Ch.

Achard et M. Lœper ont communiqué (1) le résultat de recherches qu'ils

avaient entreprises dans le but de déterminer avec quelle vitesse se

font les transmissions de substances entre le sérum sanguin et les

diverses sérosités de l'organisme. Ils ont constaté en même temps un
phénomène très intéressant, qu'ils se sont bornés à enregistrer sans en

chercher Texplication : l'ingestion de sel marin détermine au bout d'un

temps donné une sensible élévation de la teneur des sérosités en chlo-

rure de sodium, et cependant l'abaisssement cryoscopique de ces

mêmes liquides n'augmente que très peu ou pas du tout.

Ce fait me semble une très bonne illustration expérimentale d'un

(1) Comptes rendus de la Soc. de BioL, t. LUI, p. 645, 1901

.
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corollaire que je déduisais il y a deux ans de mes recherches relatives à

l'action des ions des sels sur les organismes vivants (1). Etant donné

que le coefficient de dissociation des sels dissous s'élève quand leur

concentration diminue, et s'abaisse quand la concentration augmente,

je pensais que le nombre total des particules dissoutes, ions libres ou
molécules entières, concourant ensemble à rétablissement de la pres-

sion osmotique (et par suite de l'abaissement du point de congélation),

devait varier beaucoup moins que la quantité brute de matière existant

dans les liquides de l'organisme. La variabilité du coefficient de disso-

ciation élecirolytique, suivant la concentration, devait constituer un
puissant mécanisme régulateur des pressions osmotiques, protégeant

l'organisme contre des variations quantitatives trop fortes de sub-

stances normales, ou même contre l'introduction de matériaux nocifs.

Mais j'estimais prématuré de poursuivre des déductions de ce genre

sans avoir des vérifications expérimentales pour les étayer. Les mesures

de MM. Ch. Achard et M. Lœper me semblent aujourd'hui combler

cette lacune, bien que les auteurs n'aient point parlé de la dissociation

électrolytique, et n'y aient vraisemblablement pas songé.

11 est évident que ce rôle compensateur sera rempli le plus efficace-

ment par les sels fortement ionisés et capables de subir des changements
importants dans leur coefficient de dissociation : le chlorure de sodium

est de ceux-là. Les physiologistes ont de tout temps beaucoup discuté

sur la question de savoir à quoi servent les sels minéraux, passifs en

apparence, et en particulier le chlorure de sodium. Tout en se gardant

de toute tendance téléologique, il est permis de chercher à pénétrer le

problème; le rôle régulateur des pressions osmotiques, que je viens

d'exposer, en est une solution : l'avenir décidera si elle est bonne ou

mauvaise.

C'est par des considérations du même genre que j'ai cherché à rendre

moins surprenante l'adaptation des espèces aquatiques aux variations

de la salure (2), non pas que j'aie eu la prétention de résoudre un pro-

blème aussi complexe que le passage des faunes marines aux eaux

douces, et vice versa^ mais seulement le désir de soumettre aux médita-

tions des zoologistes (3) un facteur important de ce phénomène.

(1) Journal de Phxjsiologie et de Pathol. générale, t. I, p. 683, 1899. Rev.

génér. des Sciences, t. X, p. 771, 1899.

(2) Rev. génér. des Sciences, t. X, p. 771, 1899.

(3) Voir R. Florentin: Etudes sur la laune des mares salées de Lorraine.

Arch. d. Se. natur., Zoologie, t. X, p. 299, 1899.



882 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Respiration et déglutition,

par M. Gellb.

Chez les adénoïdiens, dans les catarrhes rhinopharyngés, dans les

sténoses accusées des voies nasales et rétropharyngiennes, qui amènent
une gêne prononcée de la circulation de Tair pendant la respiration, on

observe que les mouvements de la déglutition s'accompagnent de bruits

de souffles, soupirs, de gargouillements, plus ou moins intenses et très

caractéristiques; chez l'enfant, celle-ci peut, en pareil cas, se terminer

par une sorte de plainte ou de geignement.

Ces phénomènes bruyants se passent en partie dans les fosses nasales,

en partie dans le pharynx buccal, et dans la bouche de celui qui mange.

D'autre part, en certains cas pathologiques, l'inspection de l'oreille

découvre que le tympan relâché^ au lieu de s'excaverpar la déglutition,

le nez pincé (expérience classique), se ballonne au contraire dans le

segment atrophié. Ce résultat paradoxal était diversement expliqué. La

solution de ces questions se trouve dans les expériences suivantes : au

moyen du manomètre, j'ai étudié les mouvements de l'air nasal au

moment de la déglutition et leurs rapports avec ceux de la respiration,

soit à l'état normal, soit le nez obstrué incomplètement ou totalement,

comme dans les états morbides causes de sténose.

Un tube en V contient une colonne d'eau légère ; une extrémité du

manomètre garnie d'un tube de caoutchouc est introduite dans une

narine; l'autre narine est ouverte ou close à volonté. D'abord, on cons-

tate des oscillations régulières du niveau, dans la succession des inspi'^

rations et des expirations; la bouche ouverte ou non, ces allées et venues

se font également ; la narine libre ouverte ou close, il en est de même,
à l'intensité près, réglée par les eflforts variables de la respiration.-

Ceci établi, on fait l'acte d'avaler la salive, en bouchant du doigt la

narine libre. La bouche, en se fermant, et les mâchoires se rapprochant

au contact, il se produit une ascension brusque du niveau, puis quelques

tremblements dus aux contractions des muscles du plancher de la

bouche et de la langue (2*^ temps de la déglutition qui s'apprête)
;
puis

brusquement le niveau s'abaisse, tombe; c'est le deuxième temps, la

déglutition est accomplie ; mais immédiatement une poussée d'air

passe par les narines et relève le niveau du manomètre.

Cette ascension de la colonne d'eau qui suit, aussitôt la déglutition

faite, résulte évidemment d'une expiration nasale (car la bouche est

toujours close).

On peut rendre manifeste cette issue de l'air, après la déglutition, par

le procédé simple du miroir. On place un miroir sous le nez, on déglutit;

et, aussitôt, deux taches rondes un peu distantes apparaissent à sa sur-

face, dues à la vapeur d'eau. de l'air expiré.
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La démonstration est constante ; mais pourquoi cette expiration suc-

cède-t-elle ainsi et si vite à la déglutition ?

Ici, on doit se rappeler un peu de physiologie. On sait qu'au premier

temps de la déglutition, chez l'homme, la préhension des liquides s'aide

d'efforts respiratoires, d'aspirations buccales, comme en font beaucoup

d'animaux, qui engloutissent ainsi les aliments par une aspiration glou-

tonne et tapageuse.

Le premier temps de la déglutition a donc lieu en même temps qu'une

inspiration plus ou moins forte ; la tension inlra-thoraclque est accrue,

et la respiration suspendue au deuxième temps, si rapide, de l'acte

d'avaler; une expiration immédiate s'impose ; c'est une sorte de détente

après l'arrêt levé.

On peut, en effet, intervertir l'ordre de succession des déglutitions et

des inspirations et expirations, en exécutant avant de déglutir une pro-

fonde expiration ; alors dès que le deuxième temps de la déglutition est

accompli, c'est une vive inspiration qui s'exécute aussitôt. Mais c'est là

un artifice, un effort calculé, l'habitude et le jeu ordinaire de la déglu-

tition la place interposée entre une inspiration et une expiration. La

déglutition arrête la respiration en inspiration ; c'est par une expiration

qu'elle doit reprendre.

C'est là le moyen de défense naturel dans les accidents de la déglu-

tition, quand des parties de liquides pénètrent dans les voies aériennes;

l'expiration les en chasse aussitôt.

Ceci nous ramène aux cas pathologiques où les oblitérations des voies

nasales gênent déglutition et respiration. La bouche étant fermée au

moment de la déglutition et de l'expulsion brusque de l'air expiré par

le nez, dès que celui-ci ne livre pas à l'air un passage suffisant, il faut

que la voie buccale s'ouvre pour y suppléer. De là, la gêne respiratoire

des patients; de là, la production de ces bruits insolites de la gorge et

du nez quand ils mangent ; de là, leur essoufflement en mangeant, et la

lenteur avec laquelle ils prennent leur nourriture.

Ainsi s'explique aussi par l'action de cette expiration suivant immé-
diatement la déglutition, et comme sériée avec elle, le ballonnement

paradoxal du tympan flasque, dans le cas de béance morbide de la

trompe d'Eustache.

Sur la nature bactérienne du prétendu Trypanosome des Huîtres

[Tryp. Balbiatiil Certes).

Note de MM. A. Laveran et F. Mesnil.

Certes a fait connaître, en 1882 (1), un curieux organisme qui vit

dans la partie antérieure du tube digestif des Huîtres, dont la forme et

(1) Bull. Soc. zool. de France, vol. VII, p. 347.
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le mouvement rappellent absolument ceux d'un Spirille, mais qui porte-

rait latéralement, d'un bout à l'autre du corps, une membrane ondu-

lante. Cette dernière particularité a déterminé Certes à le classer dans

le genre Trypanosoma Gruby ; il l'a appelé 7V. Balbianii. Retrouvé dans

les huîtres, à Kiel, l'année suivante, par Môbius (1), dans les lapes

(T.decussata et T. pullastra) par Certes (2), cet organisme a été réétudié

depuis parLustrac (3) ; ce dernier auteur ne s'est pas posé d'une façon

précise la question de ses affinités ; il s'est surtout préoccupé d'y

retrouver la structure protoplasmique regardée par Kiinstler comme
fondamentale. Les auteurs de traités récents ont adopté la manière de

voir de Certes ; Doflein (4), en particulier, bien qu'il déclare qu'on ne

sait rien sur la structure intime et sur le noyau, place le parasite de

l'huître dans le genre Trypanosoma sans la moindre réserve.

Nous avons repris l'étude de ce parasite (5) à l'état frais et sur des

frottis fixés à l'alcool absolu et colorés par la méthode à l'éosine-bleu

Borrel, tanin. Ces préparations colorées nous ont immédiatement

révélé une structure du corps proprement dit qui n'a rien de celle d'un

Flagellé. Il n'y a pas de noyau différencié, comme chez les Protozoaires.

On trouve, d'un bout à Vautre du corps, les mêmes masses chromatiques

(petits granules ou petits bâtonnets transversaux violet foncé, à peu

près équidistants, en une ou rarement deux files longitudinales), et

entre elles des espaces prenant faiblement la couleur. Le corps a donc

une apparence striée, et est pour ainsi dire décomposable en un certain

nombre de cases placées bout à bout.

Il n'y a donc aucun doute : l'organisme découvert par Certes n'est pas

un Trypanosome (6), mais vraisemblablement une Bactériacée. Les

autres détails de l'organisation ne modifient en rien cette conclusion,

qu'ils corroborent plutôt.

On a bien, au premier abord, l'impression d une membrane ond.ulante

attachée au corps suivant une ligne longitudinale, comme Celle des

ïrypanosomes
;
pour Certes et Lustrac, c'est une réalité. Sans repousser

absolument cette conception, nous croyons plutôt qu'il s'agit d'une

gaine dont les attaches avec le corps sont plus ou moins lâches. Si la

gaine est étroitement unie au corps, on ne la distingue pas à l'état frais,

ce qui est souvent le cas, mais les préparations colorées la décèlent tou-

(1) ZooLins., 1883, p. 148.

(2) Bull. Soc. zool. de France, vol. XVI, 1891, p. 95.

(3) Actes Soc. linn. Bordeaux, vol. L, 1896, p. 265.

(4) Lie Protozoen aïs Parasiten und Krankheitserreger. léna, G. Fischer, 1901,

p. 60.

(5) Les Huîtres de Marennes {Ostrea edulis), achetées sur le marché de Paris

(sept. -cet. 1901), renfermaient de nombreux parasites; ils étaient rares chez

les Huîtres portugaises [Gryphaea angulata) que nous avons examinées.

(6) Laveran et Mesnil. Comptes rendus Acad. Sciences, 15 juillet 1901.
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jours sous forme d'un mince liseré; si le corps flotte librement à l'inté-

rieur de la gaine, et si elle a une tendance ù, s'aplatir et à se porter

surtout d'un côté du corps, on a l'apparence d'une membrane bordante.

M. Melchnikofî, à qui nous avons montré nos préparations, partage

notre manière de voir.

La gaine n'est jamais apparente au voisinage immédiat des deux

extrémités ; elle ne se prolonge pas par des llagelles ; elle se colore

d'une façon assez uniforme, et prend une teinte lilas.

Certes s'est prononcé, avec quelques réserves, pour un mode de divi-

sion longitudinal ; Lustrac décrit les diverses phases de cette biparti-

tion. Il est possible qu'un tel mode de division existe, mais nous ne

l'avons jamais observé. En revanche, nous nous sommes convaincus de

l'existence de divisions transversales, déjà soupçonnée par Lustrac.

L'extrême [inégalité de longueur des Spirilles (de 50 [x à 160 y.) (1)

plaide déjà en sa faveur ; mais, de plus, nous avons trouvé des individus

chez lesquels la gaine paraissait interrompue vers le milieu du corps,

d'autres où le corps était étiré dans cette région, d'autres enfin (m vivo)

qui étaient unis deux à deux par un fin trabécule.

Le déplacement de l'organisme a lieu indifféremment dans un sens

ou dans l'autre. Les mouvements sont absolument ceux d'un Spirille;

ils s'expliquent très bien par la torsion hélicoïdale du corps à laquelle

participe plus ou moins régulièrement la gaine ; nous avons d'ailleurs

cherché à mettre en évidence des cils, par une méthode de coloration

appropriée, mais sans aucun succès.

En résumé, ce parasite de l'Huître, comme nous le prévoyions dans

notre note antérieure ( /. c), n'a rien à faire avec les Trypanosomes.

Sa place est vraisemblablement parmi les Bactériacées, à côté des

Spirilles et des Spirochètes.

MÉ^fINGITE SPIiNALE PLASTIQUE EXPÉRIMENTALE PAR LE POISON CASÉIFIANT

DU BACILLE TUBERCULEUX,

par M. Armand-Delille.

Au cours de recherches que je poursuis en ce moment sur les réac-

tions des centres nerveux et de leurs enveloppes aux poisons du bacille

tuberculeux humain, j'ai été amené à étudier sur le chien les effets de

l'introduction intra-rachidienne de l'extrait éthéré du bacille de Koch

auquel M. Auclair a donné le nom de poison caséifîant. J'ai suivi pour

mes expériences sur les méninges la technique employée par cet auteur

(1) La longueur est uniforme ; elle est de 2 à 3 [x.
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dans ses expériences sur le poumon, c'est-à-dire que je me suis servi

d'une émulsion, dans le sérum artificiel, de la matière cireuse obtenue

par évaporation de l'éttier qui a servi de dissolvant (1),

Chez un premier chien, auquel j'ai injecté, dans l'espace sous-arachnoïdien,

par ponction lombaire, 3 centigrammes d'éthéro-bacilline émulsionnés dans

un centimètre cube d'eau salée physiologique, j'ai vu se développer progres-

sivement, à partir du quinzième jour, une paralysie flasque du train posté-

rieur, avec paralysie vésicale, mais conservation de la sensibilité.

L'animal a été sacrifié au bout de quatre semaines, et j'ai constaté à l'au-

topsie la présence d'une lepto-méningite fongueuse. Les lésions sont cons-

tituées par une gaine de tissus de néoformation, de 1 à 2 millimètres d'épais-

seur, emplissant les espaces sous-arachnoïdiens, intéressant exclusivement la

pie-mère, et respectant la dure-mère et la moelle. Cette gaine remonte en

s'amincissant autour de la moelle dorsale, el disparaît dans la région cervicale.

Sur des coupes microscopiques, ce tissu se montre constitué par une infdtra-

tion embryonnaire disposée en véritables nodules, ceux-ci correspondant

probablement aux parcelles de matière nécrosante. On peut distinguer dans

ces nodules une partie centrale constituée par des leucocytes polynucléaires

plus ou moins altérés, une zone moyenne très large formée de cellules mono-
Bucléaires à gros noyau ovalaire se colorant mal par l'hématoxyline ou les

couleurs basiques d'aniline, et dans lesquelles les grains chromatiques n'ap-

paraissent pas ; enfin une zone externe formée d'une riche agglomération de

lymphocytes à noyaux bien colorés. Ces lymphocytes forment d'ailleurs des

amas abondants entre les nodules, ils sont également fortement tassés contre

la surface externe de la moelle et contre la face interne de la pie-mère. Les

gros vaisseaux sont comprimés et présentent des lésions d'endo-et péri vascu-

larite; il en est de même des artérioles des racines rachidiennes engainées par

le tissu pathologique;— celui-ci envoie même par places des travées embryon-

naires entre leurs fibres.

Sur un deuxième chien, j'ai injecté, par voie lombaire, dans l'espace épi-

dural, 5 centigrammes d'éthéro-bacilline émulsionnée dans un centimètre et

demi d'eau salée physiologique. Au bout de trois semaines s'est développée

progressivement une paraplégie flasque, avec paresse vésicale, sans troubles de

la sensibilité.

Après sacrifice de l'animal, j'ai constaté l'existence d'une pachy-méningite

spinale s'étendant depuis la région sacrée jusqu'à la région dorsale. La gaine

de tissus fongueux occupait la face externe de la dure-mère et s'étendait

jusqu'au contact de la surface osseuse, déterminant de véritables adhérences

de cette membrane avec les parois du canal rachidien ; la pie-mère était au

contraire tout à fait respectée. Les lésions histologiques sont tout à fait com-

parables aux précédentes; il existe la même infiltration embryonnaire avec

endo- et péri-vascularite, mais on constate en outre de véritable tissu con-

jonctif de néo-formation, dû à l'organisation des lésions, l'animal n'ayant été

sacrifié qu'au bout de sept semaines. Il n'y a aucune altération de la pie-mère,

(1) J'exprime à mon ami le D'' Auclair tous mes remerciements pour les

extraits préparés par lui, qu'il a bien voulu mettre à ma disposition.
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à part un léger degré d'endo-péri-artérite des petites artères de cette mem-
biane.

Il faut, remarquer rintégrité de la pie-mère dans ce deuxième cas,

où rinjeclion a été épidurale, par opposition avec l'intégrité de la

dure-mère dans le premier cas, où l'injection a été intra-arachnoï-

dienne ; le feuillet interne de la dure-mère paraît donc avoir formé une

véritable barrière à l'extension du processus pathologique.

La réaction des méninges au poison caséifiant nous paraît dans ces

cas tout à fait particulière; il ne s'agit pas, en effet, d'une irritation

locale par un corps étranger banal. J'ai, en effet, introduit chez un

autre chien 5 centigrammes de poudre de craie en suspension dans

1 centimètre cube de sérum artificiel dans l'espace sous-arachnoïdien,

sans voir se développer aucun phénomène pathologique ; l'expérience

avait, d'ailleurs, déjà été faite par Sicard, qui a introduit dans l'espace

sous-arachnoïdien des' corps étrangers inertes, tels que l'encre de Chine,

et des matières huileuses, sans voir se développer aucun phénomène
réactionnel plastique ; la tuberculine ne lui avait également donné

aucune lésion.

J'indiquerai dans une prochaine communication quelles sont les

réactions du liquide céphalo-rachidien consécutives à l'injection intra-

arachnoïdienne de l'éthéro-bacilline
;
je signalerai seulement aujour-

d'hui ce fait que, dans les premiers jours qui suivent l'injection, on y
constate une grande abondance de polynucléaires, à l'exclusion presque

complète de toute autre forme leucocytaire.

Sans vouloir tirer de conclusions absolues d'un nombre trop restreint

d'expériences, je crois, cependant, qu'il m'est permis d'insister sur deux

points:

1° L'introduction au niveau des méninges rachidiennes du poison

tuberculeux caséifiant est suivie d'une inÛammalion plastique de ces

membranes, très analogue par ses symptômes fonctionnels et ses

lésions anatomiques à celle qu'on voit survenir au cours de certaines

tuberculoses vertébrales
;

2° J'ai retrouvé, au cours de ces expériences, avec le même produit,

des altérations anatomiques très comparables à celles qu'Auclair a

obtenues dans les poumons.

Je poursuis également des recherches sur l'action de l'extrait chlo-

roformé isolé par le même auteur; elles feront l'objet d'une prochaine

communication.

[Travail des laboratoires de AI. le professeur Grancher à V hôpital des

Enfants-Malades^ et de M. Gilbert Ballet, à Vhôpital Saint-Antoine.)
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Les origines du Polynucléaire ordinaire du sang des Mammifères,

par M. DoMiNici.

T. — Si Ton cherche à se rendre compte de l'origine du Polynucléaire

ordinaire du sang des Mammifères, en lisant les travaux des auteurs qui

se sont occupés de cette question on se heurte à deux opinions contradic-

toires. Pour ne citer que deux noms, j'opposerai ceux de MM, Ouskow
et Ehrlich.

D'après M. Ouskow, la cellule d'origine du Polynucléaire ordinaire est

un Mononucléaire dépourvu de granulation, dont le lieu d'origine est l'un

quelconque des organes à structure lymphoïde, c'est-à-dire les gan-

glions, la rate, etc., etc.

D'après M. Ehrlich, la cellule d'origine du Polynucléaire ordinaire est

un Mononucléaire granuleux à granulations neutrophiles ou amphophi-

les, dont le lieu d'origine est le tissu myéloïde, c'est-à-dire le tissu de

moelle osseuse rouge. J'ai abordé cette question à mainte reprise, et je

me suis rallié à l'opinion de M. Ehrlich dans la mesure que voici :

1° j'ai reconnu avec cet auteur que le Polynucléaire ordinaire dérivait

du Myélocyte à granulations amphophiles ou neutrophiles en raison de

la transformation du noyau arrondi du Myélocyte en noyau lobé; 2° j'ai

annoncé les faits suivants :

a) Le Myélocyte à granulations amphophiles est une forme d'évolution déjà

avancée du leucocyte destiné à muer en Polynucléaire ordinaire. A son état

le plus jeune, cet élément est une cellule embryonnaire, un petit monoim-

cléaire à type de lymphocyte suivant la nomenclature actuelle. En un mot, le

Polynucléaire ordinaire esl le dernier anneau d'une chaîne dont le premier anneau

est un lymphocyte, dont un des chaînons intermédiaires est le Myélocyte à granu-

lations amphophiles.

h) Le lieu d'origine du Polynucléaire ordinaire n'est pas exclusivement la

moelle osseuse. En effet les organes de la circonscription lymphatique, la

rate, par exemple, sont capables de former l'élément en question.

II. — Ces résultats permettaient-ils de raccorder les deux théories

adverses auxquelles j'ai fait allusion? Non, et pour les raisons sui-

vantes :

D'après la théorie de M. Ouskow, un lymphocyte devient un Polynu-

cléaire ordinaire sans présenter l'aspect de Myélocyte granuleux. Of,

dans les conditions où je m'étais placé, j'avais vu les Polynucléaires

ordinaires se former au sein des organes de la circonscription lympha-

tique, de la même façon que dans la moelle osseuse. Des lymphocytes

y grandissaient et se transformaient en Myélocytes qui devenaient à leur

tour des Polynucléaires.

Mais depuis quelques mois j'ai cherché à me rendre compte du rôle
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hématopoiétique du tissu lymphoïde proprement dit, abstraction faite

par conséquent de la transformation myéloïde des organes de la cir-

conscription lymphatique. J'ai pu voir ainsi des lymphocytes issus du

tissu lymphoïde, de venir des Polynucléaires ordinaires sans avoir revêtu

l'aspect de Myélocytes. Ces faits peuvent être constatés très facilement

dans le sang du lapin examiné vers le troisième et le quatrième jour qui

suivent l'inoculation du vaccin Jennerien. Alors des lymphocytes de la

série lymphogène se transforment en Mononucléaires de taille identique

à celle d'un Polynucléaire. Ces Mononucléaires, dont le protoplasma est

basophile et le noyau opaque, se chargent de granulations amphophiles

au moment où leur noyau devient identique à celui du Polynucléaire,

soit en s'incurvant, soit en se fissurant, soit en bourgeonnant (1).

III. — Dans un mémoire destiné à paraître prochainement, je

démontrerai en me basant sur le résultat de mes recherches, qu'il n'y

a aucune contradiction entre les deux processus évolutifs qui assurent

la formation du Polynucléaire ordinaire.

Ils sont en harmonie avec une des lois qui régissent l'évolution du

système hématopoiétique.

Celle-ci veut que l'apparition du tissu myéloïde précède l'apparition

du tissu lymphoïde, que l'extension du tissu lymphoïde soit parallèle à

la régression du tissu myéloïde.

ta où le tissu myéloïde est normalement en état d'activité, là où il

entre en reviviscence, les lymphocytes, souches de Polynucléaires,

subissent une série de transformations dont le passage à l'état de

Myélocytes marque une des étapes

Là où les lymphocytes du tissu lymphoïde subissent leur évolution

propre, certains d'entre eux deviennent des Polynucléaires ordinaires,

sans acquérir la conformation des Myélocytes.

Ces leucocytes du tissu myéloïde à évolution compliquée, ces leuco-

cytes du tissu lymphoïde à évolution simplifiée, sont des cellules

homologues rigoureusement comparables et au stade initial (cellule

embryonnaire) et à la phase terminale de leur évolution (Polynucléaire).

[Travail du laboratoire municipal de l'hôpital Saint-Louis.)

(1) On pourrait confondre ces Mononucléaires, alors qu'ils sont dépourvus

de granulations avec d'autres Mononucléaires issus, comme eux, du tissu lym-

phoïde, et qui sont des Macrophages. La poussée des Mononucléaires de la

première variété, poussée précoce au cours des états infectieux, équivaut à

une Polynucléose larvée. La poussée des Mononucléaires de la deuxième

variété, poussée tardive au cours des états infectieux, a une tout autre signi-

fication. Il s'agit là de la suractivité migratrice de Macrophages, éléments

antagonistes des précédents. Nous reconnaissons dans un Mononucléaire de

la deuxième catégorie un Macrophage quand ses dimensions dépassent celle

d'un Polynucléaire
;
quand son protoplasma est vacuolisé, tandis que son

noyau devient clair.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 68
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Macrophages et cellules conjonctives,

par M. DoMiNiCï.

r. — L'objet de cette communication est d'assigner aux Macrophages

de Metchnikoff la place qui leur revient dans la classification cellulaire.

J'ai choisi comme objet d'éludé l'épiploon du lapin envisagé à diffé-

rents stades d'évolution, et dans des conditions tantôt normales, tantôt

pathologiques.

Au sein du tissu épiploïque, j'ai trouvé des cellules de petite taille

comparables à certains des lymphocytes du lissu lymphoïde. Le noyau

de ces éléments est opaque, leur protoplasma est teinté de violet-rouge

après coloration par éosine-orange-bleu de toluidine. Ils prédominent

dans les taches laiteuses de Ranvier, au voisinage des masses plas-

modiales décrite à ce niveau par M. Réitérer.

Si l'on suit l'évolution de ces petites cellules rondes et indépendantes,

on les voit grandir et subir des transformations diverses.

Les unes perdent leur conformation initiale d'abord, leur indépen-

dance ensuite, pour se modeler suivant le type des cellules endothéliales,

des cellules vaso et sanguiformatives, des cellules adipeuses, et s'incor-

porer enfin, soitàl'endothélium de recouvrement, soit à l'endothélium

vasculaire, soit au réticulum des cellules fixes, soit au plasmodium

adipeux.

Les autres conservent leur forme arrondie (abstraction faite des

changements d'apparence, liés à leur motilité) ; elles grandissent* au

point d'acquérir une taille considérable (30 à 40 [x) ; elles montrent

finalement une aptitude marquée à englober et à détruire les polynu-

cléaires granuleux.

Ce sont, en un mot, les éléments rangés parmi les Macrophages de

MetchnikofT. Aussi pourrait-on opposer l'un à l'autre deux groupes cellu-

laires procédant d'une même souche. Ce serait, d'une part, les cellules

conjonctives (endothéliales, vaso et sanguiformatives, fibroblastiques,

adipeuses) et d'autre part les Macrophages de Metchnikoff.

J'admettrai cette division si elle a pour but de classer des cellules de

même espèce, suivant la forme qu'elles revêtent à l'occasion d'adapta-

tions fonctionnelles différentes; je la rejetterai si elle implique la caté-

gorisation des composants des deux séries en types cellulaires spécifi-

qjuement irréductibles, et dans le même groupe, et d'un groupe à

l'autre.

]I. — Voici les arguments que je présenterai brièvement pour soutenir

cette thèse :

1° Les cellules conjonctives et les Macrophages ont une origine commune.

2" La structure du protoplasma et du noyau des cellules conjonctives et
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des Macrophcages reste foncièrement la même, quelles qu'en soient les varia-

tions apparentes.

3° Les cellules conjonctives possèdent, comme les Macrophages, la pro-

priété sigantophagocytaire (destruction des hématies et des polynucléaires),

quelles que soient leurs connexions anatomiques, leur rôle physiologique

normal, leur conformation histologique habituelle,

4° Des cellules conjonctives, qui semblent avoir acquis une forme définitive

et être à jamais immobiles, peuvent changer d'aspect, devenir mobiles, muer
en cellules identiques aux Macrophages, et se reproduire en tant que Macro-
phages. En un mot, cellules endothéliales, cellules vaso-formatives, cellules

adipeuses, cellules conneclives. Macrophages de Metchnikoff, sont des moda-
lités d'une même espèce cellulaire : la cellule conjonctive, et présentent des

caractères morphologiques et des propriétés physiologiques réversibles (1).

III. — Les résultats de mes recherches confirment et complètent la

conception de M. Metchnikoff, concernant la parenté existant entre les

Macrophages et les cellules fixes du tissu conjonctif. Inversement, ils

paraissent à première vue en contradiction avec les conclusions que
M. Retterer a tirées de ses travaux sur la structure de l'épiploon et des

ganglions.

M. Retterer admet que les cellules de l'appareil conjonctivo-vascu-

laire formant des groupements anastomotiques dérivent d'un plasmode
unique primordial. De plus, cet auteur parait peu enclin à reconnaître

la fonction gigantophagocytaire des Macrophages de Metchnikoff.

Néanmoins, il range ces éléments parmi les cellules conjonctives.

Voici un premier point sur lequel je m'accorde avec M. Retterer.

Je reconnais, de plus, la justesse de sa conception en ce qui concerne

la différenciation d'un plasmodium primordial en les colonies cellulaires

secondaires de tissu conjonctif. Mais je suis d'avis qu'il existe, indé-

pendamment des cellules conjonctives anastomosées entre elles,

des cellules conjonctives libres capables de fusionner avec les précé-

dentes.

A leur état initial, elles sont réductibles à des éléments que l'on peut

classer parmi les lymphocytes suivant la nomenclature actuelle.

(1) Certains des Mononucléaires du sang doivent être rangés parmi les

Macrophages. Ce sont ceux dont la taille dépasse celle des Polynucléaires,

dont le noyau est clair, dont le protoplasma est vacuolisé. Quand, dans un
exsudât inflammatoire nous trouvons des cellules de taille différente aptes à

détruire des Polynucléaires, nous n'avons pas à nous demander s'il s'agit là,

soit de Mononucléaires du sang à type de Macrophages, soit de Macrophages
du tissu interstitiel, soit de cellules conjonctives. Ce sont là, quelle que
soit leur provenance, des cellules conjonctives adaptées à la fonction giganto-

phagocytaire . Je crois enfin pouvoir démontrer prochainement que les Plasma-
zellen rentrent dans le groupe des cellules conjonctives primordialement

mobiles.



892 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

. A leur état le plus différencié, elles répondent suivant leur adaptation

fonctionnelle, aux désignations de cellules endothéliales, de cellules

connectives, de cellules vaso-formatives, de cellules adipeuses.

Elles se sont alors incorporées aux plasmodiums représentés par les

endothéliums, par les réseaux de cellules fixes et de cellules vaso-forma-

tives, par les amas de vésicules adipeuses.

Restant libres, elles sont communément classées parmi les Macro-

phages.

Mais ces Macrophages peuvent se mettre à l'attache sous l'une des

formes définies précitées, et réciproquement, des cellules conjonc-

tives fixées peuvent être mobilisées pour jouer le rôle de Macrophages

libres.

[Travail du Laboratoire municipal de Vhôpital Saint-Louis).

Association de l'eau oxygénée et du permanganate

DE potasse en thérapeutique chirurgicale,

par MM. Aucïïé et Tribondeau.

Les nombreuses observations que nous avons recueillies dans le ser-

vice chirurgical de l'hôpital maritime de Rochefort, nous permettent de

penser qu'il y a un grand avantage à associer, dans le but d'obtenir

une action antiseptique plus puissante, le permanganate de potasse à

l'eau oxygénée.

Quand on verse une solution de permanganate de potasse sur une

plaie elle l'influence en cédant de roxygène à tous les tissus et à toutes les

matières organiques qui entrent dans leur composition, d'où formation

d'un précipité de bioxyde de manganèse.

L'eau oxygénée agit en dégageant de VO. au contact de certains tissus,

le dégagement gazeux ayant une intensité et une durée très variables sui-

vant la nature des composants organiques. Les parenchymes glandu-

laires, les poumons, les muscles, etc., agissent tous sur H^O^; la peau

n'a, au contraire, qu'une action insignifiante. La musculine, la fibrine

(Thénard, A. Gautier), les globules du sang, etc., sont actifs à des

degrés divers; les albumines, la kératine, l'urée, etc., sont inactives.

Si l'on n'emploie que secondairement H-0' sur une plaie préalable-

ment traitée par le permanganate de potasse, on obtient au contraire la

mise en liberté de l'O. en présence de tous les tissus et de tous leurs élé-

ments organiques. C'est qu'alors ces tissus et ces éléments n'agissent

plus en vertu de leur aptitude propre à décomposer H^O-, mais en béné-

ficiant en quelque sorte des propriétés du bioxyde de manganèse dont

ils sont imprégnés. Si la réaction a lieu en milieu acide — ce qui est

toujours le cas quand on emploie H'O'^ pharmaceutique, — cet H^O^
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abandonne son oxygène actif pour se transformer finalement en eau,

et, déplus, MnO' lui-même perd une quantité plus ou moins grande de

son oxygène et en dernier lieu passe à l'état de protoxyde de manganèse

(MnO) soit directement, soit après avoir formé des oxydes supérieurs

décomposables spontanément. Aussi l'effervescence de l'O. au contact

des tissus permanganates est-elle remarquablement intense et rapide.

Le dégagement gazeux se ralentit et se localise dès que la teinte brune

a disparu. MnO^, corps fortement coloré et très actif, s'est alors trans-

formé en MnO, corps presque incolore, et inactif; les tissus n'agissent

plus alors sur H^O^ qu'en vertu de leurs propriétés intrinsèques.

Nous basant sur ces faits, nous imprégnons les tissus et téguments

dont nous voulons faire l'antisepsie, d'une solution de permanganate de

potasse qui se précipite à l'état de MnO^ en leur donnant une teinte

brune. (Nous avons soin de pratiquer un savonnage préalable, les ma-

tières grasses empêchant la pénétration de l'antiseptique). Nous faisons

agir H^O^ : une mousse abondante se forme immédiatement; sans l'en-

lever, nous appliquons un pansement sec. Nous employons H"^0^, phar-

maceutique à 10-12 volumes et une solution de permanganate de potasse

à 10 p. 1.000 dans les cas ordinaires, à 1 p. 1.000 seulement si nous trai-

tons une muqueuse.

Nous avons obtenu par cette méthode des résultats remarquables

dans tout une série d'affections chirurgicales soigneusement écouvil-

lonnées avec des tampons montés imprégnés de permanganate puis

d'H'O-, des plaies anfractueuses et souillées se sont réunies par première

intention, des cavités suppurantes (abcès, phlegmons, adénites) ont été

rapidement taries et comblées. Nous avons guéri en quelques jours par

des applications successives des deux antiseptiques, des chancres mous
à marche topide. La stomatite et l'angine de Vincent nous ont paru

céder plus vite au traitement combiné, qu'à l'eau oxygénée seule; etc.

Nous nous proposons de revenir ailleurs et plus longuement sur ces

résultats. Mais nous devons ajouter, afin que les expérimentateurs soient

prévenus, que notre procédé n'est pas applicable aux affections de l'appa-

reil visuel, nos essais chez les animaux ayant déterminé de l'œdème des

conjonctives et une opacité persistante de la cornée. De plus, nous avons

noté assez souvent une douleur vive, mais passagère, lors de l'applica-

tion de la solution concentrée de permanganate sur un tissu avivé.

Nous croyons devoir attribuer l'action puissante de la méthode que

nous préconisons, à ce qu'elle utilise d'abord les propriétés du perman-

ganate de potasse, ensuite à ce qu'elle produit un dégagement rapide et

considérable d'O. au contact de torts les éléments organiques. Cet 0. à

l'état naissant doit être d'autant plus actif qu'il provient non seulement

de la décomposition de H^O', mais aussi de la transformation de MnO^
corps beaucoup plus stable, par un mécanisme encore mal connu, et qui

a peut-être lui-même son importance
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Dissociation du plexus brachial du gibbon,

par MM. Chemin et Tribondeau.

Nous avons choisi deux jeunes gibbons d'Indo-Chine, réséqué leurs

- î=

clavicules, ouverl la gaine des plexus et fuit maci'rer les pièces dans un
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mélange de glycérine, d'alcool et de Van Swieten pour durcir les fibres

nerveuses et en rendre la séparai ion plus facile.

La dissociation, pratiquée à laide d'aiguilles mousses, a été commencée
tout près du trou de conjugaison et poursuivie de haut en bas, contrai-

rement à ce qui se fait d'habitude.

Le plexus brachial du gibbon est formé, comme chez l'homme, parles

quatre dernières racines cervicales et la première dorsale (1). Sous l'en-

veloppe conjonctive de C% C° et C\ le paquet des fibres nerveuses pré-

sentait un sillon longitudinal, indice d'une division naturelle en deux
faisceaux. En écartant ceux-ci avec de grandes précautions nous sommes
parvenus à les séparer complètement, C^ et D* n'offraient pas de sillon,

mais, après avoir patiemment dissocié leurs fibres constitutives, nous

vîmes qu'on pouvait les grouper aussi en deux faisceaux. Chacune des

cinq racines est donc séparable en deux faisceaux. L'un est antérieur,

l'autre postérieur. Nous avons poursuivi cette séparation dans le plexus

et obtenu deux plans : l'un antérieur ou ventral dont les fibres se

rendent exclusivement aux nerfs de flexion du membre supérieur et de

la ceinture scapulo-thoracique; l'autre postérieur ou dorsal d'où naissent

les nerfs extenseurs.

Sur le schéma ci-joint, oïi nous avons reproduit fidèlement le trajet

des faisceaux et filets obtenus par la dissociation, — en ne tenant aucun
compte, pour la clarté du dessin, de leur grosseur respective,— on verra

aisément la part prise par chaque racine à la formation des nerfs. On
remarquera que les deux gros nerfs antagonistes du bras reçoivent des

iilets des cinq racines, l'un par leurs faisceaux A, l'autre par les P
; que

les nerfs destinés à un seul muscle de la ceinture proviennent, soit d'une

racine unique (n. angulaire), soit de racines multiples (n. grand dentelé).

Chaque racine commande à un département musculaire et non à une
fonction.

Notre schéma anatomiqne du plexus brachial du gibbon, singe qui

possède le bras le plus semblable au nôtre (il est le seul à avoir un
fléchisseur propre du pouce indépendant), diffère très peu des schémas
du plexus brachial humain construits d'après les observations cliniques

et anatomo-pathologiques.

(1) Voirla description anatomique détaillée dans lOiGazette hebdomadaire des

Siiences médicales de Bordeaux, Juin 1901.
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ERRATUM

Dans le dernier numéro des Comptes rendus de la Société, dans la communica-

tion de M. Castex, p. 865, au lieu de : « Les limites au-dessus et au-dessous des-

quelles le réflexe rotulien est absolument pathologique paraissent être 25 et

30 grammes-centimètres », il faut lire : «... paraissent être 25 et 350 grammes-

centimètres ».

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makbtbeux. directeur, 1, rue Cassette.
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l'aide de l'émulsine. — MM. L. Grijibert et G. Legros : Sur un milieu lactose,

destiné à remplacer le petit-lait tournesolé de Petruchsky. — MM. Jean C.«ius et

P. Pagniez : Action destructrice de l'éthéro-bacilline pour les globules rouges.

Action empêchante du sérum humain. — M. le D"^ Touche : Sur un cas d'aphasie
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Présidence de M. Netter, vice-président.

Le fer du ganglion lymphatique,

par MM. Guillemonat et Gabriel Delamare.

(Communication faite dans la séance précédente.)

L'étude de l'hématopoièse ganglionnaire s'est, jusqu'à présent, pour-

suivie à l'aide de l'histologie ; il nous a paru que les procédés chimiques,

le dosage du fer notamment, pouvaient fournir à ce sujet quelques

données intéressantes.

Nous avons dosé le fer des ganglions mésentériques et, comparative-

ment, celui d'un organe témoin, tel que le poumon, le testicule et la

moelle osseuse.

L'animal étant sacrifié par hémorragie, et les ganglions étant lavés

à l'eau distillée, le dosage a été effectué par la méthode de Lapicque.

Pour éliminer le fer alimentaire, nous avons, deux fois, utilisé les

ganglions d'animaux morts d'inanition. Pour apprécier les variations du

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 69
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fer dans les suractivités fonctionnelles de ces organes, nous avons fait

la même recherche tantôt après des saignées répétées pendant quinze

jours, tantôt après la splénectomie.

Voici les résultats obtenus :

GANGLIONS GANGLIONS
mésentériques. bronchicfues.

Rat
J

Traces

infinités. „

Rat M. ))

Rat Id. »

Porc 0802 0/00 »

Chien .... 0S05 0/00 0858 0/00

Chien, )

inanitié >
0S03 0/00 »

26 jours. )

Lapin .... 0802 0/00 »

Lapin, \

inanilié > Traces. ))

12 jours. ;

Lapin saigné. traces. »

Lapin, 3 jours ^

après > Traces. »

splénectomie. )

Lapin, 6 jours \

après > 0811 0/00 ))

splénectomie. )

Veau » »

POUMONS TESTICULE xlIOELLE

osseuse.—
Traces

plus fortes. „ 1)

Id. » ))

Id. » ))

0804 0/00

0803 0/00

0812 0/00'"*

Ainsi, chez les différents animaux examinés, la quantité de fer a

oscillé entre des traces infinitésimales et gr. 38.

Il est bien évident que ce dernier chiffre tient aux matières ferrugi-

neuses parvenues de l'extérieur dans les ganglions bronchiques. Nous

ne devons pas en tenir compte. C'est donc six jours après la splénec-

tomie, au moment où le taux de l'hémoglobine du sang est diminué,

qu'on trouve la plus grande quantité de fer dans les ganglions mésen-

tériques. Et cette quantité (0 gr. 11 p. 1.000) est voisine de celle ren-

contrée dans la moelle osseuse du veau (0,12 p. 1.000).

Dans l'inanition, au contraire, le fer diminue : le ganglion mésenté-

rique de chien inanitié en contient 0,03 p. 1.000, celui de chien normal,

0,03 p. 1.000 ; le ganglion de lapin inanitié n'en présente que des traces,

tandis que celui de lapin normal en a 0,02 p. 1.000.

En somme, nous trouvons chez le chien, le lapin et le porc normaux

une quantitéde fer, sinon très considérable, dumoins appréciable, et com-

patible avec l'existence du processus hématopoiétique dont l'histologie

tend à démontrer la réalité.
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11 est vrai que Tanalyse cliiinique révèle des traces minimes de fer

dans les ganglions du rat gi-is, animal chez lequel l'un de nous a trouvé

de nombreuses hématies nucléées. Pour expliquer cette discordance

apparente, il suffit de rappeler que sur quatre ganglions de rat examinés
histologiquement, un seul possédait des cellules de Neumann. A vrai

dire, la chimie se joint à l'histologie pour prouver l'inconstance de

l'hématopoièse ganglionnaire.

[Travail du Laboratoire de médecine expérimentale de CEcole

des Hautes-Etudes : Collège de France.)

Oscillations inverses

du travail des deux mains au cours de la fatigue,

par M. Cu. Féré.

En étudiant les modifications de l'excitabilité et de la suggestibilité

au cours de la fatigue dans des expériences de longue durée, j'ai observé

un fait qui m'a paru digne d'intérêt.

Si on travaille à l'ergographe de Mosso alternativement avec les deux

mains en faisant des séries d'ergogrammes séparées par des intervalles

d'une minute, chaque série séparée de la précédente par un repos de

cinq minutes (3 kil. chaque seconde), on voit d'abord que le travail

préalable d'un médius donne une plus-value au travail suivant de l'autre

médius; puis le travail des deux médius diminue. Au bout d'un temps

variable, la fatigue s'accuse très rapidement dans le médius qui a com-
mencé à travailler. Cette accumulation rapide de la fatigue dans la main

qui a travaillé la première coïncide avec un relèvement du travail de

l'autre main, et ce relèvement peut se manifester par un travail qui

dépasse de beaucoup le travail initial. Si on continue l'expérience, on

voit que lorsque la main qui s'est fatiguée la première n'a plus donné

qu'un travail insignifiant, elle reprend de l'énergie. Le travail de l'autre

raain commence à diminuer graduellement pour se relever ensuite. Ces

oscillations inverses continuent et s'accélèrent si le travail se prolonge.

Le phénomène se produit si on travaille sans excitation, mais il parait

s'accentuer si on fait intervenir une excitation sensorielle ou un exercice

préalable d'une main, qui détermine une exaltation du travail. Les

expériences seront publiées.

L'expérience que je donne comme exemple, a duré 6 heures 45. Si

on fait le compte de la durée des repos et du nombre des soulèvements,

on obtient une durée de 6 h. 34' 34". On n'a perdu qu'un peu plus de

dix minutes pendant toute la durée de l'expérience, c'est-à-dire un

peu plus de 2,30 p. 100; on peut considérer l'expérience comme suffi-

samment exacte.
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Expérience. — Travail alternatif des deux médius. Quand le médius

gauche travaille, l'œil gauche reçoit la lumière à travers un verre rouge,

et l'œil droit est clos. Quand le médius droit travaille, les deux yeux

sont éclairés à la lumière du jour.

Le rapport du travail au travail normal est établi en prenant la

moyenne du travail normal (le matin, après un repos complet) de deux

expériences précédentes, soit 22,41 pour le médius droit, et 16,45 pour

le médius gauche.

TRAVAIL RAPPORT DU TRAVAIL
SÉRIES en kilograinmètres. au travail normal.

d'ergogrammes.
Médius droit. Médius gauche. Médius droit. Médius gauche.

1 » 16,77 )) 101,94

2 23,29 » 103,92 »

3 » . 18,57 » 112,88
4 18,57 )) 82,86 »

5 )•> 12,88 )) 78,29

6 25,98 » 115,93 ))

7 » 6,75 )) 41,03
8 29,31 » 130,78 ))

9 )) 3,09 » 18,78
10 30,90 )> 137,88 ))

11 » 2,34 » 14,22
12 32,37 )) 144,44 ))

13 » 1,98 )) 12,03
14 9,54 )) 42,57

f

15 » 15,78 )) 9u,92
16 1,62 )) 7,22 »

17 » 16,77 » 101,94
18 1,20 » 0,35 ))

\<è )> 17,07 )) 103,76
20 d,17 » 5,22 M

21 }) 14,07 » 83,53
22 13,32 )) 59,43 »

23 )) 5,73 » 34,83 .

24 18,60 » 82,99 »

25 )) 3,81 )> 23,16
26 13,23 )) 59,38 »

27 » 2,07 » 12,58
28 13,74 )) 61,84 »

29 » 4,05 » 6,38
30 14,49 j) 64,65 »

31 » 18,90 » 114,89
32 1,83 11 8,16 »

33 » 11,79 » 71,67
34 12,60 » 56,22 »

35 )) 1,38 11 8,38
36 15,78 )) 70,41 »

37 )) 13,98 » 84,98
38 0,93 11 4,14 >>

39 » 5,13 » 31,18
40 0,69 » 3,07 ))

41 )) • 0,87 » 5,28
42 14,73 )> 65,72 )i

Ces oscillations inverses du travail des deux mains au cours de la
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fatigue, ne sont pas sans analogie avec le transfert des actes que Ton

peut provoquer chez, les hypnotiques par les excitations sensorielles, et

par les sesthésiogènes (1).

Sur les températures de coagulation des sérums dialyses,

par M. E. Hédon.

L'albumine (du sérum ou de l'œuf) privée de ses sels par dialyse cesse

d'être coagulable par la chaleur et par l'alcool. Ce fait a été vu par beaucoup

d'auteurs, depuis qu'Aronslein l'annonça en 1874. Rosenberg, en particulier,

a montié que les solutions albumineuses dialysées, jusqu'à ce qu'elles fussent

complètement neutres et extrêmement appauvries en sels, ne coagulaient

plus à l'ébullition, et prenaient seulement une opalescence leur donnant

l'aspect du lait, mais sans formation de précipité visible au microscope ou

séparable par filtration. Ces solutions redevenaient coagulables par addition

de sels.

J'ai eu l'occasion de constater les mêmes faits sur divers sérums

dialyses et de faire en outre les observations suivantes. Du sérum de

chien fut soumis à une dialyse énergique pendant huit jours à la glacière,

jusqu'à ce que sa réaction fût parfaitement neutre au papier de tour-

nesol, puis filtré pour séparer le précipité de globuline. Bouilli dans un

tube à essai, ce sérum, d'ailleurs très limpide, resta liquide et prit seu-

"lement un aspect fortement laiteux. Le trouble me parut au microscope

constitué par un fin précipité moléculaire, très difficile à distinguer; ce

précipité demeurait indéfiniment en suspension. Tout le reste du sérum

(soit 3S0 centimètres cubes) fut alors évaporé au bain-marie à 100 de-

grés dans une large capsule, de façon à le ramener à sa concentration

primitive (200 centimètres cubes). Or, pendant l'évaporation, le sérum

(dont la température ne dépassa pas 80 degrés centigrades) prit un

aspect tout différent du précédent. Sur les parois de la capsule apparu-

rent des bulbes gazeuses, et en même temps il s'y forma une couche

translucide d'albumine coagulée. Le reste du sérum demeura fluide et

se troubla à peine ; après l'avoir filtré, on constata qu'il ne prenait plus

l'aspect laiteux à l'ébullilion, et que sa légère opalescence n'était même
pas augmentée (2). Ce sérum fut alors distribué en tubes scellés et

(1) A. Binet et Ch. Féré. L'hypnotisme chez les hystériques. Le transfert,

Revue philosophique, 1885, t. XIX, p. 8.

(2) Cette différence dans l'aspect du sérum suivant le mode de chauffage

me paraît due au départ de l'acide carbonique pendant l'évaporation. Quelques

bulbes de CO^ provoquent en effet la coagulation du sérum dialyse, même à

froid.
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chauffés au bain d'huile pour étudier l'effet de températures supérieures

à 100 degrés. En portant le bain assez rapidement à doO degrés centi-

grades, tous les tubes y étant plongés et retirés successivement à inter-

valles rapprochés, on eut : à 110-120 degrés, peu de modifications;

à 125 degrés, le trouble laiteux commence à apparaître et s'accentue à

130 degrés. A 140 degrés, le sérum devient fortement laiteux, mais reste

fluide. A loO degrés, il se prend en masse. En maintenant le gérum à

une même température pendant un certain temps, on eut : à 100 degrés

centigrades, ébuUition indéfinie au bain-marie, sans modifications;

à 120 degrés pendant trois heures, pas de coagulation. A 135 degrés

pendant une heure, le sérum devient fortement laiteux, mais reste

fluide. A 1-40 degrés, coagulation en un bloc opaque en c[uarante mi-

nutes. A 150 degrés, coagulation en dix minutes.

Telle est donc la résistance du sérum de chien dialyse, à la coagulation

par la chaleur. L'addition de petites quantités de différents sels abaisse

fortement le point de coagulation. Ex. : 4 centimètres cubes de sérum

additionnés de gr. 001 de CaCP coagulent à 95 degrés centigrades;

avec 0,02 ils coagulent à 55 degrés.

Si la dialyse est poussée moins loin, de façon que le sérum garde

encore une faible alcalinité, on constate d'autres particularités. Du
sérum de chien dialyse seulement pendant trois jours fut évaporé au

bain-marie jusqu'au volume primitif. Bouilli, il resta fluide et ne pré-

senta qu'une légère opalescence, mais par refroidissement il se prit en

gelée ; le coagulum, qui avait l'aspect de la gélatine, redevenait fluide à

l'ébullition, mais se reprenait très rapidement en masse par refroidis-

sement.

J'ai observé des phénomènes semblables avec le sérum de bœuf. Pour

le sérum du cheval, Fincoagulabilité par la chaleur n'apparaît qu'au

début de la dialyse, lorsque le sqrum est encore alcalin; plus tard; il

redevient coagulable, et la dialyse la plus prolongée ne parvient pas à

lui enlever cette propriété.

Du sérum de cheval après quinze jours de dialyse prenait bien un aspect

laiteux quand on le chauffait brusquement à 100 degrés centigrades, mais

il s'y formait aussi des grumeaux; de plus, si, au lieu de le chauffer rapi-

dement sur une flamme, on élevait progressivement sa température au bain-

marie, il se prenait en un bloc blanc à 80 degrés centigrades. Mais ce sérum

était devenu très sensible à l'action des acides et des alcalis. L'aJdition d'une

petite quantité d'acide acétique (1/230'^) ou d'HCl, ou de phosphate acide de

sodium, l'empêchait complètement de coaguler à 100 degrés. Une trace de

soude (l/3800«) suffisait à produire le même résultat; de même de petites

quantités de sels alcalins, comme le phosphate disodique. Le sérum ainsi

acidifié ou alcalinisé restait absolument limpide à l'ébullition; on remarquait

seulement que sa matière colorante pâlissait. Pour rendre coagulable le sérum

additionné de soude, il suffisait d'y introduire des sels, en quantité variable
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suivant les différentes espèces. On observa notamment qu'avec NaCl, AzH/*Cl,

CaCP, SO'Mg.NaCl (AzH')-S()\ on obtenait un coagulum compact à l'ébullition,

tandis que l'addition de sulfate de soude, oxalate de soude, acétate de soude,

iodure et bromure de potassium n'amenait que la production d'un louche.

Note sur le groupement des speiîmatozoides

DANS les tubes SÉMINIFÈRES SUR LES CELLULES 1)K SERTOLI,

par M. le D'' Jules Audrain (de Caen).

En examinant la disposition des spermatozoïdes sur les cellules de

Sertoli, il nous a paru qu'ils sont très fréquemment placés quatre par

quatre.

Leur mode de groupement est du reste différent suivant le niveau

examiné. Sur l'extrémité libre de la cellule en chandelier, ils sont en

grand nombre, mais à mesure qu'on descend vers la zone moyenne de

cette cellule, ils apparaissent plus clairsemés, mais cependant en petits

groupes distincts. Ainsi l'on ne trouve pas de spermatozoïdes isolés;

même nous n'en avons jamais vu moins de quatre ensemble. Ce sont des

petites touffes de spermatozoïdes situées de place en place, et bien dis-

tinctes les unes des autres au niveau du tiers moyen de la cellule.

Or, nous l'avons dit, ces touffes sont très souvent formées de quatre

spermatozoïdes ; les têtes convergent vers un même point, deux parais-

sant accolées par leur sommet, les deux autres très rapprochées. Les

queues vont en divergeant suivant un angle plus ou moins aigu; l'en-

semble donne l'aspect de quatre branches d'éventail, avec très peu de

dislance entre elles au niveau de leur centre de convergence.

Ceci paraît surtout évident lorsque Ton rencontre bien isolé un bouquet

de quatre spermatozoïdes. Or, même lorsqu'il s'en trouve un amas plus

important, l'on peut retrouver la disposition précédente, en se guidant

sur l'aspect en éventail que prennent les queues libres, flottantes, la

réunion des tètes formant une tache foncée un peu vague, lorsque une

ou deux têtes sont situées en arrière sur un plan très rapproché.

Même plus haut il est fréquent de retrouver le même type de grou-

pement si un des bouquets se trouve un peu isolé.

Cet aspect disparaît complètement lorsque les spermatozoïdes quittent

leur point d'attache à la cellule de Sertoli pour tomber dans la lumière

du tube séminifère.

Il ne semble pas du reste qu'il y ait adhérence entre eux puisqu'ils ne

sont en contact que par le sommet de la tête, et même c[u'il y a fré-

quemment un petit intervalle entre deux têtes.

Les examens ont porté sur des coupes de testicule de cobaye, de

lapin et de chien.
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Ces préparations ont été colorées soit au carmin d'alun, soit à l'héma-

toxyline-éosine.

Les têtes des spermatozoïdes y avaient l'aspect de petits bâtonnets qui,

fortement colorés, se montraient très distincts sur le fond de la cellule

de Sertoli.

Cette disposition, insignifiante en soi, ne paraît-elle pas bien en rap-

port avec la théorie actuelle de la formation des cellules de Sertoli?

Le groupement par quatre serait l'indication que les cellales filles

nées du dédoublement des noyaux de la spermatogonie puis des sper-

matocytes auraient gardé quelque relation protoplasmique, quelque

point d'appui commun, provenant par conséquent de leur cellule d'ori-

gine.

Et à mesure que les cellules filles évoluent vers le type final de sper-

matozoïdes, elles s'éloignent de la paroi en gardant leurs connexions

avec la paroi, au point où se trouvait la spermatogonie primordiale.

Il serait donc séduisant d'admettre que les spermatozoïdes gardent

en quelque sorte leur marque d'origine, jusqu'au moment où, adultes,

ils tombent dans la lumière du tube.

Sur la tension superficielle des urines,

par M. G. Meillère.

Il paraîtrait résulter des dernières publications sur la tension super-'

ficielle des urines que les variations de cette dernière sont uniquement

dues à l'élimination des pigments et des acides biliaires.

L'expérience montre cependant que tous les constituants organiques

de l'urine ont une influence appréciable sur la tension superficielle, et

que, par suite, celle-ci diminue rapidement quand la concentration

augmente pour une raison quelconque. Toute urine à densité élevée

aura donc une faible tension superficielle, sans que l'on soit autorisé à

conclure que ce liquide contient des pigments ou des sels biliaires.

La technique adoptée pour la mesure de la tension appelle également

quelques critiques. L'épreuve au soufre varie avec l'échantillon de

poudre employé et avec la façon de pratiquer l'essai. La forme du vase,

la température, le degré d'acidité, la plus ou moins grande quantité de

gaz ou de tout autre composé volatil dissous influent également sur le

phénomène et lui enlèvent toute précision en introduisant des causes

de perturbation avec lesquelles il faut forcément compter.

L'épreuve au compte-gouttes présente moins d'aléa : encore faudrait-

il la pratiquer avec un instrument propre à cet usage, comme le compte-

gouttes normal de Duclaux, d'une capacité de 5 centimètres cubes, qui
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donne, avec les urines de concentration moyenne, 107 à 110 gouttes,

à la température des laboratoires et des salles de malades (IT^S).

Toute urine riche en pigments — quelle que soit d'ailleurs la nature de

ces derniers — donne un chiffre beaucoup plus élevé.

Voici, à titre d'indication, quelques nombres obtenus avec le compte-

gouttes de Duclaux sur des dilutions à un titre connu débile ou d'acides

biliaires.

Solution de bile humaine à 1 p. 100. . 128 j:;outtes.

— — 1 p. 500 111 —
— — 1 p. 1.000 103 —

Solution de glycocholate de soude 100^ 130 —
Eau distillée (essai de l'instrument à la température

du laboratoire) 101 —

Pour déterminer les rôles respectifs des pigments et des acides

biliaires dans la production des phénomènes, il ne faut donc pas se

borner à la mesure de la tension de l'urine, il conviendrait même de

faire cette détermination sur les pigments et les acides isolés.

On pourrait, par exemple, après avoir éliminé les pigments par le sul-

fure de plomb, déterminer la tension superficielle du liquide décoloré

(et soigneusement privé de gaz hydrogène sulfuré).

Les pigments biliaires pourraient être extraits par le chloroforme.il

serait facile de les faire passer ensuite dans de l'eau ammoniacale. On
déterminerait ensuite la tension sur le liquide privé de chloroforme et

d'ammoniaque en excès, puis ramené au 1/10 du volume de l'urine

traitée; on aurait ainsi la mesure de la tension due à l'ensemble des

éléments biliaires (acides et pigments).

En résumé, sans nier l'influence marquée que peuvent avoir les

produits biliaires sur la mesure de la tension superficielle, il est prudent

de ne pas accorder à cette dernière une valeur diagnostique absolue. Il

faut simplement voir dans le nombre de gouttes fournies par le compte-

gouttes de Duclaux un indice urinaire qui n'a de valeur qu'autant qu'on

le compare aux indices qui mesurent la concentration de l'urine, c'est-à-

dire la densité, le résidu sec, l'indice hypobromique calculé en urée, et

le point cryoscopique (voir notre communication sur les indices uri-

naires. Société de Biologie, mars 1900). Il faut surtout se garder de

considérer cet indice comme un élément de mesure, même approxima-

tive, de l'élimination des acides biliaires : le passage de ces acides, à

dose appréciable, dans l'urine, ne se produisant que d'une façon très

fugace, et dans des circonstances tout à fait exceptionnelles.
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Recherche des acides biliaires dans les liquides organiques,

ET en particulier DANS L'URINE,

par M. G. Meillère.

Les méthodes classiques de séparation des acides biliaires ne se

prêtent pas à la recherche des faibles quantités de ces acides qui

peuvent se trouver dans les liquides de l'organisme. Les précipitations

multiples que nécessitent ces procédés amènent Tentraînement réci-

proque de corps à fonctions complexes et à poids moléculaire élevé;

aussi Texpérience montre-t-elle qu'on ne peut, à coup sûr, retirer d'un

liquide organique les traces d'acides biliaires qu'on y a introduites en

vue de contrôler ces méthodes de recherche, le résultat étant subor-

donné à une foule de conditions expérimentales dont l'opérateur ne

peut calculer l'influence. •

Pour le cas particulier de l'urine, nous avons constaté que l'on pou-

vait facilement retirer les acides biliaires de ce liquide, préalablement

additionné de 1 p. 100 d'acide sulfurique, en l'agitant par petites por-

tions (10 centimètres cubes) avec un grand excès d'éther sulfurique,

d'éther acétique ou de chloroforme. Cette opération se fait assez rapide-

ment si on dispose d'un jeu d'allonges à robinet de forme cylindrique,

d'une capacité de 5 à 600 centimètres cubes. La décantation s'opère

dans un de ces appareils, pendant que l'on pratique l'agitation d'une

dose de liquide dans un autre récipient (1). L'épuisement terminé,^

l'éther est agité avec une dose d'eau distillée acidulée, égale aux doses

fractionnées d'urine primitivement employées, afin d'enlever complète-

ment les gouttelettes d'urine qui peuvent souiller les parois des

allonges ou se trouver en suspension dans l'éther. Ce lavage enlève,' en

outre, la plus grande partie de la matière colorante entraînée par les

acides biliaires. Il suffit d'agiter ensuite l'éther avec 5 centimètres cubes

d'ammoniaque au 1/5, pour enlever les acides biliaires encore souillés

par une trace de pigment urinaire. On complète alors un volume
représentant une partie aliquote de la quantité d'urine traitée (un

dixième ou un vingtième du volume), et on détermine la tension

superficielle du liquide au moyen du compte-gouttes de Duclaux,

après avoir toutefois éliminé par la chaleur la petite quantité d'éther

que le liquide a pu dissoudre. L'urine normale ne doit pas donner

dans ces conditions plus de 120 gouttes pour 5 centimètres cubes.

On essaie ensuite sur 1 centimètre cube de liquide ammoniacal la

réaction de Pettenkofer. Pour réussir cette réaction, on évapore le

(1) Une petite quantité d'iodhydrargyrate de potasse favorise le passage des

acides biliaires dans l'éther.
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liquide à sec, puis on verse sur le résidu refroidi 5 gouttes d'acide

sulfurique aux deux liers en volume. On étale ce liquide dans le fond

de la capsule, on pose ensuite sur le bord de l'essai un morceau de

saccharose gros comme une tête d'épingle, puis on porte la capsule

sur un bain-marie chauffé vers 40 à 50 degrés. Le morceau de sucre

s'imbibe peu à peu de liquide et prend une teinte rosée, si l'essai con-

tient un dérivé de l'acide cholalique.

Toute élévation de température et tout excès de concentration de

l'acide amène rapidement la destruction du sucre et la production

d'une teinte jaune-brun qui masque la couleur rose-carmin. Le liquide

examiné au spectroscope doit présenter deux raies d'absorption, l'une

entre D et E, l'autre un peu avant la raie F da spectre solaire.

On décèle facilement par cette méthode 1 centigramme de glycocho-

late de soude, introduit dans 1 litre d'urine, même en ne prélevant que

25 centimètres cubes pour opérer l'extraction.

L'opération se complique un peu quand l'urine est fortement chargée

de pigments solubles dans Téther. En pareil cas, après avoir essayé de

produire la réaction directe sur 1 centimètre cube de liqueur ammonia-

cale, on cherche à séparer les pigments par un artifice quelconque. On

ne doit pas songer à employer le charbon, qui enlève les acides biliaires

et les retient aussi énergiquement que les matières colorantes, mais on

peut essayer de décolorer au moyen du sulfure de plomb, produit

au sein même de la liqueur par l'addition de 10 gouttes d'acétate

basique de plomb, suivie d'un traitement par l'hydrogène sulfuré. Il

suffît de centrifuger et de décanter pour obtenir un liquide décoloré.

Cette manipulation pourrait être d'ailleurs exécutée sur l'urine elle-

même avant le traitement à l'éther.

La réaction de Pettenkofer étant due à l'action du furfurol sur l'acide

cholalique, on pourrait employer du furfurol au lieu de sucre. Il con-

viendrait, dans ce cas, de préparer de l'acide aux trois quarts addi-

tionné d'une goutte de furfurol ou de 5 centigrammes de furfuramide

cristallisé pour 10 centimètres cubes. Cet acide furfurolé, réactif très

sensible d"un grand nombre de corps organiques, se colore de lui-même

par l'action prolongée de la chaleur; il convient donc de chauffer au

bain-marie deux capsules contenant chacune 2 centimètres cubes de cet

acide, et de verser dans l'une d'elles le liquide à essayer, en évitant de

mêler les liqueurs. On opère ainsi par comparaison, et la réaction

acquiert une plus grande sensibilité.

Four rechercher les acides biliaires dans les liquides séreux, il faut

coaguler l'albumine à chaud par une addition de 4 volumes d'alcool et

d'une petite quantité d'acide trichloracétique. Le coagulum est lui-

même lavé à l'alcool bouillant pour retirer l'acide taurocholique que

l'albumine retient énergiquement. L'alcool laisse par l'évaporation un

résidu que l'on traite par une des méthodes que nous avons indiquées.
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Sur l'adaptation fonctionnelle des organes de la digestion,

par M. Geohges Weiss.

Diverses raisons m'ont engagé à étudier l'influence de la nature de
l'alimentation sur la morphologie du tube digestif des animaux. Il existe

déjà dans la science des recherches de ce genre, mais elles sont en

partie contradictoires, et ne me semblent pas avoir donné tout ce qu'on

est en droit d'en espérer.

Je rapporterai aujourd'hui les résultats d'une première série d'expé-

riences.

Les photographies et les préparations que je présente à la Société

proviennent de quatre canards dont deux ont été soumis pendant quatre

mois et demi au régime exclusif de la viande de cheval. Deux autres

ont été, pendant le même temps, uniquement nourris avec du grain, blé

et maïs.

Voici quelles ont été les conséquences de ce régime.

Je dirai d'abord que les canards à viande étaient beaucoup plus

grands que les canards à blé, le rapport de leur poids était d'environ

3/2. Je ne pense pas que ce soit accidentel, mais le nombre de mes
expériences est trop restreint pour que je puisse considérer ce fait

comme général. Malgré celte belle apparence, les canards à viande

étaient moins vifs que les canards à grain, ils étaient aussi moins
robustes, leur plumage était plus rare, moins beau, et à l'autopsie leur

chair se montra moins abondante et moins ferme. Ils n'avaient que<r

fort peu de graisse, en comparaison des canards à grain.

En examinant les viscères je constatai qu'il n'y avait pas de différence

appréciable entre les gésiers de ces divers animaux, et les écarts étaient

très irréguliers. Il n'en était pas de même pour le ventricule siiccen-

turié beaucoup plus développé chez les canards à viande que chez les

canards à grain, ainsi qu'on peut le constater sur les photographies.

Toutes les pièces furent placées dans la liqueur de Gilson, et j'en ai

fait quelques préparations colorées à l'hématoxyline et l'éosine.

Il n'est pas indispensable d'examiner ces préparations au microscope :

une bonne loupe, ou même pour certaines choses l'œil nu, suffit pour

montrer combien est grande la différence apportée dans les organes des

deux espèces de canards par leur régime alimentaire.

Ainsi, sur les coupes du ventricule succenturié on voit, chez les

canards à grain, au milieu de chaque glande, une tache rose. Cette

tache correspond à un groupe de cellules colorées par l'éosine, elles

font complètement défaut chez les canards à viande.

Le pancréas montre des différences analogues, mais c'est surtout sur

l'intestin que l'écart devient considérable. Le canard à viande a, comme
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les carnivores, des villosités très longues; le canard à grain a, comme
les herbivores, des villosités courtes.

Le régime alimentaire apporte donc rapidement des modifications

importantes dans la structure des organes de la digestion des animaux.

Cependant sur certains points cette action n'est pas appréciable.

C'est ainsi que le gésier, comme je l'ai déjà dit, ne semble pour ainsi

dire pas se modifier: Alors que le ventricule succenlurié d'un canard

nourri à la viande prend un aspect très analogue à celui du ventricule

d'un corbeau, la musculature du gésier conserve une masse sensible-

ment aussi considérable que chez le canard à grain. Chez le corbeau

cette musculature est très réduite. Il y a donc une certaine fixité hérédi-

taire très stable, et il y a lieu de se demander quelle serait l'influence du
régime spécial dans une succession de générations. Ce problème ne m'a
pas paru facilement abordable chez le canard dans les conditions d'ins-

tallation oïl je me trouve, j'ai fait une autre série d'expériences sur la

souris. Deux fois déjà j'ai échoué dans cette voie : les souris au grain

prospèrent et reproduisent, mais les souris àla viande périssent au bout

de deux ou trois mois. Cela tient peut-être à l'emploi de la viande de

cheval, Pfliiger a en effet démontré récemment que l'usage prolongé de

cet aliment était nuisible à la santé des animaux.

J'ai donc commencé de nouvelles séries, en ne donnant à certaines

souris que du veau; si je puis de cette façon conserver les générations

successives, en comparant les organes de la digestion dans les deux

séries, je pourrai peut-être apprécier la part due à la fixité héréditaire,

et celle due à l'adaptation fonctionnelle. Il y aussi lieu de reprendre

l'expérience sur les canards, pour voir si je n'ai pas été induit en erreur

par l'emploi de la viande de cheval.

[Travail du laboratoire des travaux pratiques

de physique biologique de la Faculté de Médecine de Paris.)

Recherche, dans les végétaux, du sucre de canne,

A l'aide de l'invertine, et des glocusides a l'aide de l'émulsine,

par M. Em. Bourquelot.

La présence du sucre de canne a déjà été signalée dans un grand

nombre de végétaux. Il est certain, cependant, qu'en raison de l'imper-

fection des méthodes suivies jusqu'ici pour le rechercher, ce principe a

dû échapper fréquemment à l'expérimentateur.

On a presque toujours eu recours, en effet, à l'une des deux mé-
thodes suivantes :

Ou bien on a cherché à séparer le sucre en nature, ce qui ne réussit
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que quand les proportions en sont assez élevées, et exige souvent des

manipulations longues et délicates.

Ou bien on a fait agir à chaud sur les tissus ou extraits de tissus, un
acide minéral étendu, réactif qui dédouble le sucre de canne; de telle

sorte que l'analyse de ces tissus ou extraits, avant et après l'opération,

a pu fournir, parfois, des résultats positif?. Mais les acides minéraux ne

dédoublent pas seulement le sucre de canne, ils dédoublent encore les

inulines, les amidons et les glucosides; aussi les conclusions ont-elles

été incertaines dans un grand nombre de cas.

Il existe un réactif qui, préparé et employé selon des règles connues,

ne présente pas ces inconvénients. Ce réactif, c'est l'invertine de la

levure. L'invertine qui dédouble le sucre de canne, dédouble aussi, il

est vrai, le gentianose et le raffinose; mais ces deux derniers sucres

sont rares et l'analyse de leurs produits de dédoublement ne permet

pas de les confondre avec le sucre de canne.

Je résume ci-dessous les recherches que j'ai faites avec ce réactif :

1° sur un organe souterrain (rhizome tuberculeux de Scrophularia

nodosa L.): 2" sur le péricarpe succulent d'un fruit [Cocos Yatai) ;
3° sur

une graine à albumen corné [Aspai-ayus officinalis L.). J'y joins les

essais que j'ai faits sur les mêmes organes avec l'émulsine qui peut,

comme on le verra, donner des indications très précises sur l'existence,

dans un tissu végétal, d'un des glucosides appartenant au groupe de ceux,

connus ou inconnus, qui sont dédoublés par ce ferment.

Le rhizome de Scrophularia nodosa , récolté au printemps, a été

découpé, cfuelques heures après la récolte, dans de l'alcool à 93 degrés

maintenu bouillant dans un ballon chauffé au bain-marie.

Le ballon ayant été ensuite relié à un réfrigérant à reflux, on a continué

rébullilion pendant un quart d'heure. Après refroidissement, on a exprimé

et filtré : la quantité d'alcoolature ainsi obtenue s'élevait à 800 centirnètres

cubes pour environ 400 grammes de rhizome.

On en a prélevé loO centimètres cubes que l'on a évaporés au bain-marie

après addition de quelques décigrammes de carbonate de calcium précipité.

Le carbonate est ajouté pour saturer les acides végétaux qui, en solution

aqueuse et à chaud, intervertiraient rapidement le sucre de canne.

Le résida a été repris par de l'eau thymolée, de façon à obtenir 50 centimè-

tres cubes de liquide. Après flltration, on a fait les mélanges suivants :

A. Liquide filtré 10 centimètres cubes.

Eau saturée de thymol. ... 10 —
B. Liquide flltré 10 —

Solution d'invertine thymolée ... 10 —

Pour préparer la solution d'invertine, on a agité de la levure haute dans de

l'alcool à 95 degrés; on a essoré et fait sécher à l'étuve à 30 degrés; on a tri-

turé ensuite 1 gramme du produit sec dans 100 centimètres cubes d'eau thy-

molée, et filtré.
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Les deux riK'langes ont été abandonni's à la tenipi'raliire du laboratoire

(15 à 17 degrrs) pendant trois Jours; après quoi on a ajouté à chacun d'eux

1 centimètre cube de sous-acélate de plomb au quart, et filtré. Finale-

ment les liquides ont été soumis à l'examen polarimétrique, et analysés à la

liqueur de Fehling. L'observation polarimétrique a été faite dans un tube de
20 centimètres, mais les résultats ont été calculés pour un tube de 21 centi-

mètres; de même les proportions de sucre réducteur trouvées ont été aug-
mentées de 1/20, le liquide primitif ayant été, comme on l'a vu, additionné

-de 1/20 de sous-acétate de plomb :

Liquide A. Déviation -\- i°i:3'

Sucre réducteur p. 100 ce. . .
0el40

Liquide B. Déviation -j- 1°13'

Sucre réducteur p. 100 ce 0^460

Il s'est donc formé gr. 320 de sucre réducteur, et celui-ci -est du
sucre interverti. En effet, et c'est là une preuve de la précision de la

méthode, le calcul établit que gr. 320 de sucre interverti représentent

à 17 degrés une déviation gauche de 0"12o; ils proviennent de gr. 303

de sucre de canne, dont la déviation droite était de 0°404. — De telle

sorte que la déviation primitive, l''43', a dû diminuer de 32 minutes. Or
on a trouvé 30 minutes : la concordance est aussi parfaite que possible.

Comme le sucre de canne s'intervertit tout entier sous l'influence de

l'invertine lorsque ses solutions sont diluées et à condition d'attendre

un temps suffisant (comme on l'a fait dans ces expériences), on voit qu'il

pourrait être dosé par cetle méthode. C'est ainsi que si l'on admet que
les 800 centimètres cubes d'alcoolature représentent les 40Û grammes
de rhizome, ce qui n'est pas tout à fait exact, le calcul indique pour ce

rhizome une proportion de 4 gr. 054 de sucre de canne par kilogramme.

Ce n'est pas tout : un second essai B, portant sur 30 centimètres cubes

de liquide filtré, ;> été fait en même temps que le premier.

Au bout de trois jours, et bien que l'action de l'invertine fût terminée, on

a porté le mélange à 100 degrés pour détruire le ferment. Après refroidisse-

ment, on a ajouté gr. 05 d'émulsine pour 40 centimètres cubes de mélange^

et on a abandonné à la température du laboratoire.

La rotation du liquide et son pouvoir réducteur ont augmenté peu à peu,

et 5 jours après l'addition de l'émulsine l'analyse a donné les résultats sui-

vants :

Déviation -|- 1°49'

Sucre réducteur p. 100 ce O^ooS

Sous l'influence de l'émulsine, il s'est donc formé gr. 098 de sucre réduc-

teur. Gomme la rotation du liquide a augmenté considérablement (36 minutés),

il est vraisemblable que le sucre réducteur provient d'un glucoside lévogyre

comme le sont les glucosides naturels connus jusqu'ici, qui sont dédou-

blables par l'émulsine.
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En étudiant de façon analogue le péricarpe du Cocos Yataï et la graine

d'asperge, on a trouvé que le premier renfermait, à côté d'une certaine

proportion de sucre réducteur, environ 25 grammes de sucre de canne

par kilogramme, et la seconde environ 15 grammes sans trace de sucre

réducteur. Ni l'un ni l'autre des deux organes n'a donné de réaction

avec l'émulsine, ce qui montre qu'ils ne renferment pas de glucoside

dédoublable par ce ferment.

On voit par ce qui précède que la méthode, telle que je viens de

l'exposer, peut rendre de réels services dans l'analyse immédiate des

végétaux. Elle est d'ailleurs employée depuis quelque temps dans mon
laboratoire, et elle a donné, en particulier dans l'étude d'un certain

nombre de graines à albumen corné, des résulats très satisfaisants, qui

seront incessamment publiés.

Sur un milieu lactose, destiné a remplacer le petit-lait tournesolé

DE PETRUCnSKY,

par MM. L. Grimbert et G. Legros.

Nous avons montré dernièrement (1) que la faculté d'attaquer le

lactose persistait chez les bacilles coli les plus atténués, chez ceux

mêmes que leurs caractères négatifs pourraient faire confondre facile-

ment avec le bacille d'Eberth. Il est donc important de pouvoir mettre

cette fonction en évidence, surtout quand elle est affaiblie. On ne sau^^^

rait, dans ce but, faire usage d'une solution lactosée additionnée de

carbonate de chaux, car le dégagement gazeux, indice d'une fermenta-

tion, est quelquefois si faible qu'il peut passer inaperçu. Les milieux

lactoses et colorés employés jusqu'ici manquent généralement de sen-

sibilité. Il ne peut guère en être autrement. La plupart sont à base de

gélose ou de gélatine nutritives plus ou moins alcalinisées. C'est sur-

tout dans les milieux renfermant de la phtaléine ou des couleurs d'ani-

line décolorées par les alcalis que ce défaut de sensibilité se fait remar-

quer. Car cette décoloration ne peut être obtenue qu'à l'aide d'un excès

d'alcali qu'on ajoute presque toujours au jugé. Si donc on a affaire à
'

des bacilles coli peu actifs, il peut arriver que la faible acidité qu'ils

développent, en attaquant le lactose, soit insuffisante pour saturer l'excès

d'alcali ajouté sans mesure, et le virage ne se produit pas.

D'autre part, certains auteurs auraient rencontré des bacilles

typhiques authentiques qui auraient acidifié légèrement leurs milieux

(1) L. Grimbert et G. Legros. B. coli et B. typhique, Comptes rendus de la

Société de Biologie, 15 déc. 1900.
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lactoses. Ici on est en droit de se demander si le lactose employé était

pur et bien exempt de glucose, ou si, dans la préparation du milieu,

aucune action n'est intervenue capable d'intervertir le lactose.

Petruchsky (1), il y a une dizaine d'années, a proposé l'emploi d'un

petit-lait tournesolé qui jouit, en Allemagne, d'une réputation que rien

ne justifie d'ailleurs, comme nous allons le voir.

En voici la préparation :

Du lait frais est porté à une douce chaleur avec une quantité suffi-

sante d'acide chlorhydrique pour précipiter la caséine. Le liquide filtré

est ensuite ramené a une légère acidilé à l'aide de la soude diluée, puis

chauffé pendant une heure ou deux dans le four à vapeur de Koch pour

achever de précipiter la caséine. On filtre, on neutralise exactement et

on le colore ensuite à l'aide de teinture de tournesol sensible.

D'après Petruschsky, A. Fischer (2) et d'autres, c'est le réactif diffé-

rentiel par excellence du bacille typhique, du bacille coli et du bacille

fœcalis alcaligenes.

Ensemencé dans le petit-lait tournesolé, ce dernier le trouble en

vingt-quatre heures et donne une réaction alcaline en quarante-huit

heures.

Le bacille typhique le trouble à peine et Vacidi/ïe légèrement.

Le coli-bacille le trouble abondamment en donnant une forte acidité.

Il est important, dans cette préparation, de neutraliser exactement le

petit-lait si l'on veut avoir un réactif sensible ; d'autre part, si l'on

dépasse si peu que ce soit cette neutralité, l'alcali, agissant sur le lac-

tose, donne, lors de sa stérilisation, un milieu plus ou moins coloré et

plus ou moins altéré. On ne peut songer pour cette neutralisation à

l'emploi du carbonate de chaux, car, ainsi que nous nous en sommes
assurés, l'acide HCl et d'ailleurs n'importe quel acide, même l'acide

tartrique, agissant sur la caséine du lait, donne une acide-albumine

soluble qui ne se laisse pas neutraliser par la craie même à Tébullition,

de sorte qu'on est obligé d'avoir recours à la soude.

C'est là le point délicat. Petruchsky l'a si bien compris, qu'après avoir

proposé son petit-lait comme réactif, il a eu soin d'avertir les bactério-

logistes qu'ils le trouveraient tout préparé et contre argent comptant à

la maison X... et C, laquelle a le monopole de sa fabrication.

Mais il y a autre chose à signaler. De l'aveu de son auteur, le petit-

lait tournesolé ensemencé avec le bacille d'Eberth prend une réaction

Légèrement acide. Cela suffit pour en faire rejeter l'emploi. Cette acidité

provient de ce que le milieu en question renferme du glucose, et il ne

peut en être autrement. Ce glucose a pris naissance sous l'action de

HCl pendant les deux heures de chauffe au four à vapeur.

(1) Petruchsky. Cenlrbl. f. Bakt., Band VI, n°^ 23, 24, 1889.

(2) Centralbl. f. Bukt., Band XIX, p. 187, 1896 ; Band XXV, p. 693, 1899.

Biologie. Comptes rendu?. — 1901. T. LUI 70



914 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

C'est ce que démontre rexpérience suivante :

Une solution de lactose pur est additionnée d'un millième d'acide

chlorhydrique et chauffée au bain-marie pendant une heure, puis neu-

tralisée au carbonate de chaux. On y ajoute une petite quantité de pep-

tone neutre et on stérilise.

Après refroidissement, on colore la solution lactoséé à l'aide de tein-

ture de tournesol sensibilisée et stérilisée, et on l'ensemence avec du

bacille typhique. Au bout de vingt- quatre heures, le tube présente une

coloration rouge par suite de l'attaque par le bacille du glucose formé

par interversion. Un tube témoin renfermant la même soluion de lac-

tose, mais n'ayant pas subi l'action de l'acide HCl, conserve sa teinte

violette.

Cette expérience montre une fois de plus quel soin minutieux il faut

apporter dans le choix des réactifs et dans la préparation des milieux

de culture en bactériologie.

Nous proposons, à notre tour, pour remplacer le petit-lait tournesolé,

un milieu beaucoup plus simple, plus sensible et que tout le monde
peut préparer sans être obligé de s'adresser à une fabrique spéciale. Il

s'agit tout simplement d'une solution peptonée de lactose pur, parfaite-

ment neutre et additionnée de teinture de tournesol sensibilisée.

Pour cette préparation, quatre choses sont nécessaires :

1° Du lactose -pur. Il est indispensable de s'a?surer de sa pureté, et le

meilleur réactif est encore le bacille d'Eberth lui-même. Si le sucre est

pur, le milieu que nous allons décrire, ensemencé avec le bacille

typhique, ne doit jamais virer au rouge quel que soit le temps après

lequel on examine la culture. Pour purifier le lactose, on commence par

lui faire subir plusieurs cristallisations troublées dans l'eau, et on ter-

mine par une cristallisation dans l'alcool faible.

2** De la pepione. Ici, la nature de la peptone a peu d'importance. Il

faut choisir une peptone donnant une solution peu colorée et ne possé-

dant pas de réaction alcaline.

3° Du carbonate de chaux pur, bien lavé et exempt de carbonate de

soude.

4° Une teinture de tournesol sensible, c'est-à-dire possédant une teinte

violacée intermédiaire entre le rouge et le bleu et virant facilement

sous l'influence de la moindre trace d'acide ou d'alcali. Pour la pré-

parer, nous suivrons exactement la technique indiquée par M. Jung-

fleisch dans ses Manipulations de chimie (1).

La neutralisation de notre solution est obtenue à l'aide du carbonate

de chaux, ce qui exclut tout danger d'un excès d'alcali.

(1) E. Jungfleisch. Manipulations de chimie, p. 819. J.-B. Baillère et flls,

Paris, 1893.
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Dans une capsule de porcelaine, on porte à Fébullition la solution

suivante :

.

Lactose pur 2 grammes.

Peptone gr. 50

Eau distillée 100 centimètres cubes.

et on y ajoute une petite quantité de carbonate de chaux pur. On filtre

au bout de cinq minutes et on s'assure, par la teinture de tournesol,

que le liquide a une réaction neutre.

On peut alors, ou bien répartir cette solution dans des tubes à essai

et les stériliser à 110 degrés pendant un quart d'heure, ou, mieux,

filtrer la solution à la bougie et la répartir ensuite dans des tubes sté-

rilisés. D'autre part, la teinture de tournesol est stérilisée à l'autoclave.

Après refroidissement, on ajoute dans chaque tube une quantité suffi-

sante de teinture (un demi-centimètre cube) et on place les tubes en

observation à l'étuve à 37 degrés pendant quarante-huit heures.

Ensemencé dans ce milieu, le bacille d'Eberth se cultive bien, mais

ne donne lieu à aucun changement de teinte, même au bout de huit

jours. Le coli, jnême le plus dégénéré^ le fait virer rapidement au rouge.

Il est évident que notre milieu n'a pas la prétention de constituer à

lui seul un réactif différentiel unique des bacilles coli et typhique. Il

permet seulement de s'assurer si un bacille donné attaque oui ou non

le lactose, et, à ce point de vue, sa sensibilité est très grande.

Si, dans la formule que nous donnons, on remplace le lactose par

d'autres hydrates de carbone, on pourra, de la même manière, étudier

l'action des bactéries sur les différents sucres.

Action destructrice de l'éthéro-bacilline

POUR les globules rouges. — Action empêchante du sérum humain,

par MM. Jean Camus et P. Pagniez.

Nous avons étudié l'action des produits locaux du bacille tuberculeux

sur les globules rouges de l'homme et du lapin.

Nous nous sommes servi de l'éthéro-bacilline humaine qui nous a été

très obligeamment fournie par M. Auclair. On sait, d'après les remar-

quables travaux de cet auteur, que ce produit obtenu par épuisement

des corps des bacilles tuberculeux par l'éther est doué de propriétés

caséifiantes, et que son injection dans les tissus donne des lésions qui

restent locales (pneumonie caséeuse : Auclair; et tout récemment mé-

ningite : Armand-Delille).

L'éthéro-bacilline obtenue par évapora tion de l'éther est une sub-



916 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

stance cireuse, insoluble dans l'eau, qui par conséquent peut être lavée

.dans l'eau salée et débarrassée ainsi de toute trace d'éther. Cette

manipulation indispensable est rendue difficile par le peu d'adhérence

de l'éthéro-bacilline avec le verre.

Pour éviter cet inconvénient on peut évaporer quelques gouttes

d'éthéro-bacîlline sur un corps spongieux (papier filtre par exemple),

ce qui permet d'exécuter les lavages avec la plus grande facilité.

La technique est alors simple. Nous prenons une rondelle de papier

ainsi préparé, nous la plaçons au fond d'un tube contenant quelques

centimètres cubes de solution isotonique de NaCl. Nous laissons tomber

doucement une goutte de globules lavés qui vont se déposer sur le

papier. Au bout de quelques heures la diffusion d'hémoglobine est des

plus nettes. Le mode de cette destruction est assez particulier ; l'éthéro-

bacilline ne se dissolvant pas, elle n'agit que par contact direct avec le

globule, ce qu'il est facile d'autre part de vérifier au microscope.

Les globules humains, dans ces conditions d'expérience, subissent

comme les globules de lapin l'action hémolysante de l'éthéro-bacilline

quoique paraissant plus résistants, mais les globules d'individus tuber-

culeux ne semblent pas se comporter d'une façon différente de celles

des globules d'un individu normal.

Un point intéressant est l'action empêchante exercée par le sérum sur

l'éthéro-bacilline. En laissant au contact de sérum humain pendant plu-

sieurs heures une rondelle de papier préparée comme nous l'avons dit,

et en la lavant ensuite soigneusement à l'eau salée pour bien se débar-

rasser du sérum, on voit que le pouvoir hémolysant de l'éthéro-bacil-

line disparait ou diminue considérablement. 11 va sans dire que nous*

faisions en même temps des expériences de contrôle en remplaçant le

sérum par de l'eau salée, qui ne modifiait nullement le pouvoir de

l'élhéro-bacilline.

Tous les sérums ne se comportent pas d'une façon absolument iden-

tique, mais nous n'avons pas vu de différences appréciables à ce point

de vue entre le sérum des tuberculeux, et des individus normaux.

On peut rapprocher celte action hémolysante par contact de l'éthéro-

bacilline de l'action purement locale exercée par ce produit sur les

tissus, et bien mise en lumière par les travaux de M. Auclair.

Sur un cas d'aphasie motrice,

par M. le D'' Touche.

F..., trente ans, hémiplégique droit depuis six ans, ne présente

aucune surdité verbale. Tous les ordres sont compris et exécutés. La

parole spontanée ne consiste plus que dans les syllabes suivantes : Sitan-
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ianton, répétées un grand nombre de fois avec une mimique très

expressive et des gestes de découragement. Les mêmes syllabes sont

prononcées dans les tentatives de parole en écho. De même dans le

chant. Le commencement de : « Au clair de la lune » est prononcé :

« Sitantanture, sitantantano ». L'air est très juste. L'alexie est presque

absolue. Dans un très long article, le malade ne reconnaît que les mots :

« France » et « officiers ». L'agraphie existe, complète, pour tous les

modes de l'écriture.

. Hémisphère gauche. — Autopsie. La frontale ascendante, l'opercule

rolandique, la 1'" et la 2° frontales sont intactes. La 3° frontale présente

du ramollissement de l'opercule frontal et du bord du cap qui lui est

accolé. L'implantation de la 3" frontale n'est pas lésée. Le pli de passage

entre l'opercule frontal et l'opercule rolandique subsiste. L'extrémité

antérieure des deux premières circonvolutions temporales est ramollie

jusqu'au niveau d'une verticale abaissée de l'extrémité inférieure de

l'opercule rolandique. Par la brèche ouvrant la scissure de Sylvius, on

voit les circonvolutions de l'insula ramollies.

Une coupe horizontale de l'hémisphère passant par le bord supérieur

de la circonvolution du corps calleux montre un foyer de ramollisse-

ment à la base de la frontale ascendante. Une coupe par la partie

moyenne de la circonvolution du corps calleux montre un ramollisse-

ment disséquant la face profonde du cap de la 3" frontale et de son

implantation, atteignant le ventricule latéral dont toute la face externe

est disséquée dans toute son étendue.

Une coupe horizontale passant par la partie moyenne du genou du

corps calleux montre une destruction complète de l'opercule frontal,

une dissection complète de la face profonde du cap, une destruction de

la moitié antérieure de l'insula. Le ramollissement se prolonge dans la

capsule externe au niveau de la partie saine de l'insula, jusqu'au ven-

tricule latéral. Les opercules rolandique et pariétal sont sains.

Sur une coupe passant par le bourrelet du corps calleux, on trouve

une destruction de la moitié antérieure de l'insula dont le ramollisse-

ment se prolonge sans interruption à la face interne du cap et sur les

deux circonvolutions temporales.

Sur une coupe du lobe temporal, on voit que le ramollissement se

prolonge jusqu'au ventricule et jusqu'à la pointe du lobe, et qu'il

n'existe pas de pont de substance saine entre le lobe frontal et le lobe

temporal.

Cette observation schématise cliniquement l'aphasie motrice, et l'on

voit qu'il existait, outre une lésion de la 3" frontale, une lésion tempo-

rale et une lésion insulaire.

Il est à remarquer que, dans le fameux cas de Broca présenté en 1861

à la Société d'anthropologie (cas Leborgne), il existait une lésion très

analogue. Dans deux cas personnels publiés dans les Archives générales
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de médecine, 1901 (Contribution à l'étude anatomo-clinique des apha-

sies), nous avons trouvé des lésions presque superposables. Il existe

donc des cas d'aphasie motrice avec triple lésion frontale, insulaire et

temporale. Deux autres cas publiés dans le même travail nous semblent

prouver qu'une destruction de la 3" frontale, sans lésion de l'insula ni

du lobe temporal, peut ne plus se traduire au bout de quelques mois
que par une très légère dysarthrie, et que les troubles de l'aphasie

motrice (avec, il est vrai, conservation de la parole en écho et du chant)

peuvent être réalisés par une lésion de la moitié postérieure de l'insula.

C'est donc aux lésions de l'insula que nous serions tenté de rattacher

les troubles de l'aphasie motrice.

Le canal rachidien et les fonctions ue locomotion

CHEZ les Mammifères,

par M. le D"* Alezais.

Les dimensions du canal rachidien dans ses divers segments sont

fonction du volume de la moelle et de la mobilité de la région considérée.

Cette dernière influence est prépondérante et indéniable, mais il semble

difficile, comme on le fait dans un ouvrage classique, de rejeter la pre-

mière et de dire que ces dimensions sont en rapport non pas avec le

volume du segment de la moelle que le canal est destiné à protéger,,

mais bien avec la mobilité de la région que l'on considère.

Il est intéressant, même en n'envisageant que les Mammifères, de voir

se manifester cette double influence suivant les conditions fonctionnelles

qu'ils présentent.

J'ai étudié jusqu'ici dans ce but une vingtaine de types appartenant

à des groupes divers, les uns coureurs ou sauteurs, les autres grimpeurs

ou nageurs, les uns petits et légers, les autres puissants et lourds.

L'influence de la mobilité est manifeste. Je ne citerai que certains

faits plus particulièrement démonstratifs, empruntés à la région cervi-

cale de l'Alpaca, à la région dorsale du Phoque, et à la région dorsale du

Yack. Dans les deux premiers cas une mobilité plus grande se traduit

par un plus grand calibre du canal rachidien.

Dans le troisième, au contraire, l'immobilité de la région entraîne la

réduction du calibre.

Chez l'Alpaca, les vertèbres cervicales sont très allongées et ressem-

blent à celles de la Girafe; leur hauteur mesure en moyenne de 9 à

10 centimètres.

L'allongement du cou entraîne une mobilité plus grande et les dimen-

sions transversales et sagittales du canal rachidien sont plus grandes

chez cet animal que chez d'autres coureurs.
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DIMENSIONS
transversales.

DIMENSIONS
sagittales.

l'-9 i"^

1 1 1 2

l«b le 4

1 4 i 4

l''2 1

Alpaca C*

D«

Cervus Aristotelis G*

D8

Ovio steatopygius C*

D« 1 8

Lepus limidus G' 0'=6 0'=4

D" 45 35

Chez le Phoque, l'adaptation à la natation donne à sa région dorsale

une mobilité comparable à celle que possèdent les poissons. Il a quinze

vertèbres dorsales; dès la 11% les apophyses articulaires perdent con-

tact entre elles, et les corps vertébraux restent seulement unis par les

disques fibro-cartilagineux.

Aussi les dimensions du canal rachidien ne sont-elles réduites que

sur les premières vertèbres de la région dorsale, qui sont immobilisées

par la présence des côtes.

Dès le 6% les diamètres redeviennent ce qu'ils étaient à la base du

cou, 3 cent. 1 (D.T), 2 centimètres (D.S), et ils atteignent même 3 cent. 2,

3 cent. 4 (D, T), 2 cent. 2 : 1,8 (D.S) jusqu'à la région lombaire qui a

2 cent. 6 sur 1 cent. 8, et cependant on ne peut faire entrer en cause le

volume de la moelle, dont les renflements doivent être peu prononcés,

étant donné les pelites proportions des membres.

D'autre part, chez le Yack (Pœphagus grumiens), qui a des membres

pelviens puissants et une queue, on voit la région lombaire constituer la

partie relativement la plus réduite du rachis, parce que ses vertèbres

solidement engrainées sont immobiles les unes sur les autres.

Dans d'autres cas il semble que les deux influences fonctionnelle et

anatomique s'ajoutent pour modifier les dimensions du rachis. Ainsi, si

Ton compare deux animaux puissants, l'Ours et le Lion, on voit que le

rachis lombaire, tout en étant moins développé que le rachis cervical, a

un calibre relatif plus grand chez le Lion que chez l'Ours. Le premier

est agile, plus souple, et possède d'autre part une queue puissante.

Lion

Ours

DIMENSIONS
transversales.

DIMENSIONS
sagittales.

G' 2'= 5 1C4

L* 2 2" 1 4

G' 2*= 7 i-=5

L' 2 1 i 5

A côté de ces faits prouvant l'influence de la mobilité sur les dimen-

sions du canal rachidien, les Sauteurs, Gerboise, Kangurou, ofl"rent des

exemples de dilatation de ce canal dépendant uniquement des volumes
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de la moelle. Leurs vertèbres lombaires sont immobiles les unes sur les

autres. Les apophyses articulaires supérieures clu Kangurou sont à peu

près planes, et se dirigent ventro-dorsalement presque parallèles à

l'épine. Il est difficile dans ces conditions qu'il y ait le moindre mouve-

ment de rotation d'une vertèbre à l'autre. 11 ne peut y avoir qu'un glis-

sement obscur dans le sens longitudinal.

Chez la Gerboise il y a égalité entre les portions cervicale et lombaire

du rachis, c'est-à-dire que cette dernière présente des dimensions plus

fortes qu'à l'ordinaire, que l'on ne peut rapporter qu'au développement

de la moelle, nécessité par la longueur et la puissance de la queue et

des membres pelviens.

Chez le Kangurou, il n'y a pas seulement égalité entre les deux por-

tions du rachis, mais prépondérance du rachis lombaire sur le rachis.

cervical.
DIMENSIONS DIMENSIONS,

transversales, sagittales.

Gerboise.

Kangurou (Macropus giganteus)

G* 0^4 OH
L' 4 3

G* 4 a

G* 1C4

G» 1 4 1 3

G' i 5 1 4

L^ 1 4

L* 1 6

L' 2

U> i 9 8

J'ajoute que, pour être complète, l'étude du canal rachidien, au point

de vue de ses adaptations fonctionnelles, impliquerait celle de la moelle-

qu'il est chargé de protéger, mais il est bien difficile de pouvoir exa-

miner la tige nerveuse elle-même.

ERRATUM

Séance du 19 octobre 1901, note de MM. Laveran et Mesnil.

Note du bas de la page 883 ; au lieu de : « la longueur est uniforme », lire ; « te

largeur... »

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marbthbux, directeur, 1, rue Cassette.
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M. le P"" A. Chipauit : Cinquante-sept cas de ponction sacro-lombaire à intention
thérapeutique. — Discussion : M. Netter. — M. V. Balthazard : Les lécithines du
foie à l'état normal et pathologique. — M. J. Lefèvre : Sur l'absence de constante
calorimétrique dans les calorimètres déperditeurs, — M. J. Lefèvre : Sur la

nécessité d'employer des sources constantes pour la graduation des appareils
déperditeurs non rétrogradateurs, ou pour la comparaison des sources caloriques

à l'aide de ces appareils. — M. Ch. Féré : Note sur l'influence de la digitaline

et de la spartéine sur le travail. — M. Ch. Féré : Le plaisir de la vue du mouve-
ment. — MM. le Dr Emmerez de Charmoy et Pierre Mégnin : Un nouveau parasite
et une nouvelle maladie chez les poulets de l'ile Maurice. — M. le P'' J. Braclt :

Examen négatif du sang périphérique dans un certain nombre de cas de paludisme
avéré (Algérie). — Discussion : M. Laveran. — M. le Jy J. Brault : Note sur la

recherche de la diazo-réaction dans le paludisme. — M. le B'' Eugène Dupuy :

Corrélation d'état pathologique de la thyroïde, de la prostate et de l'utérus. —
MM. Dargein et Tribondeau : Hémodiagnostic des kystes hydatiques du foie. —
M. Georges Rosenthal : Séparation des microbes anaérobies cultivés en tubes de
gélose profonde par l'isolement et le lavage en boîte de Pétri. — MM. les D^^ Oddo
et Parcourt (de Marseille) : Sur les troubles de réactions électriques dans la

paralysie familiale périodique.

Présidence de M. Netter, vice-président.

Cinquante-sept cas

de ponction sacro-lombaire a intention thérapeutique,

par M. le D'' A. Chipault.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Dans cinquante-sept cas, j'ai employé la ponction sacro-lombaire

avec une intention thérapeutique. Neuf fois, elle est restée blanche, par

ankylose des arcs chez un rhumatisant chronic|ue, par œdème gélati-

neux sous-arachaoïdien chez des syphilitiques, par adhérences sous-

arachnoïdiennes chez des rhumatisants. Sur les quarante-huit cas res-

tant, vingt-cinq ont donné un résultat nul (hydrocéphalies, tumeurs

intracraniennes, méningites tuberculeuses, paralysie générale, épi-

lepsie, etc.); quatorze un résultat palliatif et seulement symptomatique,

plus ou moins fugace dans des cas d'hydrocéphalie hérédo-syphilitique,

de tumeurs cérébelleuses infantiles, de méningites tuberculeuses et

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 71
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pneumoniques, d'épilepsie, d'urémie; durable dans un cas de rhuma-

tisme; neuf un résultat curatif qui, dans quatre cas de méningite spé-

cifique et dans un cas de méningite seplique, doit être attribué en

grande partie au traitement médical concomitant, mais dans quatre cas

ne peut être attribué qu'à la ponction: un cas de poussées d'hypersé-

crétion séreuse chez un hydrocéphale congénital, un cas de coma chez

un ancien spécifique, un cas de méningite grippale, un cas d'afTection

choréiforme avec liquide céphalo-rachidien hémorragique. En résumé,

sauf dans quelques cas d'affections mal classées et rares, résultats pré-

caires, sans utilité réelle, et qui incitent à n'employer qu'avec discrétion

la ponction lombaire purement thérapeutique.

M. Netter. — Je crois avec M, Chipault que la ponction lombaire

n'est pas une panacée s'appliquant à toutes les maladies. Elle n'en

constitue pas moins un agent thérapeutique des plus utiles dans maintes

circonstances.

Elle procure un soulagement rapide et parfois définitif dans certains

cas de tension exagére'e de liquide céphaloranhidien.

Elle rend des services incontestables non seulement dans la ménin-

gite cérébro-spinale primitive, mais dans les méningites septiques

secondaires, et cela en permettant de débarrasser l'organisme d'un cer-

tain nombre d'agents infectieux. J'ai eu récemment la satisfaction de

guérir une enfant atteinte de méningite suppurée suraiguë consécutive

à une otite et j'ai la conviction que la ponction lombaire deux fois pra-

tiquée chez cette enfant a contribué à cette guérison.

Les légithines du foie a l'état normal et pathologique,

par M. V. Balthazard.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Dans les analyses du foie données jusqu'à ce jour, les lécithines sont

confondues avec les graisses et la cholestérine dans l'extrait éthéré. Seuls

MM-, Dastre et Morat, en 1879, communiquant à la Société de Biologie

le résultat de leurs recherches sur la dégénérescence graisseuse dans

l'intoxication phosphorée, ont mis en évidence par un examen purement

qualitatif du reste, l'existence de notables quantités de lécithine dans

lé foie de leurs animaux.

Ayant repris l'étude de cette question, nous avons trouvé que le foie

à l'état normal contient une forte proportion de lécithine. Pour estimer

les variations pathologiques de cette substance, il importait donc de

procéder à des dosages précis.
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Méthode de dosage. — 20 à 30 grammes de foie sont triturés dans un mortier

avec 50 grammes de sable lavé, puis desséchés à l'étuve à 38 degrés. Ou
épuise par un mélange à parties égales d'alcool absolu et d'éther, qui dissout

des graisses et la totalité des lécithines. L'extrait est évaporé, calciné en pré-

sence de carbonate et d'azotate de soude, redissous dans l'eau, et les phosphates

sont précipités à l'état de phosphate ammoniaco-magnésien. Le précipité

calciné se transforme en pyrophosphate de magnésie, que l'on pèse(p);

p X 0,6396 donne l'acide phosphorique des lécithines. Gomme la lécithine dis-

téarique renferme 8,79 p. 100 d'acide phosphorique, en multipliant l'acide

phosphorique, p X 0,6396, par 11,4 on obtient les lécithines du foie, évaluées

en lécithine distéarique.

Foie à létal normal. — Nous avons trouvé en moyenne 0,85 p. 100 de

lécithine dans le foie du cobaye, 1,30 p. 100 dans le foie du lapin,

1,28 p. 100 chez un homme mort d'accident.

Foie à Vétat pathologique. — Chez deux cobayes morts d'inanition en

quatre jours, le foie renfermait 2,50 p. 100 de lécithine. L'intoxication

phosphorée aiguë a donné chez le cobaye 2,42 p. 100, et l'intoxication

chronique 2,90 p. 100. Nous avons vu 3,04 p. 100 chez le chien.

Chez un homme mort d'urémie, le foie contenait 2,52 p. 100 de léci-

thine; chez une jeune fille morte de diphtérie toxique, 2,63 p. 100.

La tuberculose a donné 2,37 p. 100 chez un cobaye et 4,31 p. 100 chez

un homme (le foie de cet homme renfermait 84 grammes de lécithine).

Enfin nous avons étudié Fintoxication typhique expérimentale, en

injectant aux lapins la toxine soluble de notre maître, le professeur

Chantemesse, et une autre toxine plus active et plus pure dont nous

, donnerons ultérieurement le mode de préparation.

Exp. I. — Dose non mortelle. Lapin tué au bout de 1 h. 3/4, 1,65 p. 100;

au bout de 3 h. 1/2, 1,50 p. 100; de 64 heures, 1,90 p. 100; de 104 heures, 1,70

p. 100; de 23 heures, 2,70 p. 100; enfin, au bout de 15 jours, 3,17 p. 100.

Exp. il — Dose non mortelle, moindre que la précédente. 2 heures après

l'injection, 1,85 p. 100; 4 heures après, 2,13 p. 100.

Exp. III. — Dose mortelle en 2 heures; au moment de la mort, 1,85 p. 100.

Exp. IV. — Dose mortelle en 12 heures; 4 h. 1/2 après l'injection, 1,37 p. 100;

8 heures après, 2,13 p. 100; 12 heures après, lapin mort spontanément, 1,79

p. 100.

Ainsi, dans tous les cas que nous avons examinés, la teneur du foie

en lécithine s'est trouvée accrue, qu'il s'agît d'infection (tuberculose,

diphtérie), d'intoxication par poisons minéraux (phosphore), par poi-

sons microbiens (toxine typhique), ou d'aulo-intoxication (inanition,

urémie).

Si l'on admet, avec Dastre et Morat, que ces lécithines proviennent

de la dégénérescence sur place des albumines de la cellule hépatique,

pour se transformer ultérieurement en graisses ou être éliminées par la.

bile, on doit rencontrer des lésions nucléaires importantes, puisque les
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albumines phosphorées (nucléines) sont contenues dans le noyau. Or,

Ziegler et Obolenski ont bien décrit ces lésions dans l'intoxication phos-

phorée, mais elles font entièrement défaut dans l'intoxication typhique

(non mortelle, tout au moins).

Nous pensons qu'une grande partie des lécithines hépatiques provient

de la destruction des leucocytes du sang circulant. Ces leucocytes,

comme l'ont montré Metchnikoff, Dominici s'accumulent surtout dans la

rate, où ils sont englobés parles macrophages et plus ou moins digérés;

ils renferment des lécithines en nature et il peut s'en constituer de

nouvelles aux dépens de leurs noyaux ; ce sont ces lécithines qui gagnent

le foie par la veine splénique et y sont retenues. Nous avons vérifié ces

faits dans l'intoxication typhique expérimentale, et, pour justifier notre

assertion, nous indiquerons dans une prochaine note les variations

leucocytaires du sang sous l'influence de la toxine typhique.

[Travail du laboratoire des professeurs Bouchard et Chantemesse).

Sur l'absence

de constante calorimétrique dans les calorimètres déperditeurs,

par M. J. Lefèvre.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Les auteurs qui font usage du calorimètre déperditeur admettent'

l'existence d'une constante calorimétrique E au moyen de laquelle on

calcule la quantité de chaleur Q proportionnellement à la dilatation A

du matelas d'air, par la formule :

Q=E. A

On peut démontrer, par l'examen théorique du fonctionnement de

l'appareil, que cette proportionnalité n'existe pas (1). A ce sujet, il y a

lieu de rapppeler l'étude expérimentale si concluante par laquelle

M. Rubner (2) a prouvé que, dans le calorimètre déperditeur, les quan-

tités de chaleur ne sont jamais proportionnelles aux dilatations du

matelas d'air (3). Le tableau suivant, emprunté à Rubner, exprime

(1) A ce sujet, consulter mon mémoire sur la critique des calorimètres

déperditeurs, Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 15 novembre 1 901.

(2) Rubner. Ein Galorimeter fur physiologische und hygienische Zwecke,

Zeitschrift f. Biologie, 1888, S. 400.

(3) Pour cette recherche, l'auteur emploie, comme source chaude, une

circulation d'eau chaude dont le volume est exactement jaugé, et dont le

refroidissement est mesuré à l'aide de deux thermomètres placés à l'entrée et

à la sortie du calorimètre.
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clairement ce fait important aujourd'hui ignoré ou méconnu de la plu-

part des auteurs :

VARIATIONS

volumétriques (A).

TEMPÉRATURE MOYENNE
du

matelas d'air.

QUANTI!

calories

'ES DE CHALEUR
fin

par lieure (Q)

243 IHÔ 2,98

674 4°06 10,88

1378 S°30 28,98

Rubner nous montre ainsi que les quantités de chaleur croissent

beaucoup plus vite que les dilatations. Cette différence de marche

apparaît nettement dans le nouveau tableau, où les variations de A et

de Q sont rapportées aux valeurs initiales 243 et 2,98.

VALEURS PROPORTIONNELLES DE A ET DE Q

Valeurs de A. Valeurs de Q.

1 1

2,S 5

5,7 9,7

Ce tableau, qui se passe de commentaires, prouve surabondamment

qu'avec l'appareil déperditeur il ne peut être question de constante

calorimétrique; et je conclus avec Rubner que tout auteur qui, usant de

ce calorimètre, calcule la chaleur proportionnellement à la dilatation du

matelas d'air, commet une grave erreur (1).

Sur la nécessité d'employer des sources constantes pour la gradua-

tion DES appareils déperditeurs non rétrogradateurs, ou pour la

comparaison des sources caloriques a l'aide de ces appareils,

par M. J. Lefèvre.

(Communication faite dans la séance précédente .
)

, .._\

Les calorimètres déperditeurs, dont l'appareil volumétrique ne rétro-

grade pas, enregistrent simplement la dilatation maxima produite dans

le cours d'une épreuve calorimétrique. Tel est le volumètre à siphon du
professeur Ch. Richet.

(1) C'est en vain qu'on objecterait que l'étude de Rubner, relative à son

propre calorimètre, n'est peut-être pas applicable aux autres déperditeurs»

Celui de Rubner est, comme principe, identique à tous ceux qui ont été réa-

lisés dans ce genre. Il suffit de relire Je travail de cet auteur pour s'en con-

vaincre.
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Supposons que l'on veuille graduer cet appareil en calories, ou l'uti-

liser pour la comparaison de deux sources caloriques. Je me propose de

démontrer que ces opérations sont illusoires si les sources employées

ne sont pas constantes.

Comme source étalon, prenons et plaçons avec M.. Richet, dans l'appa-

reil à maximum, une masse connue d'eau chaude de température initiale

parfaitement déterminée; laissons-la se refroidir progressivement et

notons soigneusement sa température finale en la sortant du calori-

mètre. Un calcul aisé nous fera très exactement connaître la chaleur

fournie à l'appareil, en même temps qu'une simple lecture du volumètre

nous donnera la dilatation maxima produite par cette chaleur. Il s'agit

maintenant de savoir si cette dilatation est une caractéristique de la cha-

leur fournie à l'appareil, et si toute autre source qui reproduit la même
dilatation est rigoureusement équivalente à la première.

La première source est variable] supposons la deuxième constante et

admettons en outre que ces deux sources, successivement placées dans

l'appareil, fournissent le même nombre total de calories. Avo7is-nous le

droit d'admettre ciiC elles produiront sur l'appareil le même effet volumé-

trique maximum? Evidemment non. En effet, la première source, livrant

dès le début une grande quantité de chaleur (bien supérieure au débit

moyen de la source constante), échauffe rapidement la paroi calorimé-

trique et le matelas d'air bien avant qu'un refroidissement compensa-

teur efficace, par rayonnement extérieur, n'ait eu le temps de se pro-

duire. Il en résulte une dilatation maxima beaucoup plus précoce et

plus élevée que celle qui correspond à la source constante, car cette
^^

dernière source, en raison de son débit uniformément m.odéré, laisse

le refroidissement compensateur s'établir, et ne produit ainsi qu'un

maximum relativement tardif et peu élevé. Les mêmes valeurs du

maximum ne garantissent donc pas Véquivalence de diverses sources d'alîure

différente.

Remarquons d'ailleurs combien il est difficile de se figurer à quelles

quantités de chaleur se rapportent exactement les dilatations observées.

Il est clair, d'une part, que, une fois la dilatation maxima produite, la

source variable qui s'éteint progressivement fournit encore de la cha-

leur, alors que le volumètre n'enregistre plus rien; et, d'autre part, il

est non moins clair, en ce qui concerne la source variable, que la gran-

deur de la dilatation ne totalise pas la chaleur débitée en un certain

temps, mais reste soumise essentiellement à l'intensité maxima du débit,

à un moment donné. En somme, la donnée du problème est tellement

équivoque, qu'il semble impossible de lui trouver une solution.

D'après cela, que faut-il penser de ce chiffre de 83 calories obtenu par

Ja méthode précédente et donné par M. Richet pour représenter la

.valeur calorique de chaque centimètre cube d'eau écoulé dans le volu-

mètre à siphon? Je le répète, ce chiffre a été déterminé en mettant dans
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le calorimètre à maximum une source variable représentée par une

masse d'eau chaude qui se refroidit peu à peu. Il n'est donc pas exact

de conclure que l'organisme animal, source sensiblement constante, qui

produira la même dilatation volumétrique maxima de 1 centimètre cube,

débite 83 calories, et, a fortiori, sera-t-il encore plus inexact de conclure

(puisque l'appareil n'a pas de constante calorimétrique) que l'organisme

qui a produit sur l'appareil une dilatation de n centimètres cubes a

débité 83 n calories.

Ce nombre 83, propose par le professeur Richet, ne serait applicable

en toute rigueur qu'à un organisme fictif et invraisemblable qui se

refroidirait et débiterait suivant la même loi que la masse d'eau chaude qui

a servi à Vauteur dans ses essais d'étalonnage.

Il est clair d'ailleurs que cette critique ne s'appliquerait plus au cas

où les sources employées auraient un débit constant. Deux sources cons-

tantes qui produisent le même maximum, tuutes conditions égales, sont

donc équivalentes. Mais, eu égard à la non-existence de la constante

calorimétrique, il sera toujours faux de conclure que si les dilatations

produites par diverses sources constantes sont entre elles comme les

nombres 1, 2, 3, 4, 3,... n, les grandeurs de ces sources sont aussi entre

elles comme la suite de ces nombres.

Au total, sans qu'il soit question de déterminer une constante de

l'appareil, on ne peut, pour le calorimètre déperditeur à maximum,
obtenir une graduation calorique du volumètre, que si, dans l'échelle

des intensités destinées à cette graduation, toutes les sources sont

rigoureusement constantes et si les sources inconnues soumises ultérieu-

rement à la mesure de l'appareil ont elles-mêmes un débit sensiblement

constant.

Note sur l'influence de la digitaline et de la spartéine

SUR LE travail,

par M. Cii. Féré.

Ayant eu occasion d'observer chez un cardiaque soumis à la digitale

un relèvement rapide des forces mesurées au dynamomètre, j'ai pensé

qu'il pourrait être intéressant de chercher si la digitale, qui a une action

tonique non seulement sur le cœur et sur les vaisseaux, mais aussi sur

l'utérus (1), n'avait pas une action sur la motilité volontaire, même
lorsqu'elle n'agit pas en rétablissant l'ordre dans la circulation troublée.

J'ai expérimenté sur moi-même en me servant, comme précédem-

(1) W.-H. Dickinson. Action de le digitale sur l'utérus. Arch. gén. de méd.

1837, t. IX, p. 23.
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ment, de l'ergographe de Mosso, avec lequel je travaille par séries,

suivant le mode indiqué déjà (séries de 4 ergogrammes séparés par une

minute de repcs, les séries séparées par cinq minutes de repos, 3 kilo-

grammes soulevés chaque seconde par le médius droit).

I. — Dans une première expérience, j'ai pris, cinq minutes avant le

travail, 1 gramme de digitaline de la pharmacie des hôpitaux, digitaline

amorphe du Codex. Le travail de chaque série est comparé au travail de

série faite récemment après un repos complet, 22 kilog. 56= 100.

ciîpTpo TRAVAIL RAPPORT
•,. en du travail
a ergogrammes.

kilogrammèlres. au travail normal.

1 24,72 109,57

2 25,02 H0,90
3 27,15 120,34

4 29,24 129,60
5 •

. . . . 12,66 56,11

6 5,64 25,00

7 4,14 18,35
8. 3,12 13,82

9 2,22 9,84

Immédiatement après la 9" série, c'est-à-dire cinq minutes avant

la 10% j'ai repris un autre granule de 1 milligramme.

10 26,04 115,33

11 4,35 19,28

Pendant les 4 premières séries, au lieu de voir la fatigue se mani-

fester par une décroissance du travail, on voit une augmentation crois-

sante, puis la fatigue se manifeste très rapidement. De nombreuses

expériences antérieures mantrent que le travail normal des 9 premières

séries donne entre 143 et 150 kilogrammètres, et la 9*^ série n'est guère

au-dessous de 50 p. 100 de la première. Bien que j'aie constaté les effets

évidents de ces mêmes granules sur des malades, je n'en ai éprouvé

aucun trouble. Je n'ai pas hésité à renouveler la semaine suivante la

même expérience avec la digitaline cristallisée de Nativelle, aussi à la

dose de 1 milligramme.

II. — Voici les résultats de l'expérience :

ggpjgg
TRAVAIL RAPPORT

d'ero-oerammes
^^ ^^ travail

"= ° kilogrammètres. au travail normal.

1 23,82 105,58

2 30,48 135,10
3. 33,27 147,47

4 34,14 151,32
5 2,76 12,23

6 1,79 7,93
7 1,41 6,25

8 1,02 4,52
9 0,81 3,63
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Immédiatement après la 9'' série, c'esL-à-dire cinq minules avant

la 10% j'ai repris 4 granules de 1/4 de milligramme.

10 H,Ol 48,30
11 1,65 7,31

La digitaline cristallisée a déterminé une augmentation graduelle du
travail pendant les 4 premières séries, augmentation plus considérable

qu'avec la digitaline amorphe ^dii [Codex; mais cette excitation a été

suivie d'une dépression beaucoup plus rapide et plus considérable, et la

recrudescence provoquée par la répétition de la dose a été beaucoup
moindre que dans la première expérience. Malgré la plus forte excita-

tion du début le travail total des 9 premières séries n'est que de 129,50,

inférieur à celui de la première expérience.

Ces résultats m'ont décidé à expérimenter un autre tonique du cœur
dont notre collègue Capitan m'avait signalé la propriété excitante géné-

rale : la spartéine.

III. — Cinq minutes avant le travail, j'ai pris 0,10 de sulfate de spar-

téine, en cachet pour éviter le goût capable de produire lui-même une

excitation.

g^j^jgg
TRAVAIL RAPPORT

d'er£>ogrammes. ,., "^^
,,

du travail
" "^ kilogrammètres. au travail normal.

1 22,50 99,73
2 •. 23,91 105,98
3 27,09 120,07
4 27,93 123,80
5 11,22 49,73
6 . 6,82 30,23
7 3,09 13,60
8 1,68 7,44
9 1,65 7,31

Immédiatement après la 9® série, cinq minutes avant la 10% j'ai repris

la même dose de sulfate de spartéine.

10. 23,73 105,18
11 4,43 19,63

IV. — Dans une autre expérience, quelques jours plus tard, j'ai pris,

cinq minutes avant le travail, 0,20 de sulfate de spartéine.

SÉRIES TRAVAIL RAPPORT

d'ergogrammes. , .,
""^

., ,
^"^ ^V^^^^' ,° ° kilogrammètres. au travail normal.

1 21,30 94,81
2 28,02 124,20
3. 30,33 134,44
4 33,69 149,33

5 16,50 73,13

6 3,93 17,42

7 3,03 13,43
8. 1,59 7,04 ^..^'^-T^
9 1,26 5,58 y<MLj
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Il semble que la spartéine détermine d'abord une légère dépression

du travail; elle provoque ensuite une exaltation suivie d'une dépression

profonde. L'excitation et la dépression sont plus grandes quand la dose

a été plus élevée. Le travail total n'est pas augmenté, tant s'en faut : le

travail total des 9 séries a été de 125,89 et de 139,03, c'est-à-dire infé-

rieur à la normale.

La digitaline et la spartéine, qui ont une action durable sur l'activité

automatique, n'ont qu'une action éphémère sur l'activité volontaire.

Le plaisir de la vue du mouvement,

par M. Cu. Féré.

C'est un fait d'observation vulgaire que nous tournons de préférence

nos regards vers les objets en mouvement et que nous les considérons

avec plaisir. Les objets colorés changent d'aspect sous l'influence du

mouvement. Ghevreul (1) a signalé que, lorsqu'on fait tourner un disque

rouge à raison de 60 à 120 à 100 tours par minute, le rouge gagne du

ton. J'ai observé aussi qu'un disque coloré produit plus d'excitation

lorsqu'il tourne que lorsqu'il est immobile, et cette différence peut se

mesurer au dynamomètre (2).

Mais, indépendamment de la couleur, la vue d'un objet en mouvement
détermine une excitation dont les effets sont pondérables.

Si on allonge le balancier du métronome avec une paille légère dff

50 centimètres, on arrive facilement à suivre des yeux ses mouvements

sans fatigue, lorsqu'il est placé en face, et lorsqu'il bat 120 fois par mi-

nute. Le mouvement transversal des yeux entraînés par le balancier,

a une direction opposée à ceux que l'on exécute en travaillant à l'ergo-

graphe de Mosso; cependant ils déterminent une augmentation du tra-

vail, au même titre que d'autres mouvements associés (mastication,

articulation, etc.). Si on travaille successivement avec le même rythme

sans voir le métronome ou en suivant les mouvements de son balancier

préparé comme il a été dit, on voit que la vue du mouvement non seu-

lement dissimule la fatigue mais augmente le travail.

Exp. L — Une série de quatre ergogrammes séparés par une minute de

(1) Ghevreul. Sur la vision des couleurs, et particulièrement sur l'influence

exercée par la vision d'objets colorés qui se meuvent circulairement, quand

on les observe comparativement avec des corps en repos identiques aux pre-

miers. Comptes rendus de FAcadémie des Scie.ices, 1878, LXXXVII, p. 576.

(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1883, p. 629. — Sensation et Mou-

vement, 2« édit., 1900, p. 87.
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repos après un repos complet (médius droit 3 kilogrammes chaque secomle)

sans voir le métronome :

RAPPORT
du travail

au travail normal.

AUTEUR
totale.

NOMBRE
des

soulèvements.

T

kiloc

RAVAIL
en

;rammètres.

HAUTEUR
moyenne.

3,17 64 9,51 4,93

1,70 33 5.10 3,15

1,39 29 4,17 4,79

1,25 27 3,73 4,62

22,53 100

Une deuxième série de quatre ergogrammes avec les mêmes intervalles

après 5 minutes de repos, en suivant des yeux le mouvement du balancier :

3,42 66 10,26 5,18

2,06 41 6,18 5,02

2,03 41 6,09 4,95

1,63 34 4,89 4,79

~2"7^ 121,70

Exp. II. — Une série de quatre ergogrammes avec les mêmes intervalles

après 43 minutes de repos, sans voir le métronome (médius droit) :

RAPPORT
du travail

au travail normal.

[AUTEUR
totale.

NOMBRE
des

soulèvements. kil

TRAVAIL
en

ogrammètres.

HAUTEUR
moyenne.

3,15 66 9,43 4,77

1,69 36 • 3,07 4,69

1,32 29 3,96 4,35

1,27 25 3,81 4,88

22,29 100

Une deuxième série de quatre ergogrammes avec les mêmes intervalles,

après 5 minutes de repos, en suivant des yeux le mouvement du balancier :

3,90 83 11,70 4,58

2,24 45 6,72 4,97

1,67 34 5,01 4,91

1,46 30 4,38 4,86

27,81 124,76

Exp. III. — Une série de quatre ergogrammes avec les mêmes intervalles,

après un repo:i complet (médius gauche) sans voir le métronome :

\UTEUR
totale.

NOMBRE
des

soulèvements.

TRAVAIL
en

kilogrammètres.

HAUTEUR
mo}^enn«.

2,33 50 6,99 4,66

1,26 30 3,78 4,20

1,09 26 3,27 4,19

0,91 23 2,73 3,93

RAPPORT
du travail

au travail normal.

16,77 100
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Une deuxième série de quatre ergogrammes avec les mêmes intervalles,

après 5 minutes de repos, en suivant des yeux le mouvement du balancier :

2,49 54 7,47 4,61

1,21 29 3,63 4,17

1,19 29 3,57 4,10

0,94 21) 2,82 3,76

17,49 104,29

Exp. IV. — Une série de quatre ergogrammes avec les mêmes intervalles,

après un repos d'une heure (médius gauche), sans voir le métronome :

RAPPORT
du travail

au travail normal.

HAUTEUR NOMBRE
des

soulèvements. "

TRAVAIL HAUTEUR
totale. kilogrammètres.

moyenne.

2,27 50 6,81 4,34

1,39 30 4,17 4,63

0,99 25 2,97 3,96

0,97 22 2,91 4,40

16,86 100

Une deuxième série de quatre ergogrammes avec les mêmes intervalles,

après 5 minutes de repos, en suivant des yeux le mouvement du balancier :

2,96 39 8,88 5,01

1,17 27 3,51 4,33

1,11 25 3,33 4,44

1,08 25 3,24 4,32

18,96 112,45

En faisant l'expérience en suivant le balancier sans travail préalable

le médius droit donne 26 kil. 79, soit 118,80 p. 100 de bénéfice; le

médius gauche donne 19 kil. 74, soit 117,71 p. 100 de bénéfice.

L'effet excitant du mouvement des yeux se montre aussi bien à la

main gauche qu'à la main droite ; mais il est plus marqué à la main

droite. Nous avons déjà relevé dans des circonstances variées la diffé-

rence d'excitabilité des deux hémisphères cérébraux (1). Des deux

côtés l'effet excitant est moins marqué quand l'expérience est faite au

repos que quand on a déjà travaillé.

L'expérience montre que le plaisir de la vue du mouvement a pour

base une augmentation de puissance, augmentation de puissance que

Ton retrouve dans tous les états d'euphorie.

(1) L'excitabilité comparée des deux hémisphères cérébraux chez l'homme,

L'Année psychologique, 1901, p. 43. — De l'influence de réchauffement artificiel

de la tête sur le travail. Journal de VAnatomie et de la Physiologie, 1901,

p. 291.
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Un nouveau parasite et une nouvelle maladie

CHEZ LES poulets DE l'iLE MAURICE,

par MM. le D"" Emmerez de Charmoy et Pierre Mégnin.

En janvier dernier, l'un de nous a eu l'occasion d'observer chez un de

ses amis de l'île Maurice des poulets atteints d'une singulière ophtalmie

très contagieuse, qui se terminait souvent par la mort. Cette maladie se

comporte d'abord comme une ophtalmie ordinaire : l'oiseau éprouve une
gêne sensible, se gratte très fortement avec ses pattes, ce qui détermine
une vive inflammation avec larmoiement abondant; les paupières res-

tent collées, et dans ce cas il se forme à l'intérieur des paupières des

concrétions caséeuses blanchâtres, qu'il est facile d'enlever; d'autres fois

cette ophtalmie se complique de catarrhe nasal, en même temps que les

sinus infra-oculaires sont le siège d'une grande inflammation et s'œdé-

malient fortement. L'état de l'oiseau peut être considéré comme fort

grave dans ce cas; les paupières presque toujours closes, il demeure à

la même place, mange peu et difficilement, devient anémique et meurt
du vingtième au trentième jour.

Ayant pris un poulet malade au début et l'ayant installé au laboratoire

de M. Darnty de Grandpré, directeur du muséum Desjardins, voici ce que
le D' Emmerez observa : le poulet ne semblait éprouver que de la gêne

aux yeux, les paupières n'étaient le siège d'aucune inflammation; seule

la membrane nictitante présentait une légère tuméfaction et faisait saillie

à l'angle des yeux; à tout instant elle était ramenée vivement sur l'œil

comme pour en chasser un corps étranger, ce que voyant M. le D"" Em-
merez, après avoir soulevé la membrane, il aperçut, s'agitant très

vivement, de petits vers blancs très minces, en fort grand nombre et il

put les extraire tous : ils étaient au nombre d'une cinquantaine.

Ce fait établi, le traitement devint très simple : une solution de bi-

carbonate de soude fut instillée dans l'œil plusieurs fois par jour; les

vers, à ce contact, se déplacent, sortent de dessous la membrane nicti-

tante, tombent entre et sous la paupière et sont chassés au dehors en

même temps que les larmes; on aide à leur sortie à l'aide d'un linge fin

car sans cela ils regagnent très vite leur réduit.

On peut encore, de préférence, les extraire tous au moyen d'une pince

fine, et on complète le traitement par des lavages à l'eau boriquée tiède

à 4. p. 100.

Prise au début cette affection ne présente aucun caractère grave; elle

est plus sérieuse et même mortelle si on la laisse se compliquer de

catarrhe nasal.

Les vers sont très minces, longs de 12 à 15 millimètres et blancs. On
trouve dans les yeux des poulets les deux sexes; les femelles, les plus
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grandes, sont généralement pleines d'œufs.

Spiroptera Emmerezii.

A, femelle; a, bouche; b, œsophage; c, vulve; d,

ovaire ; e, anus. B, mâle; a, bouche; è, œsophage;
c, intestin; d, grand spicule; e, court spicule. C,

extrémité antérieure; a, pharynx; b, œsophage; c,

cuticule. D, œuf grossi. E, organes mâles ; a, grand
spicule; b, court spicule, grossis.

mant un cercle simple, bordée de chaque

La ponte, l'incubation et le

développement embryon-

naire doivent certaine-

ment s'effectuer hors de

l'œil, car M. Emmerez n'a

jamais pu voir d'œufs li-

bres dans l'œil, ni d'em-

bryons ; c'est probable-

ment dans l'eau que ce

développement s'effectue.

L'étude zoologique que

nous (P. Mégnin) avons

faite de ce ver nous l'a

fait reconnaître pour un

Spiroplère d'espèce nou-

velle, et nous proposons

de le nommer Spiroptera

Emmerezii^ du nom de ce-

lui de nous qui l'a décou-

vert.

En voici la description

(Voyez aussi la figure) :

Petits vers blancs atté-

nués en avant, terminés

en pointe aiguë en arrière,

cette extrémité formant

un cercle chez le mâle, à

tégument lisse, sans stries

transversales visibles et

sans papilles pectinées cer-

vicales ; bouche orbicu-

laire sans papilles labia-

les, suivie d'un large

pharynx dont la paroi in-

terne est garnie à mi-

hauteur de six papilles

formant cercle. OEsophage

enmassuelongde l"""l/2.

Mâle. Long de 12 milli-

mètres non compris la

partie recourbée de la

queue, large de 0°"^2o.

Extrémité caudale for-

côté de Fanus d'une aile
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membraneuse courte et très étroite soutenue par cinq nervures basses

et épaisses ; deux spicules très inégaux, le gauche long de 2 milli-

mètres, mince à extrémité mousse; le droit court, épais, fusiforme, long

deO'^^^o.

Femelle. Longue de 15 millimètres, queue droite, subulée; anus à

1/2 millimètre de l'extrémité caudale
; vulve à 1/2 millimètre en avant

de l'anus. OEufs très nombreux, longs de 0°'"'06o, larges de 0'"°"043,

embryonnés avant la ponte.

Nous répétons que nous ignorons les phases de développement de ce

ver, au moins jusqu'à présent, car M. Emmerez en continue l'étude.

Nous avons envoyé quelques exemplaires de notre Spiropiera Emme-
rezii à M. le professeur Neuman de Toulouse en le priant de vouloir bien

vérifier notre diagnose et notre opinion de l'unicité de l'espèce. Après

examen et recherches bibliographiques, M. Neuman a eu l'amabilité

de nous répondre que, sur les treize espèces de Spiroptèreset de Pilaires

qui ont été trouvées, surtout en Amérique, sous la membrane nictitante

de différents oiseaux, parmi lesquels trois gallinacés sauvages du genre

Hocco (Crax), si quelques-uns se rapprochent de notre Spiroptera Em-
merezii, aucun n'est complètement identique et qu'il est par conséquent

bien nouveau.

L'ophtalmie vermineuse qu'il cause chez le poulet est aussi parfai-

tement nouvelle.

Examen négatif du sang périphérique

DANS UN CERTAIN NOMBRE DE CAS DE PALUDISME AVÉRÉ (AlGÉRIb),

par M. le D' J. Brault.

L'examen du sang des paludiques, aux pays chauds et aux pays tro-

picaux, ne donne pas toujours des résultats positifs et l'examen micro-

scopique, si précieux dans beaucoup de cas pour le diagnostic [de la

malaria (1), se trouve de temps à autre en défaut.

Dernièrement, MM. J. W. W. Stephens et S. R. Christophers, deux

médecins anglais envoyés en mission pour étudier le paludisme à la

côte occidentale d'Afrique, ont attiré l'attention sur le fait que beau-

coup de paludiques avérés ne présentent pas d'hématozoaires dans leur

sang (2).

Moi-même, en Algérie, frappé par un certain nombre d'insuccès dans

(1) Formes continues, bilieuse hémoglobinurique, accès pernicieux, etc.

(2) Royal Society. Reports io the malaria committee, 1901, p. 7, 5*^ série.
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la recherche des hématozoaires (1), j'ai noté plus particulièrement mes

dernières observations à cet égard.

Au cours de cet été, alors que Tendémie palustre battait son plein,

j'ai examiné très minutieusement le sang de trente-cinq malariques

avérés (2).

En dehors des cas d'accès pernicieux, il ne s'agissait que de malades

disant n avoir pas pris de quinine, ou n'en avoir pas pris depuis long-

temps.

Les prises de sang ont été faites classiquement, au moment du

frisson (3) et les plaques ont été colorées à l'éosine au 1/1000° et au

bleu de Borrel.

Voici comment se décomposent les résultats que j'ai obtenus :

1° Le sang des individus atteints d'accès pernicieux ne nous a donné que des

résultats positifs.

Ces accès pernicieux se décomposent ainsi : 4 accès à forme comateuse (4)

et 3 accès à forme ataxique.

Une seule fois dans un cas d'accès à forme ataxique, chez un individu

d'ailleurs très anciennement impaludé, nous avons trouvé à la fois des crois-

sants en grand nombre et divers corps sphériques. Daas tous les autres cas

nous n'avons rencontré que des corps amiboïdes.

2° Je passe aux formes graves, dont un accès de bilieuse hémoglobinu-

rique; sur six examens, j'en trouve seulement trois qui soient positifs (b) :

corps amiboïdes.

3° Sur seize formes quotidiennes d'intensité moyenne, nous ne comptons^

plus que trois résulats positifs : corps sphériques.

4° Cinq cas de fièvre tierce ne nous ont donné qu'un résultat positif.

0° Enfin dan o le sang d'un paludique ancien, rapatrié du Tonkin et pré

sentant une rechute, j'ai repéré de nombreux croissants à l'exclusion de tout

autre parasite,

(1) Au commencemeut de l'endémie palustre (juin), les types sont en

général beaucoup plus réguliers ; lorsque la saison chaude bat son plein

(juillet, août, septembre), les formes deviennent plus graves et plus irrégu-

lières; à cette époque, alors que les malades ont pris presque tous peu ou

prou de quinine, on note aussi des rechutes à type hybride; dans ces cas, les

recherches sont particulièrement aléatoires.

(2) Ce chiffre, en effet, est loin de correspondre à la totalité des cas traités

à la clinique des pays chauds pendant l'été de 1901.

(3) Sauf pour les accès pernicieux.

(4) L'un de cea accès, survenu très brutalement penciant que l'individu tra-

vaillait en plein soleil, avait été pris pour une insolation.

(5) Au nombre de ces cas se trouve l'accès de bilieuse hémoglobinurique.

J'ajouterai que c'est le premier cas autochtone que j'observe en Algérie. —
Kelsch et Laveran en citent chacun un cas.
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En résumé, sur 35 cas examinés nous avons trouvé : 1 fois des crois-

sants seuls (paludique chronique), 1 fois des croissants et des corps

amiboïdes (accès pernicieux ataxique) et 14 fois des corps sphériques.

C'est peu, surtout si l'on considère qu'il s'agit d'individus triés n'ayant

pas pris de quinine au moins depuis un certain temps.

Partisan convaincu du rôle pathogène de l'hématozoaire de Laveran,

je tenais cependant à signaler l'absence du parasite, au moins momen-
tanément, dans un certain nombre de cas de paludisme avéré. On a

en effet trop de tendance, de par les livres, à croire qu'il suffit de pra-

tiquer une prise de sang pour faire le diagnostic du paludisme.

M. Laveran. — M. le D'' Brault appelle l'attention sur la fréquence

des observations négatives qu'il a faites à Alger en recherchant l'héma-

tozoaire du paludisme dans le sang de palustres avérés. Bien que

l'examen du sang ait été fait pendant les accès de fièvre et chez des

sujets n'ayant pas pris de quinine depuis quelque temps, notre confrère

n'a pas pu constater la présence des parasites chez plus de la moitié des

malades. Les faits rapportés par M. Brault sont en complète contra-

diction avec ceux que j'ai observés et avec ceux qui sont cités par un

grand nombre d'auteurs. Dans les conditions oii M. Brault dit s'être

placé, il est tout à fait exceptionnel que l'examen du sang soit négatif.

Des observateurs de la valeur de W. Osier, Manson, Koch, Thayer

ont examiné des centaines de malades atteints de fièvre palustre, sans

noter une seule fois l'absence des hématozoaires du paludisme.

Pourquoi M. le D'' Brault est-il arrivé à des résultats aussi différents

de ceux obtenus par un grand nombre d'observateurs? C'est là une

question à laquelle on ne pourrait répondre que si l'on avait les obser-

vations détaillées des malades dont il est question, et si l'on pouvait

examiner les préparations de sang afférentes à chacun de ces malades.

J'inclinerais à croire que la technique employée par M. Brault, pour

la coloration du sang, laisse à désirer.

M. Brault se sert de la solution d'éosine à 1 p. 1000 et du bleu Borrel,

mais il ne dit pas comment il emploie ces colorants, et surtout il ne

fait pas mention de la solution de tanin, qui est le complément indis-

pensable de la méthode de coloration que je préconise.

Note sur la recherche de la diazo-réaction dans le paludisme,

par M. le D'' J. Brault.

La diazo-réaction, découverte par Ehrlich en 1882, a déjà été essayée

dans la fièvre dite de malaria; mais, d'après le récent mémoire de Hèze,

les observations n'ont pas été nombreuses; ea outre, on y voit que, si

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 72
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(2) Solution B.

50 grammes. Nitrite de soude. . gr. 50

5 — Eau distillée . . . . 100 grammes
1.000 —

diflféreiîLs observateurs sur 22 cas n'en ont trouvé qu'un positif, Hèze,

au contraire, sur 2 cas, a trouvé 1 réaction positive et 1 cas négatif (1).

Au cours de cette dernière période, où le paludisme a été si sévère en

Algérie (2), j'ai fait, à mon tour, quelques essais. — La technique suivie

a été celle recommandée par Ehrlich en 1884.

(1) Solution A.

HCl

Acide sulfanilique.

Eau . o

(3) Ammoniaque.

Verser dans une éprouvette graduée 10 centimètres cubes de A, II gouttes

de B, agiter, verser ensuite 10 centimètres cubes d'urine, enfin verser lente-

ment quelques gouttes d'AZH' et agiter le tout fortement.

Nous ne nous sommes pas basés simplement sur la coloration du

liquide, mais aussi, et surtout, sur la coloration de la mousse obtenue à

l'aide de l'agitateur.

a) 21 cas de fièvre quotidùnne moyenne et 5 cas légers, en tout 26 cas, nous

ont donné les résultats suivants : Dans 13 cas, la DR a été recherchée à la

fois au cours des accès et après jugulation. Dans ces cas, la DR au cours des

accès a été absente 9 fois, douteuse 2 fois, légère 1 fois et de moyenne inten-

sité 1 seule fois. La réaction légère appartient à un homme qui présentait une

bronchite un peu suspecte, et la léaction moyenne à un tuberculeux atteint,

en même temps, d'accès malariques. En dehors des accès, la DR a été nulle

12 fois, douteuse 1 fois, l'individu avait eu une indigestion (3).

Dans les 13 cas où la DR a été recherchée seulement au cours des accès,*^

nous avons obtenu : 3 DR douteuses (dans 1 cas il s'agissait d'une pseudo-

continue) et 10 DR nulles.

h) 5 formes graves nous ont donné au cours de l'accès : DR légère 1, -dou-

teuse 1, nulle 3; en dehors des accès dans ces cas, la DR a toujours été

nulle. En outre, 3 cas de ces mêmes formes observés seulement au moment
des accès fournissent : 2 résultats douteux et 1 résultat négatif.

c) Sur quatre accès pernicieux nous comptons :

ACCÈS APRÈS JUGULATION

DR nulle 2 2

— douteuse 1 1

— légère 1 1

(1) Hèze. Archives provinciales de médecine, 1900.

(2) Nous avons eu, depuis deux ans, des hivers et des printemps relative-

ment pluvieux.

(3) Nous nous sommes, bien entendu, assurés que les médicaments pris par

les malades ne pouvaient en rien troubler les résultats; nous avons, en outre,

pris des cas avérés, et, sauf les rares exceptions signalées, nos observés ne

présentaient aucune affection intercurrente pouvant fausser nos expériences.
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d) En plus, les urines d'un malade atteint de bilieuse hémogloh'muviquc exa-

minées après l'accès, nous ont fourni une diazo-réaction légère.

e) Enfin, 5 tierces ont été examinées (l); quatre fois l'examen a été pra-

tiqué au moment des accès et après jugulation ; nous avons obtenu :

ACCÈS APRÈS JUGULATION

DR nulle 1 2
— douteuse 1 2
— légère 2

Une fois, la DR a été recherchée au cours de l'accès seulement; elle a

donné un résultat douteux (2).

En somme, sur 70 examens répartis sur 44 observés, nous trouvons :

37 examens faits au cours des accès avec DR nulle 26 fois, douteuse

11 fois, légère o fois, moyenne 1 fois; 27 examens en dehors des accès,

après jugulation avec DR nulle 21 fois, douteuse 4 fois, légère 2 fois;

soit en tout : résultats négatifs 47, douteux 15, légers 7, moyen 1.

On voit que, si la DR peut être parfois douteuse ou très légère dans

les diverses formes de la malaria, c'est l'exception; en tout cas, à moins

d'une maladie intercurrente, on n'a pas des réactions aussi franches que

dans la dothiénentérie, où elle est presque toujours bien caractérisée

(2^ au 6^ jour, au déclin delà fièvre) ; sur un total de 584 cas cités dans le

récent mémoire de Sacquépée (3), la DR ne s'est trouvée en défaut que

17 fois.

Il ressort donc nettement de tout ceci que, si la diazo-réaction n'est

pas un moyen absolu de diagnostic entre le paludisme et la dothiénen-

térie (4), c'est du moins un moyen qui trompe rarement. Cette méthode

chimique vient utilement à la rescousse des méthodes histologiques et

bactériologiques, qui peuvent parfois se trouver en défaut. C'est ainsi

que nous avons reçu dernièrement 1 cas de fièvre typhoïde hyper-

toxique, envoyé sous la rubrique typho-malaria ; l'épreuve de Widal a été

nulle, la DR a été, au contraire, des plus nettes. Aux pays chauds, nous

ne saurions avoir trop de lumières pour nous éclairer dans le dédale de

la pyrétologie exotic[ue, là où les pseudo-continues malariaques peuvent

en imposer pour la dothiénentérie; là où les fièvres dites climatiques

(oca, embarras gastrique a calore, fièvre ardente, inflammatoire, calar-

rhale, etc.) ne peuvent être encore facilement étiquetées; on sait que les

auteurs les rapportent, les uns à la dothiénentérie, d'autres à la malaria,

ou encore à la coli-bacillose, voire au typhus amaril atténué (5).

(1) Ces résultats, dans la tierce, sont à remarquer.

(2) En outre, dans une dysenterie à forme typhoïde, et dans 1 cas d'éry-

thème infectieux récidivant, nous avons obtenu des réactions légère-.

(3) Sacquépée. Archives de médecine, août 1901.

(4) Il en est de même pour le typhus exanthématique.

(5) Il est même encore des observateurs qui veulent en faire des affections

a calore.
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Corrélation d'état pathologique de la thyroïde, de la prostate

ET DE l'utérus,

par M. le D"" Eugène Dupuy.

J'ai eu l'occasion, depuis une dizaine d'années, de voir une véritable

série de malades atteints d'affections thyroïdienne, prostatique et utérine,

qui m'a permis de faire la singulière observation que les maladies

organiques et de développements de ces organes sont corrélatives

et héréditaires. Ainsi, j'ai vu nombre de cas de malades ayant de

l'hypertrophie prostatique, avec ou sans hémorragie provenant de la

glande, qui avaient des mères ayant eu des signes évidents de désordres

thyroïdiens, ou qui avaient ou avaient eu des fibromes utérins; et aussi,

j'ai vu des filles ayant des symptômes patents du syndrome de Basedow,

ou des iîbromes utérins saignants, issues de pères prostatiques ou de

mères basedowiennes. Il y a eu des cas, parmi ceux que j'ai observés,

qui s'étaient développés chez les descendants avant d'apparaître chez

les ascendants. J'ai aussi vu des anomalies de développement chez les

descendants ou les ascendants de ces malades, et même, en ces der-

niers temps, outre des observations de désordres nerveux d'ordre banal

chez les descendants, j'ai vu un cas très remarquable d'épilepsie chez

un enfant de deux ans qui n'a qu'une thyroïde très peu facile à retrouver,

tant elle est rudimentaire, et d'ailleurs porteur d'autres stigmates de tare

nerveuse, dont la mère est actuellement atteinte d'un goitre assez appa-

rent avec des symptômes basedowiens. Il y a fort longtemps déjà que*'

Brown-Séquard et moi-même avons vu un certain nombre de lésions se

transmettre aux petits des cobayes que nous avions opérés ; cette

transmission héréditaire, dans certains cas, ne se montrait que pendant

le développement des petits, tels, par exemple, l'état qui consiste en

exophtalmos et l'hypertrophie des oreilles avec gangrène consécutive

du bord libre chez des petits dont les parents avaient été blessés par

une piqûre du corps restiforme et l'épilepsie héréditaire par suite de

lésion de la moelle épinière ou du nerf sciatique. Il semble que, dans

ces transmissions héréditaires, il s'agisse d'un processus de développe-

ment, et l'on sait qu'il est admis aujourd'hui que la prostate est l'ana-

logue de l'utérus : on l'a même appelé un utérus mâle. Pour ce qui est

de la corrélation ou concordance avec la thyroïde, je ne sais s'il y a

unanimité d'opinion, mais notre éminent collègue, M. Giard, dit que chez

les ancêtres des vertébrés les organes génitaux gonades demeurent en

rapport avec les tubes épicardiques qui, d'après lui, sont les homo-

logues des thyroïdes latérales (1). Puisque je crois que les états que j'ai

(i) A. Giard. Soc. de Biologie, séance du 30 avril 1898.
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décris sont la conséquence des processus de développement, la concor-

dance ou. corrélation que je fais connaître dans cette note entre les

maladies de la thyroïde et celles de l'utérus et de la prostate se peuvent

expliquer.

Séparation des microbes anaérobies cultivés en tubes de gélose

PROFONDE PAR l'iSOLEMENT ET LE LAVAGE EN BOITE DE PÉTRI,

par M. Georges Rosenthal.

La méthode de Liborius, que Zuber et Veillon ont perfectionnée et

préconisée pour la culture des microbes anaérobies, permet la sépara-

tion en série des germes au fur et à mesure de leur apparition sans pré-

judice des tubes examinés.

La séparation est facile lorsque les colonies poussent bien isolées et

peu nombreuses; elle devient pénible, diffîcultueuse lorsque les colonies

à prélever se trouvent au milieu d'un grand nombre d'autres, lorsque

la gélose a été fragmentée par les gaz. Il faut alors ou fracturer le tube

ou faire des dilutions tellement considérables que la plus simple recher-

che devient un labeur excessif, ingrat et rebutant.

C'est pour éviter ces inconvénients que nous voulons substituer à la

séparation par dilution, la séparation faite après isolement et lavage de

la colonie dans une boîte de Pétri.

Voici la technique de notre procédé :

a.) On aspire la colonie, selon le mode classique, dans une pipette à

effilure large munie du tube de Guillemot, en ayant soin de l'aspirer

entière et sans l'altérer.

b.) Pour pratiquer l'isolement, il faut simplement rejeter le petit

cylindre de gélose contenu dans l'effilure de la pipette à l'intérieur d'une

boîte de Pétri vide et stérile, près du bord de la plaque inférieure.

Avec un fil de platine stérile, et sous le contrôle de la vue, au besoin

aidée d'une loupe, on isole la colonie à repiquer, du reste de la gélose;

puis, on donne à la boîte une légère inclinaison, en ayant soin de suré-

lever le côté où se trouve la colonie,

c.) Pour pratiquer le lavage, on fait tomber goutte à goutte ou en

mince jet sur la colonie, du bouillon stérile récemment bouilli, aspiré

dans une pipette large à extrémité sensiblement amincie. Toutes ces

manœuvres se font en maintenant surélevée avec la main gauche le

couvercle de façon à éviter, chose facile, la contamination par les pous-

sières de l'air.

On peut également faire le lavage en reprenant la colonie dans la

boîte de Pétri, et en la lavant dans un tube de bouillon stérile. Cette

manœuvre est plus difficile.
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Par risolement on est sûr de ne pas réensemencer d'autre colonie que

celle étudiée.

Par le lavage on réduit au minimum la contamination produite par le

passage de la colonie dans Teffilure de la pipette, souillée par le contact

des autres germes.

On procède alors au repiquage. Une prise faite dans la colonie même
avec une pipette ou un fil de platine éteint dans un tube stérile (Veillon)

est répartie dans trois tubes de Zuber-Veillon; elle permet d'obtenir des

cultures pures.

Dans le cas où la colonie se laisse mal pénétrer par le fil de platine, il

est utile de l'écraser avec un fil de platine fort, légèrement aplati à

l'extrémité ; la prise est faite dans l'émulsion de microbes produite par

cet écrasement.

En résumé, par le procédé de la boîte de Pétri, nous ramenons la

séparation des germes anaérobies cultivés en tubes de Zuber-Veillon, à

une manœuvre aussi simple que la séparation des microbes aérobies,

nous diminuons considérablement le nombre de tubes employés, et par

conséquent le travail. Cette séparation rapide permettra aussi une expé-

rimentation immédiate.

[Laboratoire de M. le professeur Haijem.)

Sur les troubles des réactions électriques dans la paralysie familiale

périodique,

par MM. les D" Oddo et Darcourt (de Marseille).

Il ressort de l'exposé des faits cliniques observés dans tous les cas

connus de paralysie périodique familiale des considérations qui sont au

point de vue électrique d'une extrême importance.

Il est établi d'une manière indiscutable que :

1° Pendant chaque crise, et proportionnellement au degré des troubles

moteurs, il y a diminution de l'excitabilité faradique et galvanique du

nerf et du muscle. Cette diminution peut aller jusqu'à la disparition

complète de toute excitabilité.

2° A la fin de la crise, le retour de l'excitabilité se fait graduellement

comme celui de la motililé. Dans l'intervalle des crises, les réactions

redeviennent normales dans la très grande majorité des cas.

3° Il n'a jamais été constaté, soit pendant la crise, soit à son déclin,

soit pendant l'intervalle des crises, de modifications qualitatives, soit

dans l'action des pôles, soit dans la forme de la secousse.

Ces trois points ont été établis et vérifiés successivement par Oppen-

heim, Westphal, Goldflam, Mitchell et Rhein, et, enfin, par nous-mêmes.
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En outre de ces faits capUaux, on a pu constater que les divers

muscles peuvent être atteints à des degrés différents, sans qu'aucune

topographie nerveuse, radiculaire, métamérique ou autre puisse expli-

quer la répartition des troubles électriques.

D'ailleurs, la répartition de ces troubles varie parfois d'une crise à

l'autre. La disparition des troubles électriques au décours de la crise

peut se faire plus vite dans certains muscles que dans d'autres. Enfin,

il n'y a pas de règle à ce sujet.

Nos recherches personnelles nous ont amené à constater également :

1° que, pendant la période de crise, l'excitation du nerf provoque plus

facilement la contraction du muscle que l'excitation directe du muscle

lui-même ;
2° que la contraction faradique est souvent plus facile à pro-

voquer que la secousse galvanique ;
3° que l'électrisation faradique hâte

la disparition des troubles électriques et facilite le retour de la motilité.

De toutes ces constatations et d'autres caractères cliniques (tels que

nature des conditions d'apparition des crises, perle de l'excitabilité

mécanique du muscle, etc.), il résulte pour nous que le siège des

troubles fonctionnels si singuliers de la. paralysie périodiqve familiale

est dans le muscle lui-même. Cette affection doit être rapprochée des

myotonies familiales par son caractère héréditaire, ses allures paroxys-

tiques avec intégrité dans les périodes intercalaires, et, enfin, le siège

musculaire de ses altérations fonctionnelles. Mais elle s'en distingue

par des caractères opposés : paralysie apparaissant pendant le repos

musculaire au lieu de contracture à l'occasion du mouvement ; et,

d'autre part, les troubles électriques sur lesquels nous venons d'insister

sont tout à fait différents de la réaction myotonique. Il y a donc lieu

d'admettre, au point de vue nosologique, des myoplégies familiales à

opposer aux myolonies familiales. Ces deux sortes d'affections consti-

tuent des myopathies familiales, avant tout fonctionnelles et inter-

mittentes.

Pour en revenir aux troubles des réactions électriques qui constituent

l'objet de cette note, no^us croyons devoir attirer l'attention de la Société

de Biologie sur ce fait si important de la suppression momentanée de

toute excitabilité électrique dans un muscle qui va récupérer dans

quelques instants, et souvent pour longtemps, son intégrité motrice et

électro-fonctionnelle. On trouve quelque chose d'analogue lorsqu'on

peut, par épuisement et très difficilement d'ailleurs, obtenir la perte de

toute excitabilité sur des muscles qui ont été précédemment anémiés

par une ligature du membre située sur un point plus élevé. Ici encore,

l'inexcitabilité est transitoire et disparaît peu après la suppression de la

ligature. Nous ne pouvons, pas plus que les auteurs qui nous ont pré-

cédé dans l'étude de là paralysie familiale périodique, donner une expli-

cation satisfaisante du mécanisme de ces altérations fonctionnelles du

muscle. Mais le fait que nous voulons retenir, et qui est d'une assez
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grande portée au point de vue de Félectro-diagnostic, c'est que la perte

de l'excitabilité électrique peut être cliniquement rencontrée en dehors

d'une altération anatomique profonde et définitive de la fibre muscu-
laire, et dans des états d'impotence fonctionnelle d'assez courte durée,

compatibles avec une récupération fonctionnelle totale et rapide dans

l'intervalle des crises.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Markthbux, directeur, 1, rue Cassette.
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loi d'excitation des nerfs et des muscles. — M. Maurice Nicloux : Sur l'oxyde

de carbone du sang. — M. Maurice Nicloux : Sur la dissociation de rhémoglo-

bine oxycarbonée mise au contact d'un milieu vivant. — M. Raphaël Dubois :

Autonarcose carbonique chez les végétaux. — Discussion : MM. Mangin, R. Dubois.

— MM. B. AucHÉ et Le Couturier (de Bordeaux) : Des lésions déterminées parles

injections intra-hépatiques d'acide phénique et de leur mode de réparation. —
M. le Dr Léon Meunier : Recherche quantitative de la pepsine dans le suc gas-

trique. — M. Maurice Arthus : Un réactif qualitatif et quantitatif du fibrinferment;
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Présidence de M. Natter, vice-président.

Loi de l'action de la. sucrase,

par M. Victor Henri.

(Communication faite dans ia séance du 26 octobre.)

La plupart des auteurs (Duclaux, O'Sullivan et Tompson, Tam-
mann, etc.) admettent que la vitesse des réactions produites par les

diastases peut être représentée par une courbe logarithmique, ayant

la même forme que dans les réactions monomoléculaires (par exemple

dans l'inversion du saccharose produite par les acides). Si nous dési-

gnons par a la concentration de la solution de sucre au début, par x la

c[uantité intervertie après une durée égale à ^, ces grandeurs seront

reliées entre elles par la relation suivante :

„ 1 , a— X

t ^ a

Dans cette expression K est une constante, appelée « constante d'in-

version ».

Les expériences que j'ai faites sur la sucrase ont montré que la loi

Biologie. Comptes hendus. — 1901. T. LIIL 73
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précédente ne s'applique pas à ce ferment; les valeurs de K augmentent

d'une manière continue depuis le début de la réaction jusqu'à la fin,

c'est-à-dire que l'inversion du saccharose par la sucrase se produit plus

rapidement que ne l'exprime la loi logarithmique. Voici quelques

nombres à l'appui; on voit que les valeurs de K augmentent dans un

cas de 29 à 39 et dans le deuxième cas de 65 à 95.

Sol. de Saccharose 0,5 no^^m. Sol. de Saccharose 0,2 norm.

Durée.
Proportion
intervertie.

K - Kl
Proportion
intervertie.

K Kl

100 min. 6,5 p. 100 29 57 13,8 p. 100 65 121

215 — 14,1 31 57 30,1 72 125

300 — 19,9 32 58 40,7 76 125

585 — 37,2 34 58 70,0 89 128

1200 — 65,9 39 57 92,7 95 118

On pourrait se demander si ce résultat n'était pas dû à des causes

étrangères à l'action même de la sucrase. Trois arguments me per-

mettent de répondre à une telle supposition :

i° Des expériences faites avec trois préparations différentes de la

sucrase ont donné les mêmes résultats;

2° Les expériences faites dans les mêmes conditions sur la vitesse

d'inversion par l'acide chlorhydrique ont donné des valeurs très satis-

faisantes pour la constante K ainsi que le montre le tableau suivant :

Vitesse d'inversion par HCl 0,4 norm.

91 minutes
226 —
288 —
383 —
506 —
556 —
866 —
1345 —

Saccharose 0,2 norm.

Proportion

interv.

22,0

48,9

57,1

67,5

77,4

80,6

92,3

98,6

K= - log—
t a-x

118
129
128
127
128
128
129

120

3° En faisant les calculs sur les séries d'expériences publiées par

Tammann, O'SuUivan et Tompson on trouve que la valeur de K
augmente dans ces expériences de la même manière que dans les

miennes.
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Eœpériences de Tammann. Expériences de O'Sullivan et Tompson.
|

DURÉE
Proport,
interv.

K Kl. DURÉE
Proporl.
interv.

K, Kl.

14 minut.
35 -
58 —
83 —

100 —
129 —
160 —
202 —

5,4%
17,0
29,0
40,5
48,1
59,0
68,0
76,7

172
231
247
271

285
300

309

313

335
426
437
449
455
456
450
435

5 minut.
15 —
30 —
o7 —
90 —
120 —
150 —
182 —
210 —
240 —

3,1%
9,8
19,2
33,6
45,8
58,5
67,4
74,5
79,8
84,4

274
299
309
312

296
318
324
326
331

336

539
569
563
533
477
485
474

460
452
447

J'ai cherché d'une manière empirique la loi qui représenterait la

vitesse d'action de la sucrase ; cette loi correspond à la formule sui-

vante :

1 â-\-x
' t ^ a—X

Le premier tableau contient les valeurs de cette nouvelle cons-

tante K^; on voit que ces valeurs restent bien constantes pendant toute

la durée de la réaction. La même constance s'observe dans les tableaux

de la communication suivante.

Action de la sucrase

sur un mélange de saccharose et de sucre interverti,

par M. Victor Henri.

(Communication faite dans la séance du 26 octobre.)

Supposons que nous ayons une solution de saccharose 0,5 normale
(c'est-à-dire 171 gr. sacch. par litre) sur laquelle nous faisions agir une
certaine quantité de sucrase. Au bout d'un certain temps (T) quatre

dixièmes seront intervertis; à ce moment la solution se composera de

saccharose 0,3 norm. + sucre interverti 0,2 norm. Prenons d'autre part

une solution faite d'avance de saccharose 0,3 norm. -f sucre interverti

0,2 norm. et faisons agir sur cette solution la même quantité de dias-

tase que précédemment; si la diastase ne subit pas d'autres influences

que celle du milieu, la vitesse d'inversion devra se produire dans cette

deuxième expérience avec la même vitesse que dans la première expé-
rience après le temps ï.

J'ai fait plus de trente séries d'expériences de ce genre
;
presque dans
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toutes l'égalité de vitesse d'action indiquée plus haut subsiste. Voici

quelques exemples qui montrent le degré d'approximation.

Vitesse d'action de la sucrase.

Saccharose 0,5 norm. ^accA. 0,3 n.-f 5. 2?î^. 0,2 n. Sacc/i. 0,2n. f 5.zn^0,3n.

DURÉE
Proportion

K. Proportion
K, Proportion

K,.interv. interv. interv.

73 minutes. 4,2% 53 ^A% 44 5,7 «0 44
183 — 11,2 53 13,7 47 15,7 50
395 - 24,0 53 31,1 54 35,5 52
505 — 30,5 34 38,3 54 't2,8 57

1130 —
Moyennes. .

.

63,0 56 67,8 54 71,9 55

)> 33,8 » 50,6 n 51,6

On voit que dans les trois séries précédentes les valeurs de la cons-

tante d'inversion K^ sont presque égales entre elles.

Puisque, d'après ce qui vient d'être dit, la sucrase ne subit pas pen-

dant la réaction d'autres influences que celles du milieu, c'est-à-dire

qu'elle reste comparable à elle-même, on peut calculer d'avance quelle

sera la vitesse d'inversion dans un mélange donné de saccharose et de

sucre' interverti. Les cinq séries suivantes montrent jusqu'à quel point

l'expérience concorde avec les nombres calculés.

I. Saccharose 1 norm. II. Sacch. 0,5 n.+ S. int. 0,5 n. III.5'acc/i.0,2n.+ 5. m«.0,8n.
«

Prop.
Prop. interv. Prop. interv.

DUREE K. Kl DUREE " -^ DUREE '"*»^>j^—-*^' ^
interv. calculée obtenue calculée obtenue

108 min. 12,2 Qo 0,00032 0,00098 109 min. 17,6% 16,1% 40 min. 8,0% 7,5%
176 — 19,9 0,00035 0,00099 177 — 26,8 23,6 117 — 21,0 22,1

304 — 33,4 0,00038 0,00099 30.t — 42,4 41,2 231 — 38,1 37,8

361 — 38,9 0,00059 0,00098 36 — 48,0 47,2 303 — 46,8 48,0

506 — 51,1 0,00061 0,00097 306 — 61,5 60,4 490 — 64,5 65,8

625 — 59,4 0,00063 0,00095 62t — 69,8 68,2

iV. Saccharo e 0,8 norm. V. Saccharose 0,5 n. + Sucre interv. 0,3 n.

Proportion
Proportion intervertie.

DUREE
interv. calculée. obtenue.

108miDut. 16,8% 0,00074 0,00136 H2 miniit. 22,0% 22,1%

177 - 27,2 0,00078 0,00137 181 — 33,8 34,1

304 — 44,3 0,00084 0,00136 309 — 52,4 32,6

361 — 51,1 0,00086 0,00135 368 — 59,3 59,5

506 — 63.0 0,00090 0,00133 510 — 72,6 72,5

625 — 73.6 0,00092 0,00131 629 — 80,4 80,2

^—^^ -
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Indiquons enfin une dernière vérification du même résultat. Suppo-

sons que nous ayons une solution de 0,5 norm. et faisons agir dans

quatre flacons difTérents des quantités égales de diastase sur des

volumes égaux de cette solution. Après 100 minutes nous ajouterons

dans le flacon II une nouvelle quantité de saccharose qui élève le titre

de la solution de ce flacon de 0,13 norm.; après 180 minutes nous ajou-

terons la même quantité de saccharose au flacon III; enfin, après

430 minutes, nous ferons la même addition de saccharose au flacon IV.

Si pendant toute cette durée la diastase est restée identique à elle-

même, les vitesses d'inversion, c'est-à-dire les valeurs de la constante

d'inversion K^, seront égales dans les trois flacons II, III, IV après

l'addition du saccharose.

Le tableau suivant contient les résultats expérimentaux. On voit que

dans les trois séries II, 111 et IV après l'addition de saccharose les

valeurs de K, sont les mêmes (égales environ à 154).

Vitesse d'inversion par la sucrase.

DUKÉE

I. 5occAarose 0,5 norm.

II. Sacch.
0,5 norm.

Après 100 min.
addition de 0,13 n.

saccharose.

III. Sacch.
0,5 norm.

Après 180 min.
addition de 0,13 n.

saccharose.

lY. Sacch.
0,5 norm.

Après 430 min.
addition de 0, 13 n.

saccharose.

Proportion
interv.

Kl. Kl. Kl. Kl.

26 minutes.
. 88 —
166 —
2o8 —
321 —
416 —
493 —
S60 —

5,6%
19,9

37,3

o3,9

63,7

74,9

81,1

83,1

187

199

204
203
204
202
199

196

188
201

178

193
194

179
192
193

196
196

196

153
154
134
154
154

153

152
156

1.35

154

154
149
154

Ces expériences montrent que pendant toute la durée de l'inversion

la sucrase reste comparable à elle-même; le fait d'avoir agi pendant

plusieurs heures et d'être restée pendant ce temps en solution sucrée

n'a [aucune influence appréciable sur l'activité de ce ferment. La loi

T log exprime donc bien ,1 action de la sucrase sur la saccha-K

rose.

Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne.
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Action favorisante du sérum antituberculineux vis-a-vis de l'infection

PAR LE bacille DE KOCH EN CULTURES LIQUIDES HOMOGÈNES,

par M. Fernand Arloing.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Précédemment, nous sommes arrivé à conclure, en présence de faits

expérimentaux certains, que « le sérum antituberculineux exalte la

virulence du bacille de Koch, ou bien favorise l'infection de l'orga-

nisme animal par l'agent tuberculeux (1) ». L'agent infectant mis en

cause provenait de cultures sur pomme de terre, très virulentes.

L'action favorisante que nous avons observée se produirait-elle aussi

avec un bacille tuberculeux ayant des conditions de développement

autres, c'est-à-dire avec un bacille de Koch poussant en bouillon glycé-

rine, suivant la méthode du professeur S. Arloing, et donnant des cul-

tures liquides homogènes à virulence atténuée ?

On peut résumer ainsi les caractères de la tuberculose septicémique

ou infectieuse que produit ce bacille. Par inoculation sous-cutanée au

lapin, il s'épuise en un effet local entraînant l'induration du tissu con-

jonctif, et parfois de petits foyers de ramollissement. Par injection

intra-veineuse de 1 centimètre cube au même animal, il cause la mort

dans un délai de trente-cinq à quarante-deux jours, entraînant un

amaigrissement considérable, une hypertrophie de la rate, mais pas de

tubercules. Injecté dans le péritoine, il laisse longtemps survivre les

sujets, mais détermine des tubercules épiploïqaes farcis de bacilles^

ayant les réactions colorantes caractéristiques.

Nous avons inoculé des lapins, les uns dans le péritoine, d'autres

dans la plèvre, avec des mélangeb de culture et de sérum. Dans ces

dernières séries d'inoculation, on s'est efforcé de ne pas blesser le

parenchyme pulmonaire sous-jacent; si parfois on a constaté des lésions

massives de pneumonie caséeuse, preuve d'un traumatisme du poumon
lors de l'injection, on a simultanément enregistré des lésions pleurale»

attestant qu'une grande partie de l'injection avait bien été déposée sur

les régions séreuses visées.

Nous ne pouvons donner, dans ce court résumé, le tableau détaillé

de nos inoculations. Indiquons les proportions dans lesquelles la cul-

ture (C) a été mélangée au sérum (S) in vitro, quelques minutes avant

l'injection :

Lapin n° 1 . . . . 1 centimètre cube C (témoin).

n° 2
— n° 3

— n" 4,
— n° 5

— n° 6,

1 _ C-}-Oc. c. 5S.
1 — C-j-t cent, cube S.

1 — C-i-2 — S.

2 centimètres cubes C -f- 2 — S.

2 _ C-(-4 — S.

(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 13 juillet 1901.
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A.. Lapins ayant reçu le mélange de culture et de sérum dans le péri-

toine. — Les témoins ont été sacrifiés au bout de quarante jours, et ont

présenté les lésions abdominales signalées plus haut, et correspondant

à ce mode d'introduction.

Quant aux sujets auxquels on a injecté cultures et sérum mélangés,

les uns ont succombé avant ce délai de quarante jours, les autres ont

été sacrifiés à cette date. Les lésions de tuberculose épiploïque étaient

peu accusées chez les animaux morts rapidement, sans doute par suite

d'une infection tuberculeuse septicémique. Elles étaient, par contre, très

étendues chez les survivants. Le mésentère, les épiploons, les ganglions

lymphatiques abdominaux, le foie et la rate présentaient des édifica-

tions tuberculeuses plus avancées dans leur évolution. Nous avons noté,

dans quelques cas, l'extension de l'infection à la plèvre.

B. Lapins inoculés avec le mélange de culture et de sérum dans la

plèvre. — Nous résumerons, de façon presque identique, les lésions

tuberculeuses chez les animaux de ce lot.

Les lapins inoculés avec un mélange de culture et de sérum ont tous,

sauf les cas où ils ont succombé à l'infection généralisée, présenté à

l'autopsie des lésions plus graves, plus étendues, plus avancées et plus

généralisées que les témoins.

Les deux plèvres sont recouvertes de fausses membranes et de tuber-

cules s'étendant jusque sur le péricarde; il existe aussi des tubercules

pulmonaires sous-pleuraux très petits. Les ganglions trachéo-bron-

chiques et médiastinaux forment une traînée volumineuse, bosselée et

caséeuse. Quelquefois, le mode de généralisation séreuse remarqué
précédemment s'est fait, mais en sens contraire, et la cavité abdomi-

nale est infectée. Enfin l'amaigrissement pouvant aller jusqu'à la

cachexie est plus marqué que chez les lapins témoins.

Disons, en terminant, que nous avons également constaté la même
action favorisante sur Vinfection péritonéale par des cultures solides de

tuberculose additionnées de sérum.

En résumé, introduit dans l'organisme en même temps que l'agent

microbien par la voie séreuse., le sérum antituberculineux exerce, comme
nous l'avons déjà démontré pour la voie sous-cutanée, une action favori-

sante certaine sur Vinfection par le bacille de Koch en culture liquide

homogène.

Qu'adviendrait-il si le sérum ou le virus étaient donnés par d'autres

voies et dans d'autres conditions? Nous le verrons dans une prochaine

note.

[Travail du Laboratoire de médecine expérimentale de V Université de

Lyon.)
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Sur la loi d'excitation des nerfs et des muscles,

par M. J. Cluzet.

A la suite de ses recherches sur les animaux, M. Georges Weiss a

découvert la loi suivante : Au seuil de l'excitation, la quantité d'électri-

cité mise en jeu, Q, et la durée de cette excilation, ^, sont liées par la

formule Q = a -|- 6l

Même après les vérifications faites par M. Georges Weiss en utilisant

les nombres publiés par Dubois et Horweg, il m'a paru intéressant de

voir si la loi s'applique à l'homme lorsqu'on emploie les procédés clini-

ques d'exploration électrique.

Un grand nombre d'expériences m'avaient déjà prouvé que la loi

s'observe avec une approximation suffisante sur la grenouille, en exci-

tant les nerfs et les muscles, non pas seulement directement et avec des

électrodes impolarisables, mais encore en les excitant à travers la peau,

par la méthode unipolaire, et avec des électrodes quelconques.

Le dispositif employé était analogue à celui que l'on emploie cou-

ramment en électrodiagnostic, sauf que j'utilisais pour l'excitation la

décharge de condensateurs dont les capacités sont en microfarads

1/10, 2/10, 5/10, 1, 1,5 et 2; on peut admettre que les durées de l'onde

efficace sont respectivement 1, 2, 5, 10, 15 et 20. Un voltmètre donnait

le potentiel.

Sur l'homme la vérification a été aussi satisfaisante que possible :

les différences entre les quantités d'électricité calculées par la formule*^

de Weiss et les quantités d'électricité mesurées sont de l'ordre des

erreurs de l'expérience.

C'est ainsi par exemple que pour le nerf facial d'un hommej'ai obtenu

les nombres suivants :

CAPACITÉS VOLTAGE Q MESURÉ Q calculé

1 46 46 »

2 34 68 ))

5 27 135 134

10 24 240 244

15 23 345 354

20 22,5 450 464

Les deux premières expériences de cette série donnent pour les coeffi-

cients a et 6 les valeurs 24 et 22, de telle sorte que la formule employée

a été :

Q= 24 + 22 ^

Mes recherches ont aussi porté sur le nerf cubital, et sur les muscles
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fléchisseurs de Tavant-bras, — la loi a toujours élé vérifiée avec une

approximation suffisante.

Je recherche en ce moment comment se comportent les nerfs et les

muscles présentant des syndromes de dégénérescence.

[Travail du laboratoire de Physique de V Université de Toulouse.)

Sur l'oxyde de carbone du sang,

par M. Maurice Nicloux.

Le sang des chiens (I) vivant à Paris renferme de petites quantités

d'oxyde de carbone (De Saint-Martin, Desgrez et Nicloux, Nicloux. Voir

la bibliographie complète de la série des travaux parus depuis 1898

jusqu'à juin 1901 dans la dernière note de Nicloux : « Sur la présence

de l'oxyde de carbone dans le sang du nouveau-né ». Comptes rendus de

VAcadémie des Sciences, 1901, t. CXXXII, p. 1501.)

Quelle est l'origine de ce gaz ?

J'ai réalisé quelques expériences dans le but de déterminer si l'oxyde

de carbone est contenu dans le sang des animaux vivant à la campagne.

On verra que la présence de ce gaz dans le sang a été constatée, mais

toutefois en proportion moindre que dans le sang des animaux de la

ville. Ces expériences, par conséquent, n'apportent pas encore la solu-

tion définitive de la question de savoir si l'oxyde de carbone est un pro-

'duit normal de l'organisme, ou s'il provient de l'air atmosphérique.

Le lo juin 1901, à 6 heures et quart du soir, deux chiens sont conduits

hors de la capitale, à Ris-Orangis (Seine-et-Oise), petite commune de 900 habi-

tants environ, à 24 kilomètres de Paris. Dès leur arrivée, on les installe en

pleine campagne, sur un plateau (cote 80) au-dessus de ce village, loin des

dernières maisons d'habitation, dans un petit enclos provisoire entouré de fil

de fer.

Leur séjour doit durer jusqu'au 7 juillet.

(1) Il en est de même du sang des autres animaux de laboratoire : lapin,

cobaye. La proportion est en moyenne de 0'"',04 pour 100 centimètres cubes

de sang chez ces deux espèces, moindre par conséquent que chez le chien

chez lequel la proportion est de : 0<'%14 pour tOO centimètres cubes de sang

(moyenne de dix-sept dosages). Voir d'ailleurs : Maurice Nicloux. « Sur l'oxyde

de carbone contenu normalement dans le sang » [Comptes rendus, 1898,

t. CXXVI, p. 1526).

J'ai établi, d'autre part [Comptes rendus de VAcad mie des Sciences, 1901,

t. CXXXII, p. IbOl, et Comptes rendus de la Société de Biologie, 1901, t. LUI,

p. 611), le fait delà présence constante de l'oxyde de carbone dans le sang du

nouveau-né, à Paris.
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Dans la nuit du o au 6 juillet un des chiens s'évade.

Le 6 juillet, la pompe à mercure, mon petit appareil à dosage d'oxyde de

carbone par l'acide iodique, tous appareils et instruments nécessaires pour

les prises de sang, l'extraction des gaz du sang, l'analyse de ces derniers, sont

transportés à Ris-Orangis.

Le 7 juillet, à 3 heures de l'après-midi, le chien qui reste est opéré. On
prélève un échantillon de sang de 40 centimètres cubes et on pratique l'extrac-

tion des gaz au moyen de la pompe à mercure. Les gaz sont mis à circuler

dans mon petit appareil à acide iodique. La proportion d'oxyde de carbone

est de c. c. 033 pour 100 centimètres cubes de sang.

D'autre part, deux jeunes lapins nés à Ris, vivant dans des conditions

atmosphériques excellentes, fournissent chacun 40 centimètres cubes de sang.

On détermine la proportion d'oxyde de carbone et on trouve :

CO
p. 100 c. c. de sang.

Lapin A ..... 0,025

Lapin R . . . 0,025

A Paris, la même expérience faite sur un vieux lapin vivant depuis trois ans

dans l'atmosphère de la ville a fourni :

CO pour 100 centimètres cubes de sang 0,04.

On complète l'expérience faite sur le chien, de Ja façon suivante :

Le 7 juillet, au soir, l'animal est ramené de Ris à Paris au chenil du labo-

ratoire du Muséum. On le laisse dans l'atmosphère parisienne (Jardin des

Plantes) jusqu'au 19 du même mois. A ce moment, on fait une prise de sang.

On trouve : CO pour 100 centimètres cubes de sang : 1 centimètre cube. La

proportion, passant de 0.033 à 1 centimètre cube, est devenue triple pour une

.

durée de respiration de douze jours.

On se propose alors de répéter celte expérience.

Le 10 juillet 1901, deux nouveaux chiens sont envoyés à Ris-Orangis; rnais

la nécessité d'une surveillance entraîne des conditions d'isolement moins

favorables que dans la première expérience (cour d'une maison d'habitation,

située sur le plateau dont il a été fait mention, dans des conditions d'ailleurs

d'aération excellente).

Le 22 juillet, les deux animaux fournissent un échantillon de sang :

CO
p. 100 c. c. de sang.

Chien A 0,04

Chien R 0,04

Le soir du même jour, les animaux sont ramenés de Ris à Paris, au Muséum.

Le 29 juillet, après sept jours de respiration de l'atmosphère parisienne, on

trouve :

CO
p. 100 c. c. de sang.

Chien A 0,08

Chien B 0,075
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La proportion d'oxyde de carbone, passant de 0,04 à 0,08 ou 0,073, est

devenue double.

Peut-être pourrait-on tirer de ces résultais quelques conclusions.

Pour ma part, cela me semblerait prématuré, et si j'ai tenu à publier ces

résultats c'est dans le but d'indiquer dans quelle direction devront être

poursuivies de nouvelles recherches, et notamment les conditions d'iso-

lement le plus parfait où devront être placés les animaux soumis à l'ex-

périence. Disons tout de suite que cette dernière condition ne sera pas

des plus simples à réaliser.

Je tiens à remercier ici mon frère, J.-E. Nicloux de l'aide qu'il a bien

voulu me prêter dans la conduite de ces expériences, difficiles à réaliser

hors du laboratoire.

[Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum.)

Sur la dissociation de l'hémoglobine oxycarbonée

MISE AU contact d'uN MILIEU VIVANT,

par M. Maurice Nicloux.

Dans une note récente (1), j'ai démontré le passage de Foxde de car-

bone de la mère au fœtus. A propos de l'interprétation de ce passage,

je m'exprimais ainsi :

« Le mécanisme du passage du gaz toxique ne peut être envisagé

.comme celui d'une substance très facilement difFusible, telle que

l'alcool (2). Il est de toute nécessité d'admettre la dissociation, au niveau

du placenta, de l'hémoglobine oxycarbonée contenue dans le sang

maternel; en effet les circulations maternelle et fœtale sont complète-

ment indépendantes
;
par conséquent aussi les globules et l'hémoglo-

bine. »

Une expérience très simple, qui ne met pas en jeu le placenta mais un

organe respiratoire auquel les physiologistes l'ont souvent comparé

— les branchies chez les poissons, — donne la démonstration de cette

dissociation et de son intensité.

Dans un grand cristallisoir renfermant un mélange d'eau ordinaire

(3 litres) et de sang de chien, oxycarboné (120 centimètres cubes), on

(1) Maurice Nicloux. Passage de l'oxyde de carbone de la mère au foetus.

{Comptes rendus de VAcadémie des sciences. Juillet 1901, t. CXXXIII, p. 67, et

Comptes rendus de la Société de Biologie., 1901 ; L LUI, p. 711.)

(2) Maurice Nicloux. Dosage comparatif de l'alcool dans le sang de la mère

et du fœtus après ingestion d'alcool {Comptes rendus, t. CXXX, p. 855, 1900;

— Recherches sur Vélimination de l'alcool dans Vorganisme. Détermination d'un

« alcoolisme congénital », 1 vol., 70 pages. Paris, 1900, 0. Doin, éditeur.
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place une carpe. Après un temps d'immersion variable (1) on sacrifie

l'animal par section des branchies, et on recueille le sang (ordinaire-

ment 3 à 4 grammes). Celui-ci est traité par le vide en présence d'acide

phosphorique ; on recueille les gaz au moyen de la pompe à mercure, et

on les fait circuler 'dans mon petit appareil à acide iodique, en vue du

dosage de l'oxyde de carbone.

On constate alors que le sang du poisson placé dans un tel milieu

s'enrichit en oxyde de carbone, et que la proportion de ce gaz pour

100 centimètres cubes de sang peut devenir cinq, six et même sept fois

ce qu'elle est dans le milieu ou l'animal est immergé.

Voici d'ailleurs les résultats numériques, réunis sous forme de

tableau :

POIDS
de la

carpe.

DUUÉE

de l'immersion. -

QUANTITÉ
de sang oxycarboné

ajouté aux 3 litres d'eau.

OXYDE
de carbone
p. 100 c. c.

du mélange
de sang et d'eau.

OXYDE
de carbone

pour 100 c. c.

du sang
du poisson.

475 gr. 1 h. i5 m. 120" à24"oC0p. lOO"" 0"95 4"5

465 — 2 heures 120" à 15"S — 0"6 •{«•8

670 — 2 heures 120" à 15" — 0"6 4«c4

Cette expérience montre nettement l'énergie avec laquelle l'hémo-

globine du globule vivant fixe l'oxyde de carbone, puisqu'elle peut réa-

liser la dissociation progressive continue d'une substance aussi fixe

que la carboxyhémoglobine elle-même (2).

[Travail du Laboratoire de Physiologie générale

du Muséum d'Histoire naturelle.)

AuTONARCOSE CARBONIQUE CHEZ LES VÉGÉTAUX,

par M. Raphaël Dubois.

J'ai observé un certain nombre de faits qui sont de nature à faire

admettre que le sommeil des végétaux est produit par le même méca-

nisme que celui des animaux, c'est-à-dire par autonarcose carbonique.

Ma théorie du sommeil naturel est fondamentalement la même que

celle du professeur Bouchard, et que celle de Preyer : le sommeil est dû

à l'accumulation de substances ponogènes; seulement Preyer a attribué

(1) L'animal paraissait parfaitement normal, même après deux heures

d'immersion.

(2) On pourrait peut-être supposer que la carboxyhémoglobine est dissociée

en partie dans le mélange d'eau et de sang oxycarboné dans lequel est placé

l'animal. Il n'en est rien. Soumis à l'action du vide à 40° pendant 10 minutes,

ce mélange n'abandonne que des quantités très faibles d'oxyde de carbone.
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le sommeil à l'action d'un corps qui n'endort pas, l'acide lactique,

tandis que j'ai démontré expérimentalement que l'agent du sommeil

était l'acide carbonique, lequel est un narcotique et même un anesthé-

sique très général.

Ma théorie de l'autonarcose carbonique peut-elle s'appliquer aux

végétaux?

Pour élucider cette question j'ai soumis à l'action de l'acide carbo-

nique un certain nombre de végétaux sommeillants : mimosa pudica,

mimosa Spegazzini, acacia megatoxylon, oxalis crenala, oxalis aceto-

sella, et je les ai vus prendre l'attitude du sommeil. Quand l'action est

poussée très loin, les mimosa peuvent même perdre la sensibilité.

Remis à l'air libre, ces végétaux ont repris leur attitude et leur fonc-

tionnement normaux.

On ne saurait invoquer ici l'asphyxie, car, chez des végétaux témoins

placés dans l'hydrogène pur, je n'ai rien observé de semblable.

L'acide carbonique endort donc les végétaux en question, comme
une foule d'autres êtres vivants. Mais comment peut-on expliquer qu'il

en soit de même à l'air libre, dans l'état naturel?

Dans l'air atmosphérique, la proportion d'acide carbonique est

environ de 3 p. 10.000. Lorsqu'on augmente la proportion d'acide car-

bonique, l'assimilation gagne en intensité jusqu'à une certaine limite

qui est Voptimum de pression.

Pour la plupart des espèces étudiées, la proportion optimum est de

10 p. 100; au delà de 10 p. 100, l'assimilation chlorophyllienne faiblit;

elle s'annule dans ce même gaz lorsqu'il est employé pur à la pression

d'une atmosphère.

L'acide carbonique agit donc encore ici dans le même sens que les

anesthésiques généraux.

Pendant ce temps, la respiration continue, mais l'acide carbonique

qui se forme n'est plus détruit.

Le même phénomène se produit chez les végétaux nyctitropiques,

quand la nuit arrive. La fonction chlorophyllienne, c'est-à-dire la des-

truction de l'acide carbonique, n'a plus lieu, et, en même temps, non seu-

lement la respiration continue, mais elle est encore accrue par la sup-

pression de la propriété inhibante bien connue de la lumière sur la

respiration : il y a donc forcément accumulation d'acide carbonique

dans le végétal.

Le refroidissement vespéral favorise encore l'action engourdissante

de l'acide carbonique, comme le froid favorise l'hivernation des ani-

maux.

Vers le soir, le végétal est en outre prédisposé au sommeil parce qu'il

a perdu beaucoup d'eau par la transpiration diurne. On sait que la

lumière exalte ce phénomène au point de décupler et même de cen-

tupler la masse d'eau vaporisée.



958 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

Nous retrouvons donc chez les végétaux nyctitropiques les mêmes
causes de sommeil que chez les animaux : accumulation d'acide carbo-

nique dans les tissus accompagnant leur anhydrisation.

M. Mangin ne conteste pas le fait signalé par M. Raphaël Dubois, mais

il ne croit pas que le sommeil provoqué par le gaz carbonique à 100 p. 100

chez certaines plantes autorise l'auteur à conclure que les mouvements

nyctitropiques normaux puissent avoir pour cause l'accumulation de

l'anhydride carbonique dans les tissus.

Il aurait fallu pour légitimer cette hypothèse, d'une part, démontrer

que le gaz carbonique s'accumule dans les tissus en notable propor-

tion, et, d'autre part, rechercher si les pressions du gaz carbonique capa-

bles d'amener le sommeil sont assez faibles pour acquérir une valeur

égale à la tension de ce gaz dans les tissus placés, à l'obscurité (1). Ces

données n'ayant pas été fournies, l'explication proposée par M. Raphaël

Dubois demeure une vue de l'esprit : elle échappe à la critique.

M. Raphaël Dubois répond à M. Mangin qu'il ne s'agit pas d'hypo-

thèses, que la suppression de la fonction chlorophylienne et l'augmen-

tation de la fonction respiratoire dans l'obscurité sont des faits établis

expérimentalement et que ces deux facteurs aboutissent fatalement à

l'accumulation de l'acide carbonique, ainsi que le prouve d'ailleurs

l'étude du quotient -jr-»

Des lésions déterminées par les injections intra-hépatiques

d'acide phénique et de leur mode de réparation,

par MM. B. Aucué et Le Couturier (de Bordeaux.)

L'injection intra-hépatique d'acide phénique pur détermine des

lésions très intenses de nécrose cellulaire. Au centre du foyer nécro-

tique, par conséquent dans la région la plus directement en contact

avec l'agent toxique, il y a une véritable désagrégation des cel-

lules du foie, se traduisant par l'existence d'un réseau formé par les

(1) Au moment de la rédaction de cette noie M. Mangin a pu constater que

rinfluence du gaz carbonique sur la sensibilité des végétaux a été l'objet d'un

travail de M. Correns dans Flora, 1892 {Ueber die Abbhàngigkeit cler Reizerschei-

nungen hôherer Pflanzen von der Gegemvart freien Sauerstoffes), analysé dans

la Revue de Botanique parue en 1893 dans la Revue générale des Sciences

pures et appliquées. Dans ce travail M. Correns montre que le gaz carbonique,

même mélangé à l'oxygène, provoque l'insensibilité chez les plantes.
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parois des capillaires sanguins intertrabéculaires et la portion périphé-

rique cuticulaire des cellules hépatiques. Dans les mailles plus ou

moins grandes de ce réseau on voit à peine quelques granulations pro-

toplasmiques et un ou plusieurs noyaux mal colorés provenant des

cellules détruites.

Dans les régions moins directement en contact avec l'acide phénique,

les cellules sont nécrosées, mais non désagrégées. Elles conservent leur

disposition trabéculaire. Leurs limites sont encore le plus souvent

visibles. Les granulations protoplasmiques prennent une disposition

réticulée qui donne à la cellule un aspect plus ou moins vacuolaire. Le

noyau ne se colore plus comme à T état normal : quelquefois il est noi-

râtre, charbonneux; plus souvent il est rougeâtre pâle (hématéine).

Ces lésions se produisent presque d'emblée. Par la suite, les cellules

conservent très longtemps leur forme et leur disposition ; mais le

noyau se colore de moins en moins et ne prend plus les colorants nu-

cléaires.

Les espaces intertrabéculaires sont souvent rétrécis et presque effacés.

A la périphérie des lésions, toutefois, on observe dès le début l'ectasie

des capillaires et l'accumulation dans leur intérieur d'un très grand

nombre de leucocytes qui, frappés aussi par l'agent toxique, meurent

presque aussitôt, de sorte qu'on ne trouve bientôt plus qu'une énorme
quantité de fragments nucléaires.

Les lésions ainsi produites sont en quelque sorte momifiées; elles

demeurent dans cet état jusqu'à ce que les lésions réactionnelles les

fassent disparaître par résorption progressive.

Le processus réactionnel de réparation commence à la périphérie de

la zone nécrosée. Il débute de très bonne heure et consiste tout d'abord

dans l'hypertrophie et l'hyperplasie des cellules endothéliales des capil-

laires intra-trabéculaires et des cellules fixes du tissu conjonctif. Ces cel-

lules se multiplient, s'anastomosent entre elles, entourent les cellules

hépatiques nécrosées les plus périphériques et envoient de fines travées

cellulaires entre les trabécules hépatiques mortes, le long des espaces

intertrabéculaires. Entre ces cellules fusiformes et lamelliformes anas-

tomosées se voient des cellules arrondies ou polygonales, volumineuses,

pourvues de un, deux et parfois trois noyaux. Quelques-unes sont plus

volumineuses encore et représentent de véritables cellules géantes. Les

cellules hépatiques nécrosées entourées par ces divers éléments dimi-

nuent de plus en plus de volume et finalement disparaissent complète-

ment. U en résulte une augmentation progressive de la largeur de l'an-

neau de réaction conjonctive. En même temps les travées conjonctives,

parties de cette zone conjonctive, s'élargissent et s'enfoncent plus avant

dans le bloc nécrotique. Lorsqu'elles arrivent dans les lacunes formées
par la désagrégation des cellules hépatiques, elles se développent plus

facilement, remplissent les lacunes, font disparaître les minces cloisons



960 :SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

qui les séparent et finissent par constituer de gros bourgeons conjonctifs

dans l'épaisseur des foyers de nécrose.

Au bout de quelques jours l'ensemble de la lésion se présente sous

l'aspect suivant : à la périphérie, au contact du tissu hépatique sain, se

trouve un anneau conjonctif fîbrillaire. Au contact du bloc de nécrose,

se voient de volumineuses cellules conjonctives anastomosées, et entre

elles de grosses cellules rondes ou polygonales pourvues de un, deux

ou trois noyaux et quelques cellules géantes. De très nombreuses cel-

lules chargées de pigment à réaction ferrique sont disséminées dans

toute la zone conjonctive. Enfin de cet anneau conjonctif partent les

travées de même nature qui s'infiltrent entre les trabécules hépatiques

nécrosées et qui, parvenues dans les portions nucléaires du bloc nécro-

tique, s'étalent en gros bourgeons parcourus de néo-canalicules san-

guins. Au contact des parties nécrosées, étalées à la surface des cel-

lules mortes ou infiltrées entre elles, existent quelques grandes nappes

protoplasmiques dépourvues de limites cellulaires et contenant de très

nombreux noyaux. Ce sont les analogues des cellules géantes trouvées

dans le voisinage. Lorsque, en effet, les éléments nécrosés ont complè-

tement disparu, ces nappes protoplasmiques à prolongements irrégu-

liers reviennent sur elles-mêmes et prennent la forme la plus régu-

lière des cellules géantes.

Les cellules hépatiques qui entourent la lésion sont parfois le siège

d'un processus irritatif manifeste, se traduisant par l'existence de tr^s

rares figures mitosiques et la présence de deux noyaux dans la plu-

part des cellules. Mais la limite entre le tissu conjonctif et le tissu hépa-^

tique sain reste très nettement tranchée.

En somme, la réparation des lésions nécroiiques provoquées par les

injections d'acide phénique consiste dans la formation d'un tissu fibreux

qui infiltre de plus en plus le bloc de nécrose et en amène la dispari-

tion progressive. Il s'agit d'un processus conjonctif identique à celui

observé par MM. Cornil et Carnot.

Recherche quantitative de la pepsine dans le suc gastrique,

par M. le D'' Léon Meunier.

Dans une analyse quantitative de suc gastrique, les différents éléments

chlorés, HCl libre, chlore organique, chlore minéral, sont évalués en

valeur chlorhydrique, et les chiffres, ainsi ramenés à une même unité,

sont par suite comparables.

Or, jusqu'ici, la valeur de la pepsine dans un suc gastrique est éva-

luée avec des unités diverses, le plus souvent en longueur d'albumine

digérée. Il nous a paru, par suite, utile, pour faciliter l'examen des rap-
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ports des éléments pepsine et chlorés, dans l'étude des dyspepsies,

d'avoir, pour la recherche quantitative de ces deux éléments, une même
unité. Et c'est ce qui nous a conduit à la recherche d'un dosage de

pepsine en valeur chlorhydrique.

Principe. — Pour arriver à ce but, nous nous sommes basés sur ce

fait que lorsqu'on fait digérer une matière albuminoïde dans une solu-

tion chlorhydrique, en présence de pepsine, il se fixe sur l'albuminoïde

de l'HCl, et ceci d'autant plus que la solution contient plus de pepsine.

Notre méthode de dosage consiste donc à faire digérer une albumi-

noïde, la caséine, dans le suc gastrique dont on cherche la valeur en

pepsine, de calculer la teneur en IICl libre avant et après la digestion,

et de déduire de l'HCl ainsi utilisé la valeur en pepsine du suc gas-

trique.

Dosage de VHCl libre. — Pour effectuer ce double dosage d'HCl libre,

il fallait avant tout s'adresser à une méthode d'un emploi clinique et

permettant d'opérer sur un petit volume de suc gastrique.

C'est dans ce but que nous avons publié, le 9 mars dernier, à la Société

de Biologie, un procédé de dosage d'HCl libre dans le suc gastrique,

dosage obtenu en combinant les deux réactifs suivants : diméthyl-amido-

azobenzol et phloroglucine-vaniline. Rappelons simplement que ce

procédé nous donne en quelques minutes un chiffre toujours constant

d'HCl, et nous permet d'opérer avec 1 ou 2 centimètres cubes de suc

gastrique.

Technique. — Muni de cette méthode de dosage de l'HCl libre, nous

suivons le manuel opératoire suivant pour rechercher la valeur en

pepsine d'un suc gastrique,

Nous faisons digérer à 40 degrés pendant vingt-quatre heures le suc

gastrique additionné d'HCl avec le 1/10 de son poids de caséine.

Pour cela, à 14 centimètres cubes de suc gastrique, par exemple,

nous ajoutons 0''%4 d'HCl pur, puis 1 gramme de caséine pure,

exempte de graisse.

Le flacon est fortement agité, et on laisse reposer le mélange. Quand

au bout de quelques minutes, la caséine s'est entièrement déposée, avec

une pipette on prélève dans le liquide clair deux fois 2 centimètres

cubes, qu'on verse dans deux capsules. On fait alors avec ces]deux prises

un dosage d'HCl libre, suivant notre procédé.

Soit H la quantité d'HCl libre ainsi- trouvée.

Il reste dans le flacon 10 centimètres cubes de suc gastrique conte-

nant une quantité H d'HCl, en présence de 1 gramme de caséine, c'est-

à-dire du 1/10 de son poids de caséine.

Le flacon bien bouché est porté à l'étuve chauffée à 40 degrés et laissé

vingt-quatre heures sans agitation.

Au bout de ce temps, le flacon est retiré, agité fortement, et le mélange

est filtré. Du liquide ainsi obtenu on prélève encore comme précédem-

BiOLOGiE. Comptes rendus. — 1901. T. LUI ~ 74
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ment deux fois 2 centimètres cubes, qui servent à un nouveau dosage

d'HCl libre.

Soit H' la quantité trouvée.

La valeur en pepsine du suc gastrique examiné ramenée ensuite à 100""

de suc gastrique sera par suite :

P = H— H'.

Conclusions. — Des recherches quantitatives de pepsine faites par ce

procédé sur environ 50 sucs gastriques, après repas d'épreuve d'Ewald,

nous sommes arrivés aux remarques suivantes :

1" La teneur d'un suc gastrique en HCl libre paraît avoir une valeur

nulle sur la quantité d'HCl qui se fixera sur l'albuminoïde dans la

limite de nos expériences.

2° Tous les sucs gastriques normaux ou pathologiques examinés ont

présenté une valeur de pepsine variant pour 100 centimètres cubes de

suc gastrique entre les chiffres et 400 (en centièmes de milligramme

(d'HCl).

3° La pepsine paraît atteindre son maximum au bout d'une heure, et

suivre une courbe parallèle à celle que nous avons décrite pour le lab-

ferment an Congrès de Médecine de 1900.

Un réactif qualitatif et quantitatif du fibrinferment
;

LE plasma de sang DE CHIEN FLUORÉ A 3 P. 1000,

par M. Maurice Arthus. '*

Les auteurs qui ont cherché à manifester la 'présence de fibrinferment

dans les liquides et dans les tissus de l'organisme ont eu recours,

comme réactifs du fibrinferment, aux liqueurs suivantes : 1° les solu-

tions de flbrinogène pur; 2° les transsudats séreux non spontanément

coagulables; 3° le plasma de sang de cheval, brusquement et énergi-

quement refroidi au moment delà prise, et séparé des éléments figurés

par repos et par filtration à degré ;
4° le plasma de sang d'oiseau

recueilli au moyen d'un tube terminé par une pointe plongeant dans

l'artère, débarrassé des éléments figurés par centrifugation ;
5° le plasma

de sang magnésie (3 volumes sang et 1 volume solution saturée de

sulfate de magnésie) dilué de 15 à 20 volumes d'eau distillée.

A ces réactifs, je propose de substituer le plasma de sang de chien

fluoré à 3 p. 1000. Dans un vase contenant 25 centimètres cubes d'une

solution aqueuse de fluorure de sodium à 3 p. 100, je fais arriver, au

moyen d'un tube de caoutchouc terminé par une canule placée dans

l'artère fémorale d'un chien, 225 centimètres cubes de sang, et j'assure

rapidement le mélange du sang et de la liqueur fluorée. Je centrifuge,
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et'je décante le plasma fluoré surnageant (100 à 125 centimètres cubes

en général).

Le plasma fluoré ainsi préparé ne contient ni fibrinfirmenf, ni profi-

brinferment. Il ne contient pas de fibrinferment, car il reste indéflni-

ment non coagulé ; et l'on ne saurait prétendre que cette non-coagulation

tient à la présence du fluorure de sodium; en efTet, ce sel n'empêche pas

Faction du fibrinferment sur le fibrinogène : si l'on ajoute à 10 volumes

de plasma fluoré 1 volume de sérum fluoré à 3 p. 1000, on en détermine

rapidement la coagulation totale. — Le plasma fluoré ne contient pas

de profibrinferment (on sait que les plasmais oxalatés et citrates contien-

nent un profibrinferment), car le plasma fluoré ne coagule pas par

addition d'une quantité de sels de chaux solubles suffisante pour pré-

cipiter la totalité du fluorure et calcifier légèrement la liqueur; or, on

sait que le profibrinferment se transforme en fibrinferment dans les

liqueurs calciques. On ne saurait prétendre que le profibrinferment a

été entraîné dans le précipité de fluorure de calcium qui s'est produit,

car l'addition d'un sel de chaux soluble à un plasma fluoré, débarrassé

de son fluorure par dialyse prolongée en présence d'eau salée à 1 p. 100,

n'en détermine pas la coagulation, bien qu'il ne se produise aucuR

précipité.

Le plasma de sang de chien fluoré à 3 p. 1000 coagule quand on lui

ajoute soit du fibrinferment préparé par les procédés classiques, soit

une liqueur contenant du fibrinferment, telle que le sérum sanguin.

Exemple. — On prépare, au moyen de plasma de sang de chien fluoré à

3 p. 1000, et de sérum exsudé d'un caillot de sang de chien, les mélanges

suivants :

a. plasma fluoré 2 cent, cubes -|- sérum 4 gouttes.

b. — 2 — + - 2 -
c. — 2 — + - 1 -
d. — 2 — -{- sérum dilué à i/10 7 gouttes,

e. — 2 — + - _ 4 -
f.

— 2 — + - - 1 -
9- — 2 — 4- — 1/100 5 —
h. plasma fluoré seul.

Après vingt-quatre heures de séjour dans le laboratoire à une température

de 10 à 15 degrés, on constate les faits suivants : les mélanges a, b, c sont coa-

gulés en bloc; le mélange cl est partiellement coagulé; le caillot, occupant

toute la masse, se réunit en un gros flocon par agitation; le mélange e contient

un flocon fibrineux en suspension; le mélange f contient quelques filaments

fibrineux ; le mélange g et le plasma fluoré seuls sont absolument limpides.

Cette expérience et plusieurs autres faites sur le même type, et ayant

fourni les mêmes résultats, démontrent que le plasma de sang de chien

fluoré à 3 p. 1000 permet de manifester une quantité de fibrinferment

égale à celle contenue dans un volume de sérum de chien égala la
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1/400 partie de son propre volume. Le plasma fluoré est donc un

réactif sensible.

Des expériences comparatives, faites avec le plasma de sang de chien

fluoré à 3 p. 1000, ou magnésie à 8 p. 100 et dilué par 15 volumes d'eau,

ont montré que le plasma fluoré constitue un réactif du fibrinferment

plus sensible que le plasma magnésie; il permet en effet de manifester

la présence de fibrinferment dans un volume de sérum beaucoup plus

petit que le plasma magnésie dilué.

Le plasma de sang de chien fluoré à 3 p. 1000 présente sur les autres

réactifs du fibrinferment les avantages suivants :

1° Il est facile à préparer et à obtenir en assez grande quantité. C'est

là un avantage que présente également le plasma magnésie, mais que ne

présentent ni les solutions de fibrinogène, ni le plasma de sang refroidi.

Les Iranssudats séreux ne peuvent être obtenus facilement que dans

les abattoirs de chevaux ; le plasma d'oiseau est délicat à préparer, et

ne s'obtient qu'en petite quantilé.

2° 11 est, au moins partiellement, aseptique. Le fluorure de sodium à

la dose de 1 p. 100 est un antiseptique excellent pour les liquides de

l'organisme; à la dose de 5 p. 100, il assure une très longue conserva-

tion des liqueurs sanguines; à la dose de 3 p. 1000, il permet de les

conserver inaltérées, même pendant l'été, durant six à huit jours. C'est

là un avantage qu'il présente sur tous les autres réactifs. Si, en effet, le

plasma magnésie peut se conserver, grâce à sa salure, le plasma ma-

gnésie dilué, réactif du fibrinferment, se putréfie rapidement; si le

plasma d'oiseau et les liquides de transsudats peuvent être recueillis et

conservés aseptiquement, ils se putréfient rapidement quand on leuï^

ajoute des liqueurs non aseptiques.

On pourrait tenter d'augmenter la fluoruration du sang et de la porter

à 1 p. JOO, afin d'en assurer la conservation absolue. Toutefois, -si le

plasma de sang de chien fluoré à 3 p. 1000 se conserve sans présenter

trace de précipitation, le plasma de sang fluoré à 1 p. 100, et quelque-

fois même le plasma de sang fluoré à 5 p. 1000, présentent, au bout de

vingt-quatre heures, un très léger précipité, ou contiennent en suspen-

sion quelques filaments qu'il n'est pas possible de distinguer des préci-

pités et des filaments engendrés par une liqueur contenant des traces

de fibrinferment. L'asepsie partielle des plasmas de sang fluorés à

3 p. 1000 suffit d'ailleurs pleinement dans les recherches physiologiques.

3° Il est le plus sensible des réactifs du fibrinferment.

Le plasma de sang de chien, fluoré à 3 p. 1000, peut servir de réactif

quantitatifdu fibrinfermenl . Dans l'expérience quej'ai résumée ci-dessus,

la coagulation est totale ou partielle, et plus ou moins partielle, selon

les quantités de sérum ajoutées, c'est-à-dire selon les quantités de fibrin-

ferment. Supposons qu'on veuille comparer la teneur en fibrinferment

de deux liqueurs (de deux sérums, par exemple) : on prépare deux séries
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de mélanges, contenant chacune, pour un môme volume d'un même
plasma de sang de chien fluoré à 3 p. 1000, des quantités décroissantes

de chacun des deux sérums à essayer (0 c. c. A— c. c. 2 — c. c. 1 —
c. c. 08 — c. c. 04 — c. c. 02 — c. c, 01 ,

par exemple) , et on

abandonne ces mélanges pendant vingt-quatre heures à la température

du laboratoire. En comparant les termes correspondants des deux séries,

on connaîtra sans peine la richesse relative des deux sérums.

Dans la première série, par exemple, le mélange n° 3 sera coagulé en

bloc, non modifiable par l'agitation ; le mélange n" 3 de la seconde série

sera coagulé en bloc condensable en flocon par l'agitation ;
— le mélange

n" 6 de la première série contiendra un gros flocon fibrineux; le mé-

lange n" 6 de la seconde série contiendra seulement' quelque fine pous-

sière au fond du vase. On en conclura que le premier sérum contient

plus de fibrinferment que le second, à volumes égaux.

Il y a plus : si, après avoir fait les mélanges en séries, comme ci-

dessus, on ramène ces mélanges au même volume par addition d'une

quantité convenable d'eau salée à 1 p. 100, on pourra sans peine déter-

miner quelles sont les quantités des deux liqueurs qui contiennent la

même quantité de fibrinferment : ce sont celles qui déterminent les

mêmes manifestations de coagulation (caillot en masse compacte,

caillot condensable par agitation, gros flocons, filaments, fine pous-

sière).

Dans des notes ultérieures, je montrerai comment on peut employer

ce réactif pour résoudre diverses questions se rattachant à l'histoire du

fibrinferment.

Élection d'un membre titulaire

Nombre de votants : 63.

MM. J. JoLLY obtient 40 voix.

Delezenne — 8 —
Meillère — 5 —
Moussu — 4 —
Claude — 3 —
Courtade — 2 —
JosuÉ — 1 —
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DU MOIS d'avril au MOIS d'oCTOBRE

Caselli : Studi anatomici e sperimentali sulla flsiopalologia délia glandola

pituitaria, 1 voL in-S" de 228 p., Reggio nell' Emilia, S. Calderini e figlio, 1900.

Ghantemesse et Podwyssotsky : Les processus gén<^raux de la maladie, grand

in-8« de xiv-428p., Paris, G. Naud, 1901.

Sanson : Traité de Zootechnie, 4" édit., 5 voL in-12, Paris, Librairie agricole

de la Maison rusticjue, 1901.

Laborde : Vempoisonnement par le blanc de céruse, une brochure in-12 de

lis p., Paris, imprimerie Delporle, 1901.

E. Weil : Le sang et les réactions défensives de Vhématopoièse dans l'infeclion

varioliqne, 1 voL in-8° de 187 p., Paris, Steitiheil, 1901.

E. de Cyon : Les bases naturelles de la géométrie d'Euclide, une brochure

extraite de la Revue philosophique, t. XXVI, p. 1-30, juillet 1901.

E. Thierry : Le cheval; anatomie, physiologie, races, hygiène et maladies, 1 vol.

forme album de 215 p., avec S planches coloriées, Paris, Librairie agricole de

la Maison rustique, 1901.

Le professeur Ehrlich a fait hommage à la Société de Biologie des ouvrages

suivants, ainsi que de plusieurs mémoires et travaux faits sous sa direction : ^-^

P. Ehrlich : Beitràge zur Théorie der Bacillenfàrbung, Berlin, 1886.

— Experimentelles und Klinisches iiber Thallin, Berlin, 1886.

— Zur therapeutischen Bedeulung der substituirenden Schwefelsâuregrupp,

Berlin, 1887.

— Studien in der Cocainreihe, Leipzig, i 890.

— Die Wertbemessung des Diphterieheilserums und deren theoretische Grund-

lagen, léna, 1897.

— Observations upon the constitution of the Diphteria Toxin, London, 1899.

P. Ehrlich et W. Hûbener : Veber der Yererbimg der Immunitât bei Tetanus,

Berlin, 1894.

P. Ehrlich et A. Einhorn : Ueber die physiologische Wirkung der Vei^bin-

dungen der Cocaïnreihe, Berlin, 1894.

P. Ehrlich et P. Guttmann ; Ueber Anfangs Behandlung der Lungen uni

Kehlkopf-Tuberculose mit KocKschem Tuberkulin, Berlin, 1891.

W. Donitz: Bericht iiber die Thàligkeit der Kônigl. Instituts fiir Serumforschung

und Serumprûfung zu Steglitz, léna, juin 1896, septembre 1899.

— Ueber die Grenzen der Witksamkeit des Diphterie-Eeilserums, Paris, Gand,

1899.

Thorvald Madsen : Ueber Heilversuche in Reagcnsglas, Leipzig, 1899.

— Ueber Tetanolysin, Leï^zïQ, 1899.
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Loeffler, R. Pfeiffer et M. Braun : Erste Abteilung : Mediciniseh-hygienisch e

Bakterioloyie und Thierischc Parasitenkundc, léiia, 1900.

Freiherrn V. Dungern : Beitrage zur Immunitàlslehre, Freiburg,, 1900.

Fr. Proscher : Ueber AcetophenonazobUirubin, Slrassburg, 1900.

— Zur Kenntniss der EhrlicKschen DimelhlylamidobenzaldehydreacUon, Stras-

sburg, 1901.

A. C. Hof : Unlersiichungen ûbcr die Topik der Alkalivertheilung in

pflanzligen Geiveben, Cassel, 1900.

C. Levaditi : Experimentelle UnlersucJuingen ûber die Nekrose der Nleren-

papille, Bruxelles, Paris, 1901.

Jules Rehns : Contribution à Vétude des muscles privilégiés quant à foxygène

disponible, Paris, 1901.

Max Neisser et Fiiedrich Wechsberg : Ueber das Staphylotoxin, Leipzig, 1901.

Marx: Bie Werlhbestimmung des Schweinerothlaufserums, Frankfurta. M., 1901.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makethecx, directeur, 1, rue Cassette.





969

SEANCE DU 16 NOVEMBRE 1901

MM. Dargein et Tribondeau ; Hémodiagnostic des kystes hydatiques du foie. —
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Hbmodiagnostig des kystes hydatiques du foie,

par MM. Dargein et Tribondeau.

(Communication faite dans la séance du 2 novembre 1901.)

Dans son rapport au Congrès de Lille, en 1899, Sabrazès signalait

l'intérêt qu'il y aurait à rechercher la leucocylose dans les cas de kystes

hydatiques du foie^ et supposait que le taenia echinococcus devait provo-

quer de l'éosinophilie, à la façon de la trichine et des vers intestinaux

dont on avait déjà signalé les effets sur le sang. Une observation de

kyste hydatique du poumon avec éosinophilie à 5 p. 100, rapportée par

Tuffier (1), est venue depuis montrer le bien-fondé de cette hypothèse;

mais on n'a pas encore relaté — à notre connaissance — d'examen

hématologique dans les cas de localisation hépatique de l'échinocoque.

Nous venons d'observer, à Rochefort, un malade présentant dans

l'hypocondre gauche une tumeur volumineuse dont la matité se conti-

nuait avec celle du foie et de la rate. On pensa d'abord à un kyste hyda-

tique à cause des signes physiques, puis à une collection purulente,

quand on eut constaté une fièvre quotidienne. Une ponction exploratrice

(1) In Semaine médicale, 26 juin 1901.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI 75
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n'ayant donné aucun résultat, l'indécision devint plus grande encore

puisqu'on pouvait croire à l'existence d'un néoplasme, le patient étant

très amaigri. La laparotomie établit qu'on se trouvait bien en présence

d'un kyste uniloculaire du foie, d'où l'on retira 2 litres environ de

liquide clair contenant des crochets caractéristiques.

Le sang, recueilli à la pulpe d'un doigt, le malade étant à jeun depuis

seize heures, ne fut examiné qu'après l'opération. Sa richesse en hémo-

globine était normale. Nous avons compté 5.200.000 hématies et

15.625 leucocytes par millimètre cube. Le nombre des globules rouges

était donc physiologique, mais celui des globules blancs était presque

doublé.

La formule leucocytaire était troublée et l'on trouvait en moyenne sur

100 leucocytes :

— 60,50 polynucléaires neutrophiles;

— 23 lymphocytes (11,3 de la taille d'uoe hématie; 8,2 plus grands;

3,5 plus petits);

— 12 éosinophiles ;
•

— 4 grands mononucléaires, dont! de transition;

— 0,50 inastzellen.

En résumé : leucocytose nette avec éosinophilie élevée (12 p. 100 au

lieu de 1 p. 100) et abaissement léger du taux des polynucléaires neu-

trophiles (60 au lieu des 65 à 70 qu'on trouve normalement chez l'adulte).

Cette observation permet d'entrevoir le rôle qu'est appelé à jouer

l'hémodiagnostic dans la recherche de la nature des tumeurs hépatiques.

Ce mode d'examen doit, selon nous, prendre rang avant la ponction

elle-même qui peut se montrer infidèle (comme dans notre cas) si l'on

a affaire à une collection liquide, et très dangereuse si l'on pénètre dans

une tumeur maligne (nous n'en voulons donner d'autre preuve que

l'exemple de mort rapide cité par Broca) (1).

Dans un cas aussi douteux que le nôtre, l'éosinophilie devra mettre

immédiatement sur la voie du diagnostic. L'absence de leucocytose

polynucléée neutrophile, jointe à cette éosinophilie, permettra d'écarter

l'idée d'un abcès; l'intégrité des hématies éloignera celle du cancer qui

— quel que soit l'organe atteint — diminue le nombre des globules

rouges et les altère dans leur forme et dans leur richesse en hémoglo-

bine; l'éosinophilie, enfin, écartera celle de sarcome. L'examen du sang

deviendra un moyen de diagnostic plus parfait quand de nouvelles

recherches auront complété nos connaissances hématologiques en ce

qui concerne les tumeurs malignes de la glande hépatique. On sait, en

effet, que les modifications apportées à la formule leucocytaire varient

d'après le siège des néoplasmes (2).

(1) In Semaine médicale, 20 mars 1901.

(2) Donati. C. R. de la Soc. méd. chir. de Palerme, 1901,
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Les muscles du membre postérieur du Kangourou {Macropus BenneLli),

par M. le D' Alezais.

Les muscles du membre postérieur du Kangourou, Sauteur apparte-

nant à une famille bien différente de celle qui a fait l'objet de mes

études précédentes (1), réalisent pleinement les caractères que j'ai

indiqués comme propres à ce type fonctionnel. Ces dispositions mor-

phologiques semblent donc justiciables de la fonction indépendamment

de toute influence taxonomique.

On trouve chez le Kangourou, comme chez le Lapin, le Lièvre et la

Gerboise, un biceps fémoral volumineux, un quadriceps fémoral bien

développé, avec un vaste externe dédoublé, un triceps sural puissant.

Les insertions musculaires ont également une tendance marquée à

réduire leur étendue et à se concentrer près des extrémités proximales

du fémur ou du tibia. C'est ainsi que le vaste p.xterne superficiel, qui est

la partie la plus importante du quadriceps, s'insère près du sommet du

grand trochanler, que la masse la plus importante du vaste interne naît

de la ligne intertrochantérienne antérieure. De même, c'est sur la

tubérosité interne du tibia, près du genou, que se fixe le demi-membra-

neux, sur la crête antérieure de l'os que se termine le demi-tendineux,

et dans l'excavation qui longe le bord externe de cette crête que s'im-

plante le tibial antérieur. L'insertion de ces deux derniers muscles

occupe à peu près 10 à 12 centimètres sur un os qui en mesure plus

de 40.

Un autre caractère des muscles du membre postérieur chez le Sauteur

est leur tendance à se fusionner ou tout au moins à s'unir.

Chez le Kangourou, le moyen, le grand adducteur et l'ischio-condylien

forment à leur insertion iliaque une masse unique qui se subdivise

seulement près du fémur. Il faut ajouter que les adducteurs, comme le

carré crural, par leur situation sur la face dorsale de cet os, tendent à

se transformer en extenseurs de la cuisse.

Le triceps sural présente des connexions importantes soit avec la

rotule, soit avec certains muscles de la cuisse. Le jumeau externe et le

plantaire grêle reçoivent chacun un large faisceau charnu venant de la

rotule. Le jumeau interne n'a pas de faisceau rotulien; mais il est relié

au condyle interne du tibia par un faisceau aponévrotique.

Les connexions avec les muscles de la cuisse sont surtout établies

avec le tendon d'Achille. Cependant, le bord interne du plantaire reçoit

de solides expansions fibreuses venant des tendons du droit interne et

du demi-tendineux.

(1) Contribution à la myologie des Rongeurs, Paris^ 1900*
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Le tendon d'Achille ne reçoit pas, comme chez le Lièvre ou la Ger-

boise, l'insertion directe d'un faisceau fibreux. Les deux tendons qui le

composent et restent indépendants l'un de l'autre, celui des jumeaux et

celui du plantaire grêle, sont entourés par une gaine fibreuse résistante

qui est fournie par le biceps en dehors, par le demi-tendineux et le

droit interne en dedans. De plus, une partie des fibres aponévrotiques

fournies par ces muscles se condensent en tendons que l'on trouve

dans la partie antérieure de la gaine et que l'on peut suivre jusqu'au

calcanéum.

La rotule elle-même, qui reste fibreuse, est une intrication de fibres

tendineuses provenant de plusieurs muscles importants. Elle comprend

les tendons du quadriceps tout entier, des droit antérieur, vastes, crural,

du grand fessier, d'une partie notable du biceps fémoral et du tenseur

du fascia lata, enfin, les deux faisceaux rotuliens du jumeau externe et

du plantaire grêle.

De ces dispositions morphologiques, il résulte chez le Sauteur

l'association vers un même but, — l'extension des divers segments du

membre, — de masses musculaires puissantes, à fibres longues, et qui

souvent sont afTectées chez d'autres animaux à d'autres actions.

A l'extension de la cuisse concourent les adducteurs, le carré crural;

à celle de la jambe, le quadriceps fémoral, le tenseur du fascia lata, le

grand fessier ; à celle du pied, le triceps sural, le biceps fémoral, le

droit interne et le demi-tendineux.

Formation des spermatozoïdes chez le Moineau,

par M. Gustave Loisel.

Poursuivant nos études sur l'évolution de l'épithélium séminifère

chez le Moineau (1), nous arrivons aujourd'hui au dernier stade de la

période progressive de cette évolution, c'est-à-dire à la formation des

spermatozoïdes viables (spermatogenèse proprement dite).

Trois phénomènes distinguent d'abord la spermatogenèse du Moineau

de celle des Mammifères :

1° Les faisceaux de spermatozoïdes mûrs restent en place, une fois

formés. Us ne tombent dans le tube séminipare qu'à certains moments
qui correspondent toujours, probablement, à une excitation sexuelle.

2° Lorsqu'un faisceau de spermatozoïdes est constitué, les sperma-

(1) Voir Études sur la spermatogenèse chez le Moineau domestique. Journ.

de VAnat. et de la PhysioL, 1901, XXXVII, p. 193-216, avec 2 pi. et 6 fig.
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tides de la lignée suivante commencent à se transformer, mais cette

transformation s'arrête bientôt pour ne reprendre qu'il lit, suite de lu

chute des spermatozoïdes mûrs. Le temps qui suit une excitation

sexuelle est donc la seule époque favorable pour Télude des cinèses sper-

matogénétiques.

3° La spermatogenèse se fait par poussées séparées, au lieu d'être

continue, et l'évolution d'une lignée séminale se fait en ligne droite et

un peu oblique par rapport à la paroi du tube séminipare.

La transformation des spermatides en spermatozoïdes peut se diviser

en deux phases nettement séparées l'une de l'autre.

A. — Les centrosomes de la spermatide quittent leur sphère pour

aller se placer au pôle opposé du noyau. Puis la sphère grossit sous

l'influence de l'excrétion du suc nucléaire qui commence à se faire dans

son intérieur; en même temps le noyau se contracte et se déprime pour

recevoir la sphère, transformée en grosse vésicule, comme la cupule

englobe le gland du chêne. Enfin la partie périphérique du corps cellu-

laire subit une fonte qui fait disparaître les limites des spermatides

en transformation. Cette première phase conduit donc à la formation

d'un petit organite dont la symétrie indique déjà la symétrie du futur

spermatozoïde ; c'est cet organite qu'on désigne quelquefois sous le nom
de spermatosome.

B. — La deuxième phase commence avec la destruction des limites

de la spermatide. L'excrétion de l'eau et des autres substances que

contient en dissolution le suc nucléaire va alors en s'accentuant de plus

en plus, formant un courant centrifuge qui entraîne presque toujours

dans la sphère un ou plusieurs grains chromatiques. Cette déshydrata-

tion du noyau amène bientôt des changements, non seulement dans sa

forme, mais encore dans son état chimique. C'est ce que l'on peut voir

en colorant une coupe par le magenta indigo-picrique (méthode de

Podwizowski), par exemple. Au début de son évolution, le noyau de la

jeune spermatide se colore uniformément en rouge pâle avec une très

petite quantité de chromatine, rouge foncé au centre. Cet aspect se

continue pendant toute la première phase, sauf que la quantité de chro-

matine augmente beaucoup dans le noyau.

Dans le cours de la deuxième phase, au contraire, on voit la coloration

du noyau devenir orangée, puis de plus en plus jaune, de sorte qu'à la

fin ce noyau présente une couleur jaune vif qui tranche fortement sur

les autres parties restées rouges ou incolores.

Ce changement de chimisme, quisuitla déshydratation du noyauetqui

caractérise probablement la maturation du spermatozoïde, est une

notion nouvelle, je crois. Au contraire, les modifications morphologi-

,ques qui se continuent pendant la deuxième phase ne font que con-

firmer les récentes recherches faites chez les Mammifères. La sphère

[acrosorne de Lenhossek, bouton céphalique de Merkel) et le noyau
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s'allongent énormément en prenant la disposition spirale qui carac-

térise les spermatozoïdes des Passereaux. Autour des centrosomes se

dépose une substance chromatique (probablement les mitochondries de

Benda) qui les englobe et les cache bientôt dans sa masse; l'ensemble

constitue le corps intermédiaire d'union qui reste séparé pendant

quelque temps du noyau par une sorte de vésicule caudale.

Les centrosomes forment sans doute le bouton ou corpuscule accessoire

que l'on a décrit entre la tête du spermatozoïde et le corps intermé-

diaire d'union, et d'où part le filament axial de la queue (1). Mais le dépôt

de substance chromatique qui se fait ici ne me permet pas de rien pré-

ciser à ce sujet. Enfin la partie du corps cellulaire qui est restée autour

du noyau, et qui représente probablement l'archoplasma, s'allonge

dans le même sens que le reste. Finalement elle forme une longue

colonne cylindrique qui renferme, à son centre, le spermatosome, et

envoie, de chaque côté, deux prolongements : celui qui est tourné vers

la périphérie du tube va rejoindre la partie supérieure d'une cellule de

Sertoli, celui qui est tourné vers le centre forme la matrice au milieu

de laquelle s'élève le filament caudal du spermatozoïde.

Telle est la marche de l'évolution d'un spermatozoïde pris en parti-

culier. Mais sous quelle influence se fait la transformation de tous les

spermatides qui composent un même groupe, quel est l'agent qui

déshydrate les noyaux et ordonne leur allongement toujours dans le

même sens? comment enfin les spermatozoïdes en formation arrivent-ils

à former des faisceaux? ce sont autant de questions que nous allons

envisager dans la communication suivante.

Origine et rôle de la cellule de Sertoli dans la spermatogenèse,

par M. Gustave Loisel.

Comme nous l'avons montré antérieurement, l'épithélium germinatif

embryonnaire se continue jusque dans le tube séminipare de l'adulte,

chez le Moineau. Son rôle est de reformer, chaque printemps, une zone

d'éléments d'abord infertiles {ovules mâles), puis fertiles et très actifs

[spermatogonies) ; ce sont ces derniers éléments qui constituent le point

de départ des lignées séminales.

Les cellules germinatives se multiplient peu ou pas (chez le Moineau,

du moins) pendant tout le temps que dure l'activité cinétique des sper-

(1) Les grains chromatiques que l'on trouve souvent nageant dans l'inté-

rieur de l'acrosome ne sont pas les centrosomes ; d'abord parce que leur pré-

sence n'est pas constante; ensuite parce que leur nombre est variable; enfin

parce qu'on les voit disparaître peu à peu dans le liquide de l'acrosome. Du*

reste, on peut suivre facilement toutes les pliases de l'émigration des vrais

centrosomes.
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matogonies, c'est-à-dire pendant la spei'inatogenèse proprement dite.

Elles continuent à se nourrir cependant, car on voit cerlainos de ces

cellules grossir pour se transformer peu à peu en cellules de Sertoli.

Deux choses frappent avant tout quand on examine de près celte

croissance : 1° ses différentes phases correspondent aux différentes étapes

de la formation d'un faisceau de spermatozoïdes ;
2" elle s'accompagne

d'une sécrétion particulière du protoplasma sertolien, sécrétion qui

atteint également son maximum au moment de la constitution définitive

d'un faisceau de spermatozoïdes (1).

Cette sécrétion, qui a été signalée dans ces derniers temps par Regaud,

chez les Mammifères, nous indique déjà que la cellule de Sertoli joue

autre chose que le rôle passif d'un élément de soutien. D'un autre côté

le maintien en place du faisceau de spermatozoïdes, après sa formation,

montre nettement que la sécrétion sertolienne n'a pas pour rôle de déter-

miner mécaniquement la chute des spermatozoïdes. Enfin, d'autres rai-

sons, que nous développerons dans un mémoire détaillé (2), nous empê-

chent également de considérer les cellules de Sertoli comme les élé-

ments nourriciers des cellules séminales.

Et cependant nos recherches montrent, à nouveau, une relation évi-

dente entre la vie de la cellule de Sertoli et l'évolution des sperma-

tozoïdes. C'est en considérant cette évolution, non plus dans un même
élément, mais dans un même groupe de spermatides, que nous avons

trouvé, pensons-nous, la nature de cette relation.

Considérée donc dans son ensemble, on remarque d'abord que la

première phase de transformation des spermatides d'un même groupe (3)

se fait d'une façon désordonnée. Dans certaines spermatides, les cen-

trosomes vont se placer du côté de la lumière centrale ; dans d'autres,

ils se tournent vers la paroi du tube séminipare, ou bien encore ils res-

tent à droite ou à gauche du noyau.

A la fin de cette première phase, les jeunes spermatosomes formés

présentent donc toutes les directions possibles. Et, si l'évolution se con-

tinuait de cette façon, on assisterait à la formation, non plus d'un fais-

ceau, mais à celle d'un réseau compliqué d'où les spermatozoïdes

mûrs ne pourraient se dégager facilement quand il s'agirait d'aller

féconder les ovules.

La deuxième phase commence, avons-nous dit, par la perte des

limites cellulaires des spermatides. Cette destruction donne naissance à

(1) Cette sécrétion peut être mise en évidence en fixant les pièces par le

liquide de Bouin (formol acéto-picrique) et en colorant par l'héniatoxyline

au fer (métliode de Benda).

(2) Ce mémoire paraîtra prochainement dans le Journal de VAnat. et de la

Physiol.

(3) Voir la communication précédente.
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une sorte de plasmode dans lequel les spermatosomes tournent sur eux-

mêmes, dirigeant l'extrémité oii est la sphère vers la paroi du tube

séminipare. On voit alors l'excrétion du suc nucléaire se faire déplus

en plus vite, de sorte que l'évolution des spermatozoïdes va beaucoup

plus vite dans la deuxième phase que dans la première. Tous les sper-

matosomes font le même mouvement, tous prennent la même direction

qu'ils garderont dorénavant jusqu'à la fin, tous enfin -versent leur suc

nucléaire du même côté ; ils doivent donc subir, à partir de maintenant,

l'influence d'une force commune, extérieure à eux. Cette force ne peut

être attribuée ici, il nous semble, qu'à une action chimique due à une

activité cellulaire spéciale. Or, si l'on suit la direction uniforme des

spermatosomes, on tombe toujours sur une cellule de Sertoli commen-

çant à sécréter. Dès lors, tout marche parallèlement dans l'évolution de

ces deux ordres d'éléments si différents l'un de l'autre au point de vue

morphologique. Plus la cellule de Sertoli croît, plus s'avance la forma-

tion du faisceau de spermatozoïdes correspondant; plus la sécrétion ser-

tolienne augmente, plus s'allongent vers elles les têtes des spermato-

zoïdes.

Le mode de formation du faisceau lui-même répond bien à cette

action directrice que nous reconnaissons à la cellule de Sertoli. En

effet, les premiers spermatosomes qui se transforment en spermato-

zoïdes sont ceux situés au centre du faisceau, c'est-à-dire ceux qui sont

le plus directement sous l'influence sertolienne; au contraire, les sper-

matosomes les plus éloignés n'arrivent pas toujours à se transformer,

de sorte qu'un faisceau de spermatozoïdes est presque toujours entouré'i?

de ces éléments avortés. De plus, l'attraction sertolienne est encore

rendue manifeste par l'aspect même du faisceau, en formation, dont

tontes les têtes convergent vers un même point (le noyau de la cellule

de Sertoli) et dont toutes les queues vont parfois en divergeant à droite

et à gauche, comme les branches d'un éventail.

Si nous ajoutons enfin que très souvent on voit des spermatozoïdes

s'enfoncer dans le corps même de la cellule de Sertoli et aller atteindre

la région de sécrétion qui entoure le noyau de cet élément. Si nous

remarquons, d'autre part, que le noyau de la cellule de Sertoli lui-

même montre par sa situation et par sa forme une tendance manifeste

à s'élever vers les spermatozoïdes qui sont au-dessus de lui, nous pour-

rons conclure, sans hésitation, pensons-nous, que la cellule de Sertoli

joue un rôle capital dans la constitution définitive des spermatozoïdes.

Elle élaborerait périodiquement certaines substances qui agiraient en

attirant vers la cellule de Sertoli les jeunes spermatozoïdes en voie de

formation, détermineraient l'allongement si caractéristique de leur tête,

et arriveraient à les grouper en faisceaux distincts les uns des autres.

Enfin, en déshydratant les spermatozoïdes, la cellule de Sertoli met ces

éléments en état d'anhydrobiose ou de vie latente propre à l'attente que
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doivent subir ces éléments avant de pouvoir remplir leur fonction.

Sans vouloir étudier ici les déductions qui peuvent découler de ces

constatations nouvelles, nous ne pouvons nous empêcher de faire

remarquer que la cellule de Sertoli, en groupant les spermatozoïdes

autour d'elle, joue un rôle analogue à celui que joue l'ovule au moment
de la fécondation. Dans ces deux cas, en effet, il y a attraction à dis-

tance, d'éléments mobiles vers un seul élément immobile. Cependant,

l'effet de ces deux attractions n'est pas le même. Ici, il y a enlève-

ment d'eau et d'autres substances en dissolution au spermatozoïde;

dans l'œuf, au contraire, il y aura rehydratation du même élément. Le

rôle de la cellule de Sertoli ne nous en apparaît que plus important

puisqu'il prépare et détermine ainsi par avance le phénomène primor-

dial de la fécondation, c'est-à-dire la marche du spermatozoïde vers

l'œuf.

(^Travaux du laboratoire d'histologie à la Faculté de médecine de Paris.)

Action du chlorhydrate d'émétine sur les éléments figurés

de notre sang et sur ceux du sang du lapin,

par M. E. Maurel.

Expériences faites sur notre sang. — En suivant le procédé de Tim-

mersion (1), j'ai expérimenté le chlorhydrate d'émétine sur les éléments

figurés de notre sang successivement aux doses décroissantes de

2 grammes, 1 gramme, gr. 50, gr. 25, gr. 125, pour 100 grammes

de sang; et les résultats ont été les suivants :

1" Au titre de 2 grammes, les leucocytes sont tués instantanément et

les hématies sont rapidement altérées;

2° Au titre de 1 gramme, nos leucocytes perdent immédiatement de

leur activité et ne survivent pas une heure. Les hématies résistent plus

longtemps.

3° Au titre de gr. 50, les hématies résistent quelques heures. Les

leucocytes perdent de leur activité dès le premier contact et ne résistent

pas pendant deux heures.

4° Au titre de gr. 25, les leucocytes conservent leur activité au

début; mais cependant ils ne résistent guère plus de deux heures. Les

hématies ont une résistance environ double.

5° Enfin, au titre de gr. 125, nos leucocytes et nos hématies con-

servent leurs caractères normaux, au moins pendant huit heures.

(1) Description et principales applications du procédé de l'immersion.

Arctiives de médecine expérimentale, mars 1895.
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Expériences faites sur le sang du lapin. — Guidé par les expériences

précédentes, j'ai pu me contenter d'expérimenter le ctilorhydrate d'émé-

tine sur le sang du lapin aux titres de gr. 25 et de gr. 125 pour

100 grammes de sang.

Les résultats ont été les suivants :

1° Au titre de gr. 25, les leucocytes du lapin sont fortement impres-

sionnés dès le premier contact et ne résistent guère plus d'une heure.

Les hématies ne conservent également pas plus longtemps leurs carac-

tères normaux.
2° Au titre de gr. 125, les leucocytes sont peu impressionnés au

début; mais ensuite, ils perdent de leur activité et une bonne partie

succombent avant deux heures.

Les résultats généraux de ces deux séries d'expériences et leur com-

paraison conduisent donc aux conclusions suivantes :

1° Pour le lapin, comme pour l'homme et probablernent pour tous les

vertébrés, les leucocytes sont plus sensibles au chlorhydrate d'émétine que

les hématies;

2° Les éléments figurés de notre sang sont manifestement moins sensibles

à cet agent que ceux du sang du lapin.

3° D'après ces expériences, et aussi d'après d'autres faites avec divers

agents (1), il est probable que tous les tissus de notre organisme sont moins

sensibles à Vémétine que les mêmes tissus du lapin, et enfin quil en est de

même pour notre organisme lui-même.

[Toulouse. Laboratoire du professeur André, pathologie interne.)

Sur la relation existant entre l'état graisseux du foie (avec augmen-

tation DE LA proportion DE LA LÉCITHINE HÉPATIQUE) ET LE PHOSPHORE

incomplètement OXYDÉ DE l' URINE,

par M. R. Lépine.

Â Toccasion de l'intéressante communication de M. Balthazard (2), je

me permets de rappeler que j'ai autrefois signalé que les foies gras

humains peuvent renfermer une proportion très forte de lécithine (jus-

qu'à 3 p. 100 dans le foie frcds, c'est-à-dire plus de 15 p. 100 de foie sec),

et que dans ces cas l'urine renferme une proportion de phosphore

(1) Lois qui paraissent régir l'action générale des agents thérapeutiques et

toxiques. Congrès international de médecine de Paris, 1900 (section de patlio-

logie générale), et Bullelin général de thérapeutique, 1901, mois d'octobre et

suivants).

(2) Balthazard. Comptes rendus de la Société de Biologie, 1901, p. 922.
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incomplètement oxydé ou d'acide phospho-glycérique qui peut être

décuple de la proportion normale, par rapport à l'urée (1). Ainsi, ce

n'est pas seulement dans certains états nerveux, ainsi que je l'ai observé

plus tard (2), que le phosphore incomplètement oxydé de l'urine est aug-

menté, et son abondance dans certains cas est un signe de l'état grais-

seux du foie. Des recherches ultérieures inédites me permettent de

confirmer ce fait.

Recherche du bacille typhique dans l'eau ; note sur un procédé

PERMETTANT DE DIFFÉRENCIER LE BACILLE d'ÉbERTU DU COLIBACILLE,

par M. H. Emery.

La difficulté d'isoler de l'eau le bacille d'Eberth est connue, et le

problème se complique davantage quand il y a association avec le coli-

bacille. Il serait donc intéressant d'utiliser un milieu électif permettant

l'isolement du bacille typhique ; malheureusement, aucun résultat n'a

encore été obtenu dans ce sens. Il faut se contenter, momentanément,

des caractères distinclifs de ces deux microbes : aspect macroscopique

des cultures; action sur le lactose, le tournesol, le lait, production

d'indol et l'agglutination par le sérum typhique expérimental. Ces

caractères ne sont pas constants, et l'agglutination elle-même, consi-

dérée comme une indication certaine, au titre de 1/40, par MM. Chan-

temesse et Widal, est quelquefois prise en défaut. En effet, j'ai isolé de

l'eau trois espèces de bacille d'Eberth authentique, agglutinant seule-

ment aux titres de 1/25 et 1/30, et, avant moi, M. le médecin-major

Sacquépée a obtenu de semblables résultats. Il est un autre caractère

distinctif dont je n'ai pas parlé : c'est la végétation en milieu vacciné.

Ce procédé est connu depuis un certain temps déjà, mais l'application

aux milieux soHdes qui en a été faite ne donne pas de résultats pra-

tiques, en ce sens que la culture, si elle est positive, peut ne pas être

très apparente, d'où il résulte des erreurs possibles. J'ai donc appliqué

ce procédé de vaccination au bouillon dont la limpidité permet de

distinguer le moindre développement, mais, au lieu du bouillon habi-

tuel, j'emploie un milieu spécial qui convient mieux au bacille d'Eberth.

Je fais digérer de la pulpe de rate, de bœuf (200 grammes) par de

(1) Lépine et Eymonnet. Sur la détermination, etc. Comptes rendus de la

Société de Biologie, 1882, p. 622; — Lépine. Sur un nouveau signe de l'état

graisseux du foie, Lyoji médical, 1882, t. XLI, p. 13.

(2) Lépine, Eymonnet et Aubert. Sur la proportion, etc. Comptes rendus de

VAcadémie des Sciences, 1884, 28 janvier. — Lépine, Comptes rendus de la

Société de Biologie, 1884, p. 499.
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l'estomac de porc (250 grammes) dans 1 litre 1/2 d'eau acidulée

(15 centimètres cubes HCl), en maintenant le ballon à l'étuve (50 degrés)

pendant vingt-quatre heures. J'ajoute ensuite de la macération de pulpe

de rate (500 grammes pour 1 litre d'eau) (1), et j'ai ainsi un bouillon

dans lequel le bacille typhique se développe abondamment en donnant

un voile épais après quarante-huit heures. Je maintiens à 38 degrés

pendant un mois et je stérilise par filtration; le liquide est très lim-

pide. Si l'on y ensemence du bacille coli, le trouble apparaît dès la

sixième heure, tandis que la limpidité se maintient au moins pendant

quarante-huit heures si c'est du bacille d'Eberth
;
quelquefois il faut

comparer avec un tube témoin pour constater un léger trouble. On peut

être renseigné rapidement en ajoutant au bouillon de la teinture de

tournesol que le coli fait virer au rouge. En opérant avec le bouillon

ordinaire, la limpidité se conserve moins longtemps, vingt-quatre heures

au maximum; le bacille typhique trouvant sans doute dans le milieu

à la pulpe splénique des éléments nutritifs en plus grande abondance

élabore aussi plus de toxines qui agissent davantage, surtout sur le

bacille d'Eberth de l'eau, généralement fragile, et retardent ainsi son

développement dans le milieu vacciné à la rate. J'ai expérimenté avec

quinze variétés de colibacille et six espèces de bacille typhique; la

réaction a toujours été très nette. Ce procédé est donc recommandable

quand le pouvoir agglutinant est faible, ce qui semble exister pour le

bacille d'Eberth rencontré dans l'eau.

Action profonde de la lumière cbimique sur la tuberculose,

par M. le D"" Foveau de Courmelles.

Diverses cures des tuberculoses externes ou internes ont été obte-

nues par les rayons lumineux chimiques, violets et ultra-violets (Dou-

mer, Finsen).

Toutes les méthodes, haute fréquence, rayons X, photothérapie, en

certains cas incontestablement et puissamment efficaces, sont, ou très

dangereuses, ou très coûteuses, en même temps que difficiles à manier;

leur dosage est même parfois impossible, pour les rayons X notamment

dont la force de pénétration dépend de l'état du tube de Crookes, si peu

souvent comparable à lui-même. Il m'a donc paru intéressant et utile

de trouver un moyen simple, pratique, nullement dispendieux de pro-

duire la lumière chimique et de laisser ce procédé dans le domaine

public, sans brevet, pour qu'il se généralise. Le 24 décembre 1900, en

(1) Faire bouillir dix minutes et filtrer sur coton hydrophile mouillé.
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collaboration avec M. G. Trouvé, M. Lippmann a pu présenter à l'ins-

titut de France ce procédé : à la fois moyen d'étude, pour les physiciens

et les physiologistes^ de la lumière, et utilisant, en les totalisant sans

déperdition, les plus faibles énergies ; et moyen thérapeutique, à

l'usage des médecins.

L'action sur l'organisme, la puissance modilicatrice des terrains, de

l'évolution des êtres par le soleil est incontestable; mais cette lumière

étant inconstante, il est nécessaire d'obtenir à volonté des lumières qui

s'en rapprochent le plus, et qui, comme lui, auront une action microbi-

cide, désinfectante, vivifiante, voire irritante; les linges souillés expo-

sés d'instinct à la lumière s'y purifient; les microbes exposés à la vive

lumière périssent; certaines combinaisons chimiques exigent la lumière

ou sont favorisées par elle, comme les oxydations organiques, la pro-

duction d'ozone, la nutrition; les coups de soleil désorganisent les

tissus vivants et réagissent à distance.

Maints auteurs (Lahman, Finsen, Duclaux, Roux) ont donc pensé à la

lumière électrique, qui possède ces propriétés diverses; même au point de

vue expérimental, il fallait en simplifier le maniement. M. Trouvé et moi avons

d'abord employé des lampes à incandescence, à charbon spécial, placées au

foyer d'un miroir parabolique. J'y substituai presque immédiatement {Acadé-

mie de Médecine de Belgique, 29 décembre 1900) l'arc voltaïque, placé très près

du patient et au foyer du réflecteur parabolique ; on se débarrasse des rayons

calorifiques et inutiles, grâce à une active circulation d'eau, à une double

lamelle de quartz contenant également de l'eau courante, et calculée pour

que les phénomènes de double réfraction du quartz s'annulent à travers les

deux lamelles, un miroir convergent dirigeant ensuite l'ensemble des rayons

parallèles sur la région. On obtient ainsi, avec un arc voltaïque de 5 à

12 ampères, des effets aussi puissants qu'avec les 80 ampères de l'appareil de

Finsen, dans la cure du lupus vulgaire, de glandes tuberculeuses, de mani-

festations osseuses de même nature.

La production cutanée, superficielle, de phlyctènes, n'estpas utile, con-

trairement, pensons-nous, aux idées actuelles qui veulent des brûlures,

qu'il s'agisse du radium ou de la lumière chimique; l'action profonde

sans réaction externe semble la plus active, ainsi que l'ont dém.ontré

un certain nombre de cas traités à l'hôpital Saint-Louis dans les ser-

vices de MM. du Castel et Balzer. Des foyers de ganglions tuberculeux

non ouverts, des fistules taries, d'autres agrandies, ont pu l'être par un

arc variant de 5 à 12 ampères et 80 volts, souvent sur le même sujet,

dans les conditions du radiateur succinctement décrit plus haut et, par

suite, suivant nettement l'intensité chimique ; en certains cas, un

patient, électricien, opérant lui-même, augmentait ou guérissait à

volonté ses lésions ganglionnaires de la jambe.

La pénétration plus parfaite de la lumière chimique a pu être con-
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statée chez une lupique qui toussait, et chez laquelle on trouvait un

léger souffle au sommet gauche; en septembre dernier, on fit cinq appli-

cations de dix minutes, qui firent disparaître complètement ce signe

stéthoscopique, qui ne s'est pas reproduit ; d'autre part, et malgré l'ab-

sence absolue de chaleur, il est bon de noter la sensation de mieux-être

qu'éprouva tout de suite la patiente, dont les manifestations tubercu-

leuses de toutes sortes, cutanées, osseuses, ganglionnaires, dataient de

douze ans, et qui toutes, malgré leur étendue considérable, sont en voie

notable d'amélioration. Celte sensation s'est renouvelée à chaque séance

et s'est reproduite sur divers malades à aff"ection tuberculeuse pulmo-

naire, sur lesquels|la lumière chimique a été essayée depuis, en même
temps que s'amendent les signes trouvés à l'auscultation, et que l'appé-

tit augmente...

Si l'on rapproche de ces faits encore nouveaux, et sur lesquels j'ai

voulu simplement attirer l'attention, les phénomènes radiographiques

où la lumière traverse, selon l'intensité et presque à volonté, le corps

entier, — les os étant opaques, ou complètement traversés et blancs —
d'expériences faites de même avec le soleil, on conçoit que l'on puisse

parvenir à diriger et concentrer la lumière en un point organique déter-

miné. C'est une question d'intensité et de réflecteur ayant comme sorte

de surface focale l'organe à irradier, éclairer ou soigner. Pour aujour-

d'hui, nous proposant d'y revenir, nous avons voulu simplement

démontrer :

1° La facilité d'obtenir simplement et autrement que par les procédés

dispendieux connus avant nous la lumière chimique en quantité consi-

dérable et dirigeable à volonté;

2° L'action profonde curative, — notamment et surtout sur les tuber-

culoses et même la tuberculose pulmonaire, — de ces radiations de l'arc

voltaïque
;

3" La possibilité de doser et de diriger la lumière à travers les tissus

vivants, selon l'intensité et dépendant de cette notion autant que de la.

direction des radiations.

Sur les phénomènes de réaction dans le système sympathique,

par M. Jean Bruckner, présentée par M. Éd. Retterer.

Au treizième Congrès international de médecine j'ai montré, avec

M. le prof. Jonnesco, que la simple section du cordon sympathique,

au-dessous du ganglion supérieur^ chez le Chat, est suivie rapidement

de la régénération du nerf; la résection d'une portion du même cordon

ne produit que très peu de réaction dans le ganglion supérieur.

Reprenant ces expériences^ toujours chez le Chat, parce que c'est le
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seul animal dont le ganglion supérieur et son cordon sont indépen-

dants du vague, et dont les cellules se rapprochent le plus par leur

structure de celles de l'Homme, j'ai trouve que, même l'arrachement du

nerf, juste à l'extrémité inférieure du ganglion supérieur, ne produit

rien de plus que la résection d'une portion du cordon cervical ; les

cellules qui réagissent sont en nombre excessivement restreint, dissé-

minées dans le ganglion, mais on en trouve toujours quelques-unes pour

affirmer l'existence de la réaction; c'est une chromolyse centrale, dont

j'ai donné la description.

Je me suis alors adressé au bout supérieur du même ganglion ; l'opé-

ration est très délicate, parce qu'il faut dénuder attentivement la courte

portion du nerf qui fait suite au ganglion supérieur, puis l'arracher,

tout en se gardant bien de toucher, si peu que ce soit, au ganglion lui-

même; on comprend que le décollement partiel ou une petite blessure

du ganglion fausseraient complètement les résultats.

Les phénomènes de réaction peuvent être décelés même à partir du

quatrième jour, mais ils ne sont parfaitement visibles que neufjours après

l'arrachement ; comme méthode de coloration, je préfère celle de Nissl

modifiée par Held (érythrosine blende méthylène), après fixation par le

sublimé acétique. La plus grande partie des cellules qui se trouvent dans

le ganglion sont en réaction, surtout celles situées au voisinage de

l'extrémité supérieure.

Au commencement (quatrième jour), c'est une pulvérisation et même
une disparition partielle de la matière chromophile qui se trouve au

centre de la cellule, les blocs périphériques étant à peu près respectés
;

autour du noyau apparaît une faible zone, dépourvue de granulations,

qui se colore en rose par l'érythrosine, et qui n'existe pas à l'état normal
;

le noyau est gonflé, et le nucléole, de dimensions normales, est coloré

en violet-rouge.

En même temps apparaissent, à l'intérieur du protoplasme, de très

petites vacuoles, en nombre variable, à contenu incolore ou faiblement

teinté en rose, qui, repoussant les corps de Nissl, donnent à la cellule

un aspect alvéolaire ; quand ces vacuoles sont nombreuses, elles arrivent

à se comprimer réciproquement, déformant même le noyau ; la cellule,

dans ces cas plutôt rares, prend l'aspect d'une ruche d'abeilles, les

cavités étant teintées en rose, tandis que les fines bandes de sépara-

tion composées par les granulations chromophiles, sont colorées en bleu

intense.

Neuf jours après l'opération, l'aspect a beaucoup changé : les cellules,

gonflées, remplissent complètement leurs capsules; le noyau, plus ou

moins déformé, s'est rapproché plus que d'habitude de la périphérie de

la cellule ; souvent il fait hernie. Quelquefois il est presque complète-

ment hor, du corps protoplasmique; la membrane nucléaire, plissée

par place dans les états avancés, peut même disparaître.
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Ce qui frappe la vue immédiatement, c'est le nucléole : il est toujours

rond, turgescent, ayant presque doublé de volume; devenu exclusivement

basophile, il se colore d'une manière intense en bleu foncé, sans aucune

nuance de rouge, et ne prend plus que faiblement les couleurs acides;

donc, la propriété amphophile a presque complètement disparu.

Le proloplasma aussi, présente des lésions avancées; presque toute la

cellule, dépourvue de granulations de Nissl, offre un aspect vitreux,

homogène, ne permettant plus de déceler aucune structure, et en même
temps devient acidophile, se colorant en rose jusqu'au rouge intense

par Férythrosine.

A la périphérie de la cellule, au contraire, mais seulement sur une

faible zone, on trouve encore des blocs de matière chromophile, même
plus volumineux que d'habitude, qui se présentent sous un aspect parti-

culier : ils ont une forme géométrique plus régulière, ils prennent la

couleur d'une manière uniforme, se colorant en bleu terne; immédia-

tement en dedans, on trouve encore de place en place des fines granu-

lations, identiquement colorées, qui sont d'autant plus fines et d'autant

plus pâles qu'on se rapproche du centre de la cellule. Sur des coupes

un peu plus épaisses, on se rend parfaitement compte que la cellule

sympathique s'est transformée en un globe vitreux, homogène, dont

seulement la surface est parsemée de ces blocs chromophiles dégénérés

ou en voie de dégénération.

Il me semble que, dans le processus de réaction, les corpuscules de

Nissl, tout en disparaissant en partie, sont refoulés vers la périphérie,

ceux du moins qui restent au centre, par le même mécanisme que le^

noyau, et là, par compression, ils formeraient ces grands blocs signalés.

Conclusions. — 1° La cellule sympathique, comme toute cellule nei^

veuse, présente des phénomènes de réaction, après la résection ou

l'arrachement du cordon.

2° Chez le Chat, la chromolyse est faible après la section ou l'arrache-

ment du cordon au-dessous du ganglion supérieur, tandis qu'elle est très

marquée après Varrachement du bout supérieur., ce qui prouve que la

plupart des cellules de ce ganglion envoient vers le cerveau leurs cylin-

draxes.

3° La chromolyse, débutant au centre de la cellule, est remarquable

par la réaction du nucléole, qui a presque doublé de volume, devenant

en même temps exclusivement et énergiquement basophile.

[Travail de VInstitut d'anatomie du professeur Jomiesco, de Bucharest.)
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La pleurésie biliaire

par MM. A, Gilbert et P. Lereboullei

Parmi les complications à distance que peuvent entraîner les infec-

tions biliaires, la pleurésie n'a été qu'exceptionnellement signalée.

Pourtant, de même qu'elles s'accompagnent parfois d'endocardite, de

méningite ou de néphrite, les angiocholécystites sont susceptibles de

réagir sur la plèvre. Ces faits ne sont sans doute pas très rares (1), car il

nous a été donné d'en observer en peu de mois trois exemples successifs.

Aussi avons-nous cru utile de faire à leur propos une rapide étude d'en-

semble de cette pleurésie biliaire. Elle se présente d'ailleurs avec un

aspect clinique assez variable, suivant les conditions étiologiques dans

lesquelles elle survient. C'est ce que prouvent les trois faits que nous

rapportons brièvement, et le fait de toute autre nature publié récem-

ment par MM. Barth et Rist (2).

Un de ces cas concerne une jeune fille de dix-neuf ans, atteinte d'un ictère

catarrhal léger accompagné d'une fièvre peu élevée, qui disparut trois jours

après l'entrée. L'ictère diminuait progressivement, lorsque, vingt jours plus

tard, la malade fut reprise de fièvre montant à 39 degrés le soir, avec fortes

rémissions matinales et des signes fonctionnels et physiques d'un, épan-

chement pleural peu abondant à la base droite. Les symptômes s'amendè-

rent d'ailleurs rapidement, la température revint en huit jours à la normale

en même temps que tout signe d'épanchement disparaissait. La malade sortit

complètement guérie.

Notre seconde malade, âgée de trente-huit ans, était entrée pour une

violente crise de colique hépatique avec ictère consécutif. Dix jours après son

entrée, la malade, étant toujours jaune et ayant eu de nouvelles crises dou-

loureuses, se plaint d'un point de côté droit, avec toux sèche et quinteuse. La

tempéi^ature, qui jusqu'alors avait oscillé entre 37 et 38 degrés, se maintient

entre 38 et 39 degrés. L'examen révèle les signes d'une congestion pulmonaire

de ha base droite qui font place le lendemain à ceux d'un épanchement pleural

dont la limite remonte à l'angle inférieur de l'omoplate. Une ponction explo-

ratrice ramène du liquide séro-fibrineux.

Les jours suivants, les signes d'épanchement persistent, sa quantité paraît

peu augmenter et la thoracentèse n'est à aucun moment indiquée. La fièvre,

d'abord assez élevée, diminue ensuite progressivement, en même temps que les

signes de l'épanchement s'amendent et que, parallèlement, les symptômes

hépatiques disparaissent. L'évolution totale de la pleurésie dure un peu moins

(1) Gaillard (Complications thoraciques de la lithiase biliaire, Médecine mo-

derne, 23 mars 1895) en a réuni quelques rares cas.

(2) Barth et Rist. Société tnédlcale des Hôpitaux, 10 mai 1901.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 76
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de trois semaines; la malade, revue depuis, n'a présenté aucun symptôme res-

piratoire consécutif. Trois ponctions exploratrices furent faites aux diverses

phases de cette pleurésie. Le liquide séro-fibrineux fut ensemencé sans succès

sur les milieux ordinaires. L'examen cytologique y révéla la présence pres-

que exclusive des lymphocytes; ce fait, joint au résultat positif de l'inoculation

intra-péritonéale au cobaye, montre que, malgré sa bénignité apparente et

ses conditions étiologiques, il s'agissait là d'une pleurésie tuberculeuse

.

Notre troisième malade, enfin, âgé de trente-quatre ans, était atteint d'angio-

cholite subaiguë anictérique remontant à deux mois avant son entrée, s'accom-

pagnant d'hypertrophie hépatique et splénique, mais sans ictère cutané. Lafièvre

oscillant entre 38 degrés et 38°^j affectait le type inverse. Il y avait de l'albumi-

nurie. Au bout de quinze jours de séjour à l'hôpital, en même temps que la

fièvre s'accentuait, on vit survenir les signes d'un épanchement pleural à la

base droite, accompagné d'ailleurs de peu de symptômes fonctionnels. La

ponction exploratrice ramena du liquide séreux. Peu après, l'état s'aggrava

et nécessita une intervention chirurgicale qui révéla l'existence d'une volu-

mineuse collection sous-hépatique suppurée due vraisemblablement à une

périhépatite biliaire. Dans la suite, les symptômes hépatiques ne s'amendèrent

qu'incomplètement, et le malade succomba environ trois mois plus tard à des

accidents pulmonaires d'ordre infectieux qu'il ne nous à pas été donné

d'observer.

Dans ces trois faits, la pleurésie était d'allure bénigne. Il n'en était

plus de même dans le cas de Barth et Rist, oii une pleurésie putride à

microbes anaérobies survint consécutivement à une suppuration intra-

hépatique. Mais dans ce cas, l'inoculation pleurale fut directe, la cavité

d'un des abcès de la face convexe du foie communiquant à travers ]e

diaphragme perforé avec la plèvre droite. Ce cas diffère donc, par le

mécanisme de sa production, de ceux que nous avons en vue, oîi la pro-

pagation par effraction fait certainement défaut.

Dans le cas de Barth et Rist, les agents de la suppuration intra-hépa-

tique et ceux de la pleurésie putride étaient naturellement les mêmes.
L'un de nos faits montre qu'il peut n'en être pas toujours ainsi. Dans

notre second cas, en effet, la colique hépatique semble n'avoir joué

qu'un rôle provocateur, déterminant l'apparition d'une pleurésie tuber-

culeuse sans que l'infection biliaire paraisse intervenir directement. La

colique hépatique s'est donc comportée à la manière d'un traumatisme,

et, à côté de pleurésies tuberculeuses consécutives à un traumatisme

extérieur, il convient de réserver une place à celles provoquées par un

traumatisme interne tel que la colique hépatique.

L'intensité de la pleurésie nous paraît, dans les infections biliaires,

dépendre pour une bonne part de l'infection causale. Il semble, en effet,

que les angiocholites pyogènes doivent plus facilement s'accompagner

de pleurésie grave et suppurée que les angiocholites catarrhales ou

l'angiocholécystite lilhogène. Les lois qui règlent le degré de la pleurésie

doivent être les mêmes que celles qui déterminent la plus ou moins
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grande intensité de la néphrite biliaire que nous avons ailleurs

étudiée (1).

Quant au mécanisme même de la production de la pleurésie biliaire,

nous ne pouvons encore que le présumer. Elle est sans doute suscep-

tiple de se produire par la voie sanguine comme les autres complications

des infections biliaires. Mais nous nous demandons s'il n'y a pas lieu

d'admettre ici une voie d'infection plus directe.

Dans nos trois cas, en effet, la pleurésie siégeait à droite. Le fait peut

se rapprocher de ce qui se voit dans les pleurésies appendiculaires.

Dieulafoy a établi le siège à droite presque constant de ces pleurésies.

Il a, en les décrivant, montré que si elles étaient graves d'ordinaire

comme l'appendicite causale, elles pouvaient dans d'autres cas être

bénignes, se réduire à un léger épanchement séreux, à une pleurésie

sèche se traduisant par des frottements. Il a enfin mis en lumière le

mécanisme de ces pleurésies, résultant tantôt d'une effraction du dia-

phragme, tantôt d'une pénétration des germes infectieux dans la cavité

thoracique à la faveur des puits lymphatiques sans que le diaphragme

soit perforé (2).

La comparaison des pleurésies biliaires avec les pleurésies appendi-

culaires s'impose donc. C'est un même mécanisme pathogénique que

l'on peut invoquer pour les expliquer, les pleurésies biliaires pou-

vant résulter, selon nous, d'une propagation directe du foie à la plèvre

droite par les voies lymphatiques. C'est par une propagation semblable

que l'on a expliqué l'apparition d'une péricardite au cours des infec-

tions biliaires, comme celle qu'Oddo a vue survenir au cours d'une

colique hépatique avec fièvre. C'est, outre la simple propagation par

contiguïté, ce mécanisme que l'un de nous a invoqué, avec Garnier, pour

expliquer la symphyse péricardo-périhépatique. Enfin, l'existence fré-

quente, dans les pyopérihépatites, de pleurésie sèche ou suppurée ou de

péricardite, justifie encore une telle hypothèse.

En résumé, les pleurésies biliaires résultent moins d'une propaga-

tion de l'infection par voie sanguine que d'une propagation directe,

par voie lymphatique (3). 11 peut même arriver, dans les cas graves,

qu'elles soient la conséquence d'une inoculation directe de la plèvre par

suite de la perforation du diaphragme. Quel que soit d'ailleurs leméca-

(1) Gilbert et LerebouUet. De la néphrite biliaire, Société médicale des Hôpi-

taux, 27 avrillQOO; Forme rénale de l'ictère acholurique simple, Société médicale

des Hôpitaux , 21 inin 1901.

(2) Dieulafoy. Lapleurésie appendiculaire, Académie de médecine, lOavril 1901.

(3) C'est également une propagation directe de cette nature, mais sans par-

ticipation clinique du péritoine, ni de la plèvre, qui nous semble expliquer la

congestion pulmonaire droite si fréquente au cours de la colique hépatique, et

due vraisemblablement aux mêmes germes que l'infection biliaire causale.
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nisme de leur production, il importe de les rechercher au cours des

infections biliaires de nature diverse. Sans doute alors, les observa-

tions s'en multiplieront, montrant leur existence dans les angiocho-

lécystites aiguës ou chroniques, catarrhales, lithogènes ou pyogènes, au

même titre que les autres complications des infections biliaires.

De l'état du sérum et des urines dans l'ictère simple du nouveau-né,

par M. P. Lereboullet.

La véritable nature de Fictère simple du nouveau-né, reste, malgré de

nombreux travaux, encore discutée. Les arguments invoqués en faveur

de l'origine biliaire de cet ictère n'ont pas convaincu tous les partisans

de son origine sanguine, soutenue, il y a plus de vingt ans, par Dreyfus-

Brisac, et surtout par Porak. Pourtant l'absence de pigments biliaires

dans les urines ne suffit pas à éliminer la nature biliaire de l'ictère, et,

comme l'ont fait remarquer Lesage et Demelin, avant d'admettre la

nature sanguine il faut examiner le sang et voir si le pigment biliaire

manque.

C'est cet examen méthodique du sérum que nous avons depuis plu-

sieurs mois pratiqué aux Enfants-Assistés. Nous avons de plus recher-

ché si l'emploi des réactions de Salkowski et de Haycraft pouvait per-

mettre de déceler dans l'urine du nouveau-né des traces de bile, que la*

réaction de Gmelin serait incapable d'y révéler.

Les vingt nouveau-nés ictériques dont nous avons pu examiner le sérum

et les urines, présentaient tous à un degré faible ou marqué les signes clas-

siques de l'ictère simple du nouveau-né. Or, Vexamen du sérum y a toujours

montré une forte proportion de pigments biliaires vrais. Le sang, prélevé par

piqûre à l'orteil et au talon, laissait transsuder un sérum, souvent teinté

d'hémoglobine, mais toujours franchement bilieux: ce sérum donnait, en

suivant la technique du professeur Hayem, une réaction de Gmelin rapide et

intense. La cholémie, précoce dans son apparition, peut aussi persister un cer-

tain temps après la disparition de l'ictère, et, dans deux cas, nous l'avons cons-

tatée cinq et six jours après que la peau avait repris sa teinte normale. En

revanche, nous n'avons jamais trouvé de pigments biliaires]dans le sérum des

nouveau-nés non ictériques examinés comparativement. La constance de ces

résultats nous paraît démonstrative. La teinte jaune de la peau dans l'ictère des

nouveau-nés est la conséquence de la présence des pigments biliaires clans le

plasma sanguin.

La recherche des pigments biliaires dans les urines est en revanche restée

le plus souvent négative. Les urines étaient d'ailleurs remarquablement pâles,

et cette leucosurie ne s'accompagnait dans dix-huit cas d'aucune réaction de

Gmelin; deux fois seulement (l'ictère était très marqué) cette réaction a été
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franchement mais faiblement positive. La réaction de Salkowski, outre ces

deux cas, ne s'est montrée nettement positive que dans un troisième, où elle

était peu marquée. La cholurie pigmentaire est donc nulle ou presque nulle.

La réaction de Haycraft, qui semble déceler les acides biliaires, a été plus

fréquemment positive. Encore avons-nous constaté son absence complète dans

des cas où la cholémie était indiscutable et marquée. Dans d'autres, moins
nombreux, elle fut positive, mais légèrement. Deux fois enfin, elle a été assez

marquée, et nous avons noté sa disparition après la fin de l'ictère. Mais ce

qui nous empêche d'attacher ici une trop grande importance pathogénique à

cette réaction (indépendamment des causes d'erreur signalées par Meillère),

c'est que nous l'avons constatée souvent en dehors de tout ictère chez des

nouveau-nés atteints d'affections bénignes ou graves les plus diverses, sans que

le sérum renfermât de pigments biliaires.

L'emploi des réactions de Salkowski et de Haycraft dans l'urine des nouveau-

nés ictériques ne nous paraît donc pas susceptible d'apporter des arguments

nouveaux en faveur de l'origine biliaire de l'ictère et, dans la grande majorité

des cas, même avec ces réactions, on ne trouve pas de bile dans Vurine.

L'ictère des nouveau-nés représente ainsi une variété spéciale à'ictère

acholurique. Que la cholurie soit minime ou nulle, il y a en effet dispro-

portion évidente entre la cholémie toujours marquée et l'état des urines.

Ce fait n'a plus lieu de surprendre actuellement que l'on sait la fréquence

d'états similaires chez l'adulte, et nous avons insisté tout spécialement

sur le plus fréquent d'entre eux, en décrivant avec notre maître M. Gil-

bert l'ictère acholurique simple ou cholémie simple familiale.

' Dans l'ictère qui nous occupe, on ne saurait rattacher l'acholurie à la

trop faible quantité de pigments biliaires circulant dans le sang, puis-

qu'ils sont au contraire en quantité marquée, aussi ceux qui sou-

tiennent la nature biliphéique de l'ictère du nouveau-né ont-ils fait

appel à deux ordres d'hypothèses. L'une, émise également par les parti-

sans de la nature hémaphéique, admet que c'est le rein même qui retient

les pigments (biliaires ou sanguins). L'autre, basée sur l'étude du sédi-

ment urinaire, incrimine les caractères chimiques de l'urine du nouveau-

né, où la biliruline serait insoluble.

Cette dernière théorie ne peut être soutenue exclusivement, car si

l'urine du nouveau-né est remarquablement pauvre en phosphates

(condition invoquée par les défenseurs de cette théorie), la biliruline y
est toutefois soluble (quoique faiblement) au même degré que dans

l'urine d'adulte (ainsi que nous avons pu nous en rendre compte in vitro).

La première hypothèse est plus vraisemblable. L'existence fréquente

d'une albuminurie légère, le chiffre remarquablement faible du point

cryoscopique comme dans les urines du nouveau-né en général (Lesné

et Merklen), la faible teneur de l'urine en urée et autres éléments solides

peuvent être invoqués en faveur de cette opinion. De plus, les expé-

riences déjà anciennes de Porak ont montré que l'élimination des médi-
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caments par l'urine est d'autant plus tardive que l'enfant est plus jeune.

Il ne semble donc pas illogique d'admettre que l'acholurie est due au

fonctionnement encore imparfait du rein du nouveau-né. Elle est en

effet transitoire, et ne s'observe plus chez le nourrisson plus âgé.

Nous croyons dès lors pouvoir conclure que Victère simple du nouveau-

né est un ictère biliphéique avec cholémie évidente (1), mais ordinaire-

ment sans cholurie; cette acholurie s'explique vraisemblablement par un

arrêt des pigments biliaires au niveau du rein, dû sans doute au fonc-

tionnement encore imparfait du rein du nouveau-né.

(1) La destruction globulaire marquée qui se produit dans les premiers jours

qui suivent la naissance, facilite d'ailleurs, sans doute, la surproduction de

bile. Il s'agit, en effet, ici, d'un ictère par polycholie avec selles normales ou

biliaires, mais non décolorées.

[Travail du service du professeur Hutinel, aux Enfants-Assistés.)

Le Gérant : Octave Porée.

Paris — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makbthbux, directeur, 1, rue Cassette.
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• SEANCE DU 23 NOVEMBRE 1901

M. A. Laveran : Sur des Culicides provenant de Hanoï (Tonkin). — M. A. Laveran :

Sur des Culicides provenant du Haut-Tonkin. — M. Jean Lépise : Sur la présence

d'une sensibilisatrice dans l'urine de typhiques. — M. le D' E. Maurel : Note sur

Tordre de sensibilité et de toxicité des principaux éléments anatomiques sous l'in-

fluence du chlorhydrate d'émétine. — M. M.-E. Gellé : Paralysie alterne de l'acous-

tique, lésion protubérantielle. — MM. Gilbert et Herscher : Sur la diminution de la

coloration du sérum sanguin. — M. Hénocque : Étude de l'activité de la réduction

de l'oxyhémoglobine, dans les ascensions en ballon. — Discussion : MM. Louis

Lapicque, Lixossier, Hénocque. — M. J. Jolly : Le noyau et l'absorption des corps

étrangers. — M. le D"" Denis Courtade : Du rôle d« la tension dans l'excitation gal-

vanique des systèmes nerveux et musculaire. — -M. Joseph Noé : Variations de

résistance du Hérisson à l'inanition. — M. Louis Bruandet : Lésions de coccidiose

expérimentale. Rapports avec la carcinose.

Présidence de M. Bouchard.

OUVRAGE OFFERT

M. Laveran. — J'ai l'honneur de faire hommage à la Société de

liiologie, au nom de notre éminent collègue, M. E. Metchnikoff, d'un

ouvrage qui a pour titre : L'immunité dans les maladies infectieuses.

On sait avec quelle ardeur infatigable M. MetchnikofT étudie, depuis

longtemps, cette question de l'immunité; à plusieurs reprises déjà

notre collègue avait traité cette question, et en dernier lieu dans un

remarquable rapport au Congrès international de médecine en 1900.. Ce

rapport se termine par la conclusion suivante : L'immunité naturelle

ou acquise est ime fonction cellulaire. Cette proposition aurait pu servir

d'épigraphe au beau volume que j'ai l'honneur de présenter; on trouve

dans cet ouvrage un exposé magistral de la doctrine de l'immunité à

laquelle M. Metchnikoff a attaché son nom.

Sur des Culicides provenant de Hanoï (Tonkin),

par M. A. Laveran.

Dans la séance du 20 avril dernier j'ai déjà signalé l'existence de

nombreux Anophèles parmi des Culicides qui avaient été recueillis à

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI "7
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Van-Linh (Haut-Tonkin) par M. le D'' Chagnolleau. Depuis lors M. le

D"" Kermorgant, inspecteur général du service de Santé des Colonies, et

M. le D'' Vincent, médecin en chef de la marine, ont bien voulu me con-

fier de nombreux échantillons de Culicides recueillis soit à Hanoï, soit

dans le Haut-Tonkin, et je puis compléter sur quelques points ma pre-

mière note.

Culicides provenant d'Hanoï. Ces Culicides ont été recueillis par M. le

D^ Séguin dans sa chambre à coucher, ou bien à l'hôpital militaire pen-

dant les mois de juillet, août et septembre J901. La proportion des

Anophèles aux Culex a varié comme il suit :

Du 1'^'' au 15 juillet 42 Anophèles sur 100 Culicides

Du 15 au 31 juillet 47 — sur 100 —
Du 1" au 15 août 57 — sur 100 —
Du 15 au 31 août 38 — sur 100 —

A partir du 1" septembre la proportion des Anophèles a diminué rapi-

dement.

La période pendant laquelle les moustiques abondent à Hanoï est

celle qui est connue comme dangereuse, au point de vue des fièvres

palustres. De janvier à avril (période salubre), sur plusieurs milliers de

moustiques capturés, M. le D"" Seguin n'a trouvé qu'un Anophèles.

Les Anophèles recueillis à Hanoï m'ont paru, se rapporter tous à

A. pictus Loew.

En dehors des Anophèles^ une des espèces des Culicides recueillis à

Hanoï a attiré mon attention. Il s'agit, je crois, d'une espèce nouvelle

qui, si l'on adopte la classification de Théobald (1), rentrerait, en raison

de la forme des écailles des ailes, dans le genre Panoplites; il est bien

probable qu'il faudra créer un nouveau genre pour les Culicides présen-

tant les caractères observés chez le Culicide décrit ci-dessous, mais

provisoirement j'adopterai le nom générique Panoplites [i]
;

je dédie

à M. le D'^' Seguin l'espèce nouvelle.

P. Seguini ^ mesure 6 millimètres de long, proboscide compris; je n'ai pas

vu le mâle.

La tête aie même aspect que chez les Culex; les palpes de la femelle sont

courts, composés de trois articles, garnis d'écaillés brunâtres. Le proboscide

est également garni d'écaillés brunes, sans annelures blanches. La nuque est

garnie d'écaillés droites ou un peu courbées, brunâtres, fourchues à l'extré-

mité libre.

Thorax d'un jaune clair avec des poils rares, balanciers courts de teinte

claire.

(1) Théobald, JoM?'n. o/' fro/). mcdicine, 15 juillet 1901.

(2) Il serait d'ailleurs nécessaire de connaître le mâle et je n'ai vu que des

femelles.
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Les nervures longiLudiuales des ailes ont la même ilis[iosition que chez

les Cub'x,'les nervures transversales sont très peu apparentes. Les nervures

longitudinales sont garnies de nombreuses écailles brunàlres, larges et asy-

mùlriques; les bords des ailes sont garnis d'écaillés longues, lancéolées,

mélangées d'écaillés courtes.

Les pattes sont remarquables par ce fait qu'elles sont annelées de blanc

dans toute leur hauteur. Les annelures blanches, visibles à l'œil nu, existent

sur les fémurs et les tibias aussi bien que sur les différentes pièces des tarses.

Au microscope on constate l'existence d'écaillés brunâtres au niveau des

parties de coloration foncée; au niveau des annelures claires on ne trouve

que des poils blanchâtres. Çà et là des poils longs et raides ont l'aspect de

piquants. Aux trois paires de pattes les ongles sont simples, sans dentures.

Abdomen. Sur l'insecte à. jeun les derniers anneaux abdominaux sont beau-

coup plus larges que les premiers. La partie dorsale, garnie d'écaillés bru-

nâtres, a une couleur sombre, taudis que la partie ventrale a une couleur

claire ; on distingue à la partie ventrale des bouquets d'écaillés larges et symé-

triques et des poils. Le huitième anneau de l'abdomen est si court que j'ai eu

quelque peine à le distinguer du septième. A la partie dorsale du huitième

anneau on trouve une série de petits crochets d'un brun foncé, semblables

aux ongles. Ces crochets sont disposés sur une ligne transversale par rapport

à l'axe du corps de l'insecte; ils sont au nombre de sept sur chaque côté de la

ligne médiane, soit de quatorze en tout; la pointe des crochets est tournée en

haut et en avant.

Plusieurs individus étaient gorgés de sang.

Les œufs sont sphériques.

L'existence de crochets dorsaux chez Panoplites Seguini m'a paru

'digne d'attirer l'attention; c'est la première fois, je crois, que l'on

constate cette curieuse particularité chez un Gulicide.

Sur des Culicides provenant du Haut-Tonkin,

par M. A. Laveran.

Ces Culicides ont été recueillis à That-Khé, près de Langson, et à

Van -Linh.

Dans les Culicides provenant de That-Khé, j'ai trouvé des Anophèles

assez nombreux ayant tous les caractères de A. pseudopictus.

Les Culicides provenant de Van-Linh ont été recueillis par M. le

D'' Chagnolleau, médecin de la marine; j'ai trouvé parmi ces Culicides

une forte proportion d'Anophèles se rapportant, les uns kA. pseudopictus,

les autres à une espèce plus petite que je crois nouvelle et que je dédie

à M. le D^ Vincent.

A. Vincenti ^ ne mesure, proboscide compris, que S millimètres de long.

Je n'ai vu que des femelles.
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Les palpes sont de la même longueur à peu près que le proboscide. L'exlré-

mité apicale des palpes est de couleur claire, garnie de poils blanchâtres; il

.existe en outre un anneau blanchâtre à l'union des deuxième et troisième

articles des palpes. L'extrémité proximale des palpes est garnie d'écaillés d'un

brun foncé.

L'extrémité apicale du proboscide est d'un brun clair.

La nuque est garnie de poils brunâtres assez longs sur les parties latérales

et d'écaillés droites fourchues.

Le thorax est d'un brun plus clair que celui de A. pseudopictus.

Sur le bord antérieur des ailes, on distingue quatre taches noirâtres, allon-

gées, séparées par de petits espaces clairs, jaunâtres. Les taches des ailes sont

formées par l'accumulation d'écaillés brunâtres; les écailles des ailes sont

minces et allongées. La fourchette antérieure est un peu plus longue que la

postérieure.

Les fémurs de la première paire ne sont pas renflés dans la partie proxi-

male comme chez A. pseudopictus. Les tibias ne présentent pas non plus de

renflements.

Pas d'annelures blanches des tarses. Ongles simples, non dentés aux trois

paires de pattes.

L'abdomen ne présente pas d'annelures blanches. La partie dorsale et la

partie ventrale des segments abdominaux sont tachetées de noir d'une manière

irrégulière. La partie inférieure de l'abdomen est garnie de poils brunâtres.

L'abondance des Anophèles à Van-Linh est bien en rapport avec la

fréquence des fièvres palustres dans cette région du Haut-Tonkin. Les

fièvres du Haut-Tonkin qui régnent dans des contrées nullement maré-

cageuses, dont le sol est partout recouvert par la brousse ou les forêts,

,

ont été souvent désignées sous le nom de fièvres des bois. D'après les

renseignements fournis par M. le D"" Chagnolleau sur les fièvres de Van-

Linh, renseignements que M. le D'' Vincent a bien voulu me communi-

quer, il ne parait pas douteux qu'il s'agisse de fièvres palustres qui

prennent souvent la forme rémittente et qui s'accompagnent parfois

d'accidents pernicieux. L'examen du sang des malades atteints de ces

fièvres permettrait de trancher défiriitivement cette question.

Ces Culicides du Tonkin m'ont été envoyés dans l'alcool absolu, et

dans cet alcool j'ai trouvé des Acariens; j'ai vu aussi sur un Culicide

monté dans le baume du Canada trois petits Acariens qui adhéraient

encore à l'insecte. J'ai remis à notre collègue, M. le D"" Trouessart, des

spécimens de ces Acariens.

M. Trouessart a pu déterminer les trois espèces suivantes :

i° Tyroglyphus siro (L.) ou Acarus domesiicus des Auteurs.

2° Chryletus erudilus (Schranck) plus gros, à fortes mandibules, avec

peigne, venu (dit M. Trouessart) pour dévorer les précédents.

3° Gamaius sp., un jeune, nymphe indéterminable.

D'après M. Trouessart, ces Acariens ne sont pas de véritables para-

sites; il s'agit de détriticoles venus après la mort des Culicides.



SEANCE DU 23 NOVEMBRE 99r>

Sur la présence d'une sensibilisatrice dans l'urine de typiiiqces,

par M. Jean Lépine.

J'ai recherché, par le procédé de fixation deBordet, si la sensibilisatrice

trouvée par cet auteur et par MM, F. Widal et Le Sourd dans le sérum

des typhic[ues ne pouvait pas être décelée dans l'urine au cours de la

fièvre typhoïde.

Sur sept observations, cinq m'ont donné des résultats négatifs, une

UQ résultat douteux; enfin j'ai observé dans un cas une réaction de

fixation nette.

Il s'agissait d'un malade atteint de fièvre typhoïde plutôt bénigne,

mais suivie de rechute. La recherche de la sensibilisatrice a été faite à

la fin de la rechute, dans la sixième semaine de la maladie. Elle a été

répétée trois jours plus tard, avec le même succès.

L'urine qui a donné cette réaction positive agglutinait très nettement

la bacille d'Eberth à 1 p. 5; à 1 p. 10, on pouvait encore avoir une

agglutination faible et incomplète. Les cinq urines qui ont donné une

réaction de fixation négative n'agglutinaient pas à 1 p. 5. L'agglutination

était très imparfaite à 1 p. o dans l'urine pour laquelle l'existence de la

sensibilisatrice était douteuse.

Dans le cas positif, le sérum présentait une réaction de fixation très

nette. Il agglutinait fortement à 1 p. 100. Dans le cas douteux, la réac-

tion de fixation était très nette dans le sérum, qui agglutinait à 1 p. 50.

Six urines de sujets non typhiques, pris comme témoins, n'ont

montré ni réaction agglutinante, ni réaction de fixation.

D'autre part, dans l'infection typhique expérimentale du cobaye,

j'ai observé dans l'urine, une fois sur trois cas, une réaction de fixation

légère, mais certaine. Cette fois encore l'urine agglutinait d'une manière

incomplète à 1 p. 5. Le sérum, dont la réaction de fixation était nette,

agglutinait à 1 p. 30. L'urine ne présentait pas d'agglutination à 1 p. 5

dans les deux cas négatifs.

La technique suivie dans ces expériences a été celle des auteurs cités

plus haut. Le mélange de sérum alexique (cobaye), d'émulsion de

bacilles typhiques et de liquide à examiner était laissé pendant

cinq heures à la température du laboratoire, avant d'être mis en présence

de globules de poule fortement sensibilisés.

Ces faits semblent montrer que si, comme l'a prouvé M. F. Widal, la

réaction de fixation ne coïncide pas nécessairement quant à son appari-

tion dans le sérum des typhiques avec la réaction agglutinante — du

moins, pour que la sensibilisatrice apparaisse dans l'urine, il faut que

la réaction agglutinante y soit présente. Or l'on sait que celle-ci ne se

manifeste dans l'urine que d'une manière inconstante, et toujours à un

faible degré.
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Note sur l'ordre de Sensibilité et de toxicité des principaux éléments

ANATOMIQUES SOUS L'iNFLUENCE DU CHLORHYDRATE d'ÉMÉTINE,

par M. le D"^ E. Maurel.

Dans mes recherches, j'ai désigné sous le non d'ordre de sensibilité

l'ordre dans lequel les divers éléments anatomiques sont impres-

sionnés par un agent chimique ou physique, et sous le nom d'ordre de

toxicité celui dans lequel ces mêmes éléments anatomiques perdent

leur fonction (1).

Ces deux ordres se confondent pour certains agents; pour d'autres,

au contraire, ils sont différents.

Pour le chlorhydrate d'émétine, en expérimentant sur le congre, la

grenouille, le pigeon et le lapin, les éléments anatomiques examinés

sous l'inflaence des doses inférieures à celles qui sont mortelles (2),

c'est-à-dire celles que l'on peut considérer comme thérapeutiques, se

sont toujours placés dans l'ordre suivant de sensibilité : fibre lisse, nerf

sensitif, nerfmoteur, fibre striée, fibre cardiaque, leucocyte, hématie.

Ces mêmes éléments, sous l'influence des doses toxiques, ont perdu

leur fonction dans l'ordre qui suit : nerf sensitif, nerf moteur, fibre

striée, fibre cardiaque, fibre lisse, leucocyte, hématie.

Comme on le voit, la différence porte d'une manière exclusive sur la

fibre lisse qui, la première impressionnée par les doses thérapeutiques,

ne perd ses fonctions qu'après le nerf sensitif, le nerf moteur, la fibre

striée et la fibre cardiaque qui, cependant, ne sont impressionnés

qu'après elle.

A ces faits résultant de ces recherches, je crois devoir joindre les

observations suivantes :

1° L'émétine a une action élective sur un élément anatomique (loi de

Cl. Bernard).

Cette action élective s'exerce sur la fibre lisse; mais elle n'est pas

exclusive, puisque en augmentant la dose ou peut agir sur les autres

éléments.

2° L'émétine n'agit pas sur un organe ou sur des organes (Cl. Ber-

nard). Elle agit électivement, je viens de le dire, sur la fibre lisse; mais

aussi, et c'est là un point important, sur toutes les fibres lisses de

l'organisme, quel que soit l'organe dans lequel elles se trouvent.

3° Cette électivité s'est maintenue chez le congre, la grenouille, le

pigeon et le lapin ; et il est probable qu'elle doit se maintenir dans

toute la série des vertébrés (Cl. Bernard).

(1) Pour les divers profiédés employés, voir le Bulletin général de théra-

peutique, 30 octobre 1901.

(2) Société de Biologie, 12 octobre 1901,
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4" Il est également probable qu'il en est de même pour les ordres de

sensibilité et de toxicité.

5° Les diverses espèces animales ont présenté des sensibilités diffé-

rentes à l'émétine; mais les ordres de sensibilité et de toxicité de leurs

éléments anatomiques sont restés les mêmes.
6° Surtout aux doses thérapeutiques, on ne peut agir avec l'émétine

sur un élément anatomique qu'à la condition d'agir également sur tous

ceux qui le précédent dans l'ordre de sensibilité.

7" Les applications thérapeutiques de l'émétine se groupent d'après

les divers éléments anatomiques ; et elles sont d'autant plus impor-

tantes et d'autant plus nombreuses que l'élément anatomique dont elles

dépendent est plus facilement impressionné par elle. C'est la fibre

lisse qui est la première impressionnée; et c'est en effet par elle que

s'expliquent ses propriétés décongestive, hémostatique et antither-

mique.

Les principaux faits à retenir de ces expériences me paraissent

être les suivants :

1° En expérimentant Vé'métine sur les quatre animaux précédents^ qui

tous appartiennent à une classe différente de vertébrés, les éléments ana-

tomiques examinés se sont placés dans les mêmes ordres de sensibilité et

de toxicité.

2° L'ordre de sensibilité de cet agent explique ses propriétés thérapeu-

tiques.

Paralysie alterne de l'acoustique, lésion protubéraxtielle,

par M. M.-E. Gellé.

Les paralysies alternes ont leur signification bien établie ;
elles

indiquent sûrement une lésion dont le siège est dans la protubérance ou

à son niveau.

La complexité et la multiplicité des noyaux d'origine et des nerfs

crâniens dans cette région expliquent les diverses combinaisons offertes

en clinique ; et les étroits rapports avec les faisceaux pyramidaux au-

dessus de leur décussation, l'hémiplégie alterne observée.

Parmi ces paralysies alternes, le syndrome Millard-Gubler, celui de

Weber sont bien connus. Cependant, toutes les associations sont pos-

sibles, et on observe les paralysies du facial, de la S'' paire, de lao% de

la 6% soit isolées, soit réunies ; ce sont là des syndromes des plus appa-

rents et des plus nets. La 8' paire, dont les noyaux siègent aussi dans

la protubérance, est atteinte dans les mêmes cas, mais les troubles

auditifs, les bruits subjectifs, les vertiges, l'otalgie, l'affaiblissement de

l'ouïe, peut-être à cause même de leur fréquence dans les affections
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cérébrales, n'ont pas une signification aussi précise, et leur valeur est

le plus souvent négligée.

Cependant, il résulte des autopsies que l'on trouve l'acoustique sérieu-

sement altéré dans les lésions du mésocéphale. Wernicke signale la

destruction du tiers supérieur du noyau externe de ce nerf ; Huguenin,

une tumeur syphilitique comprimant le facial droit, et altérant les

tractus de l'acoustique [in Nothnagel, p. 69 et suiv.) ; de même, dans un

cas de Freidrick, de Mohr, etc. Raymond, dans ses Leçons' cliniques

(1895-1898), publie plusieurs autopsies; dans un cas, les deux acous-

tiques étaient à peu près détruits (p. 693, 1897). Bien que ces symptômes

soient dans les atïections cérébrales d'une grande généralité, on ne

saurait, cependant, négliger de reconnaître leur valeur pour le dia-

gnostic, s'ils sont uniquement limités à un côté, surtout quand ils

ont débuté en accompagnant une hémiplégie opposée. Cette circon-

stance leur donne une importance spéciale.

La valeur du signe otique s'affirme quand l'on constate en même
temps une paralysie faciale, ou d'un autre nerf voisin (5% 6% 3" paires),

comme la clinique le montre.

La surdité est venue subitement; ou déjà peu à peu la fonction fai-

blissait, et l'attaque d'hémiplégie s'accompagna de surdité totale. On
a vu la surdité précoce précéder l'attaque; on la voit succéder, par-

fois à long terme, coïncidant avec une nouvelle poussée paralytique.

Le plus souvent, les vertiges, les bourdonnements affolants, et l'otalgie

unilatérale débutent, bientôt suivis de surdité unilatérale rapide ou

brusque, et d'hémiplégie alterne ; en regard, on trouve alors très ordi-

nairement l'audition conservée, ou même excellente du côté de l'hémi-

plégie.

Certaines surdités rapides ou subites annoncent plus souvent qu'on

ne croit une attaque d'hémiplégie.

Le diagnostic est encore délicat s'il existe déjà de vieilles lésions

otiques (otorrhée, sclérose de même origine, syphilis, tubercule), mais

le sujet indique bien que la perte complète de la fonction d'une oreille

est récente, et que les troubles subjectifs accompagnent la paralysie

opposée; certaines observations présentées par le professeur Raymond
et l'ensemble des miennes montrent toutes ces conditions.

L'intérêt de cette analyse porte sur la démonstration de la valeur

séméiologique de la surdité unilatérale et des troubles acoustiques unila-

téraux en cas d'hémiplégie opposée. La question est jugée dès qu'à ce

syndrome auditif se joignent des paralysies d'autres nerfs crâniens

(5® paire, 7® paire, etc.).

Ce cas est des plus ordinaires. L'examen de l'oreille sourde, je le

répète, constate l'intégrité de l'organe, ou une lésion absolument insuf-

fisante pour expliquer une surdité subite ou très intense.

Or, dans le plus grand nombre des observations, c'est cette explora-
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tion méthodique de l'organe de l'ouïe el do sa fonflion qui manque :

dans les Cliniques de Raymond je trouve deux faits, cependant, où

l'examen est noté et complet.

Depuis que je dirige la clinique otologique de la^Salpêtrière, dans le

service de Charcot et maintenant du professeur Raymond, j'ai coUa-

tionné tous les faits d'affections cérébrales offrant des symptômes

auditifs quelconques; c'est ainsi que j'ai réuni neuf faits de paralysies

alternes, où la participatioii de l'acoustique est indiquée, où le syndrome

auditif est évident. Ces faits se décomposent en deux séries; dans la

première entrent les cas où la surdité est associée à une paralysie

faciale; dans la seconde, ceux où la surdité et les troubles de l'ouïe,

unilatéraux, mais seuls, ont coïncidé avec l'hémiplégie alterne. J'ai

éliminé comme moins démonstratives les observations plus nombreuses

où, sans localisation précise, il s'était montré des vertiges, des bruits

subjectifs, de l'assourdissement.

Voici ces faits; on remarquera que dans tous l'examen des oreilles et

de l'audition a été méthodiquement exécuté, afin d'exclure autant que

possible ceux où l'altération otique suffisait à expliquer l'abaissement

de l'audition, et pour affirmer, d'autre part, quand l'oreille fut trouvée

normale, l'origine certainement nerveuse de la surdité.

/Première série. — Cinq faits résumés, où le nerf acoustique est seul atteint :

1° H., trente-quatre ans. Hémiplégie droite, aphasie, et surdité gauche.

Diapason-Vertex perçu à droite ; et à gauche. A droite, montre entendue à

.90 centimètres
;
pressions centripètes positives à droite ; réflexe d'accom-

modation binauriculaire intact, de la gauche sur la droite. Aspect normal des

oreilles moyennes.
2° H., trente-neuf ans. Céphalée, surdité rapidement croissante à gauche.

Douleurs à l'oreille gauche
;
puis engourdissement et parésie du côlé droit du

corps, vertiges ; troisième mois. Diapason-Vertex presque nul ;
montre à

gauche = 0. Rinne -}- à droite. Aspect sain et mobilité normale des oreilles

moyennes.
3" F., trente-quatre ans. Salle Saint-Louis. Hémiplégie gauche, il y a

dix mois, et oreille droite perdue depuis. Bourdonnements depuis. Montre à

80 centimètres à gauche. Diapason-Vertex latéralisé à gauche. Aspect normal

des deux tympans et des oreilles moyennes.
4« H., quarante-sept ans (n° 369). Hémiplégie droite datant de trois mois,

avec surdité extrême à gauche ; il souffre de bruits musicaux constants ;

montre =15 centimètres à droite, où la parole très bien entendue, et à

gauche. Rinne -\- ; diapason-Vertex plus à droite. Aspect scléreux des tym-

pans, mobiles, mais sans amélioration de l'ouïe.

5° F., vingt-deux ans (n° 361). Céphalée continue, amaurose et surdité

extrême à droite avec hémiplégie flasque à gauche. Oreilles normales. Montre

à gauche, à 45 centimètres ; à droite. Diapason-Vertex -|- à gauche. Rinne -\-;

pressions centripètes, signe de Gellé, positives à gauche. Réflexe binauricu-

laire, de droite à gauche, intact, net ; intelligence vive.
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Deuxième série. — Paralysie acoustique et paralysie faciale :

1° F., trente-cinq ans (p. 353, Salp.). Hémiplégie droite avec paralysie faciale

gauche et surdité gauche avec bruits subjectifs énormes. Diapason-Vertex

peu perçu. Montre à droite à 8 centimètres, et parole entendue de loin.

Pressions centripètes positives à droite ; réflexe binauriculaire = 0. Diapason

non perçu à gauche. Poiitzer réussi ne change rien. Aspect normal des deux

côtés.

2° H., cinquante ans (n° 235). Hémiplégie droite datant de douze ans.

Guérison en août 1895. Vertiges, céphalée, olalgie atroce à gauche, la nuit

davantage ; surdité absolue depuis, avec (quatrième jour) paralysie du facial

gauche complète ; fourmillements dans la moitié droite du corps. Oreille droite

perçoit la montre à 20 centimètres, et la gauche à peine au contact.

Rinne -\-. Poiitzer réussit sans améliorer. Pressions positives, à droite et à

gauche. Réflexe binauriculaire conservé de gauche à droite. Oreilles normales.

3° H., quarante-quatre ans (ob. 199 bis). Otorrhée il y a trois ans. Syphilis

à dix-neuf ans. Céphalée depuis un an. Hémiplégie gauche datant de deux

mois avec paralysie faciale droite pendant quatre jours; audition perdue à

droite depuis. Diapason-Vertex latéralisé à gauche, où la montre = 45 centi-

mètres ; Rinne -[-
;
pressions positives à gauche ; Poiitzer facile sans amélio-

ration à droite; mais à gauche montre = 1 mètre après le Poiitzer. Tympan
légèrement opaque et rétracté à droite, mais mobile avec le Seigle;

Réflexe = 0.

4° H., quarante-cinq ans (ob. 139, personnelle). Gommes du crâne et du

tibia il y a dix ans, guéries par moi ; céphalée atroce récente (1884). Crises

d'otalgie terrible la nuit, surtout à gauche; surdité à gauche, où lésion objec-

tive nulle
;

paralysie faciale gauche, exorbitis et hémiplégie totale droite
;

puis en cinq jours coma et mort.

On voit, par ce groupe de faits lentement accumulés à la clinique

spéciale (1876-1895), que les troubles de Touïe, persistants, quand ils

sont limités à un côté seulement, prennent une grande valeur séiiréio-

logique dès qu'une hémiplégie alterne se produit.

Le syndrome acoustique dans la paralysie alterne est donc aussi

caractéristique que tout autre, de l'existence d'une lésion protubé-

ranlielle, dès que l'intégrité de l'appareil auditif est évidente.

Sur la diminution de la coloration du sérum sanguin,

par MM. Gilbert et Herscher.

Le sérum sanguin normal de l'homme présente une légère coloration

jaunâtre, communément attribuée à un pigment que l'on a identifié

avec celui que l'on retrouve dans divers tissus animaux ou végétaux, et

notamment dans la graisse et dans le jaune d'œuf.
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Désigné sous les noms de lipochrome et de luLéine, ce pigment méri-

terait mieux, selon nous, TappellaLiou de sérochrome.

Quelles que soient sa nature chimique, ses relations avec les lipo-

«hromes du jaune d'reuf ou de la graisse, ses connexions avec les

pigments biliaires et urinaires, toutes questions mal élucidées encore et

sur lesquelles nous reviendrons dans des communications ultérieures,

il est aisé de reconnaître qu'à Tétat pathologique cette matière colo-

rante subit des variations de quantité en plus ou en moins, constituant

des états auxquels pourraient être appliquées les désignations d'hyper-

et à'hyposéroçhromie

.

Mais une question préjudicielle se pose, relative à Tintensité de la

coloration normale du sérum.

Or, à cet égard, il existe des variations d'individu à individu, de race

à race, de saison à saison, telles qu'un critérium sur ce point fait véri-

tablement défaut.

Dans les conditions de la santé la plus normale, le sérum, en effet,

n'offre pas une égale coloration chez les divers individus d'une même
race, et les dissemblances s'accusent encore d'une façon frappante si

Ton considère les races différentes. Chez les Orientaux, par exemple, la

teinte du sérum, d'une manière générale, est plus foncée que chez les

Occidentaux; et il nous a paru nettement qu'il existait une relation entre

la coloration plus accusée de ce liquide et celle plus marquée de la peau.

Peut-être aussi le sérum, comme l'urine, est-il plus foncé en été qu'en

hiver ; à cet égard, toutefois, nous ne saurions être pleinement affir-

matifs : nous n'énonçons là qu'une impression, mais il serait facile de

vérifier le fait en recourant à la numération des globules sanguins, car

si le sérum présente une coloration plus intense en été, c'est par suite,

sans doute, d'une concentration qui doit, d'autre part, entraîner une

hyperglobulie relative.

Malgré qu'une base solide fasse défaut pour l'appréciation de la

réalité possible d'une hyper et d'une hyposérochromie, on peut affirmer

cependant, surtout en se fondant sur des examens répétés à plusieurs

reprises chez un même sujet, que ces deux états ont une existence

réelle.

Nous ne nous occuperons pas aujourd'hui de l'hypersérochromie

dont la différenciation d'avec la cholémie n'est pas sans présenter

quelques difficultés, et nous n'envisagerons que ce qui vise l'hyposéro-

chromie.

Déjà le professeur Hayem a signalé l'bypocoloration du sérum dans

les anémies en général ; nous avons vérifié ce fait, qui est positif et qui

est facile à constater, notamment dans le type le plus fréquent des

anémies essentielles, dans la chlorose.

En dehors de cette affection, les prises de sang que nous faisons

systématiquement à tous les malades nous ont montré que l'hyposéro-
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chromie s'observe aussi dans les maladies consomptives et cachecti-

santes, qui réalisent d'ailleurs les lésions sanguines des anémies dites

symptomatiques.

C'est ainsi que nous avons observé très nettement une diminution de

coloration du sérum dans le cancer et la tuberculose ; dans cette der-

nière maladie surtout, en raison des nombreuses observations que

nous avons pu recueillir, le fait nous a tout particulièrement frappés.

Sur cinquante-quatre cas de tuberculose pulmonaire, cinq fois seu-

lement nous avons noté des sérums aussi ou même plus colorés qu'à

l'ordinaire; il s'agissait alors de tuberculoses à leur début.

Dans tous les autres cas, au contraire, le sérum était remarquable-

ment pâle, quelquefois même presque complètement incolore.

Une pareille fréquence de l'hyposérochromie dans la tuberculose

'aurait pu faire supposer qu'il s'agissait là de quelque chose de spécial

au tempérament tuberculeux, et que cet état était une des manifestations

de la prédisposition à la bacillose.

Mais, dans deux cas, au moins, nous avons pu nous rendre compte

nettement qu'il n'en était rien, et que l'évolution de la tuberculose était

bien la cause de la décoloration du sérum.

Un malade présentait, en effet, à un premier examen, un sérum plutôt

plus teinté qu'à l'ordinaire ; la tuberculose était alors douteuse.

Deux mois plus tard, il rentre à l'hôpital avec un pneumothorax ;

son sérum est moins coloré que primitivement, mais encore un peu plus

vert que les sérums ordinaires ; la maladie continue à évoluer, et un

nouvel examen, pratiqué quatre mois après le premier, montre que le

sérum est très pâle.
*

Un deuxième fait est aussi probant que le précédent: un Japonais

entre dans le service pour une tuberculose pulmonaire au début, il a un

sérum très fortement teinté ; sa tuberculose évolue rapidement et son

sérum diminue de couleur, à tel point qu'il devient presque complète-

ment incolore.

Il nous semble donc absolument certain que la tuberculose, cette

maladie consomptive par excellence, agissant sur le sang de même que

sur les divers tissus, non seulement entraîne la diminution de la masse

du sang, la réduction du nombre des hématies et du taux de l'hémoglo-

bine, mais encore a pour conséquence l'hyposérochromie.

Cette diminution de la matière colorante du sérum peut être très

considérable, à tel point que ïanémie sérochromique, si l'on peut

s'exprimer ainsi, devient quelquefois beaucoup plus marquée que

l'anémie globulaire, et que si, pour une raison ou pour une autre, cette

dernière cesse d'exister, en apparence tout au moins, l'hyposérochromie

n'en persiste pas moins.

Chez un de nos malades, tuberculeux, emphysémateux et cyanotique,

à l'autopsie duquel nous avons trouvé des lésions pulmonaires en
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rapport avec notre diagnostic, et, en outre, un foie muscade accompa-

gnant une dilatation et une hypertrophie du ventricule droit, nous

avons constamment observé un sérum presque complètement incolore,

alors que les numérations dénotaient de Thyperglobulie, ainsi qu'en

témoignent les chiffres suivants :

27 octobre N= 6. 748. 000

31 octobre N = 5.643.000

— t{= 4.400.000
— G= 0,78

5 novembre ............... N = 3.344.000

— R= 4.000.000
— G= 0,75

6 novembre N= 6. 141. 000

Dans ce dernier cas, lors d'un premier examen, le diagnostic avait été

hésitant entre la tuberculose et l'emphysème, mais dans cette dernière

maladie le sérum n'est pas décoloré, souvent même il présente une

coloration plus marquée qu'à l'ordinaire et l'hyposérochromie devait

faire supposer que la tuberculose pouvait être en cause.

Si bien que cette connaissance de l'hyposérochromie dans la tubercu-

lose peut avoir une certaine importance diagnostique ; ce n'est évidem-

ment qu'un signe d'une valeur relative, mais c'est un signe qui cepen-

dant doit éveiller l'attention.

ÉTUDE DE l'activité DE LA RÉDUCTION DE l'oxYHÉMOGLOBINE,

DANS LES ASCENSIONS EN BALLON,

par M. Hénocque.

' [Communication préalable.)

Les premières recherches sur la durée de la réduction de roxyhémo-

globine chez l'homme, transporté rapidement à des altitudes élevées,

ont été faites par M. Joseph Vallot; il avait préalablement pris des

observations nombreuses sur les effets de la montée et du séjour à son

observatoire météorologique du Mont-Blanc.

Il a pratiqué ses études dans trois ascensions en ballon ; le 12 mai

1900, à 3,000 mètres; le 24 juin, à 3,900 mètres, et le 8 novembre 1900,

à 4,650 mètres d'altitude.

Les résultats de ses recherches n'ont pas été publiés dans un recueil

scientitique, mais je les ai communiqués, le 3 décembre 1900, à la Com-

mission scientifique de l'Aéro-Club.

Voici d'ailleurs les termes mêmes dans lesquels M. Vallot m'a écrit

ses conclusions :
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« Ces cinq doubles résultats, joints à ceux que j'avais déjà obtenus, me
semblaient démontrer surabondamment :

1" Que la durée de la réduction

diminuait aux grandes altitudes, comme vous l'aviez vu à la Tour ;
2° Que

la diminution pouvait atteindre la moitié de la réduction; 3° Que la

diminution, graduelle sur la montagne, était presque instantanée eu

ballon, en l'absence de toute fatigue. »

Ces observations, démonstratives, en effet, pour la diminution de durée

de la réduction; l'étaient moins pour l'activité des échanges respiratoires

entre le sang et les tissus, parce que la diminution de la durée aurait pu

provenir d'une diminution de la quantité d'oxyhémoglobine, et M. Vallot

n'avait pu, sans aide et dans des conditions d'éclairage peu favorables,

déterminer les variations de la quantité de l'oxyhémoglobine. C'est dans

le but de compléter ces données que le D"" Reymond a fait l'ascension

de jeudi dernier 19 novembre, dans le ballon Le Centaure^ dirigé par

M. le comte Henri de La Vaux, et en compagnie du D"" Portier, qui lui-

même devait pratiquer des recherches spéciales, mais a bien voulu se

prêter aux examens hématoscopiques.

Les résultats obtenus par le D' Reymond sur lui et son confrère, sont

remarquablement concordants. Ils seront publiés ultérieurement, avec

les détails nécessaires ; mais je tiens à présenter à la Société dès main-

tenant, les premières conclusions qui en résultent au point de vue héma-

toscopique. Le fait dominant dans les ascensions est l'augmentation

rapide, presque immédiate de la quantité d'oxyhémoglobine, qui s'est

élevée en moins d'une heure de 10 à 13 p. 100 à 3,600 mètres d'altitude,

chez l'un des observateurs, et de 12,3 à 14 p. 100 chez l'autre. •^^^

En même temps, l'activité de la réduction s'est élevée à partir de

1,000 à 1,900 mètres, de façon à atteindre le chiffre 2, c'est-à-dire le

double de l'activité normale, lac[uelle avait été constatée par moi-rnême

au départ. Cette augmentation de l'activité avait pour corollaire naturel

une diminution de la durée de la réduction qui était descendue de

60 environ à 30, c'est-à-dire diminuée de moitié.

Telles sont les caractéristiques hématoscopiques de l'action physiolo-

logique des ascensions jusqu'aux altitudes de 3,000 à 4,650 mètres, dans

lesquelles il n'y a pas eu de troubles de vertige, de dyspnée, de cyanose

ou d'anoxhémie.

J'ai l'espoir que les recherches faites dans les mêmes conditions, avec

des procédés divers d'examen du sang et de la circulation, donneront des

résultats analogues.

M. Louis Lapicque. — Il me paraît nécessaire d'établir une dis-

tinction dans les faits affirmés par M. Hénocque. L'augmentation

notable des globules et de l'hémoglobine totale semble bien réelle.

MM. Calugareanu et Henri, dans des expériences que nous avions pré-

parées ensemble, et qu'ils ont effectuées dans un autre ballon, l'ont
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retrouvée sur trois animaux. Ils publieront leurs faits prochainement.

Mais Taugmentation de Toxyliémoglobine est une tout autre question ;

M. Hénocque ne peut pas l'affirmer, puisqu'il fait passer à l'air libre la

goutte de sang avant que de l'examiner au spectroscope : dès lors, il

compte en oxyhémoglobine toute ou presque tonte l'hémoglobine, sans

savoir quelle proportion était réduite dans le sang circulant. Les courbes

de dissociation de l'oxyhémoglobine en fonction de la tension d'oxygène

ne permettent nullement de rendre compte du phénomène, mais il

peut y avoir variation de rapidité de l'hématose, et je me propose

d'étudier directement ce fait. En attendant, l'augmentation de l'intensité

des échanges paraît très invraisemblable, et ce que M. Hénocque affirme

si nettement comme un fait me paraît plutôt une déduction reposant

sur une erreur de technique.

M. LiNOssiER. — La concentration du sang par évaporation, invoquée

par M. Malassez, me semble insuffisante à expliquer une augmentation

d'oxyhémoglobine aussi considérable que celle qui résulte des expé-

riences communiquées par M. Hénocque. Dans Tune, l'augmentation

est de 30 p. 100. Il faudrait admettre que le sang eût perdu en

quelques minutes plus d'un litre d'eau, ce qui n'est guère vraisemblable.

Il est probable qu a côté de la concentration du plasma, il faut faire

jouer un rôle à une répartition différente des globules dans la masse

sanguine, aux différentes altitudes.

M. HÉNOCQUE. — Je réponds à M. Lapicque que son objection est sans

valeur au point de vue de la durée de la réduction de l'oxyhémoglobine,

puisque nous la déterminons par l'examen du pouce sans aucune action

directe de l'air sur le sang. La diminution de moitié dans cette durée de

réduction est un fait si notable par lui-même qu'il démontre l'augmen-

tation de l'activité, puisque, d'ailleurs, il est évident que la quantité

d'oxyhémoglobine n'a pas diminué. Le contraire serait bien en désac-

cord avec les observations nombreuses qui montrent toujours l'augmen-

tation du nombre des globules.

Quant à l'objection de l'action de l'air sur le sang de la piqûre pen-

dant qu'on le recueille dans l'hématoscope, je crois avoir démontré,

dans une ancienne discussion qui figure dans nos Comptes rendus du

24 mars 1888, que cette action n'est ni assez intense ni assez rapide pour

qu'on ne puisse la considérer comme négligeable dans les observa-

tions d'hématoscopie où les modifications de la quantité d'oxyhémo-

globine se présentent avec une précision suffisante pour la clinique.

Je suis, avec MM. Linossier, Malassez et Dastre, convaincu que la

concentration du sérum est insuffisante pour expbquer l'augmentation

de l'oxyhémoglobine et des globules rouges, et qu'il doit y avoir dans

les organes hématopoiétiques, ou des régimes divers de circulations

régionales, des réserves, une activité d'hématopoièse permettant ces
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modifications rapides. Ce sont là des problèmes bien intéressants à

étudier et pom' lesquels il faut le concours de tous les procédés d'expé-

rimentation.

Le noyau et l'absorption des corps étrangers,-

par M. J. JoLLY.

Un certain nombre d'intéressantes observations faites dans ces der-

nières années tendent à nous montrer que le noyau ajoute son rôle à

celui du protoplasma dans les phénomènes actifs de la sécrétion. Ces

observations ont rappelé de nouveau l'attention sur les échanges qui

peuvent se faire entre le noyau et le protoplasma. Ces échanges existent

certainement, mais on a encore peu de renseignements sur leur nature.

Une question se pose à ce sujet : le noyau est-il capable d'incorporer

les granulations protoplasmiques et les corps étrangers? Or, on n'en sait

rien. Certains auteurs ont décrit, il est vrai, des observations dans les-

quelles ils auraient pu voir des granulations protoplasmiques absorbées

par le noyau. Je peux citer à ce sujet les observations de A. Brass et

de son élève E. Knappe faites sur des Infusoires et sur les cellules de

l'organe de Bidder du crapaud (1). Mais ces auteurs se sont contentés

d'observer des granulations protoplasmiques, et non des corps étrangers
;

leurs figures et leurs descriptions sont loin de suffire à entraîner la

conviction. 11 faudrait s'adresser à des corps étrangers reconnaissables.

Je me suis proposé de voir si des corps étrangers offerts à des cel-<<'

Iules pouvaient, à la suite de l'absorption par le corps cellulaire, péné-

trer dans le noyau. Je me suis adressé aux cellules lymphatiques, et

j'ai choisi comme objet d'étude la lymphe qu'on trouve dans la cavité

péritonéale du triton crête (2).

(1) A. Brass. Biologische StucUen. Erster Theil. Die Organisation der thieris-

chen Zelle, 2" Heft. Halle, 1884. — A ce sujet, Brass émet l'opinion un peu

inattendue que la chroma.tine est une substance protoplasmique absorbée en

nature par le noyau qui lui donne seulement son organisation en filaments

et en réseaux.

(2) Pour observer la lymphe vivante, je me suis servi du procédé recom-

mandé par mon maître, M. Ranvier, qui a indiqué le moyen très simple

d'obtenir extemporanément une petite chambre à air, en faisant supporter

une lamelle sur une lame par un peu de fécule de pomme de terre. Au lieu

de mettre la fécule indifféremment sur la surface de la lame, il vaut mieux

en faire deux petites bordures sur lesquelles s'appuient le bord extérieur et

le bord postérieur de la lamelle qui recouvre la goutte de lymphe déposée

sur la lame. On lute à la paraffine sur ces bords, et on conserve la prépara-

tion dans une chambre humide. Il est facile de fixer les cellules lymphatiques

in situ, en faisant pénétrer le réactif tlxateur{solution saturée d'acide picrique



SÉANCE DU 23 NOVEMBRE 1007

Si on observe, dans ces conditions, à la température du laboratoire,

la lymphe- péri lonéale d'un triton neuf, on voit beaucoup de cellules

s'étaler en minces lames, phénomène qui a été décrit par Max Schulze et

par Ranvier, et que ce dernier auteur attribue à l'activité plastique

des leucocytes. Si on fixe la préparation dans ces conditions, on s'aper-

çoit que les noyaux de ces cellules sont ovalaires (1). Mais si on ajoute

à la lymphe un peu d'amidon, et qu'on fixe au bout de quelques heures,

on est surpris de trouver que beaucoup de noyaux ne sont plus

ovalaires, mais d'aspect polymorphe.

En regardant avec plus d'attention, on s'aperçoit que dans chaque
enfoncement du noyau se trouve un grain d'amidon. Les facettes des

grains se moulent si exactement sur les découpures du noyau, qu'on ne

peut s'empêcher de penser que ce sont les grains qui ont causé ces

déformations. Mais il y a plus : certains grains se trouvent au centre

du noyau. Il s'agit, dans certains cas, d'une découpure plus profonde,,

qui a permis aux deux extrémités du noyau en bissac de se toucher
;

mais, quelquefois, il n'est plus possible de retrouver l'entrée du petit

golfe. Tout se passe comme si réellement les deux saillies nucléaires

s'étaient soudées et confondues derrière le corps étranger ainsi incor-

poré. Je sais qu'on peut objecter qu'il s'agit peut-être dans ce cas d'une

dépression verticale; je ne le pense pas. Cependant, pour répondre défi-

nitivement à cette objection, il faudrait d'autres expériences, que je me
propose de faire. Il y a en effet dans cette observation, à côté de la

question de la pénétration des corps étrangers dans le noyau, une autre

question intéressante : c'est celle de la membrane nucléaire.

Quoi qu'il en soit, les corps étrangers absorbés par le protoplasma

sont capables de déprimer plus ou moins profondément le noyau, de

changer ainsi sa forme, et peut-être même d'être incorporés par lui en

le pénétrant complètement. Par quel mécanisme se fait ce phénomène?
S'agit-il d'un phénomène actif du noyau? On a décrit dans certaines

cellules des déformations actives du noyau. Sans discuter ces observa-

tions, je ne crois pas qu'il s'agisse ici d'un phénomène de ce genre. Je-

ou liquide de Flemming fort) sous un des bords latéraux de la lamelle; on
colore à l'hématoxyliue et on monte dans la glycérine. On peut de cette façon-

obtenir des cellules lymphatiques admirablement fixées pendant leurs mou-
vements, leurs déformations actives ou leur étalement. '

(1) Si on prend la lymphe, non plus d'un triton neuf, mais d'un triton qui a
déjà subi, vingt-quatre ou quarante-huit heures auparavant, une ponction de

l'abdomen, les cellules lymphatiques qu'on trouve fixées dans la préparation

présentent au contraire un noyau polymorphe. Il ne s'agit plus là des mêmes
cellules, car celte transformation ne s'accomplit pas in vitro si on laisse plu-

sieurs jours à elles-mêmes les préparations de lymphe d'un triton neuf. Dan&
le deuxième cas, ce sont des cellules ditTérentes, venues probablement des

vaisseaux, par diapédèse.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 78
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crois que le fait est beaucoup plus simple, mécanique. Pendant son

étalement actif, la cellule repousse naturellement, vers les parties cen-

trales, les granulations protoplasmiques et les corps étrangers inclus

dans le protoplasma. Cette répulsion peut être assez durable, lente et

énergique pour enfoncer les corps étrangers dans le noyau, le modeler

ainsi, et peut-être même faire pénétrer complètement en lui le corps

étranger. Je ne prétends pas résoudre aujourd'hui définitivement cette

dernière question; j'ai voulu seulement la soulever, et je considère seu-

lement l'incorporation comme plus que probable.

[Travail diL laboratoire d'histologie du Collège de France.)

Du RÔLE DE LA TENSION DANS l'EXGITATION GALVANIQUE DES SYSTÈMES NERVEUX

ET MUSCULAIRE,

par M. le D' Denis Courtade.

J'ai démontré dans un travail antérieur (4) que, à intensité égale mais

à voltage plus grand, les courants galvaniques agissent beaucoup mieux

sur le nerf, surtout à la fermeture et au pôle positif, tandis que la diffé-

rence est nulle entre les deux sortes de courants, lorsqu'on vient à

exciter le muscle. Ces expériences avaient été faites sur le nerf sciatique

et le gastrocnémien de la grenouille : le nerf était dénudé et excité au

moyen d'une électrode impolarisable de M. le professeur d'Arsonval.

J'ai repris dernièrement ces expériences, non plus sur le nerf dénudé,

mais en excitant le nerf à travers les téguments intacts, et, à ma grande

surprise, l'augmentation d'excitabilité par les courants à tension 'plus

élevée ne s'est pas reproduite.

J'ai recherché alors quelle pouvait être la cause de cet insuccès, et

j'ai trouvé qu'elle tenait à une modification dans la caractéristique

de l'onde excitatrice au moment de la période variable du courant.

Cette modification est due à la présence de courants dérivés passant

dans les tissus, en même temps que dans le nerf, et mettant de nou-

velles conditions dans le passage du courant.

En effet, j'ai repris mes premières expériences sur le nerf dénudé,

et, après avoir noté l'intensité nécessaire pour produire l'excitation

à la fermeture, en me servant d'un courant de faible voltage, j'ai

excité successivement le nerf dénudé :

1° Avec un courant de fort voltage, en intercalant une résistance suffi-

sante, de manière à obtenir un courant de même intensité
;

(1) Arc/iwes c^e P/iysioZog'te, janvier 1895.
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2° Avec un courant de fort voltage, mais en intercalant sur le trajet du
nerf un circuit dérivé, calculé de telle façon que l'intensité reste la

même.
Dans le premier cas, Texcitabilité du nerf a été augmentée, mais dans

le second cas elle n'a subi aucune modification.

[Travail du laboratoire de 'physiologie j^athologique

de rEcole des Hautes-Études.)

Variations de résistance du Hérisson a l'inanition,

par M. Joseph Noé.

Au cours d'un travail que nous avons entrepris sur la résistance à

l'inanition dans la série animale, nous avons été frappé des variations

considérables et suffisamment régulières que présente le Hérisson aux
divers mois de l'année. La faculté d'hibernation dont jouit cet animal

permet d'en concevoir l'existence. C'est néanmoins cette circonstance

spéciale qui nous a engagé à calculer la valeur des pertes, la durée de

la résistance, le taux moyen de la perte quotidienne, afin de saisir les

relations qui peuvent exister entre ces données.

L'influence des saisons sur les divers phénomènes de la vie ressortira,

en effet, d'autant mieux qu'ils oscilleront dans des limites plus larges.

M. Maurel, dans diverses notes à la Société de Biologie (1899), a déjà

insisté sur les différences que présentent les dépenses de l'organisme

chez diverses espèces, et établi que le nombre de calories par jour et

par kilogramme est plus fort en hiver qu'en été.

Quant à nous, préoccupé surtout des variations de résistance, nous

voudrions montrer qu'elle est maxima en hiver et minima en été. Voici

quelques chiffres mettant bien en relief les faits principaux. Ils ont tous

été rapportés à 100 grammes d'animal.

Avril 1900
Id

Mai
Juin
Juillet

Août
Septembre

Id

Octobre
Novembre
Novembre et décembre.
Janvier, février et mars.

DURÉE DE LA RÉSISTANCE
(calculée en juurs).

PERTE TOTALE
PERTE QUOTIDi:

moyenne

jours. grammes. grammes,

5 25 5

5

2,7

2,46

34
41
41

6,8
14

16

1,69 37 21

1,46

2,40

3,17

28
39,8
42

19

16
12

3,08 47 15
4.88 23 4,7
7 41 5,8

9,3 35- 3,7
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En prenant la moyenne de ces chiffres par trimestre, on trouve :

DURÉE DE LA RÉSISTANCE PERTE QUOTIDIENNE
(calculée en jours).

perte totale moyenne,

jours. grammes. grammes.

2" trimestre • 3,79 40 10,45
3« — 2,18 36,17 • 17
4« — ..... 4,98 37 8,5
1" — 9,3 35 3,7

Moyennes générales. 3,99 36,1 2,83

Considérant le premier tableau, on voit que le Hérisson résiste au

jeûne bien moins longtemps en été qu'en hiver, La résistance, minima

au mois d'août, devient progressivement maxima pendant la saison

froide. Calculant les moyennes par trimestre, on voit aussi que la durée

de la résistance suit une courbe exactement inverse de celle qui exprime

la perte quotidienne moyenne.

Les variations de résistance sont mieux traduites par ces deux

courbes que par celle de la perte totale, laquelle subit, d'ailleurs, des

oscillations extrêmes beaucoup moins étendues.

La perte totale est plus variable suivant les individus; mais sa

moyenne par trimestre se maintient à peu près fixe autour du

chiffre 36,1.

La perle minima observée a été de 25 p. 100 et la perte maxima de

47 p. 100. Or, il est curieux de remarquer que la moyenne de ces

chiffres (36 p. 100) est identique à la précédente, et se rapproche de celle

qui est admise pour la plupart des êtres (40 p. 100). *^

Si on considère le fait particulier de la résistance au jeûne, on voit

donc que l'hibernant jouit, par rapport aux êtres voisins, d'une vie

réellement oscillante, puisque ses oscillations se passent autour de la

moyenne normale. Ce caractère oscillant se manifeste-t-il lorsque l'on

envisage la résistance à des causes morbifiques autres que le jeûne et

telles que l'asphyxie, la température, les toxiques, etc.? C'est ce que

nous apprendront des recherches ultérieures. Il n'est peut-être égale-

ment que l'exagération d'un phénomène périodique commun aux autres

mammifères, ce qui permettrait de comprendre, au moins en partie, les

variations saisonnières de réceptivité morbide, remarquées chez

l'homme.

Ces observations montrent, de plus, qu'on ne peut caractériser les

variations de résistance au jeûne par celles de la perte totale, et qu'il

faut faire intervenir la durée de la résistance. On voit ainsi que plus

l'animal résiste longtemps, moins il perd. La durée de la perte en

diminue la valeur, ce qui montre bien l'importance de la considération

du temps dans l'étude des phénomènes vitaux. '

[Laboratoire de la Clinique chirurgicale de Vhôpital de La Charité.)
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LÉSIONS DE COCCTDIOSE EXPÉRIMENTALE. RAPPORTS AVEC LA CARCINOSE,

par M. Louis Bruandet.

Le cystiterque pisiforme du lapin (du tœnia serrata du chien) est toujours

infecté par une coccidie; la contamination doit se faire dans l'intestin de

l'hôte par coccidium perforans, analogue à coccidium oviforme. L'embryon

hexacanthe, à sa traversée du foie, inocule cette coccidie aux cellules hépa-

tiques proprement dites. On rencontre dans l'organe des petits nodules durs,

comme un grain de chènevis, que Moniez (1) considère comme dus à l'enkys-

tement d'un vermicule mort et complètement disparu. A la coupe histolo-

gique, on les voit formés d'un réseau conjonctif; dans ses mailles sont des

cellules épithéliales bien vivaces, polymorphes, naines ou géantes, et, dans ce

dernier cas, à noyau multiple. Le cysticerque, à son passage dans le foie,

creuse des galeries à parois épaisses, blanchâtres, de même structure que

celle de ces nodules.

L'évolution de ces lésions d'histoire naturelle est difficile à suivre; nous les

avons prises comme point de départ et, pour juger le rôle des coccidies, nous

nous sommes adressés à des faits purement expérimentaux.

Shattock et Ballance (2) eurent des inoculations de cette coccidie, négatives;

sous-cutanées, intra-pleurales, intra-péritonéales, intra-veineuses. F. J. Bosc (3)

a publié des cas positifs, mais la réussite est rare, petite, et, dans les nodules

sous-cutanés, il faut discuter la part d'une infection surajoutée.

Pour nous, la coccidie est avant tout un parasite épithélial, et nous pen-

sons qu'elle ne peut se cultiver dans ces tentatives où elle est placée dans le

tissu conjonctif; pour la multiplier, il faut lui fournir son aliment, c'est-à-dire

la cellule épithéliale.

Des lésions de coccidiose du lapin sont broyées dans de l'eau; on y
reconnaît les microgamètes et les macrogamètes et on injecte 1/2 centi-

mètre cube de ce liquide dans l'uretère d'un lapin, vers le rein. Sous

l'injection, on pose une ligature pour en éviter le rejet.

Du 30 au 40^ jour, nous avons toujours (dans 7 cas) trouvé le rein

très distendu; ouvert et lavé, on voit sur ses papilles une infiltration

blanche qui gagne vers la substance corticale; parfois j'ai des noyaux

isolés. Vers le bassinet, ces lésions sont ulcérées et parfois végétantes.

Dans certains cas, ces lésions ont été pigmentées comme à l'encre de

Chine.

Au microscope, on voit que ces lésions ne sont nullement inflamma-

toires; le tissu conjonctif est hyperplasié; il forme une trame patholo-

gique, mais le rôle primordial revient aux cellules épithéliales. Ces

(1) Moniez. Travaux de Vlnstitut zoologique de Lille, t. III, fasc. 1,

(2) Shattock et Ballance. Inoculation experiment wilh psorospermia.

Transact. Pathol. Society London, -1890-1891.

(3) F. J. Bosc. Le cancer, maladie infectieuse à sporozoaire, Paris, Carré et

Naud, 1898.
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cellules sont hétérotypiques, atypiques; elles forment de gros amas en

plein parenchyme, et, à la périphérie de ces amas, elles s'insinuent en

infiltrat entre les travées conjonctives; là, elles sont souvent rangées

perpendiculairement et elles réalisent nettement la prolifération épithé-

liale entre des faisceaux fibreux.

Les végétations saillantes dans le bassinet sont de même structure;

au cas de type pigmentaire, les grains colorants siègent dans ces cel-

lules épithéliales elles-mêmes.

On peut objecter que ces cellules ne sont peut-être qu'épithélioïdes,

mais la résorption constante du produit d'injection dans le tissu connec-

tif, la disposition des cellules en trabécules ou en revêtements de

petites géodes indiquent une nature non conjonctive.

Les coccidies, cause manifeste de ces lésions, se trouvent exception-

nellement dans les coupes; ordinairement, rien de net ne révèle leur

présence, d'où cette conclusion qu'elles peuvent produire des lésions

sous une forme infiltrée, larvée.

Dans ces expériences, les lapins amaigris restaient en bonne santé.

Le rein s'est montré pour ces essais l'organe réactif par excellence,

mais non exclusif. L'injection dans le canal déférent donne, dans l'épi-

didyme, le testicule des lésions de même ordre. L'organe est blan-

châtre, très hypertrophié. Sur les coupes, on constate que l'affection

consiste essentiellement dans une prolifération de cellules épithéliales.

Les tubes sont distendus, et si, au centre, les cellules sont en voie de

dégénérescence, à la périphérie elles sont d'allure vigoureuse et, de là,

elles s'infiltrent dans le tissu conjonctif qu'elles effondrent. C'est tou-

jours le même type d'un épithélium végétant sur ses deux faces.

Mais il est là un fait particulier; nous n'avons eu que 3 cas positifs

sur 10. L'kge, la force du sujet nous ont paru sans importance sur ces

résultats.
'

Dans Tinjection intra-utérine, les cellules épithéliales desquament,

mais la prolifératon reste minime, comme arrêtée par le tissu con-

jonctif; cependant, la coccidie vit là nettement; le liquide contenu

donne les mêmes lésions que le liquide initial.

Nous n'avons pu injecter la vésicule biliaire, l'épendyme, le canal

pancréatique, les galactophores.

La coccidie mise dans le dôme vésical du lapin, la cavité se distend

en quelques semaines; alors la muqueuse ne présente pas de lésions

manifestes, mais la séreuse est atteinte de lésions spéciales. Elle pré-

sente quelques petites papilles très vasculaires. Au microscope, on

constate que la trame conjonctive du péritoine s'est considérablement

développée, et, dans ses cavités, sont des éléments difficiles d'abord à

reconnaître; au niveau d'une papille, ils sont plus nets; il y a là des

noyaux entourés de protoplasma que nous considérons comme des

cellules épithéliales modifiées.
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L'utérus et les cavités séminales du cobaye, Futéruy du rai, sont des

habitats possibles de la coccidie; mais là, les lésions épilliéliales sont

très minimes. Elles ont été plus développées dans la vessie du lapin.

Nous concluons de là qu'une coccidie, aux mêmes stades de son évo-

lution, n'est pas parasite uniquement d'une espèce animale, et cela peut

importer pour étudier l'inoculabilité dès néoplasmes.

[Travail du laboratoire de M. le Professeur Chantemesse.)

Le Gérant : Octave Porée.

Paris —Imprimerie de la Cour d'appel, L. Marbthbux, directeur, 1, rue Cassette.
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SEANCE DU 30 NOVEMBRE 1901

Cinquantenaire scientifique de M. Berthelot. — Décès de MM. Kovalewski et Bou-
lart; allocution de M. Bouvier. — MM. L. Camus et E. Glby : Sur les variations
de poids des Hérissons. — MM. Moreul et le !)•- Rieux : Du bacille dysentérique,
sa constance dans la dysenterie, ses caractères difféi-entiels. — MM. L. Ingelrans
et M. Dehon : Toxicité urinaire des typhoïdiques traités par les bains chauds,
comparée à celle des typhoïdiques soumis à d'autres modes de traitement. —
M. Maurice Arthus : Étude sur la production du fibrinferment dans le sang extrait

des vaisseaux. — M. Gabriel Delamare : Paralysie ascendante aiguë, proba-
blement toxi-tuberculeuse. — MM. Hallion et Tissox : Recherches expérimen-
tales sur l'influence des variations rapides d'altitude sur les phénomènes
chimiques et physiques de la respiration (recherches faites au cours d'une ascen-
sion en ballon). — MM. Halliox et Tissot : Recherches expérimentales sur l'in-

fluence des variations rapides d'altitude sur les gaz du sang et sur la pression
artérielle. — M. le D"" Pierre Bonnier : Recherches sur la compensation labyiin-
thique en ballon. — MM. Calugareanu et Victor Henri : Résultats des expériences
faites pendant une ascension en ballon. — M. J. Jolly : Examens histologiques du
sang, au cours d'une ascension en ballon. — M. le Président : Remarques. —
MM. R. Lépine et Boulud : Sur la présence d'acide glycuronique dans le foie post
mortem. — M. Fernand Tissot : De la cytologie des pus. — M. Raphaël Blan-
chard : Observations sur quelques Moustiques. — M. Ch. Pérez : Sur quelques
phénomènes de la nymphose chez la Fourmi rousse. — M. J.-A. Sicard : Chromo-
diagnostic du liquide céphalo-rachidien dans les hémorragies du névraxe.
Absence de valeur de l'aspect sanguinolent. — M. J.-A. Sicard : Cliromodiagnostic
du liquide céphalo-rachidien dans les hémorragies du névraxe. Valeur de la teinte

jaunâtre. — M. "Widal : Discussion. — M. Jean Lépine : Sur l'action antitoxique
de certaines mucines. — M. Jean Lépine : Sur les propriétés antihémolytiques de
certaines mucines.

Présidence de M. Bouchard.

Le 24 novembre, a eu lieu, dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, la

cérémonie en l'honneur de M. Berthelot, pour fêter le Cinquantenaire de sa

première publication scientifique.

La Société avait envoyé une délégation composée de M. Bouchard, son pré-

sident, et de MM. Gapitan, Charrin, Gley, Netter, Retterer, Weiss. M. Bouchard
a remis à M. Berthelot le premier exemplaire de la médaille commémoralive
du Cinquantenaire de la Société, avec dédicace spéciale, et l'adresse suivante :

La Société de Biologie,

qui compte M. Berthelot parmi ses membres depuis l'année 1853, et qui

se rappelle avec orgueil quelle part active il prit à ses travaux pendant
plus de vingt ans, revendique le devoir d'honorer en lui, en ce jour, le

grand physiologiste.

Elle rend donc d'abord hommage au puissant instaurateur de la

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 79
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méthode synthétique en chimie organique et spécialement à l'auteur des

premières synthèses de principes immédiats constitutifs des végétaux

ou des animaux;

Elle célèbre aussi le travailleur patient et rigoureux qui, par la

sûreté de la méthode et la pénétration dans la recherche, a répandu une

lumière si éclatante sur un des problèmes primordiaux de la vie, celui

de la fixation de l'azote par les piaules et, par suite; de l'incessante

rentrée, dans le cycle des opérations vitales, de cet élément essentiel de

toute vie;

Et elle glorifie l'expérimentateur sagace et le profond penseur qui,

à côté et au-dessus de la doctrine de la combustion respiratoire édifiée

par Lavoisier, appliquant à l'étude de la chaleur animale les principes

qu'il avait découverts de la thermoctiimie, a élevé cette grandiose

théorie des sources chimiques de la thermogenèse animale, devenue

maintenant une des théories fondamentales de la physiologie.

C'est pourquoi la Société de Biologie, fière d'avoir été associée à son

ceuvre, adresse à

M. BERTHELOT

le témoignage de son admiration et de sa reconnaissance.

Et fait des vœux pour que, longtemps encore, la persistance de son

fécond labeur et la continuité de son génie servent la science et l'huma-

nité.

Le Président de la Société,

Le Secrétaire général, Gh. Bouchard.

E. Gley.

M. Berthelot a adressé la lettre ci-dessous à M. le Président de la Société :

A Monsieur Bouchard^ Président de la Société de Biologie.

Monsieur le Président, ami et collègue.

Parmi les honneurs qui ont été rendus hier à la science et à ma per-

sonne, l'un de ceux qui m'ont été le plus agréable est assurément la

médaille de la Société de Biologie. Je lui appartiens depuis près d'un

demi-siècle; j'y ai publié plusieurs mémoires, dont le D'" Gley a bien

voulu signaler l'intérêt dans une solennité récente. Et j'ai été particu-

lièrement heureux de voir que les services que je m'étais efforcé de

rendre à la biologie n'avaient pas été jugés sans importance par cette

Société, toujours active et vivante comme aux jours de sa fondation.

Je vous prie de lui en témoigner toute ma reconnaissance.

M. BliRTIUiLi.T.
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DÉCÈS DE MM. KOVALEWSKI ET BOULAllT

M. Bouchard annonce le décès de M. le professeur Kovalewski, membre
honoraire, et déplore cette mort pour la science. Il annonce é-alement le décès
de M. BouLART, membre titulaire depuis l'année 1897, et prie M. Bouvier de
-vouloir bien rappeler à la Société les mérites de cet excellent collègue.

ALLOCUTION DE M. BOUVIER

C'est en qualité d'élève de M. Boulart, et non comme Professeur du
Muséum, que je dirai quelques mots sur notre regretté Confrère. J'ai

appris à le connaître et à estimer son talent d'anatomiste quand je

préparais, il y a treize ans, ma thèse d'agrégation sur les Cétacés. Je pus

alors m'apercevoir que M. Boulart était d'une habileté extrême dans les

travaux de dissection, qu'il excellait à découvrir et à mettre en évidence

les caractères organiques des Vertébrés, et qu'il possédait sur ce sujet

spécial des notions très sûres et singulièrement étendues. Il avait étudié

spécialement l'Anatomie comparée de Richard Ovi^en, et il l'a comprise

mieux que personne, car il a eu l'occasion de vérifier, dans sa longue

carrière de préparateur, les nombreuses observations qui s'y trouvent

relatées. A ce double point de vue, il était merveilleusement apte à

guider les nombreux élèves qui fréquentaient le laboratoire d'Anatomie

comparée du Muséum, et on peut dire, sans exagération, qu'il a rendu

à tous de signalés services. Très réservé et plutôt un peu froid avec

les nouveau-venus, il était d'abord ménager de ses conseils, mais la

connaissance une fois faite et les liens de confraternité établis, rien ne

le retenait plus et il donnait sans compter le meilleur de lui-même, son

savoir et son habileté.

Sans lui, certainement, je n'aurais pu mener à bien mes recherches

anatomiques sur les Balénoptères, les Marsouins et les Dauphins, et j'ai

pu me convaincre qu'il ne manifestait pas une générosité moins grande

avec les autres chercheurs du laboratoire. Il a été l'artisan modeste et

caché de nombreux travaux, et bien des maîtres actuels de l'anatomie

lui doivent leurs premiers essais; toujours il a su se contenter de peu,

satisfait quand son nom se trouvait dans une préface, et surtout quand
son expérience avait conduit l'élève à la découverte de quelques faits

nouveaux.

Si beaucoup de travaux anatomiques de notre époque se ressentent

de son influence, ceux qu'il a publiés de lui-même sont relativement peu
nombreux et, pour la plupart, proviennent d'une collaboralion très

intime. Boulart aimait trop les préparations de musée pour publier beau-
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coup ; c'était un esthète dans son genre, et il fallait quelques instances

pour le décider à faire connaître des caractères organiques intéressants,

mais peu propres à être exposés au public. Aussi, laplupart des mémoires

qu'il a signés de son nom correspondent-ils à des pièces anatomiques

qu'il jugeait dignes d'être conservées, et qui le sont presque toutes ; ces

mémoires sont courts, très concis et remarquables par leur grande

lucidité; les plus intéressants ont pour objet les estomacs multiples de

certains Mammifères, les organes génitaux et les plexus vasculaires des

Cétacés, et l'appareil laryngien des Orangs-Outangs. Plusieurs ont été

publiés en collaboration avec deux de nos regrettés confrères, Beaure-

gard et Pilliet.

Boulart était un anatomiste de l'École cuviérienne ; il avait été formé

par PaulGervais, et Georges Pouchet l'avait laissé librement s'orienter sui-

vant ses goûts, qui lui permettaient, au surplus, de rendre au Muséum de

signalés services. Il a continué, dans la même direction, sous les auspices

de M. Filhol ; mais il touchait à la fin de sa carrière, que la maladie et

l'isolement sont venus abréger On peut dire, sans exagérer, que la

modestie de Boulart a été excessive et qu'elle a exercé une influence

fâcheuse sur son développement scientifique; il a trop douté de lui-

même, il s'est trop tenu à l'écart dans le laboratoire; les contacts de la

vie sont parfois rudes, mais ils aguerrissent pour la lutte, rectifient les

idées et conduisent fréquemment dans des voies fécondes. Boulart

aura peu profité de ces avantages, et il convient d'en témoigner du

regret, car il avait des dons qui n'étaient pas communs. La solitude s'est

appesantie sur lui à mesure qu'il s'éloignait de la jeunesse; bientôt elle

s'est faite trop lourde pour ses épaules, et c'est elle, bien plus que les

années, qui l'a conduit vers la tombe, à la suite d'un long et pénible

déclin.

OUVRAGE OFFERT

M. Gley. — J'ai l'honneur d'offrir à la Société, au nom de l'auteur,

M. le professeur L. Lewin (de Berlin), un très intéressant travail sur

l'action physiologique de la phénylhydrazine : Ueber einige biologische

Eigenschaften der Phenylhydrazin, und einen grûnen Blatfarbstoff (extrait

de la Zeitsclirift fur Biologie^ 1901, XLII, p. 107-146). L'auteur étudie

d'abord les phénomènes d'intoxication que provoque ce corps chez les

animaux et chez l'homme. La partie la plus importante de ce travail

concerne les altérations du sang consécutives à l'intoxication. Il se pro-

duit dans le sang une matière colorante verte, que Lewin appelle

Yhémoverdine, et qui paraît être un produit dérivé de l'hémoglobine.

L'auteur détermine les conditions d'apparition de cette substance, ses
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différents caractères, ses propriétés spectroscopiques. Le spectre diffère

non seulement de celui de rhémoglobine, mais de celui des produits

de transformation connus de l'hémoglobine; il ressemble à celui de la

chlorophylle et des pigments biliaires.

Sur les variations de poids des Hérissons,

par MM. L. Camus et E. Gley.

(A T occasion du procès-verbal.)

L'intéressante communication de M. J. Noé nous engage à signaler

quelques variations de poids remarquables que nous avons eu l'occasion

de noter, au cours de nombreuses recherches suivies depuis plusieurs

années, sur les Hérissons.

Les variations de poids peuvent être beaucoup plus considérables que

ne l'a observé M. Noé.

Ainsi un Hérisson 9 qui pesait, le 1 9 novembre 1900, 770 grammes (en

hibernation depuis quinze jours), ne pesait plus, le 21, que 745 grammes,

et, le 8 décembre, que 650 grammes.

Un autre, 9 également, le 23 novembre (en sommeil hibernal depuis

quinze jours), pesait 930 grammes; le 11 mars 1901, il était descendu à

650 grammes, et le l^"" avril à 640. Il avait donc perdu en quatre mois

d'hibernation complète, par conséquent de jeûne absolu (127 jours

exactement), le tiers de son poids, soit par jour 2 gr. 28; encore con-

vient-il de remarquer que le poids initial de 930 grammes est trop faible,

puisqu'il a été relevé quand l'animal était déjà en sommeil depuis quinze

jours; la perte de poids a donc été plus forte encore en réalité. Le

l^"" avril, a lieu le réveil; l'alimentation reprend activement; le 15 avril,

l'animal pèse déjà 860 grammes; le 3 mai, 972 grammes, et le 8 juillet

1165 grammes.

Voici maintenant un autre Hérisson, un mâle, dont on note les

augmentations de poids à partir de la fin du sommeil hibernal. Il pesait,

le l*"" avril, 510 grammes; le 15, 810 grammes; le 3 mai, 900 grammes,

et, le 2 juillet, 1310 grammes. Il avait donc gagné, en 92 jours, 800 gram-

mes, soit par jour 8 gr. 69; en trois mois son poids avait plus que dou-

blé (2,56 de plus que le poids initial).

Nous donnons seulement ces chiffres, parce qu'ils se rapportent à des

animaux observés justement à la même époque que celle où M. Noé a

fait ses constatations.

Il importe de dire que le Hérisson a besoin d'une alimentation abon-

dante. Ce n'est qu'à cette condition qu'on le conserve et qu'il reste en

bon état en captivité; depuis quelques années, nous avons eu plusieurs
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couples qui ont reproduit dans leurs cages et dont les petits se sont

parfaitement et rapidement élevés. Nos Hérissonsreçoiventune nourriture

exclusivement carnée ; la viande crue est soigneusement hachée avec du
son, et le tout forme une pâtée très fine. Si Ton n'a pas soin d'ajouter

du son, les animaux présentent des troubles intestinaux et meurent
souvent.

Du BACILLE DYSENTÉRIQUE, SA CONSTANCE DANS LA DYSENTERIE,

SES CARACTÈRES DIFFÉRENTIELS,

par MM. Moreul et le D' Rieux,

(Communication faite dans la séance du 14 novembre.)

L'épidémie de dysenterie grave qui a décimé le centre du départe

ment du Finistère pendant l'été de 1899 à fait ressortir une forme coli-

bacillaire signalée par divers auteurs, germe doué d'une extrême viru-

lence, et à l'analyse de laquelle M. Roger a récemment apporté ses

soins. Nous avons repris l'étude de ce microorganisme retrouvé dans

les cas épidémiques qui ont réapparu en août 1900 et quelques-uns

même cette année. Nous avons en outre étendu sa recherche à la dysen-

terie endémique d'Algérie et de Tunisie.

Il ressort de ces recherches que, dans tous les cas, endémiques et épi-

démiques, bénins ou graves, indigènes ou exotiques, que nous avons

analysés, existe, plus ou moins virulent, le bacille que M. Roger a

trouvé dans les selles dysentériques du Finistère. 11 existe, dans les cas

les plus bénins, associé aux espèces les plus banales et les plus inoffen-

sives. On le retrouve dans les formes moyennes de la maladie, le plus

souvent accompagné d'espèces variables et presque toujours patho-

gènes. Dans tous ces cas le bacille est en proportion notablement supé-

rieure aux espèces associées. Enfin, dans les formes graves ou rapide-

ment mortelles, comme les cas épidémiques de Bretagne, le bacille se

présente unique. Voici les caraclères et les propriétés de cette forme

bactérienne, qui nous semble mériter le nom de « bacille dysentérique ».

Son aspect microscopique général est celui du Bact. coli commune :

bâtonnet un peu renflé à sa partie moyenne, quelquefois ovalaire,

mesurant trois à quatre pt. ; dans les cultures anciennes, il affecte souvent

la forme filamenteuse; enfin l'aspect en navette est fréquent dans les

selles des malades. Il est colorable par toutes les couleurs d'aniline
;

il

ne prend pas le Gram. La température optima de son développement

est 38-40 degrés; il cultive encore très bien à 44-45 degrés. Il est égale-

ment doué de mouvements, et sa mobilité est souvent aussi grande que

celle du bac. d'Eberth.

1° Cultures. — a. Bouillon. — Le développement du bacille dysentérique en
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ce milieu est remarquablement rapide. Cinq heures parfois, huit heures tou-

jours après reiisemencement, apparaît un trouble laiteux uniforme, dans lequel

l'agitation fait naître de légères ondes floconneuses. Il se forme parfois un
pseudo-voile à la surface. Il s'exhale toujours une odeur fétide. Enlin les

milieux colorés sont décolorés.

b. Gélatine. — Il n'y a jamais liquéfaction. En piqûre, au bout de 36 à

48 heures, se forment de petites sphères blanches, nettement perceptibles.

En surface, la culture a l'aspect d'un enduit nacré, bleuté, festonné, peu épais.

c. Pomme de terre. — Dès le deuxième jour se forme un glacis mince, de

couleur généralement paille, parfois maïs ou même imperceptible, rarement
brune; la culture est toujours sèche.

2° Propriétés biochimiques. — a. Action sur les sucres. — Le bacille dysenté-

rique est un actif générateur de ferments.

b. Production dHndol. — Le bacille dysentérique ne produit pas d'indol.

30 Propriétés biologiques. — a. Agglutinalvm. — Le Bac. de dysentérique

provoque la formation d'agglutinines dans le sérum des animaux réceptifs
;

ce sérum agglutine nettement le Bac. dysentérique; il tend à agglomérer le Bac.

d'Eberlh; il est sans action sur le Bac. coli.

A. — Action des sérums d'animaux immunisés contre le Bac. dysentérique

ou sa toxine.

1° Sur le Bac. dysentérique. — Le sérum de cobaye ou de lapin immunisés

contre la dysenterie agglutine le Bac. dysentérique ayant servi à l'inocula-

tion, ainsi que tous les échantillons que nous avons trouvés dans les déjec-

tions des cas observés. Le sérum d'un cheval ayant reçu longtemps l'action

de la toxine dysentérique agglutine les mêmes échantillons à des taux variant

de 1/50 à 1/3.000.

2° Sur le Bac. d'Eberth. — Une goutte de sérum de cobaye ou de cheval

nettement agglutinalif à l'égard du Bac. dysenlérique agglomère à 1/50 en

deux heures les Bac. d'Eberth d'une culture jeune.

3° Sur le Bac. coli. — Ces faits sont toujours négatifs.

B. — Action, sur le Bac. dysentérique, du sérum d'animaux immunisés.

1° Contre le Bac. d'Eberth. — Les résultats sont variables; l'agglutination

manque le plus souvent, surtout dans les cas bénins; quand elle existe, elle

n'est jamais typique. L'agglutination est nulle parle sérum de malades atteints

de flèvte typhoïde.

2° Contre le Bac. coli. Quant au sérum anticolibacillaire, jamais il n'a agglu-

tiné le Bac. dysentérique.

b. Toxines et anti-toxines. — Nous ne saurions rien dire des premières, sinon

répéter ce que M. Roger a dit d'elles lors des épidémies du Finistère. L'étude

des antitoxines est autrement riche en déductions.

Un cotiaye est immunisé par des injections progressives de toxine dysenté-

rique et reçoit 2 centimètres cubes de cullure dysentérique hyperactive : il

n'est incommodé que pendant une heure. Deux témoins, qui reçoivent 1/2 et

2 centimètres cubes de la même culture, meurent.

Le sérum de ce cobaye immunisé a-t-il des propriétés immunisantes? Oui.

Un centimètre cube de ce sérum est injecté à un cobaye qui reçoit, deux

heures après, un centimètre cube de culture très virulente : il continue à

vivre. Le témoin meurt.
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Enfin, on inocule à un cobaye i centimètre cube de bouillon hyperactif, et,

deux heures après, quand les symptômes paralytiques apparaissent, on lui

injecte 1 centimètre cube de sérum de cobaye immunisé : l'animal reste

malade vingt-quatre heures et se rétablit ensuite complètement.

Mais ce sérum immunisant et cnratif à l'égard du Bac. dysentérique pur ou

de ses toxines ne l'est plus à l'égard des Bac. d'Eberth et d'Escherich, tous

deux virulents.

Toutes ces expériences ont été plusieurs fois répétées sur le cobaye, le lapin

avec du sérum immunisant provenant de cobaye, de lapin, et surtout de

cheval. Elles sont toutes concordantes, et concluent donc à la différenciation

nelte du Bac. dysentérique.

c. Action sur les animaux. — Nous n'en dirons rien qui ne soit connu. Le

Bac. dysentérique détermine chez le cobaye, le lapin, une septicémie généra-

lisée. Chez le chien, il fait naître la dysenterie vraie avec lésions intestinales.

Toxicité urinaire des typhoïdiquiis traités par les bains chauds,

COMPARÉE A CELLE DES TÏPHOÏDIQUES SOUMIS A d'aUTRES MODES

DE TRAITEMENT,

par MM. L. Ingelrans et M. Dehon.

(Communication faite dans la séance précédente .
)

A l'exemple de M. le professeur Bosc, de Montpellier, nous avons soumis

quatre typhoïdiques au traitement par les bains chauds, pour déter-

miner — pendant toute la durée de la fièvre — les coefficients urotoxi?r^

ques des malades ainsi traités, comparativement à ceux de quatre

autres typhoïdiques traités : deux par les bains froids, et deux autres

par les boissons abondantes, sans balnéation.

Les résultats de nos recherches, qui ont porté sur huit malades, nous

paraissent suffisamment concluants pour être publiés dès maintenant.

Les urines des malades ont été recueillies aseptiquement et l'on s'est assuré

d'en avoir, chaque jour, la totalité, au besoin par l'emploi de la sonde.

Elles ont été injectées dans la veine marginale de l'oreille de lapins, au

moyen d'une seringue graduée d'une capacité de 20 ce et à la vitesse rigou-

reusement constante de 10 ce par minute; la température de l'urine injectée

était celle même de l'animal au début de l'expérience.

Les quatre premiers malades prenaient, chaque jour, deux à trois bains

dont la température était supérieure d'un degré à leur température rectale,

c'est-à-dire à 40 degrés, en moyenne; durée du bain : dix minutes environ;

deux autres prenaient un à deux bains à 25 degrés, d'une durée moyenne de

dix minutes.

Ces six malades buvaient" quotidiennement un litre de lait et une bouteille

de limonade vineuse. Quant à nos deux derniers typhoïdiques, ils absorbaient

3 litres de lait et 3 litres de limonade, mais n'étaient pas baignés.

Les tableaux ci-dessous indiquent les résultats de nos recherches :
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Si, au point de vue de l'urotoxicité, on compare les chiffres trouvés,

ou remarque que : 1° L'urotoxicité va diminuant, de jour en jour, ou

reste sensiblement stationnaire, chez les malades soumis à la balnéation

chaude; 2° L'urotoxicité augmente graduellement, excepté lorsque la

température s'élève sensiblement, chez les malades traités par les bains

froids; 3° L'urotoxicité s'accroît notablement, jour par jour, chez les

malades soumis au régime des boissoos abondantes; et, chez ces der-

niers typhoïdiques, les coefficients urotoxiques sont beaucoup plus

élevés que chez les malades des deux premières séries.

C'est donc le régime des boissons abondantes qui, chez nos typhoï-

diques, a le mieux favorisé l'élimination des matières toxiques par

l'urine. Par contre, le traitement par la balnéation chaude semble être

le moins efficace à ce point de vue.

[Travail du service de la clinique médicale de r hôpital de la Charité

[professeur Combemale), et du laboratoire de pathologie interne et expé-

rimentale de la Faculté de médecine de Lille [professeur Surmonl).

Étude sur la production du fibrinfebment

dans le sang extrait des vaisseaux,

par M. Maurice Arthus.

(Communication faite dans la séance précédente.) ^^

J'ai montré dans une note précédente comment on peut utiliser le

plasma de sang de chien fluoré à 3 p. 1000, pour la détermination, qua-

litative et quantitative du fibrin ferment.

On peut se servir de ce réactif pour étudier la loi des vitesses de pro-

duction du fîbrinferment dans le sang extrait des vaisseaux. On sait que

le sang circulant dans les vaisseaux ne contient pas de fibrinferment et

que cette diastase ne s'y développe que lorsqu'il a été épanché.

Pour résoudre cette question, il faudrait pouvoir arrêter, dans le

sang extrait, la production du fibrinferment par un procédé qui modifie

au minimum la composition du sang. Le fluorure de sodium permet de

faire cette fixation physiologico-chimique du sang, car, ajouté au sang

à la dose de 3 p. 1000, il arrête instantanément la production du fibrin-

ferment. Voici les faits :

i° Le sang de chien fluoré à 3 p. 1000, au moment de la prise, ne

coagule pas spontanément. Cette non-coagulation est due à l'absence de

fibrinferment et non à la présence du fluorure qui agirait comme anta-

goniste du fibrinferment; en effet, le sang fluoré à 3 p. 1000 coagule par

addition de petites quantités de sérum ou de sang défibriné, d'une part;
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et, d'autre part, l'addition de fluorure à 3 p. 1000 au sang extrait des

vaisseaux, non pas aussitôt après la prise, mais à un moment, voisin de

la coagulation, n'en empêche pas la coagulation.

Ces faits doivent être rapprochés de ceux que j'ai précédemment

établis dans mes études sur le ferment glycolytique.

J'ai démontré que la fluoruration du sang à un moment voisin de la

prise (toutefois la fluoruration peut se faire ici plus tardivement; elle

peut se faire après la défibrination du sang par battage) empêche la

production du ferment glycolytique; tandis que la fluoruration tardive

(1 heure, par exemple, après la prise) n'empêche pas la glycolyse de se

produire dans le sang. Le parallèle que j'ai établi autrefois entre la

coagulation du sang et la glycolyse dans le sang reçoit de ces faits une

nouvelle confirmation.

2° La quantité de fîbrinferment contenue à un moment donné dans

un sang donné n'augmente plus, si on fluorure ce sang à 3 p. 1000, à

partir du moment précis de l'addition du fluorure. Le fluorure fixe ins-

tantanément la teneur en fibrinferment du sang.

Pour démontrer cette proposition, on défibrine du sang par battage
;

on le sépare de la fibrine produite par filtration, sur coton de verre, et

on l'abandonne pendant dix à quinze minutes dans le laboratoire. On
prend alors (en pleine période de formation du fibrinferment, ainsi qu'il

sera démontré) 4 lots de ce sang, chacun correspondant à 100 centi-

mètres cubes.

Au Iota, on a ajouté immédiatement 10 centimètres cubes de fluorure

de sodium à 3 p. 100. Le lot b, sans aucune addition, est soumis, aussi

rapidement que possible, à une centrifugation aussi énergique que

possible (2800 tours de la grande centrifuge de Runne), pendant dix

minutes; 40 centimètres cubes du sérum, réuni à la partie supérieure

(et dans lequel l'examen microscopique ne révèle la présence d'aucun

élément figuré), sont décantés et additionnés de 4 centimètres cubes de

fluorure de sodium à 3 p. 100. Le lot c, conservé dans le laboratoire

pendant la centrifugation, est additionné de 10 centimètres cubes de

fluorure de sodium à 3 p. 100, au moment où cesse cette centrifugation.

Le lot d est conservé sans aucune addition. Les 4 liqueurs, sang

fluorés a et c, sérum fluoré b et sang défibriné d, sont abandonnées

vingt-quatre heures dans le laboratoire. Après ces vingt-quatre heures,

on ajoute au sang d 10 centimètres cubes de fluorure de sodium à

3 p. 100. On centrifuge les liqueurs a, c ei d pour en séparer les sérums

correspondants. On obtient ainsi 4 sérums fluorés, dont on ajoute res-

pectivement 4, 3, 2, 1 gouttes dans 4 centimètres cubes de plasma de

sang de chien fluoré à 3 p. 1000. Après vingt-quatre heures dans le

laboratoire, on constate que les 3 sérums a, b, c se sont comportés de

façon identique : les mélanges à 4 et à 3 gouttes ont donné un coagulum

massif, non rétractile par agitation; les mélanges à 2 gouttes ont donné
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un coagulum mou, condensable en flocon par agitation; les mélanges à

1 goutte ont donné un flocon. Avec le sérum d, les 4 mélanges ont

donné un coagulum massif non condensable par Fagitation. Donc, en

présence du fluorure de sodium, il ne s'est pas produit de fibrin ferment,

puisque les sangs fluorés a et c n'en contiennent pas plus que le sérum A,

privé par centrifugation des éléments figurés, générateurs du fibrinfer-

ment; et cela, bien que le sang fût capable d'engendrer encore du fibrin-

ferment, puisque le sang défibriné c?, fluoré après vingt-quatre heures,

a un pouvoir coagulant plus grand que les sangs a et c.

Ces faits étant établis, pour déterminer les lois de la production du
fibrinferment, on procède de la façon suivante. Au moyen d'un tube de

caoutchouc, terminé par une canule fixée dans l'artère fémorale d'un

chien, on fait arriver le sang dans un vase et on procède au battage.

Pendant ce temps, dans une série de verres contenant o centimètres

cubes d'une solution de fluorure de sodium à 3 p. 100, on verse 30 cen-

timètres cubes de ce sang, qu'on prélève dans le verre à battage, soit

immédiatement, au moment où il sort du vaisseau, soit 1, 2, ."5, 4.... n

minutes après qu'il a été épanché; ce sang prélevé étant du sang total,

ou du sang défibriné, selon que la prise a été faite avant, ou après la

formation de la fibrine par battage. On a ainsi une série de mélanges
fluorés à diff"érents moments après la prise. Parmi ces mélanges il en

est généralement un ou deux qui coagulent spontanément : ce sont ceux

qui ont été fluorés à un moment voisin de la coagulation spontanée. Ils

contenaient déjà, au moment de la fluoruration, du fibrinferment qui

en a déterminé la coagulation, en présence du fluorure. Dans certairras

expériences, on a éliminé ces sangs; dans d'autres, on a fait les essais

avec le sérum exsudé du caillot. — On centrifuge ces sangs fluorés, pour

en séparer les sérums, et on dose au moyen de plasma de sang de, chien

fluoré à 3 p. 1000 le fibrinferment contenu dans chacun de ces sérums.

A cet effet, dans une série de tubes contenant 2 centimètres cubes de

plasma de sang de chien fluoré à 3 p. 1000, on ajoute respectivement

4, 3, 2, 1 gouttes de sérum, 8, 5, 2 gouttes de sérum dilué à 1/10 par

le chlorure de sodium à 1 p. 100. On abandonne les mélanges dans le

laboratoire pendant vingt-quatre heures, et on note l'état de coagulation

des liqueurs. On en déduit leurs teneurs respectives.

Exemple. — Sang de chien, dont la coagulation par battage se fait en

2 min. 1/4; — on le fluorure à 3 p. 1000 après min., 1/2 min., 1 min., 2 min.,

2 min. 1/2, 4 min., 10 min., 20 min., 30 min., 1 heure. On procède au dosage

du fibrinferment comme il vient d'être dit, chacun des sérums étant ajouté

à 2 centimètres cubes de plasma de sang de chien fluoré à 3 p. 1000 en 7 pro-

portions (4, 3, 2 et 1 gouttes de sérum, 8, 5 et 2 gouttes de séx^um dilué à 1 10).

Le sang qui a été fluoré 2 minutes après la prise s'est coagulé spontanément

en moins d'une heure; on l'élimine des essais.

Avec le sang fluoré à l'origine, aucun des tubes neprésente trace de coagu-
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lation. Avec le sang fluoré après 1/2 min., il y a trace de fibrine, quelques

filaments minuscules, dans les n°^ 1 et 2. Avec le sang fluoré après i min., il

y a un très petit flocon dans le n'' 1, et des filaments minuscules dans les

n«^ 2 et 3. Avec le sang fluoré après 2 min. 1/2 il y a un coagulum massif, non

rétractile par agitation daus les n°^ 1 et 2, un flocon dans le n° 3, quelques

filaments dans le n° 4. Avec le sang fluoré après 4 minutes, il y a un coagulum

massif dans les n°^ 1 et 2, un coagulum mou dans le n° 3, des flocons dans le

n° 4, des filaments dans le n" 5. Avec le sang fluoré après 10 min., il y a un
coagulum massif non rétractile dans les n"* 1,2 et 3, un coagulum mou dans

le n» 4, des flocons dans le n° 5, des filaments dans les n"^ 6 et 7. Avec le

sang fluoré après 20 min., il y a un coagulum massif dans les n"^ 1, 2 et 3, un
coagulum mou dans les n"' 4 et 5, des flocons dans le n° 6, des filaments dans

le n" 7. Avec le sang fluoré après 30 min., on note les mêmes faits qu'avec le

précédent; toutefois, les flocons sont plus gros dans le n°6. Enfin, avec le sang

fluoré après 1 heure, il y a un coagulum massif dans les n"^ 1, 2, 3, 4, un

coagulum mou dans le n» 5, des flocons dans les n°^ 6 et 7.

De celte expérience et d'autres semblables on peut conclure : Le sang

ne contient pas de fibrinferment au moment de la prise. Le fibrinfer-

ment y apparaît peu de temps après la prise; mais il s'y développe tout

d'abord en très petite quantité; dans les moments qui précédent la coa-

gulation spontanée, la production du fibrinferment est brusquement

accélérée. La production du fibrinferment continue après la coagulation,

et en général la quantité de ferment produite après la coagulation est

plus grande que celle existant au moment de la coagulation.

(Institut Pasteur de Lille.)

Paralysie ascendante aiguë, probablement toxi-tuberculeuse,

par M. Gabriel Delamare.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Sans parler de ceux qui, comme Silvio Dessi, ont obtenu des myé-

lites par infection mixte strepto-tuberculeuse, on sait que Grancher,

Ledoux, Lebard et Martin (1) avec la tuberculose aviaire atténuée par

la chaleur, la lumière ou la dessiccation, Gilbert et Lion (2) avec la tuber-

culose humaine, Auclaire (3) avec la tuberculose humaine filtrée, ont

obtenu des paralysies chez le lapin, le cobaye et la poule, et qu'ils n'ont

(1) Soc. Biol., 14 février 1891; Arch. méd. exp., mars 1891.

(2) Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 1891.

(3) Arch. méd. expér., 1896.
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pas trouvé de lésions. Hammer (1), par contre, sans jamais produire de

paralysies, observa toujours des altérations cellulaires de la moelle et,

parfois même, des lésions névritiques, chez les cobayes dans le péritoine

desquels il avait injecté de la tuberculose humaine.

Avec la tuberculine, Carrière (^) a paralysé des cobayes et constaté

histologiquement l'existence d'un processus névritique.

Le cas actuel comporte d'importantes lésions musculo-névritiques

accompagnées d'altérations médullaires, moins considérables, mais

indiscutables.

Un lapin de 2.060 grammes est inoculé le 20 avril 1901, dans la veine

marginale, avec une culture de bacille tuberculeux humain virulent

(un fragment de la pellicule délayé dans un demi-centimètre cube de

bouillon stérile). Le 3 mai, il pèse 2,080 grammes et paraît bien portant.

Le 7, amaigrissement considérable, diarrhée, chute des poils. Le 9, para-

plégie complète du train postérieur : les membres sont raidis en flexion

et très atrophiés ; il est difficile d'étendre la jambe gauche. Les réflexes

tendineux sont exagérés. Le 11, ulcération sur la patte postérieure

droite; paralysie du membre antérieur gauche.

Thermo-anesthésie. Rétention d'urine. Le 15, paralysie incomplète de

la patte antérieure droite. État squelettique; mort le 17 mai, à midi.

L'autopsie, faite immédiatement, montre des tubercules dans les

poumons et dans le foie. Le foie pèse 57 grammes. Il est congestionné

comme tous les viscères abdominaux et le péritoine. Le cerveau et la

moelle sont congestionnés; ils ne présentent pas d'autres altérations

macroscopiques. =-^

Histologiquement, le cerveau, la protubérance et le bulbe sont nor-

maux (Nissl-Azoulay-Pal).

La moelle a été fixée partie dans l'alcool à 96°, partie dans le formol

à 10 p. 100. Les méthodes de van Gieson, d'Azoulay et de Marchi s'accor-

dent à démontrer l'intégrité de la substance blanche.

Il n'en est pas de même de la substance grise. Notons quelques

hémorrhagies à la base de la corne antérieure et dans la corne posté-

rieure gauches de la moelle dorsale. Certaines cellules des cornes anté-

rieures présentent une chromolyse très nette.

Il en est même qui sont gonflées, ovoïdes, sans prolongements,

et dont le noyau a complètement disparu, remplacé par une masse

homogène, uniformément colorée.

Ailleurs, les corps chromatiques étant normaux, on constate que le

nucléole chromatinien (coloré en violet par le bleu de Unna) s'est divisé

en deux, trois ou même quatre petites sphérules distantes les unes des

(1) Dmt. Zeitsch. f, Nervenhellk., Bd. XII, Heft 884.

(2) Thèse Bordeaux, 1894; Arch. clin. Bord., 1896; Nord médical, 1899;

Gaz. hôp., 1901.
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autres, ou groupées autour d'une vacuole centrale. Remarquons qu'à ce

niveau il n'existe aucun élément coloré métachromatiquement, pouvant

faire admettre la présence d'un pyrénosome. Or, sur la même coupe,

fixées et colorées de façon identique par conséquent, certaines cellules,

les unes normales, les autres en chromolyse, ont leurs nucléoles colo-

rés en vert émeraude par le bleu de Unna. Les hématies qui sont acido-

philes (orangeophiles) présentant une semblable métachromatie avec

le bleu polychrome, il paraît légitime d'en induire que les nucléoles en

question sont acidophiles et, par suite, vraisemblablement des pyréno-

somes. Maintenant, faut-il admettre qu'ils existent dans les autres

cellules, mais qu'ils y sont masqués par une gangue chromatinienne,

disparue ici?

Contre cette hypothèse, on peut invoquer le fait plus haut signalé,

que, lorsque les nucléoles chromatiniens se^déplacent, on ne trouve pas,

au milieu d'eux, le pyrénosome, qui, alors, devrait être visible. D'autre

part, l'analogie complète de position, de dimensions, de fragmentation

même, permet de penser qu'il s'agit ici de nucléoles qui, primitivement

chromatiniens, sont devenus, sous une influence inconnue, morbide

peut-être, des pyrénosomes.

Le sciatique poplité externe, examiné en divers points de son trajet,

présente des lésions intenses de névrite parenchymateuse : la myéline

est fragmentée en boules dans la plupart des fibres; dans certaines

même, elle a complètement disparu. Le cylindre- axe est, la plupart du
temps, invisible. Pas de' prolifération conjonctive interstitielle.

Les différents muscles de la cuisse et de la jambe examinés après colo-

ration au bleu de Unna, au van Gieson, au Cajal, ont montré des altéra-

tions profondes. A peine si quelques rares fibres présentent encore

leur striation. Certaines sont atrophiées. La plupart sont tuméfiées.

Elles contiennent des granulations albuminoïdes, jamais graisseuses.

Ailleurs, la substance contractile est transformée en blocs d'aspects

cireux. Certaines enfin sont vacuolisées, d'autres sont hyalines, et quel-

ques-unes complètement vides. Par place, il y a prolifération du tissu

conjonctit iaterfasciculaire et des noyaux de la gaine sarcolemuique.

Celle prolifération nucléaire ne paraît pas en rapport avec la désinté-

gration ou la résorption des blocs protoplasmiques.

Nulle part, ni dans les muscles, ni dans les nerfs, ni dans les centres

cérébro-médullaires, il n'a été trouvé de bacilles de Koch ou de cellules

géantes. On ne voyait du reste aucun autre microbe.

On peut donc, avec quelque vraisemblance, penser que les poisons

élaborés par le bacille de Koch ont engendré cette paralysie ascendante

aiguë, qui comportait non seulement des lésions médullaires (hémor-

ragies, chromolyse), mais encore et surtout des lésicms névriliques et

musculaires. Nous avons vu combien intenses et polymorphes étaient

les altérations musculaires.
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Recherches expérimentales sur l'influence des variations rapides

d'altitude sur les phénomènes chimiques et physiques de la respi-

ration a l'état de repos (recherches faites au cours d'une ascen-

S(0N EN ballon),

par MM. Hallion et Tissot,

Ces recherches, effectuées à bord du ballon VEros, le 21 novembre
dernier, ont porté à la fois :

1° Sur les phénomènes chimiques et physiques de la respiration aux

différentes altitudes
;

2° Sur la teneur du sang en gaz aux différentes altitudes;

3" Sur la mesure de la pression artérielle.

Ces expériences présentaient d'assez grandes difficultés techniques

pour être exécutées avec précision. Nous croyons avoir surmonté, tout

au moins en grande partie, ces difficultés, et avoir opéré dans des condi-

tions qui donnent à nos expériences la même garantie d'exactitude que

si elles avaient été effectuées en totalité dans le laboratoire même.
Mais nous commencerons par reconnaître que ces expériences nous

ont été facilitées dans une très large mesure par l'habileté consommée

avec laquelle M. le comte de Castillon de Saint-Victor a su plier la

marche de son ballon à toutes nos exigences; en effet, il était néces-

saire que le ballon se maintînt slationnaire à différentes altitudes déter-

minées, afin d'effectuer nos expériences et nos mesures pendant ces

moments d'arrêt de l'ascension. Nous ne saurions trop le féliciter

d'avoir aussi bien réussi à satisfaire nos désirs, et aussi d'avoir eu le

talent de nous rendre l'atterrissage si doux que pas un de nos înstru-

ments, cependant très nombreux et très fragiles, ne fut endommagé.

Aussi, nous tenons à reporter sur lui une grande partie du succès de

nos expériences.

Nous adressons aussi nos remerciements à M. leD"" Guglielminetti, qui

a bien voulu faire toutes les démarches nécessaires et très nombreuses

que nécessitait le côté matériel de l'ascension et qui, de ce fait, a con-

tribué à nous rendre plus lacile notre travail.

Nous ne nous occuperons, dans ce mémoire, que des expériences rela-

tives à la respiration.

Deux expériences de détermination des coefficients respiratoires aux

différentes altitudes ont été faites sur nous-mêmes. Comme nous savions

d'avance que des mesures gazeuses seraient impossibles à faire exacte-

ment dans le ballon, nous avions emporté des sacs de caoutchouc danf.

lesquels nous avons enfermé la totalité de l'air expiré pendant une

minute à différentes altitudes. Cet air était d'abord recueilli dans une

vessie à l'aide de l'appareil nasal décrit par M, Chauveau et l'un de



SÉANCE DU 30 NOVEMBRE 1031

nous dans une note récente, et par la méthode décrite dans le Trailé de

physique biologique. Un échantillon de cet air était pris immédiate-
ment sur le mercure, puis le restant du gaz était transvasé dans un
sac de caoutchouc par une méthode très simple qu'il serait oiseux

de décrire ici. A noire rentrée au laboratoire, le contenu des sacs a été

immédiatement mesuré à une température et à une pression que nous
connaissions exactement, c'est-à-dire dans des conditions parfaites.

Nous étions naturellement à jeun tous deux, c'est-à-dire que nous
n'avions pris aucun aliment depuis la veille à 7 heures du soir, à part

un peu de café sans sucre avant le départ à 7 heures du matin.

Voici le tableau des résultats obtenus :

(Nous appelons débit resjyiratoire réel le volume de l'air expiré pendant une
minute mesuré à 0° et 760 millimètres, et débit respiratoire apparent ce même
volume mesuré à la pression barométrique et à la température actuelle au mo-
ment où l'air sort du poumon.)

INTEfISITÉ To COMPOSITION
^

TEMPS ALTITUDE

absolue

des échanges
2 gU

DÉBIT

respira-

de l'air expiré

p. 100
P-,

g 3
ce

D
H

toire a o w S a
C02 02 2 i3i tH

réel
CO" 0= "cO C S ê^ ^

''El

" b^
H

exhalé absorbé m •«

"?
exhalé absorbé o

Au niveau du sol

aa départ. 30T=<= 337 '='-
1 91 485 3CC24 3'=':52 101140 0,92 0,760 -1- 9°

/ill'SO 1350 m 329 381 1,1 7 907 4 16 4 81 10,830 0,86 0,638 + 4°

g 12 5 2600 276 313 0,915 5 787 4 77 5 4 8,000 0,88 0,346 O"

i 1 17
- 2 6

^ 3 IS

3450 298 350 1 5 675 5 26 6 16 8,600 0,85 0,493 2»

Niveau du sol 328 361 1,08 10 M3 3 24 3 63 10,805 0,89 0,760 + 8«

après la descente

Niveau du sol

==M1''35 au départ. 290 311 1 8 633 3 36 3 6 9,225 0,93 0,760
3 12 25
S( 2 25

1700 m 260 288 0,91 6 947 3 73 4 13 8,679 0,90 0,611 + 9«

3500 272 343 1,02 5 680 5 12 6 46 8,740 0,79 0,490 + 3»

— 20

Ce tableau nous donne des renseignements très précis sur ce qui se

passe jusqu'à l'altitude de 3.500 mètres, les sujets étant au repos. Nous
en pouvons tirer les conclusions suivantes :

1° La quantité absolue d'air qui entre dans le poumon par minute

mesurée à 0° et 760""™ [débit respiratoire réel) diminue considérable-

ment, lorsque l'altitude s'accroît.

2" Les altérations de l'air expiré augmentent à mesure que l'altitude

s'accroît ; la proportion d'oxygène absorbée et d'acide carbonique

exhalée p. 100 dans l'air expiré s'accroît à mesure qu'on s'élève.

Ce fait indique que le sang prend toujours dans l'air à peu près la

même quantité absolue d'oxygène par minute, mais que, le trouvant

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI, 80
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dans cet air à une tension de plus en plus faible, il doit, pour main-
tenir constante la quantité qui lui est nécessaire, en prendre une quan-

tité de plus en plus forte pour 100 centimètres cubes d'air; la colonne

d'Intensité absolue des échanges par minute, montrant l'égalité sensible

de celte intensité à toutes les altitudes, donne la preuve de ce fait.

Ainsi donc se rétablit l'équilibre que l'on aurait pu croire rompu par

l'examen seul du débit respiratoire réel.

3° L'intensité absolue des échanges respiratoires, mesurée pendant

une minute, reste la même à toutes les altitudes (jusqu'à S.oOO"^ tout

au moins) ; ce fait résulte des deux propositions précédentes.

4" Le débit respiratoire apparent, c'est-à-dire mesuré à la pression

barométrique et à la température du milieu dans lequel le sujet

respire, varie peu ou a une tendance à diminuer dans les deux expé-

riences, mais surtout chez l'un de nous, lorsque l'altitude s'accroît. En

tout cas, il est certain qu'il n'augmente pas.

5° La colonne quotient respiratoire montre que ce quotient a varié en

sens inverse de la marche qu'il aurait dû suivre si l'acide carbonique

exhalé obéissait aux lois de la dissolution des gaz. Donc, jusqu'à

3.500 mètres d'altitude, l'exhalaison de CO'^ par le poumon n'est pas

influencée par les vaiialions de la pression barométrique, et par suite

échappe aux lois de la dissolution des gaz.

Ce fait est confirmé par l'analyse des gaz du sang publiée dans un

autre Mémoire.

[Travail fait dans le laboratoire et sous la direction de M. Chauveau.)
'

Recherches expérimentales sur l'influence des variations rapides

d'altitude sur les gaz du sang et. sur la pression artérielle,

par MM. Hallion et Tissot.

Pendant la même ascension en ballon du 21 novembre, faite avec

M. le comte de Castillon de Saint-Victor, et dont les résultats ont été

publiés dans la précédente note, nous avons fait une expérience sur les

gaz du sang. Nous avions emmené avec nous un chien de 48 kilogrammes.

Quatre échantillons de sang artériel ont été pris dans la carotide de ce

chien, l'un sur le sol avant le départ, deux pendant l'ascension, à 1.750

et 3.500 mètres, et le quatrième pendant la descente à une hauteur de

800 à 1.000 mètres. La descente ayant été très rapide, il nous est impos-

sible de préciser l'altitude au moment de la dernière prise, mais nous

sommes certains d'avoir effectué cette prise, à 100 mètres près, entre

800 et 1.000 mètres.

Le sang était recueilli dans des seringues contenant une solution
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saturée de sulfate de soude. Le seul desideratum auquel il nous a été

impossible de satisfaire a été le transport rapide de ce sang au labora-

toire pour l'extraction des gaz. Bien que nous ayons été favorisés par
les circonstances, puisque, partis vers midi, nous étions rentrés au
laboratoire peu après minuit, nos échantillons de sang étaient devenus
noirs, indice d'une altération déjà considérable que traduit aussi l'ana-

lyse.

Ce fait rendait absolument nécessaire une expérience de contrôle,

consistant à mélanger du sang artériel de chien à une solution de sul-

fate de soude (la même qui avait servi pour la cueillette du sang pen-
dant l'ascension) etâabandonner ce sang à lui-même pendant un temps
égal à celui qui s'était écoulé entre la prise de sang et l'extraction des

gaz dans l'expérience en ballon. Celte expérience nous a appris qu'il

était nécessaire de réduire le volume total d'acide carbonique de 6,6

pour 100 et d'augmenter le volume d'oxygène de 19 pour 100.

Voici les résultats obtenus; les volumes d'oxygène et d'acide carbo-

nique obtenus sont indiqués, d'une part, après correction, et, d'autre

part, sans correction, tels que nous les avons obtenus :

VOLUME Go- 0= Co°- 0^ 1 td

TEMPS ALTITUDE total après après Az. sans sans

H a;

des gaz. correction. correction. correction. correction.

11 h. 40 Sur le sol

au départ. 67,6 48,49 15,3 3,25 51,87 12,5 + 9»
12 h. 32 1.750 mètres 72,45 51,13 18,41 2,835 54,7 14,91 + 20
2h. 2S 3.5n0 mètres 81,4 60,38 19,97 0,325 64,6 16,17 — 20
2 h. 43 EutreSOO ;

a et 79,6 60<='^ 15,7 2.73 64,2 12,7 + 5»
2 h. 3o 1.000 mètres '

)

Les conclusions suivantes ressortent de ce tableau :

1° Jusqu'à 3.500 mètres, l'oxygène et l'acide carbonique contenus

dans le sang ne suivent pas les lois de la dissolution des gaz. Ils varient

au contraire en sens inverse de ces lois.

2° L'azote contenu dans le sang suit les lois de la dissolution des gaz,

c'est-à-dire qu'il s'échappe du sang à mesure que l'altitude augmente
et que la pression barométrique baisse. Au niveau du sol, il y a

3 c. c. 25 d'azote dans 100 centimètres cubes de sang, tandis qu'à 3.500

mètres il n'y en a plus que c. c. 525.

3* La quantité totale de gaz contenue dans le sang augmente avec

l'altitude.

4° La quantité d'oxygène et d'acide carbonique contenue dans le sang

augmente avec l'altitude. Le sang, qui contenait au niveau du sol

15c. c. 5 d'oxygène pour 100 centimètres cubes de sang, en contenait
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19 ce. 17 à 3.500 mètres, et ce chiffre retombait à 15,7 à la hauteur de

800 mètres à la' descente.

Outre la détermination des gaz du sang, nous avons fait pendant

cette ascension la mesure de la pression artérielle de notre chien à

différentes altitudes. Comme il fallait s'y attendre, la pression dans

l'artère fémorale, qui était de 15 centimètres en moyenne sur le sol au

départ, est restée invariable et était encore de 15 centimètres à 3.500

mètres, bien qu'à ce niveau nous eussions déjà une dépression baromé-

trique de 27 à 28 centimètres de mercure environ.

[Travail fait dans le laboratoire et sous la direction de M. Chauveau.)

Recherches sur la compensation labyrinthique en ballon,

par M. le D' Pierre Bonnier.

Nous savons que l'oreille humaine est capable de percevoir, par

seconde, jusqu'à 20.000 variations périodiques de la pression du milieu

extérieur, et qu'elle en analyse la fréquence, l'amplitude, la forme et la

direction. Je me suis attaché, dans des recherches antérieures sur l'au-

dition, à ruiner les théories anciennes c[ui faisaient de l'oreille un appa-

reil résonateur, et à montrer que son fonctionnement était absolument

comparable à celui des enregistreurs (1) barométriques et manométri-

ques. Dans toutes les formations auriculaires de la série animale, on "«'

peut également saisir une appropriation organique évidente à la per-

ception des variations lentes et irrégulières de la pression extérieure

[fonctions baresthésiques), ou de certains milieux intérieurs (/. mrtwoestAe-

siques, rapports statographiques avec la vessie natatoire, etc.) (2).

De toutes les fonctions de l'oreille, l'audition est la plus consciente

chez l'homme, qui a peu à exercer la conscience des autres aptitudes

auriculaires. Néanmoins la pratique des malades révèle couramment

des symptômes d'insuffisance ou d'irritation des fonctions baresthési-

ques. par exemple, et des susceptibilités remarquables à l'égard des

variations barométriques.

L'oreille de l'homme est en effet formée de trois milieux fluides : le

conduit extérieur, la caisse du tympan et le labyrinthe, séparés par des

membranes inertes dont le jeu physiologique exige qu'elles supportent

sur leurs deux faces des pressions égales. La pression du liquide laby-

rinthique, celle de l'air tympanique doivent donc faire équilibre à la

pression atmosphérique (3), et suivre ses variations à l'aide de ce que

(1) Soc. de Biologie, 23 février 1893.

(2) Ici, 23 novembre 1895.

(3) ïd., 29 décembre 1894.
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j'ai nommé la compensation tympanique et la compensation labyrin-

thique.

La compensation tympanique se fait par Fouverture dé la trompe

d'Eustache qui permet à la pression extérieure de venir se faire équi-

libre à elle-même sur la face interne du tympan. C'est exactement ce

qui se passe dans le statoscope de Richard dont se servent les aéro-

nautes. Dans ce délicat appareil, une chambre à air recevant toujours la

pression extérieure et ses variations (oreille externe, air du conduit) est

séparée par un système membraneux (tympan) d'une chambre à air

(caisse tympanique) qui ne communique avec l'extérieur que par un

un tube (trompe d'Eustache) qui s'ouvre et se ferme à volonté. Les

variations barométriques extérieures déforment la membrane quand la

caisse est fermée, et l'attitude d'équilibre de la membrane se rétablit

par l'ouverture du tube. Les déformations de la membrane sont trans-

mises, dans le statoscope, par un système de leviers articulés compara-

bles à celui que forment les osselets de l'oreille, et inscrites, très am-

plifiées, sur le cylindre enregistreur, comme elles le sont, dans l'oreille,

sur les papilles, par l'intermédiaire du liquide incompressible de l'oreille

interne. Le statoscope est sensible à une différence d'altitude de 50 cen-

timètres. L'oreille est sensible à des différences de pression beaucoup

moindres, comme le prouve l'audition. -

Certaines personnes ouvrent à volonté leurs trompes d'Eustache, et

j'ouvre pourmapart à volonté l'une ou l'autre. En général, elles s'ouvrent

à la faveur de la déglutition; dans les attitudes élevées, la gorge se

dessèche, la salive est rare, et la rupture de compensation tympanique

apparaît bientôt avec tout son retentissement labyrinthique. Le bâille-

ment réflexe intervient alors pour y remédier par un dernier effort

d'ouverture tubaire, et précède chez beaucoup de sujets les autres

symptômes du mal des hauteurs.

La compensation labyrinthique est plus lente, et ses limites sont

plus étroites. Elle se fait par régulation vasomotrice du calibre des

vaisseaux flexueux et glomérulaires qui tapissent la paroi labyrinthi-

que, modifiant légèrement la capacité labyrinthique et la tension de

son contenu.

Dans l'ascension que nous fîmes en ballon, le 21 novembre, le

D"" Jolly et moi, sous l'obligeante et sûre direction de M. Maurice Far-

man, et sur l'initiative du D"" Guglielminetti qui très aimablement m'a

cédé sa place, la compensation labyrinthique a été chez moi rompue

dès le début. Notre montée a été assez rapide, et nous nous sommes

trouvés en une heure vingt minutes à une altitude de 4.500 mètres,

avec 430 millimètres et — 4°, 5.

Les variations de YaudiiÀon aérienne et de la paracowsie (1), évaluées par

(1) Soc. de Biologie, 30 juillet 1898.
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le diapason acoumétrique et le procédé que j'ai antérieurement pré-

sentés à la Société de Biologie (1), ont été les suivantes :

BÉPART 1.700"^ 3.200™ 4-. 400"" 3.500°^

secondes. secondes. secondes. secondes. secondes.

Or. dr. Aud. aérienne. — 5 — 7 — 10 — 5

Paracousie . .
— 60 — 40 — 30 — 15 — 33

Or. g. And. aérienne .
— 10 — 12 — 15 — 10

Paracousie . . — 55 — 30 — 20 — 10 — 25

Les évaluations de l'audition aérienne devraient subir des corrections

dues à l'action de la pression et de l'humidité sur la conduction sonore

par l'air, à l'action de l'humidilé sur les membranes, et aussi à celle du

bruit ambiant, assez gênant jusqu'après de 3.000 mètres: à 3.450 mètres

nous entendîmes encore aboyer un chien, et le silence vrai, d'une sensa-

tion rare et pénétrante, ne s'établit que vers 4.000 mètres. La paracousie,

au contraire, ou audition par contact du diapason sur le genou, est à

l'abri de ces causes d'erreur, et sa valeur symptomalologique, très

grande en otologie, indique une rupiure de la compensation labyrin-

thique aussi nette que chez des individus très sourds. A gauche, l'audi-

tion aérienne, vers 4.400 mètres d'allitude, avec une pression se rappro-

chant de la moitié de la pression amosphérique, fut inférieure à

l'audition paracousique, et la forme physiologique futainsi retournée.

V0/ 'pression labyrintkique^ sensation pénible de plénitude auriculaire,

apparut à gauche vers 1.800 mètres, à droite un peu après 2.000 mètres.

Le bourdonnement se manifesta à gauche vers 2.800 mètres, et à

droite vers 3.200 mètres. En ouvrant les trompes d'Eustache, je le fis

cesser à volonté jusqu'à 3.500 mètres à gauche, jusqu'à 4.000 mètres à

droite. Il réapparaissait si rapidement, grâce à la rapidité de notre mon-

tée, qu'aux environs de 3.000 mètres je devais aérer ma caisse tyrnpa-

nique deux ou trois fois par minute. L'action isolée du muscle du mar-

teau, sans ouverture de la trompe, l'atténuait sans le faire disparaître,

et pendant un temps très court. Puis il s'installa d'une façon continue

pendant la partie la plus élevée de notre ascension ; mais l'action com-

pensatrice de la vasomotricilé se montra en ceci, que le bourdonnement

diminua en quelque sorte de lui-même, au point que la compensation

tympanique parvint de nouveau à l'effacera droite dès 4.400 mètres, à

gauche dès 4.000 mètres, au retour, c'est-à-dire plus haut que les points

où elle l'avait abandonné pendant l'ascension. Cette compensation

labyrinlhique s'est donc manifestée utilement en moins de vingt

minutes d'une station au-delà de 4.000 mètres.

Le 6«//e?//e?if ua5cw/aire apparut dans l'oreille gauche à 4.400 mètres, et

ne dura qu'un quart d'heure. 11 était d'ailleurs perceptible un peu partout

(1) Soc. de Biologie^ 18 mars 1899.
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à ce moment, et je retrouvai aussi à cette allilude les tiraillements péri-

cardiques d'une ancienne pleurésie diaphragmalique et d'une péricar-

dite, oubliés depuis onze ans.

Vangoisse,pharyngée, avec sécheresse de la gorge, commença vers

3.000 mètres; Yoppression respiratoire se montra, très légère, entre

3.500 et 4.000 mètres, à la montée comme à la descente. Je ne l'éprouvai

pas aprèsi.OOOmètres. La sensation de plénitude vasculaire, l'op/'r^ssion

artérielle, n'apparut en revanche aux extrémités que vers i.OOO mètres,

avec une sensation de léger tremblement. La raideur des muscles de

la nuque et du trapèze, fréquente dans les afTeclions labyrinthiques, se

montra également vers 4.000 mètres.

A aucun moment, et malgré de consciencieux efforts, je ne pus provo-

quer le vertige, auquel je suis d'ailleurs aussi rebelle à l'état de veille

que j'y suis sujet dans mes rêves; les oscillations, vite compensées, du

signe de Romberg, n'existèrent que pendant la période de bourdonne-

ment continu.

En résumé, l'oreille ne s'accommode que lentement à une grande

variation d'altitude, et fournit la source directe du malaise des hauteurs.

KÉSULTATS DES EXPÉRIENCES FAITES PENDANT UNE ASCENSION EN BALLON,

par MM. Calugareanu et Victor Henri.

Grâce aux démarches faites par M. le D"" Guglielminetti et à l'extrême

obligeance de M. Bacon, trésorier à l'Aéronautique.Club de France, qui

a bien voulu mettre à notre disposition un ballon et a dirigé l'ascension

du 20 novembre, nous avons pu exécuter un certain nombre d'expé-

riences suivant un plan conçu avec M. Lapicqua. Nous communiquons

les résultats de ces observations à titre de documents.

Nous avons emporté avec nous trois chiens de 10 à 12 kilogrammes,

dont deux normaux et un dératé le 20 juin 1901. Sur ces trois chiens

nous avons pris du sang dans une veine de l'oreille pour la numération

des globules et pour la détermination de la quantité d'hémoglobine; de

plus, sur l'un de ces chiens, nous avons pris dans l'artère fémorale environ

25 centimètres cubes de sang en bas avant le départ, et puis la même
quantité à l'altitude de 3.200 mètres. '

*

Voici les résultats des numérations des globules du sang chez les

trois chiens.

Chien A, normal :

Nombre de globules en bas 7.884.000

— — à 2.200 mètres. 8.944.000, augmentation de 14 p. 100.

— — à 3.000 mètres . 9.880.000, augmentation de 26 p. 100.
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Chien B^ normal :

Nombre de globules en bas 7.648.000

— — à 3.000 mètres . 8.972.000, augmentation de 17 p. 100.

Chien C, dératé :

Nombre de globules en bas 7.928.000

— — à 2.200 mètres . 8.356.000, augmentation de 5 p. 100.

— — à 3.000 mètres . 8,892.000, augmentation de H p. 100.

On remarque une augmentation considérable du nombre des globules

à une altitude de 3.000 mètres; la pression barométrique correspon-

dant à 2.200 mètres était de 580 millimètres; et à 3.000 mètres, 520 mil-

limètres; la température en bas était de 12° et à 3.000 mètres 0°.

Les analyses des échantillons de sang pris dans la fémorale du

chien B, et rapportés au laboratoire avec une quantité bien déterminée

de fluorure de sodium, ont donné les résultais suivants, après déduc-

tion du fluorure de sodium.

Densité^ déterminée avec la méthode du flacon sur 14 centimètres cubes

de sang :

En bas 1.061

A 3.200 mètres 1.062

Azote totale déterminé par la méthode de Kjeldah sur 5 centimè-

tres cubes de sang :

En bas .•..,. 3=''16 d'azote pour 100 centimètres cubes de sang

A 3.200 mètres . 3°'"14 d'azote pour 100 centimètres cubes de sang.

Fer^ dosage fait par M. Lapicque (1) :

En bas 0,56

A 3.200 mètres 0,53

Par conséquent, ces trois déterminations montrent que l'échantillon

de sang pris dans la fémorale à l'altitude de 3.200 mètres a une compo-

(1) Il m'a été remis deux échantillons pesés de chaque sang, contenant,

déduction faite du fluorure, les volumes de sang suivants :

45
I, a. — 0"934« — Rapport color. — Fe pour 1 centimètre cube : 0,558

oo

I, b. — 1 704. — —
1^

— — 0,565

45
II, a. — 803. — — 7^ — — 0,536

102

45
II, b. - 1 563. — — ~. ' — 0,510

' o6

(Louis Lapicque).
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sition en eau, en azote et en fer très voisine de celle du sang prisa terre

avant le départ; les différences sont dans les limites dos erreurs

de cette expérience.

Examens histologiques du sang, au cours d'une ascension en ballon,

par M. J. JoLLY.

Grâce à l'obligeance de M. le D' Guglielminetti, qui, sur les indica-

tions de mon maître, M. Malassez, m'en avait fait la proposition, j'ai

fait partie de l'expédition aéronautique du 21 novembre dernier, orga-

nisée par ses soins, avec le concours de i'Aéro-Club et du Conseil muni-

cipal de Paris. Je me suis proposé :

1° De voir si l'byperglobulie des altitudes se produisait brusquement

pendant l'ascension en ballon, fait déjà constaté par Gaule à Zurich;

2° dans le cas où cette hyperglobulie se produirait, de rechercher si elle

s'accompagnait des phénomènes histologiques qu'on peut observer au

cours des régénérations sanguines rapides, en particulier de l'apparition

de globules rouges nucléés, déjà signalée par Gaule dans ses examens.

J'avais pris place dans la nacelle du Tlian^ en compagnie de mon
collègue et ami M. le D'' Bonnier, qui s'était aimablement offert à mes
observations. Notre pilote était M. Maurice Farman, à l'obligeance de

qui je dois la notation des altitudes pendant l'ascension, et qui a bien

voulu me communiquer la courbe barométrique. Nous sommes partis à

1 h. 37, et nous avons atterri à 4 h. 15, ayant atteint en 1 h. 20 l'altitude

de 4.450 mètres.

Les prises de sang ont été faites sur M. Bonnier par piqûre du

doigt (1). A midi et demi, à terre, je trouve 4.760.000 globules rouges;

— à 1.100-1.600 mètres (1 h. 50) : 5.450.000; à 3.000 mètres (2 h. 15) :

5.060.000; à 4.000 mètres (2 h. 40) : 5.210.000; à 4.4.50 mètres (3 h. 02,

— 4 degrés cent.) : 5.330.000. A la descente, au-dessous de 3.900 mètres

(3 h. 15) : 4.750.000; à 2.600 mètres (3 h. 32) : 4.800.000.

(1) La technique des numérations a été la suivante : Pendant l'ascension,

avec un même mélangeur Potain, je faisais des mélanges de sang et de sérum

de Marcano (solution de sulfate de soude, D : 1.020, 100 v., formol du com-

merce à 40 p. 100, 1 V.) qui conserve très bien les globules rouges. Ces

mélanges étaient recueillis dans de petits tubes fei-més avec des bouchons de

caoutchouc. Les numérations ont été faites le Iendem9,in de l'ascension, au

laboratoire, avec le compte-globules de Malassez. Des numérations de contrôle

m'ont montré que dans ces conditions, il ne se faisait, dans les tubes, aucune

concentration appréciable. Au moment de faire une numération, on laissait

tomber, dans le tube à examiner, une petite perle de verre, et on agitait

doucement le tube fermé jusqu'à production d'un mélange homogène.
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On constate donc ainsi, au cours de Fascension, une augmentation de

12 p. 100 des globules rouges (à 4.450 mètres), qui reviennent rapide-

ment à leur chiffre primitif pendant la descente. Les quantités d'hémo-

globine, évaluées au colorimètre Malassez, à terre, 14 p. 100, au maximum
15,5 p. 100, à la descente 14, sont parallèles et donnent la valeur hémo-

globique constante (et normale) : td.l. Le crochet fait au début par la

courbe des globules rouges semble bien important pour être attribué à

une erreur de technique. Chose curieuse, la partie descendante du cro-

chet est en rapport avec la traversée de la couche de nuage. Autre parti-

cularité : le chiffre des globules rouges a baissé rapidement à la des-

cente, alors que l'altitude était encore très élevée.

Pendant toute l'ascension, il ne s'est pas produit de leucocytose, et

.je n'ai observé sur aucune préparation un seul globule rouge nucléé.

Les chiffres de leucocytes ont été successivement : 6 800 (à terre),

7.200 (1.100-1.600 mètres); 5.200 (3.000 mètres); 5.200 (4.000 mètres)
;

9.200 (4.450 mètres); 5.600 (au-dessous de 3.900 mètres); 7.600

(2.600 mètres). On remarquera que les globules blancs, avec des oscil-

lations très grandes, montent, etdescendent ensuite, et que le maximum
correspond à l'altitude maxima. La proportion des variétés de globules

blancs est restée, à peu de chose près, la même. Je trouve à terre, pour

100 leucocytes : 19 lymphocytes, 7 grands mononucléaires, 73,5 polynu-

cléaires, 0,5 éosinophiles. — A 4.450 mètres : 18,5 lymphocytes,

3,5 grands mononucléaires, 78 polynucléaires, éosinophile. — A
2.900 mètres (descente) : 19 lymphocytes, 5 grands mononucléaires,

76 polynucléaires, éosinophile. Les différences minimes rentrent dans

les limites des erreurs possibles. La constitution morphologique du sang

n'a donc pas varié d'une façon appréciable. Quant au diamètre moyen

des globules rouges, qni augmente dans l'hyperglobulie de la cyanose

chronique, comme l'a montré M. Vaquez, nous l'avons évalué avec la

méthode de M. Malassez, mais nous n'avons trouvé qu'une très légère

diminution, qui peut rentrer à la rigueur dans les limites d'erreurs.

Nous n'avons vu ni poikilocytose, ni augmentation des petits globules

rouges (microcytes), ni augmentation des granulations libres.

Nous nous contenterons de donner aujourd'hui ces résultats, sans

vouloir entrer dans la discussion des interprétations possibles. L'aug-

mentation du nombre des globules rouges semble bien nette, mais, pour

en connaître la constance et la valeur, pour essayer de l'expliquer, il

faudrait nécessairement de nouvelles observations. Ce que nous pouvons

dire seulement, c'est que, dans notre observation, il s'est produit une

augmenlalion rapide du nombre des globules rouges qui ne s'est accom-

pagnée d'aucune autre modification histologique appréciable du sang.

[Travail du Laboratoire d'histologie du Collège de France).
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M. le PRÉSIDENT propose à la Société de remercier les différents expé-

rimentateurs qui se sont livrés à ces intéressantes recherches durant

les ascensions en ballon dont il vient d'être question et qui en ont im-

médiatement communiqué le résultat à la Société,

Il propose également d'adresser de vifs remerciements aux diverses

personnes et collectivités qui ont facilité ces explorations ou en ont fait

les frais : à M. le ministre de l'Instruction publique qui a accordé l'au-

torisation d'exécuter le gonflement des ballons dans le jardin des Tui-

leries; au Conseil municipal de Paris, à la générosité duquel on a dû le

gaz nécessaire au gonflement de deux ballons; à l'Aéro-Club qui a

fourni les ballons, le personnel pour la préparation des ascensions et

ses membres comme pilotes; à M. Bacon, trésorier de l'Aéronautique-

Club, qui a mis deux ballons à la disposition des expérimentateurs, les

a fait gonfler à ses frais et les a conduits lui-même; à M. H. Deutsch (de

la Meurthe), qui a fait gonfler un ballon à ses frais; et enfin, à M. le

D'^'Ougiielminelti, le metteur en œuvre de cette grosse entreprise.

(Ces remerciements sont votés à l'unanimité par les membres présents

à la séance).

Sur la présence d'acide glycuronique dans le foie post mortem,

par MM. R. Lépine et Boulud.

P. Mayer a montré que le sang du bœuf renferme une notable pro-

portion d'acide glycuronique, et nous avons indiqué que le sang du

chien en renferme encore davantage (1). Il n'est pas sans intérêt de

savoir que le foie du même animal, ainsi que celui du cobaye, quelques

heures après la mort, peut en présenter également une très forte pro-

portion. Nous avons pu en constater l'existence dans plus de 12 foies

sur 20.

On sait que l'acide glycuronique se trouve dans l'organisme à l'état

de conjugaison plus ou moins stable, et qu'alors il dévie toujours à

gauche la lumière polarisée, tandis que libre il la dévie à droite. On
sait, de plus, que certaines conjugaisons de l'acide glycuronique n'ont

pas de pouvoir réducteur, et que, en tout cas, à l'état de conjugaison,

cet acide réduit les sels métalliques beaucoup moins bien qu'à l'état de

liberté. En conséquence, si l'extrait d'un foie complètement privé de

glycogène présente, après avoir été chauffé à 100 degrés, en présence

de HCl, une déviation à droite plus forte qu'avant le chauffage, et si,

en même temps, le pouvoir réducteur augmente ou, tout au moins, ne

(1) R. Lépine et Boulud. Sur les sucres du sang et leur glycolyse. C. R. de

VAcad. des Sciences, 4 novembre 1901.
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diminue pas (1), nous devrons présumer l'existence d'acide glycuro-

nique (2).

Si la proportion de cet acide est très forte, l'extrait de foie ne dévie

pas à droite, mais à gauche. Il en était ainsi dans le cas suivant :

Foie d'un chien ayant subi l'ablation du pancréas vingt-quatre heures

avant l'ablation du foie. Cet organe est laissé ensuite quinze heures à la

température du laboratoire. Il est alors broyé, et mis dans l'acide tri-

chloracétique. Après filtration, le glycogène a été complètement pré-

cipité par l'alcool. Le filtrat a un pouvoir réducteur correspondant

à 7 gr. 35 glucose p. 1.000; la déviation polarimé trique est — 1,9. La
proportion d'acide glycuronique conjugué, par rapport au glucose, est

donc très forte.

Une partie du liquide a été chauffée avec HCl, mais à 90 degrés

seulement, et non à 100 degrés. Il présente alors un pouvoir réducteur

correspondant à 9 gr. 61 glucose p. 1.000, c'est-à-dire une augmentation

très notable de ce pouvoir. La déviation à gauche n'est plus que — 1,5.

Elle n'a pas passé à droite, parce que le chauffage n'a pas été suffisant

pour mettre en liberté la majeure partie de l'acide glycuronique (3).

En tout cas, la diminution de la déviation à gauche prouve que chez

ce chien, bien que dépancréaté, le foie ne renferme pas d'acide /3 oxy-

butyrique, attendu que, dans ce cas, le chauffage en présence d'un

acide eût augmenté la déviation à gauche (4).

Dans l'extrait de foie d'un chien sain, et qui, en conséquence, ne

pouvait renfermer d'acide 5 oxybutyrique, nous avons pu démontrer la

présence d'acide glycuronique en faisant fermenter complètement avec

de la levure le sucre fermentescible. Voici les chiffres que nous avons

constatés :

(1) Le pouvoir réducteur n'augmente pas nécessairement^ parce q^ue cer-

taines conjugaisons de l'acide glycuronique sont si fragiles que le simple

chauffage avec la liqueur de Fehling suffit pour mettre l'acide en liberté.

Dans ce cas, le chauffage avec HCl ne peut augmenter le pouvoir réducteur.

(2) On en aura la preuve en faisant, comme le recommandent MM. P. Mayer

et Neuberg, la parabromphénylhydrazone. (Voir Lépine et Boulud. C. R. de

VAcad. des Sciences, 15 juillet 1901.)

(3) Immédiatement avant l'ablation du foie, on avait lié la veine cave

au-dessous et au-dessus du foie, et retiré, par aspiration, le sang des veines

sus-hépatiques. L'extrait de ce sang avait un pouvoir réducteur correspon-

dant à 5 gr. 14 glucose p. 1.000; la déviation à droite n'était que de 1,2.

Après chauffage en présence de HCl, la déviation est devenue -|- 2,8; elle a

donc beaucoup augmenté. Le pouvoir réducteur est resté exactement le

même. L'explication de la non-augmentation de ce pouvoir se trouve dans la

note précédente.

(4) On sait que les oxybutyrates ont pour pouvoir rotatoire— 16, tandis que

celui de l'acide libre est — 24. La mise en liberté de l'acide augmente donc

la déviation à gauche.
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la fermentation.

Pouvoir réducteur (évalué en glucose) . . . 14,7 0,13

Pouvoir rotatoire H-l^jS —

1

Ainsi, après la fermentation, la déviation a passé à gauche, ce qui,

dans ce cas, démontre l'existence d'acide glycuronique. Quant à la petite

réduction qui subsistait après la fermentation, il est probable qu'elle

était due aussi à cet acide.

De la cytologie des pus,

par M. Fernand Tissot.

La question du cytodiagnostic, très étudiée ces derniers temps, et

appliquée soit à l'étude du sang dans différentes maladies, soit à celle

des épanchements des séreuses, n'avait, à notre connaissance, pas été

mise en usage pour l'étude des pus. C'est cette lacune qui a donné à

M. le professeur Bard l'idée de nous proposer l'étude des pus des

différentes natures au point de vue cytologique.

Les recherches faites jusqu'ici sur le sang et les épanchements des

diverses séreuses : plèvres, péritoine, synoviales, vaginale, méninges,

ont démontré que les affections tuberculeuses sont spécialement carac-

térisées par une abondance de mononucléaires, tandis que les affec-

tions de nature septique ont une formule leucocytaire à prédominance

polynucléaire.

En étudiant les pus, il fallait, sans doute, s'attendre à trouver des

formules leucocytaires à maximum polynucléaire, mais il importait

de savoir si la proportion de mononucléaires offrait des variations sufti-

santes pour qu'il fût permis d'établir des distinctions entre les pus, au

point de vue cytologique.

Bien que nos recherches n'aient porté jusqu'ici que sur une vingtaine

de cas, les résultats sont assez concordants pour qu'il nous paraisse

permis de tirer quelques conclusions, que nous nous proposons du

reste de vérifier par une étude plus étendue.

Les pus que nous avons étudiés peuvent être divisés d'après le dia-

gnostic clinique en trois classes :

i° Pus d'abcès froids ou tuberculeux;

2° Pus d'abcès chauds ou infectieux;

3° Pus de blennorragie.

Tous les pus présentent un nombre plus ou moins grand de globules

dégénérés, c'est-à-dire ayant perdu leur contour cellulaire et ne pre-

nant pas les colorants ordinaires. Rien ne nous porte à croire que cette
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dégénérescence porte davantage sur les polynucléaires que sur les-

mononucléaires ou inversement; nous les avons laissés de côté dans nos

calculs, comme pouvant être une cause d'erreur.

Il nous a paru que les pus d'abcès chauds ont en général une propor-

tion plus élevée de globules dégénérés que les pus d'abcès tuberculeux,

et que les pus de nature blennorragique n'en contiennent qu'une très

faible proportion. Il semble que le nombre des globules dégénérés soit

en raison directe de l'acuité de la lésion.

Les pus tuberculeux comprennent des abcès froids cutanés, des

caries osseuses, des ganglions tuberculeux et des pleurésies tubercu-

leuses suppurées. Il nous ont donné les résultats suivants :

Dans aucun cas, la proportion des mononucléaires, en comprenant

sous cette dénomination les mononucléaires et les lymphocytes, n'est

descendue au-dessous de 10 p. 100 du nombre des globules de pus non

dégénérés; elle a été en moyenne de 16,5 p. 100, et s'est même élevée

dans un cas d'abcès froid cutané jusqu'à 23 p. 100.

Les pus septiques non tuberculeux comprennent des abcès chauds de
différentes natures, tels que : psoïtis, phlegmons divers de la jambe, de

la cuisse, du bras, abcès dentaires, etc.; et nous avons constaté qu'ici la

proportion de mononucléaires a été en moyenne de 6 à 7 p. 100, ne

dépassant en général pas 10 p. 100, sauf dans un seul cas où nous avons

trouvé 11 p. 100, mais ne descendant pas au-dessous de 4 p. 100.

Les pus blennorragiques méritent d'être mis à part, par le pourcen-

tage minime des mononucléaires, et en outre par les différences qui

peuvent être dues à leur nature et à leur siège. '«^

Notre examen a porté sur des pus de blennorragie chronique, de

blennorragie aiguë sans traitement aucun ou avec un simple traite-

ment interne, et nous avons trouvé que dans aucun cas les moixonu-

cléaires n'ont dépassé la proportion de 3 p. 100, et que ce chiffre n'a été

atteint que dans la forme chronique, tandis que les formes aiguës ne

donnent qu'une proportion de 2 p. 100.

Nous n'avons trouvé d'éosinophiles que dans le pus de blennor-

ragies traitées, et en proportion d'autant plus grande que la guérison

était plus avancée.

Sans vouloir encore tirer des conclusions très nettes, il nous a paru

intéressant de constater dès nos premières recherches que les résultats

concordent avec ceux trouvés pour les épanchements des séreuses et

pour le sang dans différentes affections, c'est-à-dire que les pus de

nature tuberculeuse sont caractérisés par une proportion de mononu-
cléaires double et même triple de celle des pus septiques, et presque

huit fois plus forte que celle des pus blennoragiques.

[Travail du laboratoire de la clinique médicale de V Université de Genève.)
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Observations sur quelques Moustiques,

par M. Raphaël Blanchard.

l. — Nuttall et Shipley, dans leurs belles études sur la distribution

géographique à.'Anophèles niaculipennis en Angleterre, envisagée dans

ses rapports avec l'extension ancienne du paludisme dans ce même
pays, ont mis en évidence ce fait important que le Moustique en ques-

tion peut abonder dans des contrées oii la fièvre intermitlenie est

actuellement inconnue. Des faits du même ordre avaient été signalés

déjà par Laveran et Grassi ; de son côté, Sergent a signalé des cas tout

à fait comparables. Il est donc démontré que la fièvre peut manquer là

où pourtant se rencontrent en abondance les Insecles capables de la

transmettre. La raison de ce fait est facile à comprendre, puisque le

Moustique ne peut héberger le parasite, et par conséquent le propager,

qu'à la condition qu'il l'ait puisé dans le sang d'un malade atteint de

paludisme : si les paludiques font défaut, la piqûre des Anophèles est

inofTensive, ou du moins ne saurait causer l'accès de fièvre.

Bien que ce soit là des notions désormais classiques, il n'est pas

inopportun d'indiquer l'existence des Anofiheles maculipennis et bifur-

catus dans une contrée du centre de la France où le paludisme ne sévit

en aucune façon. Pendant tout le mois de septembre dernier, j'ai habité

une propriété située à Charbonnières, aux environs de Lyon : j'y ai été

littéralement harcelé par A. bifurcatus, qui s'y trouvait en excessive

quantité. L'évolution de cet Insecte se faisait dans les pièces d'eau voi-

sines, où j'ai recueilli larves et nymphes. La localité tout entière est

infestée par cette même e?pèce,et pourtant le paludisme y est inconnu.

A. bifurcatus est surtout un Insecte crépusculaire. A la fin d'une

chaude journée d'été, alors qu'on aurait plaisir à goûter la fraîcheur

sous les arbres, on est sans cesse importuné par ses piqûres, contre

lesquelles il est difficile de se mettre en garde. En effet, cet Insecte a le

vol silencieux, ou n'émet qu'un bourdonnement à peine perceptible; il

pique à travers les vêtements, s'insinue dans les jambes des pantalons

ou sous les jupes, et dirige ses attaques sur tous les points du corps. Ses

piqûres multiples provoquent chez les enfants une légère réaction

fébrile, avec un petit dépôt rouge dans les urines. Je n'ai pu mettre à

l'abri de ces accidents bénins un garçon d'une dizaine d'années, qu'en

lui faisant porter des guêtres d'un tissu impénétrable à la trompe du

Moustique. La nuit venue, A. bifurcatus suspend son vol, si bien que

l'on peut à peu près impunément rester avec une lumière dans une

chambre dont la fenêtre est ouverte. A l'aurore, le supplice recom-

mence, mais n'est pas de longue durée. Toutefois l'animal volète et

pique à toute heure du jour, dans les endroits ombragés, sous les
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arbres, dans les écuries et les remises. Bien que sept personnes aient été

soumises pendant cinq semaines à ces piqûres incessantes, contre les-

quelles la moustiquaire est inefficace, il ne s'est produit aucun cas de

fièvre intermittente.

L'espèce qui nous occupe est connue de toute la région occidentale

de l'Europe, depuis l'Italie jusqu'en Scandinavie. Schiner la signale en

Autriche et Gimmerthal dans la région ouralienne du Volga. Comme
localité intermédiaire, je puis dire qu'elle existe également en Crimée,

d'où j'en ai reçu de beaux spécimens. Elle se rencontrerait aussi aux

Etats-Unis, d'après Loew, et au Canada, d'après Howard ; elle partage

donc cet habitat avec A. maculipennis et probablement aussi avec

d'autres espèces.

11. — TheobaJd a proposé récemment une classification nouvelle des

Culicides, basée sur l'étude de l'écaillure (1). Les caractères qu'il

invoque sont parfois un peu subtils, mais en général judicieusement

choisis, en sorte que son système constitue un réel progrès sur ceux

qui l'ont précédé. Il y a lieu cependant de rejeter, pour des raisons de

priorité, le nom de trois des nouveaux genres établis par le naturaliste

anglais, et de les remplacer par des dénominations nouvelles (2). Je

propose donc :

1° Le genre Desvoidya, en l'honneur du diptérologiste français Robi-

neau-Desvoidy et en remplacement à'Armigeres^ Theobald, nom déjà

occupé (An?îi^e?' Hartmann, 1840 et 1842, Mollusque)
;

2° Le genre Mansonia, en l'honneur de Patrick Manson,et en rempla-

cement de Panoplites Theobald (non Panoplites Gould, 1853, Oiseau) f-^

3° Le genre Joblotia, en l'honneur du naturaliste français qui a

découvert la larve des Anophèles ^ei en remplacement de Trichoprosopon

Theobald (non Trichoprosopus Macquart, 1843, Diptère).

J'ajoute que le genre Cycloleppteron Theobald doit être évidemment
corrigé en Cyclolepidopteron.

Sur quelques phénomènes de la nymphose chez la Fourmi rousse,

par M. Cu. Pérez.

OEnocy/es.—Wielowiejsky aie premier attiré Fattention sur l'existence, chez

divers insectes, de cellules disposées par groupes mélamériques sur les flancs

des segments abdominaux; à cause de la couleur jaune, rappelant celle de

(1) F. V. Theobald. The classification of Mosquitoes. Journal of tropical

medicine, IV, p. 229-335, 1901.

(2) R. Blanchard. Les Moustiques : histoire naturelle et médicale, p. 149-152
{sous presse).
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certains vins, présentée par ces cellules chez les larves de Ghironomes, il leur

a donné le- nom (["œnocytes. La présence de ces cellules, à rôle assez énigma-
tique, paraît êlre générale chez les Insectes : beaucoup d'aul:eurs]les ont obser-

vées et les ont décrites parfois sous le nom de cellules glandulaires.

En ce qui concerne les Fourmis, Karawaiew a décrit comme glandes les

œnocytes larvaires du Lasius flavus. Chez la nymphe, il n'a pas reconnu les

éléments qui en dérivent, et a cru à une disparition totale. Berlese a précisé

la situation des œnocytes chez les larves de Tainnoma erraticum et de Pheidolc

pallidiila. Chez les nymphes, il constate un nombre très considérable d'œno-

cytes libres dans la cavité du corps et doués de mouvements amœboïdes.

Chez la Formica rufa^ que j'ai étudiée, les œnocytes larvaires sont de

grosses cellules (100 jx), agglomérées par 15 à 20 en groupes allongés,

au voisinage des muscles obliques des segments abdominaux. Faible-

ment amœboïdes, ces cellules ne présentent que des déformations sur

place et n'abandonnent jamais leurs lâches rapports de contiguïté.

Au début de la nymphose, les œnocytes larvaires donnent naissance,

par division directe, à un grand nombre d'éléments libres, sphériques,

très analogues à eux-mêmes, mais plus petits (2o [x).

Le noyau de l'œnocyte larvaire se divise inégalement et donne vers la

périphérie un petit noyau; puis une coupure arquée, comme faite à

l'emporte-pièce, détache une partie du cytoplasme, entourant le petit

noyau. Libérés, les nouveaux œnocytes continuent à se multiplier; j'ai

observé tous les stades de leur division directe et égale. Leur nombre
devient bientôt très considérable; ils circulent dans le liquide cavitaire,

intercalés entre les cellules grasses de l'abdomen, flottant dans les

lacunes interorganiques de la tête, du thorax, des appendices. Ils cons-

tituent, en quelque sorte, une nouvelle catégorie de leucocytes, bien

distincte des petits leucocytes proprement dits (10 [/.). Ils pénètrent

parfois à l'intérieur des tissus (hypoderme, cellules adipeuses) ; c'est la

preuve la plus convaincante de leur amœboïsme; leurs pseudopodes se

voient d'ailleurs assez fréquemment, même sur les coupes. Toutefois

on n'observe jamais d'englobement phagocy taire produit par ces

œnocytes.

Assez fréquemment, un œnocyte est complètement entouré par un
autre, qui a la forme d'une sphère creuse à cavité légèrement excen-
trique. On pourrait croire à un englobement. J'ai tout lieu de penser
que c'est un simple cas particulier, fort curieux d'ailleurs, de |la divi-

sion. On l'observe aussi dans la première formation d'œnocytes libres

à partir des œnocytes larvaires, et, dans ce cas, avec tous les passages
au cas normal.

Ovaires. Chez des nymphes de femelles, à yeux noirs, et commençant
légèrement à roussir, j'ai observé dans les ovaires une abondance
extraordinaire de cellules bourrées de petites granulations sphériques,

colorables par l'éosine. Ces cellules se rencontrent aussi bien entre les

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LIIL 81
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diverses gaines ovigères d'un même ovaire que dans chaque gaine,

entre son revêtement conjonctif et le massif de cellules où se dilïeren-

cient les ovules et les divers éléments de leurs follicules. Elles ont en

moyenne 12-15 [x de diamètre; leur noyau mesure A [s. et paraît recon-

naissable pour un noyau de leucocyte. Les granules ne dépassent guère

1 (x; ils se colorent électivement par l'induline glycérinée et ne pren-

nent pas l'aurantia; ces réactions les rapprochent des granulations

amphophiles p d'Ehrlich et les distinguent des inclusions albuminoides

des cellules grasses; ces dernières ont pour ces deux colorants une

affinité inverse; elles fixent l'aurantia et se rapprochent des granula-

tions éosinophiles a. Dans les régions antérieures du corps et dans les

appendices on rencontre, éparses, des cellules analogues, dont les granu-

lations sont aussi amphophiles, mais plus grosses et un peu irrégulières.

Tout me porte à considérer ces cellules comme des phagocytes

chargés de débris tissulaires déjà en partie élaborés; les cellules de la

région antérieure du corps présenteraient un stade moins avancé de la

digestion. Encore susceptibles d'obéir à un chimiotactisme, ces cellules

affluent vers les ovaires, traversent par diapédèse leur enveloppe con-

jonctive, et apportent sans doute à la glande génitale des réserves

nutritives qui seront emmagasinées dans les ovules. Leur apparition m'a

paru coïncider avec le début de l'accroissement des ovules différenciés.

C'est là certainement un stade transitoire. Car, un peu avant, les

cellules à granulations sont plus abondantes dans les lacunes interor-

ganiques des régions antérieures du corps, et il n'y en a pas trace dans

les ovaires. D'autre part, ces cellules n'ont pas été observées par leS'

auteurs dans les ovaires de la femelle adulte. Les matériaux que je

possède actuellement ne me permettent pas de décider si Ces cellules

dégénèrent complètement dans l'ovaire où elles ont pénétré, ou si, apjès

s'être vidées de leurs réserves, elles se remettent en circulation dans le

sang.

Système nerveux. La technique employée pour l'étude des phénomènes his-

tologiques de la nymphose ne convient nullement à des recherches spéciales

sur le système nerveux. Je crois cependant intéressant d'indiquer les résultats

fragmentaires qu'elle m'a donnés; le cerveau mis à part, on n'a point en effet,

que je sache, de renseignements précis sur les modifications histologiques ner-

veuses pendant la métamoi^pliose ; les auteurs se sont bornés à signaler les

modifications anatomiques résultant des coalescences de ganghons, des étire-

ments de connectifs, etc.

Les ganglions delà chaîne ventrale se composent, chez la larve adulte,

d'un noyau fibrillaire et d'une écorce de cellules. Ces dernières, sensi-

blement égales entre elles, sont serrées les unes contre les autres; elles

atteignent à peine 10 [j..

Dès le début de la nymphose, on observe un accroissement rapide
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de presque toutes les cellules de l'écorce; elles atteignent jusqu'à 18 jj.

et paraissent géantes, à côté d'une ou deux assises de cellules qui avoi-

sinent immédiatement le noyau fibrillaire et ont exactement gardé leur

taille primitive.

Je n'ai jamais observé ni dégénérescence des neurones larvaires, ni

immigration dans les ganglions d'éléments venus de l'extérieur.

CnROMODIAGNOSTIC DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN DANS LES HÉMORRAGIES

DU NÉVRAXE. ABSENCE DE VALEUR DE l'aSPECT SANGUINOLENT,

par M. J.-A. Sicard.

Peut-on faire le diagnostic des hémorragies du névraxe par l'aspect

sanguinolent, la couleur sanglante du liquide céphalo-rachidien?

Bien des auteurs, dès l'avènement de la ponction lombaire (que l'on

sait inoffensive et facilement applicable au lit du malade) s'étaient posé

la question, entre autres Fiirbringer, Kilyani et Jacobi.

Les uns avaient conclu à l'appui, les autres à l'encontre de cette

hypothèse.

Plus récemment MM. Tuffîer et Milian ont repris cette étude dans

quelques cas de fractures du crâne.

Il suffît, disent ces auteurs, de recueillir au cours d'une même ponc-

tion , dans trois tubes différents, le liquide céphalo-rachidien qui

s'écoule sanguinolent. Si la teinte est uniforme dans les trois tubes, on

peut conclure avec certitude au diagnostic d'hémorragie du névraxe.

Or, les faits observés à la Salpêtrière, dans le service de notre maître

M. Raymond, nous ont montré qu'il suffisait, dans certains cas, d'une

hémorragie un peu abondante déterminée accidentellement au moment
de la ponction (1), par la piqûre d'une veine méningée, ou d'une veine

du plexus de la queue de cheval, pour que pareil phénomène se pro-

duise.

Cette constatation a été faite dans trois cas (paralysie générale,

vésanie avec gâtisme, comitial en état de mal) sans que l'autopsie de ces

malades, faite quelquesjours ou quelques semaines après, ait permis de

déceler un foyer hémorragique du névraxe. Et pourtant, dans l'un de

ces cas (comitial), plus de 50 centimètres cubes de liquide sanguinolent

avaient été recueillis dans cinq tubes différents. Dans tous, la coloration

était uniforme et le culot de globules rouges déposés par centrifugation

uniformément abondant aussi.

Si donc, dans la grande majorité des cas, après une piqûre acciden-

(1) Or, chacun sait que cet incident, sans aucune gravité du reste, peut

arriver à l'opérateur le plus exercé.
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telle, le liquide s'échappe sanguinolent d'abord, pour s'éclaircir bientôt,

il faut savoir compter avec les exceptions et éviter des erreurs toujours

possibles.

Chromodiagnostic du liquide céphalo-rachidien dans les hémorragies

du névraxe. valeur de la teinte jaunatre,

par M. J.-A. Sicard.

Il est un aspect bien spécial que peut prendre le liquide céphalo-

rachidien au cours des hémorragies du névraxe. Dans les tubes que

je présente le liquide est neLtement coloré en jaune, ou en jaune ver-

dâtre. Ce signe est d'une grande valeur.

En effet, en dehors des maladies du système nerveux, cette teinte

dichroïque jaune verdàtre n'a été rencontrée que dans l'ictère (Gilbert et

Castaigne (1), Widal, Sicard et Ravaut) (2).

Dans les maladies du système nerveux, elle a été étudiée par

M. Bard (3) qui l'a signalée dans quatre observations : deux cas de

méningite cérébro-purulente, deux cas de paraplégie. M. Bard rapporte

cette teinte jaunâtre « à la présence d'un pigment dérivé de l'hémoglo-

bine, reliquat d'exsudats hémorragique, hématolysés par le liquide

céphalo-rachidien ». Puis MM. Rendu et Géraudel (4), Tuffier et

Milian (5) signalent également au cours des fractures du crâne cette

teinte spéciale. Je l'ai rencontrée, de mon côté, au cours de l'hémor-

ragie cérébrale, de l'hématomyélie ou de l'hématorachis, et d'une frac-**^

ture du crâne.

Recherche de cette coloration.

A une première ponction lombaire, de deux choses l'une :

a) Ou le liquide apparaît non sanguinolent, et alors immédiatement on

peut percevoir la présence ou l'absence de la teinte jaunâtre;

6) Ou le liquide s'écoule sanguinolent. Dans ce cas, il faut centrifuger. Au-
dessus des globules rouges qui sont projetés en culot au fond du tube, on

peut apprécier la teinte du liquide, clair ou jaunâtre.

Aune seconde ponction, faite chez le même malade, il faut tenir compte de

ce fait. Y a-t-il eu, lors de la première ponction, piqûre vasculaire acciden-

telle, du fait de l'aiguille, et le liquide s'est-il écoulé sanguinolent? Si oui, à

cette seconde ponction, la teinte jaunâtre peut être la conséquence de l'hémor-

ragie accidentelle, ainsi créée par l'aiguille, et il faut éviter de se prononcer.

Il est possible que, dans les rares cas cités de méningite purulente où la réac-

(1) Soc. de Biologie, 27 oct. 1900.

(2) Idem., .3 nov. 1900.

(3) Idem., 6 juillet 1901.

(4) Soc.méd. des Hôpitaux, ^ îuiMetiÇiOl.

(5) Idem., 12 juillet 1901.
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lion chromatique jaunâtre s'est montrée positive, on ait le droit d'incriminer

une ponction antérieure s'étant accompagnée d'hémorragie accidentelle.

Sa date d'apparition et de disparition,

Trois cas d'hémorragie cérébrale :

Premier cas. La réaction faisait défaut au troisième jour (liquide sanguino-

lent); elle existait au sixième. La veille de la mort, dix-septième jour, elle

persistait. Autopsie. Grosse hémorragie ventriculaire.

Deuxième cas. Au huitième jour, liquide sanguinolent. Réaction positive

constatée après centrifugation. Mort le quatorzième jour. Egalement hémor-

ragie ventriculaire.

Troisième cas. Ponction au deuxième jour; liquide clair. Ponction au

septième; réaction positive. Autopsie le surlendemain. Egalement hémorragie

ventriculaire.

Deux cas d'hématomyélie :

Premier cas. Ponction douze jours après paraplégie apoplectiforme avec

dissociation syringomyélique. Réaction nettement positive. Diagnostic clinique

d'hématomyélie.

Deuxième cas. Diagnostic clinique d'hémato-rachis plutôt que d'hémato-

myélie (chute de 2 mètres de haut). Ponction dix-huit jours après l'accident

avec réaction positive.

Un cas de fracture du crâne :

Douze jours après traumatisme crânien, ponction avec réaction positive. Le

treizième jour, trépanation par MM. Maubert et Degorse. Gros hématome sous-

dure-mérien. Drainage. Ponctionné de nouveau le quinzième et le dix-huitième

jour, absence de réaction; liquide absolument clair. Guérison.

Sa nature.

Evidemment cette coloration doit se faire aux dépens des hématies, sous^une

influence isotonique probable. Elle peut s'effacer ou diminuer rapidement

d'intensité en quelques jours dans les tubes laissés à l'air libre et à la lumière.

Vraisemblablement il s'agit, non d'hémoglobine, mais d'un pigment spécial.

Nous n'avons pu constater qu'une seule fois (hémorragie cérébrale) la raie de

l'hémoglobine au spectroscope, et, dans ce cas seulement aussi, le liquide,

joint à de la teinture de gaïac et de l'eau oxygénée (oxydation indirecte), don-

nait la coloration bleue.

Dans nos autres observations, comme M. Bard l'avait constaté également,

il ne nous a pas été possible de déceler les réactions de l'hémoglobine, soit

par la spectroscopie, soit par l'oxydation indirecte.

Cytologie du liquide céphalo-rachidien chromatique.

La centrifugation peut ne révéler aucun globule rouge, mais dans tous nos

cas nous avons toujours rencontré un certain degré de lymphocytose.

Conclusions. — Positif^ le chromo-diagnostic, en dehors des états

ictériques, constitue un élément de certitude en faveur d'une hémor-
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ragie du névraxe ou dé ses annexes immédiates (méninges). Mais il ne

faut pas demander à un signe plus qu'il ne peut donner, et négatif il

n'implique nullement l'absence d'hémorragie. Seule, la réaction colo-

rante spéciale, déjà décrite, est caractéristique d'un foyer hémorra-

gique.

[Travail de la clinique de la Salpêtrière.)

M. WiDAL. — J'ai observé récemment avec M. Le Sourd un fait con-

firmatif de ceux que vient de nous rapporter M. Sicard.

Deux jours après l'ictus, nous avons recueilli chez un homme atteint

d'hémorragie cérébrale quelques centimètres cubes de liquide céphalo-

rachidien, d'une coloration jaune intense. Ni l'examen spectroscopique

ni l'examen chimique ne permit de déceler trace d'hémoglobine, comme

M. Bard en a déjà fait, la constatation. Il s'agissait donc d'un pigment

dérivé de l'hémoglobine, plus diffusible que l'hémoglobine elle-même,

pigment dérivé qui passe inaperçu dans l'urine, dans le sérum sanguin

et dans les diverses sérosités parce que sa coloration jaune se confond

avec celle de ces humeurs. Il n'est décelable pour notre rétine que dans

le liquide céphalo-rachidien en raison de la limpidité préalable de ce

milieu. Au cours de certains ictères foncés et chroniques, le liquide

céphalo-rachidien est coloré également en jaune par un pigment dérivé

de la bile, pigment également très dififusible et qui ne donne les

réactions ni des acides biliaires, ni des pigments biliaires, comme nous

avons pu le constater avec MM. Sicard et Ravaut. Le liquide céphalo-

rachidien est donc particulièrement apte à mettre en évidence ses pig-
*^

ments dérivés en circulation dans le sang au cours de certains états

pathologiques. Nous reviendrons prochainement sur ces faits.

J'ai noté, comme M. Netter, la coloration jaune dans un cas de mé-

ningite tuberculeuse, mais elle est vraiment exceptionnelle au cours

de cette maladie. Elle peut être due, dans ce cas, au passage du plasma

sanguin dans le liquide céphalo-rachidien, en raison même des troubles

de perméabilité méningée et d'isotonie qui existent dans la méningite

tuberculeuse. En clinique, du reste, ce symptôme ne prend sa valeur

que lorsque le diagnostic est hésitant entre une commotion cérébrale

simple ou un hématome du névraxe, entre un ramollissement ou une

hémorragie cérébrale. Dans ces cas on comprend tout l'intérêt que peut

présenter la recherche du chromo-diagnostic.

Sur l'action antitoxique de certaines mucwes,

par M. Jean Lépine.

J'ai recherché, avec la solution de mucine de limace, dont j'indique

le mode de préparation dans une autre note, à défendre des cobayes
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contre l'infection tuberculeuse, partant du préjugé populaire qui dans

certaines régions accorde aux limaces des vertus curatives à l'égard des

maladies de l'appareil respiratoire.

Chez des cobayes préalablement tuberculisés, l'injection sous-cutanéc

de cette mucine, commencée dix jours après la tuberculisation, a aug-

menté la résistance des animaux au point de doubler leur survie; mais

l'injection de la même mucine n'a conféré aucune immunité aux ani-

maux ultérieurement tuberculisés. Il semble donc que cette substance

agisse seulement en stimulant la défense de l'organisme, et non par une

action antitoxique qui lui serait propre.

Sur les propriétés antihémolytiques de certaines mucines,

par M. Jean Lépine.

J'ai fait différentes recherches avec des mucines dont le mode de pré-

paration, qui appartient à M. Lavocat, chimiste à Lyon, est le suivant :

Prendre un poids déterminé de limaces rouges soigneusement lavées

(100 grammes par exemple). Mettre les animaux dans une capsule, et

chauffer à 48 degrés; dès que les limaces sont mortes, les sortir une à

une; le mucilage restant dans la capsule est retiré et placé pendant

72 heures à une température de 23 degrés. A ce moment, la substance

mucilagineuse s'est liquéfiée; on ramène son volume à 100 centimètres

cubes, avec de l'eau distillée.

Le produit ainsi obtenu s'altérait très rapidement. En le filtrant à la

bougie Chamberland, il m'a été possible d'obtenir une certaine stabilité

de ses propriétés biologiques. Le liquide filtré est légèrement coloré en

vert; à la lumière et à l'air, à la température du laboratoire, il se fonce

progressivement, prenantfune teinte dichroïque très nette. A la glacière,

dans l'obscurité, il se conserve plusieurs jours sans difficulté; de même
dans le vide. Le liquide altéré se décolore, et récupère une partie de ses

propriétés lorsqu'il est placé dans le vide. Le liquide frais décolore ins-

tantanément la teinture d'iode. Cette réaction ne se fait plus avec le

liquide altéré. La plupart de ces faits ont été observés avant moi par

M. Louis Dor.

J'ai constaté que le liquide frais est un excellent milieu de conserva-

tion pour les globules rouges de différents animaux. J'ai noté cette pro-

priété pour les globules du lapin, du cobaye, de la chèvre, de la poule,

du chien et de rhonime. Une partie de l'un de ces sangs, défibriné,

résiste pendant plusieurs jours sans trace d'hémolyse, dans deux parties

de la solution de mucine en question. Si l'on emploie une solution non

fraîche, la résistance des globules diminue, jusqu'à cesser complète-
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ment dans la solution devenue vert foncé, au bout de trois semaines à

peu près.

Par la recherche du point cryoscopique des différentes solutions de

mucine, j'ai acquis la conviction que la résistance des globules rouges ne

dépend point de la concentration moléculaire de ces solutions. En effet,

par le mode de préparation indiqué plus haut, on recueille des quan-

tités variables de mucus, et le liquide filtré peut présenter un abaisse-

ment du point de congélation, allant de — 0,20 à — 0,70. Quel que fût ce

degré de concentration, le liquide frais s'est toujours montré dépourvu

de nocivité pour les globules rouges, et le liquide altéré toujours plus

ou moins inapte à les conserver, suivant le degré même de son altéra-

tion.

De plus, en chauffant le liquide frais pendant une demi-heure à

56 degrés, j'ai notablement diminué ce pouvoir de conservation des glo-

bules. Le chauffage à 54 degrés a laissé ce pouvoir intact.

Le même liquide frais n'est pas seulement indifférent à l'égard des

globules rouges. En le mélangeant à parties égales avec des sérums

hémolytiques, on peut supprimer presque complètement l'action giobu-

licide de ces derniers (sérum de cobaye immunisé contre les globules de

poule, et sérum normal de chien, toxique pour les globules du lapin).

En mélangeant ces mêmes sérums avec de l'eau salée physiologique, on

atténue beaucoup moins leur action globulicide que par le mélange avec

la solution de mucine.

Cette propriété antihémolytique est extrêmement fragile; je ne l'ai

observée d'une manière nette qu'avec des liquides filtrés le jour mêmer<r

La faculté de conserver simplement les globules rouges se maintient au

contraire plus longtemps. De même, le liquide chauffé à 56 degrés n'a

pas de pouvoir antihémolytique.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Makbtbbux, directeur, i, rue Cassette.
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Présidence de M. Bouchard.

OUVRAGE OFFERT

M. le D'' CoROMiLAS (d'Athènes) fait hommage à la Société de son livre

sur les Tuberculoses, chirurgicale, pulmonaire, intestinale.

La COLORATION DU SÉRUM SANGUIN NORMAL,

par M. G. Daremberg.

A propos des très intéressantes recherches publiées dans la séance

du 23 novembre par MM. Gilbert et Herscher, je rappellerai des

expériences que j'ai faites autrefois {Archives de médecine expérimentale
y

numéro du 1®'' novembre 1891, page 723).

Pour obtenir un sérum ne contenant aucun globule du sang de

l'animal qui a fourni ce liquide, nous avons centi^ifugé ce sang. Ce

procédé a déjà été employé par M. G. Salet et par nous en 1870 (1). Nous

(1) Voir article « Sang » du Dictionnaire de chimie de Wurtz et de la Chimie

physiologique de A. Gautier.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 82
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plaçons des tubes de sang suivant un angle de 30 degrés avec l'axe de

la turbine. Après une heure de centrifugation^ on obtient un sérum aussi

incolore que Veau pure. Il surnage au-dessus d'un caillot complètement

décoloré à sa surface. Le sang, ainsi traité, donne environ un tiers de

son volume de sérum décoloré. Plus le sang est turbiné rapidement

après la saignée, plus on a de sérum incolore. Si l'opératiofi n'est pas

rapidement menée, le sérum est emprisonné dans le caillot, et, pour le

retirer avec une pipette stérilisée, on commet quelques effractions qui

mettent des globules rouges en liberté dans le sérum. En centrifugeant

le sang défîbriné, le sérum obtenu contient encore beaucoup de

globules. On peut aussi avoir un sérum parfait en l'obtenant par

coagulation naturelle du sang, et en le turbinant après.

Ces expériences, qui ont été exécutées sur la turbine du laboratoire

municipal dirigé par M. Charles Girard, nous ont démontré que les

sérums de bœuf, de cheval, de chien, de lapin ne devaient leur

apparence de coloration qu'à de rares globules sanguins flottant au

milieu du liquide. Or, d'après sa définition même, le sérum normal

doit être privé de tout globule. Pour obtenir un sérum normal, il faut

le débarrasser par la centrifugalion de tout corps en suspension. Le

sérum est un liquide, sa coloration normale ne peut pas être due à un

corps solide flottant. La coloration d'une solution de fuchsine ou

d'alizarine n'est nullement modifiée par la centrifugation. La substance

qui colore le sérum frais n'est pas dissoute ; elle fait partie d'un corps

étranger, d'une impureté. On ne peut pas dire que le sérum normal

frais est coloré. On peut seulement dire que le sérum non purifié, le^

sérum brut, présente l'apparence d'une coloration. Peut-être est-il

dangereux d'établir des distinctions cliniques sur de fugitives

apparences.

Note sur l'influence de la pilocarpine sur le travail,

par M. Ch. Féré,

Dans des expériences antérieures j'ai observé que l'introduction d'une

petite quantité d'aliments dans l'estomac entraîne une diminution im-

portante du travail (1). J'ai pensé qu'il serait intéressant de voir l'effet

sur le travail d'une substance capable d'agir d'une façon spéciale sur

l'activité de glandes qui concourent au travail digestif. J'ai eu recours

à la pilocarpine.

J'ai expérimenté sur moi-même, en me servant, comme précédem-

(1) Note sur l'influence du travail digestif sur le travail manuel. {Comptes

rendus Soc. de Biol., 1901, p. 795.)
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ment, de l'ergographe de Mosso avec lequel je travaille par séries de

quatre ergbgrammes séparées par cinq minutes de repos,, les ergo-

grammes de chaque série séparés eux-mêmes par une minute de repos

(3 kilogrammes soulevés chaque seconde par le médius droit).

I. — Dans une première expérience on a fait immédiatement avant le

commencement du travail, au bras gauche, une injection sous-cutanée

de 1 centigramme de chlorhydrate de pilocarpine.

SERIES TRAVAIL RAPPORT
d'ere-oorammps en du travaila ergogrammes.

kilcgrammêtres. au travail normal.

1. 22,71 .100

La rougeur autour de la piqûre et la salivation, peu abondante d'ail-

leurs, n'ont commencé que 10 min. 20 sec. environ après la piqûre,

c'est-à-dire peu avant le commencement de la deuxième série.

2 •.
. . 29,43 129,59

3 28,65 126,15

4 7,56 33,28

5 5,70 25,09

6 4,86 21,70

7 4,44 19,55

8. 3,75 16,51

9 3,27 14,39

110,37

La salivation, qui a commencé tardivement, a cessé, très rapidement,

après la troisième série, et a été peu abondante; on n'a recueilli que

25 centimètres cubes de salive; il n'y a eu ni sueur locale, ni sueur à

distance. Ce résultat, presque négatif au point de vue des effets sécré-

toires, peut être dû à cette circonstance que le sujet avait pris quarante-

huit heures auparavant 1 milligramme d'atropine dont l'action antago-

niste pouvait persister, car l'action locale de l'atropine est très pro-

longée (1). Les deux expériences suivantes sont d'ailleurs favorables à

cette interprétation.

La première série d'ergogrammes donne un travail équivalent normal

après un repos complet et sans excitation, et nous la prendrons comme
terme de comparaison. L'excitation motrice se manifeste à la seconde

série, et dure encore à la série suivante; mais la dépression est rapide

et le travail des neuf séries est de beaucoup inférieur à la normale qui

varie de 143 à 150 kilogrammètres.

(1) Ch. Féré et Ch. Laubry. Note sur les variations de l'action mydriatique

de l'atropine chez les épileptiques suivant le temps qui s'est écoulé depuis un
•accès [Comptes rendus Soc. de BioL, 1898, p. 176).
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IL — La seconde expérience avec la même quantité a été faite qua-

rante-huit heures après la première. La rougeur et la salivation ont

commencé à la fin de la première minute après l'injection, c'est-à-dire

au cours du premier ergogramme qui est déjà augmenté.

SÉRIES
i«--v»i.La.

d'ergogrammes.
kilogrammètres.

RAPPORT
du travail

au travail normal.

i 29,40 129,45

2 14,82 6o,2o

3 8,58 37,78

4 9,03 39,76

5 5,97 26,24

6 .
^ 5,67 25,01

7. . . 5,40 23,77

8. ..... 3,84 16,90

9 2,55 11,22

83,26

La salivation a duré jusqu'à la huitième série et a donné 95 centi-

mètres cubes de salive; il n'y a pas eu de sueur.

Tandis que dans l'expérience précédente on a vu coïncider une exci-

tation motrice tardive et durable avec une excitation sécrétoire tar-

dive et éphémère, nous voyons dans la seconde coïncider une excita-

tion motrice précoce et éphémère avec une excitation sécrétoire précoce

et persistante.

III. — La troisième expérience est la répétition de la précédente et

a été 'faite quarante-huit heures après. La salivation et la rougueur

locale ont apparu aussi après une minute environ; mais la salivation

est devenue plus intense dès le premier grand repos.

g^jjjgg
TRAVAIL RAPPORT

^1 en du travail
a ergogrammes. •

kilogrammètres. au travail normal.

1 26,73 117,70

2 15,33 67,50

3 8,19 36,06

4 8,19 36,06

5 8,67 38,17

6 3,67 16,16

7 5,45 23,99

8 3,33 14,66

9 3,18 14,00

82,74

La salivation a duré encore jusqu'à la huitième série en donnant

125 centimètres cubes de salive. A une plus abondante salivation cor-
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respond encore un travail plus faible; immédiatement avant la dixième

série on fait une nouvelle injection de 1 centigramme de chlorhydate de

pilocarpine qui ne détermine qu'une réaction locale, et une salivation

qui ne commence qu'au commencement de la onzième série, c'est-à-

dire avec un long retard et ne donnera que 20 centimètres cubes de

salive.

10 31,36 138,08

11 2,22 9,77

Comme dans la première expérience, on voit que l'excitation motrice

précède l'activité sécrétoire et qu'elle cesse quand ceile-ci se manifeste.

IV. — Dans laquatrième expérience l'injection a été de 0,015.

La salivation et la rougeur locale ont apparu aussi après une minute

environ, mais le pourtour de la piqûre a présenté quelques élevures de

chair de poule et il s'est produit un peu de sueur. La salivation a duré

jusqu'à la fin du travail et a donné 175 centimètres cubes de salive.

TRAVAIL RAPPORT
,, en du travail
d ergogrammes kilogrammètres. au travail normal.

SERIES

1 29,25 128,79

2 12,60 5o,48

3 12,24 53,89

4 . 9,36 41,21

5 5,07 22,32

6 . 2,91 ]2,81

7 2,67 11,75

8 1,83 8,05

9 1,77 7,79

77,70

Dans toutes les expériences on voit que l'excitation cérébrale se mani-

feste en même temps que les sécrétions; mais plus la sécrétion est abon-

dante, plus le travail diminue rapidement, plus tôt arrive la fatigue. Il y a

une sorte de balancement entre le travail volontaire et le travail glan-

dulaire,

Analyses de l'air du Métropolitain,

par M. N. Grébant.

Ayant été chargé par M. Lépine, préfet de police, de l'analyse de l'air

contenu dans les wagons et dans les souterrains du chemin de fer métro-
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politain, j'ai Thonneur de communiquer à la Société de Biologie les pre-

miers résultats de mes recherches.

Tout d'abord, je pensais que les wagons remplis de voyageurs assis

ou debout, tellement pressés dans certains cas qu'ils se trouvent tète à

tête, devaient renfermer de fortes quantités d'acide carbonique prove-

nant de la respiration, et une importante diminution dans la proportion

de l'oxygène; on verra bientôt que les résultats obtenus ne vérifient pas

cette hypothèse.

La première condition à remplir était de recueillir les gaz dans des

conditions bien déterminées, soit dans un wagon en marche, soit dans

les souterrains; je me suis servi de flacons d'un litre, fermés par des

robinets simples ou par des robinets pointeau, dans lesquels on avait

fait au préalable le vide avec la trompe hydraulique de Golaz et avec

ma pompe à mercure.

J'ai employé six flacons qui ont été emportés dans un voyage de la

gare de Lyon à la porte Maillot, le jeudi 10 octobre, à 9 heures du matin,

dans un wagon de S"* classe; le nombre des voyageurs a varié entre

quarante-trois et trente-six.

Cent centimètres cubes d'air contenaient :

Air recueilli un peu avant le Chàtelet.

Entre le Louvre et le Palais-Royal.

Avant les Tuileries.

Entre la Concorde et les Champs-Elysées.

Aima.

Avant l'Étoile,

L'acide carbonique a été dosé sur le mercure par la méthode ordi-

naire, dans une cloche graduée en centimètres cubes et dixièmes.

L'oxygène a été dosé sur l'eau après absorption de l'acide carbonique

dans mon eudiomètre à fil de platine continu. Depuis le mois d'octobre,

j'ai fait un grand nombre d'analyses qu'il ne m'est pas possible de

publier ici, et j'ai été obligé de modifier le procédé de dosage de l'acide

carbonique, et d'employer l'eau de baryte, procédé que j'ai décrit dans

Les Gaz du sang de VBncyclopédie scientifique de M. Léauté, page 65.

J'ai souvent substitué aux flacons de petits sacs de caoutchouc, d'une

contenance de dix litres, que je faisais remplir avec une forte ampoule

de caoutchouc munie de soupapes convenables, dispositif tout semblable

à celui qui sert à faire fonctionner le cautère Paquelin. Il est très facile,

en comprimant l'ampoule, d'aspirer de l'air soit dans le wagon directe-

ment, soit dans le tunnel, à l'aide d'un tube de caoutchouc que je faisais

passer par un vasistas.

Je terminerai cette première communication en donnant les résultats

d'analyses qui ont été faites le mardi 3 décembre, à 2 heures, sur de l'air

CO^
OXYGENE
en moins.

1®^ flacon. . . . 0,8Î) 0,41

2« flacon , . . 0,41 0,30

3« flacon . . . 0,62 0,42

4^ flacon . . . 0,75 0,45

5^ flacon . . . . 0,60 0,28

6'= flacon . . . . 0,56 0,38
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pris dans un wagon de 2" classe complètement rempli de voyageurs à

l'aller et au retour de la gare de Lyon à la porto Maillot. Nous sommes
restés dans le wagon en traversant la boucle de la porte Maillot.

•!'=• SAC 2« SAC 3" SAC 4" SAC
Rempli Rempli Rempli au retour

entre le Louvre entre le Palais-Royal entre la Concorde Rempli aux Tuileries,
et le Palais-Royal et les Tuileries. et les Tuileries, Tunnel,
dans le wagon. Tunnel. dans le wagon.

CO^ Oxygène. CO" Oxygène. CO^ Oxygène. CO^ Oxygène.

18,2 15,2
^

21,4 16

10000 ' 10000 " ' 10000 10000

On voit que, dans cette série de recherches comparatives plus récente,

la viciation de l'air est moins grande que lors de mes expériences du

mois d'octobre; en effet, les proportions trouvées d'acide carbonique1111
^^^^ '•

349 657 467 625'

1 55
nombres inférieurs à la fraction -rrr^ égale à

182 ^" " '" 10000

J'ai toujours trouvé l'air du souterrain moins vicié que celui des

wagons, ce qui montre qu'il est nécessaire d'établir des ouvertures

béantes dans les parois des wagons ; c'est ce qui a été réalisé récem-

ment par l'emploi de fentes verticales à la partie supérieure de l'avant

et de l'arrière de chaque wagon, et de nombreux vasistas installés sur

les cloisons latérales munies en outre dé portes à coulisses.

Les analyses que je me propose de continuer permettront, je l'espère,

de reconnaître les améliorations qui pourront être apportées dans

l'avenir à la ventilation du Métropolitain.

( Travail du Laboratoire de Physiologie générale du Muséum d'histoire

naturelle.)

Sur la présence de maltose dans le foie post-mortem,

par MM. R. Lépine et Boulud.

C'est à tort qu'on a contesté le possibilité de trouver, outre le glucose,

une petite proportion de maltose dans le foie, quelques heures après la

mort; nous avons pu démontrer l'existence assez fréquente de ce sucre

dans le foie de chiens, même nourris exclusivement de viande, laissé

plusieurs heures à la température du laboratoire. Voici comment nous

avons opéré :

Le foie est épuisé par l'acide trichloracé tique. On précipite le glyco-

gène par l'alcool; on évapore ce dernier, et on ajoute à la liqueur filtrée

une solution chaude d'acétate de phénylhydrazine. On laisse refroidir,
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et on Iraite par l'éther les cristaux qui se sont formés. On filtre, on

évapore l'éther; on reprend par l'eau chaude, et on laisse cristalliser. On
obtient ainsi des cristaux de maltosazone (fusible à + 206 degrés).

L'emploi de l'éther est indispensable : on ne peut séparer par l'eau

à 70 degrés le maltosazone; car, vu la faible proportion de ce dernier,

il est entraîné par le glucosazone.

L'objection que l'éther aurait pu dissoudre des cristaux de glucosa-

zone ne serait pas fondée, car nous avons vainement essayé de dissoudre

par l'éther du glucosazone pur. Il est donc certain que les cristaux que

nous obtenons au moyen de l'éther sont du maltosazone.

On peut, en outre, généralement constater, dans les extraits de foie

ayant donné ces cristaux, que l'hydrolysation diminue la déviation à

droite, et augmente le pouvoir réducteur. Il en était ainsi dans les

deux cas suivants :

Premier cas. — Foie d'un chien assommé par un coup de maillet sur

le crâne. L'organe est abandonné vingt-quatre heures à la température

du laboratoire. L'extrait de ce foie donne des cristaux de maltosazone.

— Déviation polarimétrique : -|- 8°2. — Pouvoir réducteur (évalué en

glucose) : 15,3. — Après chauffage pendant une heure à d05 degrés,

avec HCl, la déviation est plus faible (1); pouvoir réducteur : 16 (2).

Deuxième cas. — Foie d'un chien laissé pendant quinze heures à la

température du laboratoire. L'extrait donne des cristaux de maltosa-

zone. — Déviation polarimétrique : + 2°4. Pouvoir réducteur (en

glucose) : 5,4. — Après chauffage pendant une heure avec HCl : dévia-

tion polarimétrique : -{- 1,3
;
pouvoir réducteur : 4,8.

Dans ce cas, ainsi que pour le sang du chien (en note), les déviations

polarimétriques sont faibles, par rapport au pouvoir réducteur. Cela

tient à la coexistence d'une substance déviant à gauche (acide glycuro-

nique conjugué), dont nous avons eu la preuve au moyen de la para-

bromphénylhydrazine (3).

(1) Nous ne pouvons donner le chiffre exact, parce que le chauffage a fait

brunir la solution, de telle sorte que l'examen au polarimètre a donné un
résultat un peu incertain.

(2) Après l'assommement on a dû pratiquer la respiration artificielle.

Quelques minutes après, on a pris le sang des veines sus-hépatiques (la

veine cave ayant été liée au-dessous et au-dessus du foie). L'extrait de ce

sang a donné des cristaux de maltosazone. Déviation polarimétrique : -\- 0,6.

Pouvoir réducteur (en glucose) 2,8. — Après chauffage pendant une heure

avec HCl : Déviation polarimétrique moindre. Pouvoir réducteur (en glu-

cose) : 3.

(3) Sur l'existence de l'acide glycuronique dans le foie, voir notre note parue

dans les C. il. de la Société (dernière séance). La coexistence de maltose et

d'acide glycuronique peut aussi être observée dans l'urine; voir notre note :

Sur la détermination j etc. : Revue de médecine, 1901, p. 636-637.
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Sur la présence constante de l'hématozoaire de Laveran dans le

PALUDISME en ALGÉRIE (CoNSTANTINE),

par M. le D'' A. Billet.

M. Brault, dans une récente communication (Soc. de Biologie, 2 no-

vembre 1901), signale l'absence de parasites dans plus de la moitié

des cas de paludisme avéré qu'il a observés à Alger.

Ces résultats, qui sont en complète contradiction, ainsi que l'a fait

remarquer M. Laveran, avec la plupart des faits connus, me font un

devoir de produire ceux que j'ai recueillis dans mon service de l'hôpital

militaire de Constantine, depuis le mois de septembre 1899 jusqu'à cette

date (l'"" décembre 1901).

Le nombre de cas de paludisme que j'ai traités jusqu'ici s'élève à

395. Or, dans tous, sans aucune exception, soit au moment de l'entrée

du malade, soit dans le cours de l'affection, j'ai reconnu la présence de

l'hématozoaire sous ses différentes formes qui se décomposent ainsi

qu'il suit :

1° Formes amiboïdes, grandes, pigmentées, aboutissant au mode de

multiplication endogène par rosaces 193

2° Formes amiboïdes petites, peu ou pas pigmentées, seules .... 44

3° Formes amiboïdes petites et croissants 152

4° Croissants seuls 6

395

Dans les cas douteux, surtout dans ceux où il n'existe qu'un petit

nombre de parasites, et sous la forme la plus jeune (de 1 à 2 [x

de diamètre), la méthode que M. Laveran préconise (et strictement

employée suivant ses indications) m'a seule permis d'affirmer la pré-

sence des hématozoaires. Dans d'autres cas, non moins litigieux, où le

sang des malades qui viennent d'absorber de la quinine ne présente

plus que des cadavres d'hématozoaires, c'est encore la méthode de

M. Laveran qui m'a permis de déceler cette déliquescence quinique des

parasites, si bien étudiée par plusieurs auteurs, entre autres par

Ziemann (1).

J'ai rencontré le parasite, non seulement dans tous les cas où

le diagnostic de paludisme s'imposait par ses caractères cliniques

et classiques, mais encore dans les cas où ce diagnostic était

masqué par des symptômes communs à un grand nombre de formes

fébriles des pays chauds. Ce sont précisément les cas sur lesquels

M. Brault attire l'attention dans une autre note, du reste très intéres-

(1) Ucher Malaria undandere Blutparasiten. lenà, 1898, p. 75.
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santé, Su?^ la recherche de la diazo-réaction dans le paludisme (Soc. de

Biologie, 2 novembre 1901).

C'est ainsi que 47 fois j'ai eu l'occasion de rectifier, au profit du palu-

disme, par le seul examen du sang, le diagnostic pour lequel cer-

tains malades entraient à l'hôpital (soit : 4 fois pour fièvre typhoïde,

38 fois pour embarras gastrique ou courbature fébrile, fièvre éphé-

mère, etc., 1 fois pour dysenterie, 2 fois pour congestion pulmonaire,

1 fois pour délire subaigu, 1 fois pour scarlatine) (1).

Je conclus donc de ces résultats que non seulement l'examen du sang

palustre pratiqué minutieusement décèle toujours la présence de l'hé-

matozoaire spécifique, mais encore que c'est le seul critérium réellement

positif ào, diagnostic différentiel d'avec d'autres affections auxquelles le

paludisme emprunte si souvent ses allures frustes et pernicieuses.

M. Laveran. — La communication de M. le D' A. Billet présente un

grand intérêt; le nombre des malades atteints de paludisme, dont

M. Billet a recueilli avec grand soin les observations, en même temps

qu'il examinait méthodiquement le sang, est considérable, et, d'autre

part, la compétence de l'auteur pour ces recherches hématologiques est

indiscutable.

M. Billet m'a envoyé fréquemment des préparations de sang palustre

et j'ai toujours retrouvé, dans ces préparations, les éléments parasi-

taires dont l'existence m'était signalée par ce confrère; la technique

employée par M. Billet pour l'étude du sang palustre est très bonne, et

par suite les résultats qu'il annonce ne sauraient être mis en doute.

Sur 393 malades atteints de fièvre palustre examinés par M. Billet, à

Constantine, l'hématozoaire du paludisme a été trouvé 393 fois.

Cet exemple montre bien que j'avais raison de signaler comme tout à

fait anormales les observations, si souvent négatives, faites à Alger par

M. le D'' Brault. L'exemple est d'autant plus probant que les observa-

tions de M. Billet ont été faites en Algérie, comme celles de M. Brault.

M. Billet insiste avec raison sur les services que rend l'examen du

sang pour le diagnostic du paludisme, diagnostic souvent difficile, sur-

tout dans les pays chauds; à côté des fièvres intermittentes, bien carac-

térisées, on trouve en effet des rémittentes, des continues palustres et

des accidents pernicieux de formes variées qu'il est facile de confondre

(1) Quelques-uns de ces cas intéressants ont déjà été publiés (A. Billet.

Sur quelques formes anormales du paludisme, Presse médicale, 1901,

l*^"" semestre, p. 160), Quant aux deux derniers, il s'agit, d'une pari, d'un de ces

cas de délire intermittent sur lesquels M. le D'" Gardamatis, en particulier, a

appelé l'attention. (Les troubles psychiques dans le paludisme, Congrès pan-

hellénique, 1901), et d'autre part d'un cas d'érythème scarlatiniforme n'appa-

raissant qu'au moment des accès fébriles. L'un et l'autre ont été rapidement

guéris après quelques doses de quinine.
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avec des maladies ne relevant pas du paludisme, quand on n'a pas

recours à l'examen du sang.

Pour que les praticiens comprennent bien l'importance de l'examen

du sang dans le diagnostic du paludisme, on ne saurait trop répéter que

l'observateur qui se place dans de bonnes conditions trouve toujours

les hématozoaires spécifiques chez les malades atteints de fièvre palustre.

ÉTUDE ANATOMO-IIISTOLOGIQUE d'uN AnIDIEN Eï CONSIDÉRATIONS

SUR LA CLASSIFICATION DES OMPHALOSITES,

par MM. R. Anthony et J. Salmon.

A la Station physiologique du Collège de France, nous avons disséqué

et examiné par les procédés histologiques deux Anidiens apparte-

nant aux collections du Muséum d'Histoire naturelle de Lille.

L'un d'eux (veau), le seul vraiment intéressant, d'une constitution très

simple, présentait, en un certain point de sa surface, deux saillies arrondies

et en forme de calotte sphérique ; la plus considérable, dont le diamètre était

de IS millimètres, présentait de la superficie à la profondeur :

1° La peau recouverte de poils rares et courts, disposée suivant la surface

d'une calotte sphérique limitée à son pourtour par une rigole;

2» Un noyau dur et à peu près opaque, de la taille d'une petite lentille, qui

était trop profondément désorganisé par un long séjour dans des liquides

conservateurs pour avoir pu être examiné par les procédés histologiques

ordinaires
;

3° Une masse de cellules mésenchymateuses mélangées à des fibres conjonc-

tives très fines, très courtes, très serrées. Cet ensemble entourait le noyau

précité, passant entre lui et la peau, et se continuait du côté du centre du sujet

sous la forme d'un cône nettement distinct par sa structure du tissu conjonc-

tif ambiant. Du sommet de ce cône partait enfla un faisceau sinueux, de

fibres conjonctives, qui se terminait bientôt par atténuation progressive.

Ce dernier faisceau était accompagné d'une artère se ramiflant dans la

masse mésenchymateuse
;

4° L'ensemble de ces difTérentes formations était entouré d'une sorte de

capsule cartilagineuse.

L'autre saillie était plus petite, moins nettement limitée extérieurement, et

de constitution plus simple.

L'examen anatomique, et histologique autant que possible, des parties

constituant ces ensembles, nous ont amenés à les considérer comme des

yeux ayant subi un développement anormal et incomplet. La couche

cutanée périphérique représentait en effet à n'en pas douter une cornée

restée opaque, et la rigole la limitant une ébauche des culs-de-sac conjonc-

tivaux ; le noyau dur était un cristallin, la masse mésenchymateuse l'entou-

rant, l'humeur aqueuse et l'humeur vitrée incomplètement développées, et

son prolongement conjonctif fibreux la trame d'un nerf optique absent;
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l'artère ne pouvait être autre chose que l'artère hyaloïdienne, et, quant à la

capsule cartilagineuse, c'était vraisemblablement un rudiment de crâne, de

cavité orbitaire, si l'on veut s'exprimer avec une plus grande précision. Il

n'y avait pas, comme l'on voit, trace de rétine ni de nerf optique.

II est curieux de remarquer que, dans le cas que nous rapportons, les

dépendances de la vésicule optique secondaire (cristallin) se sont déve-

loppées sans attendre l'apparition de la vésicule optique primitive;

c'est là non pas un simple arrêt de développement, mais un fait indé-

niable à'hétérochronie accusant un manque absolu de corrélation dans

le développement des différentes parties de l'organe.

Dans son Traité de tératogénie expérimentale (1891), Dareste a signalé

le défaut de corrélation entre les différents organes des monstres ompha-

losites et Ta considéré comme un caractère fondamental de leur organi-

sation.

A notre sens, cette absence de corrélation organique doit indubita-

blement avoir son origine dans une absence de coordination et de corré-

lation embryogénique d'origine inconnue (défaut de développement du

cœur dans de nombreux cas probablement) et dont l'hétérochronie est

une manifestation. Ce défaut de coordination et de corrélation embryo-

génique et organique peut porter soit sur les différents organes dans

les cas d'omphalosites supérieurs, soit sur les différentes parties d'un

organe dans les cas analogues à celui qui nous occupe. Rabaud a

même observé des blastodermes de poule sans embryon, frappés d'un

arrêt des différenciations histologiques.

L'existence de ces trois stades dans l'absence de la coordination-^

embryogénique et organique nous a poussés à ébaucher des ompha-

losites une classification peut-être provisoire, mais d'un sens plus

large évidemment que les classifications antérieures basées exclusive-

ment sur la perfection plus ou moins grande des formes extérieures et

le développement plus ou moins parfait des parties somatiques, telles

que la tête et les membres.

1° Omphalosites caractérisés par l'absence de toute différenciation his-

tologique. Ex. : Blastodermes de poule sans embryon, de Rabaud.

Arrêt de développement très précoce.

2° Omphalosites caractérisés par un défaut de coordination et de corré-

lation entre les différents tissus, qui les empêche de s'assembler pour

former un organe. Ex. : Notre cas, et probablement la plupart des

monstres que l'absence de forme définie a fait désigner sous le nom
d'Anidiens (mélanges de tissus). Arrêt de développement moins précoce.

3° Omphalosites caractérisés par un défaut de coordination et de corré-

lation entre les différents organes, qui les empêche de s'assembler

pour constituer un organisme véritable. Ex. : Omphalosites supé-

rieurs (amas d'organes). Arrêt de développement encore moins précoce.

(1) Rabaud. Blastodermes de poule sans embryon. Bibl. anatomique, 1898.
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Ces diflerents types d'omphalosiles doivent évidemment avoir pour

origine des arrêts de développement de moins en moins précoces,

empêchant la différenciation de tissus ou d'organes ayant normalement

sur les faits ontogénétiques une action de direction, de coordination,

tels que le cœur, le système nerveux central, les glandes à sécrétion

interne, par exemple. Ce seront les recherches embryogéniques futures,

fixant les moments précis de ces arrêts de développement, qui pourront

seules élucider cette question importante; elles confirmeront ou infir-

meront ainsi notre classification.

Il pourrait nous être objecté que dans beaucoup de cas, dans celui

que nous rapportons par exemple, ainsi que dans un de ceux de Rabaud,

une certaine coordination se révèle (développement d'un œil presque

complet dans notre exemple. Comment peut-elle être expliquée? Nous
croyons que Tinfluence héréditaire n'est pas étrangère à son existence

et que l'hérédité est, elle aussi, un des facteurs non négligeables de la

coordination et de la corrélation embryogéniques. C'est même le seul

facteur qui ne manque jamais, et quand un arrêt de développement

a frappé les organes précédemment cités, l'hérédité tente encore

d'assembler les tissus ou les organes, et ainsi se décèle une corrélation

relative dont nous pouvons constater l'existence plus ou moins accusée

suivant les cas.

Les LÉcnnixES des foies gras d'oie,

par M. V. Balthazard.

Dans une récente communication, j'indiquais les résultats de mes
recherches sur la teneur du foie en lécithine à l'état normal et patholo-

gique. Je rappellerai que les lécithines augmentent dans les dégénéres-

cences dites graisseuses. C'est chez l'homme, dans un cas de dégénéres-

cence graisseuse liée à l'évolution de la tuberculose pulmonaire, que

j'avais observé la présence de lécithine avec le taux le plus élevé : ce

foie, en effet, pesait 1930 grammes et renfermait 32,4 p. 100 dégraisse

et 4,31 p. 100 de lécithine.

Ayant pu me procurer des foies gras d'oie, à l'état frais, j'ai obtenu

des valeurs encore plus élevées. C'est ainsi qu'un foie de 1160 grammes
a donné 50 p. 100 d'extrait alcoolo-éthéré et 9,8 p. 100 de lécithine. Un
autre foie d'un poids un peu moindre, 850 grammes, contenait 54 p. 100

d'extrait alcoolo-éthéré et 22,9 p. 100 de lécithine.

Ces valeurs diffèrent notablement, mais on ne doit pas oublier que la

dégénérescence graisseuse du foie est un processus pathologique que

l'on étudie à divers stades qui ne sont pas comparables entre eux. Il est
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probable que l'un des stades est constitué, comme l'admettent MM. Dastre

et Morat, par une dégénérescence lécithique, ou plutôt, à mon avis, par

une surcharge lécithique du foie, un second stade par une transforma-

tion sur place des lécithines en graisse. Cette transformation s'accom-

pagnerait d'élimination excessive d'acide glycéro-phosphorique par

l'urine (Lépine).

Inutile d'ajouter que ces lécithines sont détruites en majeure partie

par la cuisson du foie gras et ne se retrouvent pas intactes dans les

préparations culinaires.

LE FERMENT AMYLOLYTIQUE DU SANG CHEZ LES ENFANTS NORMAUX,

par MM. P. Nobécourt et Sevin.

On n'a pas encore précisé suffisamment la teneur du sang en ferment

amylolytique chez l'enfant normal. On sait seulement qu'il y en a peu

encore chez le nouveau-né (Achard).

Nous avons étudié ce ferment chez 37 enfants âgés de deux jours à

deux ans, et, pour certains d'entre eux, à plusieurs reprises, ce qui porte

à 45 le nombre de nos examens.

Nous publions dans le tableau suivant le résumé de nos recherches.

Les chiffres que nous relatons expriment les quantités de sucre produites

par un centimètre cube de sérum agissant sur vingt centimètres cubes

d'empois d'amidon à 1 p. 100, après un séjour de vingt-quatre heures

à 37 degrés {pouvoir amylolytique).

,„_, MOMBRE DES SERUMS AYANT PRODUIT UNE QUANTITE DE SUCRE
AGE ^

des sujets. indosable. 0e001-0s0049 0&005-0s0099 0g01-0s0199 0?02-0b'0299

0-30 jours.

1-2 mois .

2-12 mois.

1^2 ans. ,

11

2

3

4

La lecture de ce tableau conduit aux conclusions suivantes : dans les

deux premières années de la vie, le pouvoir amylolytique du sérum est

le plus habituellement compris entre gr. 005 et gr.0199; au-dessous

de deux mois, il peut être plus faible, et même, dans le premier mois,

presque nul; à toutes les périodes, il peut être plus fort, mais ne dé-

passe jamais gr.0299.

Dans les deux premiers mois, le pouvoir amylolytique du sérum est

donc très variable; mais, s'il est quelquefois très faible, il est souvent

aussi marqué que dans les mois suivants; et cela, que l'enfant soit né à
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terme ou prématurément, qu'il soit nourri au sein ou au lait de vache.
Après deux mois et jusqu'à deux ans, il reste sensiblement le même.

Chez des sujets de deux ans sept mois, trois, quinze, seize, dix-sept,

dix-neuf et vingt-sept ans, le pouvoir amylolytique du sérum était

compris entre Ogr. 02 et gr. 0299; chez deux sujets de cinq et vingt-

neuf ans, entre gr. 01 etO gr. 0199 (1). A partir de deux ans, le pouvoir
-amylolytique est donc généralement supérieur à la moyenne qu'il pos-

sède au-dessous de deux ans; il reste d'ailleurs sensiblement constant.

Il était nécessaire d'acquérir ces données précises avant d'étudier les

variations qui peuvent survenir à l'état pathologique (2). D'autre part,

il était intéressant de montrer que, chez l'enfant, le ferment amylolytique

apparaît dans le sérum d'une façon précoce, et peut être, dès le premier
mois, aussi actif que chez l'adulte.

[Travail du service du Z>'' Butinel, à lliospice des Enfants-Assistés.)

Sur les mouvements des myélocytes,

par M. J. JoLLY.

On sait qu'il existe dans le sang des malades atteints de myélocy-
témie, à côté des leucocytes, des globules blancs plus volumineux, sem-
blables aux cellules médullaires ou myélocytes. Comment ces cellules

affluent-elles au sang? Ehrlich admet que c'est par diapédèse, et à la

suite d'une attraction chimio-taxique spéciale. Mais les myélocytes sont-

ils f^apables de diapédeser? sont-ils mobiles ?

On a cru longtemps qu'ils étaient immobiles. Cependant, j'ai eu l'oc-

casion de montrer ici même (3) que dans la leucémie, à côté des leuco-

cytes, qui ont des mouvements très actifs, les grandes cellules qui

semblent correspondre aux myélocytes montrent parfois des déforma-

tions actives, mais lentes, peu caractérisées, sans émission de véri-

tables pseudopodes. C'est même sur nos observations à ce sujet que

s'est appuyé M. Ehrlich pour soutenir sa théorie de l'attraction chimio-

taxique dans la leucémie myélogène (4). Cependant, ces expériences

ne m'avaient pas semblé, à ce moment, suffisantes, et j'avais donné,

(1) D'après MM. Achard et Clerc, la moyenne de sucre produit avec le

sérum de l'adulte est, pour 1 centimètre cube, de gr. 035.

(2) Ces variations sont étudiées, et les observations dont nous donnons ici

les conclusions sont rapportées dans un mémoire qui paraîtra dans la Revue

mensuelle des maladies de Venfance, en janvier 1902.

(3) Société de Biologie, 8 janvier 1898, p. 30.

(4) Ehrlich und Lazarus. DieAnaemie, I. Abth. Normale und path. Histologie

des Blutes, Wien, 1898, p. 127.
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sur les mouvements des myélocytes, des conclusions moins catégo-

riques que celles que M. Ehrlich avait cru pouvoir déduire de mes

observations. J'ai donc été heureux d'avoir
,

grâce à l'obligeance

de M, le D"" Tiiboulet, l'occasion de continuer mes études sur ce sujet.

Chez une femme atteinte de myélocytémie typique, j'ai pu étudier, pen-

dant plusieurs jours consécutifs, sur des préparations de sang frais, les

mouvements amiboïdes'des globules blancs.

Lorsqu'on examine la préparation à la température du laboratoire, on

voit déjà beaucoup de globules blancs présenter des mouvements pseu-

dopodiques et des déformations caractéristiques ; ceux qui bougent

alors sont des cellules relativement petites, qui ont la taille des leuco-

cytes du sang; les grandes cellules, celles qui correspondent aux myé-

locytes, sont encore toutes immobiles. Si on élève lentement la tempé-

rature jusqu'à 38-40 degrés, on voit déjà à partir de 30 degrés quelques

cellules volumineuses à granulations réfringentes présenter des mouve-

ments lents. Les mouvements des petites cellules deviennent plus

rapides, les myélocytes semblent encore presque tous immobiles. Cepen-

dant, si à ce moment on observe le bord de la goutte de sang, on voit,

nageant dans la bordure de plasma, et en dehors de la masse des glo-

bules rouges, un nombre considérable de cellules petites très actives :

ce sont des leucocytes qui se sont dégagés des parties plus centrales, et

qui ont gagné rapidement la bordure de plasma plus riche en oxygène.

Elles sont si nombreuses et si actives que souvent toutes celles qui se

trouvent dans le champ du microscope présentent des mouvements.

Ces mouvements sont extrêmement rapides ; on peut observer cinq oir*

six changements de forme complets en une minute. A côté de ces cel-

lules, on en voit d'autres moins nombreuses, de taille plus grande, qui

correspondent aux myélocytes. Par rapport aux leucocytes, elles sont,

dans la bordure de plasma, beaucoup moins nombreuses que dans le

centre de la goutte de sang. Les unes ont un protoplasma homogène ou

très finement granuleux ; d'autres portent des granulations réfringentes

volumineuses. Si on les observe à la température de 37 à 40 degrés,

on ne tarde pas à en voir quelques-unes présenter des déformations

lentes avec émission de pseudopodes en nappe relativement courts.

Ces mouvements sont surtout nets sur les cellules à granulations

réfringentes, où ils s'accompagnent de déplacements de la cellule ; ils

sont moins étendus et moins rapides sur celles qui ont un protoplasma

homogène ou finement granuleux.

S'agissait-il bien là de myélocytes ? Sans aucun doute. En effet, la

taille de ces cellules est déjà assez caractéristique, et, quand on a pris

l'habitude de ces observations, on les reconnaît assez facilement. Mais

nous avons des arguments meilleurs. Dans quelques cellules (d'une

façon naturellement exceptionnelle), nous avons pu très bien observer le

noyau ovalaire, avec sa membrane et ses nucléoles, pendant les mouve-



SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 1071

ments, ce qui suffit à trancher la question. Mais, de plus, nous avons
coloré le noyau des cellules que nous observions en faisant simplement
passer sous la lamelle quelques gouttes d'une solution très étendue et

acétifîée de vert de méthyle. A vrai dire, nous n'avons pu colorer le

noyau de la cellule même dont nous venions de suivre les mouvements.
Les courants de liquides qui se produisent dans ces conditions empê-
chent de suivre avec une certitude absolue un même globule blanc. Mais

nous avons fort bien vu que les grosses cellules dont nous observions

les mouvements au même point, un instant auparavant, présentaient,

après l'action du réactif, un noyau ovalaire pauvre en chromatine, en

tout semblable à celui des myélocytes, tel qu'on l'observe sur les prépa-

rations bien fixées.

Je puis donc maintenant donner sur ce sujet des conclusions beau-

coup plus nettes que dans ma première note. Dans le sang des malades
atteints de myélocytémie, il existe un très grand nombre de globules

blancs qui ont des mouvements fort rapides avec émission de longs

pseudopodes; ce sont les cellules qui correspondent aux leucocytes

proprement dits. Quant aux cellules médullaires, aux myélocytes, ils

ont des mouvements ; seulement, ces mouvements se manifestent plus

difficilement, ne commencent qu'à une température plus élevée, voisine

de celle du corps ; ils sont beaucoup plus lents, moins étendus, moins
pseudopodiques; ils ne s'observent pas d'une façon aussi générale, on

les voit sur un moins grand nombre de cellules. C'est pour toutes ces

raisons qu'ils ont passé inaperçus. Pour les bien voir, il faut observer

les myélocytes qui, dans la préparation, se trouvent un peu isolés au

milieu d'un plasma abondant, et particulièrement à la périphérie, où il

y a plus d'oxygène.

Si on réunit ces résultats à ceux que nous avions obtenus dans les

observations antérieurement publiées, et si on admet avec Ehrlich la

transformation si vraisemblable des myélocytes en leucocytes dans la

moelle, on voit que le globule blanc ne possède pas dès sa naissance (di-

vision indirecte d'un myélocyte) toute son activité amiboïde, et qu'il

semble l'acquérir peu à peu, au fur et à mesure des transformations du
protoplasma et du noyau. C'est tout au moins l'hypothèse que nous sug-

gèrent nos observations.

Cette activité suffit-elle aux myélocytes pour diapédéser? C'est bien

possible. Seulement, si on compare ces mouvements à ceux des leuco-

cytes, on ne peut s'empêcher de penser que cette diapédèse doit être

peu active. C'est ce qui semble arriver, en effet (1), puisqu'ils n'affluent

guère au sang que dans la leucémie. Il est même probable que, dans ce

cas, ils arrivent dans la circulation générale à la suite des leucocytes à

(1) En admettant que le système vasculaire sanguin des organes hématopoii'-

tiqueset de la moelle osseuse en particulier soit un système fermé.

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 83
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noyau polymorphe qui leur ont frayé le passage. Cette interprétation

nous satisfait mieux que celle qui les considère comme attirés alors d'une

manière spéciale et élective.

Les myélocytes du sang, dans la leucémie, ne sont donc pas des cel-

lules mortes ou dégénérées, ni des leucocytes hypertrophiés ou trans-

formés. Ce sont des cellules spéciales, vivantes et mobiles.

[Travail du laboratoire d'histologie du Collège de France.)

De la réalité et du mode de production de substances toxiques

DANS LA digestion DES VIANDES,

par MM. E. Cassaet et G. Saux,

Dans des communications précédentes (Société de Biologie, 8 juin,.

29 juin, 13 juillet), nous avons établi la mesure du pouvoir toxique :

1° des macérations de viande au 1/10; 2° du suc gastrique normal obtenu

(suivant des procédés indiqués) avec la muqueuse du porc et dilué dans

la même proportion; 3° et, enfin, du produit de la digestion des viandes

par ce même suc gastrique. Nous avons montré pour ces trois produits

différents que la toxicité croît très rapidement du premier au dernier,

et qu'elle était d'autant plus élevée, pour celui de la digestion, que cette

dernière était moins complète. ^,

Nous voulons aujourd'hui attirer l'attention sur ce fait que la toxicité

dont il s'agit ne résulte pas artificiellement des manipulations, comme
on l'a cru longtemps (Bouveret et Devic), mais qu'elle prend naissance

dans les processus intimes de l'acte digestif.

L'existence d'une substance toxique développée par la digestion,

admise tout d'abord à la suite des remarquables expériences de Brieger,^

fut ensuite contestée par Bouveret et Devic, qui prétendirent que la

peptotoxine de Brieger n'était qu'un produit artificiel, créé par les

manipulations opératoires, et, notamment, par la mise en présence de

substances albuminoïdes (peptones) et d'acide chlorhydrique, et de leur

épuisement ultérieur par l'alcool absolu.

Or, déjà en 1894, des expériences de contrôle entreprises par Cassaët,

Cassaët et Ferré, Cassaët et Bénech, remettaient en question l'existence

d'une toxine non artificielle puisque, ayant opéré sur le contenu stomacal

d'un hyperchlorhydrique, ils avaient pu en isoler, sans faire intervenir

l'alcool absolu, deux produits : l'un convulsivant, l'autre comateux.

Néanmoins, quelques doutes s'étant élevés à nouveau, et des résultats

contradictoires ayant été publiés, notamment par Debove et Rémond,
puis par A. Robin et Kiiss, il importait de reprendre ces recherches,
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d'autant que le problème n'était pas complètement résolu, puisque, des

deux substances incriminées par Bouveret et Devic comme génératrices

de la toxine, il restait encore à fixer l'opinion sur le rôle de l'acide chlor-

hydrique libre. Ayant déjà appris à connaître, du fait d'expériences

prémonitoires dont nous avons aussi rendu compte, la toxicité propre

des éléments composants de nos digestions artificielles, c'est-à-dire d'une

part de la macération de viande et, d'autre part, du suc gastrique

employé pour la digérer, il nous était possible d'évaluer celle des pro-

duits mêmes de la digestion.

Pour savoir si la peptotoxine ainsi obtenue était artificielle, au sens

où l'entendaient Bouveret et Devic, ou préexistante et en quelque sorte

indépendante de la nature des réactifs portés au contact de la viande,

nous avons procédé de la manière suivante :

1" Elimination de l'alcool absolu des manipulations. — La viande était

digérée par le suc gastrique de porc en présence de l'acide chlorhy-

drique; puis, au bout d'un temps variable, le produit de la digestion

était filtré et injecté dans la veine marginale de l'oreille du lapin, sans

avoir subi le contact de Valcool. L'animal succombait régulièrement avec

des accidents convulsifs analogues à ceux que Brieger, puis Bouveret

et Devic, avaient constatés. La peptotoxine ne naissait donc pas du fait

de l'action de l'alcool, du moins sous sa forme convulsivante, la seule eu

voie en ce moment.
2° Elimination de l'acide chlorhxjdrique des digestions. — Après avoir

reproduit d'une manière précise les accidents que Brieger d'abord, puis

Bouveret et Devic, et enfin Cassaët, avaient obtenus à la suite de

digestions chlorhydriques de la viande, nous avons fait comparativement

des digestions lactiques^ en prenant soin d'opérer sur des quantités

égales de viande prélevées sur un même échantillon, de les diluer dans

les mêmes proportions, de les acidifier avec des solutions calculées, de

manière à donner une acidité totale égale, et dans un même temps, par

rapport au début de la digestion. Enfin, l'injection était faite toujours

dans la veine marginale, sur des lapins tout à fait comparables, et la

mesure du pouvoir toxique évaluée en raison des poids légèrement diffé-

rents des animaux. Nous étant ainsi mis à l'abri de toute cause appa-

rente d'erreur, nous avons constaté que les digestions lactiques entraî-

naient la production de substances toxiques à peu près comparables,

comme nature, à celles de provenance chlorhydrique, c'est-à-dire con-

vulsivantes, mais d'une activité beaucoup plus grande. Il n'était donc

plus vrai de dire que la toxicité fût fonction exclusive de l'action de

l'alcool absolu et de l'acide chlorhydrique sur la viande, puisque la

substitution d'acide lactique à ce dernier, bien loin d'en diminuer la

valeur, l'avait accrue dans des proportions considérables.

3° Subsidiairement, nous avons voulu juger à son tour le rôle même de

l'acidité, quelle que fût son origine : chlorhydrique, lactique, chlorhydro-
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lactique ou développée spontanémenl dans les macérations de viande,

et nous avons pu nous rendre compte que des solutions acides d'une

toxicité connue, conservaient une activité presque aussi grande après

avoir été exactement neutralisées, de telle manière qu'on ne pouvait

rapporter à la permanence de cette acidité le pouvoir toxique observé,

malgré qu'il fût évident, pour nous, qu'il n'aurait pas été développé au

même point, si les solutions n'avaient pas été primitivement acides,

puisque c'était cette acidité qui provoquait la digestion.

11 nous semble ainsi établi que des substances toxiques peuvent se

développer du fait de la digestion des viandes
;
qu'elles ont une spécificité

bien déterminée; qu'elles ne sont aucunement artificielles, ni dépen-

dantes de l'action de l'alcool absolu, qui servait autrefois à les extraire,

non plus que de la nature de l'acide en présence duquel elles se forment;

qu'elles ne résultent pas de la quantité d'acidité permanente, puisque

la neutralisation de la masse qui les contient en modifie à peine les

effets.

Ces substances proviennent des transformations subies par les albu-

minoïdes, mais il ne nous est pas possible de dire encore ni leur compo-

sition exacte, ni la classe des produits de la digestion à laquelle elles

appartiennent, malgré que nous croyions pouvoir en éliminer les pep-

tones. Leur connaissance permet d'interpréter d'une manière beaucoup

plus exacte la pathogénie de certains accidents graves d'origine gastrique,

tels que la tétanie.

Action favorisante du sérum antituberculineux introduit par la voie

SANGUINE ou CONJONCTIVE SUR l'iNFECTION PAR DES CULTURES HOMOGÈNES

DU BACILLE DE KOCH,

par M. Fernand Arloing.

A la suite de l'inoculation sous-cutanée, le sérum antituberculineux

s'est montré favoriser le développement de la tuberculose expérimen-

tale. Une même action favorisante s'est révélée, si on choisit les séreuses

comme voie d'introduction. 11 reste encore à savoir si, introduit par la

voie sanguine, le sérum produira les mêmes effels.

L'agent tuberculigène que nous avons employé était emprunté à des

cultures homogènes liquides de bacilles de Koch. On sait qu'injectées

dans les veines, ces cultures tuent le lapin à la dose de J centimètre

cube dans un délai assez court, causant un extrême amaigrissement et

une hypertrophie considérable de la rate, où les frottis décèlent de

nombreux bacilles colorables au Ziehl, mais sans édifier des tuber-

cules.
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I. — Sérum et cultures en injecAion intra-vemeuse. — Les mélanges
ont été administrés de la façon suivante :

Lapin n" 1 (témoin), 1 cent, cube, culture homogène de 13 jours, injectioo

veine auriculaire.

— n" 2, 1 cent, cube, culture + 1 cent, cube sérum, in veine auriculaire

(mélange in vitro).

— n" 2 bis, l cent, cube, culture + 1 cent, cube sérum, m veine auricu-

culaire (mélange in vilro).

Il est décidé, en outre, que deux sujets seront soumis à une sorte de

médication par le sérum. Ainsi :

Lapin n° 3, 1 cent. cube, culture in veine auriculaire -f- 1 cent, cube sérum
en injection sous-cutanée, tous les jours.

— n° 4, 1 cent, cube, culture in veine auriculaire -[- 1 cent, cube sérum
dans l'autre veine auriculaire (mélange in vivo) ; de plus une

injection intra-veineuse de sérum tous les deux jours.

Les destinées de ces animaux ont été les suivantes :

Lapin n° 1 (témoin). — Mort en 12 jours, a maigri de 415 grammes.

Poumons congestionnés. Rate très hypertrophiée. Amas énormes de

bacilles dans son parenchyme.

Lapin n" 3. — Mort en 13 jours, a maigri de 299 grammes, a reçu

sous la peau 12 centimètres cubes de sérum. Poumons rosés. Rate très

grosse contenant, après la coloration, d'énormes amas bacillaires.

Lapin n° 4. — Mort en 15 jours, après avoir reçu 6 centimètres cubes

de sérum antituberculineux en injections intra-veineuses réparties

comme il a été dit. A perdu 290 grammes. Poumons congestionnés.

Rate énorme mesurant 10 centimètres de longueur sur 2 de largeur et

épaisse en proportion. Les bacilles y sont rares.

Lapin n" 2. — Mort en 21 jours. Son poids n'a pas diminué sensible-

ment. Rate volumineuse pesant 9 grammes dans laquelle on ne trouve

pas de bacilles malgré ses dimensions. Poumons rosés, mais s'affaissant

mal. On voit à leur surface les espaces interlobulaires dessinés par des

arborisations sanguines. Mais ce qui frappe le plus, c'est la présence

d'un semis granuleux, brillant, extrêmement fin, sur tout le poumon
;

ce semis est constitué par de très jeunes tubercules transparents.

Lapin n° 2 bis. — Mort en 22 jours. A maigri de 729 grammes. Rate

extrêmement volumineuse. Tubercules miliaires sur l'épiploon ainsi que

sur les plèvres pariétales et médiastines.

n. — Influence d'une longue imprégnation de sérum à titre préventif

sur l'injection intra-veineuse de culture homogène.

Sur deux lapins on a pratiqué, pendant six semaines, des injections

répétées qui ont porté à 45 centimètres cubes la quantité de sérum
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antituberculineux reçue par chaque animal. Huit jours après, on leur a

donné à chacun 1 centimètre cube de culture homogène très riche dans

la veine auriculaire.

L'un a succombé accidentellement au bout de quelques jours, ayant

déjà un peu de tuméfaction de la rate, qui contenait quelques rares

bacilles.

L'autre lapin meurt vingt jours après, c'est-à-dire dans les délais

normaux, ayant beaucoup maigri. Il présente, comme tous les animaux
inoculés dans les veines, une hypertrophie de la rate. De plus, nous

trouvons dans un lobe du poumon de petites masses rapprochées,

saillantes et ramollies sur la coupe, qui semblent être des tubercules.

Dans tous les faits expérimentaux qui précèdent, il résulte que le

sérum antituberculineux administré par voie sanguine ne s'est pas

montré capable d'aider l'organisme à se débarrasser de l'élément micro-

bien tuberculeux qui l'attaquait. Toujours les animaux inoculés ont

succombé, et dans un temps très court. Si, par hasard, une légère

survie peut être imputée au sérum, elle l'est toujours au détriment des

organes dans lesquels on note des lésions plus étendues et plus nom-
breuses.

D'habitude, on n'observe pas d'autres lésions organiques qu'une

hypertrophie splénique très marquée chez les sujets qui ont reçu la

culture homogène dans les veines ; sous l'influence adjuvante du sérum,

les lésions tuberculeuses se montrent dans le poumon et sur les

séreuses 'Lapins 2 et 2 bis).

Enfin, la longue imprégnation par le sérum antituberculineux n'a'

rien changé au mode d'infection, ni à la résistance des sujets chez qui

on l'a pratiquée.

Nous conclurons donc ainsi :

1° Administré par la voie veineuse en même temps que la culture

tuberculigène, le sérum antituberculineux se montre impuissant à

développer une action thérapeutique quelconque vis-à-vis de l'infection

tuberculeuse, même avec des bacilles atténués. Dans certains cas

fréquents, il favorise plutôt l'extension de la tuberculose.

2° Une longue imprégnation par le sérum ne confère à l'économie

aucune qualité lui permettant de résister à l'inoculation intra-veineuse

du bacille de Koch.

Le pouvoir amylolytique du sérum après ligature du pédicule rénal,

par MM. Ch. Acuard et A. Clerc.

Nos expériences ont porté sur sept lapins que nous avons sacrifiés

vingt-quatre heures après l'opération ; nous avons évalué l'activité du
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ferment en considérant le nombre de centimètres cubes de la liqueur

sucrée suffisant à réduire exactement cinq centimètres cubes de liqueur

de Fehling (1).

Voici les résultats obtenus.
AVANT 12 h. APRÈS 24 h. APRÈS

cent, cubes, cent, cubes. cent, cubes.

fo expérience 9,

S

» 7

2« — 11,5 » 7,2

3« — 12 » 10

4" — . . 10,8 » 7,4

b« — 11,5 » 10,5

6« — 11 8,5 9,2

7« — 15 9 9

De ces expériences, il résulte que la ligature du pédicule rénal est

suivie d'une augmentation notable du pouvoir amylolylique du sérum

sanguin. Ce fait peut s'expliquer si l'on considère que l'urine normale

contient de l'amylase (Béchamp, Dubourg). Mais nos expériences indi-

quent, de plus, que l'amylase circulant dans le sang paraît destinée à

être au moins en partie éliminée par l'urine et se rapproche, par suite,

des autres substances excrémentitielles. Rappelons aussi que dans

certaines intoxications où le pouvoir amylolytique augmente dans le

sang, il augmente aussi dans l'urine, ainsi que l'a déjà montré M. Lépine

à propos de la vératrine.

Nous ferons aussi remarquer qu'au bout de douze heures, le pouvoir

amylolytique, dans deux expériences, était une fois supérieur et une fois

égal au pouvoir constaté au bout de vingt-quatre heures ; ce fait est à

rapprocher des variations qui s'observent dans les mêmes circonstances

pour la rétention de l'urée et des chlorures.

Nous avons également recherché si la lipase sanguine se comportait

comme l'amylase. Mais, bien que nous ayons constaté dans certains

cas une légère augmentation du pouvoir lipasique, les différences trou-

vées sont trop faibles et trop inconstantes pour que nous puissions nous

montrer affirmatifs. Cet échec peut tenir à différentes causes : ou bien

la lipase ne serait pas destinée à être éliminée par le rein (l'urine

normale en est à peu près dépourvue), ou bien le ferment serait détruit

dans cet organe.

Action physiologique de l'Ibogaïne,

par M. C. Phisalix.

En juin 1900, M. Dybov^ski me chargea de faire l'étude physiologique

d'un alcaloïde nouveau retiré d'une plante du genre Tabernoemontana

(1) Pour la technique employée, voir notre précédente communication.

>S Hi



1078 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

et que les indigènes du Congo désignent sous le nom d'Iboga. Les pro-

priétés chimiques de Flbogaïne ou Ibogine ont été récemment décrites

par MM. J. Dybowski et Ed. Landrin (1), puis par MM. A. Haller et

Ed. Heckel (2).

Quant aux propriétés physiologiques, j'en ai commencé l'étude sur

différents animaux; ce sont les résultats de ces premières recherches

que je vais résumer dans la présente note.

C'est surtout sur le système nerveux central que porte l'action phy-

siologique de cet alcaloïde, et le chien est très sensible à ses effets.

Nous le prendrons dpnc comme type de notre description.

Action sur le système nerveux. — L'absorption de l'Ibogaïne produit

une sorte d'ivresse dont les effets rappellent un peu ceux de l'alcool.

L'excitation que cette substance détermine sur le système nerveux est

très manifeste chez le chien, et on peut en observer facilement toutes

les modalités en l'inoculant à doses progressives par la veine marginale

de l'oreille. A la dose de milligr. 75 par kilogramme, l'excitation

cérébrale se traduit par une gaîté plus grande; l'animal répond avec

plus d'empressement aux caresses; il flaire, s'agite; la respiration

s'accélère; le pouls devient plus rapide, la température s'élève. Si on

inocule une dose deux fois plus forte, 1 milligr. 3 par kilogramme,

l'excitation cérébrale est encore plus grande; mais elle est accompagnée

d'hallucinations, de frayeurs subites, de tremblements et d'incoordina-

tion des mouvements musculaires ; l'animal °a les yeux hagards, il

tourne la tête à droite et à gauche, il hésite à avancer comme s'il y avait

obnubilation de la vue; enfin il se décide à fuir, mais il chancelle et

bientôt s'arrête, affaissé sur le ventre; puis il recommence à plusieurs

reprises. Parfois, après avoir fait quelques pas, il recule brusquement,

comme effrayé par un fantôme imaginaire, et pousse des cris d'effroi;

c'est une sorte d'ivresse hallucinatoire exagérée par le bruit. La pupille,

très dilatée est insensible à la lumière. La tête est agitée de petites

secousses cloniques, qui se font aussi sentir sur le corps; ces petites

oscillations régulières et fréquentes ressemblent à des mouvements

choréiques. Malgré ces troubles, Tanimal a conservé toute sa connais-

sance; quand on l'approche et qu'on l'appelle, il remue la queue, et

semble rassuré par les caresses.

L'action de l'Ibogaïne se fait sentir même chez les chiens préalable-

ment morphines.

Le lapin et le cobaye sont beaucoup plus sensibles à l'Ibogaïne que le

chien. Chez ces rongeurs, l'action sur le système nerveux se traduit

aussi par une excitabilité plus grande ; il y a, chez le cobaye surtout, des

crises d'agitation extrême, mais la motilité est atteinte beaucoup

(i) Comptes rendus de VAcadémie des Sciences, t. GXXXIII, p. 748.

(2) Ibid., p. 850.
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plus vile et plus profondément que chez le chien; les mouvements sont

incoordonnés et la marche est chancelante, le train de derrière oscille,

il y a un tremblement convulsif généralisé; dans les périodes de calme,

l'animal reste affaissé sur le ventre. Quand la dose est trop forte, la

parésie augmente et aboutit aucollapsus; la sensibilité est conservée, la

respiration se ralentit, il y a du hoquet, de la salivation, et la mort

arrive par arrêt respiratoire.

Chez la grenouille intoxiquée par l'Ibogaïne, la respiration s'arrête,

l'animal est dans la stupeur, les mouvements s'affaiblissent, le saut est

de plus en plus faible, il y a des trémulations fibrillaires, les réflexes

s'atténuent de plus en plus, et la paralysie s'accentue ; cependant le

cœur continue à battre.

Cet état est très analogue à celui d'une grenouille curarisée, mais il

en diffère en ce que l'excitabilité des nerfs et des muscles persiste

même après la mort.

L'Ibogaïne est donc un poison du système nerveux central; elle agit

tout d'abord sur le cerveau, puis sur le bulbe et la moelle épinière.

Action SU7' la température. — Dans la première demi-heure qui suit

l'inoculation de l'Iboga, on constate que la température rectale monte

progressivement chez le chien de 39 à 41 et même 42 et 43 degrés, pour

redescendre ensuite peu à peu dans les heures suivantes. Sous

l'influence de cette élévation de la température du corps, la respi-

ration s'accélère :1a polypnée thermique s'établit. Comme la température

s'élève en même temps que l'animal se livre à des mouvements

désordonnés et que son corps est agité de tremblements musculaires,

on pourrait croire que le surcroit de chaleur est uniquement produit

par l'exagération du travail musculaire. Il n'en est rien. On peut s'en

convaincre si on fait l'expérience chez le lapin. Chez ce dernier,

l'inoculation intraveineuse de 2 centigrammes d'Iboga détermine une

augmentation de température de 2 degrés en une heure, et cependant

l'animal reste affaissé sur le ventre, incapable de se tenir sur ses

pattes. Dès qu'il essaie de marcher, les membres s'écartent du corps en

glissant sur le sol : les muscles parésiés sont impuissants à les

maintenir. D'autre part, si on expérimente sur le cobaye, on constate

le fait paradoxal d'un abaissement notable de température (2 à 3 degrés),

coïncidant avec un tremblement général et un frissonnement constant.

Cependant, avec des doses plus faibles, on observe également une

élévation de température.

D'après ces faits, il est probable que l'effet calorifique dépend d'une

action primitive du médicament sur le système nerveux, et d'une plus

grande activité dans les combustions.

Action sur la circulation et la respiration. — L'Ibogaïne a une action

très marquée sur le cœur. Sous son influence, la pression augmente

d'une manière notable. Ainsi, chez un chien de 17 kilogrammes
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morphine et chloroformé, la pression moyenne, qui était de 11

centimètres avant l'injection , est montée à 17 centimètres, puis

est redescendue à 16, où elle s'est maintenue. Le pouls devient

plus fréquent et plus fort; l'irrégularité normale tend à disparaître.

En même temps, les mouvements respiratoires sont plus amples et plus

rapides ; l'animal est haletant ; cet état, qui peut durer plusieurs

heures, s'atténue peu à peu, et bientôt tout rentre dans l'ordre.

Quand la dose est trop forte, la mort se produit par arrêt respiratoire.

Chez le cobaye, le cœur continue encore à battre au moins une demi-

heure après l'ouverture du thorax.

Action sur les sécrétions. — L'ibogaïne,en augmentant l'activité circu-

latoire et la pression sanguine, favorise le fonctionnement des reins;

pendant la période d'excitation, le chien urine d'une façon abondante et

fréquemment; j'ai noté ce phénomène dans un grand nombre d'expé-

riences, mais il est probable qu'en dehors de celte action indirecte, le

médicament exerce une stimulation sur les cellules rénales. Il possède

aussi un pouvoir excito-sécrétoire sur d'autres glandes, en particulier

sur les glandes salivaires : j'ai constaté, en effet, une salivation exa-

gérée chez les mammifères auxquels j'ai inoculé l'ibogaïne.

Voies d'introduction et doses. — L'ibogaïne détermine des effets iden-

tiques, quel que soit le mode d'inoculation, mais la dose nécessaire à les

produire varie considérablement. Une grenouille est tuée en trente-cinq

minutes par gr. 02 de poison inoculé sous la peau, tandis qu'elle

résiste à la même dose introduite par l'estomac. Pour tuer un cobaye de

500 grammes en cinq à six heures, par la voie sous-cutanée, il a sufii'i*'

de gr. 06 d'alcaloïde, tandis que gr. 32 par la voie stomacale n'ont

amené la mort qu'en quatre jours. Un lapin de 2 k. 500 supporte 2 cen-

tigrammes sous la peau, sans manifester de symptômes d'excitation,

tandis que la même dose dans les veines provoque une crise ibogaïque

très marquée.

Chez le chien on peut inoculer sans danger dans les veines 12 à

13 milligrammes par kilogr.
;
par la voie stomacale, on pourrait donc

administrer sans crainte une dose 4 fois plus forte, c'est-à-dire 40 à

60 milligrammes. Ces déterminations dosimétriques, quoique encore

incomplètes, pourront servir de base à de nouvelles expériences.

En résumé, l'ibogaïne, alcaloïde nouveau, retiré par MM. Dybovi^ski

et Landrin d'une plante que les indigènes du Congo désignent sous le

nom d'Iboga, peut être rangée parmi les agents modificateurs du sys-

tème nerveux. Son action porte tout d'abord sur les centres et en parti-

culier sur le cerveau, A faibles doses, elle provoque une légère ébriété,

active les fonctions circulatoire et respiratoire, augmente la pression

sanguine, favorise la diurèse et excite les sécrétions. Par suite de l'acti-

vité des combustions, la température du corps s'élève de plusieurs degrés.

A doses plus fortes, il produit une véritable ivresse hallucinatoire avec
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parésie et incoordination des mouvements. Enfin, si la dose est exces-

sive, l'excitation fait place à la stupeur, la respiration est atteinte, les

muscles se paralysent, la température s'abaisse; il survient une dépres-

sion générale et l'animal meurt dans le collapsus et l'algidité.

Le Gérant : Octave Porée.

Paris. — Impriiterie de la Cour d'appel, L. Makethkux. directeur, 1, rue Caasaite.
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M. Raoul Bensaude : Recherches hématologiques au cours d'une ascension en ballon.
— MM. Moussu et Marotel : Sur une coccidiose intestinale du mouton. —
M. R. Largek : De l'hérédité en obstétrique. — M. Gh. Féré : Contribution à
l'étude de l'action physiologique de la valériane. — M. Raphaël Dubois : Sur l'in-

fluence de la diminution de pression atmosphérique sur la composition des gaz
da sang. — MM. Arloing et Paul Courmont : De l'action du froid ou des antisepti-

ques sur la conservation des cultures homogènes de bacille tuberculeux destinés à

l'agglutination. — M. M. Lambert : Sur l'action physiologique de l'iboga. —
M. le D'' G. Carrière : Action du suc gastrique sur les bacilles de la tuberculose.
— MM. Calugareanu et Victor Henri : Régénération fonctionnelle de la corde au
tympan suturée avec le bout central du nerf hypoglosse. — MM. Léopold Lévi et

Pierre Bonnier : Des réactions immédiates de l'appareil de l'ouïe sous l'influence

des injections de sérums inorganiques. — M. J. Larguier des Bancels : Augmen-
tation de l'activité de la macération pancréatique sous l'influence de l'extrait de

levure de bière. — MM. Lesné et P. Ravaut : Des rapports que présentent entre

elles l'hémoglobiuurie, la cholurie et l'urobilinurie secondaires à l'hématolyse expé-

rimentale. — Elections.

Présidence de M. Bouchard.

OUVRAGE OFFERT

M. Roger. — J'ai l'honneur d'ofïrir à la Société un exemplaire de

l'ouvrage que je viens de publier sur les maladies infectieuses (1 vol. in-8

de 1529 pages en 2 fascicules. Masson et 0% éd., Paris, 1902). Mon but a

été de présenter l'histoire des maladies infectieuses dans ce qu'elle a de

plus général. Le plan que j'ai adopté est fort simple. J'ai commencé par

étudier les agents pathogènes, par rechercher leur distribution dans la

nature et par établir dans quelles conditions ils peuvent envahir l'orga-

nisme. Connaissant le mode de pénétration des germes morbides, j'ai

essayé de mettre en évidence les procédés par lesquels ils attaquent

l'organisme et les moyens de défense de celui-ci. J'ai été ainsi conduit à

décrire les modifications, les troubles et les lésions des diverses parties

de l'être infecté. Or, en bien des points, pour lutter contre la toxine

microbienne, l'organisme retrouve une énergie qui s'était affaiblie avec

l'âge et présente une sorte de rajeunissement, c'est-à-dire un retour

vers un état antérieur du cycle évolutif.

La dernière partie de l'ouvrage comprend l'étude de la prédisposition

' Biologie. Comptes hrndls — 1901. T. LU!. 84
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et de l'immunité, les règles du diagnostic et du pronostic, les indications

et les moyens thérapeutiques.

Ma préoccupation constante a été de faire marcher de front- les

recherches expérimentales etles observations cliniques. La plupart des

résultats expérimentaux que j'ai obtenus ont fait l'obj-et de notes

insérées, depuis 1886, aux Comptes rendus de notre Société. Les obser-

vations cliniques ont été recueillies de 1896 à 1900 dans mon service

d'isolement de l'hôpital de la Porte d'Aubervilliers. Elles sont âU

nombre de 10.209. Elles m'ont servi à dresser des statistiques qui ren-

dent compte de la fréquence et de l'importance relative des différents

symptômes et des complications, de leur marche et de leur gravité. Si

j'ai pu sur bien des points modifier les conclusions admises jusqu'ici,

c'est justement à cause de la grande quantité de documents cliniques

que j'ai pu recueillir. Leur nombre me paraît suffisant pour donner une

certaine valeur à mes résultats.

UeCHERCHES HÈMATOL0GIQUË3 AU COURS D'unE ASCENSION EN BALLON (1),

par M. Raoul Bensaude.

(Communication faite dans la séance précédente.)

J'ai l'honneur de vous communiquer les résultats des recherches que

j'ai entreprises le 28 novembre de cette année au cours d'une ascensio"rf

en ballon. Celte ascension a duré trois heures et demie, et la hauteur

maxima de 4.400 mètres a été atteinte en deux heures.

Ces recherches ont été inspirées par M. le professeur Hayem qu-i m'a

donné de précieux conseils et a pris la peine d'examiner lui-même

quelques-unes de mes préparations.

Je m'étais proposé de vérifier si l'ascension en ballon s'accompagne

d'une hyperglobulie rapide, et si cette hyperglobulie coïncide avec des

modifications de la densité du sang ou avec la pénétration dans le cou-

rant circulatoire d'éléments nouveaux.

1° Volume occupé par les globules rouges dans le sang complet. •—

Pour éviter l'erreur provenant d'une contraction des vaisseaux péri-

phériques ou de l'évaporation de la goutte de sang au moment de la

(1) Cette ascension a été organisée par l'initative du D"" Gugliehxiinetti avec

le concours de M. Bacon qui a bien voulu nous servir de pilote et mettre gra-

cieusement à notre disposition le ballon Quo vadis ? Je leur adresse à tous

deux mes sincères remercîments ainsi qu'à M. Dupasquier qui m'a permis de

faire sur lui de nombreuses prises de sang au cours de l'ascension.

Le ballon, parti de Rueil à 1 heure, a atterri à 4 h. 1/2 à Bauzy, près de

Viérzôn, dans le département de Loir-et-Cher.
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prise, je me suis servi du sang de la carotide du chien. L'animal, ligoté

d'abord, fut laissé en liberté à partir de 3.000 mètres. La quantité totale

du sang extrait était de 66 grammes, soit environ 7 p. 1000 du poids du

corps (9 kilog. 1/2). Le sang défibriné ou oxalaté a été soumis pendant

cinq minutes à la centrifugation dans un hématocrite à deux pipettes

graduées : l'une est remplie de sang recueilli à terre, l'autre de sang

pris au cours de l'expédition.

Entre 2.000 et 2.300 mètres, il n'}^ a aucune différence entre le volume

occupé par les globules dans les deux pipettes.

Entre 4.000 et 4.400 mètres, il y a une augmentation de 4 à 6 p. 100.

A terre, au retour, l'augmentation n'est que de 2 p. 100 (1).

1" Densité du sang. — La densité du sang de chien oxalaté a été

calculée sur 6 centimètres cubes de sang par la méthode des pesées

à une température de 16 degrés. Le poids de l'eau distillée à la même
température a servi de terme de comparaison.

Voici les résultats obtenus :

Entre 2000 à 2300 mètres (température : — 3° à -[- 5" cenligr.) — 1,06110

— 4000 à 4400 — (température : + 3° à -[- S° — ) = 1,06325

A terre (au retour) (température : 0" centigr.) := 1,06012

3'^ Examen histologique des préparaiions de sang sec [homme, pigeon).—
Sur aucune de mes préparations de sang de l'homme, je n'ai trouvé de

globules rouges à noyau malgré les recherches les plus minutieuses (2).

Le professeur Viault (de Bordeaux) ayant noté sur les hauteurs en

même temps que Thyperglobulie l'abondance des petits globules, il

nous a paru intéressant de faire des mensurations exactes des hématies.

Voici les résultats obtenus pour 100 globules :

Globules mesurant plus de 7 [j. 1/2. .

_ _ de, 7 [ikl [I. 1/2. .

— — de 6 (Ji 1/2 à 7 [j.. .

' — — de 5 [J. à 6 [J. 1/2. .

— — moins de 5 [j. . , .

(1) En laissant simplement reposer dans deux pipettes bien cahbrées 2 cen-

timètres cubes 1/2 d'un mélange de sang défibriné et de liquide A, j'ai

obtenu des différences analogues. Les résultats définitifs seront publiés ulté-

rieurement, car cette précipitation, pour être complète, demande de 20 à

2o jours.

(2) Cette constatation est en contradiction avec les recherches de M. Gaule

[Comptes rendus de rAcadémie des sciences, n° 22, 25 novembre 1901, p. 903).

Cet auteur a trouvé sur des préparations faites à 4.200 mètres « de très nom-

breux globules rouges contenant un noyau teint en bleu par l'hématoxyline.

Ce noyau était souvent en état de segmentation, etc. ».

A TERRE
ENTRE

4000 et 44001^

4,24 2,4

78,39 82,4

10,59 l.),2

5,93 3,2

0,85 - 0,8
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DE A TERRE
A TERRE 4000-4400m au retour

75,49 72,33 64,89

9,28 5,33 7,31

14,43 21,54 22,58

0,80 0,79 0,22

La numération des diverses variétés de globules blancs a révélé les

chifFres suivants pour 100 globules.

Polynucléaires 75,49

Mononucléaires clairs

— opaques (lymphocytes).

Eosinophiles

Les hématoblastes examinés sur les préparations de sang de l'homme

et du pigeon n'ont pas présenté des altérations appréciables (1).

En résumé, mes recherches sur les altérations histologiques des

éléments du sang concordent avec celles de M. Jolly qui n'avaient pas

encore été publiées au moment où j'ai achevé ce travail. L'augmentation

des globules rouges du sang de la carotide du chien entre -4.000 et

4.400 mètres n'a été que de 4 à 6 p. 100. Etant donné le grand écart

qui existe entre les chiffres de l'hyperglobulie relevés à peu près à la

même hauteur par différents observateurs (Gaule, 63 p. 100 environ
;

Jolly, 12 p. 100; observations personnelles, 4 à 6 p. 100), de nouveaux

examens semblent indispensables. La densité du sang s'est accrue au

cours de l'ascension, mais on ne saurait tirer aucune conclusion d'une

seule détermination quand il s'agit de recherches aussi délicates.

Mais il paraît établi dès maintenant qu'un court séjour entre 4.00Ç

et 4.400 mètres n'entraîne ni apparition de globules rouges à noyau,

ni poussée de petits globules rouges jeunes, ni, enfin, des modifications

des leucocytes ou des hématoblastes.

Ces résultats, contraires, nous l'avouons, à notre attente, sont cepen-

dant conformes à ce que nous savons de la fixité de la composition du

sang; ils sont « en harmonie avec cette tendance à l'équilibre dont

l'organisme vivant nous offre tant d'exemples » (2).

[Travail du laboratoire de M. le professeur Hayem).

(1) Le sang recueilli à 4.400 mètres sur un chien ne s'est qu'incomplètement

coagulé, et le caillot ne s'est pas rétracté. Il s'agit vraisemblablement d'une

altération accidentelle. En tout cas, la fibrine était aussi abondante dans

l'échantillon de sang prélevé à 4.400 mètres que dans celui pris à terre.

(2) Ch. Achard. Le mécanisme régulateur de la composition du sang. La

Presse médicale, n° 73, 11 septembre 1901.
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Sur une coccidiose intestinale du mouton

par MM. Moussu et Marotel.

Note préliminaire.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Au printemps 1901, un éleveur du Nord voyait ses bergeries décimées

par une maladie qu'il ne connaissait pas. Il envoyait à l'un de nous

quelques malades aux différents stades de l'affection et demandait un

conseil motivé. Le lot envoyé se composait de trois malades adultes,

dont une brebis nourrice, et deux agneaux non encore totalement

sevrés.

Les adultes furent reconnus atteints de strongylose gastro-intestinale

grave, et traités comme il convenait.

Les agneaux étaient indemnes de cette affection, et cependant ils ne

tardèrent pas à maigrir et à s'anémier malgré une alimentation con-

venable. Une diarrhée abondante précéda la mort de quelques jours.

A. l'autopsie un examen scrupuleux fit découvrir une coccidiose intes-

tinale grave, localisée principalement à la première moitié de l'intestin.

Le contenu intestinal était très fluide, quoique peu abondant, et

l'examen histologique des produits de raclage de la muqueuse faisait

découvrir, sans trop de difficultés, des kystes coccidiens nombreux, au

stade macrogamète et au stade ookyste.

Ils étaient surtout remarquables par la grande variabilité de leur

forme et de leurs dimensions. Les plus gros étaient ovoïdes et mesu-

raient 42 [X de long sur 30 de large, tandis que les plus petits présen-

taient l'aspect d'une sphère atteignant 18 jjl de diamètre. Entre ces deux

types extrêmes, il y avait tous les intermédiaires; cependant, les

formes de beaucoup les plus communes mesuraient 30 à 40 ^ de long

sur 18 à 26 de large.

La coque était épaisse de 1/2 p., et présentait au pôle le plus étroit un

micropyle large de 3 p. 1/2; la bande protoplasmique contenue dans les

ookystes atteignait 14 à 18 [o, de diamètre.

Mises en incubation dans l'eau pure, ces coccidies ont donné nais-

sance à 4 sporocystes fusiformes, sans reliquat de segmentation. Les

sporocystes, qui mesuraient 12 \i. de long sur 6 de large, étaient pourvus

d'une enveloppe très nette, d'un pôle plus aigu, et renfermaient deux

sporozoïtes disposés tête-bêche, avec reliquat de différenciation entre

eux. Il s'agit donc, sans aucun doute, d'une coccidie tétrasporée

dizoïque, appartenant, par conséquent, au genre Coccidium.

Ces points étant établis, nous avons cherché à retrouver le siège exact

des parasites dans l'intestin, et à étudier leur évolution endogène.

Au cours de l'autopsie, nous avions remarciué que l'intestin incisé,
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puis examiné par transparence semblait criblé d'une foule de petites

taches blanchâtres, déjà visibles à l'œil nu, mais qui, à la loupe, deve-

naient très nettes. De calibre variant entre ceux d'une pointe d'aiguille

et de la tète d'une épingle, ces taches se trouvaient réparties, à des

profondeurs différentes, dans l'épaisseur de la muqueuse.

Or, il était naturel de supposer, comme on le voit pour la coccidiose

du lapin et de la poule, que ces taches n'étaient représentées que par

des amas de kystes coccidiens. Les coupes de lambeaux d'intestin

fixés au sublimé acétique, puis inclus à la paraffine, ont montré qu'il

n'en était rien.

Chacune d'elles correspond à une masse parasitaire énorme, pouvant

atteindre 250 à 300 [x, et qui est logée dans l'épaisseur du chorion

muqueux. Ces masses revêtent deux aspects principaux.

Dans l'un d'eux, le parasite est formé d'une multitude de navicelles

fusiformes, longs de o à 6 [x, larges de 2 et qui sont pourvus d'un très

petit noyau rond, sub-polaire, entouré d'un protoplasma assez abondant.

Sous l'autre forme, la masse paraît, à un faible grossissement, con-

tenir de nombreux noyaux groupés en couronnes ou en aréoles. Un
objectif plus fort montre qu'en réalité chacun de ces noyaux appar-

tient à une sphérule de 4 à 5 jx de diamètre, limitée par une fine mem-
brane contre la face interne de laquelle est appliqué le noyau, allongé

et recourbé en croissant.

A un stade plus avancé, la membrane semble se flétrir, disparaître,

et les petites sphères donnent ainsi naissance à autant de corpuscules

arqués qui, libres, se dispersent dans la substance granuleuse du para-*'

site.

Nous avons pu suivre le mode de formation de ces masses et nous

assurer que leur point de départ résidait dans une cellule épithéliale

des glandes en tube. Si, en effet, l'on examine les culs-de-sac des folli-

cules glandulaires, on constate que certaines cellules de revêtement

sont parasitées. Les unes, à peine déformées, contiennent un parasite

jeune, à noyau unique et à mince membrane; d'autres, manifestement

hypertrophiées, renferment un parasite plus volumineux etpolynucléé;

ces cellules ne possèdent plus alors qu'un noyau atrophié disposé en

calotte. Puis la masse, continuant à grossir, devient extra-cellulaire, et

évolue vers l'un ou l'autre des types que nous avons décrits.

Faut-il voir dans ces aspects les stades de l'évolution endogène des

coccidies rencontrées dans le contenu intestinal et que, du reste, nous

avons retrouvées sur les coupes?

Nous le pensons. Il nous semble, en effet, que la forme à navicelles

correspond au stade à mérozoïtes de la coccidie intestinale du lapin, et

que les corpuscules arqués, paraissant uniquement formés de chro-

matine, peuvent être rapprochés des -microgamètes.

Évidemment cela ne coïncide pas exactement avec ce qui est connu
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pour le lapin, et notre sporozoaire se caractériserait notamment :

1° Par le nombre indéfini et les petites dimensions des mérozoïtes;

2° Par le calibre énorme des formes de reproduction schizogoniqae.

Mais c'est la seule explication qui nous paraisse plausible, car si les

formes à navicelles pouvaient un instant faire penser aux sporozoïtes

des sarcosporidies, les formes aréolées et à couronnes resteraient sans

signification.

Quant à savoir si la maladie en question est fréquente, si elle est

passée inaperçue jusqu'ici, et si elle cause une mortalité accentuée

dans nos troupeaux, il nous est impossible de nous prononcer à l'heure

actuelle.

Il nous suffit de noter sa coexistence avec la strongylose gastro-

intestinale.

De L'HÉRBDirÉ EN OBSTÉTRIQUE,

par M. R. Larger.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Si l'on excepte la gémellité, encore que beaucoup y fassent des

réserves, les accoucheurs n'admettent pas que l'hérédité puisse jouer

un rôle quelconque en obstétrique.

Or, dans une thèse soutenue, sous mon inspiration, par mon fils

(Henri Larger, « Les stigmates obstétricaux de la dégénérescence »,

Paris, 1901, Vigot), nous démontrons que la question de l'hérédité

domine au contraire toute l'obstétrique. C'est qu'en effet l'hérédité

tient sous ses lois toutes les anomalies de la gestation, et nous entendons

par là tout ce qui, dans la conception (stérilité, gémellité, grossesse

ectopique), dans la grossesse (toutes les anomalies du placenta, du

cordon et des membranes) et dans l'accouchement (avortement, proci-

dences, etc., toutes les présentations anormales), en un mot, s'écarte

du type physiologique. C'est à l'ensemble des anomalies de la gesta-

tion auxquelles viennent s'ajouter l'éclampsie et la phlegmatia post

partum, que nous donnons le nom de « Stigmates obstétricaux de la

dégénérescence ».

Nous constatons l'existence des antécédents héréditaires dans toutes

nos six cents observations inédites,— en dehors, bien entendu, des cas de

dégénérescence acquise (alcoolisme, syphilis, etc.), lesquels engendrent

les mêmes stigmates obstétricaux. C'est ce qui nous a conduits à établir

la loi suivante : « Étant donné l'une quelconque des anomalies de la

gestation ou des affections puerpérales ci-dessus énoncées, l'on peut

toujours et nécessairement conclure à des antécédents héréditaires

névropathiques, psychiques ou tératologiques de l'un des générateurs,

ou des deux à la fois ».
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A. Hérédité par transformation. — Nous avons pu suivre ce mode
d'hérédité, plusieurs fois, à travers trois et même quatre générations :

1° Entre les stigmates obstétricaux, d'une part, et les stigmates

physiques ou moraux, d'autre part. Exemple:

i^" génération. Epilepsie, mais gestations normales.

2" — Aucune tare physique ou morale, mais gestations anormales.

3« — Epilepsie.

4* — Gestations anormales.

2° Entre les stigmates obstétricaux les uns dans les autres. Exemple :

i"^^ génération. Grand'mère : présentations anormales.

2» — Fille: avortements, hydramnios, etc.

2^ — Petite-fille : gémelliparité, grossesse ectopique, etc., — ou

retour aux présentations anormales de la grand'mère.

La transformation peut s'opérer indistinctement entre tous les stig-

mates obstétricaux; mais il s'établit parfois des affinités entre « les

anomalies obstétricales concomitantes ».

B. Hérédité homologue. — ELe s'exerce sur tous les stigmates obsté-

tricaux, les présentations anormales notamment, dont nous avons

observé l'hérédité homologue par les hommes., comme par les femmes : ce

qui est en contradiction com.plète avec l'opinion des accoucheurs attri-

buant l'origine des présentations anormales à des causes maternelles et

mécaniques (loi de l'accommodation de Pajot). Le surnom d'Agrippa

était décerné (Pline l'Ancien, Aulu-Gèle) à ceux qui naissaient par lë^

pieds. Or, Néron naquit ainsi, par hérédité homologue avec son arrière-

grand-père Agrippa.

C. Hérédité de famille ou consanguinité. — La consanguinité exalte les

tares obstétricales comme elle exalte les autres tares héréditaires. C'est

ainsi que chez 3 couples de cousins germains nous relevons, les 3 fois,

3 présentations anormales sur 3 accouchements. Dans un autre ménage

de consanguins, 9 présentations anormales sur 9 accouchements. Dans

un autre cas enfin, 10 présentations anormales sur 10 accouchements.

On voit, par ce court aperçu, combien la thèse que nous défendons se

trouve justifiée.

Contribution a l'étude de l'action physiologique de la valériane,

par M. Ce. Féré.

La valériane, qui a été vantée dans une infinité d'états morbides, est

surtout préconisée comme antispasmodique et narcotique; mais la mul-

titude des propriétés qu'on lui a prêtées a conduit au scepticisme, et on

a pu la considérer n'agissant autrement que par la suggestion.
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L'expérience sur les animaux montre que, suivant les doses, elle

produit de la fatigue, de Tapathie, de la parésie et de la paralysie, ou

même la mort avec dyspnée et arrêt consécutif du cœur (1).

Barrallier (2) lui avait, d'ailleurs, reconnu chez l'homme la propriété

d'amener la paresse intellectuelle, l'assoupissement et le sommeil.

Mais ces phénomènes de dépression sont précédés d'une exagération

de l'excitabilité. L'augmentation des réflexes chez la grenouille a été

notée par A. Mayor.

Comme les anesthésiques, les nacotiques et les analgésiques (3), en

général, la valériane a une action excitante préalable. On peut s'en

rendre compte en étudiant son influence sur le travail avec Fergo-

graphe de Mosso : en travaillant par séries de 4ergogrammes, des repos

de cinq minutes séparant les séries, et des repos de une minute sépa-

rant les ergogrammes de chaque série (3 kil. soulevés chaque seconde

par le médius droit) :

Exp. ï. — Cinq minutes avant ce travad, gr. 25 d'extrait de valériane

en pilules pour éviter l'odeur : f'' série, travail, 22 kilogrammètres o2 ;
—

2« série, .32 kil. 34; — 3« série, 22 kil. 95 ;
— 4° série, 11 kil. 16;— 5'^ série,

7 kil. 83 ;
— 6« série, 4 kil. 92; — 7« série, 3 kil. 84; — 8« série, 3 kil. 42 ;

—
9^ série, 2 kil. 76. — Travail total: 111 kil. 54. — Immédiatement après la

9° série, c'est-à-dire cinq minutes avant la 10°, on prend de nouveau gr. 25

d'extrait de valériane : 10« série, 17 kil. 70; — H« série, 2 kil. 52.

Exp. II. — Cinq minutes avant le travail, gr. 50 d'extrait de valériane :

1'-^ série, 28 kil. 35 ;
— 2'^ série, 30 kil. 99 ;

— 3-= série, 32 kil. 28; ~ 4*^ série,

14 kil. 37; — 5^ série, 8 kil. 55; — 6'^ série, 4 kil. 38; — 7« série, 3 kil. 27 ;
—

Se série, 2 kil. 96 ;
— 9« série, 2 kil. 46. — Travail total : 114 loi. 50.

D'autres expériences avec des doses croissantes seront rapportées en

détail; elles sont confirmatives de celles-ci, bien significatives par

elles-mêmes. Si on se rappelle que, dans les expériences précédentes,

on a vu ciu'après un repos complet une première série de 4 ergogrammes,

sans aucune intervention, donne, en général, de 22 à 23 kilogrammètres

et que le total de neuf séries varie de 143 à 150, on voit que l'extrait de

valériane donne une excitation plus rapide, plus intense et plus durable

si la dose augmente. A partir d'une certaine dose, l'excitation très rapide

et très forte perd de la durée; de sorte que le travail total des neuf

séries, après avoir augmenté diminue : avec gr. 25, on a eu un travail

total de 111 kil. 54; avec gr. 50, un travail total de 114 kil. 55; avec

(1) Hélène Sikorska. Étude pliarmacodynamique des principales prépara-

tions de valériane. Thèse, Genève, 1899.

(2) A. Barrallier. Des etïéts physiologiques et des effets thérapeutiques de

l'huile essentielle de valériane [Bull. gén. de thérap., 1860, LIX, p. 241).

(3) Ch. Féré. Note sur l'action excitante de l'antipyrine [Journ. de neuro-

logie, 1901, p. 631).
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gr. 75, un travail total de 197 kil. 49; avec 1 gramme, 89 kil. 83;

avec 2 grammes, 76 kil. 143. On a ainsi une mesure de. l'action dépres-

sive ou narcotique croissant avec la dose.

Le valérianate d'ammoniaque qui, après avoir été vanté comme une

panacée, passe aussi pour inactif, donne des résultats lanalogues :

Exp. III. — Au début du travail, 20 centigrammes de valérianate d'ammo-

niaque en pilules : f" série, 28 kilogrammètres 98; — 2" série, 15 kil. 21; —
3° série, 6 kil. 78; —¥ série, 6 kil. 99; — 5« série, 4 kil. 71; — 6« série, 3 kil. 96

;

— 7« série, 4 kil. 17 ;
— S'' série, 3 kil. 45 ;

— 9« série, 2 kil. 79. — Travail total :

77 kil. 04.

Exp. IV. — Au début du travail, 30 centigrammes de valérianate d'ammo-

niaque : f" série, 5 kilogrammètres 46 ;
— 2'' série, 4 kil. 29; — 3" série,

3 kil. 57 ;
— 4« série, 3 kil. 66 ;

— 5« série, 3 kil. 57 ;
— 6« série, 3 kil. 42 ;

—
7« série, 2 kil- 52 ;

— 8'= série, 2 kil. 52 ;
— 9^ série, 2 kil. 28. — Travail total :

•

31 kil. 29. — Immédiatement avant la 10'= série, on reprend gr. 10 de valé-

rianate d'ammoniaque : 10^ série, 20 kil. 25 ;
— 11*' série, 2 kil. 07.

La faible dose de valérianate d'ammoniaque a encore laissé voir une

période d'excitation, qui a disparu quand la dose a augmenté. Une dose

plus faible au cours de la fatigue a donné une nouvelle excitation.

L'action calmante de la valériane et du valérianate d'ammoniaque

s'observe facilement en clinique. Elle s'explique par la provocation

d'une excitation préalable qui précipite la fatigue.

Des expériences que je publierai ailleurs en détail montrent que

l'action modératrice des bromures alcalins peut s'expliquer de lar*

même manière ; d'ailleurs, ceux qui ont utilisé les bromures connais-

naissent l'ivresse bromique.

Sur l'influence de la diminution de pression atmospqérique

SUR la composition des gaz du sang,

par M. Raphaël Dubois.

A la théorie du sommeil par autonarcose carbonique, que j'ai décou-

verte en comparant le quotient respiratoire avec la composition des gaz

du sang pendant la veille et pendant le sommeil chez la marmotte,

M. Mosso, de Turin, a opposé sa théorie de l'acapnie, d'après laquelle la

quantité d'acide carbonique diminue dans le sang quand l'altitude

augmente, c'est-à-dire quand la pression atmosphérique diminue. Si la

théorie de M. Mosso n'était pas inexacte, il serait, en effet, difficile

d'expliquer comment les marmottes peuvent tomber en torpeur aussi

bien dans le sous-sol de mon laboratoire qu'à la limite des neiges

éternelles, car, dans ce dernier cas, l'accumulation de l'acide carbonique
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serait rendue impossible, et par conséquent Tautonarcose également.

Déjà le fait d'avoir démontré que l'acide carbonique s'accumule dans

le sang de la marmotte qui s'endort à la pression ordinaire, prouvait

bien suffisamment que ce gaz ne suit pas, dans le sang, la loi de la

dissolution des gaz, et que le quotient respiratoire qui diminue dans le

sommeil ne suffît pas pour renseigner sur la composition des gaz du

sang. Mais les belles expériences de MM. Ilallion et Tissot, exécutées

sous la savante direction de M. le professeur Chauveau, et communiquées

dans la séance de la Société de Biologie du 30 novembre, viennent aussi

infirmer les objections de M. Mosso. M. Mosso s'était appuyé sur ce fait

qu'il avait pu diminuer considérablement la pression dans upe cloche

qui renfermait une marmotte en sommeil, sans réveiller celle-ci, à la

condition de ne pas opérer brusquement la dépression. J'avais fait

longtemps avant M. Mosso cette expérience, et obtenu les mêmes résul-

tats que lui. J'ai dit (page 143 : Études sur le mécanisme du sommeil et

la thermogenèse, in Annales de V Université de Lyon., 1896 : « La dépres-

sion barométrique n'a pas d'influence sur le sommeil, dans les limites et

les conditions normales (c'est-à-dire celles où vit la marmotte) ; mais si

l'on place une marmotte endormie sous une cloche où l'on produit

rapidement une forte dépression barométrique, le réveil commence

aussitôt, pour se continuer ensuite automatiquement, si on laisse rentrer

de l'air »,

Des résultats analogues ont été obtenus par M. Delsaux sur les

chauves-souris. Dans ce dernier cas, la mise en train du réveil, c'est-

à-dire de l'élimination de l'acide carbonique en excès, ne tient certaine-

ment pas à une action directe de la pression, qui s'exercerait également

avec une dépression progressive, mais à une excitation nerveuse qui

modifie les échanges respiratoires, comme cela se produit, d'ailleurs,

avec toute autre excitation. Pour cette raison, comme pour d'autres, que

j'ai indiquées antérieurement, je ne puis donc accepter les objections du

savant physiologiste de Turin (1).

De l'action du froid ou des antiseptiques sur la conservation des

CULTURES HOMOGÈNES DE BACILLE TUBERCULEUX DESTINÉES A l'aGGLUTI-

NATION,

par MM. Arloing et Paul Courmont.

Nous avons étudié Faction de quelques antiseptiques (le formol sur-

tout) et du froid sur les cultures homogènes de B. de Koch en bouillon

glycérine.

(1) Voir Nouvelles recherches sur lautonarcose carbonique ou sommeil naturel.

Critique de Vacapnie, par M. R. Dubois. Mémoires de la Société Linnéenne de

Lyon, 1901.
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A. Action des antiseptiques. — Nos recherches ont porté surtout sur le formol

du commerce (aldéhyde formique en solution à 40 p. 100). Si on ajoute une

certaine quantité de formol à une culture liquide homogène de B. de Koch
en bouillon glycérine, on arrête ou retarde leur végétabilité. La proportion

de 1 p. 200 ou même 1 p. 300 de formol semble tuer complètement une

culture riche de six à dix jours; en effet, si on réensemence quelques gouttes

de celle-ci, après vingt-quatre heures de contact avec le formol, dans un
milieu favorable (bouillon glycérine), elle ne repousse pas. La proportion de

\ p. 400 à 1 p. 600 de formol affaiblit seulement la végétabilité de la culture

traitée, qui, réensemencée dans les mêmes conditions, ne donne que des

cultures à développement tardif.

Nous avons essayé de même l'action d'autres antiseptiques. L'acide phé-

nique a une action encore plus marquée, et arrête complètement la végéta-

bilité aux doses de 1 p. 400 et 1 p. SOO. L'acide chlorhjdrique n'a que peu

d'action, l'eucalyptol encore moins.

On peut donc, avec le formol par exemple, employé aux doses bactéricides

de 1 p. 200 ou simplement retardantes de 1 p. 400 environ, arrêter suffisam-

ment la végétabilité d'une culture sortie de l'étuve pour pouvoir la conserver

quelque temps au même point. Ceci est important surtout pour l'agglutina-

tion. Une culture ordinaire homogène devient déplus en plus riche en bacilles

et de moins en moins sensible à l'agglutination, pour un sérum donné, si elle

est laissée à la température optima de .38 degrés, ou même à la température

ordinaire de 20 degrés. Forraolée, comme nous l'indiquons, elle est arrêtée

dans sa végétation, et peut conserver quelque temps son agglutinabilité sans

grandes modifications, à la température ordinaire, surtout si on la maintient

à l'obscurité. Elle ne se modifie guère pendant quinze jours environ; au delà

de ce temps son agglutinabilité diminue progressivement. Mais pendant ce laps«

de ce temps elle peut être employée avec grande facilité pour ses applications

au séro-diagnostic, au lieu de présenter des variations rapides comme les

cultures non formolées (1).

B. Action du froid. — Les cultures formolées se conservent d'autant mieux
avec leurs propriétés que la température à laquelle elles sont exposées est

plus éloignée de celle de leur point de développement. Une température suffi-

samment basse peut suffire à arrêter la végétation, comme le ferait un anti-

septique, et à rendre inutile l'emploi de celui-ci. En effet, si, vers -|- 20°, on

observe encore une faible végétation ou en tout cas une certaine modifica-

tion des cultures homogènes ordinaires retirées de l'étuve, il n'en est plus de

même à une température voisine de -j- 10° et a fortiori de 0°. Il est donc

facile par ce procédé de conserver des cultures sans qu'elles se modifient,

soit en hiver en les exposant à l'air libre, soit en tout temps dans une gla-

cière.

L'emploi des cultures conservées par l'un ou l'autre moyen (ou par la

combinaison d'une très faible dose de formol (1 p. 500 àl p. 1.000) et

(1) En 1897, M. Widal a montré le premier que des cultures de B. d'Eberth

tuées par le formol (1 p. 150) gardent leur propriété d'être agglutinées par le

sérum des typhiques.



SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1095

d'une température relativement basse) constitue un sérieux avantage

pour les applications du séro-diagnostic, puisque l'on peut ainsi pré-

parer des cultures qui servent aux séro-réactions pendant une quinzaine

de jours. Notre manuel opératoire est depuis longtemps le suivant :

1° Cultiver le B. de Koch en cultures homogènes dans du bouillon glycé-

rine, à + 38 degrés, avec les quelques précautions faciles à observer

pour tout bactériologiste. 2° Au bout de quelques jours, lorsque la

culture est suffisamment trouble (ce qui se voit facilement avec un peu

d'habitude), éprouver son agglutinabilité avec un sérum étalon de pou-

voir agglutinant connu. Si la culture est trop riche et trop « dure », la

diluer avec du bouillon^ ou mieux de l'eau salée à 8 0/00, jusqu'à ce

qu'elle donne le taux voulu d'agglutination avec le sérum étalon. H° Con-

server les cultures ainsi préparées, soit par le formol à 1 p. 400, soit par

le froid, comme nous l'avons indiqué, et de préférence à l'obscurité.

Elles doivent être fortement agitées au moment de s'en servir à cause

du dépôt formé. On a ainsi une matière agglutinante de propriétés

fixes pendant un certain temps.

Dans le même but, Romberg d'abord (1), puis récemment R. Koch (2),

ont proposé l'emploi d'une macération de bacilles de préparation com-

pliquée (broyage des cultures, centrifugation, etc.). Les procédés de

ces auteurs nous semblent très inférieurs à l'emploi des cultures homo-

gènes totales conservées au froid ou au formol, car : i° Leur procédé

demande pour une séro-réaction de quinze à vingt heures et la mise à

l'étuve. 2° Les cultures liquides totales sont toujours préférables à une

substance quelconque extraite de ces bacilles, ne serait-ce qu'à cause

de leur rapidité d'agglutination et de la plus grande netteté de la réac-

tion à l'œil nu et au microscope. 3° La préparation de ces macérations

ou extraits de bacilles demande toujours l'obtention d'une première

culture au moins aussi difficile à faire que les cultures homogènes, et

ensuite des manœuvres assez compliquées. 4° Les extraits de bacilles

en solution ne se conservent pas mieux ni plus longtemps dans le pro-

cédé de Koch que nos cultures formolées.

Conclusions. — L'action de certains antiseptiques (formol) et du froid

permet de conserver sans modifications notables pendant quelques

temps les cultures liquides homogènes de B. de Koch destinées à

l'agglutination.

(i) Romberg. Zur Serumdiagnose der Tuberculose. Dews^c/je mecl. Woch.,

1901, n»^ 18-19.

(2) R. Koch. Ueber die Agglutination des Tuberkelbacillen. Deustche med.

Woch., ISÛl, n» 48.
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Sur l action physiologique de liboga,

par M. M. Lambert.

Au cours de l'année 1897, M. Schlagdenhauffen, alors directeur de rEcole

de pharmacie de Nancy, eut l'amabilité de me prier de collaborer, pour la

partie physiologique, à l'étude du Tabernanthe iboga dont M. Heckel lui

avait fourni des échantillons destinés à l'examen chimique. Je n'eus à ma
disposition, à cette époque, qu'une vingtaine de centimètres cubes d'une

solution aqueuse de l'extrait alcoolique renfermant 0,041 de matière par cen-

timètre cube. Bien que l'activité de cet extrait fût bien manifeste, nous

crûmes devoir attendre pour publier nos résultats la possibilité de les con-'

trôler avec un produit pur. M. Schlagdenhauffen me remit ,au début d'oc-

tobre 1900 l'ibogine qu"il était parvenu à isoler. Les nouvelles recherches

confirmèrent les premières; mais M. Heckel, à qui mon mémoire avait été

remis dès cette époque, crut devoir en ajourner la publication jusqu'à ce que

de nouvelles recherches chimiques, alors impossibles à M. Schlagdenhauffen

par suite de la cessation de ses fonctions, missent une plus grande quantité

d'alcaloïde à la disposition de l'expérimentation.

La note récente à l'Institut, de MM. Dybowski et Landrin, et celle de

M. Phisalix, à la dernière séance de la Société de Biologie, m'engagent

à exposer dès maintenant le résumé de mes principaux résultats, que

j'ai vérifiés de nouveau avec de l'ibogine que M. Haller a bien voulu

mettre à ma disposition.

La dose toxique de l'ibogine, injecté sous forme de solution aqueuse
*

de chlorhydrate, sous la peau, est, rapportée au kilogramme, de Ogr. SO'

pour la grenouille, de 0,075 pour le cobaye et le lapin, de 0,06 pour le

chien. Chez la grenouille, l'ibogine produit de la parésiedes mouvements

volontaires, bientôt suivie d'une paralysie complète. Il se produit par-

fois au début de l'intoxication quelques séries de secousses tétaniques

sous l'influence de fortes excitations, mais l'augmentation de l'excita-

bilité est généralement très faible et fugace. Quand la paralysie est tout

à fait établie, il est facile de s'assurer que les muscles et les nerfs ont

gardé toutes leurs propriétés; la perte des réflexes est due à une action

de l'ibogine sur la moelle. La section de la moelle au niveau du bulbe

ne les fait pas réapparaître; sa destruction ne provoque que de faibles

secousses dans le corps de la grenouille.

' L'ibogine a une action très prononcée sur le cœur dont elle ralentit

le rythme. A la suite d'injections il se produit d'abord des périodes

alternatives de phases accélérées, puis ralenties. Cette arythmie est

d'origine centrale et ne se montre pas quand on instille l'ibogine sur

le cœur; dans ce cas, le ralentissement se produit d'emblée. Il ne dis-

parait pas par l'action de l'atropine. La mort du cœur se fait en systole

et est précédée d'oscillations de sa tonicité.
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La respiration, d'abord ralentie, prend le type périodique, puis s'ar-

rête. Cet arrêt peut persister très longtemps sans que le rétablissement

de l'animal soit empêché. Les cœurs lymphati(|ues sont arrêtés; la cir-

culation capillaire ne montre pas de modifications sensibles dans le

calibre des vaisseaux.

La restauration des muscles préalablement fatigués n'est pas faci-

litée parla présence d'ibogine dans la circulation. L'instillation directe

sur le muscle strié amène son raccourcissement, puis la rigidité, avec

des solutions neutres de chlorhydrate au cinquantième. A la même con-

centration l'application directe sur les nerfs abolit leur excitabilité et

leur conductibilité.

Chez les animaux à sang chaud, à dose faible l'ibogine ne produit pas

autre chose que de légers frissons et une sorte d'excitation psychique

passagère. Le chien reste en place, paraît ne plus reconnaître ceux qui

l'approchent, lance parfois des aboiements comme en rêve. Cet état ne

dure guère plus d'une heure. A dose plus forte les frissons deviennent

de plus en plus intenses, puis surviennent une série d'accès convulsifs;

l'équilibre est impossible, puis tout le tronc est paralysé; les réflexes

persistent dans la tête. L'animal paraît plongé dans une demi-somno-

lence, mais reste consciente Si la dose n'a pas été trop forte, l'animal

peut se rétablir; sinon la respiration se ralentit de plus en plus, pour

s'arrêter alors que les battements du cœur persistent. Au début de la

phase convulsive le cœur s'accélère, puis il se ralentit d'une manière

persistante, et ce ralentissement est dû à une action directe du poison

sur cet organe; la section des pneumogastriques ne le fait pas dispa-

raître, bien que l'excitabilité de ces nerfs soit conservée. L'énergie du

cœur diminue également, et il se produit une chute considérable et

persistante de la pression artérielle.

En injection sous-cutanée, l'ibogine amène une anesthésie locale.

1 centigramme de chlorhydrate sous la peau de la cuisse chez le chien

produit une abolition de la sensibilité du membre correspondant pen-

dant un quart d'heure. L'injection est au moment même un peu dou-

loureuse; mais l'anesthésie s'établit en quelques secondes.

En instillation sur l'œil, la solution au centième produit une sensation

un peu caustique, puis abolition de la sensibilité cornéenne, avec un

peu de congestion de la conjonctive sans modifications du diamètre de

la pupille.

L'intoxication ibogénique présente une analogie frappante avec celle

que produit la cocaïne. L'action anesthésiante, les convulsions, l'atti-

tude des animaux paralysés, le mécanisme de la mort, les doses toxi-

ques même sont fort semblables. Cependant, entre autres différences,

avec l'iboga la période d'excitation, fort courte, ne se manifeste que par

les convulsions ; il n'y a rien de semblable à l'excitation impulsive

motrice de l'ivresse cocaïnique.



1098 SOCIÉTÉÎDE BIOLOGIE

Action du suc gastrique sur les bacilles de la tuberculose,

par M. le D'' G. Carrière.

Falk, le premier, en 1883, ayant soumis des masses caséeuses prove-

nant de produits tuberculeux à l'action d'un suc gastrique artificiel

pendant plusieurs heures, constata que ces masses, inoculées à des

cobayes, rendaient ces animaux tuberculeux.

Wesener, en 1885, plaça des crachats tuberculeux dans du suc gas-

trique artificiel, et injecta directement le résidu dans le ctecum. Il eut

des tubercules caséeux dans le cœcum de son lapin, et les produits de

digestion inoculés dans la chambre antérieure de Tœil donnèrent des

résultats positifs.

En 1888, Strauss et Wurtz étudièrent l'action du suc gastrique du

chien sur les cultures des bacilles aviaires in vitro. Après quelques

heures de séjour à l'étuve ces cultures digérées inoculées à des lapins

et des cobayes donnèrent des résultats positifs, mais souvent les ani-

maux inoculés ne présentèrent qu'un abcès local sans tuberculose géné-

ralisée. Plusieurs guérissaient. Les auteurs pensaient donc que sous

l'action du suc gastrique, les bacilles étaient atténués, peut-être tués.

Toutefois, ils s'empressaient d'ajouter qu'm vivo les choses se passaient

autrement. Le suc gastrique est dilué, le séjour dans l'estomac ne

dépasse pas cinq à six heures.

Et ils concluaient « qu'il ne faut pas compter, chez l'homme, sur

l'intervention du suc gastrique, pour le garantir contre le dangeiv

d'ingestion des produits tuberculeux ».

Cette dernière conclusion ne semble pas avoir été retenue, et dans

nombre de traités, de manuels, de mémoires actuels on répète au

contraire que « les expériences de Strauss ont démontré que le suc

gastrique tue le bacille de Koch ».

En 1897, mon collègue M. Sabrazès reprenait les recherches de

Strauss à l'aide d'un suc gastrique artificiel. Il confirma les résultats de

son prédécesseur et établit qu'il fallait un long séjour dans ce suc pour

tuer le bacille de Koch.

J'ai eu l'idée de reprendre ces recherches, et de les étendre en expéri-

mentant non seulement avec un suc gastrique artificiel, mais encore

avec du suc gastrique humain, et aussi in vivo.

Ce sont les résultats de mes recherches que je présente aujourd'hui.

I. ExpÉRiEA'CES in vitro. — A. Avec un suc gastrique artificiel. — Le suc gas-

trique employé avait pour formule :

Eau Un Htre.

Pepsine S grammes à lo grammes.

Acide ctilorhydrique 2 — à 4 —
Chlorure de sodium 3 grammes.
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Nous avons fait agir 20^ceiitimètres cubes de ce suc m vitro sur des cultures

pures de tuberculose humaine, du lait fortement chargé de bacilles (70 à

loO par champ microscopique), des crachats tuberculeux, des fragments

de poumons tuberculeux très petits, et cela pendant un laps de temps

variable, trois, six, douze, vingt-quatre heures à 37 degrés. A la fin de la

digestion, on ajoutait II à III gouttes d'acide lactique. Les produits de diges-

tion étaient inoculés à des cobayes.

Le suc gastrique artificiel est sans action sur les cultures, le lait, les cra-

chats et la viande bacillaire, lorsque le contact ne dure pas plus de douze

heures. La viande, même après un contact de plus de douze heures, est encore

tuberculigène.

Après douze heures de contact, les bacilles des cultures, des crachats et du

lait, sont atténués dans leur virulence, mais non pas morts.

L'atténuation est d'autant plus marquée que la proportion de pepsine et

d'HCl est plus élevée.

B. Avec un suc gastrique normal. — Une seconde série d'expériences a été

faite avec le suc gastrique fraîchement extrait (trois quarts d'heure) d'estomacs

d'hommes sains; 20 centimètres cubes de ce suc étaient mis dans des verres à

l'étuve à 37 degrés, après] addition de quelques centimètres cubes de cultures

pures de tuberculose humaine, de crachais, de lait, de viandes bacillaires. Le

contact variait de deux heures à vingt-quatre heures. Le liquide fut ensuite

injecté à des cobayes. De cette série d'expériences il découle que le suc gas-

trique humain ne modifie en rien la virulence des bacilles de la tuberculose

contenus dans les crachats, le lait ou la viande, pas plus que les bacilles en

cultures, si le contact n'est pas prolongé plus de douze heures. Si le contact

dure plus de douze heures, les bacilles peuvent être atténués, mais ne le sont

pas certainement.

II. Expériences in vivo. — Des cultures de tuberculose humaine, du lait

riche en bacilles, des crachats fortement bacillifères, des débris de poumons

tuberculeux ont été introduits dans l'estomac de cobayes, de lapins ou de

chiens sains. Après un laps de temps variable, on retirait le contenu gastrique,

après avoir tué les animaux.

Le contenu stomacal fut inoculé à des cobayes. Tous devinrent tuberculeux

plus ou moins rapidement.

Donc, in vivo, le suc gastrique n'exerce aucune action bacillicide sur le

bacille de Koch, quand il ne reste pas longtemps au contact de cet agent

pathogène.

Régénération fonctionnelle de la corde

du tympan suturée avec le bout central du nerf hypoglosse,

par MM. Calugareanu et Victor Henri.

Le chien que nous présentons avait déjà été présenté par nous le

30 mars 1901, Ce chien a été opéré le 11 mai 1900, c'est-à-dire il y a dix-

neuf mois; le nerf lingual du côté gauche a été sectionné aussi profon-

BiOLOGiE. Comptes rendis. — 1901. T. LUI. Si
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dément que possible, environ 1 centimètre au-dessus du point oii la

corde du tympan se sépare de ce nerf. Le bout périphérique du nerf

lingual, y compris la corde du tympan, a été suturé avec le bout central

du nerf hypoglosse.

Au mois de janvier 1901 nous avions remarqué une salivation très

abondante chez ce chien, se produisant lorsque le chien mangeait.

Nous avions émis l'hypothèse que cette salivation exagérée était due à

une régénération de la corde du tympan aux dépens des fibres du nerf

hypoglosse. Mais ce n'était qu'une hypothèse; en effet, on ne savait pas

si la salive qui s'amassait dans la gueule du chien provenait bien de la

glande sous-maxillaire gauche, correspondant au côté opéré.

Nous avons fait il y a dix jours, chez ce chien, deux fistules sali vaires

permanentes, en excisant une portion de la muqueuse buccale qui envi-

ronne l'abouchement du canal de Warton et en sutu^-ant cette portion

de la muqueuse à la peau dans la région sous-maxillaire. Ces deux

fistules salivaires correspondaient aux deux glandes sous-maxillaires

(gauche et droite).

Les observations faites sur ce chien ont montré continuellement

qu'en donnant à manger au chien on voit s'écouler la salive par les

deux fistules, mais l'écoulement par la fistule gauche (côté opéré) est

environ cinq fois plus abondant que du côté normal. Par conséquent, la

salivation exagérée chez ce chien tenait bien à l'activité augmentée de

la glande du côté opéré.

Il fallait savoir si c'était bien le nerf hypoglosse qui transmet l'exci-

tation jusqu'à la glande. Nous avons, dans ce but, mis à nu le ner<*

hypoglosse gauche au-dessus du point de suture avec le lingual; l'exci-

tation électrique de ce nerf provoque une salivation de la glande sous-

maxillaire gauche. C'est l'expérience que nous présentons à la So'ciété

de Biologie.

Nous croyons donc pouvoir affirmer maintenant que la corde du

tympan s'est régénérée aux dépens des fibres du nerf hypoglosse, de

sorte que toutes les fois que le chien veut faire un mouvement avec sa

langue, l'influx nerveux arrive par les fibres du nerf hypoglosse et par

la corde du tympan régénérée jusqu'à la glande et provoque dans

celle-ci le phénomène de salivation. Cette salive a une action très nette

sur l'amidon; elle contient de la ptyaline, fait digne d'intérêt; nous

pensons y revenir dans une communication prochaine.

{Travail du Laboratoire de physiologie de la Sorbonne.)
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Des réactions immédiates de l'appareil de l'ouïe sous l'influence des

injections de sérums inorganiques (1),

par MM. Léopold Lévi et Pierre Bonnier.

Dans un mémoire antérieur, l'un de nous (2) a noté la disparition,

chez les artério-scléreux, des vertiges et des bourdonnements d'oreille

sous l'influence d'injections d'un sérum inorganique concentré.

A propos de recherches thérapeutiques qui seront publiées ultérieure-

ment sur le traitement de certains symptômes de l'otite scléreuse (bour-

donnements d'oreille, vertiges, surdité), nous avons étudié les réactions

immédiates de l'appareil de rouie consécutivement à l'emploi de divers

sérums inorganiques. C'est ce qui fait l'objet de la présente note.

La technique a consisté à mesurer parallèlement les variations de

l'audition par l'air et par le contact (paracousie), par le procédé acou-

métrique exposé antérieurement par l'un de nous (3).

Ces mensurations sont pratiquées avant, puis après l'injection d'un

des sérums employés. Généralement, c'est au bout de dix minutes qu'est

pratiquée la seconde mensuration, puis, dans certains cas, au bout de

quinze et vingt minutes. Les malades sont couchés, en général. De

toutes façons, ils restent dans la même position avant et après l'injec-

tion. Nous avons évité de pratiquer sur eux aucune manœuvre capable

de modifier l'état de l'appareil de transmission.

Les deux oreilles ne réagissant pas nécessairement de la même façon

dans tous les cas, nous comptons une expérience par oreille.

Avant d'entrer dans le détail des faits observés, nous insistons sur

la nécessité de tenir compte, avec la technique employée, de la subjec-

tivité du malade qui apporte des causes d'erreur individuelle difficiles

à apprécier, et aussi de la délicatesse même du procédé, sensible aux

variations les plus passagères de l'audition et de la paracousie.

Les mensurations ne notent naturellement que la capacité auditive,

et aucunement la faculté de définition des timbres du langage.

Les injections sont faites à la dose de 2 centimètres cubes, avec les

sérums de Trunecek, de Chéron, de Hayem. Nous avons également uti-

lisé une solution de chlorure de sodium à 60 p. 1.000; cette dernière a

été, en plus, donnée en lavement, à la dose de 5 centimètres cubes.

Avec le sérum de Trunecek, 48 expériences ont été faites portant sur

(i) Les recherches ont été faites à l'hôpital Andral et à la Polyclinique

H. de Rothschild. Nous tenons à adresser nos bien vifs remerciements à notre

excellent maître, le D"" Mathieu, et à notre aimable confrère, le D»" Henri de

Rothschild.

(2) Léopold Lévi. Traitement de l'artério-sclérose cérébrale par le sérum

inorganique. Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 6 octobre 1901.

(3) Bonnier. Société de Biologie, 18 mars 1899.
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17 malades différents (8 artério-scléreux avec hypertension, 1 malade

atteinte d'insuffisance aortique, 1 tabétique jeune, 2 [neurasthéniques,

1 rhumatisante chronique, 1 malade atteinte de sclérose papillaire,

1 vieillard affligé d'une surdité excessive, 1 bronchitique emphyséma-

teuse à oreille dure, 1 malade alcoolique, hystéro-neurasthénique.

En ce qui concerne l'acuité auditive, elle a été améliorée 30 fois (soit

62,5 p. 100 des cas); 11 fois elle n'a pas varié (23 p. 100); 7 fois elle a

diminué (14,5 p. 100).

Tel est le résultat en bloc. Il y a donc un fait presque général : l'amé-

lioration de l'acuité auditive sous l'influence de l'injection de sérum de

Trunecek. Nous n'avons pas tenu compte d'augmentation d'acuité

n'atteignant pas o secondes. Généralement, les gains varient entre 5, 10,

15, 20 et même 25 secondes.

En même temps que l'acuité auditive a gagné, la paracousie a dimi-

nué. La recherche a été faite chez les mêmes malades, et au cours des

mêmes explorations. Deux fois, les chiffres n'ont pas été notés. Nous

avons donc 46 expériences donnant les chiffres suivants :

26 fois, la paracousie a diminué^ soit 56,5 p. 100; 9 fois, elle n'a jaas

variée soit 19,5 p. 100; 7 fois, elle a augmenté, soit 15,5 p. JOO; 1 fois,

elle a passé d'un chiffre défini à l'infini; 3 fois, elle est passée de l'infini

à un chiffre défini.

Il n'y a pas parallélisme nécessaire entre l'augmentation de l'acuité

auditive par l'air et la diminution de la paracousie.

La paracousie a augmenté 3 fois sans qu'il y eût modification de

l'audition par 1 air, et 3 fois en même temps que cette audition augmen-'*

tait; 1 fois l'audition aérienne a diminué, alors que la paracousie aug-

mentait. Inversement, la diminution de l'audition aérienne ne s'est pas

accompagnée d'augmentation de la paracousie, sauf dans ce dernier cas.

Le sérum concentré de Chéi-on employé dans 4 expériences a donné

de même l'augmentation régulière de l'audition aérienne; 3 fois la para-

cousie a diminué, 1 fois elle n'a pas varié.

La solution concentrée au chlorure de sodium, en injections sous-

cutanées, a donné les résultats suivants : sur 14 expériences, 7 fois

l'audition aérienne d. augmenté (soit 50 p. 100 des cas); 5 fois elle n'a

2Jas varié (36 p. 100), 2 fois elle a diminué (14 p. 100). La paracousie a

diminué 9 fois, n'a pas varié 2 fois, a augmenté 1 fois. Chez un malade,

il n'existait pas, avant l'injection, de paracousie, nia droite, ni à gauche.

L'injection ne l'a point fait apparaître.

En lavements, 3 fois sur 6 l'audition aérienne a augmenté; 1 fois elle

n'a/jas varié^ 2 fois elle n'a pas diminué. Dans 4 cas où elle existait, la

paracousie a diminué.

Il était intéressant d'étudier comparativement à ces résultats un

sérum non concentré, tel que celui de Hayem. Nous l'avons utilisé

dans 22 cas sur 9 malades.
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L'acuité auditive a diminué dans 8 cas, ce qui fait une moyenne de

36,4 p. 100. Elle n'a pas varié dans 4 cas (18,2 p. 100); enfin, dans

10 cas, elle a augmenté (45,4 p. 100).

La paracousie a augmenté 4 fois, n'a pas varié 10 fois, a diminué

8 fois. Ce qui semble dominer, dans ces derniers cas, c'est le peu de

variation de la paracousie et la diminution de l'acuité auditive.

Une malade tabétique ayant été améliorée par tous les sérums, nous

nous sommes demandé si la piqûre de l'aiguille pouvait déterminer des

modifications de l'acuité auditive. Nous lui avons fait une simple piqûre

suivie d'un semblant d'injection. Il ne se produisit pas de modifica-

tions appréciables.

On voit donc que, toutes les conditions restant les mêmes, rien

n'étant modifié par l'un des procédés habituels, à l'état de l'oreille, le

sérum inorganique, et en particulier le sérum concentré, améliore

presque instantanément l'acuité auditive.

C'est là un fait général qu'il s'agit maintenant d'interpréter.

On peut admettre que ce n'est ni sur l'oreille externe, ni sur l'oreille

moyenne qu'agit le sérum. La faible quantité de sels injectés permet

d'exclure une modification purement physique, osmotique par exemple,

portant sur le milieux labyrinthique. La rapidité de l'action médica-

menteuse conduit à entrevoir une action du sérum sur l'appareil ner-

veux de l'ouïe. Accessoire sur les centres nerveux bulbaires ou supra-

bulbaires, elle se localise bien plutôt sur les terminaisons du nerf

acoustique. En faveur de la localisation nerveuse, il faut noter la dimi-

nution habituelle de la paracousie.

On est du reste conduit à attribuer un rôle à la pression vasculaire,

sous la dépendance elle-même du système vaso-moteur.

En ce qui concerne le labyrinthe, en effet, les vaisseaux sont seuls

capables, par leur état de contraction ou de dilatation, de maintenir la

compensation labyrinthique (1), c'est-à-dire d'équilibrer la pression

intra-labyrinthique avec la pression extérieure.

Comment la pression vasculaire est-elle modifiée? Dans les scléroses

de l'oreille, la pression est en général exagérée. Et, en effet, les symp-

tômes augmentent habituellement par toutes les causes qui exaltent la

pression encéphalique. On arrive alors à supposer qu'une diminution

de la pression sanguine, au niveau des vaisseaux labyrinthiques,

entraîne à son tour une diminution de la pression labyrinthique, ce

qui expliquerait l'amélioration de l'audition aérienne.

Le médicament agirait ainsi comme un dépresseur immédiat de la

circulation intra-auriculaire. Du reste, un travail prochain de l'un de

nous avec M. Teissier fournira les résultats tirés de l'application du

sphygraomanomètre de Potain, à l'étude de l'action des sérums sur la

(1) Bonnier : Société de Biologie, séance du 30 novembre 1901.
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pression en général. Un fait que nous avons observé est d'ailleurs

favorable à cette opinion. Une malade, dont nous avons mesuré

Facuité auditive, est prise, au moment de la piqûre, d'une poussée

congestive au niveau de toute la face. L'acuité auditive diminue. La

paracousie, qui n'existait pas, apparaît. Tout porte à croire que la

congestion est venue contre-balancer l'action du médicament, ce qui,

par opposition, permet d'entrevoir l'action du sérum.

On comprend ainsi comment les injections, en modifiant pour un

temps plus ou moins long et d'une façon aussi répétée que les injec-

tions elles-mêmes, la pression labyrinthique, arrivent à faire dispa-

raître des phénomènes tels que les bourdonnements d'oreille et les

vertiges, et à modifier les troubles de surdité.

Augmentation de l'activité de la macération pancréatique

sous l'influence de l'extrait de levure de bière,

par M. J. Larguier des Bancels.

Le pancréas d'un chien à jeun fournit une macération dont le pouvoir

protéolytique est très faible. Herzen a montré que cette macération,

additionnée de macération splénique, digère énergiquement l'albumine.

Les recherches de cet auteur m'ont suggéré l'idée d'étudier l'influence

d'une série d'extraits organiques et de substances bien déterminées sur

l'activité de la macération pancréatique.

J'ai commencé rues expériences en juin 190J. J'ai constaté que le pou-

voir digestif de la macération pancréatique est très sensiblement accru

par les extraits de la levure de bière. Ces extraits ont été préparés par

M. V. Henri, par macération de la levure dans l'eau chloroformée, pré-

cipitation par l'alcool et dessiccation du précipité. C'est de ce précipité

qui contient plusieurs des ferments de la levure, dissous dans l'eau, que

je me suis servi. J'ai constaté, de plus, que l'extrait bouilli augmente

aussi, quoique moins rapidement, le pouvoir digestif de la macération

pancréatique (1).

Les expériences étaient disposées de la manière suivante. J'ai employé

dans la plupart des séries l'albumine d'œuf coagulée par la chaleur et

finement hachée. J'en mettais un certain poids dans des tubes de sec-

tion déterminée, par exemple 10 grammes, puis j'ajoutais :

(1) Ce fait m'a engagé à étudier l'action de la macération d'intestin bouillie

sur la macération pancréatique. Des expériences préliminaires que j'ai exé-

cutées, il résulte que l'addition de macération intestinale bouillie à la macé-

ration pancréatique peu active, accélère considérablement la digestion de

l'albumine.
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Dans le l"^ tube : 30 cent, cubes d'eau;

— le 2*^ tube : 15 cent, cubes d'extrait dissous de levure et 15 cent, cubes

d'eau
;

Dans le 3* tube : 15 cent, cubes de macération pancréatique et 15 cent, cubes

d'eau;

Dans le 4® tube : 15 cent, cubes de macération pancréatique et 15 cent, cubes

d'extrait de levure
;

Dans le 5^ tube : 15 cent, cubes de macération pancréatique et 15 cent, cubes

d'extrait de levure bouilli.

La diminution de la colonne d'albumine mesure approximativement

les progrès de la digestion.

Comme antiseptiques, j'ai employé l'acide borique, le toluène et le

chloroforme; dans la plupart des séries d'expériences, le mélange était

acidulé par l'acide borique.

Les expériences ont été répétées 14 fois, avec 5 macérations pancréa-

tiques (5 chiens àjeun),et3 préparations d'extraits de levure. Les résul-

tats ont toujours été les suivants : le pouvoir de la macération pancréa-

tique est très faible; il est sensiblement accru par l'addition de l'extrait

de levure; il l'est aussi, quoique moins rapidement, par l'addition de

l'extrait bouilli. Les différences sont très nettes au bout de 24 à

48 heures. Je conserve les tubes pendant un temps beaucoup plus long,

pour être assuré que des phénomènes de putréfaction n'interviennent

pas. Voici les résultats de deux expériences au bout de 15 jours :

Expérience du 25 novembre 1901. 10 grammes albumine. Macération de pan-

créas de chien à jeun, à 37 degrés, pendant 2 h. 1/2, dans l'eau toluénée. Au
bout de 15 jours, à l'étuve à 37 degrés, il reste :

Dans le tube contenant : 30 cent, cubes d'eau et dans celui contenant

15 cent, cubes d'extrait de levure (1) et 15 cent, cubes d'eau. , . . 7,5 c.

Dans le tube contenant : 15 cent, cubes macér. pancréat. et 15 cent.

cubes d'eau 7,0 c.

Dans le tube contenant : 15 cent, cubes macér. pancréat. et 15 cent.

cubes d'extrait bouilli 3,5 c.

Dans le tube contenant : 15 cent, cubes macér. pancréat. et 15 cent.

cubes d'extrait non bouilli 3,5 c.

Expérience du même jour. 5 grammes d'albumine. Après 17 jours, à l'étuve,

à 37 degrés, il reste :

Dans le tube contenant : 15 cent, cubes d'extrait de levure (1) et

15 cent, cubes d'eau 4,3 c.

Dans le tube contenant : 15 cent, cubes macér. pancréat. et 15 cent.

cubes d'eau • 2,7 c.

Dans le tube contenant : 15 cent, cubes macér. pancréat. et 15 cent.

cubes d'extrait bouilli 1,0 c.

Dans le tube contenant : 15 cent, cubes macér. pancréat. et 15 cent.

cubes d'extrait non bouilli 0,5 c.

(1) Moins de gramme 01 de précipité sec par 15 cent, cubes de solution.
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Les nombres désignent, en centimètres, la hauteur de la colonne

d'albumine qui reste intacte.

Dans aucune de mes expériences, l'attaque de l'albumine par les

extraits de levure seuls n'a été sensible.

Il est à remarquer que les produits de la digestion obtenus avec la ma-
cération pancréatique additionnée de l'extrait de levure, bouilli ou non,

ont un aspectparticulier. L'albumine attaquéebrunit. Il est possible que la

digestion soit à un stade différent; j'ai commencé l'étude de la question.

Afin d'analyser l'action de l'extrait de levure, j'ai étudié, d'autre part,

l'influence sur la macération pancréatique, d'une série d'autres corps

choisis surtout parmi les produits de décomposition de l'albumine. Le

résultat de ces recherches sera communiqué prochainement.

{Travail du Laboratoire de physiologie générale de la Sorbonne.)

Des rapports que présentent entre elles l'hémoglobinurie,

LA CHOLURIE ET l'uROBILINURIE SECONDAIRES A l'hÉMATOLYSE EXPÉRIMENTALE,

par MM. Lesné et P. Ravaut.

Des expériences anciennes faites soit en augmentant la quantité

d'hémoglobine (injection d'hémoglobine en nature, injection sous la

peau ou dans le péritoine de sang du même animal ou d'animaux de

même espèce), soit en détruisant des globules rouges (injection d'eau^

distillée, de substances globulicides comme la toluylène-diamine, etc.),

ont montré que ces injections peuvent être suivies d'hémoglobinurie, de

cholurie, et même d'ictère dans quelques cas.

Nous avons répété ces expériences et de plus nous avons produit par

des sérums spécifiques la destruction des hématies, et cela surtout dans

le but de rechercher les rapports que présentent entre elles l'hémoglo-

binurie, la cholurie et l'urobilinurie secondaires à l'hématolyse expéri-

mentale. •

Après avoir essayé les différentes méthodes employées pour recher-

cher les pigments biliaires dans l'urine, nous nous sommes arrêtés aux

réactions de Gmelin et de Salkowski pour les pigments biliaires, et de

Grimbert pour l'urobiline.

Ces expériences ont été pratiquées sur des lapins et des chiens.

Chez le lapin, qui fait facilement de la cholurie après ligature du cho-

lédoque, nous avons pu déterminer soit de l'urobilinurie, soit de la

cholurie très apparente par la réaction de Gmelin après injection intra-

veineuse d'eau distilllée (1) ou injection intrapéritonéale de son propre

(1) Nous nous sommes assurés à différentes reprises que l'eau physiolo-

ique injectée, même en quantités plus considérables, ne produisait pas dans

les urines l'apparition de pigments. ,
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sang défibriné. L'urobilinurie a toujours précédé, accompagné et suivi

la cholurie. L'eau distillée à forte dose donne de plus un premier stade

d'hémogiobinurie.

Chez le chien nous avons obtenu de cette façon les mêmes résultats;

nous avons en outre constaté que la toluylène-diamine peut, à doses

variées en injections sous-cutanées, reproduire chacun de ces stades.

Enfin nous avons utilisé dans le même but un produit globulicide

spécifique : le sérum du lapin préparé avec du sang défibriné de chien,

qui, comme on sait, est fortement hémolytique pour les globules rouges

du chien. Ces lapins ont été préparés par quatre injections intrapérito-

néales de 8 à 10 centimètres cubes de sang défibriné de chien faites à

huit jours d'intervalle; une dose supérieure à 10 centimètres cubes est

souvent mortelle pour le lapin en expérience.

Le sérum d'un lapin ainsi préparé, injecté sous la peau d'un chien de

10 kilogrammes, même à forte dose (15 centimètres cubes) n'a provoqué

que de l'urobilinurie.

En injection intrapéritonéale, la dose de 10 centimètres cubes a déter-

miné simultanément urobilinurie et cholurie qui s'est prolongée durant

dix jours. Dans ce cas, la réaction de Gmelin était encore plus accentuée

que dans aucune des expériences précédentes; l'urobilinurie a persisté

pendant beaucoup plus longtemps. Les matières fécales n'ont pas pré-

senté de modifications de coloration appréciables. Ici, comme lorsque

l'on emploie l'eau distillée, il faut, chaque fois que l'on répète l'expé-

rience sur le même animal, augmenter les doses de substances injec-

tées pour produire des effets semblables. Après deux injections faites à

dix jours d'intervalle, les conjonctives et la peau d'un de nos chiens

présentaient une teinte subictérique.

Si, au lieu de sérum hémolytique, on emploie du sérum de lapin

normal, on ne constate aucune élimination pigmentaire.

De plus, dans toutes ces expériences, la cholurie s'accompagne

d'albuminurie d'abondance et de durée variables.

Ces faits nous montrent que par destruction des hématies on peut,

suivant les doses de substances globulicides employées, déterminer à

petite dose de l'urobilinurie seule, à dose plus élevée de l'urobilinurie

et de la cholurie, celle-ci disparaissant la première, et à dose plus forte

encore de l'hémoglobinurie suivie du stade précédent.

(Travail du Laboratoire de M. Widal.)
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ELECTION DU PRESIDENT

La Société, réunie en assemblée générale, a procédé à l'élection du pré-

sident quinquennal, en remplacement de M. le professeur Charles Bou-

chard, dont les fonctions expirent à la fin de ce mois de décembre 1901.

59 membres prennent part au scrutin :

MM. Marey obtient 53 suffrages.

Malassez — 2 —
Berthelot — 1 suffrage.

Giard — 1 —
Bulletin blanc 1

En conséquence, M. le professeur Marey est élu président de la

Société pour cinq ans.

ÉLECTION DU SECRÉTAIRE GÉNÉRAL

M. Gley est réélu secrétaire général pour cinq ans.

ÉLECTIONS DU BUREAU, DU CONSEIL ET DES COMMISSIONS

POUR l'année 1902

Vices-présidents. — MM. Capitan et Hénocque.

Secrétaires annuels. — MM. Borrel, Jolly, Linossier, Loisel.

Trésorier. — M. G. Weiss.

Archiviste. — M. Betterer.

Membres du Conseil. — MM. Laborde, Malassez, Mangin Netter

Railliet, Troisier.

Comité de contrôle. — MM. Féré, Hanriot, Langlois.

Commission des membres correspondants. — MM* Dupuy, Giard

Malassez, Lapïcque, Troisier, Weiss.
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ELECTIONS

M. Gegenbaur (de Heidelberg), membre associé, est nommé membre
honoraire, ainsi que M. F. von Leydig (de Bonn).

M. H. Kronecker, correspondant, est nommé associé, ainsi que

M. R. KocH (de Berlin).

M. A. LucET, vétérinaire à Courtenay, est nommé membre corres-

pondant, ainsi que MM. Van Bambeke (de Gand), Behring (de Marburg)

et G. von Bunge (de Bâle).

Le Gérant : Octave Porée.

Paris. — Imprimerie de la Cour d'appel, L. Maketheus, directeur, 1, rue Cassette.
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SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1901

Mlles I. loTEYKO et M. Stekanowska : De l'équivalent de la loi de Ritter-VaMi, dans
l'anesthésie des nerfs. — MUes i. Ioteyko et M. Stefanowska : De l'envahissement
successif par l'anesthésie des fibres nerveuses sensitives et motrices. — MM. S.

Arloixg et A. Descos : Des toxones de la tuberculine. — M. Fernand Arloing :

Influence de la mucine sur le bacille de Lœftler et sur sa toxine. — M. le D"" L.
DoR : Hyposérochromie et hypersérochromie. — M. G. Linossier : Action des
alcools de fermentation sur les poissons.— MM. A. Mossé et Sahda : L'examen
du sang et la formule leucocytaire dans le diagnostic des abcès du foie. — M. le

D"" Maurel : Anesthésie locale produite par le chlorhydrate d'émétine, donné en
injections hypodermiques, chez le lapin. — M. P. Armand-Delille : Méningite
spinale plastique expérimentale par le poison sclérosant du bacille tuberculeux.
— MM. Roger et Garxier : Infantilisme expérimental d'origine thyroïdienne. —
M. A. Clerc : Influence de quelques agents microbiens et toxiques sur les varia-
tions des ferments sanguins. — MM. J. Hulot et F. Ramond : Dégénérescences
expérimentales spéciales du foie- et des reins d'origine cystolytique. — MM. A. Gil-
bert et P. Lereboullet : Du diabète par anhépatie dans les cirrhoses. — M. André
Mayer : Rôle de la viscosité dans les phénomènes osmotiques et dans les

échanges organiques. — M. André Mayer : Présentation d'un viscomètre. —
M. A. GouGET : Sur certaines altérations hépatiques consécutives aux injections

répétées d'urée à haute dose. — M. le D'' Jules Rehns : L'agglutinabilité du bacille

typhique; mesure de son pouvoir agglutininogène. — MM. Rodet et Galavielle :

Influence de la dessiccation sur les moelles rabiques. Marche de la perte de la

virulence. — MM. Rodet et Galavielle : Influence du séjour prolongé dans la

glycérine sur le virus rabique. — MM. J. Castaigne et F. Rathery : Ligature
unilatérale de l'artère rénale, de l'uretère ou du pédicule. Accidents consécutifs.
— MM. J. Castaigne et F. Rathery : Néphrectomie, ligature unilatérale de l'artère

rénale, de l'uretère ou du pédicule; lésions du rein opposé.

Présidence de M. Railliet, vice-président.

OUVRAGE OFFERT

M. J. Perrâud, membre correspondant, fait hommage à la Société

d'un travail intitulé : De la Pijrnie et des moyens de la combattre, bro-

chure in-S" de 31 pages. Montpellier, 1901.

De l'équivalent de la loi de Ritter-Valli, dans l'anesthésie

DES nerfs.

Note de M^"=' I. Ioteyko et M. Stefanowska.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Au cours de nos recherches sur Tanesthésie des muscles et des nerfs,

nous avons signalé dès 1899 l'existence d'un phénomène qui est

Biologie. Comptes rendus. — 190L T. LUI. 86
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l'analogue de la loi de liitter-Valli pour les nerfs mourants et anémiés,

et sur lequel nous désirons revenir dans cette note (1).

Dans l'anesthésie totale du nerf, quand une préparation névro-mus-

culaire entière est plongée dans une atmosphère chargée de vapeurs

anesthésiantes (chloroforme, éther ou alcool), quelle est la partie du

nerf qui est la première à ressentir les effets paralysants de Tanes-

thésie? Existe-t-il à cet égard des différences entre les divers points

d'un même nerf? Ressentent-ils simultanément ou successivement l'in-

fluence paralysante de l'agent anesthésique? Nous nous sommes
adressées à la méthode graphique pour résoudre cette question. La

préparation névro-musculaire de grenouille est introduite dans une

petite cloche renfermant une éponge imbibée d'anesthésique ; de deux

Courbe de Vanesthèsie.

Graphique (lire de droite à gauche) représentant la diminution d'excitabilité de la

partie centrale et de la partie périphérique du nerf sciatique de grenouille sous

l'influence de la narcose éthérée. *

Au début, l'excitabilité est presque la même, la partie supérieure (premier trait)

étant un peu plus excitable que la partie inférieure (deuxième trait). Cette explora-

tion donne deux fois le même résultat. Bientôt, sous l'influence des vapeurs d'éther,

nous voyons l'excitabilité décroître; mais, tandis que l'excitabilité de la partie supé-

rieure est descendue au bout de peu de temps au tiers de sa valeur initiale, l'exci-

tabilité de la partie inférieHre n'a fléchi que très légèrement. L'excitabilité de la

partie supérieure disparaît tout à fait, alors que l'excitabilité de la partie inférieure

se maintient pendant plusieurs minutes. L'examen de l'excitabilité a été fait toutes

les dix secondes (la fatigue est éliminée).

paires d'électrodes fixes aussi pareilles que possible, Tune est appliquée

tout en haut du nerf sciatique (proprement dit), et l'autre est placée

tout près du muscle. A l'extérieur de la cloche, nous intercalons dans

le circuit trois clefs; la première se trouve dans le circuit primaire, et

son abaissement amène le courant dans la bobine de Dubois-Raymond ;

les deux autres clefs se trouvent intercalées dans le circuit secondaire et

(1) Anesthésie générale et anesthésie locale du nerf moteur [C. R. de

rAcadémie des sciences. CXXVIII, p. 1606) et Influence des anesthésiques sur

les muscles et les nerfs {Annales de la Société des sciences médicales et naturelles-

de Bruxelles, X, 1901).
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chacune d'elles est en rapport avec une paire d'électrodes ; on peut

ainsi lancer le courant à volonté soit dans une paire, soit dans l'autre

paire, et examiner l'excitabilité tantôt de la partie supérieure, tantôt de

la partie inférieure du nerf.

Le muscle est relié à un tambour de Marey qui se trouve à l'intérieur

et dont le tube en caoutchouc traverse une troisième ouverture (les

deux premières étant affectées aux fils des électrodes) du bouchon de

la cloche, et est mis en rapport à l'extérieur avec un second tambour

inscripteur. Les phénomènes observés dans ces conditions présentent

tous les caractères d'une loi que nous formulerons ainsi que suit :

Sons rinfluence de Vagent anesthésiqiiè [chloroforme, élher^ alcool), gui

atteint simultanément le nerf sur toute sa longueur, Vexcitation de la 'partie

supérieure du nerf cesse d'être efficace bien avant Vexcitation de sa j^artie

inférieure. Plus un trajet est éloigné du muscle et jjl'^s vite disparaît son

excitabilité. L'ordre inverse est suivi pour le rétablissement des fonctions

après le réveil; c'est la partie inférieure du nerf, voisine du muscle, qui

récupère la première son excitabilité.

Nous nous abstiendrons pour le moment de toute interprétation. On
peut expliquer ce phénomène soit par l'indépendance fonctionnelle

entre les différentes parties du même nerf, la partie supérieure étant la

première à subir le contre-coup des perturbations diverses, soit par la

théorie de l'amortissement de l'ébranlement fonctionnel invoquée par

Herzen dans l'explication de la loi de Ritter-Valli. C'est aux recherches

futures de donner à l'une de ces théories l'appui expérimental néces-

saire.

De l'envahissement successif par l'anesthésie des fibres nerveuses

sensitives et motrices,

Note de M"<=' L Ioteyko et M. Stefanowska.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Déjà, en 1892, Pereles et Sachs avaient montré que dans l'anesthésie

locale du nerf, l'excitaDilité des fibres sensitives disparaît avant l'exci-

tabilité des fibres motrices, et que le réveil des fibres motrices a lieu

avant le réveil des fibres sensitives. Pour démontrer cette action, ils

employèrent la méthode des réflexes.

Nous avons repris le même sujet, qui n'avait pas été réexaminé à

nouveau depuis cette époque, en appliquant une nouvelle méthode aux
recherches. C'est la méthode de la réaction à la douleur qui nous a

permis de dissocier l'effet produit par les anesthésiques sur les fibres

nerveuses sensitives de l'influence exercée sur les fibres nerveuses
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motrices, et de voir, d'accord avec Pereles et Sachs, que Tanesthésie

précède la paralysie.

Nous procédons] de la façon suivante : à une grenouille entière et

vivante, dont le nerf sciatique est dénudé, on anesthésie un trajet

nerveux situé vers le milieu du nerf, en l'entourant d'un mince bour-

relet de ouate imbibé d'éther ; une paire d'électrodes est placée en

amont (E') du point étliérisé ; une seconde paire est placée en aval (E)

de ce point. Avant le début de l'anesthésie du point intermédiaire,

Fexcitation du point E' aussi bien que du point E détermine les deux

réactions : a) la réaction motrice, contractions du gastrocnémien ; b) la

réaction sensitive ] la grenouillé réagira à. la douleur causée par le

passage du courant par des contorsions désordonnées de tout le corps

11 s'agit maintenant de savoir laquelle de ces deux réactions dispa-

raîtra la première sous l'influence de l'anesthésie locale du nerf et

Schéma de l'expérience montrant Tenvahissement successif par l'anesthésie des

fibres nerveuses sensitives et des fibres nerveuses motrices. A, point du nerf anes-

thésie ; E, E', deux paires d'électrodes : C, cerveau.

laquelle sera la première à revenir. Voici la succession des sympiômes

qu'on observe en aneslhésiant le trajet intermédiaire A :

1° L'excitation du point E' (en avant du trajet A) produit encore une

réaction motrice (preuve que la transmission centrifuge peut s'accom-

plir) alors que Vexcitation du point E (en aval de l'obstacle à la trans-

mission) ne détermine plus de réaction à la douleur (preuve que la trans-

mission centripète est arrêtée) ;
2° Dans une seconde phase, l'excitation

du point E' cesse de provoquer la réaction motrice (la transmission cen-

trifuge est arrêtée) ;
3" Quand on enlève Vaneslhésique, la réaction motrice

obtenue en excitant le point E' précède la réapparition de la réaction à la

douleur obtenue par l'excitation du point E ; A° La réaction à la douleur

déterminée par l'excitation du point E apparaît en dernier lieu.

Dans l'anesthésie locale des nerfs (éther, chloroforme, alcool), l'exci-

tabilité des fibres sensitives disparaît avant Texcitabilité des fibres

motrices; le réveil des fibres motrices précède le réveil des fibres sensi-

tives. D'une façon générale, la fibre sensitive est plus sensible, la fibre

motrice plus résistante à l'action des anesthésiques.



SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1115

Des toxones de la ïuberculine,

par MM. S. Arloing et A. Descos.

I. — Ehrlich a distingué dans la toxine diphtérique deux produits

directs du bacille de Lœffler, jouissant de propriétés différentes : les

toxines et les toxones.

Les premiers, doués de propriétés morbigènes spécifiques, déter-

minent l'empoisonnement aigu, et sont capables de neutraliser une

quantité mathématique d'antitoxine.

Les seconds engendrent les accidents tardifs ou lents de l'intoxica-

tion diphtérique; ils ont leur caractère propre.

On met les toxones à découvert en ajoutant à la toxine une dose

d'antitoxine juste suffisante pour supprimer l'action toxique immédiate.

Si on augmente graduellement la dose d'antitoxine jusqu'à la neutrali-

sation complète de la toxine, les toxones vont en diminuant, et finissent

par disparaître dans le mélange.

S. Arloing et Nicolas, Madsen et Dreyer, Rehns ont montré que les

toxones sont capables de provoquer la formation d'antitoxine dans

l'organisme qui les reçoit.

Il nous a paru intéressant de chercher si des corps analogues aux

toxones pourraient être mis à découvert dans la tuberculine, et de voir

si ces composés, qui, théoriquement, sont moins nocifs que la tubercu-

line brute, ne pourraient pas être substitués avantageusement à cette

dernière, soit dans la création de l'immunité antituberculeuse, soit dans

le traitement de la tuberculose.

Aujourd'hui, nous parlerons de la recherche des toxones.

IL — La tuberculine que nous avons employée dans nos expériences

est la tuberculine brute livrée par l'Institut Pasteur. Quant au sérum

neutralisant, il provient d'une chèvre inoculée sous la peau, fréquem-

ment et depuis longtemps, avec des cultures pures de bacilles humains

très virulents.

III. — Etant donné le but que nous poursuivions, nous devions arriver

d'abord à supprimer la toxicité aiguë de la tuberculine. Les animaux

tuberculeux se prêtant fort bien à la manifestation de cette toxicité, ce

sont eux que, dans une première série, nous avons pris à titre de réactifs.

Nous avons donc déterminé aussi bien que possible la dose de tuber-

culine mortelle pour des cobayes tuberculeux
;
puis, par une série de

tâtonnements, nous avons fait un mélange de tuberculine et de sérum

antitoxique dépourvu d'effets locaux et d'effets généraux.

Ces expériences ne nous ont pas permis de fixer avec assez de préci-

sion les proportions du mélange, car les animaux réactifs présentent une

susceptibilité très différente, dépendant de leur résistance individuelle,

de l'étendue et de la gravité de leurs lésions tuberculeuses.
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IV. — Nous avons pris le parli d'expérimenter sur des cobayes et des

lapins à l'état normal. Les cobayes reçurent la toxine pure et mélangée

sous la peau, les lapins dans la veine auriculaire.

Les cobayes qui recevaient la toxine pure dans le tissu conjonctif

sous-cutané moururent, après avoir perdu en moyenne 16 p. 100 de leur

poids, et présenté un œdème généralisé; tandis que ceux à qui l'on

injectait le mélange neutralisé mouraient après un laps de temps beau-

coup plus long, un amaigrissement plus considérable, mais sans infiltra-

tion œdémateuse.

Les lapins inoculés dans le sang avec la toxine mouraient paraplé-

giques au bout d'une cinquantaine de jours, alors que ceux qui recevaient

un mélange toxine-sérum succombaient à l'état cachectique, dépourvus

de lésions spéciales, vers le cent quarantième jour après l'injection.

La tuberculine neutralisée a donc conservé une toxicité particulière,

que nous comparons à celle des toxones de la toxine diphtérique.

Pour neutraliser la tuberculine et conserver les toxones il faut faire

un mélange comprenant une partie de tuberculine pour deux à trois de

sérum.

La toxicité du mélange se relève si l'on augmente la proportion de

sérum, et parvient à dépasser celle de la tuberculine pure lorsqu'on

associe cinq parties de sérum à une partie de tuberculine. Dans ce cas,

la surtoxi£ité est imputable à la toxicité inhérente au sérum. Nous avons

mis ce fait hors de doute par des expériences particulières.

Nous dirons, dans une autre noie, que ce nouveau mélange exerce

une influence spéciale sur le développement de l'infection tuberculeus^.

Conclusions. — 1" Sur des sujets bien portants, l'action toxique immé-

diate de la tuberculine peut être supprimée par l'addition à la tubercu-

line d'une dose convenable de sérum antituberculineux;

2° L'action neutralisante du sérum est surtout nette sur les efl'ets

locaux, moins évidente sur les effets généraux. La survie des animaux

est accompagnée d'un amaigrissement très considérable
;

3° La toxicité subsistant dans le mélange peut être attribuée aux

toxones de la tuberculine;

4° Pour isoler les toxones de la tuberculine, il faut ajouter à cette

dernière deux ou trois volumes de sérum antituberculineux;

5° Les proportions du mélange pourront varier suivant la toxicité de

la tuberculine et la valeur du sérum antituberculineux;

6° Une dose trop élevée de sérum apporte son contingent de toxicité.
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Influence de la mugine sur le bacille de Loeffler

et sur sa toxine,

par M. Fernand Arloing.

Au début de cette année, MM. Charrin et Moussu ont communiqué à

la Société de Biologie des recherches faites avec du mucus recueilli à la

surface de diverses membranes de revêtement de l'organisme animal.

Dans nos expériences, nous nous sommes servi de mucus extrait de la

limace. C'est à cette solution de mucus préparée par M. Lavocat, phar-

macien à Lyon, que Ton a donné le nom de mucine (1).

Nous nous sommes demandé si la propriété bactéricide (qui de tout

temps a été reconnue appartenir au mucus des animaux supérieurs) se

retrouverait dans la mucine extraite des limaces, et dans ce but nous

avons entrepris les recherches suivantes : nous avons examiné l'action

de la mucine à un triple point de vue vis-à-vis du bacille de Lœffler :

1° sur la virulence du bacille; 2° sur la toxine; 3° sur la végétabilité.

Introduite seule dans le tissu cellulaire sous-cutané aux doses

utilisées pour nos expériences, la mucine ne provoque chez le cobaye

aucun trouble d'origine toxique et n'a pu par conséquent apporter de

perturbation dans les résultats acquis.

I. Action sur la virulence. — Nous avons fait des mélanges in vitro à

des titres progressivement croissants de mucine ordinaire (1/4, 1/2, 1 et

3 centimètres cubes) ajoutée à une dose-type uniforme (1/4 de centi-

mètre cube) de culture diphtérique (1/4 de centimètre cube d'une cul-

ture de 24 heures tuant un cobaye de 450 grammes en 36 heures).

Dans ces mélanges extemporanés in vitro., c'est-à-dire pratiqués au

moment de l'injection, la mucine n'a apporté aucune modification à la

virulence de notre agent infectieux, de même que dans des mélanges in

vivo réalisés par l'inoculation de la culture sous la peau de la cuisse et

celle de la mucine dans le point opposé.

Puis culture et mucine sont restées en contact pendant ^heures in vitro

et ont été injectées. Des quatre animaux ainsi inoculés, deux sont morts

plus lentement que Ig^témoin ; cinq, ayant reçu des doses del et 3 cen-

timètres cubes, atffsurvécu pendant 25 jours, puis n'ont plus été suivis.

Des mélanges semblables poussés jusqu'à 5 centimètres cubes de

mucine et prolongés pendant huit heures in vitro ont montré qu'après un

tel contact la culture ne produisait plus qu'un œdème chronique au

point inoculé sans amener la mort, comme si Tanimal était vacciné ou

avait reçu de la toxine imparfaitement neutralisée.

II. Action sur la toxine. — Dans cette nouvelle série d'expériences

(-1) Voy. la communication de M.Jean Lépine, Soc. de Biol., 30 novembre 1901.
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nous avons suivi un plan analogue à celui que nous avons adopté pré-

cédemment pour les cullures.

Notre toxine est douée d'une activité assez grande, puisque 14 de

centimètre cube tue le cobaye en 36 heures et 110 de centimètre cube en

3 jours. Nous avons utilisé ces deux doses, esp3rant pouvoir constater

avec une dose de toxine moins considérable une action de la mucine

qui aurait pu être masquée en employant une dose unique un peu forte.

Le mélange extemporané in vitro et le mélange in vivo se sont

montrés également inefficaces à enrayer l'action delà toxine diphtérique.

Après huit heures de contact in vitro, la mucine pure aux doses de

1/4, 1 et 3 c. c. n'a aucune action enrayante sur les effets de la toxine.

Les animaux témoins et les autres ont succombé simultanément.

III. Action sur la végétabililé. — La mucine que nous avons employée

était impure et polluée par des microbes banaux; aussi avons-nous été

obligé de la stériliser par fîltration sur porcelaine avant d'entreprendre

ces dernières recherches. Au sortir du filtre, la mucine prend un aspect

dicroïc[ue analogue à celui d'une solution d'éosine ou de fluorescéine.

Les cultures ont montré que la mucine exerce sur le développement

du bacille de Lœffler une action dysgénésigue. Dans la mucine pure

filtrée, la végétation du bacille diphtérique est complètement arrêtée,

même après un long séjour à l'étuve. Une culture ensemencée avec

quelques gouttes de la culture précédente reste stérile.

Dans des milieux où les proportions de bouillon et de mucine varient

réciproquement, le développement du b. de Lœffler se produit si la

quantité de mucine ne représente pas les deux tiers du milieu liquide.

L'inoculation de 14 de centimètre cube de culture faite dans les^

conditions précédentes prouve la conservation intacte de la virulence.

La mucine, après fîltration sur porcelaine, ne s'est pas montrée très

dissemblable de la mucine non filtrée : car des mélanges in vitro de

mucine filtrée et de culture inoculée, au bout de huit heures de contact,

n'ont pu provoquer la mort chez les animaux d'expérience. Leur survie

excède actuellement un mois.

En somme, des recherches que nous venons d'exposer très briève-

ment, nous tirerons les conclusions suivantes :

1° La mucine exerce sur la virulence du b. de Lœffler, emprunté à

une culture liquide de 24 heures, une action incontestable. Celle-ci, peu

sensible si le contact est de courte durée, est évidente après un contact

prolongé pendant une heure. Elle se manifeste même après une demi-

heure. Dans ce cas, les cobayes inoculés avec le mélange survivent indé-

finiment.

2° La toxine diphtérique n'est nullement atteinte dans son action par

son mélange à la mucine, après huit heures de contact.

3° Le b. diphtérique ne peut se développer dans la mucine filtrée non

additionnée de bouillon. Elle constitue donc pour ce microbe un milieu
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très dysgénésique. Cette action s'efface si la proportion de mucine dimi-

nue dans le milieu. Dans ce cas, le bacille végète et sa virulence se con-

serve intacte.

4" Au point de vue du mécanisme intime des faits, il semble que la

mucine est douée d'une action bactéricide et non d'une action anlitoxique.

En effet, son influence sur le bacille de Lœffler ne s'exerce qu'après

un contact prolongé pendant au moins une demi-heure ou une heure,

et elle se montre incapable de neutraliser la toxine diphtérique à

laquelle on veut l'opposer.

{Travail du laboratoire de médecine expérimentale de Lyon.)

Hyposérochromie et hypersérocuromie,

par M. le D^ L. Dor.

Dans la séance du 29 novembre 1901, MM. Gilbert. et.Herscher ont fait

une communication sur les différences de coloration du sérum sanguin,

que l'on peut observer dans diverses maladies. A cette occasion, nous

désirons faire connaître le résultat de nos recherches sur la décoloration

du sérochrome.

Lorsqu'on expose une sérosité ascitique à la lumière pendant deux

ou trois jours, et qu'on la compare à cette même sérosité conservée à

l'obscurité, on remarque que la sérosité conservée à l'obscurité n'a pas
' changé de couleur, tandis que celle qui a été exposée à la lumière s'est

partiellement décolorée.

Si l'on répète l'expérience en ajoutant de l'eau oxygénée aux deux

solutions, on remarque que cette fois les deux se sont décolorées, mais

celle qui a été exposée à la lumière se décolore beaucoup plus vite.

Si l'on ajoute de l'acide carbonique au lieu d'eau oxygénée, le phé-

nomène se produit comme si l'on n'avait rien ajouté, la solution con-

servée à l'obscurité ne se décolore pas du tout, et celle qui a été exposée

à la lumière se décolore partiellement.

Si, après avoir fait coaguler par l'ébullition la sérosité, on traite le coa-

gulum par l'alcool absolu, celui-ci se colore en jaune.

Cette solution alcoolique exposée à la lumière se décolore complète-

ment, alors que la même solution conservée à l'obscurité ne se décolore

que partiellement.

Lorsqu'on a fait une solution du sérochrome dans l'alcool absolu, si

on la laisse s'évaporer, et si on reprend le résidu par de l'eau alcalinisée

qui seule dissout ce résidu insoluble dans l'eau distillée, la solution

ainsi obtenue réduit le permanganate de potasse lorsqu'elle a été

préparée avec du sérochrome non exposé à la lumière, et ne le réduit
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pas lorsqu'elle a été préparée avec du sérochrome exposé préalable-

ment à la lumière.

Il semble donc que le sérochrome soit avide d'oxygène, que sous l'in-

fluence de l'oxygène il se décolore, et que sous l'influence de la lumière

il s'oxyde. Une-fois décoloré et oxydé, il n'est plus avide d'oxygène. Dès

lors il ne cherchera plus à s'emparer de l'oxygène fixé sur l'oxyhémo-

globine, voilà peut-être la raison pour laquelle les tuberculeux et les can-

céreux ont un sérum décoloré : le sérochrome déjà oxydé ne décompose

pas l'oxyhémoglobine dans nos tissus sous l'influence de la lumière;

aucun oxygène ne sera déplacé, et les échanges organiques seront

l'alentis.

Action des alcools de fermentation sur les poissons,

par M. G. Linossier.

L'action comparée des divers alcools sur les poissons a été étudiée

déjà par plusieurs expérimentateurs. Je citerai notamment Houdaille (1),

Tsukamoto (2), Picaud (3), Baer (4), et tout récemment Cololian (5). J'ai

fait moi-même en 1899, dans le laboratoire de M. Bondet, à la Faculté

de médecine de Lyon, quelques recherches sur la même question. Je

crois devoir en résumer brièvement les résultats; il peut être intéres-

sant de les mettre en regard de ceux qu'ont obtenus les divers auteurs

que je viens de citer.

Mes expériences n'ont porté que sur les alcools de fermentation, les*

seuls intéressants au point de vue pratique, et sur un seul poisson,

l'ablette. Voici, en résumé, ce que j'ai observé.

Alcool éthylique. — Dans lalcool éthylique, à 0,5 p. 100 en volume,

les ablettes semblent pouvoir vivre très longtemps. Après une semaine

et plus, elles paraissent bien portantes. Elles meurent après un temps

variable, pouvant atteindre dix jours dans l'alcool à 1 p. 100, après

deux heures dans Talcool à 2 p. 100, après quarante minutes dans

l'alcool à 3 pour 100.

En même temps que croit la toxicité du mélange, les symptômes de

l'intoxication se modifient. Au début du séjour de l'ablette dans l'alcool

à 0,5 p. 100, après une courte période de malaise, on constate une exci-

tation très vive de l'animal, qui dure plusieurs heures et s'apaise ensuite

(1) Thèse de Paris, 1893.

(2) Journal of the Collège of science Tokio, 1894.

(3) Comptes rendus de VAcad. des sciences, 1897.

(4) Arch. of. Anat. und PhrjsioL, 1898.

(5) Journal dephysiol. et de pathol. génér, 1901.
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peu à peu. Cette excitation est plus marquée encore dans Talcool

à 1 p. 100 : le poisson ne se contente pas de se déplacer brusquement

dans tous les sens, il perd entièrement l'équilibre et nage sur le dos

avec une rapidité extrême.

Dans l'alcool à 2 p. 100, l'excitation fait assez vite place à l'anesthésie.

Dansl'alcool à 3 p. 100, l'excitation est moindre, et on voit apparaître un

peu de la stupeur qui sera le phénomène caractéristique de l'intoxication

par les alcools supérieurs.

Alcool propylique. — Dans l'alcool propylique àO,o p. 100, les phéno-

mènes d'intoxication paraissent très comparables à ceux que provoque

l'alcool éthylique à 1 à 2 p. 100. Ici encore, c'est l'excitation et le

trouble de l'équilibration qui dominent. Le poisson, renversé sur le dos,

nage très vivement dans tous les sens, puis s'assoupit, tombe dans le

coma, et meurt en quatre à sept heures.

Alcool butylique. — Dansl'alcool butylique à 0,5 p. 100, l'effet est tout

autre. La phase d'excitation est réduile au minimum; presque dès son

immersion dans le mélange, l'animal est comme stupéfié. Son immobi-

lité est interrompue par instants par de violents mouvements de défense

au cours desquels il bondit hors du liquide. La période d'anesthésie et

de coma arrive vite, et, au bout de 10 à 12 minutes, le poisson paraît

mort. Si, à ce moment, on le retire du mélange toxique pour le plonger

dans l'eau pure, il se ranime momentanément, fait quelques mouve-

ments et meurt. Si on le retire de la solution alcoolique après cinq

minutes seulement d'immersion, alors qu'il paraît encore bien vivant,

pour le porter dans l'eau pure, il y meurt en une heure ; même après un

contact de trois minutes avec l'alcool butylique à 0,5 p. 100, il se remet

très difficilement. La différence est frappante avec ce qui se passe dans

le cas de l'alcool éthylique : des poissons plongés dans ce dernier alcool

se remettent en général quand on les transporte dans l'eau pure, même
à la période d'anesthésie complète.

Alcool amijlique. — Dans l'alcool amylique à 0,5 p. 100, les poissons

sont comme sidérés. Après une minute à une minute et demie, soixante-

quinze secondes en moyenne, ils sont tout à fait anesthésiés et semblent

morts. Toutefois, si à ce moment on les transporte dans l'eau pure, ils

se raniment très facilement. Ils peuvent même se remettre après une

immersion de dix minutes dans le mélange toxique, et il faut les y lais-

ser jusqu'à vingt minutes pour les tuer sûrement. Il semblerait donc

que, malgré son action en apparence foudroyante sur les poissons,

l'alcool amylique fût moins toxique pour eux que l'alcool butylique,

puisqu'ils ne peuvent séjourner cinq minutes sans mourir dans ce

dernier alcool à la même concentration.

En réalité, il n'en est rien : l'alcool amylique est vraiment plus toxique,

mais l'anesthésie précoce qu'il provoque permet à l'animal, par la sus-

pension presque complète de tous les phénomènes vitaux, et surtout de
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la respiration, qui favorise l'absorption, d'échapper dans une certaine

mesure à l'intoxication.

La preuve que c'est bien l'anestbésie qui prolonge la vie de l'ablette

dans l'alcool amylique à 0,5 p. 100, c'est que, si on y plonge un poisson

rendu plus résistant à l'action anesthésique par un séjour antérieur dans

l'alcool éthylique, il ne sera anesthésié qu'en trois minutes au lieu de

soixante-quinze secondes, mais, une fois anesthésié, il ne peut être rap-

pelé à la vie. L'augmentation de la résistance à l'anesthésie a donc

diminué la résistance à l'intoxication.

Ces expériences concordent entièrement avec celles des auteurs que

j'ai cités plus haut pour afflrmer l'accroissement de la toxicité des alcools

de fermentation avec leur poids moléculaire. Si on voulait, dans un

cours, démontrer expérimentalement cet accroissement, rien ne serait

plus frappant que de plonger comparativement quatre ablettes dans

quatre bocaux renfermant des solutions des quatre alcools à 0,5 p. 100.

On constaterait :

Dans l'alcool éthylique une excitation légère du poisson;

Dans l'alcool propylique une excitation très vive avec troubles de

l'équilibration;

Dans l'alcool butylique, de la stupeur, des mouvements de défense

violents, et, au bout de dix minutes environ, chute de l'animal absolu-

ment anesthésié;

Dans l'alcool amylique, sidération brusque, angoisse, et chute de

l'animal absolument anesthésié après soixante-quinze secondes environ.

Accoutumance. C'est précisément en vue d'étudier l'accoutumance à

l'alcool, qu'avaient été organisées les expériences que je rapporte; mais

sur ce point particulier, les résultats obtenus ont été assez variables, et

les différences individuelles se sont montrées très grandes. Néanmoins,

la possibilité de réaliser chez le poisson un certain degré d'accoutu-

mance à l'action des alcools n'est pas douteuse.

Celle-ci peut être obtenue soit par l'action ménagée du même alcool

que celui dont on étudie l'action toxique, soit par l'action d'un autre

alcool moins actif.

Comme exemple du premier procédé, des ablettes plongées dans

l'alcool butylique à 0,5 p. 100 une minute d'abord, puis chaque jour un

peu plus longtemps, arrivent à en supporter le contact jusqu'à six

minutes et demie sans mourir, tandis que des poissons neufs ne le sup-

portent pas plus de quatre minutes.

Le second procédé est plus intéressant, en ce qu'il démontre que

l'usage répété d'un alcool déterminé peut provoquer une augmentation

de la résistance non seulement à cet alcool, mais à un autre de la même
série. En voici un exemple : un poisson vivant depuis huit jours dans de

l'alcool éthylique à 1 p. 100 a pu supporter l'immersion dans l'alcool

amylique au môme titre pendant trois minutes dix secondes avant d'être
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anesthésié, au lieu-de soixante-quinze secondes, durée moyenne de la

résistance des poissons neufs. La résistance à l'anesthésie a donc été,

dans ce cas, nettement augmentée. J'ai dit plus haut comment cette

augmentation même de résistance à l'anesthésie avait rendu l'intoxica-

tion plus facile, si bien qu'il est malaisé de conclure de cette expérience

à une modification de la résistance à l'action toxique proprement dite.

A c'd point de vue l'expérience précédente sur l'alcool Lutylique est plus

décisive, et d'une interprétation plus facile.

L'examen du sang et la formule leucocytaire dans le diagnostic

des abcès du foie,

par MM. A. MossÉ et Sarda.

La numération des globules du sang, ou mieux la formule hémoleuco-

cytaire, offre-t-elle une réelle valeur pour le diagnostic des abcès du foie?

Pour MM. Boinet et Maurel, l'hyperleucocytose déterminée par l'hépatite

suppurée serait caractéristique. « Il me semble, dit M. Maurel (1) dans sa

communication à la Société, qu'en réunissant les faits du D"" Boinet et

ceux que je viens de rappeler, on arrive à cette conclusion ayant un

intérêt pratique : Dmis le cours d'unie eniéro-colite ou après sa guérison,

la constatation d'une Jiyperleucocytose ne dépassant pas 20.000 leucocytes

doit faire penser à une complication hépatique telle que la congestion, etc.^

et qu'une hyperleucocytose plus considérable, avoisinant 50.000, doit faire

penser à une hépatite suppurée. » M. Rispal, au contraire, d'après le

résultat de ses numérations, ne croit pas que l'hyperleucocytose doive

être considérée comme un phénomène constant dans l'abcès dysenté-

riqiie du foie, et que l'examen du sang puisse fournir pour le diagnostic

différentiel les résultats qu'on a voulu lui attribuer (2).

Nous avons eu l'occasion de soigner récemment, dans notre clinique,

quatre malades atteints d'abcès du foie. Voici, résumés sous forme de

tableau, les résultats de l'examen hématimétrique (3) obtenus dans

chacun de ces cas.

(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 2 et 9 mars 1901.

(2) Voici la technique suivie : 1° Numération des leucocytes avec l'appareil de

Hayem (les chiffres inscrits dans le tableau représentent la moyenne de deux

ou trois champs. Le chiffre des globules blancs est calculé sur la numération de

50 champs). 2° Numération des diverses variétés de leucocytes sur préparations

de sang sec coloré à l'éosine et hématéine; pourcentage basé sur un total de

200 à 230 leucocytes. Oculaire 1; objectif 7 de Leitz.

(3) Abcès du foie. Phlébite de la veine cave inférieure. Mort subite, par

Sarda et OuUé. Discussion par A. Mossé {Toulouse médical, 15 juin 1901, p. 121).
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I II III IV

ABCÈS
du foie
chez un
homme

de 24 ans
ayant eu la

dysenterie
en Egypte.

PETIT

abcès
du foie chez
un homme
ayant eu la

dysenterie au
Mexique.
Phlébite de

la veine cave.

DOUBLE

abcès

du

foie.

TRIPLE

abcès

du

foie.

Globules rouges 5.300.000 5.240.000 4.429.000 4.570.000

Leucocytes 23.000 40.500 19.840 26.570

Tourcentage des diverses

variétés de leucocytes.

Polynucléaires neutrophiles. 74,6 0/0 70,3 0/0 88,66 0/0 76,60 0/0

— éosinophiles

.

— 0,6 — » 1,6 -
Grands mononucléaires. . . 10,4 - 7 — 5,38 4,60 —
Lymphocites 14,7 — 20,2 — 6,15 16,66 —

Notre observation II doit être classée dans une catégorie à part, en

raison de la phlébite ulcéreuse de la veine cave inférieure qui a influencé

pour sa part et en dehors de la suppuration hépatique la formule leuco-

cytaire, comme l'un de nous l'a fait remarquer dans la discussion qui a

suivi la présentation des pièces à la Société anatomo-clinique de Tou-

louse (1). L'abcès était petit (150 centimètres cubes de pus environ).

Dans l'observation I (abcès non opéré consécutif à la dj'senterie des

piays chauds), l'hyperleucocytose ne s'élevait qu'à 23.000.

Dans les observations III et IV, il s'agissait d'hépatite suppurée nostras.

Dans l'une, on a constaté deux et dans l'autre trois abcès du foie, de la

dimension moyenne d'une orange ou un peu plus. Dans le premier cas,'^

le nombre des globules blancs s'est élevé à 19.000, dans le second à 26.000,

bien éloignés, on le voit, du taux indiqué par M. Maurel. Or, comme nous

le dirons dans un prochain travail, nous avons pu trouver ce même degré

d'hyperleucocytose, en dehors de tout abcès, dans l'ictère ou dans le

cancer du foie.

Donc : 1° Si nous laissons de côté le cas exceptionnel d'abcès com-

pliqué de phlébite ulcéreuse de la veine-cave inférieure, l'hyperleuco-

cytose qui, chez nos sujets, accompagnait les abcès du foie, quoique

digne d'être notée, serait insuffisante pour constituer un symptôme de

valeur séméiologique bien confirmée dans le diagnostic des abcès du

foie.

2° Serait-il possible d'attribuer au pourcentage des polynucléaires

neutrophiles une importance séméiologique plus grande qu'au chiffre

global des leucocytes? La lecture de notre tableau semblerait y inviter.

La proportion de ces éléments paraît, en effet, augmentée, si nous pre-

nons la moyenne (60 p. 100, Jolly, à 70 p. lt)0, Hayem). Des recherches

(1) Mossé, Toulouse médical, ^. 128.
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en cours en ce moment nous empêchent de proposer même cette conclu-

sion d'une façon ferme. On ne saurait oublier, comme l'un de nous l'a

déjà dit ailleurs, que le parenchyme hépatique, frappé de suppuration,

peut être déjà préalablement altéré par des propathies, et que ces propa-

thies de la cellule hépatique peuvent retentir de façon directe ou indi-

recte sur l'hématopoièse, et par suite influer sur la proportion des glo-

bules blancs.

Anesthésie locale produite par le chlorhydrate d'émétine, donné en

INJECTIONS hypodermiques, chez le lapin,

par M. le D'" Maurel.

Pendant mes expériences sur le chlorhydrate d'émétine sur le lapin

par la voie hypodermique, j'avais été frappé de ce fait que la région

dans laquelle je pratiquais l'injection perdait de sa sensibilité. Je me
décidai alors à étudier cette action locale de l'émétine ; 'et les recherches

faites à cette époque furent des plus démonstratives.

Toutefois, j'ai voulu, dans ces derniers temps, reprendre ces expé-

riences; et leurs résultats ayant confirmé ceux des premières, je crois

utile de les faire connaître.

Dans ces deux séries d'expériences, le chlorhydrate d'émétine a été

employé aux tw^es de Ogr. 50, gr. 10 pour 10 grammes d'eau distillée,

et même au faible titre de gr. 005 pour 10 grammes.

Les quantités de chlorhydrate d'émétine injectées ont varié de Ogr. 02

à gr. 0025. Même avec ces faibles quantités, le résultat a été constant :

la sensibilité a toujours été très diminuée.

C'est sur la région dorsale que l'injection a été faite sur un côté de

la colonne vertébrale ; et elle a suffi pour anesthésier un espace de trois

centimètres de large sur quatre centimètres de long. Il faut avoir soin

pour cela de pousser l'injection sur plusieurs points.

En opérant ainsi et avec ces quantités, une diminution très marquée
de sensibilité est obtenue dans un espace de temps d'autant plus court

que la quantité d'émétine employée est plus élevée et que l'injection

est à un titre plus fort.

Mais, même avec les faibles quantités de gr. 0025 d'émétine et

le titre de gr. 005 pour 10 grammes d'eau distillée, le résultat est

obtenu 15 minutes après l'injection. Avec gr. 02, gr. 01 d'émétine,

il suffit de cinq à huit minutes.

Cette diminution de la sensibilité est facilement reconnue en compa-
rant la sensibilité de la région injectée avec celle du côté opposé sur le

point symétrique, et aussi avec celle des parties situées en avant et en

arrière.
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La durée de cette anesthésie est d'autant plus longue que la quantité

d'émétine employée est plus élevée. Mais même avec les faibles quan-

tités, elle dépasse une heure. Avec des quantités plus fortes, elle peut

atteindre deux et trois heures.

Les quantités employées sont trop faibles pour avoir une action

générale. Elle n'ont qu'une action locale. Je rappelle, en elFet, que les

doses minima mortelles pour le lapin sont Ogr. 15 par kilogramme (i).

Or l'aneslhésie a été obtenue avec gr. 0025 d'émétine sur des lapins

pesant plus de 2 kilogrammes.

L'explication de celte action aneslhésique de l'émétine, après mes

expériences, devient facile. On sait, en effet, d'une part que cette sub-

stance a une action élective sur la fibre lisse (2), qu'elle fait contracter. Or

toute vaso-constriction, en diminuant la surface des échanges, et notam-

ment les oxydations, a pour résultat de diminuer la sensibilité, au moins

dans une certaine mesure. Et, d'autre part, mes expériences m'ont

également montré que le deuxième élément anatomique impressionné

par l'émétine est le nerf sensitif (3), dont elle diminue la fonction. Dès

lors ces deux actions s'ajoutent.

Mais de ces deux actions, quelle est la plus importante? Mes recherches

m'ont prouvé que c'est celle qui s'exerce sur les nerfs sensitifs.J'ai, en

effet, comparé l'action de l'émétine avec celle de l'ergotine qui a une

action vaso-constrictive encore plus marquée et plus durable que celle

de l'émétine, mais qui n'exerce qu'une action très tardive sur le nerf

sensitif (4). Or, même à des titres très élevés, l'ergotine ne produit qu'une

légère diminution de la sensibilité.

Enfin, les questions suivantes se posent :

Celte grande diminution de la sensibilité par l'émétine se produirait-

elle chez l'homme? pourrait-elle être utilisée? 11 me paraît probable

qu'on pourrait l'obtenir chez nous. Toutefois, je pense qu'il faudrait

augmenter les quantités, peut-être les doubler (5).

Quant à l'utilisation pratique de cette propriété, peut-être pourrait-on

l'expérimenter.

Je crois cet essai sans danger, puisque les quantités de gr. 01 ou

gr. 005 de chlorhydrate d'émétine, qui probablement seraient suffi-

santes pour diminuer la sensibilité, me paraissent devoir être sans

action sur l'état général.

Mes conclusions seront donc les suivantes :

(1) Société de Biologie, séance du 12 octobre 1901, p. 861.

(2) Société de Biologie, séance du 12 octobre IDOi, p. 861.

(3) Société de Biologie, 23 novembre 1901, p. 996.

(4) Bulletin général de thérapeutique, 30 novembre 1901, p. 784 (Action géné-

rale des agents thérapeutiques et toxiques).

(5) Société de Biologie, 16 novembre 1901, p. 977.
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1° Le chlorhydrate d'éméline, emplo]jé par la voie hypodermique, peut

être considéré comme un anesthésique, au moins chez le lapin]

2° Celle grande diminution de la sensibilité est obtenue chez cet animal

avec des quantités assez faibles pour qu'elles restent sans action sur l'état

général
;

3° Cette action est expliquée par Cordre de sensibilité des éléments ana-

iomiques à l'éméiine;

4" Enfin, il se pourrait que celte propriété pût être utilisée chez l'homme.

{Travaux du laboratoire du D' André, pathologie interne.)

Méningite spinale plastique expérimentale par le poison sclérosant

DU bacille tuberculeux,

par M. P. Armand-Delille.

Dans une précédente communication (1) j'ai indiqué quelles étaient

les réactions des méninges spinales au poison caséifiant (éthéro-bacil-

iine d'Auclair) du bacille tuberculeux humain. J'ai montré que par
l'introduction intra-arachnoïdienne ou épidurale de cette substance, on
provoquait une inflammation nodulaire chronique qui se manifestait

par des symptômes de paraplégie. Je rapporte aujourd'hui les résultats

que m'a donnés, par le même procédé, l'étude du poison sclérosant du
même bacille (extrait chloroformé ou chloroformo-bacilline d'Auclair).

Je dois dire préalablement que l'action de ce poison est moins
intense que celle du précédent; pour obtenir des lésions inflamma-
toires comparables, il faut injecter des doses doubles ou triples.

En effet, chez les premiers animaux mis en expérience, auxquels je

n'avais injecté c{ue 2 ou 3 centigrammes, je n'ai observé aucun symp-
tôme appréciable de compression médullaire. Même à l'autopsie de ces

animaux, sacrifiés après deux et trois mois, on ne voyait pas d'altéra-

tion macroscopique des méninges ; cependant, l'examen histologique

montre des altérations conjonctives et vasculaires assez caractéris-

tiques.

Au contraire, par l'injection de doses plus fortes, les signes médul-
laires sont tout à fait analogues à ceux que j'ai décrits précédem-
ment.

Chez un chien adulte, de taille moyenne, on introduit par ponction
lombaire, avec les précautions aseptiques nécessaires, une émulsion
de 7 centigrammes d'extrait chloroformé desséché par évaporation com-

:\'0'
;i) Société de Biologie, 19 octobre 1901. /v*^''OS

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 87 '^/sP ^^ts
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plète du chloroforme, dans 1 centimètre d'eau salée physiologique,

suivant la technique indiquée dans ma précédente communication.

Après Topération, Tanimal ne présente aucun trouble, non plus que

les jours suivants; mais, dès le douzième jour, on remarque une cer-

taine faiblesse du train postérieur. Progressivement, ces signes

s'accentuent, les pattes de derrière se contracturent en extension pres-

que complète, et l'animal présente une démarche comparable à celle

de la paraplégie spasmodique ; les réflexes patellaires sont exagérés.

La sensibilité de tout le train postérieur paraît diminuée et retardée,,

mais elle n'est pas complètement abolie; les excitations fortes, pince-

ment, brûlure, produisent un mouvement de retrait du membre.

Il y a en même temps une amyotrophie très marquée, mais pas de

troubles vésicaux. Les troubles vont en s'accentuant, et sont suivis de

la mort de l'animal au bout de quatre semaines.

A l'autopsie, on constate un épaississement considérable de la pie-

mère lombaire et dorsale. Sur les coupes transversales, elle se présente

sous forme d'un anneau de 2 millimètres d'épaisseur, de consis-

tance assez résistante, d'aspect grisâtre demi-transparent; la face

externe de la dure-mère est indemne. Sur des coupes microscopiques,,

ce tissu se montre formé de nodules analogues à ceux que j'ai décrits^

pour l'éthéro-bacilline, et comprenant également trois zones. Au centre,

des polynucléaires altérés, à la partie moyenne des cellules épithé-

lioïdes qui en certains points sont confluentes et donnent un aspect très

analogue, sinon identique, à celui des cellules géantes; enfin, à la péri-

phérie, des lymphocytes, mais beaucoup moins abondants que dans les

lésions produites par l'autre poison. '«

Par contre, on voit en certains points, particulièrement au voisinage

de la dure-mère, des travées de tissu fascicule de néoformation, et un

épaississement très notable des parois vasculaires et de leur gaine. con-

jonctive.

Sur des lésions plus anciennes, telles que celles que j'ai observées

sur les animaux primitivement injectés à de faibles doses, la néofor-

mation fibreuse est très visible et tout à fait caractéristique.

De l'étude de ces faits, je crois pouvoir tirer les conclusions sui-

vantes :

1° Par l'introduction intra-arachnoïdienne du poison sclérosant du

bacille tuberculeux, on provoque des néoformations nodulaires avec

réaction fibreuse, se manifestant, si la dose est assez forte, par de&

symptômes paraplégiques;

2° Les modifications des méninges spinales sont dans ce cas

analogues à celles qu'Auclair a obtenues, dans le poumon du lapin,

avec la même substance
;

3° Les poisons du bacille de Koch solubles dans le chloroforme (éthéro-

chloroformine) jouent un rôle complémentaire de celui des poisons
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solubles dans l'éther (éthéro-bacilline) du bacille tuberculeux humain,

dans les inflammations chroniques des méninges qui s'observent au

cours de la tuberculose vertébrale.

[Travail des laboratoires du professeur Grancher^ à rhôpital

des Enfants- Malades et du D' Ballet^ à Vhôpital Saint- Antoine.)

Infantilisme expérimental d'origine thyroïdienne,

par MM. Roger et Garnier.

De nombreuses observations cliniques semblent établir que l'infan-

tilisme est presque constamment lié à une insuffisance thyroïdienne.

Cette conclusion trouve un appui dans nos connaissances sur l'état de la

thyroïde dans le crétinisme myxœdémateux et dans un certain nombre

de recherches expérimentales parmi lesquelles nous citerons spéciale-

ment celles de M. Moussu : d'après cet auteur, l'extirpation des glandes

thyroïdes chez les jeunes chiens, quand on respecte les parathyroïdes,

permet la survie des animaux, mais entraîne un état analogue aumyxœ-
dème infantile.

Pour importante qu'elle soit, cette expérience n'est pas parfaite :

l'extirpation des glandes est un procédé brutal, qui ne reproduit guère

ce qui se passe en pathologie. Il nous a donc semblé intéressant de dé-

terminer chez de jeunes animaux des lésions thyroïdiennes. Dans ce but

nous avons injecté dans les vaisseaux de la glande une substance scléro-

sante. Notre choix s'est porté sur le naphtol dont l'action sclérogène est

bien connue depuis les recherches de M. Bouchard. Les artères thyroï-

diennes des jeunes chiens sont tellement grêles qu'il est impossible

d'y introduire une canule. Nous avons donc utilisé un procédé analogue

à celui que nous avions déjà employé chez le lapin (1). Les artères

carotides étant mises à nu, nous plaçons au-dessus de l'origine des

thyroïdiennes supérieures une ligature temporaire. Dans le cul-de-sac

ainsi formé, nous introduisons au moyen d'une fine canule une solution

hydro-alcoolique de naphtol. Cette substance précipite au contact du

sang et est entraînée à l'état pulvérulent dans le seul vaisseau laissé

libre, c'est-à-dire dans la thyroïdienne. On reconnaît que l'expérience a

bien réussi à la coloration blanche que prend la glande. Au bout de

quelques minutes, quand tout le naphtol déposé a été entraîné, c'est-

à-dire quand le sang a repris sa coloration habituelle, on enlève la

ligature. La piqûre qui a été faite à l'artère se ferme d'elle-même, et

(1) Roger et Garnier. Infection thyroïdienne expérimentale, Société de

Biologie, 1" octobre 1898, p. 889.
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la petite hémorragie qui se produit parfois s'arrête facilement dès

qu'on averse dans la plaie un peu de gélalinb.

Les lésions provoquées par ce procédé dans là glande thyroïde sont

suivies d'un arrêt très marqué du développement, comme on peut s'en

rendre compte par l'expérience suivante qui a porté sur un jeune chien

né au laboratoire le 7 novembre 1901. Le 6 décembre, cet, animal pèse

2.160 grammes. 11 est opéré par le procédé ci-dessus indiqué. L'opéra-

tion se fait facilement, et la plaie, fermée par des points de suture, se

réunit par première intention. A la suite de l'expérience, ce chien qui

était le plus gros de la portée, se développe mal comme on peut s'en

rendre compte par les chiffres suivants :

CH :EN OPERE

A

TEMOINS

cB D(l)

6 décembre . . 2160 2160 1720 1740

9 — . . 2130 2290 19bo 1813

13 — . . 1860 2640 2230 2000

17 — . . 1970 2970 2640 2310

21 — . . 2100 3300 2970 2oo0

Ainsi, tandis que les témoins ont gagné en deux semaines 1.140,

1.250 et 810 grammes, l'animal opéré a perdu 60 grammes. Cependant

cet animal est l'objet de soins particuliers de la part de sa mère, qui ne

veut plus laisser téter ses autres petits et conserve son lait pour le

malade. Celui-ci continue donc à téter et paraît incapable de prendre

une autre nourriture. Il est beaucoup moins vif que les témoins, eV

marche plus difficilement qu'eux. Ses dimensions, comme le montre

déjà la différence de poids, sont bien moindres. Si nous le comparons,

en effet, au chien B, qui le jour de l'opération pesait le même poids

que lui, nous trouvons les chiffres suivants.

A B

ceDt. cent.

Longueur totale, de la protubérance occipitale externe à la

naissance de la queue 29 33

Longueur de la patte antérieure (du coude à l'extrémité de

la patte) 12 13 1/2

Longueur de la patte postérieure (du genou à l'extrémité). 13 14 1/2

Périmètre thoracique sous les aisselles 25 30

La différence entre les deux animaux est rendue encore plus frap-

pante par l'état dissemblable du système pileux. Chez l'opéré, les poils

(1) Cet animal a reçu le 6 décembre 1 centimètre cube d'une culture

peu virulente de streptocoque. L'inoculation n'a provoqué aucun trouble

notable, mais a légèrement entravé le développement.
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II. Intoxicatios. — Nous avons employé Thuile phosphatée à 1/100,

l'acide arsénieux et la toxine diphtéritique en injections sous-cutanées.

A) Phosphore, a) Intoxication aiguë. — Nous injections VII gouttes

d'huile phosphorée sous la peau ; la survie variait entre deux et quatre

jours.

12. Lapin. 21 36 » »

13. Lapin. 35 44 14,5 12,5

14. Lapin. 30 50 13,

o

12,5

15. Lapin. 30 45 13 11

16. Lapin. 14 30 12 8

17. Lapin. 18 26 15 12

f) Intoxication subaiguë.

18. Lapin. 56 40 10 12,5 Survie : 12 jours.

19. Lapin. 58 35 10,5 J3,5 — :n —
20. Lapin. 12 8 12 14 Expérience interrompue

au bout de 9 jours.

B) Acide arsénieux.

POUVOIR LIPASIQUE POUVOIR AMYLOI.TTIQUE

Avant Après Avant Après

rx) Inloxicaiion aiguë, ^''^^'ë^'"'^^'^^^- la mon. l'expérience, la mort.

21. Lapin 10 22 13,5 10,5 Mort 2 heures

(Reçoit 0,05 centigr.) après.

22. Lapin 7 10 14,5 11 Mort 1 heure

(Reçoit 0,05 ccntigT.) après.

23. Lapin 10 14 12,5 6,8 Mort 24 heures

(Reçoit 0,02 centigr.

1

~
après.

f) Intoxication subaiguë.

24. Lapin 34 24 12,5 15,5 Survie : 28 j.

(Reçoit tous les 2 jours

gr. OOSpuis gr. 01).

25. Lapin 57 36 11,5 14,5 - : H j.

(Reçoit tous les 2 jours

0,01 centigr.)

26. Lapin ...... 60 42 9,5 12,5 — : 10 j.

(Reçoit tous les 2 jours

0.01 centigr.)

C) Toxine diphtéritique. — Nous nous sommes servis d'échantillons

doués de virulences diverses.

a) Intoxication aiguë.

27. Lapin 25 24 12,5 8 Survie : 20 h.

28. Lapin 11 15 12,2 7,5 — : 18 h.

29. Lapin 45 55 H,

5

7,2 - : 20 h.
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Ii2 iS 11,5 Survie 3j.

38 12,5 11,5 — •ij.

17 13,5 17 — 3j.

5 10,5 12,5 — 10 j.

23 13,5 14 Mort accident,

au bout de 8 j.

p) Inioxicalion subaiguë.

30. Lapin. ...... 55

31. Lapin 55

32. Lapin 33

33. Lapin 11

34. Lapin 45

Des faits que nous avons exposés, nous pouvons conclure que les

variations expérimentales des ferments sanguins considérés (lipase,

amylase) sont analogues, dans le cours des infections subaiguës, à

celles observées chez l'homme et, en particulier, chez les malades tuber-

culeux (1); dans une seule expérience (9) le pouvoir amylolytique

demeura stationnaire, alors que le pouvoir lipasique s'abaissait légè-

rement.

Le phosphore et Tarsenic agissent différemment, suivant la dose

employée. Les pouvoirs lipasique et amylolytique s'élèvent, en effet,

au cours d'une intoxication suraiguë, et s'abaissent, au contraire, si le

poison est employé à doses plus faibles, mais répétées.

Le mode d'action de la toxine diphtéritique est à peu près semblable

à celui du phosphore et de l'arsenic, bien que le sens des variations ne

soit pas aussi constant.

DÉGÉNÉRESCENCES EXPÉRIMENTALES SPÉCIALES DU FOIE ET DES REINS

d'origine CYTOLYTIQUE,

par MM. J. Hulot et F. Ramond.

Depuis les travaux de M. Bordet, montrant que les cellules d'un

parenchyme d'un animal, injectées dans les tissus d'un autre animal,

cTespèce différente amenaient la production de substances cytolytiques,

nombreuses furent les expériences confirmatives. De notre côté, nous

nous sommes attachés à montrer que la réaction de Bordet existait —
à un 'degré bien moindre il est vrai — même lorsqu'on injecte à un

animal des cellules prises sur cet animal ou sur un animal de la

même espèce. Dans une précédente communication (2), nous avions

prouvé que la réinjection immédiate du sang, extrait d'un lapin, à ce

même lapin . amenait assez rapidement la production d'une substance

(1) Eu ce qui concerne la lipase chez les tuberculeux, nos conclusions sont

confoi-mes à un récent mémoire de M. Carrière, présenté à l'Académie de

médecine.

(2) Séance du 20 juillet 1901.
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hémolytique , cause d'une anémie post-hémorragique spéciale. Nous
avons pu constater depuis qu'un phénomène identique se produisait

pour le foie et pour le rein.

Nous avons en effet injecté à deux cobayes, pendant deux mois et

quatre mois, tous les quinze jours, environ 10 grammes de foie frais

de cobaye en suspension dans du sérum artificiel. Dans un cas l'animal

maigrit rapidement, et il succomba vers le deuxième mois de l'expé-

rience, à la suite de profondes lésions du foie. Les cellules hépatiques

étaient en état avancé de dégénérescence graisseuse, surtout dans la

zone péri-sus-hépatique de chaque lobule. Et de plus, on observait des

hémorragies interstitielles et sous-capsulaires abondantes, pour la plu-

part anciennes, car les globules sanguins étaient souvent méconnais-

sables, transformés en une substance pigmentaire, ne donnant pa&

encore complètement la réaction colorante classique par l'action du

ferro-cyanure et de l'acide chlorhydrique combinés.

Le deuxième cobaye survécut; il fut sacrifié au quatrième mois. Les

lésions du foie étaient pins discrètes : il n'y avait ni hémorragie inters-

titielle comme précédemment, ni réaction conjonctive; en revanche,^

les cellules péri-sus-hépatiques de la plupart des lobules étaient atteintes

d'infiltration et de dégénérescence graisseuses. Les reins étaient sains.

Il est donc rationnel de supposer que l'injection de foie amène chez.

les animaux en expérience la production d'une substance hépatolytique^

dont l'action est spécifique, puisqu'elle ne produit que des dégéné-

rescences parenchymateuses du foie, sans réaction conjonctive.

Bien que positifs, les résultats obtenus chez le cobaye, par l'injection^

répétée tous les quinze jours, d'un rein de cobaye, durant quatre mois^

sont moins nets. La lésion est parcellaire; à côté d'îlots absolument

sains, on observe quelques tubuli dont la lumière est agrandie, l'épi-

thélium abrasé, se colorant mal, et souvent réduit à un simple revête-

ment cubique. Il n'y a point de réaction glomérulaire ni conjonctive.

Le foie n'offre aucune modification pathologique. La lésion rénale,,

quoique moins intensive, est donc comparable à celle obtenue sur le foie

dans l'expérience précédente, et l'interprétation en est évidemment

analogue.

Ces résultats ont probablement une application pratique. Peut-être

pareil processus se poursuit-il normalement au cours de la vie ; la des-

truction continue des cellules du foie et du rein, sous les influences les

plus diverses, donnerait naissance, d'après cette hypothèse, à une

petite quantité de lysine spécifique, qui, agissant d'une façon continue

sur le foie et sur le rein, expliquerait le vieillissement progressif et

fatal de ces deux organes.

[Travail du Laboratoire de M. le professeur Chantemesse.)



SÉANCE DU 21 DÉCKMBRE 1133

Du DIABÈTE PAR AMlÉPATlE DANS LES CIRRHOSES,

par MM. A. Gilbert et P. Lereroullet.

Les très nombreux cas de diabète par anhépatie chronique que nous

avons observés, seuls ou avec E. Weil, nous ont permis de fixer les con-

ditions nécessaires pour que ce type très commun de diabète puisse se

réaliser, et pour que l'on en reconnaisse l'existence.

L'insuffisance hépatique est naturellement la première condition

nécessaire, mais elle est loin d'être suffisante. L'appétit doit en outre

être conservé au moins relativement, le malade doit assimiler ce qu'il

absorbe; il faut en d'autres termes une alimentation sucrée hors de

proportion avec ce que le foie est capable encore de fixer. A ces deux

conditions s'en joint une troisième, nécessaire pour que les symptômes

secondaires au diabète puissent s'observer. Le malade doit vivre, il

faut que son insuffisance hépatique soit compatible avec une longue

survie; au cas contraire, on n'observerait qu'une glycosurie passagère

à laquelle il serait difficile d'attribuer le nom de diabète. Enfin, le dia-

bète par anhépatie, réalisé grâce à ces trois conditions, est souvent un
petit diabète. Pour le constater, il ne faut pas se contenter d'examiner

la totalité des urines émises dans les vingt-quatre heures, il faut recher-

cher plus particulièrement la glycosurie digestive, et pour cela prati-

quer l'examen des urines fractionnées en cinq émissions, séparant les

'Urines du jeûne des urines digestives.

Or, ces quatre conditions nécessaires sont rarement réalisées dans

les cirrhoses, et c'est ce qui explique que le diabète par anhépatie y
existe rarement, y soit plus rarement encore constaté.

Dans les cirrhoses atrophiques alcooliques, en effet, il y a bien insuffisance

hépatique, mais les autres conditions nécessaires font d'ordinaire défaut. Les

malades ne mangent pas, ou s'ils mangent, ils digèrent mal les aliments qu'ils

ont ingérés. Ils sont le plus souvent amaigris, rapidement cachectiques, et

leur maladie les emporte en quelques mois. Enfin, seraient-ils faiblement

glycosuriques que la présence du sucre passerait inaperçue, l'examen frac-

tionné de leurs urines n'étant pas pratiqué. D'ailleurs les malades sont com-
munément soumis au régime lacté, peu propre à faire saisir une glycosurie

digestive et par lui-même agent curateur de diabète par anhépatie.

Si, par exception, l'on fait manger les malades (expérience que Tonne peut

renouveler fréquemment), si le repas ingéré est gardé, s'il est assimilé, si

enfin l'on pratique l'examen fractionné, on peut voir comme dans l'expé-

rience de Colrat et Lépine la glycosurie survenir à un degré plus ou moins
marqué dans les deux ou trois heures qui suivent ce repas. Mais ce n'est là

qu'une ébauche très imparfaite du diabète par anhépatie, et on ne peut la

constater que si les sujets ne sont pas trop cachectiques et si l'alimentation
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est possible chez eux. Nous avons à diverses reprises été témoins de faits de

cet ordre.

Dans les cirrhoses hypertrophiques, surtout s'il s'agit de cirrhoses hyper-

trophiques alcooliques, les conditions favorables à la réalisation et à la cons-

tatation du diabète par anhépatie ne sont également réalisées qu'exception-

nellement. Sans doute ici les malades vivent, mais il n'y a pas d'insuffisance

hépatique dans la majorité des cas; l'appétit, quoique meilleur que dans les

cirrhoses atrophiques, est souvent diminué, et les malades sont soumis au

régime lacté. Enfin, le diabète existerait-il qu'il serait parfois méconnu,

l'examen fractionné n'étant pas pratiqué.

Mais à côté des faits de cirrhose hypertrophique, alcoolique ou

biliaire, sans insuffisance, il en est d'autres oii l'on peut noter une

hypohépatie plus ou moins accentuée. L'hyperhépatie organique ne va

pas toujours de pair avec l'hyperhépatie fonctionnelle, et nous avons

ces derniers mois observé des gros foies de nature diverse, avec insuffi-

sance hépatique évidente. Ici, cependant, l'insuffisance hépatique reste

communément légère et n'implique pas un pronostic grave. Si donc les

malades mangent, si l'on pratique l'examen fractionné, on peut observer

des exemples plus ou moins nets de diabète par anhépatie. Certaines

cirrhoses hypertrophiques alcooliques ont été à cet égard assez

démonstratives; encore faut-il tenir compte d'une cause possible

d'erreur tenant au développement souvent marqué de la circulation

supplémentaire, pouvant permettre la pénétration directe du glucose

ingéré dans la circulation générale, sans passage par le foie. Il faut,

pour éviter cette cause d'erreur, examiner chaque cas à ce point de vue,^

et ne tenir compte que de ceux où existent en même temps d'autres

signes d'insuffisance hépatique, et où la circulation supplémentaire est

peu marquée ou nulle.

Dans les cirrhoses hypertrophiques biliaires, communément' la

cellule hépatique est en fonctionnement normal ou exagéré. Mais

lorsque l'insuffisance hépatique légère existe, et nous avons pu en

observer plusieurs cas, les conditions sont alors particulièrement favo-

rables à l'observation du diabète par anhépatie. Car, dans les cirrhoses

biliaires, la boulimie est fréquente, et, dès lors, l'alimentation sucrée

souvent en désaccord avec le pouvoir glycopexique du foie. Aussi, dans

de tels cas avons-nous constaté le syndrome urinaire typique du diabète

par anhépatie, avec glycosurie digestive souvent notable et plus mar-

quée après le repas du soir, avec hypoazoturie, urobilinurie, indica-

nurie. Nous avons pu noter l'existence de symptômes secondaires à ce

diabète tels que îa gingivite expulsive. En tant qu'atteints de cirrhose

biliaire nos malades étaient parfois non seulement boulimiques, mais

polydipsiques et polyuriques, et dès lors il était difficile de tirer

argument, au point de vue du diabète, de la présence chez eux de ces

symptômes. Enfin l'insuffisance glycolytique ne peut être invoquée ici
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car (ainsi que nous avons pu le reconnaître dans un cas démonslratif)

elle est loin de se surajouter toujours à l'insuffisance hépatique; il y a

d'ailleurs, vraisemblablement dans les cirrhoses biliaires, à côté des

exemples parnous constatés d'insuffisance hépatique sans insuffisance

glycolytique, des cas d'insuffisance glycolytique sans insuffisance hépa-

tique.

Les cirrhoses alcooliques ou biliaires peuvent donc s'accompagner

de diabète par anhépatie, lorsque les conditions nécessaires à la pro-

duction et à la constatation de celui-ci sont réalisées. Nous ne doutons

pas, d'ailleurs, que l'observation attentive des faits ne montre bientôt à

d'autres auteurs comme à nous que le diabète par anhépatie est moins

exceptionnel dans les cirrhoses qu'on ne le croit communément. Mais il

sera toujours rare, en raison même de l'absence fréquente de l'une ou

l'autre des quatre conditions selon nous nécessaires. Au contraire, le

diabète par anhépatie sans lésions apparentes du foie est fréquent, car

les cas sont nombreux où, en dehors des aff'ections organiques du foie,

ces quatre conditions se trouvent réalisées.

Inversement, le diabète par hyperfonctionnement peut se réaliser

dans les cirrhoses hypertrophiques. Pour qu'on l'observe, il faut aussi

certaines conditions. Le malade doit vivre, il doit manger en abon-

dance, il doit surtout avoir un fonctionnement exagéré de ses cellules

hépatic[ues. Nous avons ailleurs montré que ces conditions existaient

dans certaines cirrhoses hypertrophiques alcooliques ou pigmentaires (1),

et nous avons décrit ces cirrhoses hypertrophiques diabétigènes, d'évo-

lution et d'allure très différentes de ce que l'on voit dans le cas où il y a

hypo ou anhépatie. Les cirrhoses biliaires peuvent de même donner des

exemples de diabète par hyperhépatie au moins ébauché.

Ainsi les affections chroniques du foie sont susceptibles d'entraîner un

diabète répondant soit au diabète par anhépatie soit au diabète par hyper-

hépatie. Toutefois, pour les raisons que nous venons de développer, le

diabète par anhépatie ne peut qu'exceptionnellement se réaliser et sur-

tout se constater dans les cirrhoses avec insuffisance hépatique. Mais

les faits où on l'observe suffisent à détruire l'objection faite contre la

conception du diabète par anhépatie, objection basée sur l'absence

habituelle du diabète dans les cirrhoses. Nous croyons en avoir dit

assez pour montrer que cette objection n'est pas valable et nous

comptons d'ailleurs revenir prochainement sur ce point dans un travail

d'ensemble.

(I) Gilbert, Castaigne et Lereboullet. « Du diabète par hyperhépatie dans

les cirrhoses pigmentaires ». — Gilbert et Lereboullet. « Cirrhoses alcooli-

ques hypertrophiques avec diabète. )> Société de Biologie, 12 mai 1900.
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RÔLE DE LA VISCOSITÉ DANS LES PHÉNOMÈNES OSMOTIQUES ET DANS LES

ÉCHANGES ORGANIQUES. [Note joréUminaîre
.)

par M. André Mayer.

Je me propose de communiquer successivement les résultats des

recherches auxquelles je me suis livré depuis un an sur la viscosité des

liquides de l'organisme et son rôle dans l'économie. La présente com-

munication n'a pour but que de coordonner ces résultats.

Le rôle de la viscosité des liquides dans les échanges osmotiques doit

être pris en grande considération. Il m'a été possible de le mettre en

évidence par l'expérience suivante :

Si, dans un osmomètre à membrane perméable, on place d'un côté

de la membrane une solution saline (chlorure de sodium, azotate de

potasse, etc.), et de l'autre de l'eau distillée, on voit, comme on le sait,

que l'eau passe à travers la membrane vers la solution saline, et que le

liquide se déplace dans la tige de l'osmomètre avec une certaine vitesse.

Cette vitesse peut être prise pour mesure du pouvoir osmotique de la

solution saline; on admet qu'elle est proportionnelle à la tension osmo-

tique de cette solution, tension osmotique qui est elle-même fonction du

nombre des molécules salines de la solution, facilement mesurée par la

cryoscopie. Or, si, après avoir préalablement mesuré, comme il vient

d'être dit, à l'aide de l'osmomètre, le pouvoir osmotique d'une solution

saline, on ajoute à cette solution une substance visqueuse (albumine,

gomme adragante, gomme arabique, mucine, etc.), et qu'on recommence'*

dans ces nouvelles conditions la mesure, on constate que la vitesse de

déplacement du liquide dans la tige de l'osmomètre a considérablement

diminué. Le pouvoir osmotique réel de la solution a donc subi une dimi-

nution, bien que son point cryoscopique n'ait pas changé, et que^ partant,

sa tension osmotique soit restée la même. Et si l'on augmente progres-

sivement la_ viscosité de la solution, son pouvoir osmotique subit une

diminution progressive. La viscosité des liquides apparaît donc comme
une force de résistance à l'action de la tension osmotique des sels qui y
sont dissous. Elle s'oppose constamment à cette force active de l'osmose.

Il en résulte que, lorsqu'on veut avoir une idée du pouvoir osmotique

d'un liquide, il est indispensable de tenir compte, non seulement de sa

tension osmotique calculée au moyen de la cryoscopie. mais encore de

sa viscosité.

On retrouve ces faits physiques dans l'étude des phénomèmes biolo-

giques. En effet, on peut constater l'influence de la viscosité comme
force de résistance à l'osmose, non seulement au moyen de membranes

inertes, mais encore par l'emploi de cellules végétales ou animales.

Les liquides visqueux s'opposent, en effet, à la plasmolyse de cellules
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végétales, à Fhématolyse des globules rouges. Ce sont, en effet, des

liquides conservateurs de ces globules. Inversement, dans certains états

pathologiques, comme l'ictère, où Ton a constaté une augmentation de

la résistance globulaire, on rencontre précisément une augmentation

de la viscosité du sérum sanguin.

On retrouve l'influence de la viscosité dans un certain nombre de

processus physiologiques, notamment dans l'absorption intestinale, et

pathologiques. En effet, à l'état normal, le coefficient de viscosité des

liquides de l'organisme, de même que leur point cryoscopique, oscille

peu — comme je me propose de le montrer — autour d'une constante

dans une même espèce animale. Mais il n'en est plus de même à l'état

pathologique. Ces variations sont importantes à considérer; dans une

série de communications faites en 1900 à la Société de Biologie, j'ai

montré que l'augmentation expérimentale du pouvoir osmotique du
sérum sanguin provoque de nombreux phénomènes (réaction vasculaire,

excitation convulsive des centres nerveux). Or, on rencontre souvent, en

clinique, des malades dont le sérum a une tension osmotique assez élevée

pour que ces phénomènes doivent apparaître. Il n'en est rien cependant.

C'est que, dans la plupart des états pathologiques, l'élévation de la ten-

sion osmotique, mesurée par la cryoscopie, est immédiatement cojnpensee

par une augmentation parallèle de viscosité du sérum. Il en est ainsi,

notamment, dans la plupart des infections (typhique, diphtérique, etc.).

L'importance de l'apparition de cette viscosité compensatrice est très

grande dans certains états chroniques, notamment dans les maladies du
rein. Toute rupture d'équilibre entre la tension osmotique et la viscosité

'des liquides du milieu intérieur se traduit, en effet, par une augmenta-
tion ou une diminution du pouvoir osmotique effectif de ces liquides.

Et ces changements ont pour conséquence toute une série de phénomènes
pathologiques.

Dans des communications ultérieures, je me propose d'apporter, en

même temps que le développement de ces faits, l'ensemble des mesures
sur lesquelles ils sont appuyés.

[Travail du laboratoire du professeur Chanlemesse.)

Présentation d'un viscosimètre,

par M. André Mayer.

L'obligation de n'opérer, dans les recherches physiologiques et clini-

niques, que sur de petites quantités de liquide, et de prendre souvent

et rapidement une série de mesures sur le même sujet, m'a conduit à

abandonner, pour ces recherches, l'emploi des viscosimètres existants.
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L'appareil que j"ai l'honneur de présenter, comme la plupart des

autres viscosimètres, notamment celui d'Ostwald, permet de mesurer

le coefficient de viscosité du liquide en expérience, par rapport à un
liquide donné, habituellement Feau distillée. Le principe de la mesure

est toujours le calcul du temps que mettent les liquides à remplir un
espace donné, après avoir traversé un capillaire de longueur donnée.

Mais dans ce nouvel et fort simple appareil, la quantité de liquide néces-

saire à la mesure est très petite, et, pour les liquides physiologiques, sa

construction permet de ne pas tenir compte des différences de densité.

L'appareil se compose d'un tube capillaire de verre courbé en U à

branches bien parallèles : à la partie supérieure d'une des branches est

adapté un réservoir en forme de sphère creuse (A) ouverte à sa partie

supérieure, et surmontée d'un goulot.

En un point de l'autre branche est soufflée une seconde

sphère B de dimensions égales à la première. Les sphères

occupent sur l'U une position telle que le raccord supé-

rieur de la seconde avec le capillaire est situé- dans un

plan un peu inférieur au raccord inférieur de la première.

Lorsqu'un liquide est placé dans la sphère A, il s'écoule

de lui-même dans la branche descendante du capillaire,

puis dans la branche montante, et s'élève peu à peu dans

la sphère B. On mesure au compte-secondes le temps qui

lui est nécessaire pour remplir cette sphère. Comme on

a préalablement fait la même mesure pour l'eau distillée,

une simple division des deux temps obtenus donne le

coefficient de viscosité (yi).

••'S:--' Il est donc inutile, avec cet appareil, d'opérer une aspi-

ration sur le liquide pour le faire pénétrer dans la boule

B. Son propre poids l'y pousse. Il est facile de se rendre compte dé ce

que, s'il descend d'autant plus vite dans une branche que sa densité est

plus forte, il monte aussi dans l'autre d'autant plus lentement. Il se fait

donc une compensation grâce à laquelle s'annule l'effet des difïerences

de densité des liquides en expérience.

Cette compensation n'est pourtant pas absolument parfaite. En effet,

la différence existant au commencement et à la fin de la mesure entre

les niveaux du liquide dans les deux branches, différence qui reste

constante quelle que soit la densité du liquide, introduit une légère

erreur. Il est facile de la faire disparaître. Il suffît pour cela de donner

à l'espace vertical qui sépare les deux sphères, une hauteur inverse-

ment proportionnelle à la densité de chaque liquide à examiner. On y
arrive en remplaçant la partie inférieure de l'U par un tube de caout-

chouc, et en faisant mouvoir les deux sphères en sens inverse le long

d'une tige graduée.

Mais je me suis assuré qu'en pratique une telle correction n'est pas
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nécessaire. Pour les densités entre lesquelles sont compris les liqui-

des physiologiques, Terreur provenant de leur fait, dans la mesure du
coefficient de viscosité au moyen de l'appareil de verre, ne porte que

sur les millièmes, alors que toutes les autres causes d'erreur inhérentes

aux recherches biologiques imposent l'obligation' de s'arrêter, dans

cette mesure, à la deuxième décimale.

Pour prendre une mesure avec cet appareil, il faut tout d'abord satis-

faire à deux conditions : 1° prendre dans tous les cas la même quantité

de liquide ;
2° bien lubréfier les parois du capillaire. Pour cela, Textré-

mité du capillaire qui surmonte la sphère B est reliée, par l'intermé-

diaire d'un tube de caoutchouc, à une poire de caoutchouc, mobile, qui

permet d'aspirer ou de refouler à volonté le liquide dans l'appareil.

Pour opérer dans tous les cas sur la même quantité de liquide, on

commence par verser celui qu'on veut examiner, dans la boule A, puis

on l'aspire de façon à remplir le capillaire et la boule B. Cette quantité

seule étant nécessaire à la mesure, on rejette le surplus du liquide res-

tant dans la boule A.

Pour bien lubréfier les parois, ce qui est nécessaire, puisque la mesure
porte sur le retard dû au frottement du liquide, non pas contre la paroi

de verre, mais contre sa propre couche adhérente à cette paroi, il est

indispensable de répéter plusieurs fois cette manœuvre d'aspiration et

de refoulement.

Cela fait, il ne reste plus qu'à prendre la mesure proprement dite.

Tout le liquide étant refoulé dans la boule A, et dans le capillaire, on

détache la poire de caoutchouc ; le liquide s'élève dans la boule B. On
compte le temps qu'il met à parcourir l'espace situé entre deux traits

marqués au-dessous et au-dessus de la boule B.

On sait que toutes les mesures de viscosité doivent être prises à tem-

pérature constante. On peut facilement satisfaire à cette condition avec

l'appareil qui vient d'être décrit. Il suffit, après qu'il a été rempli, de le

porter dans une étuve. Le tube de caoutchouc qui Jui est attaché passe,

d'autre part, par une des ouvertures de l'étuve, et l'on peut ainsi com-
mander du dehors les mouvements du liquide en expérience.

[Travail du laboratoire du professeur Chantemesse.)

Sur certaines altérations hépatiques consécutives aux injections

RÉPÉTÉES d'urée A HAUTE DOSE,

par M. A. Gouget.

Si le retentissement de l'insuffisance hépatique sur le rein est aujour-

d'hui bien établi, l'action inverse, celle de l'insuffisance rénale sur le
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foie, est certainement moins connue. Pourtant la clinique et Texpéri-

mentation nous ont déjà fourni quelques données sur ce point. Clini-

quement, Hanot et Gaume ont montré que le foie est fréquemment

atteint au cours du mal de Bright, et que sa participation au processus

morbide se traduit par une augmentation de volume, une pâleur spéciale

de Torgane, et une altération profonde des cellules hépatiques, atteintes

de dégénérescence hyaline ou creusées de vacuoles. Ils admettent même
que, dans certains cas d'urémie chronique, l'hypertrophie hépatique

peut aboutir à une véritable atrophie scléreuse. Expérimentalement,

PopofF, à la suite de la néphrectomie ou de la ligature des uretères, a

observé cette même dégénérescence hyaline des cellules hépatiques, et

a noté en outre la présence de nombreux cristaux d'urée dans leur inté-

rieur.

Nous avons nous-même observé, au cours d'expériences entreprises

dans un tout autre but, et dont nous avons précédemment communiqué

les résultats à la Société, un état particulier du foie, caractérisé par son

augmentation de volume, sa pâleur et sa dureté, chez des lapins soumis

à des injections répétées d'urine à dose croissante. Les constatations de

Popoff, ainsi que l'existence, chez certains de nos animaux, d'une gastro-

entérite muqueuse des plus prononcées, nous firent songer au rôle pos-

sible de l'urée dans la production de ces lésions.

Nous avons été ainsi amené à pratiquerchez des lapins des injections

répétées d'urée à haute dose, soit exclusivement sous la peau, soit

sous la peau, puis dans les veines. Dans un certain nombre de ces cas,

sans qu'il nous soit possible de dire pourquoi ce résultat n'a pas été

constant, nous avons produit exactement les mêmes lésions qu'avec""

l'urine : foie gros, pâle et dur. L'examen histologique d'un de ces foies

nous a montré les altérations suivantes :

On voit, à un faible grossissement, sur des coupes colorées par Téosi-ne-

hématéine, des zones rouges, normales, alternant avec des zones claires,

incolores. Au centre des premières, on reconnaît la coupe d'un espace

porto-biliaire ; les zones décoloréees répondent donc aux parties cen-

trales des lobules, et, encadrant les précédentes, donnent ainsi au foie

l'aspect interverti.

Un plus fort grossissement montre que, dans les zones rouges, les

cellules hépatiques et les espaces porto-biliaires présentent leurs carac-

tères normaux. Au contraire, dans les zones claires, les cellules hépati-

ques, si elles ont généralement conservé leur forme, leur volume, leur

noyau, et même à peu près leur ordination normale, ont leur proto-

plasma absolument incolore, et les capillaires qui les séparent sont

vides de sang.

Ces lésions sont absolument analogues à celles qu'ont observées dans

l'urémie humaine Hanot et Gaume. Mais la conservation à peu près

constante du noyau et l'incolorabilité absolue du corps cellulaire ne
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nous permettent pas d'y voir avec eux de la dégénérescence hyaline.

Sauf la rareté de Taugmentation de volume des cellules, cette altération

rappelle absolument la tuméfaclion transparente décr'ûe dans le foie cho-

lérique par Hanot et Gilbert. Or il est à remarquer que Furémie joue un

rôle important dans le choléra, où l'on a même signalé des sueurs

d'urée.

Chez un de nos animaux, le foie était atteint d'un début de cirrhose

intra et périlobulaire. Peut-être s'agit-il là d'une lésion accidentelle;

nous devons cependant faire observer que Lichtenstein, à la suite d'in-

gestion répétée d'urée à haute dose, a noté chez deux lapins cette

même lésion.

Ajoutons que, dans un de ces foies (l'animal ayant été tué au cours

d'un accès convulsif), la recherche du glycogène ne nous a montré que

des traces insignifiantes de cette substance, résultat qui concorde abso-

lument avec celui qu'a obtenu Bussi chez des animaux rendus expéri-

mentalement urémiques.

On peut donc affirmer que la rétention de l'urée est au moins un des

facteurs — il est plus que probable qu'elle n'est pas le seul — des alté-

rations hépatiques de l'urémie. Quant à savoir comment elle agit, si

c'est par toxicité vraie ou si ce n'est pas plutôt par l'action physique de

l'excès de concentration moléculaire du plasma, c'est un point que nous

réservons jusqu'à nouvel ordre, comptant faire sur ce sujet des recher-

ches complémentaires.

L'agglutinabilité

du bacille typhique ; mesure de son pouvoir agglutininogène,

par M. le D"" Jules Rehns.

Le pouvoir agglutinant varie dans certaines limites avec la quantité

d'un même bacille d'Eberth mort qu'on injecte. Peut-on, par des varia-

tions dans la qualité du bacille injecté, faire varier le taux agglutinatif

dans un sens déterminé?

On sait que l'essai d'un même sérum avec des bacilles d'Eberth d'ori-

gines diverses peut donner des résultats assez divergents, encore que

les grands écarts notés par certains auteurs ne soient guère habituels.

J'ai eu pourtant (du laboratoire de l'Amphithéâtre des hôpitaux) un

bacille qui donna, pour différents sérums normaux ou autres, des

valeurs agglutinatives d'un bon tiers plus faibles que celles obtenues

avec divers autres échantillons.

Cette différence tient apparemment à la moindre teneur du microbe

en substance agglutinable. Or, de celle-ci dépend, d'après nos connais-

BiOLOGiE. Comptes kendus. — 1901. T. LUI. 88
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sances en matière de production d'anticorps, la genèse des agglutinines,

qualitativement d'abord, et sans doute dans une certaine mesure quan-

titativement. Pour vérifier cette supposition, j'ai procédé comme suit :

On fait de 6 cobayes de même taille 2 lots.

Trois reçoivent chacun sous la peau de l'abdomen 1/5 de culture agar

de vingt-quatre heures tuée par le formol du bacille ordinaire, les

trois autres 1/5 de culture agar de vingt-quatre heures tuée par le

formol du bacille faiblement agglutinable.

Quinze jours après, saignée en évaluation des sera.

Voici les résultats obtenus :

A 70 70 SO

B. 80 iOO 100

On voit que le pouvoir agglutininogène a été nettement plus faible avec

le bacille faiblement agglutinable. Plusieurs essais analogues ont donné

des résultats sensiblement concordants.

Avec un bacille plus inerte, l'écart eût sans doute été plus frappant.

Si l'on pouvait isoler ou produire par un artifice de culture (j'y ai pour

ma part échoué jusqu'à présent) un bacille d'Eberth totalement inagglu-

tinable, il est à présumer qu'on le pourrait injecter, vivant ou tué, en

quantité quelconque sans obtenir la plus faible génération d'aggluti-

nine. Qu'un tel bacille existe naturellement, il sera l'agent de dothié-

nentéries très légitimes, mais à séro-réaction négative. Je me hâte

d'ajouter qu'un tel cas n'est de ma part qu'une pure supposition théo-

rique, quoique certains faits semblent l'autoriser.

Influence de la dessiccation sur les moelles rabiques.

Marche de la perte de la virulence,

par MM. Rodet et Galavielle.

Nous avons fait un certain nombre d'expériences sur la marche que

suit l'affaiblissement de la virulence des moelles rabiques soumises à

la dessiccation par la méthode pasteurienne. Nous nous étions d'abord

simplement proposé de constater par nous-mêmes cet affaiblissement,

et de voir si, étant données les conditions réalisées dans notre Institut,

les choses se passaient d'une façon convenable. Mais l'intérêt de cette

recherche ne se limitait pas à un point de vue pratique.

Plus d'une question théorique incomplètement élucidée s'y rattache.

Nous manquons d'indications bien précises sur la marche que suit l'af-

faiblissement de la virulence dans les moelles qui se dessèchent, et nous

trouvons même dans les publications antérieures sur ce sujet des ren-

seignements en apparence contradictoires.
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Nos expériences ont été faites avec des moelles de lapins morts des suites

de la trépanation, avec du virus fixe, suspendues dans des flacons à potasse

caustique, suivant la technique usuelle, et exposées à une température de

20°. Toutes les épreuves de' virulence ont été faites sur le lapin par trépana-

tion. Tantôt les fragments de moelles étaient inoculés directement au sortir

des flacons à dessiccation, tantôt après un séjour de quelques jours dans la

glycérine neutre, que nous sommes autorisés à considérer comme sans

influence, et se bornant à maintenir l'état de la virulence donné par la' dessic-

cation. Nos expériences ont porté sur des moelles ayant subi la dessiccation

pendant 4, 5, 6 et 7 jours ; c'est donc la phase de dessiccation comprise entre

le quatrième et le septième jour de dessiccation inclusivement que nous avons

visée.

Le tableau ci-dessous résume les résultats de nos expériences : les chiffres

de la première colonne verticale désignent le temps de dessiccation, en d'au-

tres termes l'âge des moelles; les autres représentent la virulence de ces

moelles exprimée en durée d'incubation. Les différentes colonnes verticales se

rapportent à autant de moelles de lapins différents ; les chiffres inscrits dans

une même colonne verticale concernent donc les moelles d'un même lapin. Par

conséquent, en lisant le tableau de gauche à droite, on voit les durées d'in-

cubation en rapport avec un même âge de moelles différentes; en le lisant de

haut en bas, on a, pour les cas où nous les avons recherchés, les degrés de

virulence d'une même moelle, aux divers stades de sa dessiccation. Nous avons

considéré comme ayant survécu (incubation) les animaux qui n'avaient pas

pris la rage après une observation de deux ou trois mois.

AGE
des 1 11 m iV V VI Vil vni iX X XI XII

moelles

4 jours. 10 j. » » )) )) 9.1- )) 9j. )) 9,i- QO 8J.1/2

5 — )) 10 J.
» » )) » 11]. 8]. 8 1. 00 » y.1-

6 ^ » » 10 j. » 8j. )) » 00 )) 00 OO 18,1.

i » » )) GO )) » » 9j- )) 00 GO ))

On voit d'après ces résultats que nos moelles après 4 ou 7 jours de dessicca-

tion étaient toujours plus ou moins affaiblies, la durée d'incubation minima

dépassant d'un jour au moins celle qui correspond à leur virulence initiale,

notre virus fixe donnant en effet régulièrement la rage au lapin avec une incu-

bation de sept jours. Cet affaiblissement, qui se manifeste dès le quatrième

jour de dessiccation, se présente avec des caractères remarquables : il n'est ni

dans un rapport constant avec la durée de dessiccation, ni régulièrement pro-

gressif pour une même moelle.

Pour une même durée de dessiccation, nous n'observons pas un degré cons-

tant de virulence ; avec diverses moelles de 5 jours, par exemple, on peut avoir

des incubations de 8, 9, 10 et H jours et même quelquefois une incubation

indéfinie, c'est-à-dire l'absence de toute virulence. Un même degré d'affaiblis-

sement peut se trouver dans des moelles d'âge différent : nous avons eu des

incubations de 9 jours avec des moelles de 7 jours comme avec des moelles
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de 4 et 5 jours, des incubations de 10 jours avec des moelles de 4, 5 et 6 jours;

enfin, l'absence de virulence, si elle s'est montrée plus fréquente après 6 à

7 jours de dessiccation, a été observée également avec des moelles de 4jours.

Pour une même moelle, l'atïaiblisseraent n'est pas toujours régulièrement

progressif; témoin surtout l'expérience représentée par la colonne VIII de

notre tableau : la même moelle, au 4" jour de dessiccation, a donné la rage en

9 jours, au 5® jour a donné lieu à une incubation moindre (8 jours), au

G'' jour a laissé survivre l'animal, et cependant, plus âgée encore, au 7« jour,

adonné la rage avec une incubation de 9 jours, égale à celle du 4^ jour.

La particularité la plus remarc[uable est la rareté des durées d'incubations

supérieures à H jours. Nous n'avons observé qu'une fois un terme de transi-

tion (18 jours) entre cette incubation de 11 jours et l'incubation indéfinie,

c'est-à-dire la survie de l'animal. Nous ne constatons donc pas un affaiblisse-

ment graduel du virus fixe, sous la forme d'une gamme de degrés de viru-

lence. Les choses se sont passées dans nos expériences comme si le virus

tombait d'une façon généralement brusque, et sans transition, d'un état de

virulence encore forte (incubation de 11 jours), à l'absence de virulence, ou du

moins à un état où il ne donne pas la rage au lapin par trépanation. Ce n'est

qu'exceptionnellement qu'on saisit un stade intermédiaire comparable à la

virulence de la rage des rues.

L'interprétation de ces faits est évidemment très délicate et ne nous

parait pas pouvoir être donnée pour le moment d'une façon ferme et

complète. Toutefois nous croyons pouvoir proposer l'explication sui-

vante :

Nous pensons que les stades d'affaiblissement manifestés par les incu-

bations de 8 à 11 jours dénotent réellement l'existence d'une atténua-

tion des éléments virulents. Que ceci se complique d'une raréfaction du

virus, c'est fort possible, et probable, et certains de nos faits paraissent

en effet imposer la conclusion qu'à un moment donné de la dessiccation

d'une moelle, une parcelle peut être encore virulente, alors qu'une par-

celle voisine est déjà dénuée de virulence. Mais ce n'est pas à dire que

les éléments pathogènes ne passent pas avant de mourir par une phase

d'atténuation. Il est vrai que Pasteur a autrefois démontré que, même
dans le cas d'incubation prolongée, le virus affaibli par la dessiccation

ne jouit pas des mêmes propriétés que le virus des rues. C'est donc une

atténuation d'un autre ordre que celle que peuvent donner les passages

successifs au travers de certains organismes animaux, de l'ordre de

celle que M. Chauveau a jadis dénommée « atténuation individuelle »

que réalise un chauffage brutal ou toute condition destructrice agissant

sur des éléments virulents en inertie évolutive.

Toutefois, l'atténuation cadre mal avec le passage ordinairement

brusque d'une virulence encore forte à l'absence de virulence. Ce lait

nous paraît trouver une explication satisfaisante si l'on admet dans les

moelles rabiques, à côté des éléments virulents, une substance capable

de masquer leurs effets; qu'il s'agisse d'un produit direct du virus
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rabique de l'ordre des toxines, ou d'un produit réactionnel de l'orga-

nisme, de.l'ordre des matières préventives et des antitoxines. Une telle

substance, dont l'existence nous paraît ressortir des faits qui feront

l'objet de notes ultérieures, ne suffirait pas à protéger Torganisme à

l'égard des éléments rabiques, doués de toute leur activité, ou trop peu

affaiblis, mais manifesterait son action lorsque ces derniers sont ame-

nés à un état d'atténuation suffisante.

En somme, indépendamment de certains facteurs accessoires qui peu-

vent entrer enjeu, nous pensons que les particularités les plus remar-

quables que nous avons observées peuvent s'expliquer en invoquant,

d'une part l'atténuation des éléments virulents, d'autre part la présence

d'une matière capable de masquer leurs effets.

Influence du séjour prolongé dans la glycérine sur le virus rabique,

par MM. Rodet et Galavielle.

Nous avons précédemment fait connaître les premiers résultats des

recherches que nous avons entreprises sur les propriétés de la matière

nerveuse rabique conservée plus ou moins longtemps en glycérine, au

point de vue de son aptitude à vacciner contre la rage. Nos conclusions

sur ce point ont été confirmées par la suite de nos expériences, faites

avec la collaboration d'un de nos élèves, M. Martin, qui y consacrera

bientôt sa thèse inaugurale. Dans la présente note, nous consignerons

les faits que nous avons observés en ce qui concerne l'influence du

séjour dans la glycérine sur la virulence.

On sait que la glycérine a été conseillée par Roux comme un excellent

milieu pour la conservation du virus rabique, et que l'immersion dans

ce liquide constitue pour cette conservation la condition de choix. Mais

le maintien de la virulence rabique en glycérine est-il indéfini? Si non,

comme la chose est probable, dans quel délai se perd la virulence, quelle

est la marche de cette perte, et celle-ci laisse-t-elle persister un pouvoir

vaccinal ?

Toutes nos expériences ont porté sur des cerveaux de lapins morts des

suites de la trépanation avec le virus fixe. Ces cerveaux étaient immergés
dans lo à 20 centimètres cubes de glycérine neutre à 30 degrés B., stérilisée,

et conservés dans une armoire, à une demi-obscurité, à la température du
laboratoire. Leur virulence était prouvée par la méthode classique, sur le

lapin, par trépanation.

Nous avons de la sorte mis en expérience vingt-quatre cerveaux ayant

séjourné dans la glycérine pendant un temps qui a varié de trois semaines

à deux ans et demi.

Douze de ces cerveaux se sont montrés plus ou moins virulents.
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L'incubation a été :

de 7 jours (virulence intégrale) avec un cerveau de 23 jours ;

de 8 jours, avec des cerveaux de : 3 mois J/2 ; 4 mois 6 jours ; 4 mois

18 jours ; 4 mois 12 jours ; 6 mois 24 jours ; 7 mois; 7 mois;

de 9 jours avec un cerveau de 4 mois
;

de 10 jours, avec un cei^veau de 9 mois 25 jours.

Elle a été exceptionnellement longue (28 jours) avec un cerveau de 30 mois

25 jours.

Enfin, un cerveau (de 17 mois 16 jours) nous a donné un résultat extrême-

ment remarquable. Un lapin trépané avec ce cerveau a présenté des troubles

paralytiques après 11 jours d'incubation; après avoir été paralysé pendant

2 jours, il s'est rétabli, et, après plusieurs semaines de guérison apparente,

soit 2 mois après la trépanation, il est tombé de nouveau paralysé et est

mort en 2 jours avec les symptômes caractéristiques de la rage du la,pin.

Les douze autres cerveaux ont été trouvés dénués de virulence, c'est-à-dire

qu'ils n'ont pas donné la rage au lapin par trépanation. Ils étaient âgés de :

2 mois 24 jours; 9 mois 21 jours ; 10 mois 8 jours ; 10 mois 21 jours ; 12 mois

22 jours; IS mois 8 jours ; 15 mois 18 jours ; 17 mois; 17 mois 17 jours;

18 mois 6 jours ; 19 mois; 19 mois 14 jours. Les lapins trépanés avec ces

cerveaux ont été tenus en observation, sans présenter de troubles rabiques,

deux pendant 1 mois, un pendant 5 semaines, tous les autres pendant au

moins 2 mois, plusieurs pendant 3 à 5 mois.

Nous résumons nos résultats sous une autre forme dans le tableau sui-

vant :

AGE
des cerveaux.

<< 1 mois. . .

2 à 3 mois. .

3 à 4 mois. .

4; à 5 mois. .

6 à 7 mois. .

7 à 8 mois. .

9 à 10 mois .

10 à 11 mois .

INCUBATIONS
correspondantes.

7 jours.

8 jours.

8; 8; 8; 9 jours.

8 jours.

8; 8 jours.

10 jours; oo

00 ; CX3

AGE
des cerveaux.

12 à 13 mois.

14 à 15 mois.

15 à 16 mois.

17 à 18 mois.

18 à 19 mois.

19 à 20 mois.

30 mois . , .

INCUBATIONS
correspondantes.

11 jours-2 mois; oo

oo

00 ; oo

28 jours.

Le signe œ correspond aux animaux que nous avons cessé d'observer après

un temps suffisant pour nous croire autorisés à les considérer comme ayant

échappé aux suites de la trépanation.

Il résulte de là que, si l'immersion en glycérine conserve bien le virus

rabique pendant plusieurs semaines, un séjour prolongé lui fait subir des

modifications profondes qui aboutissent à la perte de la virulence.

Les cerveaux qui ont séjourné plus de 9 à 10 mois en glycérine donnent

rarement la rage au lapin par trépanation. On voit, d'après le tableau

ci-dessus, que, sur douze cerveaux de plus de 10 mois, deux fois seulement

nous avons vu les lapins trépanés mourir de rage. Chose remarquable, dans

les deux cas, la mort a été tardive. Dans un cas, la rage est survenue après

une incubation très normale (28 jours) ; il s'agissait d'un cerveau de

30 mois ; ce qui montre que, même après un séjour extrêmement long, la



SÉANCl'; DU 21 DÉCEMRIIE 114^9

virulence peut encore exceptionnellement être présente, quoique profon-

dément modifiée. Dans l'autre cas (cerveau de 17 mois), la rage mortelle n'est

survenue qu'après deux mois, précédée à une date correspondant à une

incubation de H jours, de troubles paralytiques passagers, qui nous auto-

risent à parler de rage avortée ou en apparence guérie pendant plusieurs

semaines.

Au-dessous de 10 mois de séjour en glycérine, les cerveaux donnent

presque toujours la rage par la trépanation. On voit cependant que nous avons

observé une fois un cerveau de moins de 3 mois dénué de virulence. Sauf

cette exception, aux durées d'immersion de 2 à 10 mois correspond seu-

lement un affaiblissement peu marqué du virus. Dans cette phase, l'incu-

bation excède peu celle du virus intégral; chose curieuse, ce sont presque

toujours des incubations de 8 jours, aussi bien après 7 mois de séjour

qu'après 3 mois ; nous avons observé une fois seulement l'incubation de

9 jours, une fois également l'incubation de 10 jours; celle de 11 jours n'est

représentée que par le cas très anormal de troubles rabiques interrompus.

En somme, après plusieurs semaines, il se fait dans la matière nerveuse

rabique une légère modification, qui paraît se maintenir sans changement

pendant plusieurs mois, de telle sorte que la même durée d'incubation très

légèrement prolongée (8 jours) peut se trouver avec des cerveaux d'âges très

divers. Puis, pour ainsi dire brusquement, après 10 mois d'immersion, la

modification devient plus profonde ou du moins se traduit par des résultats

absolument différents, le virus ne donnant plus la rage au lapin par trépanation

ou ne lui donnant que des rages très tardives ou anormales.

Pas plus ici qu'avec les moelles desséchées, nous ne constatons donc tous

les intermédiaires entre la virulence intégrale et la perte de virulence. Dans

aucun cas, nous n'avons vu le virus fixe immergé en glycérine se comporter

comme le virus des rues. Il y a donc une très grande analogie entre l'in-

fluence du séjour en glycérine et celle de la dessiccation, en ce sens que la

gamme graduelle de virulence manque dans les deux cas ; avec cette diffé-

rence, cependant, que, dans le cas de cerveaux vieillis en glycérine, on peut

observer exceptionnellement des incubations très longues que nous n'avons

pas constatées avec les moelles en dessiccation.

Sans vouloir nous étendre ici sur la discussion de ces faits, que nous

pourrons reprendre et développer dans une publication plus détaillée,

nous proposons encore l'explication que nous avons indiquée dans

notre précédente note. Ici encore, nous pensons que les faits plaident en

faveur d'une atténuation du virus, ou du moins que rien ne s'oppose à

cette hypothèse, a priori absolument logique, d'une modification gra-

duelle des éléments virulents qui passent avant de mourir par une

phase d'atténuation individuelle. Ici encore, les faits nous paraissent

donner une forte présomption à l'hypothèse d'une matière spécifique-

ment active, coexistant dans les centres nerveux des lapins tués par le

virus fixe, à côté de l'agent figuré animé, et capable de masquer ses

effets. Cette rage survenant après vingt-huit jours, cette rage avortée

suivie d'une reprise, semblent bien indiquer que, lorsque les cerveaux
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paraissent avoir perdu leur virulence après un long séjour dans la gly-

cérine, les éléments virulents peuvent ne pas être absolument détruits,

mais amenés dans un état où leurs effets sont masqués par quelque

influence antagoniste. Cette interprétation, qui, à s'en tenir aux faits

consignés dans ces deux notes, ne peut être donnée qu'à titre d'hypo-

thèse suggestive, nous paraît trouver pleine confirmation dans ces

autres expériences, auxquelles nous avons fait allusion au début de

cette note, et qui démontrent de la façon la plus nette que, avec cette

matière cérébrale vieillie en glycérine, même lorsqu'elle ne donne plus

la rage au lapin par trépanation, on peut déterminer un certain degré

d'immunité antirabique.

Ligature unilatérale de l'artère rénale de l'uretère ou du pédicule.

Accidents consécutifs,

par MM. J. Castaigne et F. Rathery.

De nombreux expérimentateurs ont étudié, surtout au point de vue

de l'intervention chirurgicale, ce que devient un rein auquel on lie

soit l'artère, soit la veine, soit l'uretère, soit le pédicule tout entier.

Aucun de ces auteurs ne s'est occupé de rechercher, d'une façon systé-

matique, quels troubles apportent à l'organisme de l'animal ces diffé-

rentes ligatures.

Dans une série d'expérimentations, nous avons cherché à étudier la

survie chez les animaux auxquels on pratique ces différentes opéra-

tions, et nous l'avons comparée à la survie observée chez des animaux de

la même espèce après néphrectomie unilatérale.

1° La néphrectomie unilatérale fut pratiquée chez 12 lapins : 1 seul

mourut à la suite de cette opération ; son péritoine était très vascularisé,

ses anses intestinales distendues ; il s'agissait, évidemment, de péritonite

post-opératoire.

Les autres lapins survécurent tous, et nous pûmes les sacrifier dans

des périodes variant de un à six mois; tous étaient en très bonne santé

au moment où ils furent sacrifiés.

2° La ligature unilatérale de l'artère rénale fut faite chez 25 lapins :

8 moururent, dont 6 avant le quinzième jour, et les deux autres du

quinzième au trente-troisième jour. Si, pour la commodité de la statis-

tique, nous rapportons la mortalité à 100 lapins, nous voyons que le

rapport est de 32 p. 100.

3° La ligature de l'uretère fut pratiquée sur 12 lapins : 3 moururent

et 1 autre fut sacrifié au septième jour, juste au moment où l'on voyait

que les accidents devenaient menaçants, et allaient entraîner la mort.
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Les morts se produisirent deux jours, sept jours et quatorze jours

après l'opération.

La statistique, ramenée à 100 comme précédemment, nous donne

donc une mortalité de 33 p. 100 animaux opérés.

4° La ligature en masse porta sur 23 lapins : 5 moururent dans les

délais suivants : trois jours, quatre jours, huit jours, onze jours et

dix-sept jours. Les autres furent sacrifiés assez rapidement, car tous

semblaient avoir leur santé profondément troublée du fait de la liga-

ture. Mais même alors que nous ne faisons porter la statistique que

sur les animaux morts spontanément, nous obtenons le chiffre élevé

de 39 p. 100.

Il ressort, en somme, de cette statistique portant sur 62 lapins, que

la néphrectomie unilatérale, lorsque le rein opposé est sain, ne donne

pas lieu à des accidents appréciables, et que la vie de l'animal ne

semble pas entravée ; ce qui concorde d'ailleurs absolument avec ce

que nous ont appris les opérations chirurgicales. Si nous rappelons ces

faits expérimentaux et cliniques, d'ordre en quelque sorte banal, c'est

pour les opposer aux autres résultats qui nous semblent, en revanche,

du plus haut intérêt au point de vue des conclusions que l'on pourra en

tirer en pathologie humaine.

Il ne semble pas douteux que la ligature unilatérale de l'artère rénale,

du pédicule et surtout de l'uretère, entraîne plus ou moins rapidement,

dans certains cas, des accidents très graves se terminant par la mort.

Comme, à la suite des autopsies que nous avons pratiquées, le méca-

nisme de la mort survenue chez ces animaux ne nous semble pas

devoir être attribué à une autre cause qu'aux lésions produites par

nos ligatures expérimentales, nous croyons pouvoir en conclure que le

rein lésé par ces ligatures devient un danger permanent pour l'orga-

nisme, et que si nos conclusions pouvaient s'appliquer à l'homme,

certaines opérations conservatrices portant sur le rein devraient être

considérées comme plus dangereuses que la néphrectomie unilatérale, à

condition, toutefois, que le rein opposé soit sain.

{Travail des laboratoires de MM. Dehove et Chauffard.)
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NÉPHRECTOMIE, LIGATURE UNILATÉRALE DE l'aRTÈRE RÉNALE,

DE l'uretère ou du PÉDICULE; LÉSIONS DU REIN OPPOSÉ,

par MM. J. Gastaigne et F. Rathery.

L'étude des accidents survenus chez les animaux auxquels nous pra-

tiquions des lésions d'un seul rein, nous a amené à rechercher quel était

l'état du rein opposé à ces lésions et à nous demander si les cas de mort

observés ne tenaient pas, du moins en partie, à des altérations de ce

rein devenu insuffisant à assurer la dépuration urinaire.

Nous avons, dans ce but, d'une part pratiqué sur l'animal vivant

l'étude de la perméabilité rénale et nous rapporterons ultérieurement ces

résultats; d'autre part, nous avons étudié chez nos différents animaux

l'état histologique du rein opposé à celui que nous avions lésé.

Cet examen histologique méritait des précautions très minutieuses

que nous n'avons pas négligées. Ce n'est pas sur des animaux morts

spontanément que nous avons étudié les lésions, de peur de nous

trouver en présence d'altérations agéniques ou cadavériques. De plus,

il fallait éviter de produire des lésions en sacrifiant les animaux.

Nous avons cru préférable d'enlever, sans aucune narcose préalable,

les reins que nous voulions étudier histologiquement, et ces reins ainsi

enlevés étaient immédiatement fixés par les procédés classiques et

notamment par la méthode de Sauer. Ce sont les coupes ainsi obtenues

qui nous ont servi pour les détails qui vont suivre.

i° Rein opposé à unrein néphrectomisé.— Les différentes coupes que nous

avons pratiquées nous ont donné des figures ressemblant absolument

à des reins normaux : aucune altération gloméruJaire ou vasculaire;

cellules des tubuli avec leurs granulations et leur bordure en brosse

des plus nettes. Ajoutons que nous n'avons pas étudié spécialement dans

ces cas l'hypertrophie compensatrice qui semble démontrée par les

recherches expérimentales antérieures et par les intéressants travaux

de Chauffard sur les néphrites chroniques.

2° Reins opposés à ceux dont on a lié Vartère, Vuretère et le pédicule. —
Dans ces différents cas nous avons trouvé des lésions que nous pouvons

schématiser de la façon suivante : dans les cas les moins accentués, la

lésion portait uniquement sur les cellules des tubuli contorti. Au premier

abord on est frappé de leur aspect plus clair, tenant à ce que les granu-

lations protoplasmiquesont pour la plupart disparu; on peut en compter

cinq ou six par chaque cellule, à peine reliées par quelques filaments

protoplasmiques. En revanche, le noyau reste normalement coloré, et ne

semble pas présenter de lésions.

Dans les cas d'altérations plus prononcées le noyau devient beaucoup

plus clair qu'à l'état normal, en même temps qu'il devient plus volu-
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milieux, vésiculeux en quelque soi'te. Mais alors les lésions ne sonl pas

uniquement localisées aux cellules des tubuli, on voit au niveau des

glomérules les cellules de revêtement devenir plus volumineuses, se

redressera l'intérieur de la cavité glomérulaire ; de même on note un

processus très net d'endo-capillarite, avec prolifération de Tendothélium

vasculaire.

Notons d'ailleurs que ces différentes lésions se trouvent par îlots plus

ou moins nombreux selon les cas, mais sont rarement généralisées. A
côté des îlots de lésions, on trouve des cellules présentant leurs réac-

tions normales.

Ces altérations du rein ont été trouvées dans les cas de ligature de

l'artère rénale, de l'uretère et du pédicule, mais elles sont au maximum
dans les ligatures du pédicule, ce qui concorde d'ailleurs avec la fré-

quence plus grande des accidents mortels survenus à la suite de la

ligature de ce dernier. Si donc l'on rapprochait les faits histologiques

des accidents que nous avons rapportés, on arriverait à cette conclusion

que la lésion du rein opposé est cause de la mort des animaux opérés.

C'est une conclusion que nous ne croyons pas absolue, car nous sommes
persuadés que les altérations des autres organes, secondaires aux liga-

tures, jouent un rôle dans la production des accidents mortels qui ne

sont pas plus simples que ne l'est l'urémie humaine.

Il est un autre point qui découle de nos expériences, et qui peut à

notre avis expliquer une série de faits cliniques : on a souvent incri-

miné un réflexe réno-rénal pour expliquer l'anurie et les accidents mor-

tels consécutifs à l'oblitération d'un seul uretère. Il semble que, dans

certains cas tout au moins, il faut penser qu'il s'agit de lésions du rein

non lithiasique, consécutives à l'oblitération de l'autre uretère. Nous

croyons qu'il faut admettre aussi une explication analogue pour les

néphrites dites sympathiques, décrites dans ces dernières années, et

dans lesquelles la lésion unilatérale d'un rein pourrait se compliquer

ultérieurement de lésions de l'autre rein. Ce ne serait pas selon nous le

système nerveux qui interviendrait, mais un mécanisme analogue à

celui que nous avons constaté expérimentalement.

Reste à nous demander maintenant quel est le mécanisme intime des

lésions rénales, dans les cas que nous étudions : à ce point de vue il

n'est pas permis, croyons-nous, de donner une explication univoque.

Nous interprétons, pour notre part, de la façon suivante la série com-

plexe des faits qui se passent; du fait de la ligature, la dépuration uri-

naire devient insuffisante, ce qui est une première cause d'altération

des organes ; mais puisque la néphrectomie simple qui produit la même
insuffisance ne provoque pas de lésions de l'autre rein, il faut donc

invoquer une autre explication. Nous savons que dans le rein dont

l'uretère est lié, les cellules épithéliales dégénèrent rapidement, et que

leurs produits de dégénérescence disparaissent du rein qui s'atrophie.
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Ces produits, qui passent dans la circulation, sont toxiques : Nefedieff a

pu le prouver en produisant des néphro-toxines par injection du sang

de ces animaux à uretère lié, à un autre animal; nous avons tendance

à penser que ces substances, dont Texistence est ainsi démontrée dans

le sang, sont toxiques non seulement pour un autre animal, mais

sont auto-toxiques, et expliquent les lésions organiques constatées, et

notamment les lésions rénales : il s'agirait en somme d'une auto-néphro-

toxine.

{Travail des laboratoires de MM. Debove et Chauffard.)

Le Gérant : Octave Porée.

Pari». — Imprirreiie de la Cour d'appel. L. Makbthrux, directeur, 1, rue Cassette.
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Installation du nouveau président quinquennal : Allocution de M. BouciiAnn, prési-

dent sortant; — Allocution de M. Marey, président quinquennal. — M. Coakley-
Byhon : Sur les injections directes de solution physiologique de NaCl dans le

parenchyme de divers organes. — MM. Leredde et Paotrier : De l'influence des

radiations de longueur d'onde différente sur le développement des Batraciens. —
M. C. Delezenne : L'action du suc intestinal dans la digestion tryptique des matières
albuminoïdes. — M. Delezenne : L'entérokinase et l'action favorisante du suc
intestinal sur la trypsine dans la série des vertébrés. — Discussion : MM. Paul
Carnot et Linossier. — M. Al.-N. Vitzou (de Bucarest) : Effets de l'extirpation par-
tielle d'un rein, suivie, un mois après, de l'extirpation de l'autre. — M. Georges
Weiss : Appareil de démonstration pour l'étude des mouvements oscillatoires. —
M. Georges Weiss : Recherches sur les appareils magnéto-faradiques employés en
physiologie et en médecine. — MM. P. Carnot et A. Chassevaist : Des conditions de

fixation de la pepsine sur les albuminoïdes. — M. G. Meillère : Chlore organique des

urines. — M. G. Meillère : Statique saline urinaire, interprétation de quelques
résultats analytiques. — M. le D^ Edouard Long (de Genève) : Sur les fibres qui

passent par la commissure antérieure (commissure blanche) de la moelle épinière.
— M. E. Suchard : Observations nouvelles sur la structure de la valvule de
Brûcke et sur son rôle dans la respiration bucco-pharyngienne de la grenouille.
— M. P. A. Zachariadès : Sur la structure de la fibrille élémentaire du tendon. —
M. J. JoLLY : Phénomènes histologiques de la réparation du sang chez les Tritons

anémiés par un long jeûne. — M. le D'' Raymond Petit : De l'utilité du sérum de
cheval, déposé dans le péritoine, au cours des opérations abdominales. — MM. Cl.

- Regaud et A. Poucard : Notes histologiques sur la sécrétion rénale. — MM. Han-
MOT et Clerc : Sur l'apparition de la lipase chez le fœtus.

Présidence de M. Bouchard, puis de M. Marey.

INSTALLATION DU NOUVEAU PRÉSIDENT QUINQUENNAL

Allocution de M. Bouchard, président sortant.

Mes chers Collègues,

Je vous ai dit l'autre jour mes regrets et ma gratitude. Aujourd'hui je

ne puis plus vous parler de moi, et je n'ai pas à vous parler de vous. Je

n'essaierai pas de tracer le tableau si vivant et si rempli des actes

accomplis dans la Société de Biologie pendant ces cinq années. C'est

une histoire que vous avez écrite vous-mêmes; ce sont des faits dont vous

avez été témoins comme moi, et qui vous appartiennent plus qu'à moi.

Ils ont été résumés en deux mots par Malassez; ils vous ont été rap-

pelés en détail par Gley pour les trois premières années de ma prési-

dence. Je souhaite que sa perpétuité lui permette de compléter, en 1949,

l'œuvre inachevée. Ce qui vous intéresse, ce n'est pas le passé, c'est

l'avenir. Vous avez pour vous y engager un guide sur lequel vous

Biologie. Comptes rendus. — 190L T. LUI. 89
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pouvez compter. Marey n'est étranger à aucune des sciences où

s'exerce l'activité de la Société de Biologie, et il a parcouru en maître

plusieurs de ses domaines.

La circulation du sang, les mouvements dans les fonctions de la vie,

la machine animale, la nature de la contraction cardiaque, la loi d'inexci-

tabilité périodique du cœur, la loi du travail du cœar, la contraction

du muscle, le tétanos musculaire l'ont classé parmi les physiologistes

du premier rang.

Les médecins réclament à l'égal des physiologistes ses études sur le

cœur. Ils discutent encore sa théorie de la fièvre. Ils ont reçu de lui le

sphygmographe, le cardiographe, le pneumographe, le polygraphe

médical.

Les hygiénistes lui sont redevables de faits probants relativement à

la transmission de certaines grandes épidémies par le sang.

Il a fait mieux que des découvertes, il a créé des méthodes qui font

naître les découvertes. Ai-je besoin de parler de la méthode graphique

dans les sciences expérimentales et de la chronophotographie qui a

rendu possible l'analyse de la marche, du vol, de la progression dans

toute la série animale?

N'a-t-il pas fait naître une science nouvelle? N'y a-t-il pas une rela-

tion très intime entre la morphogenèse et cette constatation faite par

Marey des rapports de la longueur des fibres d'un muscle, de la lon-

gueur du levier auquel il s'attache et de sa fonction?

Nombre de ces beaux travaux ont été soumis à la Société de Biologie.

C'est en 1859 qu'il lui a présenté le sphygmographe. C'est en 1861 qu'il

lui a apporté avec Chauveau la « détermination graphique des rapports

de la pulsation cardiaque avec les mouvements de l'oreillette et du ven-

tricule, obtenue au moyen d'un appareil enregistreur », mémoire qui

esta la base de nos connaissances positives sur le fonctionnement du

cœur. Son esprit n'a pas cessé d'être présent parmi nous, et son labo-

ratoire est une des sources qui alimentent notre courant scientifique.

Mon cher Marey, j'ai été pris d'un sentiment de fierté et de confusion

quand je me suis vu succédant à nos illustres prédécesseurs. Je suis

non moins fier et non moins confus en pensant que j'aurai été votre

devancier. Vous ne savez peut-être pas que dès mes plus jeunes

années j'ai éprouvé pour vous une déférence admirative. J'étais venu à

Paris, il y a quarante-quatre ans, je crois, je suivais avec assiduité la

visite de Beau à l'hôpital Cochin. C'est là que vous m'êtes apparu avec

l'auréole qui s'attache au titre d'interne. Je vous suivais, j'écoutais les

paroles du maître entrecoupées par vos sages réflexions. Je fixais le

tout dans ma mémoire.. Vous ne m'avez pas remarqué; je ne vous ai

pas adressé la parole, le respect me tenait à distance. Quelque temps

après, Chauveau, à qui je parlais familièrement, — il était pourtant plus

imposant que vous, — Chauveau me fit connaître les beaux travaux
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qu'il accomplissait avec vous, et je me réjouissais dans mon cœur en

voyant grandir la gloire naissante de celui qui, sans s'en douter, avait

été mon jeune maître. Aujourd'hui, j'ai cette joie plus grande de vous

souhaiter la bienvenue à la présidence de la Société de Biologie.

Vous avez été président de l'Académie de médecine et président de

l'Académie des sciences, je suis persuadé que vous n'attacherez pas

moins de prix à votre nouvelle fonction. La biologie est cultivée chez

nous avec plus d'intensité que partout ailleurs ; et, chez nous, c'est par

le travail des jeunes gens que se constitue la science. Ils procèdent sui-

vant des règles qui ne sont pas classiques, avec une méthode qui n'est

pas la nôtre. Vous voudrez, vous aussi, faire entendre discrètement

quelque parole de modération. On ne vous écoutera pas. Ces bouillon-

nements de la fièvre juvénile s'apaisent d'eux-mêmes. Laissez-les donc

travailler chacun à sa guise. Ils viendront spontanément faire appel à

votre expérience et à votre critique, quand il s'agira de juger les

résultats.

Je souhaite à votre présidence une ample moisson de vérités.

Allocution de M. Marey, président quinquennal,

Mes chers Collègues,

J'ai vivement senti l'honneur que vous m'avez fait en m'appelant par

de si nombreux suffrages à la présidence de votre Société, mais la satis-

faction que j'en ai éprouvée n'a pas été sans mélange. Et quand, tout à

l'heure, mon éminent confrère et ami Bouchard me présentait à vous,

en des termes trop flatteurs, je craignais que vous ne reconnaissiez

bientôt cette exagération comme je la sens moi-même.
Oui, je l'avoue, quand votre secrétaire général, M. Gle), est venu

me dire que la Société de Biologie pensait à m'offrir la présidence, je

n'ai pas accepté sans hésitation. Il me semblait périlleux de succéder

à mes éminents confrères Chauveau et Bouchard, dont vous venez

d'apprécier la savante, l'active et la généreuse direction; d'occuper la

place de vénérés maîtres aujourd'hui disparus; je sentais enfin qu'à

mon âge, il y a quelque imprudence à prendre des engagements de

longue durée.

Il est probable que j'ai bien mollement résisté, car mon intime désir

était de revenir au milieu de vous, dans cette Société de Biologie qui,

presque à son origine, a encouragé mes premiers travaux, et que je

retrouve après un demi-siècle plus brillante et plus active que jamais.

Les plus jeunes d'entre vous m'ont à peine connu, car la nature de

mes études, la situation de mon champ d'expériences en dehors de

Paris, m'ont tenu bien longtemps éloigné de notre Société, qui est

le vrai centre d'activité pour les études biologiques. Mais, comme l'a
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dit votre président, j'étais de cœur avec vous; je suivais de loin vos

travaux et, dans les Comptes rendus de vos séances, je pouvais suivre

cette rapide évolution des sciences biologiques dont Fhistoire a été

magistralement retracée par notre secrétaire général lors du Cinquan-

tenaire de notre Société.

Maintenant que me voici de nouveau parmi vous, je compte m'initier

plus complètement à vos travaux, apprendre de vous beaucoup de

choses, et serai très heureux si je puis vous apprendre à mon tour ce

que m'a enseigné la vie. J'en ai tiré, pour ma part, deux convictions

profondes : la première, c'est que la précision des méthodes est la con-

dition nécessaire sans laquelle on ne fait rien de durable; la seconde,

c'est que les discussions et les controverses sur un fait d'expérience

sont stériles, qu'elles ne prouvent qu'un malentendu entre les contra-

dicteurs et qu'elles réclament une entente directe, consciencieuse et

amicale, entre des hommes qui recherchent la vérité.

Sur les injections directes de solution physiologique de NaCl

DANS LE PARENCHYME DE DIVERS ORGANES.

Noie de M. Coakley-Byron, présentée par M. L. Hallion.

(GommunicatioQ faite dans la séance du 14 décembre.)

M'étant occupé pendant plusieurs années des effets que produisent^

les injections de solutions de chlorure de sodium dans le sang et dans

le tissu cellulaire sous-culané, j'ai été conduit à étudier l'action des

injections pratiquées directement dans divers organes, chez les ani-

maux et notamment chez le chien. J'ai utilisé principalement les injec-

tions de NaCl à 6 p. 1000.

Un premier fait ressort de mes expériences, c'est que de telles injec-

tions sont remarquablement bien tolérées et résorbées, même quand on

les pousse avec une assez grande vitesse, vitesse atteignant par minute

60 centimètres cubes pour le poumon, 12 centimètres cubes pour la

rate et pour le rein, 6 centimètres cubes pour le foie.

Si l'on pratique une injection dans la rate et que l'on étudie en

même temps les modifications du sang de l'artère splénique et de la

veine splénique, on voit, dans ce dernier vaisseau, les globules rouges

aug[nenter de nombre, et l'on trouve parmi eux des normoblastes et

des mégaloblastes, même dans le cas oii l'on n'en constatait pas avant

l'injection.

Si l'on injecte le parenchyme hépatique après avoir vidé préalable-

ment la vésicule biliaire, on voit celle-ci se remplir à nouveau, très

rapidement, d'une bile de moins en moins dense.
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Si Ton injecte un rein, il se produit un flux rapide d'urine dont la

quantité n'égale pas, toutefois, la quantité injectée.

Sous l'influence de ces injections locales, le nombre des leucocytes

augmente dans le sang. Je pratiquais, en même temps que l'injection,

une saignée. Dans des expériences de contrôle, où je faisais des injec-

tions intravasculaires de même abondance et des saignées équivalentes

aussi, la leucocytose a été beaucoup moindre.

Ces résultats expérimentaux démontraient que les injections intra-

viscérales produisaient des effets spéciaux et ne présentaient pas de

dangers ; ils m'ont entraîné à des applications thérapeutiques chez

l'homme. A l'aide d'une très fine et longue aiguille, j'ai poussé une
injection dans un rein, chez un sujet atteint de coma diabétique depuis

plusieurs heures, avec anurie complète : une diurèse abondante se pro-

duisit et le malade reprit connaissance. J'ai obtenu de bons résultats

en faisant, chez un typhique, des injections dans la rate (60 centimètres

cubes). Chez six pneumoniques, j'ai injecté, en quatre points à chaque

fois, 20 centimètres cubes de solution dans le poumon, tout en com-
binant cette pratique avec de petites saignées; l'effet fut favorable, des

râles muqueux apparurent dans la zone d'induration.

Je considère ces injections comme favorisant à la fois la leucocytose

locale, et, par lavage, l'entraînement des toxines.

De l'influence des radiations de longueur d'onde différente

SUR le développement des Batraciens,

par MM. Leredde et Pautrier.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Au cours d'études générales sur le rôle biologique de la lumière,

nous avons été amenés à étudier son action sur le développement des

animaux.

On sait que, pratiquement, le spectre visible de la lumière solaire peut être

divisé en deux parties : un premier groupe qui comprend le rouge, l'orangé

et le jaune, et qui est caractérisé principalement par sa production de lumière

et de chaleur; et un second groupe, qui comprend le bleu, l'indigo et le violet,

et qui a pour caractéristique son action sur les sels d'argent. Nous n'avons

pas étudié l'action de toutes les radiations isolées, mais simplement celle de

ces deux groupes de radiations.

Voici le dispositif expérimental que nous avons adopté : nous avons fait

construire deux petits aquariums avec un couvercle mobile laissant simple-

ment une fente suffisante pour le renouvellement de l'oxygène, l'un en verre

rouge de photographe, l'autre en verre teinté au bleu de cobalt. Ce sont les
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deux seuls verres que l'on trouve dans le commerce, qui donnent une lumière

presque monochromalique. Analysés au spectroscope, les verres que nous

avons employés absorbaient pour le verre rouge toutes les radiations com-
prises au delà de la raie G, c'est-à-dire ne laissaient passer que le rouge et

très peu d'orangé; le verre bleu absorbait tout le rouge, l'orangé, le jaune

et la plus grande partie du vert, ne laissant passer qu'un peu de vert,

le bleu, l'indigo et le violet. Comme sujets d'expérience, nous avons

choisi des têtards de Rana temporaria, très communs dans nos mares. Les

sujets, péchés à la même époque et conservés quelque temps dans une grande

cloche de verre blanc, ne présentaient aucune différenee de développement

ni de grosseur; 4 d'entre eux furent placés dans l'aquarium rouge et 4 dans

l'aquarium bleu, le reste conservé dans la cloche de verre blanc. En dehors

des radiations de longueurs d'onde différentes qui les éclairaient, toutes les

autres conditions étaient égales; la nourriture était la mêine pour tous les

têtards qui se trouvaient dans l'eau de mare qui remplissait les aquariums et

qui fourmillait d'infusoires, de Daphnies et de Cyclops. L'éclairage était le

même : très vif pendant la journée, les aquariums étant placés soit dans un

jardin, soit devant la fenêtre du laboratoire. Nous insistons sur ce point :

l'intensité de l'éclairage. Cette intensité doit être considérable, l'écran formé •

par les verres colorés l'atténuant dans des proportions énormes. Si l'on n'a

pas recours à un éclairage vif, la lumière diffuse, filtrée à travers les verres

de couleur, équivaut presque à une demi-obscurité à l'intérieur de l'aquarium,

pour peu que les verres aient une certaine épaisseur, et l'expérience peut

échouer.

Nous présentons des photographies représentant l'aspect des têtards

au bout d'un mois de séjour dans les aquariums. Au bout de ce laps de

temps, un têtard était mort dans chaque aquarium. Les autres présen-*

talent l'aspect suivant : les têtards élevés dans la lumière rouge ont

encore franchement l'aspect de têtards; ils possèdent tous encore leur

queue natatoire ; un d'eux a déjà, il est vrai, ses deux paires de parties

formées, et respire suivant le mode pulmonaire; mais les deux autres

ne se meuvent que par leur membrane caudale et respirent encore par le

mode branchial, les branchies étant recouvertes par un opercule cutané.

Chez les animaux élevés dans la lumière bleue, au contraire, le déve-

loppement a été beaucoup plus rapide. Les membres antérieurs et pos-

térieurs sont complètement formés ; la nageoire caudale a presque com-

plètement disparu, et n'est plus représentée que par une sorte de petit

moignon qui va bientôt disparaître à son tour. La respiration est, bien

entendu, purement pulmonaire. La photographie rend du reste parfai-

tement compte de ces différences : dans un cas, on a affaire à de vrais

têtards, presque analogues à des poissons ; dans l'autre à des batraciens

presque adultes. Un accident arrivé à la cloche oii étaient enfermés les

témoins nous a empêchés malheureusement de comparer avec l'élevage

en lumière blanche.

Voulant saisir sur le fait les phénomènes de karyokinèse, évidemment plus



SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE 1161

actifs sous l'aclion de la lumière bleue, nous nous sommes adressés à une

autre espèce de batraciens, à un batracien urodèle, le Trlto cristatus. On
sait, en effet, que les têtards de ce batracien présentent une membrane cau-

dale extrêmement mince qui, tout en étant très riche en chromoblastes, est

suffisamment pigmentée et suffisamment mince (si Ton prend soin de la dé-

cortiquer en deux dans le sens de son épaisseur, après incision de l'extrémité

caudale, avec des pinces très fines) pour permettre Tétude parfaite de tous les

éléments jeunes : capillaires en formation, cellules étoilées du tissu con-

jonctif, et cellules épidermiques en voie de karyokinèse active. C'est un des

matériaux d'étude de choix pour l'étude des phénomènes de la division cellu-

laire. Il était donc intéressant de mesurer la différence que les radiations

rouges ou violettes pourraient produire sur ces phénomènes de karyokinèse.

Nous avons donc élevé pendant trois semaines des têtards de Trito crhtatus

dans nos aquariums bleu et rouge, puis, sacrifiant nos sujets, nous avons fait

avec leur membrane caudale fixée au Klein enberg des préparations colorées

à l'hématéine-éosine. Nous avons ensuite examiné méthodiquement ces pré-

parations au moyen d'une platine mobile graduée, en les examinant par

u tranches » comme pour un examen de sang. Nous avons ainsi compté pour

les têtards élevés dans la lumière bleue 4.154 cellules épidermiques sur les-

quelles nous avons trouvé 52 figures de karyokinèse, soit 1 pour 79,8 cellules.

Pour les têtards élevés dans la lumière rouge, nous avons compté 2.613 cel-

lules, et nous avons trouvé 14 figures de division cellulaire, soitl pour 186,6 cel-

lules.

Il ne faudrait pas se hâter de conclure que l'élevage, en lumière vio-

lette, d'êtres en voie de développement, est un moyen de les « forcer »

comme des primeurs. IN'oubiions pas, en effet, que la lumière blanche

est aussi riche en rayons chimiques que les radiations bleues ou vio-

lettes isolées, et qu'elle est même plus riche, puisque cette action chi-

mique sur les sels d'argent cjui sert à définir cette région du spectre

commence déjà, faiblement il est vrai, à partir du vert ; mais les expé-

riences précédentes démontrent qu'entre la partie calorifique et la par-

tie chimique du spectre, c'est cette dernière qui doit être considérée

comme active dans les phénomènes de division cellulaire.

L'action du suc intestinal dans la digestion tryptique

DES MATIÈRES ALBUMINOÏDES,

par M. C. Delezenne.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Jusque dans ces derniers temps le suc intestinal avait été considéré

comme une sécrétion d'importance tout à fait secondaire dans les phé-

nomènes de la digestion. Si l'on s'accordaità reconnaître qu'il renferme
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une diastase inversive, outre une petite quantité d'amylase et de maltase,

on admettait très généralement qu'il ne joue aucun rôle dans la

digestion des matières albuminoïdes.

Des expériences de date relativement récente, dues à PavlofT et à

son élève Chépowalnikoff, ont démontré que la sécrétion intestinale

intervient activement au contraire dans les processus digestifs. Ces

auteurs ont observé en effet que le suc entérique du chien possède la

propriété d'augmenter l'activité des trois fermenis du suc pancréatique.

Relativement peu marquée vis-à-vis de l'amylase et de la lipase, cette

action favorisante peut atteindre un degré vraiment extraordinaire

lorsqu'elle s'exerce sur la trypsine. Si l'on opère avec des sucs pan-

créatiques dont l'action protéolytique est fort peu marquée, comme les

sucs de chiens récemment opérés de fistule permanente, ou ceux des

mêmes animaux soumis au régime du pain, on constate que l'addition

d'une petite quantité de suc intestinal, et spécialement de suc duodénal,

augmente considérablement leur pouvoir digestif vis-à-vis de la fibrine

ou de l'albumine.

Adoptant la conception d'Heidenhain sur le zymogène pancréatique

et sa transformation en trypsine, Pavloff admet que le suc entérique

exerce son action favorisante sur les sucs pancréatiques peu actifs,

c'est-à-dire sur « ceux dont le ferment est sécrété sous forme de zymo-

gène », en provoquant très rapidement la transformation de ce der-

nier en trypsine. Comme il observe d'autre part que le suc intestinal

perd ses propriétés lorsqu'il est soumis à l'ébullition, il conclut que son

action est due à une diastase, à un « ferment de ferment », auquel il pro-

pose d'appliquer la dénomination à'entérokinase

.

*

Depuis près d'un an je poursuis moi-même des recherches sur la

même question. Les résultats que j'ai obtenus, et que je me propose

d'exposer dans une série de communications à la Société de Biolagie,

ont été pour la plupart résumés brièvement dans une note présentée au

récent Congrès de Physiologie (Turin, septembre 1901).

Je me suis proposé tout d'abord de vérifier les expériences faites par

Chépowalnikoff sur le chien. Dans ce but, je me suis servi de différents

sucs entériques provenant de chiens auxquels on avait pratiqué depuis

plusieurs mois l'isolement d'une anse duodénale ou jéjunale. Ces

liquides ajoutés à des sucs pancréatiques faiblement actifs également

recueillis chez le chien (sucs de fistules permanentes ou temporaires

d'animaux soumis au régime du pain) se sont toujours montrés

capables de favoriser à un très haut degré leur pouvoir protéolytique.

Des sucs pancréatiques qui, même à forte dose, n'agissaient pas sur la

fibrine ou la gélatine, digéraient ces substances en quelques minutes,

et attaquaient rapidement l'albumine d'œuf lorsqu'ils étaient addition-

nés d'une faible quantité de suc intestinal.

Comme Chépowalnikoff, j'ai constaté que le principe actif de cette
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sécrétion perd complètement son activité lorsque le suc est soumis à

Fébullition. J'ai observé, de plus, qu'une température Lien moins

élevée suffît pour lui enlever ses propriétés. Il est déjà sensiblement

atténué par un chauffage d'une demi-heure à 60 degrés ; chauffé à

65 degrés pendant le même temps, il perd la plus grande partie de son

activité, et à 70-75 degrés il est complètement détruit.

Il n'est donc pas douteux que le principe actif du suc intestinal soit

une diastase. Celle-ci peut d'ailleurs être extraite du liquide qui la

contient par les procédés habituels d'entraînement des ferments

solubles et être conservée à l'état sec après purification et précipitation

par l'alcool. Une diastase préparée de cette façon peut manifester son

action favorisante sur le suc pancréatique à des doses extraordinaire-

ment faibles. Ainsi un produit sec obtenu d'un suc duodénal conférait

un pouvoir digestif très manifeste à du suc pancréatique inactif lorsqu'il

était ajouté à ce dernier à la dose de moins de 1/J 0.000 de milligramme

pour 10 centimètres cubes de suc.

J'ai observé en outre qu'à l'exemple de tous les ferments solubles,

l'entéro-kinase se fixe avec facilité sur la fibrine, et que l'on peut par

ce procédé débarrasser la sécrétion intestinale de toute la diastase

qu'elle contient.

D'autre part, la fibrine plongée pendant quelque temps dans le suc

intestinal, lavée à grande eau, puis transportée dans un suc pancréa-

tique inactif, s'y digère sans retard.

La digestion s'opère encore très rapidement si la fibrine impres-

sionnée par Tentérokinase, puis transportée pendant quelque temps à Ja

glacière dans le suc pancréatique, est mise, après un nouveau lavage, à

l'étuve dans une solution de carbonate de soude à 0,5 p. 100.

Tout se passe, semble-t-il, comme si la fibrine sur laquelle l'entéro-

kinase s'est préalablement fixée avait subi une action de mordançage

permettant à la diastase protéolytique du pancréas de se fixer à son tour

et d'agir.

Ces faits, sur lesquels nous aurons à revenir en détail, méritent surtout

de retenir l'attention paries analogies qu'ils éveillent. 11 semble en effet

que l'on puisse établir un parallélisme étroit entre l'action conjuguée de

la trypsine et de la kinase et celle de l'alexine et du fixateur (sensibili-

satrice) des sérums bactéricides ou cytotoxiques.

De part et d'autre l'on a affaire à deux diastases inactives pour ainsi

dire lorsqu'elles sont employées isolément, mais qu'il suffit de réunir

pour obtenir, d'un côté la protéolyse, de l'autre la bactériolyse ou la

cytolyse. La double expérience de fixation rapportée ci-dessus rend

l'analogie de ces actions plus frappante encore puisqu'elle montre

l'identité du processus en vertu duquel elles se produisent. Dans cette

expérience l'entérokinase nous apparaît en effet avec tous les caractères

d'une véritable diastase fixatrice et nous permet par cela même de la
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considérer, au moins provisoirement, comme Thomologue de la subs-

tance (fixateur de Metchnikoff, sensibilisatrice de Bordet, amboceptor

d'Erhlich, etc.) qui donne aux sérums des animaux préparés leurs pro-

priétés spécifiques.

{Laboratoire de 'physiologie de Vlnstitut Pasteur.)

L'ENTÉROKINASE et l'action favorisante du suc INTESTINAL

SUR LA TRYPSINE DANS LA SÉRIE DES VERTÉBRÉS,

par M. C. Delezenne.

(Communication faite dans la séance précédente.)

Les expériences de ChépowalnikofT (1) et celles que nous avons rap-

portées dans la note précédente ayant été faites exclusivement avec le

suc intestinal et le suc pancréatique du chien, il était intéressant de

rechercher s'il était possible de les répéter avec facilité en s'adressant

à d'autres animaux. Il y avait lieu de se demander d'autre part si l'ac-

tion favorisante du suc entérique sur le ferment protéolytique du pan-

créas n'est pas un fait susceptible d'être mis en évidence dans toute la

série des vertébrés.

La difficulté d'établir une fistule de Thiry chez d'autres animaux que

le chien m'a conduit à recueillir cette sécrétion chez quelques mammi-
fères en pratiquant l'isolement temporaire d'une anse intestinale par le

procédé de Colin. Chez d'autres mammifères, chez les oiseaux et chez

tous les vertébrés à sang froid étudiés, j'ai obtenu facilement l'entéroki-

nase en faisant macérer l'intestin grêle dans l'eau chloroformée.' Ces

macérations étaient utilisées directement ou bien le liquide était préci-

pité par l'alcool, et le produit sec obtenu redissous dans l'eau.

Le suc intestinal ou les macérations chloroformiques étaient essayés

sur le suc pancréatique correspondant toutes les fois que l'on avait

affaire à des animaux chez lesquels l'établissement d'une fistule tempo-

raire était facilement réalisable (mouton, lapin, oie, etc.).

Dans les autres cas nous agissions sur des macérations pancréatiques

faites dans le fluorure de sodium. Des expériences préliminaires faites

sur le chien m'avaient permis de constater que, si le pancréas d'un

animal à jeun ou en digestion tué par saignée est introduit aussitôt

après son ablation dans une solution fluorée à 2 p. 100, il donne, après

avoir été haché finement dans le liquide, une macération dont le pou-

(1) Ghépowalnikoff. La physiologie du suc intestinal. Th. inaug. de Saint-

Pétersbourg, 1899.
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voir protéoly tique est nul, mais apparaît nettement lorsqu'on l'additionne

d'une petite quantité d'entérokinase. Ces macérations ccntriCugées,

débarrassées du fluorure par la précipitation avec le chlorure de cal-

cium, dialysées, puis précipitées par l'alcool, donnent un produit sec

qui, dissous dans l'eau, ne manifeste aucune activité digestive sur la

fibrine ou l'albumine, même lorsqu'il est employé en solution concen-

trée. Ce produit, qui a tous les caractères d'une diastase, ne correspond

pas au zymogène si l'on accorde à ce terme le sens que lui a attribué

Heidenhain, car il ne se transforme pas en trypsine active sous l'in-

fluence des acides ou des agents oxydants. Seule l'entérokinase paraît

capable de lui conférer des propriétés digestives. C'est avec ce produit,

sur lequel nous aurons d'ailleurs à revenir ultérieurement pour en

préciser la nature, qu'ont été faites la plupart de nos expériences.

Chez tous les animaux étudiés nous avons pu mettre en évidence la

présence de la kinase dans le suc ou les macérations intestinales.

Le suc pancréatique du mouton, du lapin, du cobaye, etc., est activé

comme celui du chien par l'addition d'une petite quantité de suc intes-

tinal correspondant. Nous avons obtenu le même résultat chez les

oiseaux en faisant agir, soit sur le suc pancréatique du canard, soit sur

le produit des macérations fluorées, la macération chloroformique du

duodénum.
Enfin, chez les reptiles (tortue) et les poissons (limande), les macéra-

tions intestinales se sont montrées elles aussi capables de conférer un

pouvoir protéolytique aux macérations fluorées de pancréas.

Un fait sur lequel je désire appeler l'attention en terminant, c'est

que le suc intestinal d'une espèce animale déterminée, celui du chien

par exemple, est non seulement capable d'activer le suc ou les macéra-

tions pancréatiques des animaux de même espèce ou d'espèce voisine,

mais encore ceux d'espèces très éloignées, et souvent à un plus haut

degré que ne le fait le suc entérique correspondant. Il s'agit là, ainsi

que nous nous en sommes assuré, de particularités en rapport avec

l'adaptation des sucs digestifs chez les animaux soumis à des régimes

différents; nul doute qu'étudiée avec soin, cette question ne soit féconde

en résultats.

[Laboratoire de physiologie de VInstitut Pasteur.)

M. Paul Carnot. L'action complémentaire de la kinase sur la sécrétion

pancréatique, et particulièrement sur la trypsine, est à rapprocher de

l'action complémentaire de l'acide chlorhydrique sur la sécrétion stoma-

cale, et particulièrement sur la pepsine.

Il est remarquable de voir que les deux ferments digestifs des albu-

minoïdes, ceux qui pourraient, par conséquent, le plus altérer les

organes qui les sécrètent et l'intestin qui les reçoit, sont, par eux-mêmes,
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inactifs ; ils ne peuvent agir que réunis à deux autres substances com-

plémentaires, inactives également par elles-mêmes et incapables égale-

ment d'altérer les glandes et la muqueuse au contact desquelles elles se

trouvent. Il s'agit donc là d'un processus très remarquable de défense

de l'organisme qui peut expliquer la non-digestion spontanée de l'es-

tomac, du pancréas et de l'intestin.

Ce processus est complété par une autre particularité qui rapproche

également les sécrétions pancréatiques et gastriques : les corps complé-

mentaires (kinase et acide chlorhydrique) mordancent les substances

albuminoïdes de telle façon que les ferments digestifs (trypsine et

pepsine) sont retenus par elles et ne peuvent altérer les parois

muqueuses.

Telle est du moins la conclusion qui ressort d'expériences que nous

avons faites, M. A. Chassevant et moi, sur le mordançage chlorhydrique

de la fibrine et des autres albuminoïdes vis-à-vis de la pepsine, et dont

nous donnerons prochainement le détail. Voici, par exemple, l'une de

ces expériences : de la fibrine trempée dans une solution chlorhydrique,

puis lavée avec grand soin, est agitée dans une solution neutre de

pepsine, lavée à nouveau et abandonnée dans un milieu légèrement acide,

exempt de pepsine. Elle se digère très rapidement, beaucoup plus rapi-

dement que la fibrine témoin, non mordancée préalablement par

l'acide chlorhydrique. Il en est d'ailleurs de même pour les autres albu-

minoïdes (albumine de l'œuf, etc.); d'autre part, plusieurs autres acides

(acide sulfurique, phosphorique, etc.) les mordancent de même vis-à-

vis de la pepsine.

Il semble donc que l'HCl, et plusieurs autres acides, mordancent les

albuminoïdes vis-à-vis de la pepsine, de même que la kinase les mor-

dance vis-à-vis de la trypsine; mais, comme il s'agit, dans notre cas,

de corps chimiques bien définis, très simples, et sans caractère de

spécificité, nous préférons comparer cette action au mordançage de

certains tissus, plutôt qu'au mécanisme des sensibilisatrices spécifiques.

M. LiNOSSiER. — On peut rapprocher des faits que vient de nous

exposer M. Delezenne certains phénomènes bien connus de la digestion

gastrique.

De même que la pancréatine du pancréas à jeun est inactive en

l'absence d'entérokinase et celle-ci en l'absence de pancréatine, la pep-

sine est sans action sur les matières albuminoïdes en l'absence d'acide

chlorhydrique, et celui-ci est de même inactif (au moins vis-à-vis d'un

certain nombre) en l'absence de pepsine. Dans l'estomac, comme dans

l'intestin, une action conjuguée est nécessaire, entérokinase et pancréa-

tine d'un côté, pepsine et acide chlorhydrique de l'autre. L'analogie se

poursuit plus loin : une des expériences de M. Delezenne semble

calquée sur une vieille expérience de Wurtz : des flocons de fibrine
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plongés clans un liquide chargé de pepsine fixent cette pepsine, et la

pepsine ainsi sensibilisée, lavée et portée dans l'acide chlorhydrique

dilué, s'y digère intégralement comme l'albumine sensibilisée par l'enté-

rokinase se digère au contact de la paricréatine. Jusqu'à quel point se

poursuit l'analogie des deux phénomènes entre eux et "avec les phéno-

mènes de bactériolyse et de cytolyse ? Cela ne peut être déterminé que
par une discussion plus longue et des expériences multiples. Je me con-

tente aujourd'hui de faire un rapprochement qui me semble tout à fait

légitime.

Effets de l'extirpation partielle d'un rein,

SUIVIE, UN mois après, DE l'eXTIRPATION DE l'AUTRE,

par M. Al.-N. Vitzou (de Bucarest).

(Communication faite dans la séance précédente.)

Nous savons que l'ablation des deux reins est suivie d'urémie expé-

rimentale qui se termine par la mort des animaux opérés de là sorte.

D'autre part, les expériences de von Mering et Minkowsky (1)

ont démontré que l'ablation du pancréas chez le chien n'est pas suivie

de diabète, lorsqu'un très petit fragment de la glande est laissé en

place, ayant encore ses connexions vasculaires.

Par analogie, je me suis demandé si, faisant l'ablation partielle d'un

^ein chez le chien, l'autre étant extirpé totalement, on empêcherait la

formation de l'urémie expérimentale.

C'était une idée qui avait besoin d'être confirmée par des expériences

sur les animaux. A cet effet, j'ai fait plusieurs expériences dont le

résultat a été le même.

Expérience A. — Première opération. — Le 27 octobre 1900, à 10 h. 30 du
matin, j'ai fait l'ablation partielle du rein du côté gauche, par la voie dorso-

lombaire, à un chien qui pèse 15 kil. 500, après anesthésie complète. J'ai

extirpé les deux bouts antérieur et postérieur et une bonne partie du bord

inférieur convexe du rein gauche; de cette manière, j'ai enlevé plus de la

moitié du rein, que je conserve dans l'alcool. On fait les sutures qui ont

arrêté l'hémorragie.

Le chien opéré a été pris de tremblements violents. Le lendemain 28 octobre,

l'animal se porte beaucoup mieux que la veille, mange bien et n'a pas eu de

fièvre. La guérison de la plaie opératoire s'est faite les jours suivants.

Deuxième opération. — Un mois après, c'est-à-dire le 27 novembre, je fais

l'ablation, par le même procédé, de l'autre rein du côté droit, laissé intact.

(1) Von Mering und Minkowsky. Corr. Blatt. f. Schioeizer jErzte, n° 20,

15 octobre 1889, p. 611.



1168 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE

L'animal pèse 13 kil. 150. L'opération a été terminée à 1 h. 45 m. de l'après-

midi. Pendant l'opération, l'animal a été de nouveau pris de tremblements

violents, qui ont cessé après l'opération. Asepsie et antisepsie 1res rigoureuses.

Le 28 novembre, le chien est gai et mange sa soupe deux fois par jour.

Vanimal urine régulièrement comme si rien ne lui était arrivé. Il n'y a pas

d'albumine. Il n'avait pas de polyurie et non plus augmentation plus ou

moins considérable de Vexcrétion cVuré-e, comme le soutient Bradford dans

son travail (1), cité par A. Waller (2) dans ses Eléments de Physiologie

humaine. Le chien ainsi opéré a guéri, et il est très bien portant. Je puis

affirmer qu'il est plus gras qu'il n'était au moment de la deuxième opéra-

tion. Le 28 se[itembre 1901, le chien a pesé 21 kil. 600; c'est une augmenta-

tion de 8 kil. 4S0 depuis la dernière opération, et l'urée a varié entre 16 et

23 grammes p. 1000 d'urine analysée, chiffres au-dessous des urines normales.

Expérience B. — Première opération. — Le 26 janvier 1901,'à 4 h. 15 m. de

l'après-midi. Chien à robe grise, qui pèse 16 kil. 150. Je fais, après anesthésie

complète, l'ablation partielle de la moitié du rein gauche par la voie dorso-

lombaire. On fait la suture des bords du rein coupé; on ferme la plaie et

l'animal est porté dans sa loge, après toilette avec la solution de sublimé habi-

tuelle. A 6 heures du soir, l'animal a mangé sa soupe et de la viande bouillie.

Le 27 janvier, le chien a l'air d'être bien portant; il urine et mange très

bien sa ration.

La guérison se fait en une semaine.

Deuxième opération. — Le 3 mars, à 2 h. 30 m. de l'après-midi, le chien a

gagné 3 kilogrammes, car il pèse 19 kil. 250. On pratique l'ablation, après

anesthésie, de l'autre rein du côté droit par le même procédé.

Les 4, 5 et 6 mars, l'animal a l'air bien portant; il est très gai, il mange. Il

a uriJié dès le lendemain de la deuxième opération. '*

Le 17 mars, le chien est tout à fait guéri et commence à engraisser. A ma
rentrée de vacances, le 20 septembre, je trouve que mon cbien est bien por-

tant et pèse 20 kil. 300. J'ai fait faire l'analyse de ses urines par Kivitzescu,

mon chef des travaux pratiques; celui-ci a constaté qu'il n'y a pas d'albumi-

nurie et aucune augmentation de l'excrétion d'urée; la quantité avarié entre

17 et 23 grammes par litre d'urine analysée, chiffre un peu au-dessous de

la normale.

Il a suffi, dans nos expériences, de la moitié d'un rein, l'autre étant

extirpé, pour que le maintien de l'équilibre physiologique général

subsiste. La moitié du rein laissé en place avec ses connexions vascu-

laires a fonctionné par sa sécrétion externe (excrétion). Elle a suffi sur-

tout à la sécrétion interne, fonction très importante qui a empêché la

production de l'urémie, De même, le petit morceau de pancréas, dans

(1) D'' Bradford. Extirpation partielle des reins (Proceedings of the Physio-

logical Soc, n° 3, 21 mars 1891, p. xvm et xix, in The Journal of Physiology,

t. XII).

(2) A. Waller. Eléments de Physiologie humaine, traduit de l'anglais sur la

3^ édition par Herzen, p. 289, Paris, Masson, 1898.
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les expériences de von Mcring et Minkowsky cL dans celles de Ilédon, a

empêché, par sa sécrétion interne chez le chien, la production du dia-

bète.

Les résultats précédents sont la réfutation de ceux de Bradford. // n'y

a pas d'albuminurie^ il ny a pas de pofyurie^ il n'y a pas d'augmenlalAon

de Vexcrélion d'urée, comme l'a soutenu cet auteur. En même temps, nos

expériences sont la confirmation des faits annoncés par Tuffîer (1) en

montrant qu'on peut enlever des portions considérables d'un rein chez

le chien, l'autre étant extirpé, sans qu'il y ait le moindre changement

dans le fonctionnement physiologique général; de plus, les urines

restent normales.

Nos expériences d'ablation et la survie des animaux à double né-

phrectomie consécutive aux injections sous-cutanées du sang veineux

rénal déiîbriné (109. heures, Vitzou), et surtout de sérum du sang

veineux émulgent (164 heures, Yitzou), sont de nouvelles preuves de

Vexistence d'une sécrétion interne des reins, ayant une grande utilité pour

le maintien de l'équilibre physiologique général.

[Travail de l'Institut de Physiologie expérimentale de Bucarest.)

Appareil de démonstration pour l'étude des mouvements

oscillatoires,

par M. Georges Weiss.

La représentation graphique des phénomènes étant un des moyens
d'enseignement les plus précieux que nous ayons à notre disposition,

j'ai combiné un appareil me permettant de montrer aux élèves les prin-

cipales propriétés des mouvements oscillatoires à l'aide d'un enregistre-

ment graphique. Ces propriétés ont en effet de fréquentes applications

en physiologie, et j'ai constaté que non seulement les élèves avaient à

leur sujet des idées imparfaites, mais souvent complètement fausses.

Cet appareil, simple instrument de démonstration, se compose essen-

tiellement de deux pendules, mobiles dans le même plan, situés l'un à

côté de l'autre, et dont on peut faire varier à volonté la durée d'oscilla-

tion. Chacun d'eux porte à sa partie supérieure une tige horizontale

dont l'extrémité monte et descend pendant les mouvements du pendule.

A ces extrémités sont rattachés lès deux bouts d'un fil passant aussi

dans la gorge d'une poulie, qu'il supporte à la manière des moufles.

Tout mouvement de l'un des pendules sera transmis à la poulie qui est

munie d'un style horizontal destiné à enregistrer ces mouvements sur

un cylindre tournant.

(i) Tuffier. Bull, de la Soc. anat., 1890, p. 22.
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Voici maintenant les principales expériences que l'on peut réaliser

avec cet appareil, et dont je montre les tracés :

1° On fait osciller un des pendules. La courbe enregistrée donne la

loi du mouvement, c'est ce que l'on appelle une sinusoïde. Elle repré-

sente le mouvement de tout point qui, écarté de sa position d'équilibre,

est sollicité à y revenir par une force proportionnelle au déplacement.

Exemple : vibrations sonores, vibrations lumineuses;

2° Faisons osciller les deux pendules simultanément, en les ayant

préalablement accordés pour leur donner la même durée d'oscillation.

Organisons-nous aussi de façon à ce que les deux pendules oscillent en

concordance, les effets s'ajouteront, et nous aurons une sinusoïde de

hauteur double de la précédente;

3° Si les deux pendules oscillent en discordance, l'un d'eux tend à

élever la poulie pendant que l'autre l'abaisse, la poulie reste au repos,

il y a interférence. Exemple : interférences lumineuses;

4° Donnons aux deux pendules une période légèrement différente, en

allongeant l'un d'eux, puis faisons-les osciller. Au début ils seront

par exemple en concordance; mais, l'un d'eux prenant à chaque

oscillation un peu d'avance sur l'autre, il arrivera un moment oti

les deux pendules seront en discordance, et où il y aura interférence,

puis au bout d'un certain temps la concordance se reproduira, et ainsi

de suite. On a la représentation de ce que l'on appelle le phénomène des

battements, qui jouent un si grand rôle en acoustique;

5° Reprenons un seul pendule, l'autre restant au repos; nous avons

vu que lors de ses oscillations ce pendule inscrit une sinusoïde. Pen-^

dant toute la durée de l'expérience l'amplitude des oscillations est restée

constante. Mais plaçons à la partie inférieure du pendule une ailette dont

la direction soit perpendiculaire au plan d'oscillation, nous verrons

l'amplitude du mouvement aller en diminuant. On dit qu'il y a 'un

décrément;
6° Si nous faisons plonger la partie inférieure des ailettes dans un

liquide, nous verrons la diminution d'amplitude et le décrément aller

en augmentant, et, pour une quantité de liquide donnée, il n'y a plus

d'oscillations, le pendule tombe à la verticale sans la dépasser; on dit

alors que les oscillations sont parfaitement amorties.

C'est dans ces conditions que le pendule revient le plus rapidement à

sa position d'équilibre; si l'amortissement est trop faible, il oscille un

certain temps, avec un décrément plus ou moins prononcé. Si l'amortis-

sement est trop fort, le pendule rencontre trop de résistance dans son

mouvement, et se déplace trop lentement. L'étude de cet amortissement

parfait esi d'une importance capitale dans tous les instruments dont les

indications doivent être rapides. Exemple : galvanomètres, styles enre-

gistreurs, etc.
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Recuercbes sur les appareils magnéto-faradiques employés

EN physiologie ET EN MÉDECINE,

par Georges Weiss.

La série de tracés que j'apporte a rapport à l'un des problèmes les

plus difficiles de l'électricité, celui de l'étude des courants dans le

régime non permanent. Toute la question de l'excitation électrique des

nerfs et des muscles est directement liée à la connaissance des lois de

propagation de l'électricité pendant le régime variable, et la graduation

des appareils employés en physiologie et en médecine en dépend.

Divers essais de graduation de ce genre ont été tentés; jusqu'ici, ils

n'ont abouti à aucune solution favorable, pour des raisons diverses, dont

l'une est l'ignorance dans laquelle nous nous trouvons à l'égard des

courants fournis par ces appareils.

Les méthodes employées jusqu'ici étaient absolument insuffisantes,

nos appareils de mesure ne pouvaient donner des indications assez

rapides pour suivre toutes les variations d'intensité du courant élec-

trique, mais aujourd'hui, grâce aux recherches persévérantes de

M. Blondel, nous avons un instrument admirable, l'oscillographe, dans
les détails duquel je ne puis entrer ici, et qui m'a permis de commencer
l'étude de nos appareils d'induction sur des bases absolument nou-
velles.

L'oscillographe construit pour moi sous la surveillance de M, Blondel

a un équipage mobile assez léger pour osciller 4.000 fois par seconde
;

il est parfaitement amorti et ses indications enregistrées par la photo-
graphie représentent environ 1 milliampère par centimètre de dévia-

tion.

J'ai déjà un grand nombre de résultats se rapportant aux divers

appareils d'induction, tant aux bobines qu'aux machines à rotation.

C'est vers ces dernières, je crois, que l'on s'orientera dans l'avenir ; aussi

je vais ne m'occuper que d'elles pour le moment, c'est uniquement à

elles que se rapportent ces tracés.

La série des quatre premiers tracés vient d'un appareil magnéto-fara-

dique du type Clark, et dit médical. Il est considéré comme réglable à

volonté, et de fait dans une certaine position du collecteur il semble
ne donner aucun courant, car un voltmètre relié à l'appareil reste au
zéro. On voit au contraire l'aiguille. dévier de plus en plus, pour arriver

jusqu'à 8 volts, à mesure que nous tournons le collecteur. Or, le voltmètre

nous a induit en erreur par son inertie; il suffit de regarder les quatre
tracés que j'ai pris dans quatre positions du collecteur, pour voir qu'au
début nous avions un courant alternatif, qui s'est peu à peu redressé.

Les tracés suivants ont pour but de montrer les erreurs introduites

Biologie. Comptes rendus. — 1901. T. LUI. 90
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par les ressorts qui frottent sur le collecteur, et par diverses autres

causes.

Un certain nombre d'entre eux sont pris sur une petite machine ma-

gnéto-faradique d'Arsonval, qui est, à mon avis, ce qu'il y a de mieux

en ce moment. Elle donne un courant d'une régularité parfaite, et d'une

forme rigoureusement sinusoïdale. Si cette forme sinusoïdale se main-

tenait dans toutes les conditions de la pratique, l'appareil serait suscep-

tible d'une bonne graduation. Malheureusement, il n'en est pas ainsi, et

les tracés suivants nous montrent que l'introduction dans le circuit

extérieur d'une résistance, du corps humain par exemple, suffit pour

altérer gravement la forme de la courbe de décharge.

Quoi qu'il en soit, je crois que c'est en ce moment le meilleur appa-

reil d'induction pour les applications médicales, et peut-être, avec cer-

taines précautions, est-il possible de maintenir la forme de la courbe,

sinon d'une façon absolument rigoureuse, du moins suffisante pour

permettre une graduation pratique.

[Travail du Laboratoire des Travaux pratiques de Physique biologique

de la Faculté de Médecine de Paris.)

Des conditions de fixation de la pepsine sur les albuminoïdiîs,

par MM. P. Carnot et A. Chassevant.

Dans la précédente séance, nous faisions remarquer que l'action*

complémentaire de la kinase vis-à-vis de la trypsine est, en partie, com-

parable à l'action complémentaire de l'acide chlorhydrique vis-à-vis de

la pepsine; nous indiquions, en particulier, certaines expériences qui

nous avaient montré que l'acide chlorhydrique mordance la fibrine

vis-à-vis de la pepsine, comme la kinase vis-à-vis de la trypsine; ce

sont ces expériences sur lesquelles nous revenons aujourd'hui.

On sait, depuis surtout les travaux de Wurtz, que la fibrine a la pro-

priété de fixer différents ferments, et en particulier ceux qui l'attaquent :

pepsine, trypsine, papaïne. Pour la pepsine, cette fixation est assez

énergique si l'on opère en milieu acide. Mais nous avons reconnu qu'en

milieu neutre ou alcalin, la fixation est beaucoup plus lente; après un

quart d'heure de contact en milieu neutre, la pepsine n'est pas encore

fixée sur la fibrine, alors qu'elle l'est à peu près complètement en milieu

chlorhydrique; après douze heures de contact, au contraire, la fixation

se fait, même en milieu neutre, et la fibrine, bien lavée, puis transportée

en solution acide, se digère spontanément.

Ce phénomène est influencé très nettement par une série de sub-

stances chimiques bien définies; nous étudierons seulement ici, d'une
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part, l'action de certains sels, généralement employés en industrie à

titre de mordants, et, d'autre part, l'action de différents acides. Pour

comparer ces diverses influences, nous nous sommes toujours mis dans

des conditions identiques : une petite quantité de fibrine (5 grammes)

de même origine, et préalablement chauffée à 100 degrés, est abandon-

née pendant un temps variable dans la solution à essayer, lavée plu-

sieurs heures, puis mise pendant un quart d'heure en contact avec

50 centimètres cubes d'une solution étendue à 10/100 d'une même pep-

sine très active; après un nouveau lavage de plusieurs heures, la fibrine

est transportée à l'étuve dans 30 centimètres cubes d'une solution

chlorhydrique à 2/1000. Nous avons généralement pris en série les aci-

dités de ces liquides et caractérisé les peptones à la fin de la réaction;

enfin, nous prenions constamment des témoins non mordancés.

Parmi les différentes substances que nous avons essayées, certaines

paraissent avoir une action nettement empêchante; non seulement il

il n'y a pas transformation de la fibrine en peptone, mais encore il n'y

a pas même solubilisation par formation d'acide-albumines et l'on

n'observe guère qu'un gonflement dans la solution chlorhydrique. C'est

ainsi qu'agit le permanganate de potasse à 1/1000, et, à un moindre

degré , le tanin à 2/1000, et le phénol à 1/1000.

D'autres substances paraissent avoir une très faible action favori-

sante : tel est le cas de différents chlorures (chlorures de magnésium, de

calcium, de baryum). Le chlorure de sodium paraît un peu plus actif.

Ces chlorures agissent mieux en solution étendue à 1/1000 qu'en solu-

tion à 1/100.

Les solutions d'alun de fer semblent mordancer légèrement la fibrine

vis-à-vis de la pepsine; les effets sont plus nets avec l'alun de potasse

et surtout le sulfate d'alumine; en pareil cas, après vingt-quatre heures

de séjour à l'étuve dans une solution chlorhydrique, il y a dissolution

presque totale de la fibrine, mais il y a formation de très peu de pep-

tone : la digestion n'est donc pas très avancée.

Il en est tout autrement lorsque nous avons affaire à des acides.

Les acides organiques, citrique, tartrique, acétique, mordancent éner-

giquement la fibrine vis-à-vis de la pepsine; après lavage prolongé, la

fibrine, abandonnée en milieu chlorhydrique, se digère beaucoup plus

rapidement que la fibrine témoin.

L'acide azotique à 2/1000 a une action très nette et favorise la fixation

de la fibrine. Les acides sulfurique à 2,71/1000 et phosphorique

à 31,37/1000 (taux d'acidité correspondant, au diamido-azo-benzol,

à 2/1000 d'acide chlorhydrique) mordancent énergiquement la fibrine

vis-à-vis de la pepsine, et la fixation de pepsine est telle que, après un

lavage prolongé, la peptonisation est complète en quelques heures.

Quant à l'acide chlorhydrique, il doit être mis à part, car, au même
taux d'acidité que les précédents, il nous a toujours donné des résultats
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supérieurs, et, dans toutes les séries que nous avons faites, la fibrine,

d'abord mordancée à l'acide chlorhydrique, lavée, puis mise en présence

de pepsine, lavée encore, puis abandonnée en milieu acide à l'étuve,

s'est peptonisée plus vite et plus complètement qu'avec tous les autres

acides.

A un degré moindre, le même phénomène se produit pour les autres

albuminoïdes, et particulièrement pour l'ovalbumine. Le mordançage

par les, acides vis-à-vis de la fibrine est aussi très net avec la caséine.

L'action complémentaire des acides, et particulièrement de l'acide

chlorhydrique, dans la fixation de la pepsine, doit être rapprochée de

son action complémentaire dans le processus même de la digestion par

la pepsine. Comme ces substances complémentaires sont très simples

au point de vue chimique, et nullement spécifiques, elles nous semblent

plutôt comparables aux mordants de teinturerie qu'aux sensibilisatrices

spécifiques, et nous pensons qu'elles doivent agir principalement par la

fonction acide qu'elles contiennent.

Nous nous proposons de revenir prochainement sur les détails de

cette action et sur les variations d'acidité qui permettent, jusqu'à un

certain point, d'en pénétrer le mécanisme.

Chlore organique des urines,

par M. G. Meillère.

L'importance que l'on attache à l'élimination des chlorures appelle

de nouveau l'attention sur les modes de liaison que l'élément chlore

peut affecter dans la statique des éléments urinaires.

A. Berlioz et E. Lépinois ont annoncé les premiers que le chlore

existait dans l'urine à l'état de combinaison minérale et à l'état de

dérivé organique {Société de Biologie, 10 janvier 1894).

Lambert, Petit et Terrât soutiennent, au contraire, que les anomalies

bservées dans les dosages de chlorures tiennent à la volatilité bien

onnue du chlorure de sodium et au déplacement possible de l'acide

hlorhydrique par les acides organiques peu volatils de l'urine.

A la suite d'une communication de Vitali reprenant la théorie de

Berlioz et Lépinois, la question a été de nouveau étudiée par Moitessier

et J. Ville au moyen de la technique que nous avons indiquée en mai 1894

pour l'urine et en 1900 pour le suc gastrique. Moitessier et J. Ville tirent

de leurs recherches cette conclusion, que le chlore n'existe pas à l'état

de combinaison organique dans les urines. C'est d'ailleurs l'opinion que

mous formulions nous-même en 1894, peu de temps après la publication

du mémoire de Berlioz et Lépinois.
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Reprenant l'étude critique des divers procédés de dosage des chlo-

rures, nous avons reconnu que la simple évaporalion de l'urée amenait

constamment la perte d'une quantité de chlore ou plutôt d'acide chlorhy-

drique pouvant s'élever quelquefois au 1/5 du chlore total. Nous avons

vu également que cette perte, proportionnelle à l'acidité de l'urine, ne

pouvait être empêchée que par une addition de carbonate alcalin ou

alcalino-terreux. Il ne faut donc pas songer à doser le chlore sur les

cendres préparées sans addition d'un carbonate alcalin avant toute

évaporation.

Nous avons fait en outre cette constatation importante, que la précipi-

tation directe de HCl par le nitrate d'argent dans l'urine acidulée par

l'acide nitrique fournissait le même poids de chlorure d'argent qu'un

essai pratiqué en tube scellé avec un grand excès d'acide nitrique et

de nitrate d'argent (méthode générale de dosage du chlore total dans

les composés organiques). Dans ces deux dernières expériences, le

précipité est formé, lavé, séché et pesé dans le tube d'une centrifugeuse,

ce qui donne une très grande rigueur aux résultats obtenus avec le

lïiinimum de manipulations.

Nous avions reconnu, dans notre première publication sur le dosage

des chlorures, que l'évaporation rapide de 10 centimètres cubes d'urine

avec un gramme de nitrate de chaux, suivie d'un léger grillage du résidu,

amenait une destruction complète de la matière organique à très basse

température.

Le résidu de cette opération, repris par l'eau et neutralisé par l'acide

acétique, se prête très bien à un dosage volume trique par le nitrate

d'argent (en présence d'une goutte de solution de chromate et d'un

excès de carbonate de chaux). C'est à notre avis la méthode la plus

rapide; c'est celle qui convient le mieux aux recherches cliniques.

Elle conduit au même résultat que les deux procédés par précipitation

directe et que la méthode volumétrique après traitement de l'urine par

un excès de permanganate (procédé Denigès), méthode que l'on peut

compléter avantageusement en détruisant l'excès de permanganate par

de l'eau oxygénée exempte de chlorure.

Ces expériences montrent que tout le chlore des urines est directe-

ment précipi table en milieu aqueux par le nitrate d'argent, l'out le

chlore est donc à V état d'acide chlorhydrique ou de cklorures.

Si le chlore entre dans une combinaison organique, ce ne peut être

que sous forme de chlorhydrate d'une base organique et non de

combinaison chlorée organique proprement dite.
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Statique saline urinaire.

i^terpbétatio^' de quelques résultats analytiques,

par M. G. Meillère.

Les groupements hypothétiques adoptés pour la représentation des

résultats fournis par l'analyse élémentaire des mélanges complexes,

cendres d'organes, eaux minérales, liquides de l'économie, etc., sont

établis d'une façon conventionnelle en tenant plutôt compte de la com-

modité de tel ou tel mode d'exposition que da plus ou moins de raison

d'être de lel ou tel groupement au point de vue physique ou biologique.

Étant donné que tout porte à croire qu'il y a partage de tous les

éléments électro-négatifs entre tous les éléments électro-positifs, il vau-

drait peut-être mieux ne pas préjuger l'existence de groupements hypo-

thétiques.

Pour le cas spécial de l'acide chlorhydrique urinaire, qui peut exister

simultanément à l'état libre et à l'état de sel minéral, ou de sel orga-

nique aisément dissociable, mieux vaudrait n'envisager que l'élément

chlore total représentant simplement un indice urinaire. Dans le cas où

l'on trouverait commode de formuler en chlorure de sodium, il convien-

drait de spécifier chlore calculé en chlorure de sodium.

Ce mode de représentation aurait l'avantage d'être en harmonie avec

les données de l'électro-chimie et de l'osmose qui tendent à faire

admettre que les ions négatifs et positifs se trouvent en liberté dans le^,

solutions. Cette hypothèse permet seule d'expliquer ce fait que le sei

marin en solution aqueuse contenant une molécule-gramme (08,0) par

litre donne à l'essai cryoscopique un abaissement moléculaire double

de celui que l'on observe avec une molécule-gramme de substance orga-

nique.

L'inconvénient des groupements hypothétiques apparaît encore avec

plus de netteté quand on envisage ce que les urologistes s'obstinent à

appeler Yélimination des phosphates terreux.

Nous ignorons à quels éléments l'acide phosphorique s'unit de pré-

férence dans l'urine. Peut-être est-il en totalité combiné avec la soude.

En tout cas, l'alcalinisation, qui provoque une précipitation de phos-

phates terreux, modifie trop profondément la nature du milieu pour

que l'on puisse affirmer que les phosphates ainsi déposés préexistent

dans le liquide acide primitif.

L'alcalinisation de l'urine permet à la chaux d'entraîner une partie

de l'acide phosphorique, comme l'addition d'alcool lui permettrait d'en-

traîner une partie de l'acide sulfurique.

L'expression élimination des phosphates terreux devrait donc dispa-

raître du langage urologique, puisque la précipitation provoquée par
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rammoniac|ue mesure simplement el d'une faron très imparfaite l'éli-

mination des terres. Il conviendrait de substituera cette donnée vicieuse

le rapport de la chaux à l'acide phosphorique total.

En résumé, pour toutes les analyses qui intéressent le biologiste il y

aurait avantage à ne considérer que les résultats de l'analyse élémen-

taire exprimés en ions ou restes électro-négatifs et électro-positifs, c'est-

à-dire d'une part Cl, So\ P^ 0\ d'autre part K, Na, Ca, Mg, considérés

comme autant d'indices analytiques.

Pour le cas spécial de l'urine, il conviendrait de comparer ensuite tous

ces indices à 100 parties du principal élément, l'azote uréique.

Sur les fibres qui passent par la commissure antérieure

(commissure blanche) de la moelle épinière,

par M. le D*" Edouard Long (de Genève).

D'après l'opinion la plus généralement admise, la commissure anté-

rieure de la moelle épinière contient : 1° des fibres endogènes (fibres

des cordons, commissuralès), 2° des fibres du faisceau pyramidal direct

(FPyD). Après les travaux de Turck, Charcot, Bouchard, etc., sur les

dégénérescences secondaires des deux faisceaux pyramidaux, FPyC et

FPyD, et les recherches de Charcot et Pierrel, Flechsig sur les variations

de leur volume respectif, on a cru pouvoir admettre que les fibres du

FPyD, au lieu de se décusser en masse dans le bulbe, s'entre-croisent

fibre par fibre le long de la commissure antérieure de la moelle; on.

expliquait ainsi l'hémiplégie par l'interruption des connexions supposées

nécessaires des faisceaux pyramidaux avec les cellules des cornes anté-

rieures du côté opposé à la lésion cérébrale. En réalité la terminaison

des fibres des FPy est encore inconnue; Charcot, Marie, entre autres,

ont fait sur ce point les réserves les plus formelles; et on sait que

V. Monakow suppose même l'existence d'un neurone intercalaire entre

ces fibres et les cellules motrices des cornes antérieures. Pour le FPyD,

ce n'est pas seulement son mode de terminaison qui est inconnu ; sa

décussation dans la commissure antérieure est également hypothétique,

l)ien qu'elle soit enseignée dans la plupart des ouvrages classiques. Le

problème se pose donc actuellement en ces termes : la commissure

antérieure de la moelle chez l'homme n'est-elle traversée que par des

fibres endogènes, ou contient-elle aussi des fibres du FPyD?
Le passage de ces dernières ne pouvant se faire que sous la forme de

fibres isolées, on conçoit que l'étude de leurs dégénérescences secon-

daires avec le carmin ou la méthode de Pal n'ait donné aucun résultat.

Il en a été de même (Bechterew) avec la méthode de Flechsig, basée sur
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la myélinisation successive des faisceaux nerveux. Par contre, en se

servant de la méthode de Golgi, Cajal a décrit des collatérales se déta-

chant du FPyD et passant par la commissure blanche, mais ce fait est

contredit par Lenhossek. La méthode de Marchi nous parait la plus

utile dans le cas particulier ; nous avons déjà eu l'occasion de l'employer

pour suivre, même à l'état de fibres isolées, les dégénérescences des

fibres de projection du cerveau (pes lemniscus, fibres arciformes prépy-

ramidales, etc.) et celles des fibres endogènes de la moelle (1). Or,

parmi ceux qui s'en sont servis, seul Hoche dit avoir observé le passage

des fibres du FPyD dans la commissure blanche. Nos recherches per-

sonnelles portent sur les faits suivants :

A. — L'examen du FPyD dégénéré dans plusieurs cas de lésions cérébrales

récentes (dans trois cas en particulier un assez grand nombre de coupes ont

été faites à divers étages de la moelle) ; sur aucune coupe la méthode de

Marchi n'a montré des fibres se détachant du FPyD et traversant la commis-

sure antérieure. Nous ne pouvons donc jusqu'à plus ample informé accepter

la description de Hoche (2).

B. — Dans cinq cas de lésions médullaires, nous avons étudié comparative-

vement la commissure antérieure et le FPyD.

Premier cas. — Compression de la moelle par une tumeur, destruction com-

plète des quatrième et cinquième segments dorsaux {D^ et D^), foyers de

nécrose au-dessus (D„ et DJ et au-dessous (D^ et D,) du point de compression
;.

dégénérescences secondaires ascendantes et descendantes. Au-dessus de la

compression, la commissure antérieure contient des fibres dégénérées qui

viennent de la substance grise, en plus grand nombre du côté droit, où les

foyers de nécrose sont plus étendus. Au-dessous du point de compression, on

trouve des fibres dégénérées en même temps dans le FPyD et dans la commis-

sure antérieure, mais cette dernière reprend son aspect normal vers le segment

Dg, alors que la dégénérescence du FPyD se prolonge jusque dans le renflement

lombaire.

Deuxième cas. — Compression légère de la moelle par un néoplasme au

niveau dé D^ et D^^; foyers de nécrose de la substance grise dans les segments

sus et sous-jacents ; dans ces segments la commissure blanche contient de

nombreuses fibres dégénérées; la dégénérescence du FPyD est presque nulle.

Troisième cas. — Syphilis spinale. Lésions diffuses occupant deux foyers,

principaux, B^ et L^. Dans ces régions seulement, nombreuses fibres dégé-

nérées passant par la commissure antérieure. Faible dégénérescence du.

FPyD.

Quatrième cas. — Mal de Pott; foyers diffus de myélomalacie; dégénéres-

cences secondaires ascendantes et descendantes; celle du FPyD n'envoie pas-

(1) Contribution à l'étude des fibres endogènes de la moelle. Soc. de Biologie,.

28 juillet 1898. Les voies centrales de la sensibilité générale. Thèse de Paris, 1899.

(2) Il n'est pas inutile de rappeler qu'avec la méthode de Marchi les fibres,

dirigées transversalement montrent, même à l'état normal, de petits grains

noirs ; mais ce n'est pas l'aspect des fibres dégénérées, qui se révèlent par de&

traînées linéaires de boules noires de plus gros calibre.
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de fibres dégénérées dans la commissure antérieure; cette dernière n'en con-

tient que dans les régions où la substance grise est nécrosée.

Cinquième cas. — Compression de la moelle 2^C''>' ^"^^^ arête osseuse; état

vitreux de la substance grise au-dessous du point de compression; dans cette

région, iîbres altérées dans la commissure antérieure. Pas de dégénérescence

duFPyD.

Conclusions. — Nos recherches personnelles et celles des auteurs qui

nous ont précédé nous paraissent légitimer les conclusions suivantes :

1° On peut considérer comme démontré que les fibres à myéline du

FPyD ne subissent pas de décussation dans la commissure antérieure

de la moelle.

2° 11 n'est pas non plus prouvé qu'elles y fassent passer des collaté-

rales de petit calibre (Lenhossek).

3" Les seules fibres connues jusqu'à présent dans la commissure

antérieure sont des fibres endogènes (fibres des cordons commissurales)

qui après avoir franchi la ligne médiane suivent un trajet plus ou moins

long, ascendant ou descendant.

Observations nouvelles sur la structure de la valvule de Brucke

ET sur son rôle dans LA RESPIRATION BUCCO-PHARYNGIENNE DE LA

grenouille,

par M. E. Suchard.

.' Les auteurs qui se sont occupés de la valvule de Brucke reproduisent

généralement les dessins et les descriptions données par cet anato-

miste (1).

Sabatier (2) la décrit comme un repli elliptique de la membrane

interne du vaisseau (3).

E. Gaupp appelle valvule paradoxale la valvule de Brucke, parce que,

dit-il, c'est une valvule sigmoïde renversée (4).

Il est très facile de mettre en évidence la valvule, de Brucke par la

(1) E. Briicke. Beilrage zur vergl. Anat. und Physiol. des Gefiiss- Systèmes

Denkschr. der Kaiserl. Akad. der Wissensch. Wien, 1852, t. III, p. 33b.

(2) A. Sabatier. Etudes sur le cœur et la circulation centrale dans la série

des Vertébrés, Thèse Montpellier, 1873, p. 21.

(3) L'aorte de la grenouille présente, comme éléments de sa structure, des

lames élastiques, entre lesquelles se trouvent alternativement des cellules mus-

culaires lisses à direction transversale, et du tissu connectif. L'endothélium du

vaisseau repose sur la première lame élastique, doublée elle-même de la pre-

mière couche de cellules musculaires. {Annuaire du Collège de France, 1901,

p. 25.)

(4) Ernst Gaupp. Eckers und Wiedersheim's Anat. des Frosches, 1899,

Abth. II, p. 281.
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dissection au baquet, dans ralcool au tiers, du cœur et des gros vaisseaux

de la grenouille, injectés de gélatine sur le point de se prendre par le

procédé employé par M. Ranvier pour l'étude des cœurs lymphatiques (1).

On voit ainsi que chaque aorte se trouve étranglée, pour ainsi dire,

par une ligature ou un repli obliquement dirigé d'arrière en avant et

de dehors en dedans, l'animal étant couché sur le dos. Si, ensuite, après

avoir ouvert le vaisseau suivant sa longueur, en ménageant le point

étranglé, on l'étalé sur une lame de verre et qu'on le monte en prépa-

ration microscopique, on constate, en l'examinant à un faible grossis-

sement, que cette bride n'est ni une valvule sigmoïde renversée, ni un

repli de la membrane interne de l'aorte qui, d'ailleurs, ne possède pour

tunique interne qu'une couche unique de cellules endothéliales. C'est

un repli élastique et musculeux décrivant un tour de spire. Des

coupes longitudinales du vaisseau, une fois cette disposition connue,

indiquent parfaitement la présence de cellules musculaires et de fibres

élastiques dans cette valvule.

Il s'agit donc là d'une valvule ou bride musculaire qui, par sa con-

traction, s'oppose au passage du sang veineux dans l'aorte au moment
du début de la contraction du ventricule.

Or, comme l'artère laryngée part de l'aorte avant la valvule,, et que,

comme l'a parfaitement indiqué Brûcke (2), elle est la première branche

de l'aorte qui reçoive du sang, il s'ensuit que, au commencement de la

contraction du ventricule, le sang veineux, empêché par la valvule de

Brûcke de passer dans l'aorte, s'en va par l'artère laryngée dans les

capillaires sous-épithéliaux de la muqueuse du pharynx et du larynx.

Ces capillaires renfermant du sang veineux, sont donc des capillaires'

respiratoires, exactement comme les autres capillaires de la muqueuse

bucco-pharyngienne du même animal, qui reçoivent leur sang de la

grande artère cutanée par les anastomoses bien connues des branches

de ce vaisseau avec celles de la carotide interne et de l'aorte.

Ainsi s'explique le rôle actif de la valvule de Brûcke dans la respi-

ration bucco-pharyngienne de la grenouille (3).

Sur la structure de la fibrille élémentaire du tendon,

par M. P. A.. Zachariadès.

Les faits dont je vais parler pourront être facilement observés par les

histologistes qui voudront se placer dans les conditions suivantes :

(i) L. Ranvier. Leçons cVanat. gén. faites au Collège de France. Cœurs san-

guins, cœurs lymphatiques, 1880, p. 239.

(2) E. Brûcke, toc. cit.

(3) Ces dispositions sont communes à R. esculenta et à R. temporaria.
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On étale un petit fragment de tendon (de la queue du rat), frais ou

conservé dans l'alcool au tiers, sur une lame de verre; par la demi-

dessiccation et au moyen des aiguilles on arrive à l'étendre et à lui

donner l'aspect d'une aponévrose mince qui, au microscope, montre,

par places, des fibrilles enchevêtrées s'entre-croisant en tous sens et, par

places, des fibrilles complètement isolées. Ces fibrilles paraissent fUre

composées d'une substance homogène et se colorent en bleu intense

uniforme sur toute leur longueur par le bleu de méthyle (1). Si, au lieu

de colorer, on ajoute une goutte d'acide acétique à 1 p. 100 et que l'on

recouvre d'une lamelle, on voit, sous le microscope, que l'image précé-

dente a totalement disparu et qu'elle a été remplacée par un magma
semi-opaque, rempli de petits corps ronds ou en bâtonnet très réfrin-

gents et parfois mobiles, qu'on pourrait prendre pour des impuretés ou

des microorganismes. Pour bien analyser ce phénomène on doit avoir

recours à une technique plus appropriée.

Après avoir étalé le tendon par le procédé indiqué, on peut, au moyen
d'un scalpel que l'on appuie simplement sur la lame de verre et que

l'on fait avancer par un mouvement de va-et-vient (mouvement de cou-

peret), arriver à diviser cette membrane desséchée en un grand nombre
de petits carrés indépendants. Cette division a pour but d'éviter la

rétraction en masse, qui se produit par l'action de la solution acide,

lorsqu'on ne prend pas cette précaution. Après avoir ajouté une goutte

4'eau et recouvert d'une lamelle, on choisit, sous le microscope, un des

«arrés les plus favorables à l'observation ; ce sont ceux qui présentent

des fibrilles en petit nombre. Si, alors, on fait passer sous la lamelle une

goutte d'une solution d'acide acétique à 1 p. 100, on voit, presque

aussitôt, qu'une substance superficielle, à peine visible, subit un léger

mouvement de rétraction partant des bords du carré et forme au milieu

de celui-ci un léger voile granuleux et semi-opaque, qui cache les

fibrilles situées en dessous. Ce voile correspond au magma dont nous

avons parlé plus haut; pour étudier sa structure, il faut laver à l'eau et

colorer au picro-carminate, ou plus avantageusement encore au bleu de

méthyle en solution dans l'eau. L'examen microscopique montre alors,

au centre de chaque carré, un feutrage de fibrilles considérablement

gonflées, colorées en bleu pâle, età sa périphérie des fibrilles isolées sur

une assez grande longueur. Il s'agit bien là de fibrilles, car il n'est pas

rare d'en trouver qui ne sont pas gonflées sur toute leur longueur et de

voir alors nettement une de leurs parties à l'état normal passer brus-

quement à une autre extrêmement œdématiée.

Portons maintenant notre attention sur les granulations; elles sont

colorées en bleu vif et se rencontrent aussi bien sur la masse princi-

(1) Les fibrilles conjonctives se colorent en bleu par le bleu de méthyle de

la Société des matières colorantes de Saint-Denis.
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pale, où elles sont très nombreuses, que sur les fibrilles libres, oij. elles

sont disséminées d'une manière plus discrète. Elles se présentent sous

l'aspect de grain, d'anneau, de bâtonnet et même quelquefois de petite

spirale ; elles siègent souvent dans les points d'entre-croisement ou de

torsion de fibrilles et semblent se produire par l'étranglement réci-

proque des fibrilles; cet étranglement conserve à la fibrille sa dimen-

sion primitive. Sur des fibrilles libres, ces anneaux d'étranglement et ces

spirales rappellent l'image en miniature des fibres annulaires et spirales

et des ventres que forment les faisceaux conjonctifs entre deux anneaux.

Nous avons vu que, après l'action de l'acide, la masse granuleuse

apparaissait surtout à la face supérieure de la préparation ; cela tient à

ce que les fibrilles du plan inférieur adhèrent intimement à la lame de

verre et résistent à l'action de l'acide, tandis que celles des plans supé-

rieurs, n'étant presque pas adhérentes à la lame, peuvent subir les mo-

difications de rétraction et de gonflement. Pour s'en convaincre il suffit

d'étaler le tendon sur la lamelle, au lieu de la lame, et de constater que

dans ce cas la masse granuleuse se forme sur la face inférieure de la

préparation, tandis que les fibrilles supérieures qui adhèrent à la

lamelle restent intactes.

Comment devons-noQS interpréter ces faits? Qu'il me soit permis de

donner, pour le moment, à titre d'hypothèse, ma manière de voir à ce

sujet : il existerait, à Tétat normal, autour de la fibrille, une membrane

mince ; lorsque la fibrille gonfle, cette membrane se déchire ou se laisse

refouler et se présente sous l'aspect d'anneau qui étrangle la fibrille;

elle peut même être expulsée sous forme de grain ou de bâtonnet, et

dans ce cas la fibrille reste complètement dénudée.

Ce qui est certain, c'est que la notion actuelle, à savoir que la fibrille

élémentaire est composée d'une seule substance homogène dans sa

totalité, est erronée, et nous sommes bien obligés d'admettre deux

substances qui entrent dans la composition de la fibrille. Ces deux

substances ont des propriétés absolument différentes : elles ne se

colorent pas de la même manière au bleu de méthyle et elles ne se com-

portent pas de la même façon vis-à-vis des acides.

En terminant, je ferai ressortir l'importance, au point de vue de l'his-

togenèse, que peut avoir ce fait. Dans le mode de développement du

tissu conjoncitf, ainsi que je l'ai déjà montré (1), on voit la fibrille

provenir directement de la cellule inoplastigue; la fibrille est un prolon-

gement cellulaire qui s'est transformé en substance conjonctive. Il

n'est pas étonnant, dès lors, de voir qu'une substance persiste autour

de la fibrille sous forme de membrane plus ou moins complète.

{Travail du laboratoire d'Histologie du Collège de France.)

(1) Comptes rendus de VAcadémie des sciences, séance du 7 février 1898. —
Comptes rendus de la Société de Biologie, séance du 19 février 1898.
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PnÉNOMÈNES UISTOLOGIQUES DE LA RÉPARATION DU SANG CHEZ LES TrITONS

ANÉMIÉS PAR UN LONG JEUNE,

par M. J. JoLLY.

Le mode de formation des globules rouges nucléés chez les vertébrés

adultes est encore très discuté. Certains auteurs admettent avec Bizzozero

que ces cellules naissent uniquement de la division indirecte de cellules

hémoglobiques. D'autres auteurs, à côté de ce mode de formation,

admettent aussi la transformation de cellules incolores en globules

rouges nucléés. Autrefois, les partisans de cette dernière opinion

disaient que les globules blancs se transformaient en globules rouges.

M. Malassez montra, en 1882, que, dans la moelle des os, les cellules

qui semblaient se transformer en globules rouges nucléés étaient, non

pas des leucocytes, mais de grandes cellules incolores, appartenant aux

cellules médullaires, qui contenaient très peu ou pas d'hémoglobine,

qui progressivement se chargeaient de cette substance, et qu'il appela

protohémoblastes . Plus tard, Lôwit, Van der Stricht, H. -F. Millier, Denys,

avec des divergences secondaires sur lesquelles nous ne pouvons insister

ici, admirent aussi l'existence, dans les organes hématopoiétiques, de

cellules incolores, distinctes des leucocytes, destinées à se charger pro-

gressivement d'hémoglobine et qu'ils décrivirent sous le nom d'érxjthro-

blasies. Chez les vertébrés inférieurs, les cellules incolores, mères des

globules rouges, seraient, pour les auteurs précédents, des cellules

-sphériques (protohémoblastes, érythroblastes)
;
pour d'autres (Reckling-

hausen, Hayem, Marquis, Neumann), ce seraient les cellules fusiformes

de Recklinghausen (hémaloblastes de Hayem), qui constituent un type

très particulier de cellules sanguines.

Les observations que nous désirons donner aujourd'hui pourront peut-

être contribuer à éclaircir une partie du problème.

Si, pendant l'été, on laisse des tritons adultes jeûner pendant deux ou

trois mois, ces animaux maigrissent assez rapidement. Leur sang devient

extrêmement pâle, fluide, peu abondant et pauvre en globules rouges.

-Si à des animaux ainsi amaigris et anémiés par le jeûne on ofr:^e des

vers rouges ou des lombrics, ils se jettep.t sur cette proie avec avidité et

ne tardent pas à engraisser. Si, au bout de huit à dix jours, leur sang,

recueilli dans le cœur, est examiné sur des préparations convenable-

ment fixées et colorées, on y trouve, à côté des globules rouges ellip-

tiques et des leucocytes, des cellules sphériques spéciales. Ces cellules

sont de taille variable, mais en général un peu plus volumineuses que

les leucocytes; leur noyau est gros, sphérique, occupe une grande partie

de la cellule et possède un réseau chromatique serré, à points nodaux
volumineux, sans vrais nucléoles; il se distingue par sa structure, et
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même par ses réactions colorantes, de celui des leucocytes. Ces cellules

sont parfois extrêmement nombreuses, beaucoup plus nombreuses que

les leucocytes; elles sont fréquemment réunies en amas dans lesquels

elles sont inaltérées, et elles présentent de nombreux phénomènes de

karyokinèse, tandis que les globules rouges elliptiques et les leucocytes

n'en présentent pas. Sur les préparations fixées par le Flemming et par les

mélanges contenant de l'acide acétique, le protoplasma de ces cellules

apparaît à peu près homogène, sans hémoglobine, et colorable légère-

ment par les colorants basiques. Si on emploie de meilleurs fixateurs

de l'hémoglobine, comme les vapeurs d'acide osmique, l'acide picrique,

les mélanges picro-osmique, chromo-osmique, on trouve que ces cel-

lules contiennent presque toutes une petite quantité d'hémoglobine,

comme on s'en rend compte, du reste, par l'examen du sang frais. Cepen-

dant, sur un certain nombre, on ne peut distinguer d'hémoglobine. Ce

sont donc des cellules contenant en général une hémoglobine très peu

abondante et beaucoup plus fragile aussi que dans les globules rouges

elliptiques; certaines même paraissent ne pas en contenir du tout. Enfin

on trouve dans ces préparations un certain nombre de cellules qui,

au point de vue des dimensions et de la forme du corps cellulaire et du

noyau, comme au point de vue de la quantité d'hémoglobine contenue

dans le cytoplasma, représentent les intermédiaires les plus nets entre

les cellules sphériques et les globules rouges elliptiques.

Ces phénomènes ne durent pas très longtemps; de jour en jour les

cellules sphériques diminuent dans le sang, les mitoses sont plus rares

et les formes intermédiaires augmentent de nombre. Puis le phénomène

disparaît. En général, au bout d'un mois, la poussée régénératrice est

à peu près éteinte; les cellules sphériques sont peu nombreuses et les

figures de mitose sont exceptionnelles. On ne trouve plus guère alors,

dans le sang de ces animaux, à côté des globules rouges elliptiques, que

les cellules fusiformes et les leucocytes, ces derniers répondant à plu-

sieurs types : cellules à protoplasma homogène et à noyau arrondi, cel-

lules à noyau polymorphe, cellules à granulations éosinophiles, cellules

d'Ehrlich.

En résumé, à la suite d'un long jeûne, la régénération sanguine pro-

voquée par l'engraissement chez les tritons adultes se fait au moyen

de cellules sphériques spéciales contenant très peu ou pas d'hémoglobine

,

qui apparaissent rapidement dans le sang de la circulation générale et

s'y multiplient activement par mitose. Ces cellules sphériques se trans-,

forment progressivement en cellules elliptiques dont le protoplasraa se

charge de plus en plus d'hémoglobine.

[Travail du Laboratoire d'Histologie du Collège de France.)



SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE H85

De- l'utilité du sérum de cheval, déposk dans lr péritoine,

AU COURS des opérations ABDOMINALES,

par M. le D'' Raymond Petit.

J'ai essayé, sur les indications de M. Melchnikoff, de rechercher dans

quelle mesure on pourrait utiliser en chirurgie abdominale les propriétés

que possèdent certaines substances de produire un appel de leucocytes

lorsqu'on les dépose dans la cavité péritonéale.

Après avoir pris connaissance du travail de Issaëff, j'ai choisi comme
substance à injecter le sérum de cheval ou le sérum de bœuf, chaufFé

à 55 degrés pendant une demi-heure, parce que ce sont les liquides qui

produisent le plus grand appel de leucocytes. J'ai employé le sérum

chauffé, sur le conseil de M. Besredka, parce qu'il est infiniment moins

toxique.

J'avais d'abord essayé de faire une incision de l'intestin grêle, de

laisser sortir un peu de matières fécales et de suturer la plaie de l'intestin

sur des cobayes témoins et sur des cobayes qui avaient reçu vingt-

quatre heures avant l'opération deux ou trois centimètres cubes de

sérum intra-péritonéal. — L'intestin grêle se prête mal à l'expérience

et les animaux ont succombé avec de l'obstruction intestinale. Toute-

fois, les animaux préparés par l'injection ont vécu quarante-huit heures

à trois jours de plus que les témoins.

En faisant porter la perforation sur le gros intestin, je me suis trouvé

encore dans de mauvaises conditions, certains animaux n'ayant pas de

matières dans le caecum au moment de l'opération.

J'ai tenté d'injecter une quantité déterminée de matières fécales dans

le péritoine, mais l'expérience manque de précision, car la teneur en

microbes du liquide contaminant est très variable.

Reprenant alors des expériences analogues à celles que Issaëff a faites

avec le bacille du choléra, j'ai infecté le péritoine d'animaux, préparés

vingt-quatre heures avant par injection de sérum de cheval chauffé, avec

des doses 1, 2, 3, 4 et 5 fois mortelles de bacille typhique, de bacterium

coli, de staphylocoque doré. Les animaux témoins, infectés concurrem-

ment de la même façon, ont tous succombé en vingt-quatre et trente

heures. Les animaux préparés par l'injection de sérum ont tous survécu.

J'aurais voulu réaliser la même expérience avec le gonocoque, mais

je n'ai jamais pu déterminer une dose mortelle pour le cobaye.

Tl m'a paru intéressant de chercher si ces injections intra-péritonéales

de sérum chauffé modifient la température des animaux sains. Dans

quatre expériences, j'ai trouvé des résultats peu marqués; il y a cepen-

dant une très légère élévation de quelques dixièmes pendant les

premières heures qui suivent l'injection.
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Convaincu de rinnocuité de ces injections intra-péritonéales, je me
suis décidé à employer le sérum de cheval, chauffé à 55 degrés, dans

trois interventions addominales graves : un cas de pelvi-péritonite

suppurée ancienne, à staphylocoques et streptocoques, avec fibromes

utérins multiples et salpingite suppurée double ; un cas de salpingite

suppurée double et un cas de gros fibrome utérin. Ces trois cas ont

guéri avec une remarquable rapidité et sans incident, sauf le dernier,

dans lequel une élévation thermique passagère a été due à la suppura-

tion d'un fil de la paroi.

Dans ces trois cas, je me suis contenté de verser dans la cavité pelvienne

dix centimètres cubes de sérum de cheval chauffé, avant de refermer la

cavité abdominale, et j'ai fait un drainage dans le premier cas seule-

ment.

Je pense donc que l'action du sérum de cheval chauffé peut être

utilisée dans les laparotomies, mais je crois qu'on peut se contenter le

plus souvent de verser du sérum dans l'abdomen à la fin de l'opération.

L'injection intra-péritonéale vingt-quatre heures avant l'intervention

est difficile, quoique réalisable chez l'homme en position inclinée de

Trendelenburg. Au cours de l'opération on enlèverait souvent, en épon-

geant, une partie des leucocytes sortis dans le péritoine. Néanmoins

cette injection préventive pourrait dans certains cas trouver son indi-

cation.

Mais en tout cas, l'emploi du sérum de cheval dans les laparotomies,

chez l'homme, ne m'a pas paru avoir d'effets nocifs, et son action stimu-

lante sur les phagocytes est utilisable pour prévenir l'infection dans ces

opérations.

[Travail du Laboratoire de M. Metclinikoff' à rInstitut Pasteur.)

Notes histologiques sur la sécrétion rénale,

par MM. Cl. Regaud et A. Policard.

Dans les cellules épithéliales des divers segments du tube urinifère,

chez plusieurs animaux représentant quatre classes de Vertébrés (Pois-

sons, Amphibiens, Reptiles, Mammifères, — nous n'avons pas encore

étudié de rein d'Oiseau), nous avons pu mettre en évidence, par des

colorations appropriées, des formations intraproloplasmiques étroite-

ment liées à la sécrétion rénale.

La méthode de fixation et de coloration qui nous a fourni les résultats

les meilleurs et les plus généraux est celle que nous avons déjà appli-
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quée à l'étude des sécrétions testiculaire, ovarienne, etc. (1). C'est une

application d'une des méthodes de Weigert utilisées pour la coloration

de la myéline.

Nous nous bornerons, dans cette note, à énoncer brièvement nos pre-

miers ri'sultats; ultérieurement, après les avoir complétés, nous les

comparerons avec les résultats obtenus par nos devanciers, et récem-

ment encore par Théohari.

Poissons. Cyclostomes. — On sait que le tube urinifère, chez la

Lamproie, se compose d'un segment initial à cellules munies d'énormes

cils fascicules; d'un segment moyen, à cellules munies d'une « bordure

en brosse »; d'un segment terminal, à cellules dépourvues de bordure.

Dans les cellules des deux derniers segments, nous avons trouvé des

granulations fines, dont la coloration varie du brun clair au noir foncé,

très inégalement distribuées dans les différents tubes et dans les diffé-

rentes cellules d'un même tube. Les cellules superficielles de l'épithélium

du canal de Wolf en contiennent aussi beaucoup.

Sélaciens. Chez la Raie {R. clavata), les cellules des divers segments

du tube urinifsre contiennent en abondance, non pas des granulations,

mais des vésicules fines, comparables, comme aspect, aux vésicules de

sécrétion de l'épithélium séminal des Mammifères.

Ampuibiens. — Chez le Crapaud commun [B. vulgaris), dans les divers

segments du tube urinifère, on rencontre en abondance à la fois des

granulations et des vésicules, les unes et les autres de taille variable.

Reptiles.— Chez les Couleuvres {Tropidonotus viperinus et T. natrix),

on sait que le tube urinifère comprend deux segments principaux. Le

segment initial est formé par des cellules cylindriques basses, sans bor-

dure en brosse ; ces cellules contiennent une grande quantité de granu-

lations et de vésicules de taille diverse. Le segment suivant, formé

d'énormes cellules cylindriques très hautes, ne contient aucun produit

colorable par la méthode de Weigert; mais ces cellules fabriquent de

grosses granulations colorables par la safranine et par l'hématoxyline

ferrique, granulations qui sont expulsées en nature dans la lumière du

tube.

Mammifères. — Chez le Hérisson, les cellules épithéliales qui tapissent

le tube urinifère, depuis le corpuscule de Malpighi jusqu'au tube inter-

médiaire, contiennent des granulations arrondies, fines, régulières,

d'une nuance variant du jaune brun au noir par la méthode de Weigert.

La safranine ne colore pas ces granulations. Ces granulations sont inéga-

lement distribuées dans les tubes différents, même voisins, et dans les

cellules d'une même coupe de tube. Les granulations de diverses

nuances, depuis le brun clair jusqu'au noir, sont irrégulièrement répar-

(1) Voir, pour plus amples détails, Regaud et Policard, communicalions

diverses à la Société de Biologie, 1900 et 1901.

Biologie. Comptes rendus. — 1901 T. LUI. 91
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ties dans le corps cellulaire ; elles sont toujours disposées en séries linéaires

parallèles entre elles et à Taxe radial de la cellule; lorsque plusieurs gra-

nulations noires se succèdent, elles représentent très fidèlement les

bâtonnets de Heidenhain. Il n'y en a jamais dans la bordure en brosse.

Il n'y en a dans la lumière qu'autant que des boules sarcodiqucs les ont

entraînées par effraction. Elles se rencontrent dans toute la hauteur du

corps cellulaire, depuis la vitrée basale jusqu'à la bordure en brosse.

Certaines cellules en sont bourrées; d'autres ne contiennent que des

granulations presque incolores, ce qui témoigne certainement d'un état

chimique et fonctionnel différent.

Ces granulations sont très abondantes dans les branches ascendante

et descendante de l'anse de Henle. Elles nous ont paru manquer complè-

tement dans le tube intermédiaire. On en rencontre quelques-unes dans

les tubes de Bellini. Lès tubes intermédiaires contiennent, par contre,

des granulations safranophiles différentes des précédentes.

Chez YHomme (supplicié), nous avons observé des faits à peu près

semblables aux précédents.

Chez tous les animaux que nous avons étudiés, les noyaux des cellules

du tube urinifère montrent tous, par divers procédés de coloration

simple ou multiple, des variations remarquables de leur chromaticité

,

variations en rapport avec l'état des produits de sécrétion.

Que les formations que nous venons de décrire sommairement soient

l'expression histologique de la sécrétion rénale, cela paraît indiscutable.

Nous ferons remarquer que jamais, sauf le cas d'entraînement méca-

nique par la formation de boules sarcudiques, les éléments colorés par

la méthode de Weigert ne se retrouvent dans la lumière des tubes, d'où

on doit conclure que le produit élaboré dans la cellule est chimiquement

différent du produit excrété.

Nous n'avons, pour le moment, aucun renseignement sur la nature

chimique de la substance colorable, ni sur les relations de cette substance

avec les matériaux de l'urine.

Les vésicules, que nous avons rencontrées dans le rein de la Raie, du

Crapaud et de la Couleuvre, sont des gouttelettes liquides. Il ne paraît

pas en être de même des grains ; on peut se demander si ces derniers ne

seraient pas des unités protoplasmiques servant de support aux substances

excrétées^ pendant leur passage du plasma ambiant dans le liquide

urinaire.

[Travail du Laboratoire d' Histologie de la Faculté de médecine de Lyon.)
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Sur l'apparition de la lipase chez le foetus,

par MM. Hanriot et Clerc.

On sait que les ferments diastasiques sont dialysables, peu il est vrai,

mais cependant assez pour que l'on ait pu retrouver dans l'urine l'amy-

lase et la pepsine. La lipase parait moins dififusible; nous n'avons pu la

caractériser dans une vingtaine d'urines que nous avons essayées, même
après concentration par congélation, et les tentatives directes de dialyse

de la sérolipase n'ont donné que des résultats négatifs.

On peut donc se demander si, chez le fœtus, les ferments du sang

proviennent de l'organisme maternel, ou s'ils sont au contraire formés

dans les tissus fœtaux. Or, d'après les expériences de Bial et Gavazzani,

confirmées par celles plus récentes de MM. Nobécourt et Savin, l'amylase

n'existe qu'à l'état de trace dans le sang du fœtus. A peine sensible au

moment de la naissance, elle se développe rapidement à partir de ce

moment. Il ne semble donc pas que l'amylase du sang maternel puisse

dialyser dans le sang fœtal.

La lipase existe au contraire toujours dans le sang du fœtus ; nous

avons pu la caractériser dès l'âge de cinq mois, chez le fœtus le plus

jeune que nous ayons pu nous procurer; le sérum était très coloré et

n'a pas permis le dosage, mais nous avons comparé chez des fœtus de

divers âges à partir du sixième mois la lipase d'une part à l'amylase,

d'autre part à la lipase du sang maternel.

Les sérums des fœtus des différents âges nous ont donné les chiffres

suivants :

6 MOIS 7 MOIS 8 MOIS 9 MOIS

7,6 10 12 10,5-H

Exceptionnellement, nous avons rencontré chez un fœtus de neuf

mois un pouvoir lipasique de 16, mais c'était un fœtus énorme, pesant

5 kil. 150. D'une façon générale, on peut dire que da lipase apparaît

avant le cinquième mois, et s'accroît jusqu'à la naissance.

La comparaison du sang maternel et du sang fœtal n'a porté que sur

des enfants nés à terme. Voici quelques-uns des chiffres obtenus :

I II III IV V VI

Sang de la mère. . .

— de l'enfant . .

On voit que toujours les chiffres donnés par le sérum de l'enfant sont

inférieurs à ceux de la mère. Seul le sérum IIJ fait exception; il est à

i2 14 12 13 11 12

7,5 10 15 10 8,5 7,5
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noter qu'il s'agissait dans ce cas d'un enfant mort avant l'accouchement.

Il est intéressant de rapprocher de l'absence d'amylase la présence

constante de lipase en proportion déjà très grande, dès l'âge de cinq ou

six mois. Peut-être a-t-elle pour action de contribuer à la formation des

graisses si active à cet âge chez le fœtus, grâce au rôle lypogénétique

mis en évidence par l'un de nous.
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l'évacuation de l'estomac 846

— Voir RiCHET (Gh.) et Roux (Jean-Gh.).
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Sabrazès Procédé simple pour reconnaître le sang leucémique.

Précautions à prendre pour le dosage colorimétrique de

l'hémoglobine dans la leucémie 575

Sabrazès et Fauquet. Action de l'urine sur les globules rouges 273

— Propriétés hématolytiques de la première urine du nouveau-

né 372

— Action de l'urine du chien à la mamelle sur ses hématies. 463

Sabrazès et Mathis. Cryoscopie des expectorations. . 644

Sacquépée (Ei) .-. Persistance du déséquilibre hémoleucocytaire à la suite

des infections .- 804

Saint-Martin (L.-G. de). Concordance des méthodes par voie spectroiihotomé-

' trique et par dosage du fer pour la détermination de

l'oxyliémoglobine contenue dans le sang 302

Salmon (J.). . . 1 Voir Ant-hony (R.) et Salmon (J.).

Salomon , . . . . Ponction lombaire dans un cas d'hémorragie cérébrale.

, Liquide céphalo-rachidien sanguinolent. Présence de

sucre

Sanson Présentation d'un ouvrage 651

Sarda Voir MossÉ et Sarda.

Saux Voir Cassaet (E.) et Saux (G.).
'

ScHMiTT (Ch.). . . Action de la; saccharine sur la digestion gastrique 373

Sergent (Etienne). Sur l'existence des Anophèles en grand nombre dans une
" -région d'oii le paludisme a disparu. . 857

Sevin Voir Nobécolrt (P.) et Sevin.

Sicard'(A./. . . °. Les injections médicamenteuses extra-durales par voie

sacro-coccygienne 396

— Sur les injections épidurales sacro-coccygiennes 479

— Un mot d'histoire à propos de la communication de

M. Tuffler sur « les injections épidurales sacro-coccy-

giennes »....,—- ' Chromotiiagnoslic du liquide céphalo-rachidien dans les

hémorragies du névraxe. Absence de valeur de l'aspect

sanguinolent • t049

— ' Chromodiagnostic du liquide céphalo-rachidien dans les

hémorragies du névraxe. Valeur de la teinte jaunâtre. . 1050

SiEDLECKi (Michel), de Gracovie. Sur les rapports des grégarines avec l'épithé-

lium intestinal 81

SiMioKESCO (Constantin). Recherche des calculs biliaires chez l'homme et les

animaux 573

— Traitement cacodylique 789

SiMOND (P.-L.). . . Sur un hématozoaire endoglobulaire pigmenté des Tortues. 150

— Sur un hématozoaire endoglobulaire, Hâ!emo</re^flri?îa Han-

kini^ parasite du Gavial 183

— ' ' * "• Note stir une Coccidie nouvelle, Coccidhim Kermorganti,

parasite du Gavialis gangelicus 483

— Note sur une Coccidie nouvelle, Coccidium Legeri, parasite

de Cryptopus girmosus [Emyda granosa) 485

Simonin (J.) • . . Sur la présence et la signification de l'Entérocoque dans les

'•-•'-
Selles dysentériques. 370

340
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Slatineano (A.) . Septicémie expérimentale par le cocco-bacille de Pfeiffer.

Immunisation. Propriété préventive du sérum des vac-

cinés 853

Stassano (Henri) . Contribution à l'étude du trjpanosome 14

— Sur la fonction de relation du petit noyau des trypano-

somes . . . 468

Stefanowska (M.). Voir Ioteyko (M"e) et Stefanowska.

SucHARD (E.) . . . Observations nouvelles sur la structure du tronc de la

veine porte du Rat, du Lapin, du Chien, de l'Homme et

du Poulet 192

— De la disposition et de la forme des cellules endothéliales

du tronc de la veine porte 300

— Observations nouvelles sur la structure de la valvule

de Brûcke et sur son rôle dans la respiration bucco-

pharyngienne de la Grenouille 1179

Surmont (H.) . . . Note préliminaire sur la préparation d'une cytotoxine

pancréatique 445

SuzoR (R.) .... Injections sous-cutanées de jaunes d'œufs crus. ..... 370

— Migraine 380

Tarchanoff (Jean de). Kôle important des nerfs pneumogastriques dans la

régulation de la température àxi corps 23

Théohari (A.) et Babès (Aurèle). Modifications histo- chimiques de la mu-
queuse gastrique sous l'influence de l'alcool 185

Thomas (André). . Des altérations des cylindres axes dans la sclérose en

plaques 354

— Etude sur l'évolution pathologique de lanévroglie à propos

d'un cas de sclérose en plaques 357

Thomas (André) et Loew (Pierre). Les altérations des cordons postérieurs dans

les tumeurs de l'encéphale. '360

TissoT (Fernand) . De la cytologie des pus 1043

TissoT Voir Hallion et Tissot.

Touche] Siège cortical de la mémoire topographique 575

— Sur un cas d"aphasie motrice 916

Tourneux (F.). . . Sur le revêtement endothéiial des tendons de la queue des

rongeurs 676

TouRNEux (h\) et Tourneux (J.-P.). Note sur la ponte et sur la durée de l'incu-

bation des œufs de Perruche ondulée [Melopsittacus undu-

latiis Sh.) 735

Tourneux (J.-P.) . Voir Tourneux (F.) et Tourneux (J.-P.).

Tribondeau . . . . Le lépidophyton, champignon parasite du tokélau 53

— Le ganglion sus-épitrochléen dans l'éléphantiasis du

membre supérieur • 791

— Voir AucHÉ et Tribondeau.

— Voir Chemin et Tribondeau.

— Voir Dargein et Tribondeau.

— Voir Grand-Moursel et Tribondeau.

Tukfier Analgésie cocaïnique par voie' extradurale 490
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TuFFiER (Th.) et MiLiAN. Cytodiagnostic des hydrocèles 7

— Gytodiagnostic de la péritonite tuberculeuse et du kyste

de l'ovaire 436

— Ponction lombaire et fracture du crâne 558

— lacoagulabilité du liquide de l'hémarthrose 704

— Hémoglobinurie par action toxique de l'urine 869

V

Vaillant (Louis) . Voir Auché (B.) et Vaillant (Louis).

Valdiguié (A.) et Larroche (J.). Sur le pouvoir réducteur du suc de ponimes

de terre 421

Vallée (C). . . . Observations sur l'alimentation d'un enfant au moment du

sevrage 221

Vallée (H.). . . . Voir Leclainche (E.) et Vallée (IL).

Vaschide (N.). • . L'expérience de Weber et l'olfaction en milieu liquide. . . 165

— L'influence des crises hystériques sur l'olfaction 538

Vaschide (N.) et Marchand (L.). Du rôle de la perception dans les modifica-

tions respiratoires émotives 504

— Anesthésie gustative et hypoesthésie tactile par lésion de la

corde du tympan 705

Vaschide et Vurpas (CL). De la vitesse des temps de réaction auditive simples

ou de choix en rapport avec le coefficient mental .... 805

Ville (J.) et Moitessier (J.). Sur le chlore organique urinaire 673

Vincent (H.) . . . Complication rare de la fièvre typhoïde : deux cas de

cystite hémorragique due au bacille d'Eberth 274

— Sur la culture et l'inoculation du bacille fusiforme .... 339

ViTzou (Al.-N.) . . Effets de l'extirpation partielle d'un rein, suivie, un mois

après, de l'extirpation de l'autre 1167

Vurpas (CL). . . . Voir Marchand (L.) et Vurpas (CL).

— Voir Vaschide et Vurpas.

w

Waller (A.-D.) . . A propos d'une remarque de M. Weiss au sujet de l'action

de la lumière colorée sur les feuilles vertes 439

VTeil (Emile). . . Note sur les organes hématopoiétiques et l'hématopoièse

dans la cyanose congénitale 713

— Voir Roger (H.) et Weil (Emile).

Weill (G.-A.). . . Voir Rosenthal (Georges) et Weill (G.-A.).

Weiss Présentation d'un ouvrage 1

— Recherches sur l'excitation des nerfs par les courants de

très courte durée : 253

— Interrupteur balistique 235

— Sur une exception apparente de l'adaptation fonctionnelle

des muscles 294

— Excitation du nerf par deux ondes électriques successives

et très courtes 400

— Remarque à propos d'une communication de M. Imbert . 404
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Weiss ...... Rôle de la quantité d'électricité dans l'excitation des nerfs. 440

— La loi de l'excitation électrique des nerfs. 466
— Sur la généralité de la loi d'excitation des nerfs 522

— La formule générale de l'excitation électrique et la réaction

de dégénérescence 606

— Recherches sur la nature de l'excitation électrique .... 684

— Sur l'adaptation fonctionnelle des organes de la digestion. 908

— Appareil de démonstration pour l'étude des mouvements
oscillatoires 1169

— Recherches sur les appareils magnéto-faradiques employés
en physiologie et en médecine 1171

' Wertheimer (E.). . Sur les propriétés digestives du suc pancréatique des ani-

maux à jeun 139

— Sur les anastomoses réciproques des deux pneumogas-
triques dans le thorax, chez l'homme 832

'Wertheimer (E.) et Gaudier (H.). De l'influence du cordon cervical du sympa-
thique sur la fréquence des mouvements du cœur chez

l'homme 137

Wertheimer et L.\guesse. Sur l'indépendance du grain de zymogène et du fer-

ment diastasique dans le pancréas 497

Wertheimer (E.) et Lepage (L.) Sécrétion pancréatique et atropine 7S9

—_ Dss effets antagonistes de l'atropine et de la pilocarpine

sur la sécrétion pancréatique . 879

WiDAL Remarque à propos d'une communication de MM. Tuffier

et Milian 8

— Remarque à propos d'une communication de M. Griffon

(Vincent) 12

— Remarque à propos d'une communication de MM. Camus
(Jean) et Pagniez 734-^

— Remarque à propos d'une communication de MM. Léri et

Du Pasquier 739

— Remarque à propos d'une communication de M. Sicard

(J.-A.) 1052

WiDAL (F.) et Le Sourd (L.). La réaction de fixation de Bordet avec les

bacilles morts 673

— Recherches expérimentales et cliniques sur la sensibilisa-

trice dans le sérum des typhiques 841

"^A'laeff Contribution à l'étude du traitement des tumeurs malignes

et des parasites de cette affection 106

— A propos de la sérothérapie des tumeurs lE aligne s .... 283

YvoN Présentation d'un ouvrage 197

— Sur les variations horaires de l'excrétion urinaire chez

l'homme normal , 201
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Zachakiadès (P.-A.) Sur les crêtes et les caimelures des cellules conjonctives. 492

_ Sur la structure de la fibrille élémentaire du tendon ... ll«u

Zaicy (Àly) . • • • Influence de la lécithine sur l'élimination de l'acide uriquc. 830

_ Voir Desgrez (A.) et Zaky.

_ Voir Claude (H.) et Zaky.

Paris. - L. Marethbux, imprimeur, 1, rue Cassette.



ERRATA

Séance du 5 janvier, p. 3, 24^ ligne, au lieu de : magnésie, lire : magnésium.

Séance du 16 février, p. 188, note (1), au lieu de : Friedrich Schmidl's lahrbucher,

lire : Friedrich. Schmidt's Tahrbilcher\

P. 188, dernière ligne, au lieu de : P. 98 p. 100, lire : P = 98 p. 100;

P. 189, 12e ligne, au lieu de : au-dessous de la normale, lire : au-dessus de la

normale.

Séance du 23 février, p. 213, 20^ ligne, au lieu de : à base végétale, lire : à base

organique.

Séance du 20 avril, p. 391, 20^ ligne, au lieu de : se rétractaient, lire: se prolac-

taient.

Séance du 12 octobre, p. 865, avant-dernier alinéa, au lieu de : Les limites au-

dessus et au-desbous desquelles le réflexe rotulien doit être considéré comme abso-

lument pathologique paraissent être 25 et 30 grammes-centimètres, lire : ... paraissent

être 25 et 330 grammes-centimètres.

Séance du 19 octobre, p. 883, note (1), au lieu de : la longueur est uniforme, lire :

la largeur.

Séance du 28 décembre, p. 1136, 14<^ ligne, au lieu de : par le sang, lire : par les

eaux.

Paris. — Imprimerie de la Cour d'aijpel, L. Maretheu.x, directeur, 1, rue Cassette.
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